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NACHTGALL  (ottmar).  Fojcz  I,[;S- 

■i^lNIUS. 

NACHTIGAL  (  jean-ciiarles  christo- 
T'He)  ,  conseiller  du  consistoire  à  liallier- 
Hf.adt,  naquit  clans  cette  ville  en  1755  ,  cl 
y  mourut  le  12  juin  1819.  Il  a  l'ait  in- 
sérer clans  le  Deutsche  MoiiatscliriJ't 
(Beilin  ,  17S0,  octobre,  n°  7)  une  disser- 
tation sur  le  chant  national  des  Israélites 
(  Ueber  die  Natioiiali^esœiige  der  Israe- 
Ulen  ). 

KADERMAN  (François-Joseph),  fils 
d'un  facteur  de  harpes,  naquit  à  Paris  eu 
1775.  Krumpliolz  ,  ami  de  sou  père  ,  lui 
donna  des  leçons  de  harpe,  et  Desvignes, 
maitre  de  chapelle  de  la  cathédrale,  lui 
cMise^gna  la  composition.  Il  acquit  une 
t-xécution  brillante  sur  son  instrumejit, 
niais  ne  fit  point  faire  de  proj>rès  à  la  mu- 
sique de  harpe ,  lui  ayant  conservé  le  ca- 
ractère d'arpèges  dans  les  traits,  et  n'ayaMt 
jamais  essayé  d'y  faire  entrer  les  cotnbi- 
naisons  d'un  harmonie  vigoureuse,  liieii 
inférieur,  sous  ce  rapport,  à  M.  de  Marin, 
son  contemporain ,  il  eut  pourtant  une 
réputation  plus  populaire,  parce  que  M.  de 
Marin,  ne  se  faisant  point  entendre  en  pu- 
blic, n'était  connu  que  des  artistes  et  de 
quelques  amateurs  d'élite.  Un  embonpoint 
excessif  et  prématuré  paraît  avoir  opposi; 
de  sériçux  obstacles  au  développement  ^\n 
TO}îE  vn. 


talent  de  Naderman.  Quoiqu'il  on  soit,it 
fut  longtemps  considéré  en  France  comme 
le  harpiste  le  plus  habile,  jusqu'à  ce  qu'uit 
goût  plus  nouveau  dans  la  musique,  et  plus 
de  hardiesse  dans  rexéciition,  eussent  mis 
en  vogue  Bochsa,  vers  1812.  Après  la  res- 
tauration, Naderman  fut  nommé  harpiste 
de  la  chapelle  et  de  la  chambre  du  roi. 
Le  1'^'"  janvier  1825  il  obtint  la  place  de 
professeur  de  harpe  ;i  l'école  royale  de 
musique  et  de  déclamation  (Conservatoire 
de  Paris),  il  en  remplit  les  fonctions  jus- 
qu'à sa  mort,  arrivée  le  5  avril  1855.  Eu 
1802,  il  avait  fait  un  voyage  en  Allema- 
gne, et  s'était  fait  entendre  avec  succès  à 
Municli  et  à  Vienne. 

Après  la  mort  de  son  père,  Naderman 
s'était  associé  avec  son  frère,  pour  conti 
nuer  la  fabrication  des  harpes ,  d'après 
l'ancien  système  des  harpes  à  crochets , 
connues  sous  le  nom  de  harpes  de  JSa- 
dennan.  Longtemps  il  employa  son  in- 
fluence pour  conserver  à  cet  instrument 
l'ancienue  faveur  dont  il  avait  joui;  mais 
le  mécanisme  à  i'ourchetle  inventé  par 
Sébastien  Erard  porta  les  premières  at- 
teintes à  sa  vieille  renommée,  et  la  harpe  à 
double  mouvement,  du  même  artiste,  a 
causé  la  ruine  définitive  de  l'ancien  in- 
strument de  Naderman. 

Ou  connaît,  de  la  composition   de  cet 
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artiste  ;  i"  Cdiicorlos  pouf  la  iKupe,  1<'', 
op.  15  ;  2""  ,  op.  46,  Paris  ,  Kaclcniiaii. 
2"  Deux  quatuors  pour  deux  liarpes,  violon 
et  violoncelle  ,  op.  42  ;  ibid,  5"  Quatuors 
pour  liarpe  ,  piano  ,  violon  et  violoncelle , 
op.  45  et  54;  ibid.  4'^  Trios  pour  harpe 
et  divers  inslruuiens,  op.  14,  IG,  22,  25, 
26,  29  ,  58  ,  50 ,  55  ;  ibid.  5°  Trio  pour 
trois  harpes,  op.  57  ;  ibid.  6"  Duos  pour 
harpe  et  violon,  ou  flûte,  op.  25,  27,  28, 
51,  56,44,  47,48,65,64;  /i/V/.7"Duos 
pour  harpe  et  piano,  op.  50,  54,  55,  41, 
51,  56;  ibid.  8"  Sonates  pour  harpe  seule, 
op.  2,5,  15 ,  17,  49  ;  ibid.  9°  Beaucoup 
d'airs  variés,  de  fantaisies,  de  caprices,  de 
pots-pourris,  etc.  ;  ibid. 

NADERMAN  (hekbi),  frère  du  précé- 
dent ,  est  né  à  Paris  ,  vers  1780.  Destiné 
par  son  père  à  la  fahricalion  des  harpes,  il 
passa  sa  jeunesse  à  des  études  spéciales 
pour  cet  objet.  Plus  lard  il  devint  élève 
de  son  frère  pour  cet  instrument,  mais  son 
talent  ne  s'éleva  jamais  au-dessus  du  mé- 
diocre. Cependant  les  protecteurs  de  son 
frère  lui  firent  obtenir  les  places  de  har- 
piste adjoint  de  la  musique  du  roi ,  et  de 
professeur  suppléant  au  conservatoire. 
En  1855  il  s'est  retiré  de  cette  dernière, 
et  depuis  lors  il  vit  dans  une  terre  qu'il 
possède  à  quelques  lieues  de  Paris.  On  a 
de  lui  des  variations  pour  la  harpe  sur 
Ya\r  :  Il  est  trop  tard,  Paris,  Naderman  ; 
et  des  romances  avec  accompagnement  de 
piano  ou  harpe  ;  ibid. 

M.  INaderman  s'est  fait  connaître  comme 
écrivain  par  la  rédaction  de  plusieurs 
opuscules  en  faveur  de  l'ancienne  harpe,  et 
contre  la  harpe  à  double  mouvement,  de 
Sébastien  Erard.  La  première  de  ces  piè- 
ces fut  écrite  à  l'occasion  d'un  rapport 
fait  à  l'Institut  sur  ce  dernier  instrument 
par  le  géomètre  Prony  ;  elle  a  pour  litre  : 
Observations  de  MM.  Naderman  frères 
sur  la  harpe  à  double  mouvement ,  on 
Réponse  à  la  note  de  M,  de  Pronj  , 
membre  de  l'Académie  des  sciences,  etc. 
Paris,  1815,  4  feuilles  in  fol.  avec  neuf 
planches.  L'auteur  de  la  Biographie  uni- 


verselle des  musiciens  aj^ant  publié  dans 
la  Bévue  musicale  (T.  II,  p.  557  et  suiv.) 
un  article  sur  l'origine  <■  ^es  progrès  de 
la  harpe,  où  il  donnait  d  'oges  à  l'in- 
strument d'Érard  ,  M.  Nadei'  an  fil  pa- 
raître une  nouvelle  brochure  'intitulée  : 
Réfutation  de  ce  cpâ  a  été  dit  en  faveur 
des  différens  mécanismes  de  la  harpe 
à  double  mouvement,  ou  Lettre  à  M.  Fé- 
tis  ,  ])rofesseur  de  composition ,  etc. ,  en 
réponse  à  son  article  intitulé  :  Sur  la 
harpe  à  double  mouvement  de  M.  Sé- 
bastien Erard,  et  ])ar  occasion  sur  Vo- 
rigivic  et  les  progrès  de  cet  instrument. 
Paris,  1828  ,  in  8°  de  47  pages.  L'auteur 
de  la  Biographie  répliqua  à  ce  pamhplet 
par  une  Lettre  à  31.  Henri  Naderman 
au  sujet  de  sa  réfutation  d'un  article  de 
la  Revue  musicale  sur  la  harpe  à  double 
mouvement  de  M.  Sébastien  Erard,  Pa- 
ris ,  Sautelet ,  1828  ,  in-S"  de  24  pages  , 
avec  2  planches  '.  La  polémique  ne  finit 
point  par  cette  publication,  car  M.  Nader- 
man fit  paraître  un  nouvel  écrit  intitulé: 
Supplément  à  la  réfutation  de  ce  qui  a 
été  dit  en  faveur  de  la  harpe  à  double 
mouvement ,  Paris,  1828,  in-8"  de  51  p. 
Une  note  intitulée  ;  Mon  dernier  mot,  et 
insérée  dans  le  troisième  volume  de  la 
Revue  musicale,  termina  cette  discus- 
sion. Depuis  lors,  la  thèse  soutenue  par 
l'auteur  de  la  Biographie  universelle  des 
musiciens  a  été  couronnée  par  un  triom- 
phe complet,  et  ses  prédictions  se  sont  ac- 
complies, car  la  harpe  à  double  mouve- 
ment est  la  seule  dont  on  fasse  usage 
aujourd'hui,  et  l'ancien  instrument  de 
Naderman  est  tombé  dans  un  profond 
oubli. 

N/EGELI  (jean-george),  compositeur, 
écrivain  didactique,  et  éditeur  de  musique, 
naquit  à  Zurich,  non  en  1775,  comme  il 
est  dit  dans  le  Lexique  universel  de  mu- 
sique publié  par  31.  Schilling,  mais  en 
1768,  suivant  la  note  qu'il  m'a  envoyée 
lui-même.  Après  avoir  appris  le  chant  et 


'    Celle   Ictire    est    aussi    insérée 
volume  de  la  Revne  mnsifah. 
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ies  ciéiS)  clavecin  dans  sa  ville  iia- 

îale,  il  alla  continuer  ses  études  de  musi- 
que à  Berne  "'uis  retourna  à  Zurich  où  ii 
établit  un  ..ison  de  commerce  de  mu- 
sique, en  ,  92.  Son  goût  passionné  pour 
l'art  le  .endait  peu  propre  aux  affaires 
commerciales,  et  le  choix  qu'il  fît  des 
principaux  ouvrages  sortis  de  ses' presses 
prouve  qu'il  s'occupait  moins  des  chances 
de  leur  dibit  que  de  leur  mérite  artisti- 
que. En  plusieurs  circonstances  ses  ailai- 
res  furent  embarrassées ,  et  ses  amis 
durent  venir  à  son  secours  pour  que  î"]icn- 
neur  de  son  nom  de  négociant  ne  fût  pas 
compromis.  Son  Répertoire  des  clcweci- 
nisles  est  une  collection  aussi  remarquable 
par  la  valeur  des  compositions,  que  par 
l'exécution  typographique.  Les  œuvres  de 
J.  S.  Bach  et  de  lîandel,  dans  le  style  in- 
strumental, en  font  le  plus  bel  ornement. 
Comme  compositeur  il  s'est  fait  con- 
naître avantageusement  par  des  chansons 
allemandes  qui  ont  obtenu  des  succès  de 
vogue,  par  des  toccates  pour  le  piano, 
et  par  des  chants  en  chœur  pour  les  éco- 
les et  pour  l'église.  Nœgeli  s'est  aussi  rendu 
recommandalile  par  la  fondation  de  la 
grande  association  suisse  pour  les  progrès 
de  la  musique,  dont  il  fut  plusieurs  fois 
président,  et  qu'il  dirigea  avec  talent  dans 
des  réunions  de  trois  à  quatre  cents  mu- 
siciens. Il  prononça,  dans  une  de  ces  so- 
lennités, le  19  août  1812,  un  discours 
historique  sur  la  culture  du  chant  en  Al- 
lemagne, qui  a  été  inséré  dans  la  Gazette 
musicale  de  Leipsick  (  n°  43  de  la  même 
année  ). 

Njcgelicst  particulièrement  remarqua- 
lile  comme  écrivain  didactique  et  comme 
critique.  Michel  Traugott  Pfeiffer ,  de 
Wiirzbourg,  avait  organisé  l'enseignement 
de  la  musique  pour  l'institut  d'éducation 
publique  fondé  à  Yverdun  ,  en  1804,  par 
Pestalozzi.  Suivant  les  vues  de  celui-ci , 
toute  complication  devait  être  évitée  dans 
les  élémeiis  des  sciences  et  des  arts,  et  ce 
nui  ne  se  réunissait  pas  en  un  tout  homo- 
,<>ène,  par  qnelqnc  lien  d'analogie  on  d'i- 


dentité, devait  l'ormer  autant  de  divisions 
dans   l'enseignement.    Cette    idée  fonda- 
mentale  conduisit    Pfeiffer  à  diviser  son 
cours  de  musique  en  trois  sections  princi- 
pales. La  première,  sous  le  nom  de  rJijtJi- 
niiqiic ,  renfermait  tout  ce  qui  est  relatif 
àla  mesuredutemps  dansla  duréedes  sons 
et    du    silence ,  avec  les  combinaisons  de 
cette  durée.  La  deuxième,  qui  avait  pour 
objet   !a  détermination  des  divers  degrés 
d'intonation,  et  leurs  combinaisons  en  cer- 
taines formes  de  chant,  était  appelée  mé- 
lodique. Enfin  la  troisième,  désignée  d'une 
manière  assez  impropre  par  le  nom  de  dy- 
namique ,  consiàévait  les  sons  dans  leurs 
divers  degrés  d'intensité,  et  dans  les  signes 
qui  représentent  les  modifications  de  cette 
intensité.  Dans  une  quatrième  division  , 
les  trois  premières  se  réunissaient  sous  le 
nom  de  science  de  la  notation^  les  élèves 
étaient  exercés  sur  la  conception  simulta- 
née delà  représentai  ion  des  sons  dans  leur 
durée,  leur  intonation  et  leurs  modifica- 
tions d'intensité.  Là  se  trouvaient  les  exer- 
cices de  la  lecture  et  du  solfège.  Une  cin- 
quième division  était   destinée  à  exercer 
les  élèves  dans  la  réunion  des  paroles  au 
chant.  Frapjié  des  avantages  qu'il  remar- 
quait dans  cette  méthode,  Nsegeli  en  donna 
un  aperçu  dans  \xn  petit  écrit  intitulé  : 
Die  Pestalozzische  Gesaiighilduiiglehre 
nacli  Pfeiffers  Erfindung,  etc.  (  La  mé- 
thode de  chant  pestalnzzienne,  d'après  l'in- 
vention de  Pfeiffer),  Zurich,  1809,  in-8" 
de  IQ  pages.  L'année  suivante,  il  réunit 
les  élémens  du  travail  de  Pfeiffer ,  les  mit 
en  ordre,  et  en  forma  un  ouvrage  étendu, 
qui  parut  sous  ce  titre  :  Gesangbildungs- 
lelire  nach  Pesîalozzischen  Grimdsœt- 
zen  pœdagogiscJi  hegrïmdetyVon  Michael 
Traugott  Pfeiffer ,  methodisch  henrhei- 
tet  von  Hans  Georg  Nœgeli  (Méthode  de 
chant  disposée  par  Michel  Traugott  Pfeiffer 
d'après  les  principes  pédagogiques  de  Pes- 
talozzi,   et   rédigée    méthodiquement    par 
J.  G.    NcTgeli),   Zurich,  ISiO,  in-4°  de 
250  pages.  Ce  livre  ne  pouvait  être  con- 
'âdéi'é  corrune   un  manocl  par  les  élèves, 
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niais  comiiu:  une  iiislruclioii  [)0(ir  les  maî- 
tres ;  loutolbis  il  ne  répoudif,  pas  à  l'attente 
du  piihlic,  et  ne  parut  pas  réaliser  les  vues 
de  Pestalozzi  ;  car  si  Ton  ne  peut  donner 
que  des  élojjes  à  la  division  établie  par 
Pf'eilïer  et  INajgeli  diins  les  diverses  par- 
ties de  l'enseignement  de  la  musique  ,  on 
est  obligé  de  reconnaître  que  la  direction 
suivie  dans  chacune  de  ces  parties  est  trop 
théorique  pour  un  enseignement  primaire, 
et  que  Tanalyse  des  principes  y  est  trop 
minutieuse.  C'est  sans  doute  cette  consi- 
dération qui  a  porté  Nregeîi  à  publier  un 
abrégé  de  son  grand  ouvrage,  sous  ce  titre: 
Auszug  der  Ge.saughildiuigslehre ,  mit 
neuem  Siugstqff,  Zurich,  1812,  in-i"  de 
48  pages.  Depuis  lors  il  a  aussi  publié 
des  tableaux  de  principes  de  musique  ba- 
sés sur  le  même  système,  et  à  l'usage  des 
écoles  populaires  de  chant  ;  ils  ont  pour 
tiîre  :  âlusikalischer  Tahellwerk  fur 
f'olksschulen  zur  heraui,hildungfurden 
Figuralgesang ,  Zurich,  1828.  Nœgeli  a 
mis  en  pratique  pendant  plus  de  vingt  ans 
sa  méthode  dans  une  école  de  chant  qu'il 
avait  fondée. 

Dans  la  première  moitié  de  1824,  il  fit 
un  voyage  en  Allemagne,  visita  Carlsruhe, 
Darmstadt ,  Francfort ,  Hayence  ,  Stntt- 
gard,  Tubinge,  et  y  fit  des  lectnres  publi- 
ques sur  divers  sujets  de  sa  théorie  et  de 
l'histoire  de  la  musique.  Ces  leçons  ont  été 
publiées  chez  lelibraire  Cotta,à  Stuttgard 
et  à  Tubinge,  en  un  volume  intitulé  : 
f'orlesuugeii  iiber  Miisik  mit  Beriick- 
sichligiing  der  Dilettanîeii  (  Leçons  sur 
la  musique,  pour  l'instraction  des  ama- 
teurs), 1826,  in-8°  de  285  pages.  Ce  livre 
est  digne  de  fixer  l'attention  ,  parce  qu'il 
est  un  des  premiers  essais  d'une  théorie 
complète  de  la  philosophie  du  beau  musi- 
cal, d'après  les  principes  de  ïlerder  et  de 
Jacobi,  qui  ne  sont  pourtant  point  cités 
par  Ksegeli.  11  méritait  un  succès  plus 
brillant  que  celui  qu'il  a  obtenu  ;  mais  le 
temps  n'était  pas  encore  venu  (1826)  où 
la  philosophie  delà  musique  pouvait  exci- 
ter un   vif  intérêt.  Des  discussions  polé- 


miques s'élevèrent  entre  Nœgeli  et  l'illus- 
tre professeur  Thibaut,  de  l'université  de 
Heidelberg-,  à  propos  des  principes  esthé- 
tiques de  l'art,  et  à  l'occasion  d'une  réfu- 
tation de  l'écrit  de  Thibaut  (Ueber  Reîn- 
fieit  der  Tonkunst)  publiée  par  Nasgeli, 
sous  ce  titre  :  Der  Streit  zwischen  der 
nlten  and  iieuen  Rliisik  (le  Combat  entre 
l'ancienne  musique  et  la  nouvelle),  Bres- 
lau,  Fœrster,  1827,  gr.  in-8'*.  L'auteur  de 
l'article  précédemment  cité  du  Lexique 
universel  de  musique,  dit  que  la  victoire 
resta  dans  cette  lutte  à  Nœgeli,  plus  mu- 
sicien que  son  adversaire,  dont  les  vues 
artistiques  étaient  étroites,  dit  cet  écri- 
vain, quoiqu'il  avoue  que  Thibaut  montra 
dans  la  dispute  beaucoup  plus  àliabileté 
caustique  et  de  profondeur  intellectuelle . 
îl  peut  sembler  étrange  qu'un  homme  dont 
la  pensée  a  de  la  profondeur  ait  des  vues 
étroites  ;  mais  sans  insister  sur  la  contra- 
diction qu'on  remarque  ici  dans  les  termes, 
je  dirai  que  Thibaut  fut  un  des  hommes  que 
j'ai  connus  dont  les  vues  artistiques  méri- 
taient le  moins  l'épithète  d'e7ro/te^(einsel- 
ligen),  car  elles  s'élevaient  précisément  à 
ce  que  l'art  a  de  plus  général  ;  mais  son 
goût  délicat  n'accordait  pas  facilem.entles 
qualités  du  beau.  Nœgeli  et  lui  s'étaient 
placés  à  des  points  de  vue  trop  différens 
pour  qu'ils  pussent  s'entendre  ;  car  le  pre- 
mier ne  connaissait  que  l'art  allemand  , 
tandis  que  Thibaut  n'admettait  les  quali- 
tés de  cet  ai't  que  dans  les  spécialités  de 
la  musique  dramatique  et  du  style  instru- 
mental ,  et  lui  préférait  dans  les  autres 
parties  les  productions  des  anciennes  écoles 
italienne  et  belge. 

Nœgeli  a  fourni  beaucoup  de  morceaux  de 
critique  à  la  Gazette  musicale  de  Leipsick 
et  à  d'autres  journaux  de  l'Allemagne. 
Aux  écrits  précédemment  cités,  il  faut 
ajouter  :  1°  Erklœrung  an  J.  Hottinger 
als  Liferar.  Anklœger  d.  Freunde  Pes- 
talozzi's  (Explication  concernant  J.  Hot- 
tinger comme  détracteur  des  amis  de 
Pestalozzi)  ,  Zurich,  1811.  in-8°  2°  Pœ- 
dngogisclie  Bede,  Tcrnnlassi  durch  die 
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schweizcr.    genieuviiliz.    Geselhcliaft , 
enihaltend  :  eine  characteristik  Pe^ln- 
iozzi's  und  der  Pestrdozzianisniits ,  des 
Anti-iuid  des   Pseitdo-  PesLalozziaiiis- 
miis ,  etc.   (Voyage  pédanfojjitjuc  dans  les 
canfoiis  unis  de  la  Suisse,    contenant  une 
i'aractcTJsque  de  Pestalozzi  ,  du  pestaloz- 
zianisme ,    des  anli-pestalozzistes  .  et  du 
pseudo-pestalozzianisme  ,    etc.),    Zuricli  , 
1830,  in-8'\  3"  Umriss  d.  Erzie/ti/ngs- 
tiiifgahe    Jiir     d.     gesaniwle     P^olks- 
scinde,  etc.   (Plan    d  éducation  comj)lite 
!)Our  tontes  les  écoles  populaires,  etc.),  Zu- 
ricli,  1832,  in-8°.  Parmi  ses  compositions 
on  remarque  six  recueils  de  chants  à  3  et 
;'i  4  voix  pour  Féjjlise  et  les  écoles  de  cliani , 
publiés  à  Zurich  ,   et  environ  quinze  re- 
cueils de  chansons  à   voix  seule  avec  ace. 
de  piano,  ihid.  Cet  homme  laborieux,  dont 
la  vie  cnlii Tc  fut  dévouée  à  Part,  est  mort 
à  Zurich  le  2(3   décembre  1836.  Sa  bio- 
j^raphie  a  été  publiée  avec  son  portrait,  à 
Zurich,  cliez  Orell ,  en  1857,  gr.  in-4". 
INAGEL  (jEAN-FREDERic),  né  en  1739, 
dans  les  Etats  prussiens,  olitinl  en  1783 
la  place  de  chef  du  chœur  de  Péglise  prin- 
<;ipale  de  Magdebourjj.  et  fut  nommé  vers 
le  même  temps  quatrième  jirofesseur  au 
;>yninase  de  cette  ville,  où  il   mourut  le 
15  avril  1791.  On  a  de  lui  une  méihode 
de  piano  intitulée  :  Anweisuug  znm  Cla- 
i'ierspielen ,  fïir  Lehrer  itnd  Lerneiide  , 
Halle,   Hendel  ,  1791.  Kagel  avait  com- 
mencé la  publication  de  cet  ouvrage  sous 
la  forme  périodique  ,  et  lui  avait  donné 
pour  titre  :  MuslkaUsche  3Ionalschrift 
(Feuille  musicale  mensuelle),  Halle,  1790. 
n  ne  parut  sous  cette  forme  que  le  pre- 
mier trimestre.  Il  y  a  une  deuxième  édi- 
tion   améliorée   de    Touvra^e    Je    Na';el  , 
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publiée  à  Halle,  sans  date,  iu-4°  obi. 

IN^ALDl  (josEPii)  ,  excellent  boulfe  ita- 
lien ,  né  dans  le  royaume  de  Naple.s ,  en 
1765,  brilla  à  Rome,  en  1789.  puis  à 
Naples ,  Venise  et  Turin,  Pendant  les 
années  1796  et  1797  il  Tut  atlaché  au 
ihéàtre  de  la  Scala ,  à  Milan.  Appelé  à 
Londres  dans  les  iweniières  années  du  sic 


cle  présent,  il  chanta  au  théâtre  du  roi 
pendant  près  de  quinze  ans.  Ses  rôles 
principaux  étaient  dans  II  fanalico  per 
la  musica,  le  Cantatviel  villane,  et  Cosi 
fan  lutte.  En  1819,  il  fut  engagé  au 
théâtre  italien  de  Paris,  et  y  débuta  dans 
ce  dernier  ouvrage;  mais  il  j/était  plus 
nue  l'ombre  de  lui-même.  1!  mourut  mal- 
heureusenu'nt  Pannéc  suivante  ,  chez  le 
célèbre  chanteur  Garcia,  son  ami,  qui 
Pavait  invité  à  voir  Fessai  d'une  nouvelle 
marmite  ,  dite  autoclave ,  pour  cuire  les 
viandes.  Naldi  ayant  fermé  et  assujetti  la 
soupape  de  cet  aj)j)areil ,  la  vapeur  con- 
centrée fit  explosion.  Naldi,  l'rappé  par 
les  éclats  de  la  marmite  ,  expira  sur-le- 
cltamp,  et  tout  l'appartement  fut  boule- 
versé. 

La  fille  de  JNaldi ,  aujourd'hui  M™"  la 
comtesse  de  Sparre  ,  débuta  avec  succès 
en  1819.  Pendant  plusieurs  années  elle  a 
partagé  la  faveur  jiublique  avecM""'Pasla, 
principalement  dans  Tancredi  et  dans 
Romeo  et  Giiiliella,  Retiré'e  de  la  scène 
depuis  1823,  elle  ne  se  fait  plus  entendre 
que  chez  elle  et  dans  quelques  salons,  où 
son  beau  talent  excite  l'admiration. 

NALDlXl  (santé),  compositeur  de  l'é- 
cole roituunc,  naquit  a  Rome  le  5  lévrier 
1588.  Le  23  novembre  1617  il  fut  agrégé 
au  collège  des  chapelains-chantres  de  la 
chapelle  pontificale.  Plus  tard  le  pape 
l'éleva  à  la  dignité  de  camerlingue  ou  abbé 
de  la  même  chapelle.  Naldini  mourut  le 
10  octoiire  1666,  et  fut  inhumé  dans 
l'é'ilise  des  moines  de  Sa;nt-Etienne  del 
Cacco ,  où  Ion  voit  encore  son  tombeau, 
avec  cette  inscription  :  D.  O.  31 .  Saiicti 
Naldini  musico  romano  sacelli  pontificii 
eincrito  sepulchriini  hoc  iiùi  eji/s  liitnia- 
rentar  ossa  vivenli  ac  bene  nierenli 
tnonaci  sihestriai  concesseri/nt.  Aient 
en-uite  un  canon  énigmatiquc  sur  les  pa- 
roles Misericoi'dias  Domini  in  œter/tiun 
canlaho ,  composé  par  Naldini  pour  être 
placé  sur  sa  tombe ,  et  Pépitaphe  est  ter- 
minée par  ces  mois  :  F'ixitannos  LXXX. 
lucfiscs  Fin.  (lies  J'.  ohiit  die  X  ucto- 
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bris  MDCLXKI.  Naldinl  a  puLlic  à 
ilome,  chez  RoLlctti,  en  1620,  des  molcLs 
à  4  ,  5  el  6  voix.  Il  a  laissé  aussi  de  sa 
composition  des  canons  bien  faits  dans  les 
registres  de  la  chapelle  pontificale.  Enfin 
il  est  auteur  d'un  Miserere  à  4  ,  avec  le 
dernier  verset  à  8  ,  qui  fut  chanté  dans 
son  temps  à  la  chapelle  pontificale.  Santé 
Naldini  fui  un  des  chantres  de  la  chapelle 
pontificale  que  le  pape  Urbain  Vlli  char- 
gea de  la  publication  des  hymnes  de 
l'Eglise  en  chant  grégorien,  et  en  musique 
composée  par  Jean  Pierluigi  de  Palestrina. 
Cette  collection  ,  imprimée  par  ordre  du 
pape  chez  Balthasar  Moret,  à  Anvers,  pa- 
rut sons  ce  titre  :  Hymni  sacri  in  Bre- 
viario  Roinano  S.  D.  N.  Urhani  Vlll, 
aucioritate  recognili.  cl  cantii  iniisico pro 
prœcipiiis  aniii  fostivilalibiis  expressif 
AntuerpicS;  ex  ojjîcina  Plantiniana  Bal- 
thasaris  Moreiti,  1644,  in-fol.  max. 

NANINI  (jean-marie),  né  à  Vallerano, 
vers  1540,  étudia  le  contrepoint  à  Ftome, 
dans  l'école  de  Goudimel ,  et  fut  le  con- 
disciple de  Palestrina.  Il  retourna  ensnite 
dans  le  lieu  de  sa  naissance  et  y  fut  maître 
de  chapelle  j  puis  il  fut  rappelé  à  Rome 
en  1571,  pour  remplir  les  mêmes  fonctions 
à  l'église  de  Sainte-Marie-Majeure.  Vers 
le  même  temps  il  ouvrit  dans  cette  ville 
une  école  de  composition  ,  qui  fut ,  dit 
M.  l'abbé  Baini  {Mem.  sior.  crit.  délia 
vita  e  délie  op.  di  Palestrina ,  tome  ïî, 
p.  26),  la  première  de  ce  genre  instituée 
à  Rome  par  un  Italien.  Au  mois  de  mai 
1575  Nanini  donna  sa  démission  de  maî- 
tre de  chapelle  à  Sainte-Marie-Majeure, 
et  le  27  octobre  1577  il  fut  agrégé  au 
collège  des  chapelains  chantres  de  la  cha- 
pelle pontificale.  Il  mourut  à  Rome,  le 
11  mars  1607,  et  fut  inhumé  dans  l'église 
Saint-Louis-des-Français.  Nanini  doit  être 
considéré  comme  un  des  plus  savans 
liommes  de  l'école  romaine,  qui  a  produit 
tant  d'artistes  de  premier  ordre.  Il  n'avait 
pas  le  génie  de  Palestrina,  mais  ses  com- 
positions méritent  d'être  jdacécs  immé- 
diatement a[irès  celles  de  ce  grand  artiste, 


à  cause  de  la  perfection  qu'on  y  remarque 
dans  Fart  d'écrire.  M.  l'abbé  Raini  dit 
[loc.  cit.,  n°  459)  qu'on  chante  encore 
avec  plaisir  dans  la  chapelle  pontificale 
des  motets  de  Nanini  ,  entre  aulres,  aux 
matines  de  Noël,  un  Hodie  nobls  cœlorum 
re.T;  lequel  est  vraiment  beau  et  sublime. 
11  a  publié:  1°  MotetLi  a  tre  voci,  Venise, 
Gardane,l578,  in-4".  1"  Motettia  5  voci, 
ibil.  3"  Madrigali  a  5  voci,  lib.  1,  ihid.y 

1579,  in-4°.   4°  Idem,   lib.   2,  ihid.  , 

1580,  in-4".  5"  Idem,  lib.  5,  ihid.,  1584, 
in^".  Q"  Idem,\ïh.  4,  ihid.,  1586,in-4°. 
7°  Canzonette  a  5  voci,  ibid.,  1587.  On 
trouve  des  psaumes  à  8  de  Nanini,  dans  les 
Salini  a  8  di  diversi  eccellentissinii  au- 
tori,  posti  iji  luce  da  Fahio  Costantini  ■ 
Naples,  Carlino,  1615,  et  les  recueils  de 
motets  da  même  Costantini,  publics  à 
Rome,  chez  Zanetti ,  en  1616  et  1617, 
contiennent  des  motets  de  Nanini.  Beau- 
coup d'autres  recueils  renferment  des 
compositions  de  ce  maître,  entre  autres 
ceux  qui  ont  pour  titre  :  Harmonia  cé- 
leste, Melodia  olimpica,  Rlusica  divina, 
Sjmphonia  angelica ,  Ions  imprimés  à 
Anvers,  chez  P.  Phalèse,  in-4°  obi.  Le 
P.  Martini  possédait  en  manuscrit  un  re- 
cueil intéressant  de  canons  de  ce  savaiit 
musicien  ;  il  avait  pour  titre  :  Cento 
cinquanla  selle  conlrappiuiti  e  cationi 
ni,  5,  4,  5,  6,  7,  8e  11  sopra 
del  canto  ferma  intitolato  la  hase  di 
Costaiizo  Festa.  C'est  cet  ouvrage  ,  qui 
semble  avoir  été  imprimé,  et  dont  Ban- 
chieri  fait  l'éloge  en  ces  termes  {Carlella 
di  miisica,  p.  254)  :  Maria  Nanini,  com- 
positore  célèbre  nella  cappella  di  N.  S. 
ha  mandato  in  stampa  un  lihro  di  con- 
liYippunti  ohbligali  sopra  il  canto  ferma 
in  canone ,  opéra  degna  di  essere  in 
jjiano  di  qualsisia  musico  e  compasitore. 
Un  très-grand  nombre  de  motets  et  de 
litanies  inédits  de  Nanini  sont  conservés 
dans  les  archives  de  l'église  Sainte-31arie 
in  J^ allicclla ,  dans  la  bibliotlîèque  du 
collège  romain,  et  dans  les  archives  de  la 
chapelle  ponlificalc.  Je  possède  aussi  quel- 
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(jues-unes  de  ses  messes  et  plusieurs  mo- 
tets en  manuscrit;  enfin  M.  ]'al>l)é  Sautini 
a  dans  sa  liibiiotlièqne  10  psaumes  à  8, 
15  motets  à  5  ,  6,  8,  des  lamentations 
à  4  ,  un  Te  Deuni  et  des  litanies  à  8  ,  le 
tout  en  partition. 

Le  P.  Martini  cite  aussi  daiîs  le  cata- 
logue des  auteurs,  placé  à  la  fin  du  pre- 
mier volume  de  son  Histoire  de  la  musi- 
que, un  traité  du  contrepoint  dont  il 
possédait  une  copie  manusciite  intitulée  : 
Trattaio  di  contrappinilo  cou  la  i égala 
perfare  contrappnnto  a  mente  di  Gio. 
M.  JVa/u'jii.  Suivant  les  renseignemens 
Iburnis  par  M.  l'abbé  Baini  (t.  I,  n°  208), 
la  copie  a  été  faite  pour  le  P.  Martini 
d'après  une  autre  incomplète  qui  se  trouve 
dans  la  bibliotlièque  de  la  maison  Corsini 
cdla  Lii/tf^nra,  et  qui  a  été  finie  le  5  oc- 
tobre 161  i^)  par  Horace  Griffî  ,  chapelain 
chantre  de  la  chapelle  pontificale.  Ce 
fragment  précieux  commence  à  la  page  51 
et  finit  page  114  ;  le  conmicncement  et  la 
iin  manquent. 

K  AN  INI  (jean-beenardik),  frère  puiné 
de  Jean-Marie,  naquit  à  Vallerano,  et 
i'eçut  de  son  frère  des  leçons  de  composi- 
tion. Les  circonstances  de  sa  vie  sont  peu 
connues  ',  on  sait  seulement  qu'il  fut  maî- 
tre de  chapelle  à  Saint-Louis-des-Français, 
puis  à  Saint-Laurent  in  Dcimaso.  Jean- 
Marie  l'avait  associé  à  ses  travaux  dans  la 
direction  de  son  école  de  musique  ;  il  [larait 
même  que  Bernardin  Nanini  eut  part  à  la 
rédaction  du  traité  de  contrepoint  dont  il 
est  parlé  dans  l'article  précédent.  Les  œu- 
vres de  ce  musicien  sont  :  1"  //  primo 
lihro  di  Madrigali  a  5  voci,  Venise,  chez 
les  héritiers  de  Scotto,  1598,  in-4°.  2"  // 
seconda  lihro ,  idem,  ibid.,  1599.  5"  // 
libro  terzo,  Rome,  Zanctti,  1G12.  4°  Mot- 
tecta  Jo.  Bernardini  Nanini  singiilis, 
binis,  ternis,  qualernis  et  cpiinis  vocihus 
una  ciim  gravi  voce  ad  organi  soniun 
accomniodaia.  liomœ ,  apud  Joannem 
B,:pt.Rohlelimi,\m'6jihA;\Wi.^^QU: 
lib.  5,  1612;  lib.  4,  1618.  :y'  Salua  a 
4  voii  pcr  h:  ilonienichc.  sn!c///iilii  dcllr, 


Madona  ed  Apostoli ,  con  due  Salmi . 
nno  a  4,  V  altro  a  8  i<oci,  Rome,  Zanetti, 
1620.  6"  Venile ,  exultemus  Domino,  a 
5  voci  con  r organo ,  Assisi ,  Salvio, 
1620.  Il  y  a  aussi  des  pièces  détachées  de 
Bernardin  Nanini  dans  la  plupart  des  re- 
cueils qui  ont  été  publiés  au  commence- 
ment du  dix-septième  siècle.  M.  l'abbé 
Santini ,  de  Rome  ,  possède  de  cet  artiste 
des  psaumes  et  des  motets  à  8  voix,  en 
partitions  manuscrites  ,  un  Salve  Regina 
à  12,  et  beaucoup  d'autres  motets.  Ber- 
nardin Nanini  est  un  des  premiers  musi- 
ciens qui  ont  abandonné  l'ancien  style  de 
l'école  romaine  pour  la  nouvelle  musique 
a\ec  accompagnement  d'orgue. 

NANÏERM  (iior.ACE),  compositeur,  né 
à  Milan,  vers  le  milieu  du  seizième  siècle, 
remplissait  les  fonctions  de  maître  de 
chapelle  de  l'église  Sainl-Celse,  vers  1590. 
Les  écrivains  de  son  temps  ont  donné  des 
éloges  à  son  talent.  On  trouve  de  ses  com- 
positions dans  la  plupart  des  recueils  qui 
ont  paru  au  commencement  du  dix-sep- 
tième siècle,  notamment  dans  le  Parnas- 
siis  musiciis  Ferdinandceus  de  Bergatn. 
Venise,  1615. 

NANTERM  (  michel-ange)  ,  fils  du 
précédent  et  son  élève,  lui  succéda  dans 
la  place  de  maître  de  chapelle  de  l'église 
Saint-Celse.  11  a  publié  à  Milan  des  ma- 
drigaux et  des  canzonettes. 

^yUlBAEZ  ou  NAflVAEZ  (louis  DE), 
musicien  espagnol  du  seizième  siècle  ,  a 
publié  une  collection  de  pièces  pour  la 
viole,  en  tablature ,  sous  le  titre  de  Los 
sefs  lihros  del  Dclphin  de  musica  de 
ci f ras  para  taher  viltuela,  Valladolid  . 
1538,  in-4°  obi.  On  trouve  dans  ce  livre 
plusieurs  fragnicns  et  des  chansons  de 
Josquin,  de  Gombert,  de  Richalbrt,  etc., 
avec  une  instruction  pour  la  connaissance 
de  la  tablature. 

NARCiSSUS,  évéque  de  Eerns  et  de 
Leighlin,  en  Irlande,  était  membre  de  la 
société  royale  des  sciences  de  Dublin  vers 
la  fin  du  dix-septième  siècle.  11  v  lut  le 
12  novembre  1685  un  ftlémoire  (\\\'\  a  <'l< 


8 


NAR 


NAR 


inséré  dans  les  'J'jvinsaclioiis  pliilosoplii- 
(jues  (vol.  XIV,  n"  156,  p.  472,  anc.  sô- 
l'ie),  sous  ce  titre  :  An  iiilroduclory  essny 
lo  thc  doctrine  of  sounds,  contni/iing 
some  proposrds  for  ihe  improvement  uf 
itcoiistlcks  (Essai  d'introduction  à  la  doc- 
trine des  sons  ,  contenant  quelques  pro- 
positions pour  le  perfectionnement  de 
l'acoastique).  L'auteur  de  ce  Mémoire  y 
établit  l'analogie  des  phénomènes  de  l'au- 
dition et  de  ceux  de  la  vision,  et  assimile 
la  projection  des  rayons  sonores ,  leurs 
réflections  et  leurs  réfractions  à  la  pro- 
jection ,  à  la  réflection  et  à  la  -réfraction 
de  la  lumière.  Il  est  difficile  de  décider  si 
Newton  avait  aperçu  l'analogie  dont  il 
s'agit  à  l'époque  de  ses  premiers  travaux- 
sur  l'optique  (1669);  mais  il  est  certain 
qu'il  ne  l'indiqua  publiquement  qu'en 
1704,  lorsqu'il  publia  la  première  édition 
de  son  Optique,  en  sorte  que  Narcissus 
paraît  l'avoir  précédé  dans  l'idée  de  l'ana- 
logie des  sons  et  des  couleurs  qui,  du 
reste,  ne  doit  pas  être  poussée  trop  loin. 
.I.-J.  Rousseau  dit,  dans  son  Dictionnaire 
de  musique,  que  Sauveur  {iwjez  ce  nom)  a 
inventé  le  nom  X acoustique ,  du  mot  grec 
'œwJw;  (j'entends);  il  avait  pour  autorité 
Sauveur  lui-même  qui,  dans  la  préface  de 
son  Système  général  des  sons  (  Mém.  de 
l'acad.  roy.  des  sciences,  année  1701, 
p.  297)  dit  :  «  J'ai  donc  cru  qu'il  y  avait 
u  une  science  supérieure  à  la  musique, 
«  que  j'ai  appelée  acoustique,  etc.  »  Or, 
Sauveur  avoue  qu'il  n'a  commencé  à  s'oc- 
cuper de  cette  science  qu'en  1696  [loc. 
cit.,  p.  298) ,  et  ce  qui  précède  fait  voir 
que  Narcissus  avait  introduit  dans  le 
langage  scientifique  le  terme  &  acoustique 
treize  ans  auparavant. 

NARDINI  (pierre),  violoniste  qui  a  eu 
de  la  réputation  dans  le  dix-huitième  siè- 
cle,  n'est  pas  né  à  Livourne  en  1725, 
comme  le  disent  Gerber,  Choron  et  Fayolle, 
et  leurs  copistes,  mais  à  Fibiana,  village 
voisin  àç.  Monte  Lupo ,  dans  la  Toscane, 
en  1722,  suivant  les  renseignemens  re- 
«ueillis  sur  les  lieux  par  Gcrvasoni,  Dans 


les  premières  années  de  son  enfance  ,  ses 
parons  allèrent  s'établir  à  Livourne;  c'est 
là  qu'il  apprit  les  élémens  de  la  musique 
et  du  violon.  Plus  tard  il  se  rendit  à  Pa- 
doue,  où  il  passa  plusieurs  années,  occupé 
de  l'élude  du  violon  sous  la  direction  de 
Tartini.  Ses  heureuses  dispositions  et  les 
leçons  de  l'excellent  maître  lui  firent  faire 
de  rapides  progrès.  De  retour  à  Livourne, 
à  l'âge  de  vingt-quatre  ans ,  il  se  fit  en- 
tendre dans  les  églises  et  dans  les  concerts, 
avec  succès  ,  et  composa  ses  premiers 
ouvrages.  Vers  1755,  le  grand-duc  de 
Wurtemberg  lui  fit  offrir  un  engagement 
avantageux  :  Nardini  accepta  les  proposi- 
tions qui  lui  étaient  faites,  et  partit  pour 
Stuttgard.  Il  y  fit  un  séjour  de  près  de 
quinze  ans,  et  ne  s'éloigna  qu'une  seule 
fois  de  cette  ville  pour  aller  se  l'aire  en- 
tendre à  Berlin.  La  chapelle  de  Sluttgard 
ayant  été  réformée  en  1767,  Nardini  re- 
tourna en  Italie,  et  se  fixa  de  nouveau  à 
Livourne.  Deux  ans  après  il  fit  un  voyage 
à  Padoue  pour  revoir  son  vieux  maître, 
qui  touchait  à  sa  fin.  Il  lui  donna  des 
soins  pendant  sa  dernière  maladie,  comme 
aurait  pu  le  faire  un  fils.  En  1770,  le 
grand-duc  de  Toscane  engagea  Nardini 
comme  violoniste  solo  et  directeur  de  sa 
musique.  Il  était  en  possession  de  cette 
place  depuis  plusieurs  années  lorsqu'il  eut 
l'honneur  déjouer  devant  l'empereur  Jo- 
seph II,  à  Pise.  Charmé  de  son  talent,  ce 
prince  lui  fit  présent  d'une  riche  tabatière 
(l'or  émaillé.  Nardini  mourut  à  Florence 
le  7  mai  1793,  à  l'âge  de  soixante  et  onze 
ans.  Cet  artiste  ne  brillait  point  par  des 
prodiges  de  mécanisme  dans  l'exécution 
des  difficultés  ;  inférieur  sous  ce  rapport 
à  Locatelli  ,  son  prédécesseur,  il  eut  en 
compensation  un  son  d'une  admirable  pu- 
reté, dont  l'analogie  avec  la  voix  humaine 
était  remarquable,  et  dans  l'adagio  il  fit 
toujours  admirer  son  expression  péné- 
trante. Le  style  de  ses  compositions  man- 
que un  peu  d'élévation,  mais  on  y  trouve 
de  la  suavité  dans  les  mélodies  et  une 
certaine  naïveté  pleine  de  chartne.  11  n'h 
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pas  jUiLlié  toutes  ses  productions  ,  car  1(3 
])lns  grand  nombre  de  ses  concertos  est 
resté  en  manuscrit;  mais  on  a  gravé: 
]"  Six  concertos  pour  violon  ,  op.  1  , 
Amsterdam.  2°  Six  sonates  pour  violon  et 
basse,  op.  2,  Berlin,  1765.  M.  Carlier  a 
publié  une  nouvelle  édition  de  ces  sonates, 
Paris,  Imbault.  5"  Six  trios  pour  flûte, 
composés  pour  lord  Lindburst ,  et  grav('s 
à  Londres.  4°  Six  solos  pour  violon,  op.  5, 
ihid.  5"  Six  quatuors  pour  deux  violons, 
alto  et  basse,  Florence,  1782.  6°  Six 
duos  pour  deux  violons  ,  ibid.  M,  Fayolle 
a  fait  graver  à  Paris  le  portrait  de  Nar- 
dini,  d'après  un  dessin  original  apparte- 
nant à  M.  Cartier. 

NARES  (jACQDEs),  docleur  en  musique 
de  l'université  d'Oxford,  naquit  eu  1715, 
à  Stanwell,  dans  le  comté  de  Middlesex. 
vSon  éducation  musicale  fut  commencée 
par  Gales  et  terminée  par  Pepuscb.  Dans 
sa  jeunesse  il  joua  souvent  l'orfrue  de 
AVindsor,  en  remplacement  de  Pigott,  et 
cîi  1754  il  fut  désigné  comme  successeur 
de  Salisbury,  à  York ,  quoiqu'il  ne  fiU 
âgé  que  de  dix-neuf  ans.  Après  avoir  été 
quelque  temps  organiste  de  la  cathédrale 
de  cette  ville,  pour  laquelle  il  composa 
quelques  services  et  antiennes ,  il  fut 
nommé,  en  1758,  organiste  de  la  cliapelle 
royale,  et  plus  tard  il  succéda  à  Gates 
comme  maître  des  enfans  de  cette  clia- 
pelle. Dans  les  dernières  années  de  sa  vie 
il  se  démit  de  cette  dernière  place.  Il 
mourut  à  Westminster  le  10  février  1785, 
et  fut  inbumé  à  l'église  Sainte-Margue- 
rite. Les  compositions  de  Kares  sont  en 
petit  Jiombrej  elles  consistent  princijia- 
lement  en  musique  religieuse.  Celles  qui 
ont  paru  ont  pour  tilre  :  \°  Twenty  Aii- 
iJiems,  in  Score,  for  oiie,  two,  three, 
four  and  fwe  voyces.  Composed J'or  thc 
ii.se  of  lus  Mnjeslj's  chapels  royal ^ 
Londres  ,  Xll'è.  2"  Six  easy  Anlhcms 
witJi  a  favourile  inorning  and  evening 
service,  Londres,  1788.  Dans  cet  œuvre, 
])ublié  après  la  mort  de  l'auteur,  on  trouve 
son  portrait  et  une  notice  sur  sa  vie.  Doux 


de  ses  antiennes  à  quatre  voix  ont  été 
insérées  dans  la  collection  de  Stevens  in- 
titulée Sacred  music.  Le  docteur  Arnold, 
son  élève,  a  aussi  inséré  un  service  com- 
plet de  musique  d'église  de  Nares  dans  sa 
Collection  of  Calhedral  music ,  Londres, 
1790,  3  vol.  in-fol.  Comme  écrivain  di- 
dactique il  est  connu  par  un  traité  du 
chant  qui  a  pour  tilre  :  Concise  and  easy 
Treniise  on  singing,  Londres,  sans  date, 
in-4".  Précédemment  il  avait  publié  un 
jietit  ouvrage  sur  le  même  sujet,  mais 
absolument  différent  pour  la  forme;  celui- 
là  a  simplement  pour  titre  :  Treatise  on 
singing  (sans  date),  petit  in-8°.  On  con- 
naît aussi  de  Nares  une  méthode  de  cla- 
vecin intitulée  :  Il  Principio  or  intro- 
duction to  playiiig  on  ilie  Ilarpsiclwrd 
or  Organ,  Londres  (sans  dale).  Enfin  ses 
œuvres  instrumentales  publiées  sont  : 
1"  EigJit  sets  of  tessons  for  tlie  harp- 
sicJtord  (Huit  suites  de  leçons  pour  le 
clavecin),  Londres,  1748;  2™"  édition, 
ibid.,  1757.  2"  l^ivc  les  sons  for  thc 
Ilarpsiclwrd ,  etc.  (Cinq  leçons  pour  le 
clavecin,  avec  une  sonate  pour  clavecin 
ou  orgue),  Londres,  1759,  in-4°.  5°  Le- 
çons faciles  pour  le  clavecin,  Londres 
(sans  date).  4"  Six  fugues,  avec  des  pré- 
ludes d'introduction  ,  pour  l'orgue  ou  le 
clavecin,  ibid. 

NARGENHOST  (....),  facteur  d'orgues 
hollandais  ,  vivait  à  Amsterdam  vers  le 
milieu  du  seizième  siècle.  En  1548  il  fil 
pour  l'orgue  de  l'église  Saint-Pierre  de 
Hambourg  deux  nouveaux  claviers  pour 
être  ajoutés  à  ceux  qui  existaient  déjà. 

NARGEOT  (piERHE-juLiEN),  né  à  Paris 
le  15  mars  1799,  fut  admis  comme  élève 
au  Conservatoire  de  Paris,  le  l"""  octobre 
1815,  et  y  devint  élève  de  Kreutzer  pour 
le  violon.  Ajirès  avoir  été  attaché  pendant 
quelques  années  à  l'orchestre  de  l'Opéra- 
(^omi(]uc,  il  est  entré  dans  celui  du  lliéâtre 
italien,  puisa  l'Opéra,  où  il  est  maintenant 
(1840).  On  a  gravé  de  sa  composition  :  Aii 
varié  pour  violon  ai'cc  accompagnement 
de  piano  ,  op,  1  ,  Paris  .  Srhœncnherger, 
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NARVAEZ  (louîs  DE).  I^'oyez  iNAR- 
BAEZ. 

NAS  (e'ne'e)  ,  savant  anglais,  viaisem- 
l)lablenient  professeur  à  l'uni vcrsi Lé  d'Ox- 
ford, dans  la  seconde  moitié  du  18"  siècle, 
est  cité  par  Blankenburg  (Supplément  à 
la  Théorie  des  Leaux-arts  de  Sulzer,  t.  II, 
p.  566),  comme  auteur  d'un  livre  intitulé: 
De  rhyUimo  Grœcorum  liber  singiil. 
Oxoni ,  1789,  in-8".  Il  y  est  traité  du 
rhythme  musical  appliqué  à  la  poésie 
[jrecque. 

NASCIMBENI  (etiekne)  ,  maître  de 
cliapelle  de  l'église  Ste-Barbe  de  Mantoue, 
dans  les  premières  années  du  dix-septième 
siècle,  est  connu  par  les  compositions  dont 
les  titres  suivent  :  1°  Concevti  ecclesias- 
lici.a  12  vocif  Venise,  1610.  2°  3IoletU 
a  5  e  6  voci,  ibid.,  1616.  11  est  vraisem- 
blable qu'il  y  a  d'autres  ouvrages  de  ce 
musicien,  mais  ils  ne  sont  pas  connus. 

NASCO  (jean)  ,  maître  de  chapelle  à 
Eano,  dans  la  seconde  moitié  du  seizième 
siècle,  a  publié  de  sa  composition  :  1»  Mo- 
letti  a  cinque  vocij  lib.  î,  Venise,  1558, 
in-i".  2"  Canzoni  e  madrigali  a  6  voci, 
ibid.,  1562,  in-4°.  3°  Lamentationes  Je- 
remiœ  cuni  Passionis  récit,  et  Benedic- 
tus,  ibid.,  1565. 

N  ASELL(dom  diegde),  noble  espagnol, 
qui  se  disait  descendant  des  rois  d'Ara- 
pon ,  fat  compté  parmi  les  amateurs  de 
musique  les  plus  distingués  de  la  première 
moitié  du  dix-huitième  siècle.  Dans  sa 
jeunesse  il  se  rendit  en  Italie  et  y  devint 
élève  de  Ferez.  Plus  tard,  il  écrivit  plu- 
sieurs opéras  et  les  fit  représenter  sous 
l'anagramme  de  son  nom,  Egidio  Lasnel. 
Parmi  ces  productions,  on  cite  :  1°  Ât- 
iilio  Regolo  f  représenté  à  Palermc,  en 
1748.  2°  Demetrio ,  joué  à  Naples  ,  en 
1749. 

NASOLINI  (Sebastien)  ,  compositeur 
dramatique,  n'est  pas  né  à  Naples,  comme 
le  disent  Gerber  et  le  Lexique  universel 
de  musique  publié  par  M.  Schilling,  mais 
à  Plaisance,  en  1768,  suivant  les  souscrip- 
tions de  quelques-unes  de  ses  partitions 


manuscrites,  et  l'Almanach  des  spectacles 
publié  à  Milan  ,  en  1818.  On  ignore  où 
se  firent  ses  études  et  qui  les  dirigea  ; 
Gervasoni  nous  apprend  seulement  que 
dans  sa  jeunesse  il  était  habile  claviciniste. 
Il  n'était  âgé  que  de  vingt  ans  lorsqu'il 
donna  à  Trieste  son  premier  opéra  in- 
titulé Nitteti.  En  1789,  il  écrivit  à  Parme 
V Isola  incaittatn.  L'année  suivante  il  fat 
appelé  à  Milan,  pour  y  composer  l'/Zr/r/artO 
in  Siria,  dont  le  brillant  succès  lui  pro- 
cura un  engagement  pour  écrire  à  Londres 
V Androniaccn,  qui  fut  représentée  dans 
la  même  année.  Cet  ouvrage  ne  répondit 
pas  à  l'attente  du  public ,  et  Nasolini 
quitta  Londres  presque  aussitôt  pour  aller 
à  Vienne  écrire  le  Teseo ,  dont  l'ouver- 
ture et  une  belle  scène  ont  été  gravées. 
De  retour  en  Italie  au  printemps  de  1791, 
il  composa  La  Morte  di  Cleopatra,  pour 
l'ouverture  du  nouveau  théâtre  de  Vicence, 
qui  se  fit  dans  Fêté  de  la  même  année, 
au  carnaval  de  1792  il  fit  représenter  au 
théâtre  Argentina^  de  Rome,  la  Semi- 
ramide,  considérée  comme  une  de  ses 
meilleures  productions.  Le  brillant  succès 
de  cet  opéra  le  fit  rechercher  par  les  di- 
recteurs des  principaux  théâtres  d'Italie, 
et  en  peu  d'années  il  écrivit  :  Ercole  al 
TermodoiiLe  ,  à  Trieste,  Eiigenia,  à 
Vicence,  //  Trionfo  di  Clelia,  L'Incati- 
tesimo  senza  magia ,  La  Merope ,  Gli 
Opposti  carntteri,  Gli  Sposi  infatuati, 
La  Morte  di  Mitridate ,  La  Festa 
d'Jside,  I  due  fratelli  rivalij  Gli  Anna- 
morati,  L'Adimira^  Il  Torto  immagina- 
rio.  Gervasoni  dit  que  Nasolini  mourut  à 
Venise  en  1 799,  à  l'âge  de  trente  et  un  ans  ; 
cependant ,  suivant  d'autres  renseigne- 
mens,  il  vivait  encore  à  Naples  en  1810; 
mais  ceux-ci  sont  douteux.  Il  serait  peut- 
être  difficile  de  citer  un  ouvrage  complet 
de  Nasolini  qui  ne  méritât  que  des  éloges; 
mais  dans  plusieurs  partitions  écrites 
postérieurement  à  1791  ,  il  y  a  de  belles 
scènes  qui  font  voir  qu'il  eût  pu  s'élever 
davantage,  s'il  eût  été  plus  soigneux  de  sa 
;iloirc, 


NASSARE  (paul),  religieux  corrîelier, 
organiste  du  grand  couvent  de  Saint- 
François,  à  Saragosse,  naauit  en  1664 
ilans  uu  village  de  i'Aragon,  et  fit  son 
('dncation  religieuse  et  musicale  dans  un 
monastère  de  cette  province.  A  l'âge  de 
vingt-deux  ans  il  prononça  ses  vœux  au 
couvent  des  cordeliers  de  Saragosse,  où  il 
passa  toute  sa  vie.  îl  y  publia  en  1695  un 
traité  élémentaire  de  plain-cliant,  de  mu- 
sique mesurée,  de  contrepoint  et  de  com- 
position, en  dialogues,  intitulé  :  Frag- 
menios  iimsicos  repartidos  en  qiiadro 
iratados,  en  que  se  hcdlan  reglas  géné- 
rales,  j  miij-  necessarias  para  canto 
llano ,  canlo  de  organo ,  contrapunto  y 
composicion ,  compuestos  por,  etc.  En 
Zaragosa,  1695,  in-4°.  Les  chapitres  con- 
cernant Je  contrepoint  et  la  composition 
sont  en  grande  partie  traduits  du  dialogue 
do  I^onzio  (  voyez  ce  nom) ,  qui  n'est 
qu'un  extrait  des  démonstrations  harmo- 
niques de  Zarlin.  Une  deuxième  édition 
de  ce  livre  a  été  donnée  avec  quelques 
additions  par  don  Torres ,  maître  de  la 
chapelle  royale,  à  Madrid,  1700,  iu-4" 
de  288  pages.  C'est  cette  édition  qui  est 
citée  par  le  P.  Martini,  dans  la  table  des 
auteurs  du  premier  volume  de  son  Histoire 
générale  de  la  musique  :  c'est  donc  à  tort 
que  M.  Ch.-Ferd.  Becker,  s'appuyant  d'un 
article  de  la  Gazette  musicale  de  Leipsick. 
indique  d'après  le  même  P.  Martini  une 
troisième  édition  datée  de  1704  (voy.  Sys- 
tem, ehron.  Darsiellung  der  musik. 
Lltei-atiir,  p.  290).  Le  P.  Nassare  est  au- 
teur d'un  livre  plus  important  que  celui 
dont  il  vient  d'être  parlé;  c'est  vm  traité 
général  de  la  musique  intitulé  :  Escuela 
Musica  seguii  la  practica  moderna,  di- 
vidida  en  primera  y  segunda  parle 
(Ecole  de  musique  suivant  l'usage  mo- 
derne, divisée  en  première  et  deuxième 
partie),  Saragosse,  1725-1724,  2  vol.  in- 
Ibl.,  le  !'='■  de  501  pages,  non  compris 
l'épître  dédicaloire,  la  préface,  les  appro- 
bations et  l'index  j  le  second,  de  506  pa- 
ges. La  première  partie,  renfermée  dans 


!e  premier  volume,  est  divisée  en  quatre 
livres  dont  le  premier  traite  du  son,  de  sa 
production  dans  les  divers  corps  sonores, 
et  de  ses  effets;  le  deuxième,  du  plain- 
chant  et  de  son  usage  dans  l'église  ;  le 
troisième,  de  la  musique  mesurée;  le  der- 
nier, des  proportions  harmoniques  et  de 
la  construction  des  instrumens.  La  2'"  par- 
tie, contenue  dans  le  second  volume,  est 
aussi  divisée  en  quatre  livres.  Le  premier 
traite  de  toutes  les  espèces  de  consonnan- 
ces  et  dissonances,  et  de  leur  usage  dans 
la  musique;  le  second,  des  variétés  du 
contrepoint,  à  deux,  trois,  quatre  et  cinq 
voix  ;  le  troisième,  des  différens  genres  de 
compositions  ;  enfin  ,  le  dernier  renferme 
beaucoup  de  détails  relatifs  à  l'enseigne- 
ment et  à  l'exécution.  Le  livre  de  Nassare 
est  pour  la  musique  de  la  tonalité  mo- 
derne ,  dans  la  littérature  espagnole ,  ce 
que  celui  de  Cerone  est  pour  la  tonalité 
du  plain-chant ,  c'est-à-dire  un  recueil 
complet  de  toutes  les  connaissances  rela- 
tives à  la  science  et  à  Fart. 

NATHAN  (iSAAC  ),  né  à  Canterbury  , 
en  1792  ,  d'une  ftmiille  juive  ,  fut  destiné 
dès  son  enfance  au  sacerdoce ,  et  placé  par 
ses  parens  à  l'université  de  Cambridge  lors- 
qu'il eut  atteint  lage  de  treize  ans.  îl  y 
étudia  l'bébreu,  le  syriaque,  la  langue  al- 
lemande, et  apprit  aussi  les  élémens  de  la 
musique  et  du  violon.  Cet  art  lui  inspira 
bientôt  un  goût  passionné  auquel  il  se  li- 
vra tout  entier  dès  que  ses  études  scolas- 
tiques  furent  terminées.  Corri  lut  son 
maitre  de  piano  ,  d'harmonie  et  de  cbant, 
mais  il  en  reçut  peu  de  leçons  et  ne  dut 
ses  progrès  qu'a  ses  propres  efforts.  Fixé 
à  Londres,  il  s'y  fit  connaître  avantageu- 
sement comme  maître  de  chant.  Des  im- 
prudences lui  ayant  fait  contracter  des 
dettes  considérables  ,  il  fut  obligé  de  se 
retirer  dans  louest  de  l'Angleterre  poui 
se  soustraire  aux  poursuites  dont  il  était 
lubjet.  Bientôt  l'ennui  le  ramena  à  Lon- 
dres ;  mais  à  peine  y  fut-il  arrivé,  que  ses 
créanciers  le  jiarcelcrent  et  l'obligèrent  à 
débuter   au    théâtre    de   Covent-Garden , 
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dans  l'espoir  qu'il  plairait  au  puLlic  et 
qu'il  pourrait  les  payer  ;  mais  son  habi- 
leté dans  Fart  du  chant  ne  put  suppléera 
la  faiblesse  de  son  organe  :  il  n'obtint  au- 
cun succès.  Alors  il  essaya  de  la  compo- 
sition dramatique  et  donna  aux  théâtres 
de  Covenl-Garden  et  de  Drury-Lane  quel- 
ques opéras,  mélodrames  et  pantomimes 
que  le  public  accueillit  avec  assez  de  fa- 
veur; mais  ses  meilleures  compositions 
sont  ses  Mélodies  hébraïques  dont  il  pu- 
blia nn  recueil  en  1822.  L'année  suivante 
il  a  donné  on  livre  qui  a  pour  titre  :  An 
essnj  on  the  Idstory  and  theory  ofniu- 
sic  ;  and  on  ihe  qitalities ,  and  manage- 
ment of  the  linman  voice  (Essai  sur 
l'histoire  et  la  théorie  de  la  musique ,  et 
sur  les  qualités,  les  ressources  et  la  direc- 
tion de  la  voix  humaine  )  ,  Londres  , 
Whittaker,  1823,  1  volume  in-4''  de 
250  pages.  ïl  y  a  beaucoup  de  désordre 
dans  cet  ouvrage  ;  ce  qui  s'y  trouve  sur 
l'art  du  chant  est  la  meilleure  partie  du 
livre. 

NATHUSIUS  (elie)  ,  magister  et  pro- 
fesseur au  collège  de  Leipsick,  vers  le  mi- 
lieu du  dix-septième  siècle,  est  cité  par 
Forkel  comme  ayant  publié  une  thèse 
intitulée  ;  Ciim  musices  creatore  dispii- 
tatio  de  musica  ilieoretica,  qiiam  aucto- 
ritate  inclitœ  Jacultatis  phdosophicœ 
Lipsiensis  P.  P.  M.  Elias  Nathusius , 
respondente  Samuele  Bachusio  ,  etc , 
Lipsiœ,  ijpis  Joli.  Baiieri ,  1652  ,  in-4° 
de  8  pages.  Il  est  vraisemblable  que  l'au- 
teur de  la  thèse  est  plutôt  ce  Samuel  Ba- 
chusius,  de  Zeilz,  en  Misnie  ,  que  Nathu- 
sius, dont  le  nom  ne  figure  sur  le  titre  que 
suivant  l'usage  qui  y  faisait  toujours  placer 
celui  du  président  de  l'exercice  académi- 
que. 

NATIVIDADE  (  michel  de  ) ,  nom  de 
religion  d'un  moine  portugais  ,  de  l'ordre 
de  Cileanx ,  né  près  de  Lisbonne  ,  et  qui 
fut  maître  de  chapelle  à  Aleoboça  ,  où  il 
entra  en  1658.  Il  a  laissé  de  sa  composi- 
tion ,  en  manuscrit ,  vingt-huit  psaumes 
pour  le?  vêpres  de  l'ordre  de  Citcaux  ;  ces 


NAT 

compositions  se  conservent  au  monastère 
d'Aleoboça. 

NATIVIDADE  (jean  de), religieux  por- 
tugais, né  à  Torres  ,  entra  dans  l'ordre  de 
Saint-François  en  1675,  et  mourut  à  Lis- 
bonne en  1709.  Il  a  laissé  en  manuscrit 
plusieurs  compositions  pour  l'église. 

NATORP  (  bernard-chrétien-louis  ) , 
docteur  en  théologie,  né  le  12  novembre 
1774,  à  Werden  sur  le  Ruhr,  aété  nommé 
professeur  au  gymnase  d'Elberfeld ,  en 
1796,  et  peu  de  temps  après  pasteur  à  llue- 
kerwagen  ,  dans  le  duché  de  Berg  ,  puis  , 
(en  1798),  pasteur  à  Essen,  en  Westpha- 
lie  ,  conseiller  du  consistoire  à  Potsdam  , 
en  1808,  et  enfin  appelé,  eu  1816,  pour 
remplir  ces  dernières  fonctions  à  Munster, 
où  il  se  trouve  encore.  Ce  savant  s'est 
rendu  recommandable  par  beaucoup  d'é- 
crits relatifs  à  la  théologie  et  à  l'enseigne- 
ment ;  mais  c'est  surtout  pour  ses  travaux 
concernant  le  chant,  particulièrement  les 
méthodes  de  musique  à  l'usage  des  écoles 
populaires  qu'il  est  mentionné  dans  cette 
Biographie  des  musiciens.  Le  système 
adopté  par  Natorp  pour  renseignement  du 
chant  dansées  écoles  est  celui  que  Pfeiffer 
avait  introduit  dans  l'institut  de  Pestalozzi 
(Voyez  Nœgeli)  ]  mais  singulièrement 
modifié  et  simplifié.  Comme  Pfeiffer  et 
Naegeli  ,  il  divise  l'enseignement  en  trois 
branches  ^principales  qu'il  désigne  aussi 
sous  les  noms  de  rhjthmique,  mélodique , 
et  dynamique;  mais ,  dégageant  ces  divi- 
sions de  tous  les  détails  d'une  théorie  trop 
développée ,  il  réduit  l'enseignement  aux 
élémens  les  plus  simples  et  les  plus  in- 
dispensables pour  la  pratique  du  chant 
dans  les  écoles  primaires.  A  l'égard  de  la 
notation,  considérée  par  plusieurs  nova- 
teurs comme  une  des  principales  sources 
de  difficultés  de  la  musique ,  Natorp  la 
réduit  à  l'emploi  de  chiffres  pour  la  dési- 
gnation des  degrés  de  la  gamme,  en  les 
disposant  sur  une  ligne,  au-dessus  ou  au- 
dessous  ,  et  les  diversifiant  d'une  certaine 
manière  par  des  grandeurs  proportionnel- 
les. Quant  aux   durées,  il  les  représente 
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par  lies  signes  eiiipruntés  à  la  notation 
ordinaire,  et  combinés  avec  les  chiffres. 
€e  système  de  chiffres  ,  pour  la  représen- 
tation des  intonations,  n'appartient  pas  à 
Natorp,  car  on  en  trouve  des  exemples  dans 
les  tablatures  anciennes  pour  les  instru- 
raens  à  cordes  pincées.  En  1677  ,  le  père 
Souhaitty  [F",  ce  nom),  religieux  de  l'Ob- 
servance ,  en  avait  renouvelé  l'idée ,  pour 
une  notation  du  plain-chant  qu'il  avait 
ensuileétendue  à  la  musiquej  etlongteinps 
après  ,  J.-J.  Rousseau  (  V.  ce  nom  )  avait 
combiné  on  autre  système  au  moyen  des 
mêmes  signes.  Celui  de  Natorp,  emprunté 
à  la  méthode  de  Zeller  {f^.  ce  nom) ,  plus 
sensible  à  l'œil,  mieux  combiné, plus  com- 
plet que  celui  de  Souhaitty  ,  d'un  usage 
plus  commode  que  celui  de  Rousseau,  fut 
])lus  heureux  dès  son  début,  car  dans  l'es- 
pace de  douze  ans,  il  fuL  fait  cinq  éditions 
de  l'instruction  du  premier  cours  élémen- 
taire que  son  auteur  publia  sous  ce  titre  : 
Anleitiing  ziir  Uiilerweisuiig  im  Si/igen 
fiir  Lehrer  iii  f^olksschideiiilniToàucûon. 
à  renseignement  du  chant,  à  l'usage  des 
professeurs  des  écoles  populaires).  Jn- 
straction  pour  le  premier  cours,  Potsdam, 
1813,  in-4°  ;  deuxième  édition,  Esscn, 
1816,  in-4°  ;  troisième  «V/em,  Duisbourg 
et  Essen  ,  1818  ;  quatrième  idem  ,  ihid. , 
1821  j  cinquième  ideni,ib.,  1825,  in-4''. 
L'instruction  pour  le  second  cours  ,  ou 
cours  supérieur  ,  publiée  pour  la  première 
fois  en  1820  ,  à  Duisbourg  et  Essen  ,  in-4'' 
de  160  pages  ,  a  été  aussi  plusieurs  fois 
réimprimée.  Natorp  ne  borna  pas  ses  in- 
structions à  ce  qu'il  avait  écrit  pour  les 
maîtres  5  il  voulut  aussi  venir  directement 
au  secours  de  l'intelligence  des  élèves,  et 
successivement  il  publia,  pour  l'usage  de 
ceux-<u  ,  les  nianuels  des  deux  cours.  Ces 
manuels,  qui  ne  forment  chacun  que  fleux 
feuilles  d'impression  ,  sont  des  modèles  de 
simplicité  et  d'enseignement  pratique  ;  ils 
ontpour  titres  :  \° Lehrhuchlein der Singe- 
kunst,  jûr  deii  Jungeii  in  f^olksschiden 
herausgegehen ,  Erster  Cursus  (Petit 
manuel  de  l'art  du  chant,  premier  cours), 


Essen  et  Duisbourg,  Bœdeker,  1816,  in-8"' 
de  32  pages.  2'^  Le/ubucfdei/i^  etc.,  Zwei- 
ter  Cursus  (  Petit  manuel ,  etc.,  deuxième 
cours  ),  Essen  ,  Bœdeker  ,  1820,  in- 8°  do 
32  pages.  La  septième  édition  de  ces  ma- 
nuels a  été  publiée  à  Essen  en  1832.  Je 
crois  qu'il  y  en  a  eu  plusieurs  autres  de- 
puis celte  époque.  Le  mérite  de  l'invention 
de  la  méthode  n'appartient  point  en  réa- 
litéà  Natorp,  puisque  cette  métliode  n'est 
qu'une  combinaison  de  celles  de  Zeller  et 
de  Kœgeli  ;  mais  la  simplicité  qu'il  a  su 
y  introduire,  et  qui  en  a  fait  le  succès,  lui 
a  donné  en  quelque  sorte  les  droits  de 
l'invention.  Son  succès  a  été  complet  : 
plusieurs  maîtres  ont  adopté  la  méthode 
de  Natorp  et  l'ont  développée ,  dans  des 
livres  spéciaux;  enfin  elle  a  été  mise  en 
pratique  dans  beaucoup  d'écoles. 

Parmi  les  autres  travaux  de  ce  savant, 
relatifs  à  la  musique,  on  doit  mettre  en 
première  ligne  l'écrit  qu'il  a  publié  sous 
ce  titre  :  Ueber  den  Gesa/ig  i/i  den  Kir- 
chen  der  Proleslnnlen  (Sur  le  chant  dans 
les  églises  des  protesfans)  ,  Essen  et  Duis- 
bourg, Bœdeker,  1817,  in-S"  de  264  pag. 
La  matière  y  est  traitée  scientifiquement, 
et  le  livre  est  riche  d'idées  ingénieuses. 
Déjà  il  avait  abordé  ce  sujet  dans  de  très- 
bonnes  observations  insérées  au  troisième 
volume  de  sa  correspondance  de  quelques 
instituteurs  et  amis  des  écoles  {Briefwecli- 
seleinigerSchullehrerwidSchulfrewide, 
Essen,  1813-1816.  3  vol.  in-8°,  deuxième 
édition,  Essen  1825).  On  a  aussi  de  lui 
un  petit  écrit  rempli  d'intérêt  intitulé  : 
Ueber  den  Zweek,  die  EinricliLung  und 
den  Gebrauch  des  Melodieensbuchs  Jiïr 
den  Gemeindegesang  in  den  evangelis- 
chen  Kirchen  (  Sur  le  plan,  la  disposition 
et  l'usage  des  livres  de  mélodie  pour  le 
chant  paroissial  dans  les  églises  évangéli- 
ques).  Essen,  Bœdeker,  1822,  in-8''  de 
28  pages.  Cet  opuscule  fut  en  quelque 
sorte  l'avant-propos  du  livre  choral  que 
Natorp  publia  sous  ce  titre  :  Melodieen- 
buch  fïtr  den  Gemeindegesang  in  den 
evangelischen  Kirchen  (Livre demélodics 


14 


NAU 


NAU 


pour  L;  cliaiit  paroissial  dans  li's  rjjlisi^s 
évan{jt'liqucs),  Essca,  1 822,  iri-8"  tle  1 30  p. 
Plus  tard  il  revit  avec  soin  ce  recueil  avec 
Frédéric  Kessler  {f^.  ce  nom,  tom.  5,  et  au 
supplément  ),  et  le  publia  à  quatre  parties, 
avec  les  préludes  de  Rink.  Cette  nouvelle 
édition  a  pour  titre  :  Clioralbuch  fur 
evangelischen Kirclien,  Kril.henrb.Vier- 
stimmig  geselzt  iind  mil  Z-wisclienspie- 
len  versehen  von  C.  H.  Rink  (  Livre 
choral  pour  les  églises  évangéliques,  etc.), 
Essen  ,  1 829  ,  in-4"  ,  obi.  Le  dernier  ou- 
vrage deNatorp  est  une  analyse  des  prélu- 
des de  Rink  où  Ton  trouve  d'excellentes 
vues  sur  l'usage  de  l'orgue  et  le  caractère 
du  jeu  de  cet  insiruraent  dans  le  service 
divin  5  cet  écrit  est  intitulé  :  Ueher  Rink''s 
Prccliidlen,  Essen,  Bsedeker,  1834,  in-S". 

NATJDOT  (  JEAN-JACQUES  ),  musicicn 
français ,  vivait  à  Paris  dans  la  première 
moitié  du  dix-huitième  siècle.  Il  fut  un 
des  premiers  artistes  qui  se  distinguèrent 
en  France  sur  la  flûte  traversière;  jusqu'à 
la  fin  du  règne  de  Louis  XIV  la  flûte  à 
bec  était  la  seule  qu'on  eût  jouée  à  l'Opéra. 
On  a  gravé  de  Nnudot ,  à  Paris ,  depuis 
1720  jusqu'en  1726  :  1°  six  sonates  pour 
la  flûte,  avec  basse  continue  pour  le  cla- 
vecin, op.  1,  2°  Douze  petites  pièces  en 
trios  pour  les  flûtes  d'Allemagne.  5"  Six 
divertissemens  pour  les  flûtes  ou  les  haut- 
bois. 4°  Six  concertos  pour  la  flûte  tra- 
versière.  5°  Dou?,e  solos  pour  la  flûte 
traversière  ,  avec  basse  continue.  6"  Six 
sonates  pour  deux  ilûtes  traversières,  sans 
basse. 

NADE  (  JEAN-FREDERIC  ) ,  doctour  en 
philosophie  ,  directeur  de  musique  de  l'u- 
niversité et  organiste  à  Halle  ,  est  né  en 
cette  ville,  le  17  novembre  1787.  M.  le 
docteur  Schilling  s'est  trompé  en  plaçant 
la  date  de  sa  naissance  en  1790.  Fils  d'un 
fabricant  d'aiguilles  fort  riche,  M.  Naue 
reçut  une  éducation  libérale,  conforme  à 
ses  goûts  pour  les  sciences  et  pour  les  arts. 
Après  avoir  fréquenté  les  cours  du  gym- 
nase des  orplielins  et  de  l'université  ,  par- 
ticulièrement ceux  de  philosophie  et  d'es- 


thétique du  célèbre  professeur  Maass,  dont 
il  épousa  la  fille  plus  tard  ,  il  se  livra  ex- 
clusivement à  son  goût  passionné  pour  la 
musique.  Dès  son  enfance  il  avait  com- 
mencé l'étude  de  cet  art  sous  la  direction 
de  maîtres  peu  connus;  ses  progrès  avaient 
été  rapides,  et  son  talent  s'était  développé 
d'une  manière  si  remarquable  sur  le  piano, 
qu'il  fut  sollicité  plusieurs  fois  de  se  faire 
entendre  en  public  dans  sa  première  jeu- 
nesse, et  recueillit  toujours  des  applaudis- 
semens  unanimes.  Charmé  de  son  talent 
précoce,  Turk,  malgré  le  dégoût  que  lui 
inspirait  l'enseignement,  se  chargea  du 
soin  d'achever  son  éducation  musicale,  et 
de  le  diriger  vers  la  connaissance  des 
principes  scientifiques  de  l'art.  Il  trouva 
dans  son  élève  un  penchant  décidé  pour 
les  qualités  sérieuses  et  grandes.  Devenu 
un  organiste  remarquable,  M.  Naue  n'a 
jamais  voulu  ployer  son  talent  aux  formes 
gracieuses  qui  procurent  les  succès  popu- 
laires. Les  anciens  maîtres  des  écoles 
d'Italie  et  d'Allemagne  devinrent  ses  mo- 
dèles et  furent  pour  lui  les  objets  d'un  culte 
exclusif.  Sa  fortune  le  mettait  à  l'abri  du 
besoin  ;  il  ne  fut  donc  pas  obligé  de  faire  le 
sacrifice  de  ses  opinions  pour  se  créer  une 
existence.  Après  avoir  été  à  Berlin  achever 
ses  études,  il  retourna  dans  le  lieu  de  sa 
naissance.  Son  premier  soin  fut  de  réunir 
une  bibliothèque  de  livres  sur  la  musique 
et  de  compositions  de  tout  genre,  qui  formè- 
rent une  des  plus  riches  collections  qu'on 
eût  jamais  rassemblées  :  on  dit  qu'elle  lui 
coûta  plus  de  cinquante  mille  francs. 
Plus  tard  ,  il  paraît  que  les  dépenses  con- 
sidérables qu'il  fit  pour  les  progrès  de  la 
musique  en  Saxe  l'ont  obligé  à  vendre  au 
roi  de  Prusse  une  partie  de  cette  belle  bi- 
bliotlièque,  où  l'on  remarquait  les  pro- 
ductions typographiques  les  plus  rares  et 
les  manuscrits  les  plus  précieux.  Après  la 
mort  de  Turk,  M.  jNaue  l'a  remplacé 
comme  directeur  de  musique  et  comme 
organiste;  plus  tard  il  a  joint  à  ces  places 
celle  de  directeur  du  chœur,  et  un  emploi 
dans  l'administration  civile,  étranger  à  la 
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musique.  En  1855  il  a  reçu  le  diplôme  de 
docteur  en  pliilosopliie  à  l'université  de 
Jéna .  En  1 829  et  en  1 855  il  a  organisé  des 
fêtes  musicales  à  Halle,  et  dans  l'intervalle 
de  ces  solennités,  une  troisième  à  Erfurtj 
toutes  ont  eu  un  éclat  extraordinaire  ; 
mais  il  y  a  dépensé  des  sommes  considéra- 
bles de  sa  propre  fortune.  Il  y  a  peu 
d'exemples  d'un  dévouement  si  complet  à 
la  propagation  de  Furt. 

Considéré  comme  artiste  et  comme  sa- 
vant,  M.  Naue  s'est  créé  des  titres  à  Tes- 
time  des  musiciens  par  différens  travaux, 
notamment  par  son  livre  intitulé  :  f^er- 
such  eiiier  masicaliscJien  Agenda,  oder 
Altargcsœuge  ziim  Gebrauch  in  protes- 
tantischen  Kirclien,  fïir  miisikalische 
iitid  nicht  musikidisclie  Prediger,  und 
die  dazii  gehœrigen  Antwortenfiir  Ge- 
meinde ,  Singeclior  iiud  Sc/iulkinder , 
mit  heliehiger  Orgel,  Theils  nacJi  Unne- 
lodicn,  Theils  neu  hearheitet  (Essai  d'un 
agenda  musical ,  ou  chants  du  service  di- 
vin à  l'usage  des  églises  protestantes,  etc.). 
Halle,  Hemmerde,  1818,  in-4^.  Des  chan- 
gemens  ayant  été  introduits  dans  la  litur- 
gie des  églises  de  la  Prusse,  M.  Naue  se 
chargea  de  ce  qui  concernait  le  chant,  et 
son  travail  eut  un  succès  si  complet,  que 
l'agenda  futimmédiatement  introduit  dans 
le  service  divin.  Il  en  a  donné  depuis  peu 
une  deuxième  édition  améliorée  chez 
Schwitsciike,  à  Halle,  in-4°.  L'accueil  qui 
avait  été  fait  à  ce  travail  a  déterminé  son 
auteur  à  se  livrer  à  la  rédaction  d'un  livre 
complet  de  mélodies  chorales  évangéliques 
rétablies  d'après  les  sources  primitives. 
Personne  n'avait  plus  que  M.  Naue  les 
moyens  de  faire  un  semblable  travail,  à 
cause  des  richesses  que  renierrnait  sa  bi- 
bliothèque. Le  résultat  de  ses  recherches  a 
paru  sous  ce  titre  :  Allgemeines  evaiige- 
lisches  Choralhuch  in3felodien,  grœssen 
Theils  ans  den  Urquellen  berichiet,  mit 
vierstimmigen  Harmonien ,  c\c.  (Livre 
choral  cvangélique  universel  en  mélodies 
rétablies  d'après  les  sources  primitives, 
avec  des  harmonies  à  quatre  parties) , Halle, 


Ed.  Anton,  1829,  in-4".  Ce  recueil  est  pré- 
cédé d'intéressantes  notices  historiques.  Les 
autres  ouvrages  publiés  par  M.  Naue  sont: 
1"  Doi?iine  sahnm  fac  regcm  .  à  4  voix, 
Leipsick,  Hoffmcister.  2°  Cantate  zurGe- 
dachtnis:>feier  edler  Ferstorbenev  (Can- 
tate pour  l'anniversaire  des  nobles  morts  , 
à  4  voix  et  chœur),  ibid.  5"  Hymnns 
Auibrosianus ,  Te  Dewn  Laudannis  , 
pour  4  voix  d'hommes,  Stultgard,  Kœhler. 
4°  Responsorien,  oder  Chœrefiïr'h  litar- 
gieen  mit  eingelegten  Spriuken  ,  fiïr 
Discanlj  Alt,  Ténor  und  Bass  (Répons 
ou  chœurs  pour  des  chants  liturgiques, etc.), 
ibid.  5"  Marche  triomphale  pour  chœur  et 
insirumens  à  vent,  en  partition.  Halle. 
PiulT.  6°  Quelques  pièces  pour  le  piano  ,  à 
Leipsick,  chez  Hoffmeister.  M.  Naue  a 
donné  des  soins  à  la  dernière  édition  du 
Traité  de  la  basse  continue  de  Tiirk.  Ce 
savant  prépare  de  grands  travaux  sur  di- 
verses parties  de  la  bibliographie  musicale 
et  de  l'histoire  de  la  musique. 

NAUENBURG  (gustave)  ,  chanteur, 
professeur  de  chant  et  écrivain  critique 
sur  la  musique,  est  né  à  Halle,  le  20  mai 
1805.  Fils  d'un  médecin  aisé,  il  a  été 
assez  heureux  pour  que  rien  ne  fût  négligé 
dans  son  éducation.  Le  chantre  Schramm 
fut  son  premier  maître  de  musique  et  de 
piano  ;  plus  tard  il  reçut  des  leçons  de 
composition  de  Granzin,  maintenant  di- 
recteur de  musique  à  rJarienwerder.  En 
1 825,  il  entra  à  l'université  de  Halle  pour 
étudier  la  théologie;  mais  la  philosophie 
eut  pour  lui  jilus  d'attraits,  et  il  se  livra  à 
son  étude  sous  la  direction  des  professeurs 
Wegscheider  et  Gerlach.  Dans  la  même 
année,  sa  voix  ayant  pris  le  caractère  d'un 
beau  baryton,  il  commença  à  la  cultiver, 
à  l'aide  de  plusieurs  bons  traités  élémen- 
taires ,  et  fit  une  étude  de  la  constitution 
physiologique  de  l'organe  de  la  voix  dans 
les  livres  que  lui  fournit  la  bibliothèque 
de  son  père.  La  société  de  chant  de  Halle 
le  compta  bientôt  au  nombre  de  ses  mem- 
bres, et  son  penchant  pour  la  profession 
de  chanteur  dramatique  devint  si  vif  qu'il 
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serait  entré  iiiimôcîiutcmcat  au  lliéâlrc,  si 
la  volonté  de  son  pi':re  ne  s'y  fut  opposée. 
11  n'eut  occasion  de  développer  en  public 
les  avantages  de  sa  voix  qu'en  1829, 
lorsqu'il  chanta,  à  la  grande  fètc  musicale 
de  Halle  ,  sa  partie  de  l'oratorio  de  Klein 
qui  fut  exécuté  à  cette  solennité.  Etonné 
de  son  talent,  ce  compositeur  l'engagea  à 
le  suivre  à  Berlin ,  lui  promettant  son 
appui.  Cette  proposition  avait  trop  d'at- 
trait pour  que  Nauenburg  n'y  souscrivît 
pas  :  il  se  rendit  donc  dans  la  capitale  de 
la  Prusse,  et  y  resta  jusqu'en  1833,  occupé 
de  l'enseignement  du  chant  et  de  travaux 
littéraires.  Depuis  environ  sept  ans  il  est 
retourné  à  Halle ,  où  il  jouit  d'une  heu- 
reuse position ,  uniquement  occupé  de 
travaux  relatifs  à  l'art  qu'il  cultive  avec 
passion.  Les  principaux  compositeurs  de 
l'Allemagne  ,  Klein  ,  Spohr,  Reissigcr, 
Lœwe ,  Lobe  et  d'autres  ,  ont  écrit  pour 
Nauenbnrg  des  ballades  dont  son  talent  à 
fait  la  fortune.  Les  morceaux  de  critique 
et  d'esthétique  musicale  publiés  par  cet 
artiste  se  font  remarquer  par  la  justesse 
des  aperçus  et  par  un  savoir  étendu  :  les 
principaux  sont  :  1°  Un  mot  sur  l'opéra 
romantique  (Gazette  musicale  de  Berlin, 

1826,  n"  42).  2°  Remarques  sur  YOheroii 
de  Weber  [ihid.,  1827,  n"  27).  3°  Sur  la 
méthodologie  de  l'enseignement  du  chant 
(Gazette  musicale  de  Leipsick ,  1829, 
n"^  50  et  51).  4°  Notices  sur  la  théorie  de 
la  voix  {ihid.,  1829,  1850,  1851,  1833 
1854;  et  dans  Cœcllia ,  tom.  16  et  17). 
5"  Aphorismes  sur  le  drame  religieux  , 
Cœcllia,  t.  14).  6°  Sur  la  musique  d'église 
{iblcL,  t.  15).  1°  Le  rationalisme  dans  son 
application  à  la  science  de  la  musique 
(ihid. y  1850,  cahier  49).  8°  Le  chanteur 
dramatique  (Gazette  musicale  de  Berlin, 

1 827,  n"  27).  9"  Esquisse  d'une  esthétique 
musicale  (Gazette  musicale  de  Leipsick, 
1852,  n°«  8  et  10).  10°  Sur  la  valeur 
pratique  des  règles  de  l'art  (Gazette  musi- 
cale de  Berlin,  1832).  11°  Sur  l'état  de 
ruiture  de  l'esthétique  musicale  {ihid.). 
12"    Esquisses     philosophiques     cle    l'art 


(nouvelle  Gazette   musicale  de  Leipsick, 
1834,  n°'  10  et  11). 

NAUEIlï  (godefroid-eusèbe),  virtuose 
sur  le  hautbois  et  sur  la  liarpe  ,  vivait  à 
Nuremberg  vers  1760.  11  mourut  en  Po- 
logne. On  a  publié  de  sa  composition  deux 
recueils  d'odes  et  de  chansons  allemandes 
en  musique,  le  l*""  en  1758,  Nuremberg, 
in-4";  le  second  en  1764. 

NAUMANN  (.iean-amedee)  ,  composi- 
teur célèbre,  naquit  à  Blasewitz,  près  de 
Dresde,  le  17  avril  1741.  Frappé  de  ses 
rares  dispositions  pour  la  musique ,  son 
père  le  retira  de  l'école  de  village  où  il 
l'avait  placé  d'abord  ,  et  le  mit  dans  une 
autre,  à  Dresde,  où  le  jeune  Naumann  eut 
un  maître  de  clavecin.  T  us  les  matins  il 
se  rendait  de  Blasewitz  à  Dresde ,  qui  en 
est  éloigné  d'une  lieue,  et  le  soir  il  s'en 
retournait  après  avoir  reçu  ses  leçons  et 
entendu  les  organistes  des  principales 
églises  de  la  ville.  Ses  études  se  continuè- 
rent de  la  même  manière  jusqu'à  l'âge  de 
treize  ans  ;  dans  cet  intervalle  ,  il  avait 
fait  de  grands  progrès  dans  les  sciences  et 
surtout  dans  la  musique.  C'est  alors  qu'il 
se  livra  à  l'étude  de  cet  art  avec  ardeur. 
Il  avait  atteint  sa  seizième  année  lorsque 
Weestrœm,  musicien  suédois,  attaché  à  la 
chapelle  royale  de  Stockholm,  fut  conduit 
par  hasard  dans  la  maison  du  père  de 
Naumann.  Etonné  de  trouver  un  bon  cla- 
vecin dans  la  maison  d'un  paysan,  et  plus 
encore  d'y  voir  les  compositions  les  plus 
difficiles  pour  cet  instrument ,  il  ques- 
tionna ses  hôtes  sur  cette  singularité,  et 
son  étonnement  redoubla  lorsqu'il  apprit 
que  le  fils  de  la  maison  était  assez  habile 
pour  jouer  celte  musique.  11  voulut  le 
voir  et  l'entendre  ;  charmé  de  son  talent, 
il  lui  proposa  de  devenir  son  compagnon 
de  voyage.  Rien  ne  pouvait  plaire  davan- 
tage à  Naumann  qu'une  semblable  propo- 
sition ;  mais  son  père  fut  moins  prompt  à 
se  décider.  Il  finit  pourtant  par  céder  aux 
sollicitations  de  son  fils  et  aux  promesses 
de  l'artiste  étranger.  Tous  deux  se  mirent 
eu  rouie,  et  le    i  iuin  1757  ils  arrivèrent 
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à  Hambourg.  Naumaun  ne  larda  point  à 
se  repentir  d'avoir  confié  son  existence  à 
un  maître  avare  et  brutal ,  car  Weestrœm 
le  traitait  plutôt  comme  son  valet  que 
comme  son  élève.  Toutefois  l'espoir  de 
voir  l'Italie,  où  ils  devaient  se  rendre,  et 
d'y  acquérir  les  connaissances  qui  lui 
manquaient,  le  soutenait  dans  ses  Tudes 
épreuves.  Une  longue  maladie  de  Wees- 
trœm les  retint  à  Hambourg  pendant  dix 
mois  qui  forenX  à  peti  près  perdus  pour 
Finstr action  de  Naumann.  Enfin  ils  s'ache- 
minèrent vers  l'Italie  par  le  Tyrol,  au  prin- 
temps de  1758  j  mais  le  pauvre  Naumann 
dut  (aire  à  pied  une  grande  partie  de  cette 
longue  route,  mal  vêtu  et  plus  mal  nourri. 
A  Venise,  et  plus  tard  à  Parloue,  où  Wees- 
trœm alla  prendre  des  leçons  de  Tartini, 
son  élève  fut  même  obligé  de  pourvoir 
non-seulement  à  sa  subsistance,  mais  à 
celle  du  maître ,  an  moyen  de  copie  de 
musique.  Telle  était  son  activité  dans  ce 
travail ,  que  dans  Tcspace  de  six  à  sept 
mois  il  copia  soixante-dix  concertos  avec 
toutes  les  parties ,  et  beaucoup  de  mor- 
ceaux de  moindre  importance.  Il  était 
d'ailleurs  devenu  le  cuisinier  de  son  maî- 
tre. Tant  de  soins  indignes  d'un  homme 
né  pour  être  artiste ,  et  des  travaux  si 
multipliés,  ne  lui  laissaient  point  de  temps 
pour  continuer  ses  études  ;  d'ailleurs  il  ne 
connaissait  personne  qui  pût  lui  donner 
les  leçons  dont  il  sentait  le  besoin.  Un 
jour  pourtant  il  surmonta  sa  timidité,  et 
profitant  de  ce  qu'il  était  chargé  de  porter 
chez  Tartini  les  instrumens  de  Weestrœm 
et  de  deux  de-ses  amis ,  il  se  hasarda  à 
demander  à  ce  grand  musicien  qu'il  lui 
permît  d'écouter  les  leçons  qu'il  donnait  à 
son  maître.  Touché  par  ce  vif  désir  de 
s'instruire,  et  plein  de  bonté,  Tartini  ne 
se  borna  pas  à  donner  à  Naumann  la  per- 
mission qu'il  demandait ,  car  il  l'admit  au 
nombre  de  ses  élèves,  et  bientôt  il  eut  à  se 
féliciter  de  l'intérêt  qu'il  avait  pris  à  ce 
jeune  homme,  dont  les  progrès  effacèrent 
ceux  de  tous  les  jeunes  artistes  que  Tar- 
tini   admettait    dans   son   école.    Vers   le 
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même  temps  Naumann  se  sépara  de  Wees- 
trœm et  s'attacha  à  un  jeune  musicien 
anglais  nommé  Hnnt,  qui  se  montra  pour 
lui  aussi  bienveillant  que  Weestrœm  avait 
été  dur. 

Après  trois  années  et  quelques  mois 
passés  à  Padoue  à  s'instruire  dans  l'art  de 
jouer  du  violon,  du  clavecin  et  dans  l'har- 
monie pratique,  Naumann  accepfa  comme 
élève  Pitscher,  violoniste  allemand  ,  qui 
voyageait  en  Italie  aux  frais  du  prince 
Henri  de  Prusse.  Bien  que  Tartini  éprou- 
vât quelque  peine  à  se  séparer  de  lui ,  il 
approuva  le  parti  qu'il  prenait  de  visiter 
avec  Pitscher  l'Italie  méridionale,  per- 
suadé qu'il  en  tirerait  avantage  pour  son 
instruction.  Naumann  quitta  Padoue,  a  ver 
son  élève,  le  51  août  1761.11s  se  rendi- 
rent d'abord  à  Rome ,  puis  à  Naples ,  où 
ils  firent  un  séjour  de  six  mois.  Naumanri 
mit  ce  temps  à  profit  pour  étudier  le  stylt? 
dramatique,  et  écrivit  ses  premières  com- 
positions en  ce  genre.  De  retour  à  Rome, 
les  voyageurs  y  passèrent  la  quinzaine  de 
Pâques,  pour  entendre  la  musique  de  la 
chapelle  Sixtine,  qui  était  alors  dans  touî 
son  éclat  ;  puis  ils  allèrent  à  Bologne,  où 
Naumann  remit  une  lettre  de  Tartini  ai> 
P.  Martini,  qui  l'accueillit  avec  bonté  et 
voulut  bien  le  diriger  dans  ses  études  de 
contrepoint. 

Le  temps  accordé  à  Pitscher  ponr  sor 
voyage  arrivait  à  son  terme  j  il  dut  re- 
tourner en  Allemagne  et  laissa  à  Venisp 
Naumann,  qui  avait  peu  d'espoir  de  trou 
ver  une  situation  convenable  pendant  \r>. 
guerre  qui  désolait  la  Saxe.  Il  vécut  de 
quelques  leçons  jusqu'à  ce  qu'on  lui  eûf 
confié  la  composition  d'un  opéra  bou.{Tr 
pour  le  théâtre  de  Saint-Samuel.  Quoi- 
qu'on ne  lui  eût  accordé  qu  lin  peu  moins 
d'un  mois  pour  l'écrire,  cet  ouvrage,  dont 
le  litre  n'est  pas  connu,  eut  vingt  représen- 
tations consécutives,  et  fut  bien  accueilli 
parle  public.  Au  carnaval  suivant,  on  le 
chargea  d'une  partie  de  la  composition 
d'un  opéra  qui  fut  Tnif  vnr  Irois  musicip"'^ 
réunis. 
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Jl  y  avail.  [uiis  ilc  sopt  ans  qu'il  ôlaiL  en 
Italie,  et  il  avait  passé  les  clix-liuit  flcr- 
nicrs  mois  à  Venise,  lorsque  la  paix  vint 
n)cttre  un  terme  à  la  longue  lutte  de 
l'Autrielie  et  de  la  Prusse.  Alors  Nau- 
rnann.  plein  du  désir  de  revoir  sa  patrie 
et  d'y  trouver  une  position  convenable, 
envoya  à  sa  famille  la  partition  d'une 
composition  pour  l'église,  avec  la  mission 
de  la  faire  connaître  à  la  cour  de  Saxe. 
Pour  satisfaire  à  sa  demande,  sa  mère  se 
rendit  à  Dresde,  et  quoique  simple  pay- 
sanne, elle  fut  admise  à  présenter  l'ou- 
vrage de  Naumann  à  l'électrice  douairière 
Marie-Antoinette.  Cette  princesse,  dont  les 
connaissances  en  musique  étaient  étendues, 
examina  la  partition  et  congédia  la  mère 
du  compositeur,  disant  qu'elle  doutait  que 
ce  qu'elle  venait  de  voir  fût  l'ouvrage  d'un 
jeune  homme,  mais  qu'elle  prendrait  des 
informations.  Le  témoignage  de  quelques- 
uns  des  plus  lialiiles  maîtres  de  l'Italie, 
consultés  par  l'électrice,  ayant  été  favo- 
rable à  Naumann,  celui-ci  reçut  la  somme 
nécessaire  pour  se  rendre  à  Dresde.  Il  y 
écrivit  pour  le  service  de  la  cour  une 
messe  qui  fut  exécutée  en  présence  de 
l'électrice,  et  dont  le  mérite  lui  fit  obtenir 
le  titre  de  compositeur  de  la  chapelle,  avec 
un  traitement  de  deux  cent  vingt  écus 
(un  peu  pins  de  huit  cents  francs)  ;  faible 
ressource,  moins  proportionnée  au  mérite 
de  Naumann  qu'à  la  situation  d'un  pays 
pauvre,  ravagé  naguère  par  une  guerre 
désastreuse.  Après  avoir  fait  quelque  sé- 
jour à  Dresde,  il  réunit  le  titre  de  com- 
positeur de  la  chambre  à  celui  de  maître 
de  chapelle,  et  fut  chargé  de  la  direction 
des  études  des  jeunes  artistes  Schuster  et 
Seydelmann  (voyez  ces  noms)  ,  avec  qui 
il  fit,  en  1765,  un  second  voyage  en 
Italie,  aux  frais  de  la  cour  électorale.  Sa 
position  en  ce  pays  ,  bien  différente  de  ce 
qu'elle  avait  été  précédemment,  lui  per- 
mit de  visiter  les  principales  villes  et  d'y 
séjourner.  Naples  l'arrêta  longtemps.  Il  y 
reçut  la  demande  de  Topera  Achille  in 
Sciro  pour  le  théâtre  de  Palerme,  et  cette 


circonstance  lui  procura  le  plaisir  de  voii' 
la  Sicile.  A  son  retour,  il  revit  Naples, 
Rome  ,  Venise ,  et  obtint  dans  cetfo  der- 
nière ville  un  engagement  pour  écrire 
VAIes.safidro  nelle  Iiidie.  Pendant  qu'il 
y  travaillait ,  il  fut  inopinément  rappelé 
par  la  cour  de  Dresde,  pour  composer  la 
musique  de  la  Clenienza  di  Tito ,  à  l'oc- 
casion du   mariage  de  l'électeur. 

En  \11%  ,  Naumann  entreprit  un  troi- 
sième voyage  en  Italie;  dans  l'espace  de 
dix-huit  mois  il  y  composa  SoUmamio, 
Le  Nozze  disturhnte  et  l'Isola  disahi- 
tnta ,  pour  Venise  ,  et  VÂnnida  ,  pour 
Padouc.  Le  brillant  succès  de  ces  produc- 
tions lui  fit  faire  des  propositions  pour 
tous  les  grands  tliéâtres  ;  mais  les  devoirs 
de  sa  place  le  rappelaient  en  Saxe ,  et 
l'obligèrent  à  refuser  les  offres  qui  lui 
étaient  faites.  Peu  de  temps  après  son  ar- 
rivée à  Dresde,  il  reçut  de  Frédéric  II,  roi 
de  Prusse,  des  propositions  plus  brillantes 
pour  la  place  de  maître  de  chapelle  de  ce 
prince,  avec  un  traitement  considérable; 
mais  Naumann,  dévoué  au  pays  qui  l'avait 
vu  naître,  et  fidèle  au  prince  qui  l'avait 
tiré  de  la  misère  pour  lui  donner  une  po- 
sition honorable,  n'accepta  pas  les  offres 
du  roi,  malgré  la  disproportion  des  avan- 
tages attachés  aux  deux  places.  Ce  sacrifice 
fut  récompensé  par  sa  nomination  de  maî- 
tre de  chapelle  en  titre,  avec  des  appoin- 
lemens  de  douze  cents  écus  ;  plus  tard  son 
traitement  fut  porté  à  2,000  thalers 
(7,250  francs).  Appelé  à  Stockholm  eu 
1776,  à  l'occasion  de  l'anniversaire  de 
naissance  du  roi  de  Suède,  il  y  composa 
son  premier  opéra  suédois,  dont  le  sujet 
était  Amphioii,  et  qui  eut  nn  brillant 
succès.  Le  roi  le  chargea  de  l'organisation 
de  l'orchestre  du  nouveau  théâtre  de 
Stockholm,  qui  fut  ouvert  en  1780,  et  lui 
demanda  pour  l'inauguration  de  ce  théâtre 
un  nouvel  opéra  suédois ,  intitulé  Cora , 
qui  ne  réussit  pas  moins  que  le  premier, 
et  qui  valut  à  son  auteur  des  témoignages 
de  satisfaction  du  prince  et  de  magnifiques 
récompenses.    Le    chef-d'œuvre    de   Nan- 
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uiaim ,  parrifi  ses  coiiiposilioiis  en  langui' 
suédoise,  est  son  Gustave  JVasa.  Cet  ou- 
vrage, Ampliion  et  Cora ,  ont  été  gravés 
en  partition  aux  frais  du  roi  de  Suède.  Les 
succès  que  Nauinann  avait  obtenus  à 
Stockholm  le  firent  appeler  à  Copenhague 
en  1785,  pour  écrire  OrpJiée,  opéra  da- 
nois dont  Ja  musique  fil  une  vive  impres- 
sion par  la  douceur  de  ses  mélodies.  A  la 
suite  de  ce  nouveau  triomphe ,  des  offres 
avantageuses  furent  faites  au  compositeur 
pour  le  fixer  à  la  cour  du  roi  de  Dane- 
mark; mais  les  motifs  qui  lui  avaient 
fait  refuser  autrefois  les  propositions  de 
Frédéric  II ,  l'empêchèrent  d'accepter 
celles-ci. 

Appelé  à  Berlin  en  1788,  par  le  roi 
Frédéric-Guillaume,  dont  le  goût  pas- 
sionné pour  la  musique  est  connu,  il 
composa  par  ordre  de  ce  prince  la  Meclea, 
pour  le  carnaval;  mais  n'ayant  pu  achever 
cet  ouvrage  pour  le  temps  indiqué  ,  il  ne 
put  le  voir  représenter  qu'en  1789.  Il 
écrivit  aussi  par  l'ordre  du  roi  le  deuxième 
acte  de  Protesilao ,  dont  le  premier  était 
échu  en  partage  à  Reichardt  par  la  voie 
du  sort.  On  lui  demanda  ensuite  nne  mu- 
sique nouvelle  pour  le  même  opéra  ;  il 
récrivit  en  1793,  et  en  porta  lui-même  la 
partition  au  roi,  lorsqu'il  ramena  à  Berlin 
le  pianiste  et  compositeur  Himmel,  et  la 
cantatrice  M"<=  Schmalz,  dont  l'éducation 
musicale  lui  avait  été  confiée  par  Fré(ié- 
ric-Guillaume.  Dans  ce  voyage,  Naumann 
fit  exécuter  à  Potsdam  son  oratorio  Da- 
viddein  Terehinto  •  le  roi,  en  témoignage 
du  plaisir  que  lui  avait  fait  cette  compo- 
sition, lui  fit  cadeau  d'une  tabatière  d'or 
enrichie  de  brillans  et  ornée  de  son  chif- 
fre ,  avec  une  somme  de  quatre  cents 
frédérics  d'or  (environ  neuf  mille  francs). 
Au  printemps  de  1797,  une  nouvelle 
invitation  du  roi  de  Prusse  parvint  à 
Dresde  pour  que  Naumaim  se  rendît  à 
Berlin.  Mille  thalers  (3,750  francs)  pour 
les  frais  du  voyage,  et  une  tabatière  qui 
avait  appartenu  à  Frédéric  II,  étaient 
joints  à  l'invitation,  qui  fut  acceptée  avec 


reconnaissance.  Cette  époque  lut  celle  ilu 
brillant  début  de  llinimel  {voy.  ce  nom) 
comme  compositeur.  L'école  de  chant 
dirigée  par  Fasch  exécuta  dans  cette  oc- 
casion le  psaume  111  à  4  voix,  de  Nau- 
mann, qu'il  avait  envoyé  à  Berlin  l'année 
précédente. 

Tandis  que  Naumann  était  ainsi  re- 
cherclié  par  plusieurs  rois,  et  brillait  dans 
les  cours  étrangères ,  il  était  oublié  à 
Dresde,  sa  patrie.  Ses  travaux  y  étaient 
en  quelque  sorte  ignorés,  et  l'électeur  de 
Saxe  ne  lui  demandait  presque  jamais  de 
nouvelles  compositions  pour  sa  chapelle. 
Les  liabltans  de  Dresde  parurent  enfin 
sortir  de  leur  indifférence  et  vouloir  ho- 
norer l'artiste  distingué  qui  avait  mieux 
aimé  servir  sa  patrie  que  d'accepter  les 
avantages  offerts  par  l'étranger.  La  para- 
phrase poétique  du  Paler  iioster  j>ar 
Klopstock,  mise  en  musique  par  Naumann, 
en  1  799,  leur  fournit  l'occasion  de  réparer 
leurs  torts  envers  cet  artiste.  Un  article 
de  la  Gazette  musicale  de  Leipsick  (an- 
née 1''"^,  page  258)  nous  apprend  qu'une 
heure  avait  suflî  à  Naumann  pour  tracer 
le  plan  de  son  ouvrage,  mais  qu'il  avait 
employé  quinze  mois  à  l'écrire  ou  à  le 
corriger,  ayant  fait  jusqu'à  trois  copies 
différentes  de  sa  partition.  Le  baron  de 
Rachnitz  fit  construire  dans  l'église  delà 
nouvelle  ville  un  orchestre  capable  de 
contenir  deux  cents  exécutans,  et  ce  grand 
ouvrage,  considéré  comme  le  chef-d'œuvre 
de  Naumann ,  lut  exécuté  deux  fois  avec 
une  pompe  inaccoutumée;  la  première,  le 
21  juin  1799,  dans  l'après-midi ,  la  se- 
conde, le  21  octobre  de  la  même  année, 
dans  la  soirée  et  aux  flambeaux.  Il  parut 
à  cette  occasion  un  pnème  de  12  pages 
in-8°,  intitulé  :  yJirf  Naiima/in's  Oralo- 
rium,  am  21  Jitni  1799  in  der  Kirche  zu 
Neiistadl  ziir  Unlersiïdzung  der  durch 
Uehcrschwemmung  veritiigsUickten  auf- 
gejïdirt ,  und  am  21  Ohl.  ziim  Besten 
des  hiesigeii  Stadtkraiikeiihauses  JVie- 
r/er/io/i  (Sur  l'oratorio  de  Naumann  exécuté 
le  2]  juin  1799,  dans  l'église  de  la  ville 
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nouvullu.au  hcni'Ucedcs  viol.iinos  de  l'inon- 
dation, ol  réputé  Je  21  octobre  au  ])rofit  de 
l'hôpital),  Dresde,  1799.  Le  poète  exalte 
dans  ce  morceau  l'admiration  dont  il  a  été 
saisi  à  l'audition  de  la  musique  de  Nau- 
mann.  Aci  e  Galatea,  dernier  opéra  de  ce 
compositeur,  fui,  représenté  à  Dresde  le 
25  avril  1801,  et  de  nouveau  les  tardifs 
témoignages  de  Fadmiralion  publique  ac- 
cueillirent cette  pièce.  Pendant  qu'il  y 
travaillait,  le  bruit  s'était  répandu  qu'elle 
serait  sa  dernière  production  draniati- 
(jue,  et  qu'il  y  dirait  adieu  à  la  scène; 
l'événement  vérifia  cette  prédiction,  car 
Naumann  fut  frappé  d'apoplexie  le  21  oc- 
tobre 1801  ,  dans  une  promenade  qu'il 
faisait  le  soir,  non  loin  de  la  maison  de 
campagne  qu'il  avait  fait  construire  à 
Blasewitz ,  lieu  de  sa  naissance.  Il  ne  fut 
retrouvé  dans  les  champs  que  le  lende- 
njain  malin.  Le  froid  de  la  nuit  l'avait 
saisi.  Rapporté  chez  lui,  il  ne  reprit  pas 
connaissance,  et  dix  jours  après  il  expira, 
à  l'âge  de  soixante  ans  et  quelques  mois. 
ïl  s'était  marié  à  Copenhague,  en  1792, 
avec  la  fille  de  Grodtschilling,  amiral  da- 
nois. Sa  jeunesse  avait  été  en  proie  au 
besoin  et  dévouée  à  l'humiliation  j  mais 
plus  tard  ,  la  fortune  sembla  le  conduire 
par  la  main,  et  les  trente  dernières  années 
de  sa  vie  s'écoulèrent  dans  l'aisance,  et 
environnées  d'estime  pour  son  talent  et 
pour  sa  personne. 

Contemporain  de  Mozart,  Naumann  sut 
se  faire  à  côté  de  ce  grand  homme  une 
réputation  honorable  ;  cependant ,  il  ne 
faut  pas  s'y  tromper,  il  y  avait  entre  eux 
l'immense  diiFérence  du  génie  au  talent. 
Si  Fou  cherche  de  la  création  dans  les 
œuvres  du  maître  de  chapelle  de  Dresde, 
on  ne  trouve  rien ,  à  proprement  parler, 
qui  mérite  ce  nom.  J'ai  sous  les  yeux  les 
partitions  à^ Amphion,  de  Cora,  et  d'une 
partie  du  Protesilao ,  ainsi  que  celle  du 
Pater  nosier;  j'y  remarque  beaucoup  de 
mélodies  gracieuses ,  un  système  de  mo- 
dulation qui  n'est  pas  commun  ,  un  bon 
sentiment   dramatique  et  un    slyle    pur; 


mais  rien  n  v  port(!  le  cachet  de  1  inven- 
tion ;  on  n'y  remarque  point  de  traits 
incisifs.  De  toutes  ces  productions,  le 
Pater  est  incontestablement  la  meilleure» 
Le  plan  en  est  heureusement  conçu,  sous 
de  certains  rapports  ,  malgré  les  défauts 
qui  appartiennent  à  l'époque  de  Nau- 
mann. Le  compositeur  y  a  mêlé  l'oraison 
dominicale,  traduite  en  allemand,  avec  le 
j)oème  de  Klopstock  sur  le  sujet  de  cette 
prière.  Les  strophes  du  poème  sont  enten- 
dues alternativement  avec  les  paroles  de 
l'oraison.  Naumann  traite  celle-ci  en  deux 
chœurs  alternatifs  ,  dans  l'ancien  style 
concerté ,  avec  accompagnement  de  deux 
clarinettes,  de  trois  trombones,  bassons  et 
orgue 5  les  strophes  de  Klopstock  sont 
écrites  dans  le  style  moderne,  et  dans  le 
systèmed'airs  accompagnés  par  des  chœurs, 
dont  les  musiciens  de  l'école  allemande 
ont  fait  trop  souvent  usage  dans  leur  mu- 
sique d'église,  au  dix-huitième  siècle,  et 
avec  des  traits  de  bravoure  peu  convena- 
bles pour  le  sujet.  Le  trio  (n"  7)  pour  deux 
voix  de  soprano  et  ténor,  avec  chœur,  est 
d'un  effet  très-heureux ,  et  le  morceau 
final  est  d'une  large  conception  ,  quoique 
Naumaun  ait  manqué  la  réponse  tonale 
du  sujet  de  sa  fugue.  Naurnann  est  à  l'é- 
gard des  musiciens  de  son  temps  ce  que 
Graun  fut  dans  l'époque  précédente  :  tous 
deux  furent  artistes  de  mérite ,  mais  ils 
ont  été  trop  vantés  par  leurs  contempo- 
rains, car  leurs  travaux  n'ont  point  exercé 
d'influence  sur  la  situation  générale  de 
l'art. 

Parmi  les  productions  de  Naumann,  on 
connaît  les  titres  de  celles  qui  suivent  ; 
I.  Musique  d'église.  1°  La  Passione  di 
Giesu  Crislo,  oratorio,  à  Padoue.  1°Isacco 
figura  ciel  Redentore,  à  Dresde.  3"^  Gii>.- 
seppe  riconosciiito ,  ibid.  4°  Zeit  ii/id 
Ewigkeit  (le  Temps  et  l'Eternité),  pour  la 
cour  de  Mecklembourg-Schwerin.  5°  Sauta 
Elena.  à  Dresde.  6°  Joseph  reconnu  par 
ses  frères ,  traduit  de  l'italien,  de  Mé- 
tastase ,  pour  Paris.  7"  TJnsere  Brûder. 
pour  la  cour  de  Mecklembourg-Schwerin. 
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8"  Il  figUo  prodigo ,  à  Dresde,  i)*^  La 
Passione  cli  Giesu  CristOy  avec  une  nou- 
velle musique,  pour  Dresde.  10"  Davidde 
in  Terehinto,  ibid. ,  1796.  11"  Betnlia 
ïiberata ,  ïh'ià,  12"  La  morte  d'Ahele, 
ibid.  15°  Prtto' «o^/er  de  Klopstock,  pour 
4  voix  tle  solo,  chœur  et  orchestre,  en 
partition ,  à  Leipsick  ,  chez  Breitkopt'  et 
Haertel.  14°  Le  psaume  96  à  quatre  voix 
et  orchestre,  idem,  ihid.  15"  Le  psaume  95 
à  deux  chœurs,  en  manuscrit.  16°  Le 
psaume  149  idem.  Ces  deux  derniers  mor- 
ceaux ont  été  com])osés  pour  la  commu- 
nauté des  frères  moraves  de  llerrnhut. 
1 7°  Psaume  2,  à  4  voix  et  orclicslre ,  en 
(nanuscrit,  18"  Psaume  103,  à  4  vois  et 
orchestre,  idem.  19"  Psaume  111,  à  4  voix 
et  orgue ,  composé  pour  l'académie  de 
chant  dirigée  par  Fascli  ,  en  1796. 
20°  Vingt-sept  messes  solennelles  avec  or- 
chestre, composées  pour  la  cliapelle  élec- 
torale de  Dresde,  depuis  1766  jusqu'en 
1800,  en  manuscrit.  21°  Messe  solennelle 
(en  la  bémol)  pour  4  voix,  chœur  et  or- 
chestre ;  œuvre  posthume,  gravée  en  par- 
tition, à  Vienne,  1804.  22"  Landa  Sion 
Salvatorein,  offertoire  de  la  Circoncision, 
idem,  ihid.  25"  Psaume  5  ,  idem,  ibid., 
1804.  24°  Te  Deutn  à  4  voix  et  orchestre, 
en  manuscrit.  25"  Osier  morgcn  (cantate 
poîir  la  fête  de  Pâques),  en  manuscrit, 
26"  Plusieurs  hymnes,  motets  et  litanies, 
en -manuscrit.  II.  Opéras.  27"  Deux  opé- 
ras bouffes  dont  les  titres  sont  ignorés,  à 
Venise,  en  1764.  28"  Achille  in  Sciro, 
Palerme,  en  1767.  29°  Alessandro  nelle 
Indie,  à  Venise,  1768,  50°  La  Clemenza 
di  Tito,  à  Dresde.  51"  Le  Nozze  disiur- 
bale.  opéra  bouffe,  à  Venise,  1772.  32°  .S'o- 
iimano ,  o-^éra  séria,  ibid.  55"  L'Isola 
disabitata ,  opéra  boulï'e ,  en  1773.  ibid. 
54"  Arinida,  au  nouveau  théâtre  de  Pa- 
douc.  55°  Ipenneslra ,  pour  le  théâtre 
San  Benedetto,  à  Venise.  56"  //  Vdlano 
geloso ,  à  Dresde.  57"  L' Ipocondriaco, 
ibid.  58"  Elisa ,  opéra  semi-seria,  ibid. 
59"  Osiride ,  pour  le  mariage  du  prince 
Antoine  de  ëase.  40"  Tnlto  per  Aniorc, 


opéra  semi-seria,  à  Dresde.  41°  Amphion. 
grand  opéra  en  langue  suédoise,  représenté 
à  l'ancien  théâtre  de  Stockholm,  en  1776. 
42"  Cora ,  grand  opéra ,  également  en 
langue  suédoise,  pour  l'ouverture  du  nou- 
veau théâtre  de  Stockholm,  en  1780. 
45"  Gustave  Wasa  ,  idem,  iliid.  44°  Le 
reggia  d'Imeneo,  à  Dresde,  pour  le  second 
mariage  du  prince  Antoine.  45"  Orphée 
et  Eurydice,  grand  opéra  en  langue  da- 
noise, à  Copenhague,  en  1785.  46°  La 
Sorte  di  iMedea,  grand  ballet  pour  Ber- 
lin, 1788.  47"  La  Dama  soldato,  opéra 
bouffe,  à  Dresde,  en  1791.  i'6"  Amor 
giastificato,  idem,  ibid.,  1792.  49°  Pro- 
tesilao ,  opéra  séria,  à  Berlin,  1795. 
50"  Andromeda,  opéra  séria.  51°  Jci  c 
Galatea,  à  Dresde,  le  25  avril  1801. 
lîl.  Musique  INSTRUMENTALE  et  de  cham- 
ERE.  52"  Dix-huit  symphonies  à  grand 
orchestre.  Ces  symphonies  existaient  en 
manuscrit  à  Leipsick.  chez  MM.  Breitkopt" 
et  îlœrtel,  et  ont  été  vendues  en  1856, 
53°  Six  sonates  pour  riiarmonica  ou  piano, 
Dresde  .  1792.  54o  Concerto  pour  le  cla- 
vecin, Darmstadt,  1794.  55"  Trois  sonates 
pour  piano  et  violon,  op.  1 ,  Paris.  56"  Six 
quatuors  pour  piano,  fliife ,  violon  et 
liasse,  Berlin,  1786.  57"  Six  trios  pour 
j)iano,  violon  et  basse,  oi).  2,  ibid.  58"Si\ 
sonates  pour  luiriiion.ica  ,  op.  4.  59"  Si\ 
duos  faciles  pour  deux  violons,  gravés  a 
Leipsick,  chez  Kiihnel.  60"  (>anzonette 
(Ecco  quel  fiero  istaiite)  pour  soprano  . 
avec  piano  et  violon,  Dresde,  1778. 
61°  Chansons  de  francs- m.Tçons,  Leipsick, 
1778.  62"  Douze  romances  françaises  cl 
italiennes,  ibid.,  1784.  65"  Six  ariettes 
italiennes,  Berlin,  1790.  64°  Sis  roman- 
ces françaises  avec  accompagnement  de 
piano,  ihid.,  1790.  65°  Petite  cantate  sur 
la  musique  (en  allemand),  Leipsick,  Breit- 
kopf  et  llsertel.  QQ'^  L'Idéale,  cantate  à 
voix  seule,  Dresde,  liilschcr.  67"  Le 
Tombeau  de  Klop stock ,  élégie,  avec  ac- 
compagnement de  piano,  Leipsick,  Breit- 
kopfet  Hœrtel.  Q^''  Vingt-cinq  chansons 
alloniaudcs  ,     avec    accompagnement    de 
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piano,  Dresde,  Hilscher.  Une  noiivclle 
édition  complète  des  chansons  allemandes, 
italiennes  et  françaises  de  Naumann  a  été 
publiée  à  Leipsick,  chez  Dreitlcopf  et  Hrer- 
tel.  Wieland  a  donné  ,  dans  le  nouveau 
Mercure  allemand  de  1805,  une  notice 
bien  écrite  sur  ce  compositeur.  Il  y  en  a 
une  autre  dans  la  Dresde  savante  de 
Klebe  (1796);  enfin  Meissner  {voyez  ca 
nom)  a  fourni  des  renseignemens  beaucoup 
plus  exacts  dans  l'ouvrage  qui  a  pour 
titre  :  Bnickslûcke  ans  J .  A,  Naumann  s 
Lehensgeschichte  (Fraginens  pour  servir 
à  la  biographie  de  Naumann),  Prague, 
1805-1804,  2  vol.  in-S".  Je  n'ai  malheu- 
reusement ]>as  la  seconde  partie  de  cet 
ouvrage,  où  j'aurais  pu  trouver  des  docu- 
mens  plus  complets  pour  la  liste  des 
compositions  du  maître  de  chapelle  de 
Dresde.  Rochlitz  a  donné  aussi  une  notice 
sur  Naumann  dans  le  troisième  volume  de  • 
son  recueil  Fiir  Freiinde  der  Tonkiinst. 

N  A  USE  A  (FREDERIC),  célèbre  théologien 
allemand,  naquit  à  Weissensfeld,  près  de 
Wiirzbourg,  vers  1480.  Appelé  à  Vienne 
en  1555  comme  prédicateur  de  la  cour,  il 
y  devint  lecteur  de  théologie,  chanoine  de 
la  cathédrale,  et  conseiller  de  l'empereur 
(Ferdinand).  En  1558,  il  fut  nommé  co- 
adjuteur  de  Jean  Fabri,  évèquede  Vienne, 
et  lui  succéda  en  1541.  Le  roi  des  Ro- 
mains l'ayant  envoyé  au  concile  de  Trente 
en  qualité  de  son  ambassadeur,  il  y  mou- 
rut le  6  février  1550.  On  trouve  dans  la 
Bibliothèque  universelle  de  Gesner,  l'in- 
dication d'un  livre  de  Nausea ,  sous  le 
titre  de  Isagoge  musices  ;  mais  il  ne 
paraît  pas  c[ue  cet  ouvrage  ait  été  im- 
primé. 

NAUSS  (françois-xavier),  organiste 
de  la  cathédrale  d'Augsbourg,  vivait  vers 
le  milieu  du  dix-huitième  siècle.  11  s'est 
fait  connaître  par  un  livre  qui  a  pour 
titre  :  Griïndliclier  Unterricht  den  Ge- 
neralbass  recht  zu  erlernen,  etc.  (Instruc- 
tion normale  pour  apprendre  la  basse 
continue,  etc.),  Augsbourg,  1751,  in-4'\ 
On  a  aussi  publié  deux  recueils  de   pré- 


ludes ,  fugues ,  airs  et  pastorales  pou? 
l'orgue,  ainsi  que  cinq  suites  de  petites 
pièces  faciles  pour  clavecin,  sous  le  titre 
de  Die  spielende  Muse.  Toutes  ces  pro- 
ductions ont  été  imprimées  à  Augsbourg, 

NAUZE  (lodis  JOUARD  DE  LA),  mem- 
bre de  l'académie  des  inscriptions,  naquit 
à  Villeneuve-d'Agen,  le  27  mars  1696, 
et  mourut  à  Paris  le  2  mai  1775.  Il  a 
inséré  dans  le  tome  XIII  des  Mémoires  de 
la  société  dont  il  faisait  partie  une  Dis- 
sertation sur  les  chansons  de  l'ancienne 
Grèce.  On  en  trouve  une  traduction  al- 
lemande, par  Ebert,  dans  les  essais  (Bey- 
Irœge)  de  Marpurg,  t.  4,  p.  427-497. 

NAVA  (antoiise)  ,  guitariste  italien  , 
vivait  à  Milan  vers  1810.  11  a  fait  graver 
de  sa  composition  environ  soixante-dix 
œuvres  de  pièces  de  différens  genres  pour 
guitare  seule  ou  avec  accompagnement,  à 
Milan,  chez  Riccordi,  et  à  Paris. 

NAVARA  (FRANÇOIS),  compositeur  dra- 
matique, né  à  Rome  vers  1660,  fit  repré- 
senter à  Venise,  en  1696,  un  opéra  inti- 
tulé :  Basilio  re  d'Orienté, 

NAVARRA  (vincent)  ,  prêtre,  né  à 
Palerme  le  5  mai  1666,  était  en  1713 
bénéficié  de  l'église  métropolitaine  de  cette 
ville.  On  a  de  lui  un  livre  intitulé  :  Brevis 
et  accurata  totius  musicœ  notitia ,  Pa- 
lerme, 1702,  in-4°.  Il  écrivit  aussi  une 
théorie  de  la  musique  qui  avait  pour  titre: 
Tavole  délie  legge  numerica  ed  arnio- 
nicn,  nelle  quali  si  disvelano  gli  arcani 
piii  recondili  del  numéro  e  délia  mu- 
sical mais  un  incendie  détruisit  son  ma- 
nuscrit le  16juillet  1710.  Il  recommença, 
dit-on  ,  ce  travail  ,  mais  il  ne  paraît  pas 
qu'il  l'ait  fait  imprimer. 

N  A  VIERES  (CHARLES  DE  ),  né  à  Sedan, 
près  de  Pont-à-Mousson  ,  fut  attaché  au 
service  du  duc  de  Bouillon.  Lacroix  du 
Maine  dit  qu'il  fut  tué  en  1572,  dans  la 
nuit  de  la  Saint-Barthélémy;  mais  Colle- 
tet  a  fait  voir  (  Discours  sur  la  poésie 
morale,  page  165)  qu'il  vivait  encore  en 
1614,  puisqu'il  fit  dans  cette  même  année 
(les   (juatrains   sur   Tinauguraiion   de    la 
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statue  équestre  Je  Henri  IV.  Du  Verdier 
dit  que  Charles  do  Navières  est  auteur 
d'un  cantique  sui'  la  paix,  m^ec  la  musi- 
que et  note  cVicelui ,  imprimé  à  Paris, 
chez  Mathurin  Prévôt,  avec  autres  de  ses 
œuvres,  eu  1570. 

NAVOIGlLIiE  (Guillaume),  violoniste 
de  quelque  talent ,  né  à  Lille  vers  1745, 
se  rendit  jeune  à  Paris ,  où  Monsigny  le 
ilt  entrer  dans  la  musique  du  duc  dOr- 
léans.  Après  la  mort  de  ce  prince,  il  fut 
quelque  temps  sans  emploi,  puis  entra  au 
théâtre  de  Monsieur,  comme  clieF  des  se- 
conds violons.  En  1794,  il  donna  sa  dé- 
mission de  cette  place,  et  accepta  celle  de 
chef  d'orchestre  de  la  Pantomime  natio- 
nale, connue  plus  lard,  sous  le  nom  de 
Thêdtre.  de  la  Cité.  Il  diri;feait  encore 
la  musique  de  ce  théâtre  en  1197 -^  l'année 
suivante,  la  hanqueroute  du  directeur  le 
laissa  sans  emploi  et  dans  une  situation 
peu  fortunée.  Lorsque  Plantade  l'ut  choisi 
(en  1805)  pour  diriger  la  musique  du  roi 
de  Hollande,  il  fit  entrer  dans  la  ciiapelle 
de  ce  prince  ses  amis  JNavoigilie  et  son 
frère.  On  n'a  plus  eu  de  renseignemens 
sur  ces  artistes  depuis  lors.  Navoigille  a 
écrit  pour  le  théâtre  de  la  Pantomime 
nationale  la  musique  d'une  pièce  d'ouver- 
ture intitulée  Z,<<  Naissance  de  la  pa//lo- 
minie,et  de  V Héroïne  suisse,  ou  Aniouv 
et  courage.  On  a  gravé  de  sa  cofiijtosition  : 
1"  Six  trios  pour  deux  violons  et  violon- 
celle, op.  1.  Paris.  2°  Six  duos  pour  deux 
violons,  op.  3,  ibid.  5°  Six  sonates  pour 
violon  et  basse,  op.  4,  ibid.  Navoigille 
avait  un  talent  remarquable  pour  diriger 
un  orchestre. 

NAVOIGILLE  (....),  frère  du  précé- 
dent, connu  sous  le  nom  de  Navoigille 
cadet,  naquit  à  Lille  en  1749.  Vers  1775 
il  alla  se  fixer  à  Paris  et  se  lit  entendre 
avec  succès  au  concert  spirituel  dans  nu 
concerto  de  violon.  Plus  habile  que  sou 
frère  sur  cet  instrument,  il  n'avait  pas 
comme  lui  le  talent  de  diriger  un  orches- 
tre. Il  brilla  au  concert  des  amateurs  de 
l'hôtel  de  Soubise ,  puis  à  la  salle  Olym- 


pique. On  voit  par  le  Calendrier  musical 
universel  de  1789  qu'il  vivait  alors  à  Paris 
sans  autre  emploi  que  celui  de  professeur. 
On  a  gravé  de  sa  composition  :  1°  Six 
quatuors  pour  deux  violons,  alto  et  basse, 
op.  1.  Paris,  La  Chevardière.  2°  Sympho- 
nie concertante  pour  deux  violons  et  or- 
chestre, ibid, 

NAWRATILL  (...),  organiste,  né  en 
Bohème,  était  attaché  à  l'église  de  Raud- 
nitz ,  dans  la  seconde  moitié  du  dix- 
huitième  siècle.  Il  a  écrit  deux  litanies 
qui  ont  été  citées  comme  des  compositions 
distinguées,  et  qui  sont  indiquées  dans  le 
catalogue  de  Foyta.  J'ignore  si  les  huit 
cahiers  de  polonaises  et  de  marches  pour 
le  piano  gravées  sous  ce  nom  à  Vienne, 
chez  Artaria,  sont  de  l'artiste  dont  il  s'agit 
ici  ou  de  quelque  autre  du  môme  nom. 

NEANDER  (alexis),  prêtre  et  direc- 
teur de  musique  à  l'église  de  Saint-Kilian, 
à  Wiirzbourg,  au  commencement  du  dix- 
septième  siècle ,  a  publié  trois  suites  de 
motets  à  4  et  jusqu'à  24  voix,  sous  le  titre 
de  Cantiones  sacrœ,  cjuas  vulgo  moletas 
vocant.  Francfort  sur  le  Mein,  1605-10, 
in-4°. 

MiAÏE  (charles),  professeur  de  piano, 
est  né  à  Londres  en  1784.  Après  avoir 
pris  les  premières  leçons  d'un  maiire  peu 
connu,  nonuné  Guillaume  Sharp,  il  passa 
sous  la  direction  de  Field  dont  il  reçut  les 
conseils  jusqu'au  départ  de  cet  artiste  jiour 
Pétersbourg.  11  se  fit  entendre  jiour  la  pre- 
mière fois  en  public  dans  les  oratorios  de 
Ashley,  et  fut  un  des  fondateurs  de  la  so- 
ciété philharmonique,  dont  il  a  été  direc- 
teur pendant  plusieurs  années.  Vers  1804 
il  ilt  un  voyage  sur  le  continent,  passa 
huit  mois  à  Vienne  ,  puis  étudia  la  com- 
position sous  la  direction  de  Winter  et  de 
Woelfl.  En  1808  il  publia  son  premier 
œuvre,  consistant  en  une  grande  sonate 
pour  piano,  dédiée  à  Woelll.  Ses  occupa- 
tions comme  professeur  lui  iirent  mettre 
un  intervalle  de  quatorze  ans  entre  celte 
publication  et  celle  d'une  grande  sonate 
(en  «i  mineur),   ticuvrc  2,  qui   ne  parut 
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([u'cn  1822,  et  qui  a  été  réirnpriinée  à 
Vienne,  chez  llaslinger.  Depuis  lors  il  a 
Fait  paraître  aussi  quelques  fantaisies  et 
variations  pour  le  piano. 

i\EEFE  (  ciiRETiEN-TiiEOPiiiLE  ),  né  Ic 
5  lévrier  1748,  à  Cliemnitz,  dans  la  Saxe  , 
étudia  d'abord  le  droit  à  l'université  de 
Leipsick,  et  reçut  dans  le  même  temps  des 
leçons  de  lliller  pour  la  musique.  De  re- 
tour à  Cliemnitz,  il  y  exerça  pendant  quel- 
([ue  temps  la  profession  d'avocat,  mais 
continua  ses  études  de  musique,  et  lit 
même  quelques  essais  de  composition  qu'il 
envoya  à  son  maître,  particulièrement  des 
petites  sonates  et  d'autres  pièces  pour  le 
clavecin  ,  que  lliller  a  insérées  dans  ses 
notices  hebdomadaires  (  JVœchentliclie 
Nachrichieii  die  Mustk  hetreffend) ,  de 
1768.  Encouragé  par  le  suffrage  de  ce 
musicien  distingué  ,  Neefe  prit  la  résolu- 
tion de  renoncer  à  la  jurisprudence  pour  se 
consacrer  à  la  musique,  et  dans  ce  dessein 
il  se  rendit  une  seconde  fois  à  Leipsick , 
en  1770.  Il  y  trouva  des  encouragemeus 
et  de  fréquentes  occasions  pour  augmenter 
ses  connaissances  et  développer  son  talent. 
Le  théâtre  de  celte  ville  était  alors  dans 
un  état  prospère,  et  l'opéra  allemand  y 
était  accueilli  avec  faveur.  Neef'e  y  fit  re- 
présenter quelques  pièces  qui  obtinrent  un 
3nccès  honorable,  et  qui  furent  publiées  en 
partition  pour  le  piano.  La  place  de  chef 
d'orchestre  du  théâtre  lui  fut  aussi  of- 
ferte ,  et  pendant  plusieurs  années  il  en 
remplit  les  fonctions.  Il  ne  quitta  cette 
position  que  pour  s'attacher  en  qualité  de 
chef  d'orchestre  à  une  troupe  de  comédiens 
ambulants,  avec  laquelle  il  visita,  depuis 
1776,  Dresde,  îIanau,Mayence,  Cologne, 
Manheim ,  Heidelberg  et  Francfort  ;  puis 
il  alla  à  Bonn  ,  où  il  eut  la  direction  de 
l'orchestre  du  théâtre  ,  et  la  place  d'orga- 
niste de  la  cour.  Malheureusement  il  ne 
jouit  pas  longtemps  de  ces  avantages  ,  car 
le  prince  électeur  ayant  cessé  de  vivre 
en  1785  ,  le  théâtre  fut  fermé  ,  et  Neefe 
jterdit  le  trailcment  de  mille  florins  atta- 
«.'lié  à  sa  place  de  chef  d'orchestre;  ii  ne 


lui  resta  plus  pour  faire  vivre  sa  famille 
que  le  revenu  insuffisant  de  sa  place  d'or- 
ganiste. Il  dut  chercher  alors  des  ressour- 
ces dans  l'enseignement,  et  bientôt  il 
compta  parmi  ses  élèves  les  personnes  les 
plus  distinguées  de  la  ville;  mais  le  nou- 
veau prince  ayant  réorganisé  le  spectacle 
de  la  cour ,  Neefe  dut  rentrer  dans  ses 
fonctions  de  chef  d'orchestre  et  renoncer 
à  celles  de  professeur.  Peu  de  temps  après 
la  guerre  de  la  révolution  avec  la  France 
éclata  ;  les  armées  françaises  arrivèrent  sur 
le  Rhin,  et  le  théâtre  fut  fermé  de  nouveau. 
Neefe  conduisit  alors  sa  famille  à  Amster- 
dam, et  fit  entrer  sa  fille  au  théâtre  alle- 
mand comme  cantatrice  ;  il  aurait  accepté 
lui-même  la  place  de  chef  d'orchestre  de 
ce  théâtre  ,  si  son  prince  ne  l'avait  obligé 
à  retourner  à  Bonn.  L'administration 
française  l'employa  comme  régisseur  du 
séquestre  des  biens  de  l'électeur;  mais  la 
saisie  délinitive  de  ces  biens  ayant  été  dé- 
cidée., il  perdit  encore  cet  emploi.  Sur  ces 
entrefaites,  la  troupe  allemande  d'Ams- 
terdam s'étant  dissoute ,  sa  fille  entra  au 
théâtre  de  Dessau  ,  et  lui-même  y  fut  ap- 
pelé pour  en  diriger  l'orchestre,  en  1796. 
Le  temps  des  pénibles  épreuves  semblait 
passé  pour  lui  ;  il  commença  à  goûter  le 
plaisir  du  repos  après  tant  d'agitations. 
Eu  1797.  il  joignit  à  sa  place  de  directeur 
de  musique  au  théâtre  celle  de  maître  de 
concert  de  la  cour  ;  mais  un  asthme  le  con- 
duisit au  tombeau ,  le  26  janvier  1798. 
Neefe  a  eu  la  gloire  d'être  un  des  maîtres 
qui  ont  dirigé  les  premières  é.tudes  de 
Beethoven.  Il  a  écrit  pour  le  théâtre  : 
l"  Die  ^potheke  (La  pharmacie),  à  Leip- 
sick ,  1772,  gravé  en  partition  pour  le 
piano.  2°  Ainor's  Giickkasten{\i0^ûq\]ie 
de  l'amour),  ibid.,  111^,  gravé  en  parti- 
tion pour  le  piano.  5'^  Die  Einsprilcke 
(  L'opposition  ) ,  à  Leipsick  ,  1773  ,  gravé 
en  partition  pour  le  piano.  4°  La  plupart 
des  airs  du  petit  opéra  intitulé  :  Dorfbal- 
hier  (  Le  Barbier  de  villag^e  )  ,  gravé  en 
partition  pour  le  piano,  à  Leipsick,  1772. 
5"  Henri  et  Lyda.  gi-Rvé  on   partition. 
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à  Leipsick,  en  1111 .  6°  Zéniire  et  Azur. 
dont  Fair  :  Der  blamen  Konigin  (La  reine 
des  fleurs  )  se  trouve  dans  la  collection 
d'airs  d'opéras  publiée  par  Hiller  en  1778. 
7°  AdelJieit  von  Vellheim  (  Adélaïde  de 
Veltheiin),  à  Bonn,  en  1701.  S"  Chant 
des  Bardes,  dans  la  tragédie  :  Die  Romer 
in  Deiitschland  (Les  Romains  dans  la  Ger- 
manie). 9°  Sophonisbe,  monodrame  ,  pu- 
blié à  Leipsick,  en  partition  pour  le  piano, 
1782.  10°  Die  neuen  GiitsJierrn  (Les 
nouveaux  propriétaires  )  ,  gravé  en  parti- 
tion pour  le  piano,  1'^'^^  et  ^"^  parties,  Leip- 
sick,! 785  et  1784. 11**  Beaucoup  d'entr'ac- 
tes  et  d'aulres  morceaux  pour  des  drames, 
Parmi  les  compositioiis  de  Neefe  pour  l'é- 
glise on  remarque  :  1"  Le  Pater  noster,  en 
allemand.  2°  L'ode  de  Klopstock  :  Dem 
Unendliclien ,  à  4  voix  et  orchestre.  Ses 
principaux  ouvrages  de  musique  instru- 
mentale consistent  en  un  concerto  pour 
piano  et  orchestre  ;  6  sonates  pour  piano 
et  violon,  gravées  à  Glogau,  chezGiiather; 
trois  œuvres  de  sonates  pour  piano  seul, 
publiés  à  Leipsick  depuis  1774  jusqu'en 
1784;  fantaisies  pour  piano,  Bonn,  Sim- 
rock;  variations  sur  l'air  allemand  ;  Das 
F'rii hstikk y  ihïd.^  1795;  marclie  des  prê- 
tres delà  Flûte  enchcuitée ,  variée,  ibid. 
ÏNeefe  a  aussi  arrangé  pour  le  piano  beau- 
coup d'opéras  de  Mozart  et  d'autres  com- 
positeurs ,  ou  traduit  en  allemand  des 
opéras  de  Grétry,  Dalayrac,  Desaides, 
Paisiello,  etc.  Enfin  on  a  de  lui  des  chan- 
sons pour  les  enl'ans,  avec  accompagnement 
de  piano,  publiées  à  Glogau,  chez  Giinther, 
et  des  mélodies  pour  les  Reines  et  images  de 
Herder,  Leipsick,  Breitkopf  et  Hœrtel.  Il 
est  auteur  d'une  dissertation  sur  les  répé- 
titions en  musique,  insérée  au  Musée  alle- 
mand en  1776,  et  de  renseignemens  sur 
la  musique  à  Munster  et  à  Bonn,  dans  le 
Magasin  de  Cramer  (  !•''=  année,  1785). 

î\EEFE  (  M">^  ) ,  femme  du  précédent . 
ilont  le  nom  de  famille  était  ZINK,  naquit 
a  Warza,dans  le  duché  de  Gotha,  et  reçut 
son  éducation  musicale  dans  la  maison  du 
rompositeur  Gcorgr  Ccnda,    Après  avoir 


débuté  sur  le  théâtre  de  la  cour  de  Gotha, 
elle  prit  un  engagement  dans  la  troupe  de 
Seiler ,  en  1777,  et  parcourut  avec  elle 
une  partie  de  l'Allemagne,  et  devint  la 
femme  de  Neefe  à  Francfort ,  en  1778. 
Elle  a  publié  ,  dans  la  première  année  de 
la  Gazette  musicale  de  Leipsick  une  no- 
tice biographique  sur  son  mari,  qui  l'avait 
rédigée  jusqu'à  l'année  1782  ,  et  y  ajouta 
une  continuation  qu'on  trouve  page  560 
du  premier  volume  de  cet  écrit  périodique. 

NEGRI  (césar),  né  à  Milan,  surnommé 
par  les  italiens  il  Trombone ,  fut  un  pro- 
fesseur de  danse  très-célèbre  dans  le  sei- 
zième siècle  et  au  commencement  du  dix- 
septième.  Il  est  connu  principalement  par 
un  Traité  de  la  danse  et  de  la  musique 
propre  aux  ballets ,  intitulé  :  Nuove  in- 
ventioni  di  balli ,  opéra  vaghissima  dl 
Cesare  Negri ,  nella  quale  si  danno  i 
giiisti  modi  del  ben  portar  la  vita  e  di 
accomodarsi  con  ogni  leggiadria  di  mo- 
vimento  aile  creanze  e  grazie  d'anwre 
convenevoli  a  tutti  i  cavnlieri  e  dame 
per  ogni  sorte  di  ballo ,  balletto  ,  e 
brando  d^Italia,  d'Ispagna,  e  di  Fran- 
cia,  configure  bellissime  in  rame,  e  re- 
goïe  dclla  musica  e  intavolatura  qiiali 
si  richiedono  al  suono  e  al  canto,  divise 
in  tre  trattati ,  Milan,  1604,  in  fol.  On 
trouve  en  tète  de  l'ouvrage  le  portrait  do 
l'auteur,  à  làge  de  soixante-six  ans. 

NEGRI  (  MARC-ANTOïKE  ),  coinpositcur. 
né  à  Vérone,  dans  la  seconde  moitié  an 
seizième  siècle,  a  publiéà  Venise,  en  1615. 
des  psaumes  à  sept  voix. 

NEGR.I  (  JOSEPH  ) ,  né  également  à  Vé- 
rone dans  la  seconde  moitié  du  seizième 
siècle ,  et  peut-être  parent  du  précédent  . 
fut  attaché  à  la  musique  de  l'électeur  de 
Cologne,  et  a  publiéà  Venise,  en  1622  : 
3Iadrigali  e  arie. 

NEGRI  (marie-anne-catherine),  can- 
tatrice distinguée  ,  naquit  à  Bologne  dans 
la  première  année  du  dix-huitième  siècle  , 
et  fut  élève  de  Pasi ,  qui  l'était  de  Pislocchi, 
En  1724  elle  fut  attachée  au  théâtre  du 
comte  de  Spork  .  à   Prague  ,   et  y  chaula 
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jusqu\;n  1727  ;  alors  elle  rel.ourna  eu  Ita- 
lie où  elle  brilla  sur  plusieurs  théâtres 
jusqu'en  1755, époque  où  elle  l'ut  engagée 
par  llandel,  pour  clianler  à  son  théâtre,  de 
Londres. 

NEGRl  (benoît)  ,  professeur  de  piano 
au  conservatoire  de  Milan,  est  né  à  Turin 
le  25  janvier  1784.  Après  avoir  fait  ses 
études  en  celte  ville,  sous  la  direction  de 
l'abbé  Ottani ,  il  fut  appelé  à  Milan  ,  en 
1810,  pour  y  remplir  la  place  de  profes- 
seur de  piano.  En  1825  ,  il  a  été  nommé 
maître  de  chapelle  de  la  catliédrale.  Ce 
musicien  s'est  fait  connaître  par  un  traité 
élétnentaire  de  l'art  de  jouer  du  piano , 
intitulé  :  Supplemento  ai  metodidi  piano- 
forte ,  composta  e  dedicato  aile  sue  al- 
lieve,  Milan,  Ferd.  Artaria,  1822,  in-fol. 
de  21  pages.  Dans  un  voyage  qu'il  a  fait 
à  Paris,  il  a  fait  imprimer  un  opuscule, 
intitulé  :  Instruction  aux  amateurs  du 
chant  italien.  Paris,  Pacini,  in-8°  de  54 
pages.  lia  aussi  publié  de  sa  composition  : 
1°  Nocturne  pour  piano  et  flûte  sur  un  air 
de  Rossini,  Milan,  Riccordi.  2"  Pot-pourri 
pour  piano  et  flûte  sur  des  thèmes  de  la 
Donna  del  Lago  ,  Milan  ,  Bertuzzi. 
3°  Grande  polonaise  brillante  et  expressive 
pour  piano  seul ,  Milan,  Riccordi.  4°  Va- 
riations pour  harpe  et  piano  sur  la  cava- 
tine  Di  tanti  palpiti,  ibid. 

On  connaît  aussi  sous  le  nom  de  Negri 
quelques  compositions  pour  la  flûte  im- 
primées à  Milan  ,  chez  Riccordi  ;  j'ignore 
si  elles  appartiennent  au  même  artiste. 

NEGRI-TOMI  (  anne)  ,  surnommée  la 
Mestrina,  naquit  à  Venise,  vers  le  milieu 
du  dix-septième  siècle.  Elle  fut  considérée 
comme  une  des  plus  habiles  cantatrices 
de  l'Italie,  depuis  1670  jusqu'en  1685. 

NEHRLICH  (  JEAN-PIERRE-THEODORE  ), 

pianiste  et  compositeur  ,  est  né  à  Erl'urt , 
en  1770.  Doué  d'heureuses  dispositions 
pour  la  musique  ,  il  les  cultiva  de  bonne 
heure, et  pendant  qu'il  faisait  ses  premiè- 
res études  au  collège  il  reçut  des  leçons  de 
Weimar,  qui  le  rendit  habile  dans  la  lec- 
ture à  premièie  vue.  Plus  lardon  l'envoya 


à  liambourgpres  de  Charles-Philippe-Eiri' 
manuel  Bach,  qui  lui  fit  faire  de  rapides 
progrès  sur  le  piano  j  mais  ayant  perdu 
d'une  manière  inattendue  et  prématurée 
sa  voix  de  soprano  ,  il  ne  put  rester  à  l'é- 
cole de  Sainte-Catherine,  et  fut  obligé 
de  retourner  à  Erfurt.  Il  y  trouva  heu- 
reusement dans  les  excellens  organistes 
Kittel  et  Haesler  des  guides  pour  la  conti- 
nuation de  ses  études  :  il  perfectionna 
sous  leur  direction  les  connaissances  qu'il 
avait  acquises.  Le  désir  qu'il  éprouvait  de 
pouvoir  jouer  de  plusieurs  instrumens  le 
décida  à  se  mettre  apprentissage  pour  cinq 
ans  chez  le  musicien  delà  ville  à  Gœttin- 
gue  ;  sa  persévérance  triompha  des  dégoûts 
inséparables  d'une  semblable  position.  H 
n'avait  point  encore  achevé  ce  temps  d'é- 
preuves lorsqu'il  exécuta  à  Gœttingue  . 
dans  un  concert  donné  le  26  janvier  1795, 
un  concerto  de  piano  de  sa  composition  , 
dont  Forkel  a  fait  un  éloge  que  Gerber  a 
eu  sous  les  yeux.  Après  avoir  passé  les  cinq 
années  de  son  engagement  à  Gœttingue , 
Nehrlich  obtint,  sur  la  recommandation 
de  Haesler,  une  place  de  professeur  de 
musique  dans  une  famille  riche  à  Dorpat, 
en  Esthonie.  Il  resta  dans  cette  situation 
pendant  plusieurs  années  ;  mais  des  motifs 
inconnus  la  lui  firent  ensuite  abandonner 
pour  se  rendre  à  Moscou.  Des  variations 
pour  le  piano  sur  des  airs  russes,  qu'il 
publia  à  Pétersbourg  le  firent  connaître 
avantageusement ,  et  bientôt  il  fut  le  pro- 
fesseur de  piano  le  plus  recherché  parmi 
ceux  qui  se  trouvaient  à  Moscou.  Les  évé- 
nemens  delà  guerre  de  1812  l'obligèrent  à 
sortir  de  cette  ville;  mais  plus  tard  il  v 
retourna  et  y  reprit  la  carrière  de  l'ensei- 
gnement jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  1817. 
On  connaît  de  cet  artiste  :  1°  Airs  russes 
variés  poar  le  piano,  op.  1,  Pétersbourg, 
1795.  2°  Idem,  op.  2.  ïbid.  5°  Fantai- 
saies  sur  une  chanson  russe  ,  op.  5,  Mos- 
cou. 4°  Six  leçons  pour  le  clavecin,  op.  4, 
ibid.  5°  Vingt-quatre  préludes  dans  tous 
les  tons  majeurs  et  mineurs,  op.  5,  ibid.. 
1708.  6"  Fantaisie  et  variations  sur  un 
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îiir  russe,  op.  6,  Pétersbourg,  J802. 
7"  Vingt-cinq  odes  et  liymnes  spirituelles 
deGellert,  op.  7,  Leipsick.  8°  Quelques 
airs  allemands,  et  cinq  airs  variés  pour  le 
piano. 

NEIDHARDT  (  jean-george  ) ,  né  à 
Berstadt^  en  Silésie,  dans  la  seconde  moi- 
tié dn  dix-septième  siècle ,  fit  de  bonnes 
études  aux  universités  de  Jéna ,  de  Leip- 
sick ,  €t  en  dernier  lieu  ,  de  KœnigsLerg  , 
où  il  suivit  un  cours  de  théologie.  En  1720 
il  obtint  la  place  de  maître  de  cliapelle  à 
l'église  de  la  citadelle  de  cette  dernière 
ville,  et  il  mourut  dans  cette  position  le 
!<=•'  janvier  1739.  Lorsqu'il  était  encore 
étudiant  à  Jéna ,  il  publia  son  premier 
livre  relatif  à  la  musique,  sous  ce  titre  : 
Besle  und  leichtesle  TemperaLur  des 
Monochordi ,  Vermitlelst  welcher  dus 
heutiges  Tages  biaiicIdicJie  Genus  Dla- 
tonico-Chromaticum  also  ei/igerichtel 
wird ,  etc.  (Le  meilleur  et  le  plus  fa- 
cile tempérament  du  monocorde,  etc.), 
Jéna,  1706,  in-4°  de  104  pages.  Avant 
que  cet  ouvrage  parût,  la  matière  n'avait 
été  traitée  ni  aussi  bien,  ni  d'une  manière 
aussi  complète  et  avec  autant  d'ordre.  Les 
huit  premiers  chapitres  renferment  des 
tables  de  proportions  de  tous  les  interval- 
les diatoniques,  cbromatiques  et  enhar- 
moniques ,  au  point  de  départ  de  tous  les 
degrés  de  Féchelie  chromatique  pris  sur 
le  rnonochorde.  Les  travaux  d'Euler ,  ni 
ceux  des  autres  canonistes  n'ont  rien  ajouté 
ù  ceux  de  Neidhardt  sous  ce  rapport.  Je 
possède  un  précieux  exemplaire  de  ce  petit 
Traité  annotépar  Niclielmann  (/^.  ce  nom), 
et  qui  a  appartenu  à  Marpurg  ,  puis  à 
Forkel.  Dix-huit  ans  après  que  ce  livre 
eut  été  publié  ,  Neidhardt  lit  paraître  un 
opuscule  sur  un  sujet  analogue,  intitulé  : 
Sectio  Canouis  harmonici,  ziir  vœlligen 
Richtigkeit  der  Generum  inodulandL 
(Division  du  canon  harmonique  pour  la 
complète  justesse  des  intervalles  des  sons), 
Kœiiigsberg,  \lîLi^  in-4°  de  56  pages.  Ce 
petit  ouvrage  a  de  l'importance,  car  il  me 
paraît  être  le  premier  où  les  logarithmes 
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ont  été  appliqués  au  calcul  des  interval- 
les. Enfin  l'auteur  de  ces  travaux  fit  une 
excellente  comparaison  des  divers  systè- 
mes de  tempérament  au  moyen  de  circula- 
tions complètes  de  quintes,  de  tierces  ma- 
jeures, et  de  tierces  mineures,  dans  le  livre 
qui  a  pour  titre  :  Gœnztiiche  erschœpfle 
mathematische  Ablhedwigen  des  Dia- 
toniscli-Chromatischen  temperirten  Ca- 
uonis  Monochordi,  etc.  (Division  parfaite 
et  mathématique  du  canon  diatonico- 
chromatico-tempéré  du  monocorde  ,  dans 
laquelle  on  montre  comment  on  peut  trou- 
ver tous  les  tempéramens  ,  etc.  ) ,  Kœnigs- 
berg,  1752,  in-4"  de  52  pages.  Gerber  et 
ses  copistes  citent  une  édition  du  même 
ouvrage  datée  de  Leipsick  et  de  Kœnigs- 
berg,  1754  :  je  doute  de  l'existence  de 
cette  édition.  Nous  apprenons  de  Mattheson 
(  Der  voUkomene  Kapelhneisler ,  troi- 
sième partie,  chap.  18,  page  552)  que 
Neidhardt  fut  le  premier  qui  traita  d'une 
manière  mathématique  des  accords  brisés , 
c'est-à-dire  ,  des  batteries  et  des  arpèges, 
dans  un  Traité  de  composition  écrit  en 
latin,  et  qui  est  resté  en  manuscrit  :  nous 
voyons  dans  le  Dictionnaire  des  musiciens 
de  la  Silésie,  par  M.  Hoffmann,  que  cet 
ouvrage  se  trouvait  dans  la  bibliothèque 
de  Reichardt,  en  1812.  Comme  composi- 
teur, Neidhardt  a  publié  les  Sept  psaumes 
de  la  pénitence. 

NEILSON(  LÂURENCE-coRNELics),  Or- 
ganiste et  pianiste  anglais,  naquit  à  Lon- 
dres,  vers  1760.  A  l'âge  de  sept  ans  i! 
accompagna  ses  parens  en  Amérique  j  il 
y  perdit  son  père  et  revint  en  Europe. 
Une  spéculation  sur  la  pêche  de  la  tortue 
causa  la  ruine  de  sa  famille.  Neilson  avait 
atteint  sa  quarantième  année  lorsqu'il 
embrassa  la  profession  de  musicien.  Il  se 
livra  d'abord  à  1  enseignement  à  Nottin- 
gham  et  à  Derby  ,  puis  fut  organiste  à 
Dudley.  Mécontent  de  sa  position  dans 
cette  dernière  ville,  il  la  quitta  après  deux 
ans,  et  retourna  à  Nottingham.  Après  la 
mort  de  Samuel  Bower,  organiste  à  Ches- 
terfield,  il  lui  succéda  comme  profcsscuv 
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de  musique,  mais  n'obtint  pas  de  le  rem- 
placer à  l'orjjue  de  celte  paroisse;  néan- 
moins il  continaa  d'y  fixer  sa  résidence. 
Neilson  vivait  encore  en  1850,  mais  depuis 
cette  époque ,  on  n'a  plus  de  renseignc- 
niens  sur  sa  personne.  On  a  gravé  de  sa 
composition  ,  à  Londres  :  1"  Trois  sonates 
pour  le  piano,  op.  1.  2"  Une  idem,  op.  2. 
3°  Douze  divertissemens  pour  le  piano. 
'1°  Trois  duos  pour  deux  flûtes.  5"  Trois 
recueils  d'airs  pour  une  flûte  seule.  6°  Jour- 
nal de  pièces  pour  la  flûte;  il  en  a  paru 
six  numéros,  7*^  Douze  duos  pour  deux 
flûtes.  8°  Un  livre  de  psaumes  et  d'hymnes 
pour  l'église  ;  et  des  airs  détachés  avec  ac- 
compagnement de  piano. 

NEITHARDT  (  auguste  ) ,  pianiste  et 
compositeur  à  Berlin.  Je  n'ai  pu  me  pro- 
curer de  renseignemens  sur  cet  artiste. 
Parmi  ses  compositions  gravées  ,  qui  sont 
au  nombre  de  plus  de  cent  œuvres,  on  re- 
marque :  1°  Symphonie  concertante  pour 
deux  cors,  Leipsick,  Breitkopf  et  Hœrtel. 
2"  Des  marches  pour  musique  militaire, 
op.  58  ,  Berlin  ,  Laue.  3°  Des  quintettes 
pour  flûte  ,  violon  et  basse  ,  op.  3  et  47  , 
Berlin,  Schlesinger.  4°  Des  quatuors  et 
des  trios  pour  cors,  ibid,  5"  Des  duos  pour 
ie  même  instrument.  6"  Des  sonates  pour 
piano  seul.  7°  Des  divertissemens  et  des 
pièces  de  difTérens  genres  pour  cet  instru- 
ment. 8o  Des  variations,  ?V/e7?z.  9"  Un 
très-grand  nombre  de  cahiers  de  danses  , 
valses  et  polonaises  pour  le  même  instru- 
ment. 10°  Plusieurs  suites  de  marches,  id, 
11°  Des  chants  pour  quatre  vois  d'hom- 
mes. 12°  Des  chants  à  voix  seule  'avec 
accompagnement  de  piano,  etc.  La  plupart 
de  ces  productions  ont  paru  à  Berlin. 

NELVI  (  JOSEPH-MARIE  ),  compositcur 
dramatique  ,  né  à  Bologne  ,  vers  la  fin  du 
dix-septième  siècle,  a  fait  représenter  dans 
cette  ville,  en  1723,  Amor  nato  trà  le  om- 
bre. L'année  suivante  il  donna  :  L'Odio 
redivivo. 

ISEMETZ    (ANTOINE),    professeur   de 
musique  à  Vienne,  actuellement  vivant 
a  publié;  chez  Diubelli ,  en  coi  le  ville  ; 


Horiiscliule fur  dus  Einfuche,  das  Ma^' 
chilien  und  das  Signalhorn  (  Méthode 
pour  le  cor  ordinaire ,  le  cor  à  piston  ,  et 
le  cor  de  signal),  1828.  2°  Neneste  Trom- 
pelenscliide  (  Nouvelle  école  de  trompette), 
idem,  3°  Neueste  Posaunschule  (  Nou- 
velle méthode  de  trombone),  idem. 

NEMOBARIUS  (jordan),  mathémati- 
cien et  philosophe  qui  vécut  dans  le  sep- 
tième siècle,  a  écrit  Arithmeticn  musica, 
Epilome  in  Arithmeticam  Boetii  et  alla 
opnscida  mathematica^  qu'on  a  imprimé 
à  Paris  en  1503  ,  in-fol.  Jœcher  {Gelehr- 
ten  Lex.)  l'appelle  Nenioratius,et  le  fait 
vivre  au  commencement  du  treizième  siè- 
cle. C'est  probablement  de  cet  écrivain 
que  Mersenne  a  voulu  parler  lorsqu'il  dit 
(Harmonie  universelle, liv.  î,  page  54  )  : 
«  Il  faudrait  descrire  le  7,  8,  et  le  9  d'Eu- 
it  clide  et  le  premier  livre  de  la  musique 
«  de  Jordan,  si  on  vouloit  dire  tout  ce 
«  que  la  musique  emprunte  de  l'arith- 
((  métique.  -■< 

NEKNA  (poMroNius) ,  compositeur  de 
madrigaux,  naquità  Bari,  dans  le  royaume 
de  Naples,  vers  1560.  Il  fut  créé  cheva- 
lier de  l'Eperon  d'or,  et  couronné  de  lau- 
riers, à  Naples  ,  en  1615.  Bien  qu'on  ne 
connaisse  aujourd'hui  aucune  des  premiè- 
res éditions  de  ses  compositions ,  il  est 
certain  qu'elles  ont  dû  paraître  dans  les 
dernières  années  du  seizième  siècle,  puis- 
que l'on  trouve  quelques-uns  de  ses  madri- 
gaux dans  le  recueil  de  pièces  de  ce  genre 
à  deux  voix ,  de  divers  auteurs  de  Bari , 
publié  à  Venise  en  1585 ,  et  que  la  col- 
lection intitulée  ;  Melodia  olimpica  di 
diversi  eccellcntissimi  mus  ici  (  Anvers  . 
P.  Phalesio,  1594),  renferme  deux  de  ses 
madrigaux  à  cinq  voix.  La  quatrième 
édition  du  septième  livre  de  ses  madrigaux 
à  cinq  voix  parut  à  Venise  en  1624.  On 
doit  donc  considérer  comme  des  réim- 
pressions toutes  les  éditions  des  divers 
livres  de  ces  madrigaux  indiqués  par  le 
père  Martini,  dans  la  table  des  auteurs 
cités  au  deuxième  volume  de  sou  Histoire 
générale  do  la  musique;  ces  éditions  sont 
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les  suivantes  :  1°  Madrigali  a  cinque  voci, 
lib.  1,  2,  5,  4,  5,  G,  7,  8,  Venise,  1609, 
1612,  1613  ,  1617  ,  1618  ,  1C24  ,  in-4°. 
2°  Madrigali  a  quatlro  voci ,  lib.  1,  ih., 
1631  ,  in-4°.  Le  titre  de  la  quatrième 
édition  dn  septième  livre  à  cinq  voix  est 
celui-ci  :  Nenna  {Pomponio),  cavalière 
e  Cesareo  :  il  seitimo  lihro  de  Madri- 
gali a  cinque  vuci,  qiiarta  impressione, 
Stainperia  del  Gardano ,  in  F'enetin , 
NERI  (  S.  PHILIPPE  ) ,  fondateur  de  la 
congrégation  de  l'Oratoire,  en  Italie, 
naquit  à  Florence  en  1515,  d'une  famille 
noble,  et  se  rendit  à  Rome,  à  l'âge  de 
dix-buit  ans ,  pour  y  achever  ses  études. 
Ses  senlimens  pieux  le  décidèrent  à  se  re- 
tirer du  monde  pour  se  livrer  an  soulage- 
aient des  pèlerins  qui  visitaient  Rome.  En 
1551,  il  fut  ordonné  prêtre,  entra  dans  la 
communauté  de  Saint-Jérôme,  et  se  cliar- 
gea  du  soin  d'instruire  des  enfnns.  Il  tenait 
à  cet  effet  des  conférences  dans  l'église  de 
la  Trinité.  Plus  lard  il  associa  quelques 
jeunes  ecclésiastiques  à  ses  travaux,  et  les 
réunit  en  communauté,  sous  le  nom  à'Ora- 
iorii,en  15(:i4.  C'est  alors  qu'il  commença 
à  introduire  la  musique  dans  les  exercices 
religieux  de  ses  disciples.  L'excellent  com- 
positeur Animuccia,  fut  le  premier  qu'il 
«îiargea  du  soin  d'écrire  pour  ces  exercices 
des  cantiques  qui  étaient  exécutés  par  les 
élèves  de  S.  Pbilippe.  Il  fut  publié  à  Rome 
deux  livres  de  ces  cantiques  ,  tant  en  lan- 
gue italienne  qu'en  langue  latine,  sous  le 
nom  de  Laiidi,  en  1565  et  1570.  Après 
la  mort  d'Animuccia, l'illustre  l'alestrina, 
ami  du  fondateur  de  l'Oratoire,  remplaça 
ce  maître,  et  composa  aussi  beaucoup  de 
morceaux  dont  le  charme  attirait  en  foule 
les  amateurs  de  musique  aux  exercices  des 
Filippini,  comme  on  appelait  alors  les  Pè- 
res de  l'Oratoire.  Ces  exercices  musicaux 
furent  l'origine  des  Oratorios  ou  Oratoi- 
res, espèces  de  drames  pieux  sur  lesquels 
les  plus  grands  compositeurs  se  sont  exer- 
cés dans  les  dix-septième  et  dix-huitième 
siècles.  S.  Pbilippe  Neri  mourut  à  Rome, 
le  26  mai  1595. 


NERI  (maximilien),  excellent  musicien 
de  l'école  vénitienne,  fut  nommé  organiste 
du  premier  orgue  de  l'église  Saint-Marc  , 
de  Venise,  le  18  décembre  1644.  Il  mou- 
rut vraisemblablement  dans  les  premiers 
jours  de  l'année  1664,  car  il  eut  pour 
successeur,  le  11  janvier  de  cette  année, 
Jean-Baptiste  Volpe.  Cet  artiste  a  publié 
de  sa  composition  :  1°  Sonate  e  Cnnzoni 
a  qiiaitro  stromenti  cla  CJiiesa  e  da. 
Caméra,  con  alcune  correnti  op.  1,  Ve 
nise.  2"  Sonate  a  5-12  stromenti,  op.  2, 
ihid. 

NERI-BONDI  (  MICHEL  ) ,  pianiste  et 
compositeur,  naquit  à  Florence,  en  1769. 
Bartoloraeo  Felici  lui  enseigna  la  compo- 
sition et  l'accompagnement  pratique.  En 
1812  Neri-Bondi  était  premier  accompa- 
gnateur au  théâtre  de  la  Pergola  dans  sa 
ville  natale.  Il  a  écrit  plusieurs  morceaux 
de  musique  d'église  estimés  ,  et  a  fait  re- 
présenter à  Florence  les  opéras/  Saccenti 
alla  moda ,  et  La   Villanella  rapita. 

NÉRON  (lucids  domitius  NERO  , 
connu  sous  le  nom  de),  empereur  romain 
célèbre  par  ses  vices,  ses  crimes  et  ses  actes 
d'une  folie  furieuse,  naquit  à  Antium,  le 
15  décembre  de  la  trente-septième  année 
depuis  J.-C.  L'histoire  de  sa  vie  n'appar- 
tient pas  à  ce  Dictionnaire  :  Tacite  et 
Suétone  nous  l'ont  transmise  ,  et  on  la 
trouve  dans  toutes  les  biographies  géné- 
rales. 11  n'est  ici  mention  de  ce  monstre 
qu'à  cause  de  son  penchant  pour  la  musi- 
que ,  et  de  ses  prétentions  aux  succès  de 
chanteur  et  de  citharède.  Un  Grec,  nommé 
Terpiis ,  lui  avait  enseigné  à  jouer  de  la 
lyre.  Après  le  meurtre  de  sa  mère  Agrip- 
pine,  il  s'était  retiré  à  Naples  ;  ce  fut  là 
qu'il  fit  le  premier  essai  de  son  talent  en 
public  ;  l'éclat  du  triomphe  qu'il  y  obtint 
attira  près  de  lui  une  multitude  de  musi- 
ciens :  on  dit  qu'il  en  retint  cinq  mille  à 
son  service ,  leur  donna  un  costume  par- 
ticulier, et  leur  apprit  comment  il  voulait 
être  appaudi.  Plusieurs  fois, dans  desjeux 
publics,  il  se  fit  adjuger  le  prix  du  chant, 
de  la  lyre  ou  de  la  flûte.  Il  avait  aussi  la 
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prétention  (Vctre  compositeur.  Voulant 
un  jour  cJianter  la  prise  <lc  Troie  ,  il  fit 
mettre  le  feu  à  un  des  quartiers  de  Rome, 
et  place  sur  la  terrasse  de  son  palais,  il 
ne  cessa  de  jouer  de  la  flûte  pendant  toute 
la  durée  de  l'incendie.  Non  satisfait  des 
applaudissemcns  des  Romains,  il  parcou- 
rut la  Grèce  avec  une  suite  de  musiciens 
et  se  présenta  dans  les  concours  de  musi- 
que des  fêles  puliliqnes  :  la  terreur  qu'il 
inspirait  ne  permit  pas  de  lui  refuser  les 
prix  auxquels  il  n'aurait  pu  prétendre  par 
son  habileté.  Pendant  son  séjour  en  Grèce, 
al  envoyait  régulièrement  au  sénat  les 
bulletins  de  ses  victoires  musicales.  On 
dit  que  le  nombre  de  ses  couronnes  s'éle- 
vait à  dix-bnit  cents.  Lorsqu'il  retourna  à 
Rome,  il  fit  pratiquer  des  brèches  dans  les 
murailles  des  villes  qui  se  trouvaient  sur 
sa  route,  comme  c'était  l'usage  pour  les 
vainqueurs  aux  jeux  olympiques ,  et  il 
rentra  en  triomphe  dans  la  capitale  de 
l'empire,  monté  sur  le  char  d'Auguste,  et 
ayant  à  ses  côtés  un  joueur  de  flûte 
nommé  Diodore.  Lorsque  Sabinus  ,  préfet 
du  prétoire,  eut  décidé  les  soldats  à  élire 
Galba  pour  empereur,  Néron  se  donna  la 
mort ,  le  11  juin  de  l'année  68  ,  après  s'ê- 
tre écrié:  Faut-il  qu'un  si  bon  musicien 
pelisse!  11  était  âgé  de  trente  et  un  ans  , 
et  en  avait  régné  quatorze. 

NERUDA  (jean-baptiste-george),  ha- 
bile violoniste  et  violoncelliste  ,  naquit  en 
1704  à  Rossiez  ,  en  Bohême.  Attaché  d'a- 
bord an  service  des  principales  églises  de 
Prague,  il  fut  appelé  à  Dresde  en  qualité 
de  premier  violon  de  la  cliapelle  de  l'élec- 
teur. Après  y  avoir  rempli  ses  fonctions 
pendant  plus  de  trente  ans,  il  se  retira 
en  1772  ,  à  cause  de  son  âge  ,  et  mourut 
en  1 780,  à  74  ans.  Ses  deux  fils  (Louis  et 
Antoine-Frédéric),  furent  comme  lui  mu- 
siciens delà  chapelle  électorale  ,  à  Dresde. 
En  1763  ,  Neruda  a  publié  six  trios  pour 
deux  violons  et  basse,  chez  Breitkopf,  à 
Leipsick.  Il  a  laissé  en  manuscrit  :  1°  Dix- 
îiuit  sympiionies  pour  l'orchestre.  2°  Qua- 
îre   ronoertos  pour   le   violon.    3"  Vingt- 


quatre  trios  pour  deux  violons  et  basse. 
4"  Six  solos  pour  violon.  Parmi  ses  trios, 
on  en  cite  six  qui  sont  retnplis  de  bonnes 
fugues. 

NERUDA  (  jean-ciif.ysostome)  ,  frère 
du  précédent ,  m';  à  Rossiez,  le  l'^''  décem- 
bre 1705,  fut  un  violoniste  disting^ué. 
Après  avoir  exercé  sa  profession  à  Prague 
pendant  plusieurs  années,  il  entra  dans 
l'ordre  des  Prémontrés ,  au  couvent  de 
Strahow,oùiI  mourut  le2  décembre  17G3. 
J'ignore  s'il  a  laissé  quelque  composition 
pour  son  instrument. 

NERVIUS  (leonard)  ,  capucin  ,  né  en 
Belgique  vers  la  fin  du  seizième  siècle,  a 
composé  plusieurs  ouvrages  de  musique 
d'église,  parmi  lesquels  on  remarque  les 
suivants  :  1°  10  missœ  4  ,  5  ,  6  et  7  vo- 
cum,  Anvers,  1610  ,  iu-4°.  2°  Cantiones 
sacrœ et  Litaniœ  D.B.  M,  f'lrg.l8 voc, 
ibid. ,  1623,  in-4''.  Trias  harmonica 
sacrarum  cantionum ,  cuui  hasso  con- 
tinito  ad  organum,  ibid.,  1631,  in-4°. 

NESER  (  JEAN  ) ,  né  à  Winsbach  ,  dans 
le  Brandebourg  ,  vers  1570,  entra  à  l'âge 
de  neuf  ans  dans  la  chapelle  du  margrave 
George-Frédéric  ,  qui  lui  accorda  une 
bourse  pour  faire  ses  études  à  l'université, 
et  qui  lui  fît  ensuite  obtenir  la  place  de 
directeur  de  l'école  de  chant  à  lleilbronn. 
Il  publia  pour  l'usage  de  cette  école  un 
recueil  d'odes  latines  à  quatre  et  cinq 
voix ,  sous  le  titre  de  :  Hymni  sacri  in 
usum  ludi  illustris  ad  fontes  salutares  : 
Melodiis  et  numeris  musicis  compositi 
et  collecti ,  etc.  Ilofû-Variscorum ,  ex 
offlcind  Matthœi  Pfeilschmidii ,  anno 
CItristi  1619  ,  in-S"  de  9  feuilles. 

NESSx^ANN      (CHRISTOPHE -FREDERIC), 

orfèvre-joaillier,  à  Hambourg,  et  amateur 
de  musique,  né  vers  1760,  était  parvenu 
en  1 793  à  un  rare  degré  d'habileté  sur  la 
trompette.  Il  fut  un  des  premiers  qui 
firent  des  essais  pour  donnera  cet  instru- 
ment l'échelle  chromatique,  au  moyen  de 
clefs  :  celle  qu'il  avait  faite  avait  deux 
octaves  avec  tous  les  demi-tons.  Cet  in- 
strument  difl"érait   dn  bugle  en  ce  qu'il 
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îivait  conservé  sa  forme  ordinaire ,  et  le 
diamètre  de  son  liiLe,  en  sorte  que  sa 
qualité  de  son  était  réellement  celle  de  la 
trompette. 

NEUBAUER  (FPANcois-cnRETiEN),  vio- 
loniste distingué  et  compositeur,  était  fils 
d'un  paysan,  et  naquit  à  îlorzin,  en  Bo- 
îiême,  vers  1760.  Le  maître  de  l'école  où 
il  fut  placé  dans  son  enfance  découvrit 
ses  rares  disposition?  pour  la  musique,  et 
s'attacha  à  les  développer.  Les  progrès  de 
Neubauer  furent  rapides,  et  quoique  fort 
jeune  lorsqu'il  se  rendit  à  Prague,  il  pos- 
sédait non-seulement  une  connaissance 
assez  étendue  delà  langue  latine,  dans 
laquelle  il  s'exprimait  avec  facilité  ,  mais 
il  était  dfjà  violoniste  liabile  et  composi- 
teur élégant.  Après  avoir  passé  quelques 
années  à  Prague,  il  alla  à  Vienne,  y  fit 
!a  connaissance  de  Haydn,  de  Mozart,  et 
de  son  compatriote  Wranilzky,  dont  il 
étudia  les  ouvrages  avec  fruit.  11  écrivit  à 
Vienne  l'opéra  Ferdinand  et  Yarico  qui 
fut  représenté  au  théâtre  de  Schikaneder, 
et  qui  fut  publié  en  partition  pour  le 
piano.  Lorsqu'il  quitta  Vienne,  il  voyagea 
en  donnant  des  concerts  et  vécut  alterna- 
tivement à  Spire  ,  Ileilbronn  ,  Mayence  , 
('obleniz,  et  dans  quelques  aulrcs  villes 
qui  avoisinent  le  Rhin.  Homme  de  talent 
cl  même  de  génie ,  il  vivait  d'une  ma- 
nière indépendante,  et  dans  le  désordre, 
s'enivrant  chaque  jour,  et  travaillant  au 
milieu  du  bruit  dans  les  salles  communes 
des  auberges  où  il  s'arrêtait.  En  1790  le 
prince  de  AVeilbourg  le  choisit  pour  diri- 
ger sa  chapelle;  mais  peu  d'années  après, 
le  pays  fut  envalii  par  les  armées  fran- 
çaises ,  la  chapelle  fut  dissoute  ,  et  Neu- 
bauer  se  réfugia  à  Minden,  où  il  demeura 
jusqu'à  ce  que  le  prince  de  Schaumbourg 
le  fit  venir  à  Bûcliebourg,  en  qualité  de 
maître  de  concert.  Ce  prince  lui  avant 
permis  de  faire  exécuter  ses  compositions 
dans  sa  chapelle ,  le  vieux  Bach  ,  qui  la 
dirigeait ,  ne  vit  pas  sans  un  secret  dépit 
que  ces  ouvrages  renfermaient  des  effets 
d'instrumentation  et  des  modulations  où 


il  y  avait  plus  de  nouveauté  que  dans  les 
siens  ;  il  ne  put  s'empêcher  d'exprimer 
une  opinion  peu  favorable  à  ces  produc- 
tions où  il  avait  remarqué  plusieurs  fautes 
contre  la  pureté  de  l'iiarmonie.  Instruit 
de  cette  critique,  Neubauer  ne  garda  au- 
cune mesure,  et  porta  au  vieillard  le  défi 
de  traiter  concurremment  un  sujet  de 
fugue;  mais  cette  affaire  fut  assoupie  et 
n'eut  pas  de  suite.  Peu  de  temps  après 
Bach  mourut,  et  Neubauer  lui  succéda 
comme  maître  de  chapelle.  La  position 
honorable  qu'il  venait  de  prendre  lui  per- 
mit d'épouser  une  demoiselle  de  bonne 
famille  de  Biickebourg  ;  mais  il  ne  jouit 
pas  longtemps  des  avantages  de  sa  nou- 
velle situation  ,  car  il  mourut  à  l'âge  de 
trente-cinq  ans,  le  11  octobre  1795,  des 
suites  de  son  intempérance.  On  doit  re- 
gretter que  le  désordre  de  sa  vie ,  la  pré- 
cipitation qu'il  mettait  à  écrire  ses  ouvra- 
ges, et  le  défaut  d'instruction  ne  lui  aient 
pas  permis  de  développer  les  dons  heureux 
qu'il  avait  reçus  de  la  nature;  car  il  était 
né  pour  être  un  compositenr  distingué. 
Telles  qu'elles  sont,  ses  productions  ren- 
ferment une  multitude  de  traits  heureux 
qui  indiquent  une  excellente  organisation. 
Quoiqu'il  soit  mort  jeune  et  que  sa  vie  ait 
été  fort  agitée ,  il  a  beaucoup  écrit ,  et  la 
plupart  de  ses  productions  ont  été  favora- 
blement accueillies  par  le  public. 

La  liste  des  pricipaux  ouvrages  de  Neu- 
bauer se  compose  de  la  manière  suivante  : 
1"  Sjmphotiies  à  grand  orchestre,  op.  1  ; 
op.  4,  n"5  1,  2,  5;  op.  8,  n"»  1,2,  5, 
Off'enbach,  André;  op.  11;  la  Bataille, 
ihid.;  op.  12,  n"s  1,  2,  3,  ihid.  2"  Qua- 
tuors pour  2  violons,  alto  et  basse, 
op.  5  ,  n"5  1 ,  2,5,  Olfenbach ,  André  ; 
op.  6,  nos  1,  2,  3,  4,  ihid.;  op.  7,  n»*  1, 
2,5,  ihid.  5°  Trios  pour  2  violons  et 
basse,  op.  9,  Augsbourg  ,  Gombart. 
4"  Duos  pour  2  violons,  violon  et  alto, 
violon  et  basse,  op.  5,  ihid.;  op.  9,  Of- 
fenbach  ,  André;  op.  10,  Augsbourg, 
Gombart;  op.  11,  ihid.;  op.  14,  ihid.; 
(ip.  35  ,   ihid.  5"  Sonates  pour  violon  . 
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ai>ec  accompagnement  d'alto ,  op.  15, 
Aug'shoui'j]- ,  Gornhart.  G'*  Concerto  pour 
violoncelle  (en  si  bémol),  Maycncc  , 
Scliott.  7"  Concerto  pour  Jlûte ,  OlTen- 
bach,  André.  8"  Trios  pour  Jlûte,  violon, 
et  alto,  Augsbourg' ,  Gombart  ;  op.  16, 
ihicl.  9"  Duos  jjour  2  /lûtes ,  op.  15  , 
Offenbacli ,  André.  10°  Concerto  pour  le 
piano,  op.  21,  Branswicli;  Spebr.  11°  So- 
nate ponr  piano,  violon  et  basse,  op.  20, 
ibid.  12°  Variations  pour  piano  avec  vio- 
lon, op.  2,  Olïenbacb,  André.  15°  Cantate 
sur  la  situation  de  la  patrie  allemande  , 
gravée  en  1795.  14°  Vingt  cLansons  alle- 
mandes avec  accompagnement  de  piano, 
Rinteln  ,  1795.  15°  Six  cbansons  avec 
accompagnement  de  piano,  Heilbronn. 

NEUB AUER  (jean),  musicien  allemand 
inconnu  qui  vivait  vers  la  fin  du  dix- 
huitième  siècle  ,  et  dont  on  trouve  des 
compositions  indiquées  dans  les  catalo- 
gues de  Bossler,  à  Spire  (1791),  et  de 
Trœg,  à  Vienne  (1800).  Gerber  suppose 
(Nouveau  Lexique  des  musiciens)  qu'il 
vivait  à  Vienne  ,  on  du  moins  en  Autri- 
che. Quoi  qu'il  en  soit,  les  ouvrages  indi- 
qués sous  ce  nom  sont  :  1°  Six  quatuors 
pour  flûte,  violon,  alto  et  basse.  2°  Sym^ 
pbonie  concertante  pour  2  clarinettes  et 
orchestre.  5°  Deux  nocturnes  pour  flûte 
traversière,  flûte  d'amour,  2  altos,  2  cors 
et  violoncelle.  4°  Duo   pour  cor  et  viole. 

NEUFVILLE  -  DE  -  BRDNAUBOIS- 
MONTADOR  (le  chevalier  jean-florent- 
JOSEPH  DE) ,  capitaine  d'une  compagnie 
de  sous-officiers  invalides,  à  Lorient ,  né 
en  1707,  à  Sangaste ,  près  de  Calais,  a 
publié  beaucoup  de  petits  écrits  parmi 
lesquels  on  remarque  :  Lettre  au  sujet 
de  la  rentrée  de  la  demoiselle  le  Blaure 
à  l'Opéra,  Bruxelles,  1740,  in-12. 

NEUGEBAUER  (wenceslas),  né  à 
Gumpersdorf,  dans  le  comté  de  Glatz , 
brilla  comme  chanteur  sur  le  théâtre  al- 
lemand ,  depuis  1794  jusqu'en  1810.  Il 
mourut  d'une  fièvre  nerveuse  le  8  juin 
1811.  Sa  voix  était  une  belle  basse,  et  il 
excellait  dans  les  rôles  à'Osmin  (de  l'En- 


lèvement du  Sérail),  et  de  Saraslro  (do 
la  Flûte  enchantée). 

NEUGEBAUER  ( Antoine),  facteur 
d'orgues,  né  en  Silésie,  était  établi  à  Neisse, 
vers  la  fin  du  dix-huitième  siècle. ^11  con- 
struisit dans  l'église  évangélique  de  cette 
ville,  en  1798,  un  orgue  de  22  jeux,  avec 
deux  claviers  et  pédale.  On  y  admire  les 
jeux  de  basson  et  de  voix  humaine. 

NEUHAUSER  (leopold),  musicien  né 
dans  le  Tyrol,  vivait  à  Vienne  vers  la  fin 
du  dix-huitième  siècle.  Il  a  publié  de  sa 
composition  :  1"  Douze  variations  pour 
violon  et  basse  ,  Vienne ,  1799.  2°  Six 
valses  pour  deux  guitares,  Bonn,  Simrock. 
3°  Six  variations  pour  guitare,  violon  on 
clarinette,  Vienne,  1801.  4°  Plusieurs 
recueils  de  danses  allemandes.  Cet  artiste 
a  laissé  en  manuscrit  :  5°  Quatre  noc- 
turnes, le  premier  pour  violon,  deux  altos 
et  violoncelle;  le  second  pour  mandoline, 
violon  ,  alto  ,  2  cors  et  violoncelle  ;  le 
troisième  pour  2  violons ,  2  hautbois , 
2  cors,  alto  et  basse,  6°  Quatuor  ponr 
2  violons,  alto  et  basse. 

NEUKIRCH  (ANTOINE),  facteur  d'or- 
gues à  Munich ,  a  construit  en  1585 , 
pour  la  chapelle  de  l'électeur  de  Bavière, 
un  instrument  ponr  lequel  il  lui  a  été  payé 
356  florins. 

NEUKIRCH  (benjamin),  naquit  le 
27  mars  1665,  à  Reinke,  petit  village  de 
la  Silésie.  A  l'âge  de  huit  ans  il  commença 
ses  études  au  lycée  de  Bojanova ,  puis 
entra  au  gymnase  de  Breslau  ,  passa  en 
1682  à  celui  de  Thorn,  et  suivit  les  cours 
de  l'université  de  Francfort-sur-l'Oder  en 
1684.  Douze  ans  après  il  était  précepteur 
du  fils  du  premier  ministre  Haugwitz,  à 
Berlin.  Désigné  en  1703  comme  profes- 
seur de  l'académie  de  cette  ville,  il  re- 
nonça plus  tard  à  cette  place  pour  celle  de 
précepteur  du  prince  héréditaire  à  Ans- 
pach,  dont  il  fut  ensuite  nommé  conseil- 
ler. II  mourut  à  Anspach  le  15  août  1729, 
à  l'âge  de  soixante-quatre  ans.  On  a  de 
lui  un  livre  intitulé  :  Andachtsulmngen 
zur  Kirchennwsik  (Considérations   pieu- 
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ses     coiicernanl     la     iniisi(.|ne    d'éylis!'), 
Francfort,  1725,in-8°. 

NEUKOME  (G.-E.),  violoniste  et  pro- 
fesseur de  nm^ique  à  Saint-Quentin  ,  ae- 
tuellement  vivant ,  est  connu  par  les 
compositions  suivantes  :  1"  lliême  varié 
pour  violon,  avec  quatuor  ou  piano,  op.  1, 
Paris,  Rieliaut.  2"  Rondo  brillant  pour 
violon  et  orchestre,  op.  2,  ihid.  5°  Thème 
varié  pour  violon  et  quatuor  ou  piano, 
op.  2,  ibid.  i°  Ideniy  op.  4,  ihid, 

NEUKOMM  (sigis.mokd),  compositeur, 
est  né  le  10  juillet  1778,  à  Salzliour;;. 
Dès  la  sixième  année  de  son  âg'e  il  montra 
un  penchant  décidé  pour  la  musique.  Son 
prefnier  maître  fut  lorganiste  Weissauer, 
que  Keukomm  fut  bientôt  en  état  d'aider 
dans  l'exercice  de  ses  l'oncîions.  La  plu- 
part des  instrumcns  à  cordes  et  à  vent 
lui  étaient  devenus  familiers  ,  et  sur 
quelques  uns  il  était  d'une  habileté  assez 
remarquable.  Dans  sa  quinzième  année  il 
obtint  la  place  d'organiste  à  lunivcrsité. 
Son  père,  homme  instruit  et  premier  pro- 
fesseur de  l'école  normale  de  Salzbourjf, 
lui  fit  faire  des  études  classiques  dont  les 
avantages  se  sont  révélés  en  beaucoup  de 
circonstances  de  sa  vie.  Pendant  qu'il 
suivait  les  cours  des  collèges,  Michel 
Haydn,  dont  la  femme  était  parente  de  la 
mère  de  Neukomm,  lui  donna  des  leçons 
de  contrepoint  et  d'harmonie,  et  se  fit 
souvent  remplacer  par  lui  dans  ses  fonc- 
tions d'organiste  de  la  cour.  Parvenu  à 
l'âge  de  dix-huit  ans,  Keukomm  fut  nommé 
corépétiteur  de  l'Ojiéra  :  cette  occupation 
acheva  de  développer  son  penchant  pour 
la  musique,  et  lui  fit  prendre  la  résolu- 
tion de  se  livrer  exclusivement  à  la  culture 
de  cet  art.  Après  avoir  achevé  à  l'univer- 
sité ses  cours  de  philosophie  et  de  mathé- 
matiques, il  quitta  Salzbourg  en  1798  et 
se  rendit  à  Vienne,  où  Joseph  Haydn,  sur 
la  recommandation  de  son  frère,  l'adopta 
pour  élève  et  le  traita  comme  un  fils. 
Pendant  plusieurs  années  le  jeune  artiste 
recueillit  les  fruits  de  celte  heureuse  po- 
sition ,  et   reçut  les  r-onseils  de  l'homme 


célèbre.  Vers  la  fin  de  1(S06  Neukomm 
s'éloigna  de  Vienne  pour  se  rendre  à  Pé- 
tersbourg,  prenant  sa  route  par  la  Suède. 
Arrivé  à  Stockholm  en  1807,  il  y  fui. 
nommé  membre  de  l'académie  de  musi- 
que, puis  il  se  rendit  à  Pétersboarg,  où  la 
direction  de  la  musique  de  l'Opéra  alle- 
mand lui  fut  confiée.  La  société  philhar- 
monique de  cette  ville  le  choisit  aussi  pour 
un  de  ses  membres.  Pendant  son  séjour  dans 
cette  capitale  et  à  Sloscou  il  fit  exécuter 
avec  succès  quelques-unes  de  ses  compo- 
sitions ;  mais  ses  premiers  ouvrages  ne 
furent  publiés  qis'après  son  refour  eu 
Allemagne.  Une  maladie  sérieuse,  occa- 
sionnée par  l'avis  de  la  mort  de  son  père, 
l'obligea  de  renoncer  à  la  direction  de  la 
musique  du  théâtie  impi'^rial  allemand. 
De  retour  à  Salzbourg,  il  y  re.-ta  ]ieu  de 
temps,  et  se  rendit  à  Vienne  où  il  n'arriva 
qu'au  moment  de  la  mort  de  Haydn. 

Après  la  paix  qui  suivit  la  campao-nc 
de  1809,  Neukomm  vint  à  Paris  où  ses 
liai^ons  avec  les  artistes  et  les  savans  les 
jdus  distingués  le  fixèrent  pendant  plu- 
sieurs années.  Il  y  trouva  dans  la  princesse 
de  Vaudi'mont  une  prolectrice  qui  le  pré- 
senta au  prince  de  l'alleyrand  et  le  lui 
recommanda  avec  chaleur.  A  cette  épo- 
que, Dussek  était  attaclié  comme  pianiste 
à  la  maison  de  ce  personnage  politique  ; 
mais  déjà  sa  santé'  commençait  à  s'altérer, 
îîientot  après  il  lut  obligé  de  se  rendre  à 
Saint-Germain,  dans  l'espoir  qu'un  air 
plus  pur  ]iourrait  hâter  sa  guérison  ,  et 
pendant  son  absence,  Neukomm  le  rem- 
plaça près  du  prince.  On  sait  qu'après 
avoir  langui  dans  sa  retraite  chamjiêtre, 
Dussek  y  mourut  en  1812.  Dès  ce  mo- 
ment, Neukomm  fut  définitivement  in- 
stallé chez  le  prince  de  ïallcyrand.  En 
1814  il  l'accompagna  au  congrès  de 
tienne;  un  Eeqtiiem  qu'il  avait  composé 
en  commémoration  de  Louis  XVI  lut 
exécuté  dans  l'église  St-Etienne  de  cette 
ville,  par  un  cliœur  de  500  chanteurs, 
en  présence  des  empereurs,  rois  et  princes 
réunis  au  conn-rès.  En  1815  le  prince  di; 
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I  jilli'yriiiMl  lïf  (il)(('iiii'  .'i  \('iilioiiitn  la  ilc 
ooralioii  de  la  Lrjjion  (Flioniieur,  cl  ilfs 
lettres  de  noblesse.  De  retour  à  Paris  après 
les  ocril,  jours,  il  y  reprit  ses  travaux.  ]*.n 
1816  il  accoinpafina  le  duc  de  Luxeni- 
bourg,  qui  allait  en  ambassade  extraordi- 
naire à  Rio-Janeiro.  Le  roi  don  Pedro  le 
clioisit  pour  maître  de  sa  chapelle  et  lui 
iixa  un  traitcnient  considérable.  Neukomrn 
en  jouit  periflant  j)lus  de  quatre  ans  ;  mais 
après  la  révolution  du  Brésil,  qui  obligea 
le  roi  à  repasser  en  Europe,  il  renonça  de 
son  propre  mouvement  à  son  titre  et  aux 
appointemens  qui  y  étaient  attacliés.  De 
retour  à  Paris  au  mois  d'octobre  de  la 
même  année,  il  reprit  sa  place  dans  l'hô- 
tel de  Talleyrand,  et  recommença  ses  tra- 
vaux et  les  douces  habitudes  de  sa  vie. 

Depuis  longtemps  il  éprouvait  le  désir 
de  visiter  l'Italie;  en  1826  il  réalisa  son 
projet  de  voyage  en  ce  pays,  qui  lui  offrait 
des  objets  d'études  variées.  Milan,  FIo- 
lence,  Bologne,  Rome,  Naples,  Venise, 
turent  tour  à  tour  visitées  ])ar  lui.  Dès  ce 
moment ,  un  goût  passionné  de  voyages 
iombla  s'être  emparé  de  lui.  En  1827  il 
jiarcourut  la  Belgique  et  la  Hollande  ; 
deux  ans  après  l'Angleterre  et  l'Ecosse 
furent  visitées  par  lui  :  il  y  fut  accueilli 
civec  distinction  par  Walter  Scott  et  quel- 
ques autres  hommes  remarquables. Ren lié 
a  Paris  dans  les  premiers  mois  de  1850, 
il  li'y  resta  que  peu  de  temps,  parce  qnil 
accompagna  Talleyrand  dans  son  ambas- 
,;ade  à  Londres,  après  la  révolution  de 
juillet.  Après  deux  années  de  séjour  dans 
cette  capitale,  il  fit  un  voyage  à  Berlin 
oxi  1852,  et  y  lit  exécuter  deux  fois  son 
/rialorio  in  Loi  de  Vjncien  Testament. 
ainsi  que  plusieurs  autres  compositions  ; 
puis  il  visita  ses  amis  de  Leipsick  et  de 
Dresde,  De  retour  à  Londres,  il  y  passa 
l'hiver  de  1852-1855,  fit  ensuite  un  se- 
;'ond  voyage  en  Italie,  et  s'arrêta  dans  le 
midi  de  la  France  pendant  l'hiver  de 
1855-1854.  Profitant  de  la  proximité  de 
Toulon,  il  lit  une  excursion  à  Alger  et 
dans  les  possessions  françaises  de  l'Afri- 


que, l'aris  (Vt  Londi'cs  U:  revir(Mil  pétulant 
les  années  1  855  et  1856.  Il  s'était  proposé 
de  p.'ircourir  l'Amérique  septentrionale 
pendant  celte  dernière  année  ;  mais  une 
maladie  douloureuse  le  retint  en  Angle 
lerie  au  moment  même  où  il  allait  s'em- 
barquer. Rendu  à  la  santé,  il  reprit  le 
cours  de  ses  vovages,  visita  de  nouveau  la 
fUdgique,  Francfort,  Darmsladt,  Heidel- 
bcrg ,  Manheim  et  (larlsrulie.  Dans  les 
dernières  années,  il  a  vécu  à  Paris.  An 
moment  où  cette  nutice  est  écrite  (juillet 
1840)  il  vient  de  diriger  une  fête  musi- 
cale à  Beauvais,  où  il  a  fait  exécuter  plu- 
sieurs de  ses  compositions. 

Nonobstant  les  distractions  multipliiies 
de  ses  voyages,  Neukomm  a  produit  une  si 
grande  quantité  de  compositions  de  tout 
genre,    qu'il    est  difficile  de  comprendre 
f[u'il   ait  eu  le  teuips  nécessaire  pour  le 
travail    matériel   d'un    si    grand   nombre 
d'ouvrages.  Depuis  l'âge  de  vingt-cinq  ans 
il    tient  un   catalogue  thématique   de  ce 
qu'il  a  écrit  ;  voici  le  résumé  qu'il  m'en  a 
envoyé  en  1857  :  I.  .Musique  eeligieuse 
à  plusieurs  parties,  avec  ou  sans  accompa- 
gnement.  1"  Oratorios  :  2  en  anglais; 
5  en  allemand.  2°  Messes  . -15  complètes. 
5"   Te  Deitm  :  5.   4"  Grands  chœurs  : 
5  en   anglais;  1    en    russe.    5°  Cantates 
d'église :3  en  anglais  ;  1  en  français;  1  en 
italien .  6°  Morceaux  détachés  à  plusieurs 
parties   :   25   en   latin  ;    9   en    français  ; 
12  en  anglais  ;  2  en  allemand.  7"  Collec- 
tion d'antiennes  et   d'autres  morceaux  à 
plusieurs  parties,  en  langue  latine,  com- 
posés pendant  le  voyage  de  Brest  à  Rio- 
Janeiro.  8°  Collection  considérable  d'hym 
nés   chorales   sur   des    paroles    anglaises, 
9"   The   morning  and  ei'ening  service 
(Service  du  matin  et  du  soir,  à  4  parties), 
complet.  Ces  deux  derniers  ouvrages,  qui 
renferment  une  multitude  de  pièces,  ont 
été  composés  en  Angleterre.  10°  Psaumes 
à  Toix  seule  :  4  en  latin  ;  7  en  italien  ; 
10  en  anglais  ;  17  en  allemand.  11°  Psau- 
mes à  plusieurs  parties  :  10  en   latin; 
2  en  russe;  7  à  2  voix,  en   anglais;  5  à 
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.5  vOix .  uicin-  2  à  4  veux,  idem;  j  à 
5  voix  ,  idem  ;  2  à  grand  chœur,  Idem  : 
1  à  double  cliœiir  pour  8  voix,  idem. 
12°  Cajitcdes  d' église  el  morceaux  delà- 
che's.  à  voix  seule  :  62  en  anglais  ;  16  en 
latin  ■  2  en  italien  ;  2  en  français  ;  27  en 
aîlemando  II.  Musique  dramatique. 
15"  10  opéras  allemands.  14°  5  scènes  dé- 
tachées en  iîalien.  Ilî.  Musique  vocale 

DE  CONCERT  ET  ]JE  CHAMBRE.   15"  ChœUVS  : 

2  en  portugais;  4  en  anglais  ;  2  en  alle- 
mand. 16°  Trios  :  2  en  italien  ;  1  en 
anglais;  1  en  français.  17°  Duos:  1  en 
italien  ;  5  en  français.  18"  Cantates  :  1  en 
français;  2  en  italien.  19°  75  cliaiisons 
allemandes.  20°  75  chansons  anglaises. 
21°  50  romances  françaises.  22°  4  canzo- 
neltes  italiennes.  IV.  Musique  instru- 
mentale. 25°  Fiintidsies  el  élégies  à 
grand  orchestre  :  7.  24°  5  ouvertures 
détachées.  25"  Une  symphonie  à  grand 
orchestre.  26*'  Quintettes,  quatuors,  etc., 
pour  divers  inslrumens,  au  nombre  de  25. 
26°  25  marches  militaires  et  autres  pièces 
d'harmonie.  28°  Duos,  valses,  etc.,  pour 
divers  instrumens.  29°  Un  concerto  pour 
piano.  50°  îO  sonates  et  caprices  pour  le 
même  instrument.  51°  Variations  idem, 
9  suites.  52°  8  fantaisies  idem.  55" 57  piè- 
ces d'orgue.  54°  Des  exercices  d'iiarmonic 
et  des  solfèges.  La  récapitulation  de  ces 
compositions,  faite  au  mois  d'août  1856, 
présente  an  ensemble  de  524  œuvres  de 
musique  vocale,  et  de  219  de  musique 
instrumentale  :  en  tout,  745.  Beaucoup 
de  ces  morceaux  ont  été  publiés  en  France, 
en  Allemagne  et  en  Angleterre  ;  mais  un 
grand  nombre  est  resté  en  manuscrit. 
Neukomm  est  considéré  comme  un  des 
meilleurs  organistes  de  l'époque  actuelle. 
NEULING  (....),  vraisemblablement 
violoniste  et  virtuose  sur  la  mandoline,  a 
vécu  à  Vienne  dans  les  premières  années 
du  siècle  présent.  On  a  gravé  de  sa  corn- 
position  plusieurs  ouvrages  parmi  lesquels 
on  remarque  :  1°  Polonaise  brillante  pour 
piano  et  violon,  op.  2,  Vienne,  Ilaslinger. 
2°  Rondo  ]iour  violon  principal,  avec  deux 


Vi.jiuris,  alto  el  violoncelle,  op.  6,  Leip 
sick ,  Breitliopf  el  Hœrtel.  5°  Polonaise 
pour  violon  principal  avec  2  violons,  alto 
et  violoncelle,  op.  7,  Vienne,  Diabelîi. 
4°  Sonate  pour  piano  et  mandoline,  op.  8, 
Vienne,  Ilaslinger. 

NEUMANN  (martin),  compositeur  al- 
lemand du  dix-septième  siècle,  est  auteur 
d'une  messe  à  5  vois  indiquée  dans  le 
Catalogue  de  Parstorff. 

NEUx\IANN  (jEAN  CHRISTOPHE),   faCtCUr 

d'orgues  à  Metfersdorf,  en  Silésic,  vers  le 
milieu  du  dix-huitième  siècle,  a  construit, 
en  1744  un  petit  instrument  dans  l'église 
de  Lœwenberger,  qui  ne  lui  fut  payé  que 
252  éciis  (environ  950  francs). 

NEUMANN  (CHARLES  GOTTLIEB  ou  THEO 

PHiLE; ,  né  à  Glogau,  daus  la  première 
moitié  du  dix-huitième  siècle,  lut  un  fae 
teur  d'orgues  distingué.  En  1752  il  cou 
struisit  un  orgue  de  vingt-six  jeux  dans  1h 
cathédrale,  et  en  1757  il  en  fit  un  autre 
de  vingt-quatre  jeux  dans  le  lcuij)le  évan- 
gélique. 

NEUMANN.  Plusieurs  musiciens  de  ce 
nom  ont  publié  des  compositions  de  dii- 
férens  genres  et  ont  été  confondus,  parc{; 
que  les  renscignernens  manquent  sur  leur 
personne,  et  que  leurs  prénoms  mêuies  ne 
sont  pas  connus,  (uiidé  par  la  nature  de 
leurs  ouvrages,  les  époques  de  leur  publi- 
cation et  les  lieux  où  ils  ont  paru,  j'ai  cru 
pouvoir  les  distinguer  de  la  manière  sui 
vante  : 

NEUMANN  (G.),  claveciniste  et  coîu 
posifeur  hollandais,  vivait  à  Amsterdam 
vers  1770.  Il  a  publié  :  1°  Des  mélodies 
pour  le  psautier,  sous  ce  titre  :  Musiknale 
Zang-weiser  van  het  Boeck der  Pscdmen . 
l''"  et  2"  suites  pour  le  chant  et  la  basse. 
2°  Six  petites  sonates  pour  le  piano,  avec 
deux  violons  et  basse,  Amsterdam,  lluiii- 
mel.  5°  Chansons  hollandaises  variées 
pour  le  clavecin,  ibid.  4"  'i'rois  pièces  de 
clavecin  avec  flûte  ou  violon,  op.  3,  ibid. . 
et  Berlin,  Hummel.  5°  'J'rois  idem,  dont 
la  5"^*'  à  4  mains  ,  op.  4,  ibid.  6°  Deux 
idem,   tirées   de   l'opéra  à^Àtjs,  op.   5, 
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ibid.  7"  <;iti(|  idem,  lirrcs  fit.;  Nina,  avec 
deux  violons,  op.  6,  ibid.  8"  Doux  idem, 
avec  acconipajjnemcnt  de  deux  violons  et 
violoncelle,  tirées  à^ Azémia,  op.  7,  U)id. 
9"  Six  idem,  avec  violon  et  violoncelle, 
tirées  de  Topera  les  Amours  d'etc,  op.  8, 
ibid.  10°  Air  (Oui,  noir  n'est  pa.-;  si  dia- 
hlCj  etc.)  varié  pour  le  clavecin,  ibid. 

NEUMANN  (FREDERIC),  premier  ténor 
au  tliéàtre  d'Altona,  dans  les  années  1797 
et  1798,  chantait  à  Vienne  en  1801.  H 
fut  aussi  compositeur  dramatique  et  fit 
représenter  :  1"  Z,«  Fdie  avec  la  bague , 
périt  opéra,  1798.  2°  Le  Faux  recruteur, 
petit  opéra.  Il  a  laissé  aussi  en  manuscrit 
une  sérénade  pour  le  comte  de  Benjorski, 
et  un  recueil  de  mélodies  sous  le  titre 
singulier  de  Gesœnge  ziim  Todtenkopf 
(Chants  à  la  tête  de  mort),  1790. 

NEUMAINN  (F. -A.),  pianiste  et  compo- 
siteur, vivait  à  tienne  vers  1805.  11  a 
publié  :  1"  Vingt-cinq  œuvres  de  varia- 
tions pour  le  piano,  sur  des  thèmes  d'opé- 
ras et  de  ballets  français  et  italiens  .  tels 
que  Faniska ,  Jline ,  les  Petits  Sa- 
voyards, Romeo e  Giiilietla,  etc., Vienne, 
Weigl  et  Hasiinger.  2°  Plusieurs  œuvres 
de  polonaises  pour  piano,  ibid.  3°  Quel- 
ques recueils  de  danses  allemandes  et  de 
valses  peur  le  même  instrument,  ibid. 

KEUMAÎ^N  (....),  clarinettiste  et  pro- 
fesseur de  musique  à  Francfort,  au  com- 
mencement du  siècle  présent,  s'est  fait 
connaître  par  les  publications  suivantes  : 
1°  Concertino  pour  clarinette  et  orchestre, 
en  forme  de  scène  chantante,  op.  19, 
Offenbach,  André;  2™"  idem,  op.  48, 
Bonn  ,  Monpour.  2°  Duos  pour  2  clari- 
nettes, op.  20  et  24,  Offenbach,  André. 
3°  Etudes  ou  caprices  pour  clarinette 
seule,  op.  23,  ibid.  i°  Variations  pour 
hautbois  avec  accompagnement  de  2  vio- 
lons, alto  et  basse,  op.  9,  ibid.  5°  Séré- 
nade pour  hautbois  et  guitare,  op.  16, 
ibid.  6°  Duos  pour  2  violons,  op.  12, 
ibid.  7"  Air  varié  pour  flûte ,  violon  et 
guitare,  op.  1,  Mayence,  Scholt.  8°  Plu- 
sjfiurs  sérénades  pour  clarinetlc  et  guitare, 


cor  de  bassctte  et  guitare,  flûte  et  guitare, 
violon  et  guitare,  alto  et  guitare,  op.  2,  5, 
15,  17,  27,  Offenbach,  André.  9»  Con- 
certino pour  hautbois,  op.  58,  Bonn, 
Monpour. 

NEUMAPS'N  (H.),  flûtiste  et  composi- 
teur à  Hanovre,  actuellement  vivant,  a 
publié  de  sa  composition  :  1"  Quatuor 
pour  tlùlc,  violon,  allô  et  basse,  op.  22, 
Hanovre  ,  Bachmann.  2°  Divertissement 
idem,  op.  25,  ibid.  5°  Grand  trio  pour 
3  flûtes,  Offenbach,  André.  4"  Duos  fa- 
ciles j)our2  flûtes,  op.  30,  Bonn,  Simroct. 
Peut-être  Fauteur  de  ces  ouvrages  est-il  le 
même  que  le  précédent  :  dans  ce  cas,  il 
aurait  changé  sa  résidence  dans  ces  der- 
niers temps. 

Il  V  a  aussi  un  professenr  de  musique 
nommé  Neumann  (J.-C.)  à  Hildbarghau- 
sen,  en  Saxe  :  il  a  publié  quelques  danses 
et  marches  pour  piano. 

NEUMAKN  (CHARLES),  de  Leipsick ,  a 
publié  une  notice  sur  Jean-Adam  Hiller, 
considéré  comme  homme  ,  comme  artiste 
et  comme  professeur  de  musique.  Cette 
notice  est  suivie  d'un  discours  prononcé 
aux  obsèques  de  ce  savant  musicien  :  elle 
a  pour  titre  :  Johann  y/ dam  Hiller  : 
eine  besclieidene  Wïtrdigung  zeiner  Per- 
dienste  als  Mensch  ,  Kûnstler  and 
Schulmanii,  nebst  einer  Rede gesproclien 
an  seinem  Grahe,  Leipsick,  1804,  in- 8". 
NEUMARCR  (geokge),  né  le  16  mars 
1621  ,  à  Mulhausen  ,  fut  secrétaire  des 
archives  et  bibliothécaire  à  A\eimar.  où  il 
mourut  le  8  juillet  1681.  Il  a  publié  à  Jéna. 
en  1657,  un  recueil  de  mélodies  intitulé  : 
Fortgepjlantzer  musikalisch-poetischer 
Lustwald.  On  lui  attribue  la  mélodie  du 
cantique  :  H^er  nur  de?i  lieben  Goit  lœsst 
wallen,  etc. 

l\EUl\lAYER  (ANDRÉ),  né  le  24  octobre 
1750,  à  Grossmehring,  près  d'Ingolstadt, 
entra  dans  l'ordre  des  chanoines  réguliers 
à  Polling,  et  y  remplit  les  fonctions  d'or- 
ganiste et  de  directeur  du  cliœur.  Il  écrivit 
jiour  l'église  de  son  couvent  beaucoup  rie 
musique  d'église    fort  estimée  en  Bavière. 
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Après  la  suppression  de  sou  ordre,  il  a 
oiitenu  une  cure  dans  les  environs  de  Mu- 
nich. Il  n'a  pas  publié  ses  compositions 
pour  Frjjlise. 

Un  autre  musicien  du  même  nom  a 
publié,  à  Vienne,  des  polonaises,  valses  et 
contredanses. 

NEUNER  (Charles)  ,  né  au  faubourg 
de  Munich,  le  29  juillet  1778,  apprit  de 
son  père  (Martin  Neuner)  les  élérnens  de 
la  musique,  puis  reçut  des  leçons  (rnn 
moine  du  couvent  de  Saiiit-Jéiôme  ,  près 
de  sa  ville  natale.  Plus  tard  il  tit  ses  étu- 
des humanitaires  chez  les  bénédictins  de 
'i'cgernsée,et  y  apprit  à  jouer  du  violon.  De 
retour  à  Munich  ,  il  se  livra  à  l'étude  de 
l'art  du  chant,  sous  la  direction  de  Valesi, 
et  apprit  de  Joseph  Grœtz  la  composition 
et  le  piano.  Admis  dans  la  chapelle  du  roi 
de  Bavière  comme  violoniste,  il  a  composé 
])our  le  théâtre  la  musique  des  balh^ts  dont 
les  titres  suivent  :  1"  Ln  mort  d'Her- 
cule. 1°  Vénus  et  Jdoriis.  5"  L'Union 
de  la  Danse  et  de  la  /Musique.  4o  La 
Caverne  de  brigands.  5"  Le  docteur 
Faust.  6°  Les  trois  Esclaves.  Cet  artiste 
a  écrit  aussi  pour  l'église  :  Die  Schœp- 
fungstage  (les  Jours  de  la  Création),  can- 
tate religieuse  pour  2  soprani,  2  ténors  et 
basse,  avec  2  violons,  alto,  basse  et  orgue, 
en  partition,  op.  8,  Munich,  Sidh-r.  et 
les  psaumes  de  la  ])éiiilence  à  4  voix  et 
orchestre,  en  partition,  op.  9,  ibid.  On  a 
gravé  les  airs  de  quelques-uns  des  ballets 
de  Neuner. 

NEUSlEDLEll  (jean),  luthier  ù  Nu- 
remberg, né  dans  les  dernières  années  du 
15*  siècle,  perl'cctionna  la  construction  du 
luth  ,  particulièrement  à  l'égard  du  dia- 
pason du  manche  [voyez  Baron  ,  Unter- 
sucliwig  des  Instruments  der  Laute , 
p.  56).  Ses  instrumens  lurent  recherchés 
dans  toute  l'Europe.  Lui-même  en  jouait 
Tort  bien.  11  mourut  au  mois  de  janvier 
1563.  Walther  attribue  à  cet  artiste  deux 
livres  de  pièces  de  luth  qui  appartiennent 
à  celui  qui  est  l'objet  de  l'article  suivant. 

NEUSIEDLER    (meixhior),   Uilhistc 


liabile,  |>eut-ètre  fils  du  précédent,  né  à 
Nuremberg  dans  la  première  moitié  du 
seizième  siècle,  fit  en  1565  un  voyage  eu 
Italie  avec  Philippe  Cainerarius  ,  et  re- 
tourna en  Allemagne  l'année  suivante.  11 
se  fixa  alors  à  Augsbourg;  mais  après  la 
mort  d'Antoine  Fugger,  son  protecteur, 
il  retourna  à  Nuremberg,  où  il  mourut  en 
1590.  On  a  publié  de  sa  composition  : 
Deutsch  -  Lauterbiich  darinnen  kuiist- 
ricJie  Motetlen ,  etc.  (Livre  de  tablature 
allemande  pour  le  luth,  où  l'on  trouve  des 
motels,  des  pièces  françaises,  italiennes, 
allemandes,  etc.)  Strasbourg,  1574,  in-fol. 
Une  deuxième  ('dition  de  cet  ouvrage  a 
paru  dans  la  même  ville,  en  1596,  in-fol. 
lia  été  aussi  réimprimé  à  Venise,  en  1595, 
sous  ce  titre  :  Il  primo  libro  in  tabnlaturu 
diliuto,  iii-l'ol.  Neusiedh'r  a  aussi  arrangé 
six  motets  de  Jos(]uin  Deprès  à  six  parties 
en  tablature  de  lulii,  et  les  a  publics  eu 
un  l'ecueil,  à  Strasbourg,  en  158/ ,  iu-fol. 
NEUSS  (henri  George),  né  le  1  1  mars 
1654,  à  Elbingerode  ,  dans  le  Hanovre, 
l'ut  d'aliord  prédicateur  à  (^)uedliubourg, 
])uis  pasteur  à  l'église  Saint-Henri  de 
Wolfenbuttel,  et  en  dernier  lieu  conseiller 
du  consistoire,  premier  pasteur  et  surin- 
temlaut  de  l'école  de  la  ville  à  Wernin- 
gerode,  où  il  mourut  le  50  septembre 
1716.  Mattheson  a$iure {Grundlage  einer 
Ehrenjil'orle)  que  Neuss  avait  près  de 
cinquante  nus  loisqu'il  commença  l'étude 
de  la  musique,  dans  le  dessein  d'harmo- 
niser à  quatre  ])arties  les  mélodies  du 
livre  choral ,  pour  l'usage  de  sa  jjaroissc. 
Pour  réaliser  ce  projet,  il  prit,  en  1708, 
des  leçons  de  contrepoint  du  elianlre 
Bokemeycr,  de  Wolfenbuttel,  quoiiju'il  ne 
put  ré?oudre  les  difficultés  que  par  cor- 
respondance avec  son  maître.  Environ 
cinquante  ans  après,  on  se  servait  encore  à 
Werningerode  des  chants  chorals  liarmo- 
nisés  par  Neuss.  En  1691  il  écrivit  une 
lettre  à  \Vcrkmeister,sur  l'usage  et  l'abus 
delà  musique,  que  celui-ci  a  fait  iinpritucr 
comme  préface  de  son  écrit  intitulé  :  Der 
cdlen   Musilx   Kiuit-t  JViirdc  .    (îchraucli 
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!/nd  âltssbretuchjClc..^  Frauclort  et  Leip- 
,'ick,  1G9J,  in-4".  Il  avait  laisse  en  mou 
rant  un  manuscrit  qui  ne  fut  jiuLlié  que 
1rente-six  ans  après  sa  mort,  sous  ce  titre  : 
âlusica  parabolica  y  oder  pai-ahoUsche 
Musik ,  lias  isl,  Erœrlciit/ig  ellicher 
Gleichnisse  iind  Figureii,  die  in  der 
Miisik,  ahsondeiiich  an  der  Trommete 
hefindlich^  dadurcli  die  allerwicJiligslcn 
Geheininisse  der  heiligcn  Sclirifi,  denen 
Musik-P'erstœndigen  gar  deidlich  ab- 
gemahlet  wird  (Musique  parabolique,  oa 
explication  de  quelques  paraboles  et  figu- 
res qui  se  trouvent  clans  la  musique, 
particulièrement  dans  la  trompette,  par 
laquelle  on  donne  une  démonstration 
l'iaire  de  quelques  vérités  de  la  sainte 
Ecriture  à  ceux  qui  sont  instruits  dans  la 
musique).  Dans  cet  opuscule  bizarre,  di- 
visé en  91  paragraphes,  Neuss  établit  une 
comparaison  entre  la  musique,  l'univers, 
Dieu,  Satan,  le  ciel  et  l'enfer.  Il  divise 
!es  quatre  octaves  de  l'ancien  clavier  de 
l'orgue,  depuis  1'/// grave  jusqu'à  Twi  aigu, 
en  deux  grands  cercles  superposés  qui  se 
touchent  par  leur  circonférence.  Chacun 
de  ces  cercles  renferme  deux  oclaves.  Le 
cercle  inférieur  représente  le  monde  in- 
fernal ;  le  supérieur,  le  monde  céleste.  Un 
troisième  cercle  coupe  les  deux  premiers 
en  parties  égales,  appuyant  les  points  op- 
posés de  sa  circonférence  sur  leur  axe 
iiorizontal.  Celui-là  représente  le  monde 
terrestre;  il  renferme  aussi  deux  octaves 
et  participe  du  monde  céleste  et  du  monde 
infernal ,  pour  indiquer  que  la  source  du 
bien  et  du  mal  se  trouve  dans  le  cœur  de 
l'homme.  Dans  un  autre  endroit,  on  voit 
que  laccord  consonnant ,  appelé  triade 
harmonique  au  temps  de  Neuss,  est  l'em- 
blème de  la  sainte  Trinité  :  le  son  fon- 
damental représente  Dieu  le  Père  ;  la 
quinte  est  assimilée  au  Fils,  et  la  tierce, 
.lui  participe  de  l'harmonie  des  deux  au- 
tres, représente  le  Saint-Esprit.  Tout  le 
livre  est  dans  ce  goût.  A  la  page  90  on 
trouve  un  autre  morceau  intitulé  Kurtzer 
E'tiwurJ'  von  der  Musik  (Esquisse  abré- 


gée de  la  musi(jue). Cette  esquisse  n'cstqut 
le  développement  du  sujet  traité  dans  la 
préface  du  livre  de  Werkineister  cité  plus 
liant.  Elle  est  divisée  en  trois  chapitres, 
<lont  le  premier  traite  de  la  noblesse  et  de 
l'excellence  de  la  musique  ;  le  second,  de 
son  usage  et  de  son  utilité;  et  le  dernier, 
de  l'abus  qu'où  en  fait.  L'auteur  aurait  dû 
comprendre  que  le  plus  grand  abus  qu'on 
puisse  faire  de  cet  art  est  de  le  prendre 
pour  prétexte  de  semblables  extravagances. 

NEVEU  (H.),  né  à  Bruxelles,vers  1750, 
se  fixa  jeune  à  Paris,  et  y  donna  des  leçons 
de  clavecin.  On  voit  par  les  almanachs  de 
musique  qu'il  y  était  encore  en  1789,  et 
qu'il  avait  le  titre  de  claveciniste  du  comte 
d'Artois.  On  a  gravé  de  sa  composition  : 
1°  Six  trios  pour  clavecin,  violon  et  basse, 
op.  1  ,  Bruxelles  et  Paris.  2°  Variations 
sur  des  airs  d'opéras-comiques,  n°  1 ,  Paris, 
Leduc;  Augsbourg,  Gombart.  3°  Pots-' 
pourris  pour  le  clavecin  ;  n"^  1  et  2,  Paris, 
Naderman  :  n"  5,  Paris,  Leduc;  n"  4, 
Naderman. 

NEVIL  (....),  savant  anglais  qui  vivait 
dans  la  seconde  moitié  du  dix-huitième 
siècle,  a  fait  imprimer  dans  les  Transac- 
tions philosophiques  (n**  537,  p.  270)  une 
dissertation  intitulée  :  Antient  tritmpets 
Jound  ia  Ircland  (Ancienne  trompette 
trouvée  en  Irlande).  Suivant  l'opinion  de 
l'auteur  de  ce  morceau,  l'instrument  dont 
il  s'agit  appartenait  aux  premiers  temps 
du  christianisme,  et  servait  dans  les  funé- 
railles. 

NEWTE  (JEAN),  recteur  à  Tiverton  . 
dans  le  Devonshire,  vivait  à  la  fin  du  dix- 
septième  siècle.  On  a  de  lui  un  sermon  sur 
l'usage  des  orgues  dans  les  églises,  sous  ce 
titre  :  The  lawfidness  and  use  qf  organs 
in  Christian  churclies ,  a  sermon  on  Ps, 
CI,  4.  Londres, 1696,  in-4°.  Ce  sermon  a 
été  réimprimé  à  Londres,  en  1701,  in-4''. 

NEWTON  (jean)  ,  mathématicien  an- 
glais et  docteur  en  théologie,  naquit  en 
1622,  à  Oundle,  dans  le  comté  de  Nort- 
hampton.  Après  la  restauration  il  fut  fait 
chapelain  de  Charles,  lU  puis  il  obtint  k 
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aiit;  de  recteur  de  Ross,  dans  le  comté  de 
ilereford  ,  où  il  mourut  le  25  décembre 
16/8.  Il  a  pulilié  beaucoup  de  livres  élé- 
mentaires ,  particulièrement  sur  les  ma- 
thématiques ,  et  une  sorte  dVncyclopédie 
des  sciences  intitulée  :  Iiitrodiiclio  ml 
togicam ,  rhetorl.cam  ,  geographiani  , 
inusiccim  ,  etc.  Londres,  1667,  in-8°. 
Une  traduction  anjjlaise  de  ce  livre  a  paru 
dans  la  même  année  sous  ce  titre  :  Eiiglisli 
Academy,  or  a  brief  introduction  to  tlic 
ieven  libéral  arts,  in-S». 

NEWTON  (isAAc),  savant  illustre  dont 
le  nom  est  célèbre  parmi  ceux  mêmes  qui 
ne  comprennent  pas  la  nature  de  ses  tra- 
vaux, naquit  à  Volstrope,  dans  la  province 
de  Lincoln,  le  25  décembre  1642,  et  mou- 
!  ut  de  la  pierje,  à  Londres  ,  le  20  mars 
1/27.  L'histoiredela  vieet  des  découvertes 
de  ce  grand  homrne  n'appartient  pas  à  ce 
dictionnaire;  il  n'y  trouve  place  que  pour 
ja  14''  observation  du  second  livre  de  son 
Optique,  où  il  établit  l'analogie  qu'il  avait 
trouvée  entre  l'ordre  des  couleurs,  sui- 
vant les  dill'érens  degrés  de  réfraction  des 
rayons  lumineux  dans  le  prisme,  avec  les 
sons  de  la  gamme.  Newton  s'est  contenté 
d'indiquer  sommairement  cette  analo^'.ie, 
sans  essayer  d'en  donner  la  démonstration 
^cientifique,  parce  qu'il  en  avait  sans  doute 
aperçu  les  difficultés.  Elles  consistent  en 
i;e  que  les  proportions  numériques  de  l'or- 
dre des  couleurs,  en  raison  des  divers  de- 
grés de  réirangibilité  des  rayons  lumineux, 
ne  sont  pas  celles  de  l'ordre  des  sons  de  nos 
jjammes  majeure  ou  mineure,  et  qu'il  en 
résulterait  une  autre  gamme  mixte  qui  ne 
répondrait  à  aucune  tonalité,  puisqu'elle 
serait  disposée  de  la  manière  suivante  ; 
ré,  mi,  fa,  sol,  la,  si,  ut,  ré.  filairan  a 
développé  les  conséquences  de  l'observation 
de  Newton,  dans  un  Mémoire  inséré  parmi 
ceux  de  l'Académie  royale  des  sciences  de 
Paris  (ann.  1757,  pages  1-48).  C'est  aussi 
cette  observation  qui  a  donné  lieu  à  la  rê- 
verie du  clavecin  oculaire  du  jésuite  Castel 
{Voyez  Maikan  et  Castel.  Voyez  aussi 
FiELD  (Georges)  au  Supplément). 


Dans  les  Nugoi  aiiltquie .  recueil  de 
pièces  publiées  à  Londres  en  1769,  on 
trouve  une  lettre  de  Harringlon  à  Newton, 
datée  du  22  mai  1695 ,  concernant  les 
proportions  des  intervalles,  avec  la  réponse 
de  Newton  sur  ce  sujet.  H  s'agit  du 
théorème  de  Pythagore,  contenu  dans  la 
47"^  proposition  du  premier  livre  des  Elé- 
meiis  d  Euclide,  et  que  Harrington  con- 
^idérait  comme  plus  propre  à  exprimer  le» 
intervalles  de  la  proportion  sesquialtère 
que  VHélicon  de  Ptolémée,  ex|)liqué  par 
Salinas  et  par  Wallis.  Daîis  sa  réponse. 
Newton  partage  l'opinion  de  Harrington 
lîaMliins  a  reproduit  ces  lettres  dans  h: 
troisième  voluuic  de  son  Histoire  général' 
de  la  musique  (  p.  140-145). 

NEWTON  (benjamin),  ecclésiastiqui- 
anglais,  professeur  du  collège  de  Jésu^,  î> 
tJambridge,  et  vicaire  à  Sundhurst,  dan^ 
le  couité  de  Gloucester,  vivait  vers  le  mi- 
lieu du  dix-huitième  siècle.  A  l'occiisiou 
(le  la  réunion  des  chœurs  de  trois  église- 
pour  un  festival  de  musique,  au  prolit 
d'une  institution  de  charité,  en  1760,  il 
a  prononcé  un  sermon  dont  le  texte  était 
pris  dans  le  46°  psaume.  Ce  sermon  a  été 
imprimé  sous  ce  titre  :  ]\Jusick  Aleeling 
oj'5  choirSjOiiPs.  X.LVL,  9.  Cambridge, 
1760,  in-4o. 

NÉZOT  (gaef.iel),  né  le  12  septembre 
1776  il  Gondrecourt,  dans  le  duché  de 
Bar,  est  entré  comme  élève  au  Conserva- 
toire de  Paris  en  1795,  et  y  a  achevé  son 
éducation  mu^icaIe ,  sous  la  direction  de 
Ladurner.  Devenu  professeur  de  piano,  il 
a  fait  à  l'époque  de  la  paix  d'Amiens  un 
voyage  en  Angleterre,  et  y  a  publié  deux 
airs  variés  pour  son  instrument.  De  retour 
à  Paris  ,  il  est  rentré  dans  la  carrière  de 
l'enseignement ,  et  y  a  fait  paraître  quel- 
ques romances,  et  une  fantaisie  pour  le 
piano,  Paris,  Leduc.  J'ignore  si  cet  artiste 
vit  encore. 

NICAISE  (CLAUDE ),  chanoine  de  la 
Sainte-Chapelle  de  Dijon ,  naquit  daub 
cette  ville,  en  1625.  Après  avoir  achevé 
ses  études  dans  sa  ville  natale,  il  recom- 
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iiiciiça  sa  ]»liiluso|iIiie  à  l'uiiiveisilé  ûu  ]'a- 
Jis,  puis  étudia  la  tlicologie  au  collt'ge  de 
Navairc.  En  1655,  il  fit  nn  voyage  en 
llalie,  el  s'y  lia  avec  beauf^oup  d'artistes 
et  de  savans.  Uc  retour  à  Dijon,  il  s'y  livra 
à  la  culture  des  lettres.  Il  mourut  le  20 
oclohre  1701,  à  Villy,  villageà  sept  lieues 
lie  cette  ville.  Il  a  laissé  en  inanusciit  un 
Discours  sur  la  musique  des  Anciens , 
qu'il  se  proposait  de  faire  imprimer  avec 
(|ue](jues  lettres  d'Ouvrard  (i'O/es  ce  nom) 
sur  le  iriême  sujet.  Fabricius  cite  ce  dis- 
cours {Bihliolli.  Gi-tec,  tome  II ,  p.  251) 
sous  le  titre  latin  De  Veterum  musicd 
Dissertation  c'est  à  celte  source  que  For- 
kel  a  puisé  (Àllgein.  Litler.  der  Musik), 
et  tous  ses  copistes  ont  répété  ce  tilre; 
mais  Papillon  (Bibliot/i.  des  auteurs  de 
Bourgogne),  mieux  instruit,  indique  le 
titre  français. 

NICCOLE'iïI  (piulippe), compositeur, 
naquit  à  Ferrare  en  1565,  lit  ses  études 
musicales  à  Bologne  sous  le  P.  Cartari , 
religieux  cordelier,  maître  de  chapelle  du 
urand  couvent  de  Saint-François,  et  vécut 
quelque  temps  à  Rome,  où  il  était  encore 
en  1620.  Il  y  était  maître  de  chapelle; 
mais  on  ignore  à  quelle  église  il  était  at- 
taché. Il  a  publié  :  Madrigali  a  5  l'oci , 
lit).  I.  Venise  ,  1597  ,  ïn-i".  Il  a  laissé 
aussi  beaucoup  de  musique  d'église  en  ma- 
nuscrit. 

NICGOLINI  (François),  compositeur  et 
poète  dramatique,  vécut  k  Venise  depuis 
1669  jusqu'eji  1685.  Il  y  fit  représenter 
les  opéras  suivans  de  sa  composition  : 
1"  L'Jrgia,  opéra  sérieux;  2°  //  Gen- 
serico ,  mélodrame  ;  5"  L'Eraclilo  ; 
4"  Peneloppe  la  casta. 

NICCOLIM  (paul),  sopraniste,  brilla 
à  Rome,  en  1721  ,  dans  Coninène ,  opéra 
de  Porpora. 

NICCOLINI  (CHARLES),  chanteur  dis- 
tinp-ué,  surnommé  délie  Cadenze,  à  cause 
de  son  habileté  à  exécuter  le  trille,  vécut 
dans  la  seconde  moitié  du  dix-huitième 
siècle.  En  1770,  il  était  à  Sienne,  où  il 
se  fai>ait  admirer. 


NKXOLIINI  (mariano),  brilla  coi/imc 
chanteur  à  Home,  à  Naples  et  à  Venise, 
depuis  1775  jusqu'en  1790. 

NICCOLINI  (louis),  né  à  Pistoie  en 
1769,  alla  dans  sa  première  jeunesse  com- 
mencer ses  études  de  musique  à  Florence, 
sous  la  direction  de  Marc  Rutini  ;  puis  il 
entra  au  Conservatoire  de  la  Pietà  dei 
Turc] uni ,  à  Naples,  et  y  reçut  des  leçons 
de  contrepoint  de  Sala.  Tritfa  et  Paisiello 
lui  donnèrent  aussi  des  conseils  pour  l'in- 
strumentation et  la  conduife  des  morceaux 
de  musique  vocale.  En  1787  il  écrivit  la 
musique  de  quelques  ballets  pour  le  théâtre 
Saint-Charles,  à  Naples.  Deux  ans  après  le 
grand-duc  de  Toscane,  Léopoid,  le  nomma 
maître  de  chapelle  de  la  cathédrale  de  Li- 
vourne  :  il  occupait  encore  cette  place  en 
1812.  Niccolini  a  écrit  beaucoup  de  mu- 
sique pour  l'église,  restée  en  manuscrit, 
et  des  divertissemens  pour  le  théèUre. 

NICCOLINI  (JOSEPH),  né  à  Plaisance, 
en  1771  ,  était  fils  d'Omohono  Niccolini  , 
maître  de  chapelle  en  cette  ville.  Dès  son 
enfance  il  montra  d'heureuses  dispositions 
pour  la  musique,  qui  furent  cultivées  par 
son  père  pendant  cinq  ans;  puis  il  reçut 
des  leçons  de  chant  de  Philippe  Maccdone; 
et  enfin  il  entra  au  Conservatoire  de 
S.-Onofrio,  à  Naples.  11  y  demeura  sept 
années  et  eut  le  bonheur  d  y  être  dirigé 
dans  ses  études  par  Cimarosa, et  par  Jacques 
Insanguine.  connu  sous  le  nom  de  Mono- 
poli. Sorti  du  Conservatoire  en  1792,11  fit 
représenter  à  Parme,  pendant  le  carnaval 
de  Tannée  suivante,  son  premier  opéra 
intitulé  :  La  Fainiglia  stravaganie.  Au 
printemps  de  1794  il  écrivit  à  Gènes  deux 
opéras  bouffes  ,  savoir  :  //  Principe  Spaz- 
zacamino,  et  /  Molinari.  Appelé  ensuite 
à  Milan,  il  y  donna  pendant  l'automne 
Le  JVozze  campestri.  En  1795,  il  se  ren- 
dit à  Venise  pour  y  composer  V Artaserse^ 
dans  la  saison  du  carnaval  de  1796  il  y  fit 
représenter  La  Donna  innamorata.  Cet 
ouvrage  fut  suivi  d'un  oratorio  en  trois 
parties, exécuté  à  Césène  pendant  le  carême. 
En  1797  (jcnes  le  rappela  pour  l'opéra  du 


NIC 

carnaval  j  il  y  écrivit  Wjlziia,  dont  le 
succès  classa  Niccolini  parmi  les  meilleurs 
compositeurs  italiens  de  cette  époque.  Dans 
l'automne  de  la  même  année  il  dut  aller  à 
Livouine,  et  y  composa  La  Clenienza  di 
Tito,  qui  fut  aussi  accueilli  avec  beaiicoup 
de  faveur.  Crescentini  ,  parvenu  alors  à  la 
plusbelle  époque  de  son  talent,  excita'dans 
cet  ouvrage  l'admiration  du  publicjusqu'a 
l'entlioiisiasuic.  /  due  Fraielli  ridicoli 
succédèrent  à  cette  composition,  dans  l'au- 
tomne de  1798,  à  Rome.  Quarante  jours 
suffirent  à  Niccolini  pour  écrire,  en  1799,// 
Biuto,  opéra  sérieux  à  Gênes,  et  Gli  Scitti 
à  Blilan.  A  peine  ce  dernier  ouvrage  eut-il 
été  représenté,  que  le  compositeur  partit 
pour  Kaples  ,  où  il  était  engagé  à  écrire 
l'oratorio  de  la  Passion.  De  retour  à  fllilun 
dans  l'automne  de  la  même  année,  il  y  fit 
représenter  //  Trionfo  del  bel  sesso.  En 
1800  il  composa  à  Gênes  Vlndciiivo;  au 
carnaval  de  1801,  il  donna  à  Milan  I  Bac- 
cauali  di  lloina.  C'est  dans  cet  opéra  que 
la  célèbre  cantatrice  Catalani  commença  à 
fixer  sur  elle  l'altention  de  l'Italie.  Après  le 
grand  succès  de  cet  ouvrage,  la  réputation 
de  Niccolini  s'étendit  cliaque  jour  davan- 
tage, et  les  villes  princi]3ales  Tapiielèrent 
tour  à  tour jainsi  il  écrivit  en  1802*//! /fi«//, 
à  Milan  ;  La  Seh'aggia,  en  1803,  à  Rome; 
Fedra  ossia  il  Bilorno  di  Teseo,  dans  la 
même  ville,  en  1804;  au  printemps  de 
1805,  i/  Geloso  sincerato,à  Naples;  à  la 
saison  d'été  Geribea  e  Felamone,  dans  la 
même  ville;  et  à  l'automne,  Gl'Iiicostanti 
neinici  délie  donne  :  en  1806,  Ahenha- 
met  e  Zoraide ,  à  Milan;  en  1807,  Tra- 
jano  in  Dacia ,  à  Rome.  Pendant  que 
i^iccolini  écrivait  cet  opéra,  Gli  Orazi  e 
Curiazzi  de  Cirnarosa  étaient  représentés 
avec  un  succès  éclatant  à  Rome.  Entrer  en 
concurrence  avec  cet  opéra  paraissait  té- 
méraire, et  le  directeur  du  théâtre  avait 
proposé  à  Niccolini  d'ajourner  la  représen- 
tation de  son  ouvrage  ;  mais  celui-ci  exi- 
gea l'exécution  de  son  traité ,  et  sa  har- 
diesse fut  récompensée  par  le  succès  le  plus 
flatteur  qu'il  ait  obtenu  ;  car  Tmjano  in 
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Dacia  fit  gagnera  l'entrepreneur  du  spec- 
tacle plus  de  dix-sept  mille  écus  romains 
(environ  100  mille  francs).  C'est  dans 
ce  même  opéra  que  Vclluti  se  plaça  à  la 
tête  des  chanteurs  qui  brillaient  en  Italie 
à  cette  époque.  En  1808  Niccolini  écrivit 
à  Rome  Le  due  Gemelle  ■  et  1809,  Co- 
riolano,  à  Milan;  en  ISIO,  Dario Istaspe, 
à  Turin  ;  en  1811  ,  Angelica  e  Medoro , 
dans  la  même  ville  ,  Jhradale  e  Dircea  , 
à  Milan;  Quinto  Fabio,  à  Vienne,  et  dans 
la  même  ville  Le  Nozze  dei  Morlacchi, 
pour  le  prince  de  Lobkowitz;  en  1812,  Lrt 
Feudataricij  à  Plaisance.  Après  cette  épo- 
que, l'activité  de  l'artiste  se  ralentit  un 
peu;cependantil  écrivit  encore  iL«  Casa  del 
astrologo ,  Mitridale  ,  L'Ira  d'Achille. 
à  31ilan,  Balduino,  à  Venise,  Cnilo  Ma- 
gno,  à  Reggio  ,  //  Conte  de  Lennose ,  à 
Parme,  Anndiale  in  Bitinia,  Cesare  nellc 
GalliCy  Adolpho ,  LaPresa  di  Granata, 
L'Ere  di  Lancaslvo,  Aspasia  ed  Agide, 
et  //  Teuzzone.  Appelé  à  Plaisance  eu 
1819,  en  qualité  de  maître  de  chapelle  de 
la  cathédrale,  Niccolini  cessa  d'écrire  pour 
le  théâtre  pendant  plusieurs  années;  les 
succès  de  Rossini  avaient  alors  rendu  l'ac- 
cès de  la  scène  difficile  ]50ur  les  autres 
compositeurs  ;  cependant  l'auteur  des  Bac- 
canali  di  Borna  voulut  encore  s'essayer 
devant  le  public  ,  et  le  14  août  1828  il  fit 
représenter  à  Bergame  VLlda  d'Ai>enel . 
où  l'on  retrouvait  encore  quelques  traces 
de  son  talent  :  la  Co/iquista  di  Malacca, 
WUikind,  et  //  trionfo  di  Cesare,  sont 
de  faibles  productions  du  même  artiste. 
A  tant  d'ouvrages  dramatiques  ,  il  faut 
ajouter  cinq  oratorios  ,  les  trois  premiers 
pour  Venise,  et  les  deux  autres  pour  Ber- 
game; trente  messes,  deux  Bequiem, cent 
psaumes,  trois  Miseiere,  deux  Deprofun- 
dis,  six  litanies  de  la  Vierge,  des  cantates, 
des  sonates  de  piano,  beaucoup  de  qua- 
tuors pour  divers  instrumens ,  et  des  can- 
zoneltes.  On  a  gravé  à  Vienne  les  cantates 
Andromacha,  et  Ero,  ainsi  que  trois  re- 
cueils d'ariettes  et  de  canzonettes.  M.  Nic- 
colini vivait  encore  à  Plaisance  en  iSo^, 
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NICET  (ri.),  cvcquc  (Je  'l'icves,  d'abord 
abbé  dans  un  monastère  dont  on  ijjnore  le 
nom  ,  fut  élevé  à  Tépiscopat  en  527 ,  et 
fnoiirut  le  5  décembre  566.  L'abbé Gerbert 
a  inséré  dans  sa  collection  des  écrivains  sur 
la  musique  (t.  I,  p.  9)  un  Traité  de  Lande 
et  ut  dilate  splritualiuni  canlicoruni , 
qiiœ  fiiint  in  ecclesid  christiaud ,  seu  de 
psalmodies  bono ,  qu\  lui  est  attribué. 
Forkel  s'est  trompé  en  disant  dans  son 
Histoire  de  la  musique  (t.  II,  p.  197)  que 
Nicet  est  auteur  du  Te  Deum  communé- 
ment attribué  à  saint  Ambroise. 

NICHELMANN (Christophe),  musicien 
au  service  du  roi  de  Prusse,  naquit  à 
rreuenbriczcn ,  dans  le  Brandebourg,  le 
15  août  1717.  Après  avoir  appris  de  quel- 
ques maîtres  obscurs  les  élémens  de  la  mu- 
sique et  du  clavecin,  il  entra  en  1750  à 
l'école  Saint-Thomas,  de  Leipsick,  dont 
la  direction  était  alors  confiéeà  J.S.  Bach. 
Guillaume  Fricdmann ,  fils  aîné  de  ce 
maître,  le  guida  dans  ses  études  de  clave- 
cin et  de  composition.  Après  trois  années 
de  séjour  dans  cette  école  ,  le  désir  de  con- 
naître la  musique  dramatique  le  conduisit 
à  Hambourg.  L'opéra  n'y  était  plus  dans 
l'état  florissant  où  l'avaient  mis  quelques 
grands  compositeurs  environ  trente  ans 
auparavant  ;  mais  Nichelmann  trouva  chez 
le  vieux  Keiser,  chez  Telemann  et  chez 
Watheson  d'utiles  conseils  qui  le  dédomma- 
gèrent de  la  décadence  du  spectacle.  En 
1758  il  se  rendit  à  Berlin  ,  après  avoir 
fait  un  court  séjour  dans  le  lieu  de  sa 
naissance.  L'organisation  de  la  chapelle 
royale  et  rétablissement  de  l'Opéra  de 
Berlin,  en  1740,  lui  fournirent  les  moyens 
d'achever  son  instruction  dans  la  musique 
pratique.  Il  étudia  aussi  le  contrepoint 
sous  la  direction  de  Quanz,  et  Graun  l'in- 
struisit dans  la  manière  d'écrire  pour  les 
voix.  Peu  de  temps  après  ,  il  composa  ses 
sonates  pour  le  clavecin  ,  qui  ont  été  pu- 
bliées en  deux  recueils.  Après  la  mort  de 
son  père,  privé  des  secours  qu'il  en  avait 
reçus  jusqu'alors ,  il  fut  obligé  de  songer  à 
se  procurer  une  csislence  cevtaînc;  Sa  pa- 


trie ne  lui  offrant  point  de  ressources  pour- 
cet  objet,  il  résolut  de  visiter  l'Angleterre 
et  la  France,  pour  y  chercher  une  position 
convenable  ;  mais  arrivé  à  Hambourg  ,  il 
reçut  de  Frédéric  II  l'ordre  de  retourner 
à  Berlin  ,  avec  la  promesse  d'y  être  placé 
dans  la  chapelle  royale.  Il  y  entra  en  efiFet 
au  mois  de  mars  1745,  en  qualité  de  se- 
cond claveciniste.  On  ignore  les  motifs 
qui  lui  firent  solliciter  sa  démission  en 
1756;  le  roi  la  lui  accorda,  et  Nichelmann 
vécut  ensuite  à  Berlin  dans  le  repos,  et 
mourut  en  1761.  Les  compositions  de  cet 
artiste  sont  depuis  longtemps  oubliées  ; 
elles  consistent  en  deux  œuvres  de  sonates 
pour  le  clavecin  ,  imprimés  à  Nuremberg, 
en  1749,  et  quelques  chansons  allemandes 
publiées  dans  les  écrits  périodiques  de 
Marparg,  et  dans  quelques  autres  recueils 
de  la  même  époque.  Nicht-Imann  a  laissé 
aussi  en  manuscrit  plusieurs  morceaux 
d'une  pastorale  qu'il  avait  composée  avec 
le  roi  de  Prusse  et  le  flûtiste  Quanz.  Cet 
artiste  n'est  maintenant  connu  que  par  le 
livre  qu'il  a  publié  sous  ce  titre  :  Die 
Mélodie  iiach  ihren  TVesen  sowohl ,  ah 
nach  ihren  Eigenschaften  (  La  mélodie 
considérée  en  elle-même  et  dans  ses  proprié- 
tés), Dantzick,  1755,  \ïï-i°  de  175  pages, 
avec  22  planches.  Gerber  dit  que  cet  ou- 
vrage fut  écrit  par  Nichelmann  à  l'occa- 
sion des  discussions  violentes  que  la  lettre 
deJ.-J.  Rousseau  sur  la  musique  française 
avait  soulevées  en  France  ;  cependant  on 
n'y  trouve  aucune  allusion  à  ces  disputes; 
!e  sujet  y  est  traité  d'une  manière  sérieuse, 
et  peut-être  un  peu  trop  didactique.  On 
y  trouve  de  bonnes  choses  ;  Nichelmann  y 
fait  preuve  de  philosophie  dans  les  idées, 
et  établit  d'une  manière  solide  les  rapports 
de  la  mélodie  et  de  l'harmonie.  Une  criti- 
que sévère  du  livre ,  publiée  sous  le  pseu- 
donyme de  Diuikelfeiiid ,  et  datée  de 
Nordhaasen,  le  1^'' juillet  1755  ,  parut  en 
2  feuilles  in-4°  sous  ce  titre  :  Gedanken 
eines  Liehhahers  der  Tonki'inst  iiher 
Herni  Nichelmann  Tractai  von  der  Mé- 
lodie (Idées  d'un  amateur  de  musique  sur 


INiC 

îe  Traité  de  la  mélodie  pur  M.  Nicliel- 
niaun).  Celui-ci  répondit  avec  une  ironie 
amère,  sous  le  voile  de  l'anonyme,  dans 
l'écrit  intitulé  :  Die  VorlrejUchkeit  des 
Jlerrn  C.  Dunkelfeind  iiher  die  Ahhand- 
lii:ig  von  der  Mélodie  ins  licJit  gesetzt 
von  eineni  Musikfreiinde  (  L'excellence 
des  idées  de  M.  Diinkelfeind  sur  le  Traité 
de  la  mélodie,  analysée  par  un  amateur 
de  musique  ),  2  feuilles  in-4''  (sans  date 
ni  nom  de  lieu).  Quelques  livres  concer- 
nant la  musique  ,  par  Neidhardt,  Printz  , 
Maltheson  ,  annotés  par  Niclielmann  , 
avaient  passé  dans  les  mains  de  Marpurg, 
puis  dans  celles  de  Forkel  ;  ils  sont  au- 
jourd'hui dans  ma  biLliotlièque. 

NICHOLSON  (richard),  organiste  du 
collège  de  la  Madeleine  ,  à  Oxford  ,  obtint 
en  1595  le  grade  de  bachelier  en  musique 
de  cette  université,  et  fut  le  premier  pro- 
fesseur de  la  chaire  de  musique  fondée  en 
1626  par  le  docteur  lleyther.  I!  a  laissé 
en  manuscrit  plusieurs  madrigaux,  dont 
un  à  5  voix  a  été  inséré  dans  les  TriumpJis 
oj  Oriana  publiés  par  Morlcy.  Nicholson 
mourut  à  Oxford  en  1659. 

NICHOLSON  (CHARLES)  ,  llûtiste  qui  a 
eu  beaucoup  de  réputalion  en  Angleterre, 
fils  d'un  autre  flûtiste  du  théâtre  de  Co- 
vent-Garden  ,  naquit  à  Londres  eu  1794. 
Après  avoir  été  attaché  aux  orchestres  de 
Drury-Lane  et  de  Covent-Garden  ,  il  est 
entré  à  celui  du  théâtre  italien,  et  au  con- 
cert philiiarmonique ,  où  il  s'est  fait  re- 
marquer par  une  belle  qualité  de  son  et  par 
le  brillant  de  son  double  coup  de  langue, 
qu'il  avait  appris  de  Drouet.  Les  Anglais 
le  plaçaient  au-dessus  de  tous  les  autres 
flûtistes  j  cc|)endant  il  était  inférieur  à 
Tulou  sous  le  rapport  de  l'élégance  du 
stvle,  et  à  Drouet  pour  le  brillant  de  l'exé- 
cution. Cet  artiste  est  mort  jeune  vers 
1855.  On  trouve uneanalyse  de  sentaient 
dans  le  livre  de  M.  James  qui  a  pour  titre  : 
A  word  or  two  on  ihejlute  (pages  155- 
167).  On  a  gravé  à  Londres  beaucoup  de 
compositions  de  Nicholson  pour  la  flûte . 
f'ntre  autres  ;  1"  P réceptive  lessoii'>Jhrt/i€ 
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finie.  2"  Sludies  eonsisting  of  passager 
selected  froni  il  te  works  of  the  mosi 
eminent  Jlute  composers,  and  thrown 
itito  the  forni  of  préludes ,  wilh  oeca- 
sioncd  Jîngering,  and  a  sel  of  original 
exercises.  5°  Douze  mélodies  choisies, 
avec  des  variations  pour  flûte  et  piano. 
4°  Fantaisie  avec  introduction  et  polo- 
naise. 5°  Trois  duos  pour  deux  flûtes,  etc. 
Ces  dernières  productions  ont  été  aussi 
publiées  à  Leipsick  ,  chez  Breitkopf  et 
Hsertel, 

NICLAS  (  J.  A.  ) ,  musicien  au  service 
du  prince  Henri  de  Prusse,  à  Rheinsberg  . 
naquit  à  Tettnang  ,  dans  la  Souabe  ,  vers 
1760.  11  a  publié  à  Berlin,  en  1790,  un 
choix  d'airs  pour  le  piano ,  et  de  petites 
pièces  pour  les  commençans.  Cet  artiste 
était  frère  d'une  cantatrice  qui  a  brillé 
quelque  temps  à  Berlin  sous  le  nom  de 
mademoiselle  Niclas,  et  qui  depuis  1796 
est  d(,'venue  la  femme  d'un  M ,  Troschel , 
conseiller  des  accises  et  douanes,  dans  la 
Prusse  méridionale. 

NICOLA  (CHARLES),  violoniste  et  musi- 
cien de  chambre  à  Hanovre ,  est  né  à 
Manheim,  en  1797.  Son  père  avait  été 
bon  hautboïste  du  théâtre  de  cette  ville, 
A  l'âge  de  dix  ans,  le  jeune  Nicola  com- 
mença à  recevoir  des  leçons  de  Wendling. 
et  plus  lard,  Godefroi  Weber ,  qui  habi- 
tait alors  à  ftlanheira,  lui  enseigna  la  com- 
position. Après  avoir  été  employé  quelque 
temps  comme  musicien  de  la  cour  à  Man- 
heim ,  Nicola  a  obtenu  une  place  honora- 
ble à  Stutt;;ard ,  en  1821,  et  deux  ans 
après  il  a  été  appelé  à  Hanovre ,  où  il  est 
encore.  On  a  publié  de  sa  composition  : 
1°  Adagio  et  rondo  pour  violon  [irincipal  ei 
orchestre,  op.  11 ,  Leipsick,  Hoffmeister. 
2"  Deux  quatuors  pour  deux  violons ,  alto 
et  violoncelle  ,  ibid.  5°  Sonate  pour  piano 
et  violon,  op.  5,  ibid.  4°  idem,  op.  6, 
Leipsick  ,  Breitkopf  et  Hœrtel.  5°  Environ 
sept  recueils  de  chansons  allemandes . 
avec  accompagnement  de  piano.  Ce  genre 
de  composition  est  celui  dans  lequel 
M,  Nicola  réujsil  le  mieux.  11  a  écrit  une 
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ouv(;iturc  à  jjrand  orcliestre  pour  le  drame 
Anna  Boleyn  ;  ce  morceau  n'a  pas  été 
publié. 

NICOLAI  (jEAN-MiciiEL  ) ,  musicien  au 
service  du  duc  de  Wurtemberjj ,  vivait  à 
Stultgard,  dans  la  seconde  moitié  du  dix- 
septième  siècle.  Il  a  publié  de  sa  compo- 
sition :  l"  Erster-Thell  geistlicher  Har- 
rnonien  von  5  f'ocalstlmmen  iincl  2  viol. 
(première  partie  d'harmonies  spirituelles 
à  3  voix  et  2  violons),  Francfort,  1669. 
2°  Douze  sonates  pour  2  violons  et  une 
basse  de  viole  ou  basson  ,  première  partie, 
Augsbourgf  ,  1675,  in-fol.  obL  5°  Vingl- 
(jualrc  caprices  pour  quatre  violons  et  basse 
continue,  première  partie,  ibid. ,  1675j 
2^  idem,  ibid.  3«  partie,  ibid.,  1682. 

NICOLAI  (jean),  savant  philologue, 
né  à  11m,  dans  le  duché  de  Schwartz- 
bourgf,  vers  1660,  fit  ses  études  aux  uni- 
versités de  Jéna  ,  Giessen  et  Helmstadt, 
puis  visita  une  partie  de  la  Hollande  et  de 
l'Allemagne.  Après  avoir  passé  quelque 
temps  à  Giessen  ,  il  fut  nommé  ,  en  1700, 
professeur  d'antiquités  à  l'Académie  de 
Tubinge,  et  associé  au  recteur.  II  est  mort 
en  cette  ville,  le  12  août  1708  ,  dans  un 
âge  peu  avancé.  Parmi  ses  ouvrages  on 
trouve  un  traité  des  sigles  ou  abréviations 
dont  se  servaient  les  anciens,  sous  le  titre 
de  Tractatus  de  siglis  t'eterum  ,  Leyde, 
1705,  in-4''.  Le  18"  chapitre  de  ce  livre 
(  pag.  105-113  ),  traite  de  siglis  musicis 
et  «oiM' .-lesdétails  en  sont  assez  curieux. 
Dans  son  Tractatus  de  Sjnedrio  ^Egyp- 
tiorum,  illoriimqiie  legibus  insignioribus 
(Lugd.  Batav.,  1708,  in-S"  ),  il  traite  des 
prêtres  égyptiens  qui  chantaient  les  louan- 
ges des  dieux. 

NICOLAI  (ernest-antoine),  médecin, 
né  à  Sondershausen,  en  1722,  fit  ses  étu- 
des à  l'université  de  Halle,  et  devint,  en 
1748,  professeur  à  celle  de  Jéna,  où  il  est 
mort  le  23  août  1802.  On  a  de  lui  une 
dissertation  intitulée  :  Die  p'erbindung 
der  iMnsik  mit  der  Arzenej  Gelahrlheit 
(Les  rapports  de  la  musique  avec  la  mé- 
'     drcine),  Hallr.  1745.  70  pages  in -S".  11 


y  analyse  les  effets  de  la  musique  sur  le 
corps  humain. 

NICOLAI  (david-traugott),  organiste 
à  l'église  Saint-Pierre  de  Gœrlilz,  naquit 
le  24  août  1733,  dans  cette  ville,  où  son 
père  remplissait  les  mêmes  fonctions.  A 
l'âge  de  neuf  ans  il  était  déjà  assez  habile 
pour  jouer  de  l'orgue.  Il  fréquenta  plus 
tard  l'académie  de  Leipsick,  dcqjuis  1753 
jusqu'en  1755,  et  montra  tant  de  talent 
en  jouant  l'orgue  de  l'église  Saint-Paul , 
que  Hasse  exprima  son  admiration  après 
l'avoir  entendu.  Nicolai  s'était  formé  prin- 
cipalement par  1  étude  des  ouvrages  de 
Jean-Sébastien  Bach  ;  il  en  possédait  si 
bien  le  style,  qu'on  le  retrouve  dans  ses 
propres  ouvrages.  De  retour  à  Gœrlitz  au 
commencement  de  1756,  il  y  succéda  à 
son  père.  Son  attachement  pour  le  lieu  de 
sa  naissance  et  pour  l'orgue  qui  lui  avait 
été  confié  lui  fit  refuser  toutes  les  propo- 
sitions qui  lui  furent  faites  pour  d'autres 
emplois.  Il  était  habile  mécanicien  et  con- 
naissait à  fond  le  mécanisme  de  la  facture 
des  orgues  :  ces  connaissances  spéciales  le 
firent  souvent  nommer  arbitre  pour  la  ré- 
ception des  instrumens.  Il  avait  construit 
un  harmonica  à  clavier  qui  n'était  pas 
exempt  d'imperfections;  mais  le  second 
instrument  de  cette  espèce  qu'il  fit  réassit 
mieux. Il  mourutà  Gœrlilz  dans  lasoixanle- 
huitième  année  de  son  âge,  le  20  décembre 
1799.  On  ne  connaît  de  ses  coiîipositions 
que  quelques  sonates  de  clavecin  dans  les 
recueils  publiés  par  Hiller  depuis  1770, 
une  fugue  qui  a  paru  à  Leipsick  ,  chez 
Breitkopf,  en  1789,  et  une  fantaisie  avec 
fugue  pour  l'orgue,  Dresde  et  Leipsick, 
1792.  Les  sonates  qu'il  a  laissées  en  ma- 
nuscrit sont  si  difiîciles ,  que  peu  d'orga- 
nistes sont  assez  habiles  pour  les  jouer. 

NICOLAI  (  JEAN-GEORGE  ) ,  orgauiste  ;'t 
Rudoîstadt,  naquit  dans  la  première  moi- 
tié du  dix-huitième  siècle,  et  mourut  dans 
cette  ville  vers  1790.  11  s'est  fait  connaî- 
tre avantageusement  par  les  compositions 
suivantes  :  1°  Divertimento  per  le  dame 
sul  ccrnbalo ,   consistt'nte    in   XII  arie 
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affeltuose,  trio,  midaiite,  miniietti,  etc., 
gravé  {sans  tlale).  2"  Six  suites  pour  le 
clavecin,  Leipsick ,  1760.  5"  Prélades 
pour  Torgne ,  ibid.,  1770.  4"  Douze  pré- 
ludes courts  et  faciles  pour  des  chorals  , 
suivis  de  cantiques  arrangés  à  quatre  voix. 
N!Ct)LAÏ  (jean-mautin),  frère  du  pré- 
cédent ,  fut  d'aliord  organiste  à  Gross- 
Keundorfl',  dans  le  duché  de  Saxe-Meinun- 
gen  ,  puis  entra  au  service  de  la  cour  de 
Meinungen,où  il  était  en  1756.  lia  fait 
imprimer  à  Nuremberg,  dans  cette  même 
année ,  un  recueil  d'exercices  de  clavecin 
intitulé  :  Clavieriibiingen. 

NïCOLAî    (  CIIRISTOPHE-FREDERIC)  ,   Sa- 

vant  libraire  allemand,  naquit  à  Berlin, 
le  18  mars  1755,  fit  ses  études  à  Berlin  et 
à  Halle,  et  mouiut  le  8  janvier  1811.  Sa 
Description  de  Berlin  et  de  Potsdam 
(Berlin,  1769,  in -8°;  ibid. ,  1779,  deux 
vol.  in-H";  et  1786,  4  vol.  ),  contient  des 
détails  curieux  sur  les  musiciens  de  la 
chapelle  de  Frédéric  H,  et  sur  la  musique 
des  princes  de  la  famille  royale,  sur  les 
constructeurs  d'orgues,  les  luthiers,  les 
graveurs,  impritneurs  et  marchands  de 
musique,  les  chanteurs,  compositeurs;  les 
théâtres,  les  conceits,  et  les  écrivains  sur 
la  musique.  Ontrouveaiissi  des  choses  inté- 
ressantes sur  les  musiciens  de  Vienne, et  par- 
ticulièrement sur  Gluck,  dans  sa  Relation 
d\in  voyage  fait  en  Allemagne  et  en 
Suisse ,  pendant  Vannée  1781,  Berlin, 
1788-96,  12  vol.  in-8".  S''  édit.  Un  alma- 
nach  ,  flont  il  a  publié  plusieurs  années  , 
contient  quelques  airs  de  sa  composition. 

NICOLAI  (  JEAN-GOTTLIEE  OU  THEO- 
PHILE), fils  de  Jean-Martin,  directeur  de 
concert  et  organiste  de  Féglise  de  Zwoll, 
naquit  le  15  octobre  1744  à  Gross-Neun- 
dorf,  près  deCrsefentlial,  dans  le  duché  de 
Saxe-Meinnngen.  Après  y  avoir  été  maître 
de  concerts,  il  se  rendit  à  Zwoll,  en  1780. 
Il  est  mort  en  cette  ville  dans  le  premier 
semestre  de  l'année  1801.  On  connaît  sous 
son  nom  plusieurs  opéras,  entre  autres 
ceux  qui  ont  pour  titre  :  Die  Gebiirstag 
(  îi'anniversaire  de  naissance),  Die  TViUl- 


diebe  (Les  braconniers) ,  lolanda  ,  et  les 
compositions  suivantes  ;  1"  Symphonie 
concertante  pour  violon  et  violoncelle, 
op.  7  ,  Offenbach  ,  André.  2"  Quatuors 
pour  2  violons,  alto  et  basse,  op.  5,  Paris, 
Sieber.  5°  Six  solos  pour  flûte  et  basse, 
op.  8.  4°  A  B  G  de  piano,  consistant  en 
pièces  et  sonates  ,  avec  une  instruction  en 
français,  Berlin  et  Amsterdam  ,  îlummel. 
5"  Vingt-quatre  sonates  pour  le  piano, 
dans  les  24  tons.  Deuxième  partie  de  l'A 
B  G.  6°  Six  sonates  pour  le  piano,  avec 
accompagnement  de  violon,  op.  12,  ZwoM. 
NICOLAI  (valentin),  ou  NJCOLAY, 
pianiste  dont  les  compositions  ont  eu  beau- 
coup de  vogue  vers  la  fin  du  dix-huitième 
siècle ,  est  cependant  si  peu  connu  ,  à  l'é- 
gard de  sa  personne,  que  je  n'ai  pu  trouver 
de  matériaux  de  quelque  valeur  pour  éta- 
blir sa  biographie.  La  date  et  le  lieu  de 
sa  naissance,  le  pays  où  il  habita  au  temps 
le  ])lus  brillant  de  ses  succès ,  l'époque 
précise  de  sa  mort,  tout  est  inconnu  ,  ou 
du  moins  incertain.  Les  biographes  de 
toutes  les  nations  se  copient  dans  leurs 
vagues  renseignetnens  sur  cet  artiste  dis- 
tingué. On  croit  qu  il  vi'cut  à  Paris  dans 
les  vingt  dernières  années  du  dix-huitième 
siècle,  et  qu'il  y  mourut  vers  1798  ou 
1799;  cependant  le  CAdendrier  universel 
de  niusi(pie  pour  les  années  1788  et  1789, 
qui  nomme  tous  les  professeurs  de  clave- 
cin et  de  piano,  garde  le  silciice  sur  celui- 
là.  D'ailleurs  le  nom  de  Nicolai  ne  figure 
point  parmi  ceux  des  professeurs  du  Con- 
servatoire, quoiqu'on  y  en  trouvât  plu- 
sieurs pour  le  piano  dans  ces  premiers 
temps  de  l'école ,  et  même  que  quelques- 
uns  fussent  d'un  mérite  équivoque.  Je  suis 
donc  tenté  de  croire  qu'il  passa  ses  der- 
nières années  à  Londres,  et  qu'il  y  mourut 
ignoré,  car  on  y  a  gravé  presque  tous  ses 
ouvrages.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  éditions 
de  ses  sonates  se  sont  multipliées  aussi  en 
France,  en  Allemagne  et  en  Hollande.  Les 
œuvres  premier,  troisième  et  onzième  sont 
ceux  qui  ont  obtenu  le  plus  de  vogue.  La 
plupart  des  œuvres  de  Nicolai  ont  été  pu- 
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î)lioes  à  Paris  par  Siebcr  cl.  Leduc  ;  oit 
j)ont,  les  classer  de  la  manière  suivante  : 
I"  Concertos  pour  piano,  op.  2,  Paris, 
Sieber;  et  op.  12,  Paris,  Natlernnann. 
2"  Sonates  pour  piano  et  violon,  op.  1  , 
5,  5,  Paris,  Sieber,  Lerlac  et  Cousineaii. 
5°  Sonates  pour  piano  seul,  ou  avec  vio- 
lon ad  libitum  :  op.  4  ,  7  .  8  ,  9 ,  10,  11, 
13  .  14  ,  17  ,  18  (  faciles  )  ,  Paris,  Sieber, 
Leduc,  Naderman  ,  etc. 

NICOLAI  (jEANGODEFROi),filsde.lcan- 
George,  naquit  à  Rudolstadt,  vers  1770, 
étudia  la  théologie  à  l'université  de  Jéna, 
en  1794,  et  retourna  en  1797  dans  le  lieu 
de  sa  naissance,  avec  le  grade  de  candidat. 
Peu  de  temps  après  il  se  rendit  à  Offen- 
bach  ,  où  il  était  en  1799 ,  comme  pro- 
fesseur de  clavecin.  On  le  considérait  alors 
comme  un  claveciniste  distingué  ,  parti- 
culièrement dans  le  style  de  la  fugue.  Les 
faibles  ressources  qu'il  trouvait  à  Oiïen- 
bach  le  décidèrent  à  accepter  en  1802  une 
place  de  gouverneur  dans  la  maison  d'un 
conseiller  ,  à  Nuremberg;  mais  plus  tard, 
il  paraît  avoir  vécu  à  Hambourg.  Cet  ar- 
tiste a  publié  de  sa  composition  :  1°  So- 
nate pour  clavecin  et  violon,  op.  1,  Ofl'en- 
bach  ,  André  ,  1797.  2"  Trois  sonates  ici., 
op.  2,  ibid.,  1799.  5°  Six  fugues  pour 
clavecin  seul ,  Ulm.  4°  Trois  caprices  fii- 
pués,  ibid.  On  trouve  aussi  chez  Schott  , 
à  Mayence,  six  sonates  pour  les  dames, 
avec  ace.  de  violon  et  violoncelle,  op.  12, 
qui  paraissent  lui  appartenir,  et  qui  indi- 
quent l'existence  de  quelques  autres  pro- 
ductions inconnues. 

ISICOLAI  (D.  J.  C.) ,  contrebassiste  de 
la  cour  de  Rudolstadt ,  qui  paraît  être  un 
descendant  de  Jean-George,  s'est  fait  con- 
naître par  la  publication  d'un  article  sur 
la  contrebasse  publié  en  1816,  dans  le 
dix-huitième  volume  de  la  Gazette  de 
Leipsick  (page  257). 

NICOLAI  (henri-godefroi),  professeur 
de  musique  au  séminaire  des  orphelins,  à 
Hambourg,  et  peut-être  fils  de  Jean-Gode- 
troi ,  est  auteur  d'un  livre  intitulé  :  Allgc- 
meine  Théorie  der  Tonhunsi  fi'ir  LeJiren 


nnd Lerncnde,  wie  aucli  zuni  Selbsunler- 
riclit  hestimmt  (Théorie  générale  de  la 
musique  pour  les  professeurs  et  les  élèves, 
au  moyen  de  laquelle  on  peut  s'instruire 
soi-même),  Hambourg,  182G,  in-4''  de 
82  pages  et  de  49  planches. 

NICOLAI  (GUSTAVE),  né  à  Berlin,  en 
1796,  s'est  livré  à  l'élude  de  la  musique 
pendant  qu'il  suivait  les  cours  des  collèges 
et  des  universités.  Après  avoir  achevé  ses 
études  de  droit ,  à  Halle  et  a  pjerlin  ,  il  a 
obtenu  le  titre  d'auditeur  dans  la  garde  du 
roi  de  Prusse.  Il  s'est  fait  connaître  depuis 
lors  comme  poète  lyrique,  par  des  livrets 
doperas  ou  d'oratorios,  entre  autres  par 
La  Destruction  de  Jérusalem ,  mise  en 
musique  par  Lœwe,  et  comme  composi- 
teur par  des  ballades  à  voix  seule  avec 
accompagnement  de  piano,  et  quelques 
petites  pièces  instrumentales.  Mais  tandis 
qu'il  semblait  ainsi  cultiver  l'art  avec 
amour ,  il  s'est  fait  un  triste  jeu  de  l'ou- 
trager dans  des  écrits  où  ne  se  trouvent 
pas  même  les  saillies  spirituelles  qui  font 
quelquefois  excuser  des  paradoxes.  Rien 
de  plus  lourd  que  les  plaisanteries  qu'il 
lance  contre  l'art  et  ses  admirateurs;  rien 
de  plus  misérable  que  les  injures  qu'il  leur 
adresse.  La  forme  romanesque  qu'il  a 
adoptée  pour  ses  pamphlets  ne  lui  appar- 
tient même  pas.  Sa  première  production 
en  ce  genre  a  pour  titre  :  Die  Geweihten 
oder  der  Cantor  aus  Fichteuhagen  (  Les 
initiés  ,  ou  le  chantre  de  Ficlitenhagen  ) , 
Berlin,  Schlesinger,  1829,  in-8".  Une 
deuxième  édition  en  deux  volumes  a  été 
publiée  en  1856,  chez  le  même.  Ce  livre  a 
pour  objet  de  porter  atteinte  à  la  renom- 
mée de  Mozart,  et  de  rendre  ridicules  les 
admirateurs  de  son  génie.  Pareille  chose  a 
été  essayée  en  France  quelques  années 
après,  dans  le  journal  intitulé  '.La  France 
musicale-  le  succès  de  l'entreprise  n'a  pas 
été  plus  heureux  à  Paris  qu'à  Berlin.  Une 
petite  brochure  du  même  genre  a  été  en- 
suite publiée  par  M.  Nicolai,  sous  ce  titre: 
Jereniias,  der  P^olkscomponist ,  eine  Jui- 
morisiiche  Vision  aus  dem  25  JahrJnai- 
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ilert  (Jérémic  le  compositeur  populaire; 
vision  humoristique  du  vingt-cinquième 
siècle),  Berlin,  \yagenfulir,  1850,  in-8'\ 
Une  erreur  en  amène  souvent  une  autre  : 
oubliant  qu'il  avait  lui-même  cultivé  Fart, 
et  peut-être  blessé  de  n'y  avoir  trouvé  que 
de  médiocres  succès,  l'auteur  des  deux 
écrits  qui  viennent  d'être  cités  ,  entreprit 
contre  ce  même  art  ime  violente  satire  in- 
îulée  :  Arahesken  fiir  Muslkfrewide 
(Arabesques  ]iour  les  amateurs  du  musi- 
que), Leipsick  ,  Wigand,l855,  in-S"  , 
2  parties.  La  ])remière  est  remplie  par  des 
traits  contre  Mozart  ;  !a  seconde  traite  de 
divers  sujets  dans  un  esprit  de  dénigreuient 
pour  l'art  et  les  artistes. 

NICOLAl  (othon),  né  à  Berlin  en  1809, 
/  est  un  pianiste  distingué,  et  un  composi- 
teur de  quelque  mérite.  Élève  de  Bernard 
Klein,  il  a  fait  sous  sa  direction  de  bonnes 
études  et  s''est  nourri  de  la  connaissance 
des  bons  modèles.  En  1855  il  a  fait  un 
voyage  en  Italie  ;  deux  ans  après  il  y  était 
encore,  et  il  liabilait  à  Rome.  Je  crois 
qu'il  est  on  ce  moment  à  Vienne.  Parmi 
les  ouvrages  de  sa  composition  qui  ont  été 
publiés  on  remarque  :  1°  Un  concerto 
qu'il  a  écrit  pour  Gustave  Nauenburg. 
2"Fantaisie  avec  variations  pour  piano  et  or- 
chestre sur  un  thème  de/rt  Norma,  op. 25. 
3"  Introduction  et  polonaise  pour  piano  à 
4  mains,  op.  4,  Leipsick,  Breitkopfetllœr- 
tel.  4°  Adieu  à  Liszt,  élude,  op.  28, 
Vienne  ,  Diabelli.  5°  Variations  sur  un 
thème  de  la  Sonnanbida  pour  voix  de  so- 
prano, cor  et  piano,  op.  26,  ibid.,  6"  Il 
Duolo  d'nnwre ,  romance  à  une  voix , 
piano  et  violoncelle,  op.  24,  ihid.  7°  Des 
recueils  de  chants  allemands  à  quatre  voix 
d'hom.mes,  op.  10  et  25,  Berlin,  Bechtold. 
8"  Plusieurs,  recueils  de  cliansons  et  des 
variations  pour  voix  seule  et  piano,  Berlin, 
Vienne,  etc. 

NICOLAS   {  FRANÇOIS-NICOLAS  FOUR- 

RIER  ,  connu  sous  le  nom  de  ) ,  luthier, 
naquit  à  Mirecourt  le  5  octobre  1758, 
et  commença  des  l'âge  de  douze  ans  à  tra- 
vailler cliez  Saulnier.  Plus  tard,  il  étudia 


avec  soin  les  proportions  des  beaux  instru 
mens  de  Crémone  ,  et  les  imita  dans  ceux 
qui  sortirent  de  ses  ateliers.  Fixé  à  Paris, 
il  obtint  en  1784  le  titre  de  luthier  de 
l'écble  royale  de  chant  et  de  musique  in 
stituée  par  le  baron  de  Breteuil.  En  1804 
il  fut  aussi  chargé  de  la  fourniture  et  de 
l'entretien  des  instrumens  de  la  chapelle 
de  Napoléon.  11  est  mort  à  Paris,  en  1  816. 
Les  instrumens  qu'il  a  fabriqués  ont  eu 
de  la  vogue  à  une  époque  où  les  artiste? 
ne  s'étaient  pas  encore  liabitués  à  payer 
une  somme  considérable  pour  posséder  de^ 
violons  ou  des  basses  de  Stradivari,  ou  de 
Guarneri  ;  plus  tard,  ils  sont  tombés  dan^ 
le  discrédit  ;  mais  le  temps  leur  a  rendu 
les  qualités  qu'ils  semblaient  avoir  perdues, 
et  l'on  trouve  aujourd'hui  de  bons  violons 
qui  portent  le  nom  de  Nicolas. 

NICOLASIUS  (geoiîge), recteur  de  l'é- 
cole  deFribourg-ea-Brisgau,  au  commen- 
cement du  dix-septième  siècle,  a  composé 
un  petit  traité  de  musique  à  l'usage  de 
cette  école,  intitulé  :  Riidimenta  musices 
hrevissima  rnelhodo  compacta,  Fribourg 
en-Brisgau  ,  Beckler  ,  1607,  in-8". 

NIGOLINI  (Antoine),  architecte  à  Na- 
ples,  dans  les  premières  années  siècle  pré- 
sent, a  publié  un  petit  Traité  sur  l'acous- 
tique théâtrale,  intitulé  :  Alcune  idée 
snlla  risuonanza  del  teatro ,  Naples , 
Masi,  1805. 

NÎCOLINI  (PHILIPPE),  bon  ténor,  né  à 
Venise  vers  1798,  est  mort  en  1834,  à 
Turin,  où  il  était  depuis  plusieurs  années 
aimé  du  public.  Après  avoir  débuté  sur 
les  théâtres  de  Naples ,  il  avait  fait  un 
voyagea  St-Pétersbourg,et  y  avait  été  ac- 
cueilli avec  enthousiasme.  De  retour  eu 
Italie  il  chanta  d'abord  à  Plaisance,  puis 
à  Milan,  et  enfin  à  Turin. 

NICOLO.  Foyez  ISOUARD  (nicolo). 

NICOLOPOULO     (CONSTANTIN-AGATO- 

phron),  helléniste,  professeur  de  littéra- 
ture grecque,  ancien  professeur  de  l'athénée 
de  Paris ,  membre  de  la  société  philo- 
technique,  associé  correspondant  de  l'In- 
stitut archéologique  de  Rome  ,  attaché  à 
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l;i  Itihliotlirquo  ùc.  l'Institut  de  Frnhco,  osl 
né  à  Smyrne,  en  I78f)  ,  irnno  i'ainilli! 
émiprée,  originaire  (rArcaclie. Il  commença 
ses  études  à  Smyrnc,  et  alla  les  achever  en 
Valacliie  sous  la  direction  de  Lampros 
l'hotiodès,  Amateur  passionné  de  musi- 
que, M.  iNicolopoulo  a  reçu  de  Fauteur  de 
("Cite  Biograph ie  un iverselle  des  ni usiclens 
des  Icfons  de  composition.  On  a  de  ce  sa- 
vant beaucoup  de  morceaux  de  littérature, 
de  pliilologic  et  de  poéiie  grecque,  pnhliés 
séparément  ou  insérés  dans  les  journaux 
littéraires  et  scientifiques.  Il  a  été  l'édi- 
teur de  V Iiiirodiictioii  à  la  théorie  et  à  la 
pratique  de  la  musique  ecclésiastique 
(E/ff^'/tu'/vj  ai  ro  $:caf/f,zr/.o-j  xxc  T\pv./,ziy.cv  rij; 
fX>ù,Y,<ji'U7Tt/:J,;  fj.owu-ii)  de  Clirysantlie  deMa- 
dyte(/^.  ce  nom  au  supplément),  et  des 
Doxastika ,  recueil  d'hymnes  notées  de 
l'Eglise  grecque,  recueillies  et  mises  en 
ordre  par  Grégoire  Lampadarios  (  /".  ce 
nom  an  supplément),  Paris,  1821,  1  vol. 
in-8°.  M.  Nieolopoulo  pré]iare  une  édition 
du  Traité  de  musique  d'Aristoxène ,  avec 
!me  traduction  française  et  un  commen- 
taire. Comme  compositeur  il  a  publié  : 
1»  chant  religieux  des  Grecs ,  avec  ac- 
compagnement de  piano  ,  Paris  ,  Janet  et 
Cotelle.  2''  Domine  salvum  fac  pcpuhim 
grœcum,  idem,  ibid.,  3°  Celse  terrarum 
moderator  orbis,  ode  sapliique  id.,  ibid. 
4"  Le  chaut  du  jeune  Grec,  ibid.  5°  Plu- 
sieurs romances ,  ibid.  Il  a  en  manuscrit 
beaucoup  de  morceaux  de  musique  reli- 
gieuse ,  des  cbœurs,  etc. 

NICOMAQUE,  philosophe  pythagori- 
cien, un  des  écrivains  grecs  sur  la  musi- 
que dont  les  livres  sont  parvenus  jusqu'à 
nous.  11  naquit  à  Gérase,  ville  de  la  basse 
Syrie;  mais  on  ignore  en  quel  temps.  Le 
P.  Blancaiii,  jésuite,  suppose  (Chronolog. 
celeb.  mathemat.)  que  Nicomaque  fut  an- 
térieur à  Platon;  mais  Meibomius  a  réfuté 
victorieusement  cette  opinion  {Prœfat.  in 
Nicom.) ,  et  a  prouvé  qu'il  vivait  après  le 
règne  d'Auguste,  puisqu'il  cite  {page  24, 


èdit.  Meihom.)  Trasillus,  mathématicien 
qui ,  suivant  Suétone  et  le  scoliaste  de 
Juvénal  (in  Satyr.  VI),  vivait  au  temps 
de  ce  prince  et  sous  le  règne  de  Tibère. 
Un  passage  du  deuxième  livre  du  Manuel 
harmonique  de  Nicomaque  renfermant  le 
nom  de  Ptolémée,  il  semblerait  qu'il  lui 
est  postérieur  ;  cependant  Meibomius  pense 
que  le  nom  de  Proléméc ,  placé  en  note 
par  quelque  scoliaste ,  aura  passé  de  la 
marge  dans  le  texte,  par  l'ignorance  des 
copistes,  ou  même,  que  ce  second  livre, 
attribué  faussement  à  Nicomaque,  est  de 
quelque  écrivain  postérieur.  Au  reste,  Fa- 
briciusa  prouvé  (Bibliot.  grive,  t.  4,  p.  5, 
edit.  Ilarl.)  que  Nicomaque  a  vécu  avant 
Ptolémée,  puisque  Apulée,  contemporain 
de  ce  dernier ,  a  fait  une  version  latine  de 
l'arithmétique  du  philosophe  de  Gérase. 

Le  Traité  de  musique  qui  nous  reste 
de  Nicomaque  a  pour  titre  :  'Ap/jc-jiy.^i 
'Ef^aprJ'ic-j  (Manuel  barmonique).  11  est 
divisé  en  deux  livres  :  le  premier,  qui 
renferme  douze  chapitres,  est  certainement 
l'ouvragede  cet  auteur;  le  second  paraît  n'ê- 
tre composé  que  d'extraits  d'un  autre  Traité 
de  musique  du  même  écrivain  que  nous 
n'avons  pas  ;  on  y  trouve  même  des  passa- 
ges tirés  du  premier  livre.  L'ouvrage  d'où 
ce  second  livre  est  extrait  a  été  cité  avec 
éloge  par  le  mathématicien  Eutoce  de 
Scalone  {i>i  Archimœdis  1,  de  sphœra  ac 
cyliiidro,  p.  18)  '.  On  en  trouve  des  frag- 
mens  dans  le  commentaire  de  Porphyre 
sur  le  Traité  des  harmoniques  de  Ptolé- 
mée, et  dans  la  vie  de  Pythagore  par  Jam- 
blique.  Le  texte  grec  du  Manuel  harmo- 
nique a  été  publié  pour  la  preînière  fois 
par  Jean  Meursius  avec  celui  des  Traités 
d'Aristoxène  et  d'Alypius  ,  Leyde  ,  1616, 
in-4°,  et  a  été  réimprimé  dans  le  sixième 
volume  des  œuvres  de  ce  savant'.  Meibo- 
mius en  a  donné  une  édition  plus  correcte, 
avec  une  version  latine  et  des  notes,  dans 
sa  collection  des  sept  auteurs  grecs  sur  la 
musique,    Amsterdam,  Ehevir  ,    1652, 


'  Archimrprlis  Ofiera .  rur,i  Eulor.ii  Asrnloni 
lonii.  17S2.  in-r.ii. 


^  Jn.  P.îeunii  Opéra  omnin  ex  i-ecc-is.  .fcin.    la-' 
rinrcnliw-,  1741-1763.  12  vol.,  ia-f..!. 
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deux  vol.,  in- 8".  Conrad  Gesner  cite  une 
traduction  latine  antérieure  à  celle  de 
Meibomius  par  Herman  Gogava  (Biblioî. 
in  Epitomeii  red.  per  J.  J.  Frisium, 
p.  62  )  :  c'est  vraisemblablement  une  er- 
reur. Nicomaque  a  écrit  le  premier  livre, 
qui  renferme  le  Manuel  harmoiiiqt/e , 
pour  une  dame  qui  lui  avait  demandé 
de  l'instruire  dans  la  théorie  de  la  mu- 
sique. C'est  dans  ce  livre  qu'il  rapporte 
l'anecdote  de  Pythagore  qui,  passant  de- 
vant la  boutique  d'un  forgeron,  remarqua 
que  les  marteaux  qui  frappaient  le  fer 
sur  l'enclume  faisaient  entendre  l'octave, 
la  quinte  et  la  quarte,  et  qui ,  après  avoir 
pesé  ces  marteaux  trouva  que  les  différen- 
ces de  leurs  poids  étaient  en  raison  des 
proportions  numériques  de  ces  intervalles} 
conte  ridicule  trop  souvent  répété. 

Peu  d'auteurs  de  l'antiquité  ont  donné 
lieu  à  des  assertions  aussi  contradictoires 
que  celles  qu'on  a  répandues  sur  la  nature 
du  livre  de  Nicomaque.  Meibomius,  dans 
sa  préface  concernant  cet  écrivain,  dit  qu'il 
est  le  seul  auteur  de  musique  suivant  la 
doctrine  de  Pytliagore  dont  le  livre  est  par- 
venu jusqu'à  nous.  Cette  observation  man- 
que d'exactitude,  car  Gaudence  est  aussi 
partisan  de  la  doctrine  des  proportions  du 
philosophe  de  Samos;  mais  c'est  à  tort  que 
Picqueno  veut  le  réfuter  sur  ce  point ,  en 
disant  que  tous  les  auteurs  compris  dans 
la  collection  de  Meibomius  sont  Pythago- 
riciens {Saggi  sid  rlslahilmenlo  deW  arte 
arinonica  ^  t.  I,  page  509  ),  à  l'exception 
de  Bacohius  j  car  sans  parler  d'Arisloxène, 
dont  la  doctrine  est  absolument  opposée  à 
celle  de  Pythagore,  il  n'y  arien  dans  Aly- 
pius  qui  ait  quelque  rapport  avec  celle-ci  ; 
enfin  l'auteur,  quel  qu'il  soit,  du  premier 
traité aitribué  à  Ëuclide  est  aristoxéuien,  et 
ia  section  du  canon,  connue  sous  le  même 
nom  ,  est  conforme  à  la  théorie  de  Ptolé- 
mée.  Mais  des  contradictions  si  singulières 
de  la  part  de  deux  savans  qui  s'étaient 
spécialement  occupés  de  l'étude  des  écri- 
vains grecs  sur  la  théorie  de  la  musique 
ne  sont  rien  en  comparaison  de  ce  passage 
1  (,»'•)£    \\\. 


de  \  Histoire  des  mathéiiudu/ues  de  Mon 
tucla  (tome  I,  part.  I  ,  liv.  V,  page  519) 
concernant  Nicomaque. 

o  Je  n'ai  qu'un  mot  à  dire  de  son  I/ilro 
«  duction  à  In  musique.  Elle  m'a  paru 
(i  un  des  écrits  sur  ce  sujet  où  il  est  le  plus 
<(  facile  de  prendre  une  idée  de  la  musique 
«1  ancienne.  Au  surplus  Nicomaque  est 
«  aristoxe'uie/i  dans  ce  Traité  :  chose 
I!  assez  surprenante  pour  un  géomètre.  » 
Après  avoir  lu  ces  paroles  .  on  serait  tenté 
de  croire  que  Montucla  n'a  pas  même  en- 
trevu le  livre  dont  il  parle  ,  car  il  aurait 
vu  qu'il  est  entièrement  rempli  par  l'ex- 
position du  système  de  l'harmonie  univer- 
selle imaginé  par  Pythagore.  Le  cinquième 
livre  du  Traité  de  musique  de  Boèce  des- 
tiné à  expliquer  ce  système,  et  les  propor- 
tions des  ijitervalles  de  sons,  suivant  la 
doctrine  pythagoricienne ,  est  emprunté 
au  Manuel  de  Nicomaque,  principalement 
aux  fragmens  réunis  sous  le  titre  de  se- 
cond livre.  Quelques  auteurs  ont  cru  nu 
contraire  que  ces  fragmens  ne  sont  que 
des  extraits  de  Boèce,  traduits  en  grec  dans 
le  huitième  siècle. 

NÏEDEP.MEYER  (louis),  compositeur 
et  professeur  de  piano ,  est  né  à  Genève 
en  1805.  Fils  d'un  professeur  de  musique 
de  celte  ville ,  il  apprit  de  son  père  les 
élémens  de  cet  art,  puis  fut  envoyé  à  Na- 
ples  pour  y  compléter  son  instruction.  I! 
y  fit  représenter  son  premier  opéra  inti- 
tulé :  Il  Reo  per  amore.  Arrivé  à  Paris 
vers  1826  ,  il  s'y  est  fait  connaître  par 
quelques  bonnes  compositions  pour  le 
piano,  et  y  a  été  acceuilli  par  Rossini, 
dont  l'influence  lui  ouvrit  les  portes  du 
théâtre  italien.  Au  mois  de  juillet  1828 
on  y  joua  Casa  nel  hosco  ,  mélodrame  de 
sa  composition,  dont  le  livret  était  traduit 
de  l'opéra-comique  intitulé  Une  nuit  dans 
la  foret.  Bien  qu'applaudi  par  le  petit, 
nombre  de  spectateurs  qui  assistaient  à  la 
première  représentation  ,  cet  ouvrage  n'a 
pu  se  soutenir  près  des  fanatiques  dilel- 
tanti  de  ce  théâtre,  qui  ne  croyaient  point 
alors  qu'il  y  eût  d'autre  musique  possible 
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que  ccllo  fio  Uossini.  11  y  avait,  ccpcudanl 
<lu  UK'rile  dans  celle  de  M.  Nicdermoyor. 
Doux  et  timide,  modeste,  peu  fait  pour  les 
luttes  qu'il  faut  soutenir  à  Paris  lorsqu'on 
veut  s'y  faire  des  succès,  au  milieu  d'une 
foule  d'industriels  qui  usurpent  mainte- 
nant le  nom  d'artistes,  ce  compositeur  prit 
en  déjjoût  cette  existence  d'intrigue,  et 
sur  des  propositions  qui  lui  furent  faites, 
il  prit  un  intérêt  dans  l'Institut  d'éduca- 
tion fondé  à  Bruxelles  par  M.  Gaggia, 
accepta,  on  1855,  les  fonctions  de  profes- 
seur de  piano,  qu'il  remplit  pendant  dix- 
huit  mois  ;  mais  une  situation  semblable 
ne  pouvait  convenir  à  un  artiste  si  distin- 
gué,  car  il  n'y  trouvait  aucune  occasion 
d"y  déployer  son  talent.  M.  Niedermeyer 
comprit  qu'il  y  userait  sa  jeunesse  sans 
profit  pour  sa  gloire,  et  le  besoin  de  succès 
le  ramena  à  Paris,  où  il  publia  plusieurs 
morceaux  de  musique  instrumentale  et 
vocale.  Depuis  longtemps  il  aspirait  à 
écrire  pour  la  première  scène  française  : 
ses  vœux  furent  enfin  exaucés,  et  son  grand 
opéra  Slradella  fut  représenté  en  1856  , 
à  l'Académie  royale  de  musique.  Accueilli 
avec  quelque  froideur  par  le  public;  jugé 
avec  légèreté  ])ar  les  journaux,  celte  par- 
tition a  beaucoup  plus  de  valeur  qu'on  ne 
lui  en  a  accordé.  Tout  le  rôle  de  Stradella 
est  bien  senti  ,Lien  exprimé  ;  les  formes  de 
la  mélodie  sont  en  général  d'une  élégance 
exquise;  mais  peut-être  cette  qualité  a-t-el  le 
été  plus  nuisible  qu'utile  au  succès  de  l'ou- 
vrage ;  car  ce  qui  est  fin  et  délicat  écbappe , 
daus  les  arts,  au  vulga  ire  appelé  le  public  ; 
celui-ci  n'est  sensible  qu'à  l'effet  incisif; 
il  n'est  ému  que  par  la  force.  D'ailleurs, 
M.  Niedermeyer  avait  dédaigné  les  ressorts 
dont  tout  le  monde  se  sert  maintenant  à 
Paris  pour  préparer  les  succès  du  flicfstre 
ou  réparer  des  échecs.  11  avait  respecté  sa 
dignité  d'artiste,  et  ce  n'est  point  ainsi 
qu'on  réussit  de  nos  jours.  11  est  juste  de 
dire  que  l'estime  des  connaisseurs  lui  a 
offert  une  honorable  compensation  des 
injustices  de  la  foule,  et  que  plusieurs 
morceaux  de  Slradella  .  exécutés  dans  les 


concerts,     v    sont    justement    applaudis. 

Parmi  les  compositions  instrumentales 
et  les  pièces  de  chant  détachées  que 
M.  Niedermeyer  a  publiées  on  remarque  : 
1"  Rondo  brillant  pour  piano  et  quatuor 
d'accompagnement,  Paris,  Pacini.  2"  Fan- 
taisies pour  piano  seul ,  op.  2,  3,  4,  Pans, 
Richault.  5"  'V^ariations  sur  des  thèmes 
des  opéras  de  Rossini ,  Paris,  Aulagnier, 
Petitbon.  4"  Idem,  sur  différons  thèmes 
de  Jleyerbcer,  de  Weber,  deRel!ini,op.l2, 
15,  14, 18,  Maycnce,  Schott.  5°  Le  Lac. 
scène  dramatique  à  voix  seule  avec  accom- 
pagnement de  piano  ;  morceau  très-remar- 
quable par  l'expression  et  la  grâce  de  la 
mélodie.  6°  Plusieurs  autres  morceaux  de 
chant. 

NIEDT  (nicolas),  organiste  à  Sonders- 
hausen  et  chancelier  du  prince,  né  vers  le 
milieu  du  dix-septième  siècle  ,  mourut  le 
16  août  1700.  Il  était  si  pauvre  qu'il  ne 
laissa  pas  de  quoi  payer  ses  funérailles,  li 
a  fait  imprimer  une  année  complète  de 
musique  d'église  pour  les  dimanches  et 
fêtes, sous  ce  titre:  Musicalische Sonn-und 
Fcslage  Lust,  etc.  (Joie  musicale  pour 
les  dimanches  et  fêtes,  à  cinq  voix  et  cinq 
instrumens),  Sondershausen,  1698,in-fol. 

NIEDÏ  (feederic-erhardt),  musicien 
savant,  vécut  dans  la  seconde  moitié  du 
dix-huitième  siècle,  et  mourut  à  Copen- 
hague, en  1717.  On  a  peu  de  renscigne- 
mens  sur  sa  personne  ;  le  lieu  de  sa  nais- 
sance n'est  même  pas  exactement  connu, 
car  Walther  le  place  en  Tliuringe,  et 
Forkel  à  Jéna.  Tout  ce  qu'on  sait,  c'est 
qu'il  remplit  pendant  quelques  années  les 
fonctions  de  notaire  dans  cette  ville,  vX 
qu'il  alla  ensuite  se  fixer  à  Copenliague. 
où  ses  compositions  furent  applaudies , 
mais  où  sa  causticité  lui  fit  beaucoup 
d'ennemis.  Il  ne  reste  de  tout  ce  qu'il  a 
composé  en  Danemark  que  six  suites 
dairs  pour  trois  hautbois  ou  violons  et 
basse  continue.  Copenhague,  1708.  Mais 
c'est  surtout  comme  écrivain  que  Kiedt 
mérite  de  fixer  aujourd'hui  l'attention  des 
musiciens.  On   a  de  lui  un  traité  des  élé- 
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îiiciis  lie  la  inusirjue,  sous  ce  titi'c  :  iMii.s'- 
calisches  ABC  Zum  Nuizen  der  LeJtr 
und  Lerneuden  (ABC  masical,  à  Tu- 
sage  des  instituteurs  et  ctudians).  Ham- 
bourg-, 1708,  in-4''  oLI.  de  112  pages. 
Ce  livre,  divisé  en  14  chapitres,  est  dé- 
pourvu d'esprit  de  mctliode  ;  mais  il  a 
de  l'intérêt  parce  qu'il  renferme  des  airs 
a  voix  seule  avec  accompagnement  de 
hautbois  et  de  basse  continue  qui  donnent 
une  idée  du  niérite  de  l'auteur  comme 
compositeur.  Quelques  années  avant  la 
publication  des  Elémens  de  musique  , 
Niedt  avait  fait  paraître  en  traité  d  har- 
monie et  de  composition  intitulé  :  Jllusi- 
calische  Handleitung,  oder  gri'tfidlicJier 
Unlerricht  ,  vennitlels  welcïieni  ein 
Liehhaher  der  edlen  Miislk  in  kiirzer 
Zeit  sich  so  weit  pevfectioiiiren  kmin  . 
dass  er  niclit  allein  den  General-Bass 
nocli  denen  gesetzlen  detitlicheii  und 
wenigen  Pœgeln  JerLig  6})ielen,  sondern 
auchfolglich  allerleiSacJien  selbstcom- 
poniren ,  und  ein  recJiischciffner  Orga- 
nist  und  Musikiis  heissen  /i«,vi/ïe.  (Guide 
musical  ou  instruction  fondamentale,  au 
moyen  de  quoi  un  amateur  de  la  noble 
musique  peut  se  perfectionner  lui-même  en 
peu  de  temjjs,  et  non-seulement  accom- 
pagner la  basse  continue  d'après  un  petit 
nombre  de  règles  claires  et  précises,  mais 
aussi  composer  toute  espèce  de  pièces,  etc.) 
Hambourg,  1700,  in-4".  Cette  première 
partie  de  l'ouvrage  fut  réimprimée  à  liam- 
bourg,  chez  Benjanrin  Schiller,  1710, 
in-4°  de  62  pages.  Jai  douté  longtemps 
de  l'existence  de  la  première  édition,  men- 
tionnée par  Adlung  {îMusikcdiscJien  Ge- 
lahrtljeit ,  p.  228.  1"  édit.),  et  par  For- 
kel  (  Allgeni.  Llieratiir  der  JMusdx  , 
page  551  ),  parce  que  rien  n'indique  au 
litre  de  celle  de  1710  qu'elle  soit  la 
deuxième  ;  maisle  cataloguedelabibliothè- 
que  de  ce  dernier  (p.  26)  m'a  convaincu 
qu'elle  est  réelle.  La  deuxième  partie  de  ce 
traité  de  composition  et  d'harmonie  a  paru 
sous  ce  titre  :  Musicalischer-Handlei- 
inng  rmderer  TJieil .  7>on  dpv  Vnrintinn 


lies  Gttterid-Basses,  sanit  eiiier  Anwti- 
sung,  wie  man  aus  einem  schlichien 
General-Bass  allerley  Sachen,  alsPrœ- 
ludia,  Ciaconen.  Allemanden,  etc..  (De 
la  manière  de  varier  la  basse  continue, 
deuxième  partie  du  Guide  musical,  etc.). 
Hainbourg,  1706,  in-4°  de  21  feuilles. 
On  trouve  dans  cette  partie  les  difTérenles 
l'ormes  sous  lesquelles  on  peut  orner  une 
basse  simple.  Elle  contient  aussi  quelques 
préludes  pour  l'orfjue  ou  le  clavecin.  ?Jat- 
theson  a  publié  une  deuxième  édition  de 
cette  seconde  partie,  avec  des  corrections, 
des  notes,  et  y  a  ajouté  les  dispositions  de 
soixante  des  principaux  orgues  de  l'Alle- 
magne. Hambourg,  Benjamin  Schiller, 
1721,  in-4''  de  204  pages.  La  troisième 
partie  de  l'ouvrage  est  intitulée  :  Friede- 
ricJi-Erhardt  Niedtens  MusicaliscJicr- 
Handleituiig  driUer  und  letzter  Theil , 
handlend  l'om  Conlrapiincl ,  Canon. 
Motteleii,  Clioral j  recitaliv-stjlo  und 
Cavaten.  (Troisième  partie  du  guide  mu- 
sical, traitant  du  contrepoint,  du  canon, 
des  motets,  du  choral,  du  style  récilatil'. 
et  des  airs).  (OEuvre  posthume.)  Cette 
partie  n'a  pas  été  complètement  achevée 
par  l'auteur;  et  suivant  son  plan,  elle  ne 
devait  pas  être  la  dernière.  Mattheson  qui 
en  fut  l'éditeur,  y  a  ajouté  une  préface,  et 
a  mis  à  la  suite  le  traité  de  R.aupach 
(vovcz  ce  nom)  concernant  la  musique 
d'é[;iise.  Ilanibourg.  1717,  in-4"' de  68  pa- 
ges. Le  traité  de  Ilaupach  a  une  pagina- 
tion séparée. 

KIEL  (...),  maître  de  musique  à  Paris, 
dans  la  première  moitié  du  dix-huitième 
siècle,  a  composé  pour  l'Académie  rovale 
de  musique  (r<J])éra)  la  musique  de  l'o- 
péra-ballet  infitulé  :  Le.^  Voyages  de 
l'Amour.  Cet  ouvrage  fut  représenté  en 
1756.  L'année  suivante  Niel  donna  au 
même  théâtre  Les  Romajis,  que  Cambini 
reuiit  en  musique  en  1776.  En  1744 
Niel  a  écrit  les  aii's  de  vaudevilles  pour 
Y  Ecole  des  Amans,  pièce  de  Fuselier. 

NIEMECZEK  (C.-T),  harpiste  et  com- 
pcîitcur  de   In  Boliéme.  vivait  à  T'r^guf, 
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(liins  los  (Icriiiùres  années  du  dix-huilièriK; 
.si('cle.  Oii  a  gravé  de  sa  coiiiposilion  : 
1"  Thèmes  variés  pour  la  liarpe,  op.  1,  2,  5. 
Prague.  1797.  Leipsiclc ,  Breilîcopf  el 
llœrtel.  2"  Sonates  pour  deux  harpes,  op.  4, 
U/id.  7)"  Sonates  j)our  harpe  seule,  op.  f), 
ibid. 

NIEMEYER  (auguste-iiermann),  pro- 
fesseur de  théologie,  naquit  à  Halle  le 
l^""  septembre  1754,  y  fit  ses  études  et  y 
fut  d'abord  maître  de  philosophie  et  pro- 
fesseur extraordinaire  de  théologie,  puis 
eut  le  titre  d'inspecteur  du  séminaire  de 
tliéologie,  à  Halle.  En  1787  on  le  choisit 
jiour  être  directeur  du  séminaire  pédago- 
gique; en  1792,  conseiller  du  consis- 
toire, et  enfin  docteur  en  théologie  et 
chancelier  de  l'université  de  Halle.  11  est 
mort  en  cette  ville,  le  7  juillet  1828. 
Niemeyer  est  également  estimé  en  Alle- 
magne comme  écrivain  sur  la  théologie, 
la  pédagogie,  et  comme  auteur  de  poésies 
religieuses.  11  a  publié  des  pensées  con- 
cernant l'influence  des  sentimens  religieux 
sur  la  poésie  et  la  musique,  en  tête  de  son 
poème  d'Oratorio  Ahraliani  sur  le  mont 
Alorin,  qui  parut  à  Leipsick  en  1777.  Ce 
morceau  a  été  traduit  en  hollandais  dans 
le  recueil  qui  a  pour  litre  ;  Tard-  dicht- 
en  Letterkundig  Kahiuet  (Cabinet  de 
grammaire,  de  poésie  et  de  littérature). 
Amsierdam,  1781,  n"  1. 

NIEMEYEPl      (  JOSEPH  -  CHARLES -GDIL- 

laume),  neveu  du  précédent,  est  né  à 
Halle  en  1780.  Après  avoir  fait  ses  études 
sous  la  direction  de  son  oncle,  il  a  été 
nommé  professeur  à  l'hospice  des  orphelins 
de  Frank.  11  occupait  encore  cette  place  il 
y  a  peu  d'années.  La  Gazette  musicale  de 
Leipsick  contient  (t.  13,  p.  873)  un  article 
sur  les  transitions  en  musique,  dont  il  est 
auteur.  En  1814  il  a  publié  un  livre  choral 
noté  en  chiffres ,  suivant  la  méthode  de 
Natorp ,  sous  ce  titre  :  Clioralbiich  in 
Ziffer?i,  in- i".  Halle,  1814.  Une  deuxième 
édition  de  ce  recueil  de  mélodies  chorales 
à  trois  voix,  qui  a  été  publiée  en  notation 
ordinaire  ,  a  ])aru  dans  la  même  ville  en 


1817;  elle  est  inlilulùe  :  D/eys/i/ninii^c 
Choral  -  iMelodieidnich  in  NoLen.  Une 
troisième  édition  porte  la  date  de  1825. 
M.  Niemeyer  s'est  aussi  exercé  à  composer 
des  choials  dans  les  modes  de  l'ancienne 
tonalité  grecque.  Ces  chorals,  au  noml)re 
de  dix-nenj]  ont  été  publiés  avec  d'autres 
pièces,  à  Leipsick,  en  1831,  chez  Breit- 
kopf  et  Haertel. 

NIEMTSCHfiK  (FRANÇOIS),  né  à  Saczka, 
en  Bohême,  vers  le  milieu  du  dix-huitième 
siècle,  fut  professeur  de  logique  et  de  phi- 
losophie morale  au  gyn^ii^se  de  Kleinfelt, 
à  Prague,  où  il  vivait  encore  en  1808. 
Ami  de  Mozart,  il  a  publié  une  notice  de 
la  vie  de  cet  illustre  compositeur,  intitu- 
lée :  Lehen  des  K.  K.  KapeUnicislers 
TVolfgang  GottUeb  Mozart  (Vie  du  maî- 
tre de  la  chapelle  impériale  W.  Amédée 
Mozart).  Prague,  1798,  in-4°  de  78  pages. 
Une  deuxième  édition  de  cette  notice  a 
paru  à  Prague  et  à  Leipsick,  en  1808, 
in-4''. 

NIEROP  (dyrck-remerakt  van),  ma- 
thématicien hollandais,  vécut  à  Amster- 
dam vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle. 
11  mourut  en  1677.  Au  nombre  de  ses 
écrits  on  trouve  eelni  qui  a  pour  titre  : 
ÏViskundige  Musyka,  vertoonende  de 
Oorsaecke  van  't  Geluyt ,  de  redens 
der  Zangtoonen  konstig  uytgereec- 
kent  etc.  (La  musique  mathématique  ex- 
posant la  cause  du  son,  le  rapport  des  sons 
chantés,  artistement  calculés,  et  la  facture 
des  instrnmens  de  musique  ete).  Amster- 
dam, 1659,  in-S"  de  5  feuilles  et  demie. 

NISLE  (...),  corniste  célèbre,  naquit 
en  1757,  à  Geisslingen,  dans  le  Wurtem- 
berg, et  fit  ses  études  de  musique  à  Stutt- 
gard.  Après  avoir  été  pendant  plusieurs 
années  maître  de  concert  du  prince  de 
Neuwied,  il  abandonna  ce  poste  en  1776 
pour  voyager.  Arrivé  à  Stuttgard,  il  s'v 
arrêta  et  accepta  la  place  de  premier  cor 
de  la  chapelle  ducale  ;  mais  l'inconstance 
de  son  caractère  lui  fit  encore  quitter 
ce  poste.  Cependant  le  dérangement  de 
sa  santé  l'obligea  à  s'arrêter  à  Hildburg- 
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îiausen,  en  1785.  11  y  mourut  trois  ans 
après,  laissant  deux  fils  qui  ont  hérité  de 
son  talent.  On  ne  connaît  aucune  compo- 
sition sous  le  nom  de  cet  artiste. 

NISLE  (david),  fils  aîné  du  précédent, 
naquit  à  Neuwied  en  1774.  Dès  1  âge  de 
cinq  ans,  il  jouait  du  cor.  Dans  les  con- 
certs, son  père  le  plaçait  sur  une  table  qui 
servait  aussi  à  soutenir  l'instrument.  Plus 
tard,  son  habileté  à  se  servir  des  sons  bou- 
chés était  si  grande,  que  bien  qu'il  n'eût 
qu'un  cor  en  mi  bémol,  il  jouait  dans  tous 
les  tons  avec  des  sons  purs  et  égaux  en 
force.  11  accompagna  son  père  dans  ses 
derniers  voyages.  Après  la  mort  de  celui- 
ci,  il  resta  quelque  temps  avec  sa  mère, 
puis  il  se  remit  en  route  avec  son  frère, 
corniste  comme  lui  ;  mais  arrivés  à  Rudol- 
stadl,  les  deux  frères  se  séparèrent,  et 
David  continua  seul  ses  voyages.  Ses 
études  ayant  achevé  de  développer  son  ta- 
lent, il  fut  bientôt  considéré  comme  l'é- 
mule de  Punto.  En  1806  il  retrouva  son 
frère  à  Vienne  :  ils  se  réunirent  de  nou- 
veau et  se  rendirent  en  Hongrie  où  ils 
étaient  encore  en  1809,  attachés  à  la  mu- 
sique d'un  M.  de  Vegh.  Le  projet  qu'ils 
avaient  formé  de  se  rendre  en  Russie  fut 
contrarié  à  cette  époque  par  la  guerre  ; 
ils  fe  dirigèrent  alors  vers  Trieste  par  la 
Slavonie,  traversèrent  l'Italie,  et  allèrent 
se  fixer  en  Sicile.  Depuis  lors,  on  n'a  plus 
eu  de  renseignemens  sur  la  personne  de 
David,  qui  s'était  encore  séparé  de  son 
frère.  Cet  artiste  ne  paraît  pas  avoir  écrit 
pour  son  instrument. 

NISLE  (jean),  frère  puîné  de  David, 
est  né  à  Stuttgard  en  1778.  Après  avoir, 
ainsi  que  son  frère,  parcouru  une  partie  de 
l'Allemagne  comme  virtuose,  le  dégoût 
qu'il  éprouvait  jiour  cette  existence  le  fit 
s'arrêter  à  Rudolstadt,  où  il  se  livra  à 
l'étude  de  l'harmonie,  de  la  composition  et 
du  piano  sous  la  direction  de  Koch  ;  puis 
il  alla  à  Rostock  pour  y  publier  ses  pre- 
mières productions  ,  qui  consistent  en 
chansons,  duos,  trios  pour  cor,  et  sonates 
de   piano.   Son   premier  œnvre  parut  en 


1798.  On  a  vu  dans  Farticle  précédent 
comment  il  retrouva  son  frère  à  Vienne, 
en  1806,  et  la  suite  de  ses  voyages  jus- 
qu'en Sicile.  Là,  Jean  Nisle  se  fixa  à  Ca- 
tane,  et  y  fonda  une  société  de  musique. 
Après  y  avoir  passé  près  de  vingt  ans  , 
occupé  de  composition  et  de  travaux  de 
]>rofesseur,  il  se  sentit  pressé  par  le  désir 
de  revoir  sa  patrie,  et  il  se  mit  en  voyage, 
mais  arrivé  à  Naples,  il  y  tomba  malade. 
Sa  convalescence  dura  près  d'une  année. 
Lorsqu'il  crut  avoir  repris  assez  de  force, 
il  se  dirigea  vers  l'Allemagne  parla  Suisse, 
et  il  arriva  dans  son  pays  en  1854.  Deux 
ans  après,  il  fit  un  voyage  à  Londres  ,  où 
il  était  encore  en  1837.  Depuis  longtemps 
il  avait  abandonné  le  cor,  son  premier  in- 
strument, pour  s'attacher  au  piano.  Les 
compositions  les  plus  connues  de  cet  ar- 
tiste sont  :  1°  Ouverture  à  grand  orchestre 
(en  re  mineur).  Vicnne,Haslingcr,2°Quin- 
tettes  pour  violon,  op.  21  et  50  ibid. 
5°  Quatuors  pour  2  violons,  alto  et  basse, 
il)id.  4"  Trios  ]iour  2  violons  et  violon- 
celle. Naples,  Girard.  5°  Duos  pour  deux 
violons,  op.  15  et  18.  Leipsick,  Breitkopf 
et  Hœrtel;  Vienne,  Haslinger.  6"  Six  solos 
pour  violon,  Naples,  Girard.  7"  Quintette 
pour  flûte,  violon,  alto,  cor  et  violoncelle, 
op.  26.  Vienne,  Haslinger.  8°  Idem  pour 
flûte,  violon.  2  altos  et  violoncelle,  op.  27, 
ibid.  9"  ïrins  pour  2  cors  et  violon- 
celle, op.  2.  Berlin.  Schlesinger.  10"  Duos 
pour  2  cors,  op.  4,  5,  ibid.  11°  Trios 
pour  piano,  violon  et  cor,  op.  20  et  24. 
Vienne,  Haslinger.  12"  Duos  pour  piano 
et  cor.  Berlin,  Schlesingf^r ,  Lei[isick, 
Breitkopf  et  Ha3rtel  ,  Naples,  Girard. 
15"  Divcrtissemens  et  l'antaisies  pour  le 
piano.  14"  Cliansons  allemandes  et  ita- 
liennes. 

NISSEN  (george-nicolas  de)  ,  con- 
seiller d'Etat  du  roi  de  Danemark,  che- 
valier de  l'ordre  de  Danebrog  ,  né  à  Har- 
densleben,  en  Danemark,  le  27  janvier 
1765,  épousa  la  veuve  de  Mozart,  et  pen- 
dant plus  de  vingt-cinq  ans  s'occupa  de 
recueillir  et  de  nicltrccn  ordre  des  maté- 
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naiix  ;iutlii;iiLiqucs  pour  servir  à  riiisloire 
(le  la  vie  et  des  travaux  de  ce  compositeur 
ri'lèbrc.  Il  mourut  avant  que  ronvrngc  fût 
impriuié,  le  24  mars  1826  ;  mais  sa  veuve 
fit  paraître  le  résultat  de  son  travail,  sous 
ce  titre  :  Biographie  W.  À.  Mozart" s. 
Nach  Originalhriefen ,  sammlwjgen  ailes 
ïiher  ihii  geschriebenen ,  mit  vielcn 
neuen  Beilagen,  Steindriickeii,  Miisik- 
hlœltern  uiid  einem  Fac-Simile  (Biog-ra- 
pliie  de  W.  A.  Uîozart,  d'après  des  lettres 
originales,  etc.).  Leipsick,  1828,  in-8°  de 
702  pages.  L'ouvrage  de  Nissen  est  pré- 
cédé d'un  préface  de  44  pages  par  le 
docteur  Fenerstein,  de  Pirna.  On  trouve 
dans  le  volume  plusieurs  planches  de 
musique  et  autres ,  ainsi  que  des  por- 
traits de  Mozart  et  de  sa  famille.  Dans  la 
même  année  il  a  paru  un  sup])lément  à 
cette  biographie  intitulé  :  Jnliang  zii 
Wolfgang  Amadeus  Mozart' s  Biogra- 
phie, Leipsick,  in-8°  de  219  pages.  Ce 
supplément  renferme  divers  catalogues  des 
œuvres  de  BIozart,et  l'appréciation  de  ses 
compositions,  de  son  talent  et  de  son  ca- 
ractère. On  ne  peut  considérer  cet  inté- 
ressant recueil  de  matériaux  comme  une 
biographie  véritable,  car  la  forme  histo- 
rique y  est  à  chaque  instant  interrompue, 
et  les  vues  du  narrateur  manquent  sou- 
vent d'élévation  ;  cependant  l'ouvrage  n'en 
est  pas  moins  précieux,  à  cause  de  l'au- 
thenticité des  documens  qu'il  renferme. 

NÎTSCH  (pierre),  musicien  allemand 
du  seizième  siècle,  a  fait  imprimer  de  sa 
composition  :  1°  Teutsche  Lieder  des 
Morgens  und  Jhends,  etc.  ((>hansons  al- 
lemandes pour  être  chantées  le  matin  et  le 
soir,  avant  et  après  le  repas),  Leipsick, 
1545.  2°  Teutsche  iind  lateinische  Lie- 
der mit  4  Siimmen  (Cliansons  allemandes 
et  latines  à  4  voix),  ihid,^  1575,  in-S", 

NIVERS  (gdillacme-gabriel),  prêtre 
lie  Paris,  naquit  dans  un  village  près  de 
Melun,  en  1617.  Après  avoir  fait  ses 
études  au  collège  de  Meaux,  il  entra  au 
séuiinaire  de  Saint-Sulpice,  pour  y  suivre 
un  cours  de  théolooie.  Dans  son  enfance 


il  avait  été  enfant  de  chœur  à  Melun,  et 
avait  appris  la  musique  dans  la  maîtrise 
de  la  collégiale  de  cette  ville.  Arrivé  à 
Paris,  il  y  prit  des  leçons  de  clavecin  de 
Ciiainbounières.  En  1640  il  obtint  la 
place  d'organiste  de  l'église  de  Saint-Sul- 
pice; deux  ans  après  il  entra  dans  la  cha- 
pelle du  roi  en  qualité  de  ténor.  En  1667, 
la  place  vacante  d'organiste  du  roi  lui  fut 
donnée,  et  quelques  années  plus  tard  il  eut 
letitre  de  maître  delà  musique  de  la  reine. 
On  n'a  point  de  renseignemens  sur  l'épo- 
que précise  de  la  mort  de  ce  musicien  sa- 
\ant  et  laborieux,  mais  on  sait  qu'il  vivait 
encore  en  1701,  car  il  a  donné  dans  cette 
année  une  approbation  à  la  nouvelle  édi- 
tion du  Graduel  et  de  l'Antiphonaire  ro- 
main, imprimés  par  Chr.  Ballard  :  il  était 
alors  âgé  de  84  ans.  La  liste  de  ses  ouvra- 
ges est  nombreuse  ;  voici  ce  que  j'en  ai  pu 
recueillir  :  1°  La  gamme  du  si  ;  nouvelle 
méthode  pour  apprendre  ci  chanter  sans 
muances,  Paris,  Ballard,  1646,  in-8".  La 
méthode  de  solmisation  par  les  muances 
était  encore  en  vogue  lorsque  Nivers  fit 
paraître  ce  petit  livre,  quoique  plusieurs 
musiciens  eussent  fait  des  efforts  pour 
l'abolir  depuis  la  seconde  moitié  du  sei- 
zième siècle.  Le  peu  d'étendue  de  ce  livre 
et  la  simplicité  de  la  méthode  exercèrent 
beaucoup  d'influence  en  France  sur  la  ré- 
i'orme  à  ce  sujet.  Une  deuxième  édition  de 
la  gamme  du  si  fut  publiée  chez  Ballard, 
en  1661,  in-8°  obi.  Une  troisième  parut 
en  1666,  in-8°  obi.  Celle-ci  porte  le  titre 
de  DJéthode  facile  pour  apprendre  à 
chanter  en  musique  '.  Une  quatrième 
édition  fut  publiée,  sans  nom  d'auteur, 
sous  ce  titre  :  Méthode  facile  pour  ap- 
prendre à  chanter  en  musique;  par  un 
célèbre Maistre  de  Paris {V.  Le  Maire), 
Paris,  1696,  petit  in-4''.obl.  de  28  pages, 
2°  Méthode  certaine  pour  apprendre  le 
plain-chant  de  l'église,  Paris,  Ballard, 
1667,   in-8°  obi.   Une  deuxième  édition 

'  Celle-ci,  dont  je  n'avais  pas  connaissance  i^nant} 
j'ai  fait  imprimer  rarliclc  Le  Mtiire,  prouve  cpif- 
Erossard  ne  s'était  pas  trompé  â  Tcgard  de  la  dali'. 
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fit'  cet  ouvrage  a  paru  cliez  Christophe  Bal- 
ie.rd,  eu  1679,  in-8°,  et  une  troisiùiiie  a 
clé  publiée  dans  la  même  maison,  on 
1711,  in-12".  On  la  trouve  aussi,  sans 
nom  d'auteur,  dans  un  petit  volume  inti- 
tulé :  Trois  nouvelles  inëthodes  pour  le 
plain-chant,  Paris,  1685,  in-8°  obi.  La 
première  de  ces  méthodes  est  celle  de  Ni- 
vers  ;  la  deuxième  a  pour  titre  :  Méthode 
particulière  du  chaut  ecclésiastique  j  et 
la  troisième  :  Riiuel  du  chant  ecclésias- 
tique. Ces  deux  dernières  sont  én;aIoment 
sans  noms  d'auteurs.  Je  crois  qu'il  y  a  d'au- 
tres éditions  de  ce  volume.  5'^  Traité  de 
la.  composition  de  musique,  Taris,  1()67, 
iu-8°,  2">e  édition,  Paris,  Ballard,  1688, 
in-8°.  Ce  livre  a  été  anssi  réimprimé  avec 
une  traduction  flamande  en  rcj^ard,  laite 
par  E.  Roger,  libiaire,  à  Amsterdam, 
1697,  in-8"  de  112  pajjes,  avec  des  plan- 
ches gravées.  4"  Dissertation  sur  le 
chant  grégorien,  par  le  sieur  JVirers, 
organiste  de  la  chapelle  du  roy ,  et 
maistre  de  la  musique  de  la  reyne;  à 
Paris,  aux  dépens  de  l'autheur,  1685, 
in-8"  de  216  pages.  On  voit  par  le  titre 
do  cet  ouvrage  que  Nivers  avait  cessé  d'être 
organiste  de  l'église  de  Saint-Sulpice  en 
1683.  La  dissertation  sur  le  chant  grégo- 
rien est  un  ouvrage  rempli  de  savantes  re- 
clierches  :  les  écrivains  sur  cotte  matière 
peuvent  le  consulter  avec  Iruit.  ?>ivers  y  a 
rassemblé  beaucoup  d'autorités  anciennes 
fort  importantes,  il  possédait  une  con- 
naissance pariaile  du  chant  ecclésiastique, 
et  il  en  a  donné  des  preuves  dans  les  édi- 
tions qu'il  a  publiées  du  graduel  et  de 
l'antiphonaire,  et  dans  d'autres  recueils 
dont  les  titres  suivent  :  5°  Chants  d'é- 
glise, à  l'usage  de  la  paroisse  de  Saint- 
Sulpice,  Paris,  Ballard,  1656,  in-12". 
6"  Graduale  romainun  juxta  ndssale  PU 
Quinti  pontificis  mnxind  authoritaie 
edituni.  Cujus  modulatio  concinni  dis- 
posita ,'  in  uswn  et  gratiam  uionaliuni 
ordinis  Sancti  Augustini.  Operd  et  stu- 
dio Guillelnii  Gubrielis  J\'ivers,  chris- 
tianissimi  régis  capellœ  musices  nec  non 


ecclesiœ  Sancti  Sulpicii  parisiensis  or- 
ganistœ,  Paris,  chez  l'autheur,  1658, 
in-i".  7°  Antiphonarium  romanwn  juxta 
Breviarium  Pu  Quinti,  etc.,  ibid,  1658, 
in-4°.  Une  deuxième  édition  de  ce  graduel 
el  de  cet  antiphonaire  a  été  publiée  à  Pa- 
ris, chez  l'auteur,  en  1696,  2  vol.  in-4". 
8"  Passiones  D.  N.  J .  C.  cuin  benedic- 
tionecereipnschalis,  Paris,  Ballard, 1670, 
ia-4°.lLJne  deuxièmeédition  de  ces  offices  du 
dimanche  de  la  Passion  a  été  publiée  chez  le 
même,  en  1725,  in-4°.  9°  Leçons  de  Té- 
nèbres selon  Tusage  romain ,  Paris,  in-4". 
(.es  deux  derniers  recueils  ont  été  réunis 
on  un  seul ,  sous  ce  titre  :  Les  Passions 
avec  VExultet  et  les  Leçons  de  Ténèbres 
de  RI.  Nivers,  Paris,  Christophe  Ballard, 
1689,in-4°.  10"  Chants  elmotets  à  l'usage 
de  réglise  el  communauté  des  dames  de 
la  royale  maison  de  Saint- Louis,  à  Saint- 
Cyr,  Paris,  Chr.  Ballard,  1692,  in-4"  obi. 
Une  deuxième  édition  a  paru  sous  ce  titre  : 
Chants  et  motets  à  l'usage  de  l'église 
tt  communauté  des  dames  de  la  royale 
maison  de  Saint-Louis,  à  Saint-Cyr,  mis 
en  ordre  et  augmentés  do  quelques  motets 
par  Clerembault,  Paris,  1725,  2  vol. 
in-4"  obi.  11"  Livre  d'orgue  contenant 
cent  pièces  de  tous  les  tons  de  l'église, 
par  le  sieur  Nivei's,  maître  cotnj>osileur 
en  musique  et  organiste  de  l'église  Saint- 
Sulpice  de  Paris,  Paris,  chez  l'auteur, 
1665,  in-4»  obi.  Ces  pièces  sont  d'un  bon 
style,  d'une  harmonie  correcte,  et  rap- 
])elleiit  les  ouvrages  des  organistes  alle- 
mands du  dix-septième  siècle.  On  trouve  au 
commencement  du  volume  une  instruction 
sommaire  sur  les  tons  de  l'église,  et  sur  le 
mélange  dos  jeux  de  i'oigue.  12"  Douxièmi; 
livre  d'orgue,  etc.,  Pans,  1671,  in-4°  obi. 
13"  Troisième  livre  d'orgue  des  huit  tons 
de  lïglise,  ibid,  1675,  in-4"  obi.  Les  au- 
tres livres  de  pièces  d'orgue  de  Nivers  ont 
été  pubiiésà  des  époques  plus  rapprochées  : 
ija  Borde  eu  porte  le  nombre  à  douze,  cL 
les  autours  du  Dictionnaire  historique  de^ 
musiciens  (Paris,  1810-1811),  l'élèvoiiL  a 
quin/c;  je  n'ai  vu  que  les  trois  que  je  cilc> 
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i;ii  philosojjliiu,  et  directeur  crune  maison 
«réducaLion  à  Leipsick,  est  né  en  1782,  à 
l.aiiyensaiza.  11  a  publié  des  chants  à  voix 
jcule  avec  accom]iagncment  de  piano,  à 
Leipsick,  chez  Breitkoplet  llœrtel. 

N015LET  (Charles)  ,  claveciniste  de 
i'Opéra  et  oiganiste  de  plusieurs  éulises 
de  Paris,  naquit  en  cette  ville  dans  la  pre- 
/nière  moitié  du  di.v-huitièine  siècle.  11 
obtint  sa  retraite  de  l'Opéra  en  1761.  On 
a  yravéde  sa  composition  en  1754  et  1756 
deux  livres  de  pièces  de  clavecin.  11  a  fait 
exécuter  au  concert  spirituel  un  Te  Deum 
et  quelques  cantates.  On  connaît  aussi 
sous  son  nom  plusieurs  morceaux  de  mu- 
sique d'église  en  manuscrit. 

NOCETTI  (flaminio),  musicien  italien 
du  seizième  siècle,  est  cité  dans  le  catalo- 
gue de  Parstorff  (page  1),  comme  auteur 
de  messes  à  8  voix.  Cerretto  parle  aussi  de 
ce  compositeur  dans  sa  Prallca  musicale. 

NOCHEZ  (...),  élève  des  célèbres  vio- 
loncellistes Cervetto  et  Abaco ,  voyagea 
quelque  temps  en  Italie,  puis  entra  à 
rOpéra-Comique  où  il  ne  resta  pas  long- 
temps, ayant  été  admis  à  l'orchestre  de 
l'Opéra  en  1749.  En  1763  il  entra  dans 
la  musique  de  la  chambre  et  de  la  cha- 
pelle du  roi.  lletiré  en  1799,  après  cin- 
quante ans  de  service,  il  est  mort  à  Paris 
dans  l'année  suivante.  Cet  artiste  est  au- 
teur de  l'article  f^ioloncelle  qui  se  trouve 
dans  V Essai  sur  la  Musique  de  La  Borde 
(t.  1,  page  309-323). 

NOEBE  (-..)»  facteur  d'instrumens  à 
Dresde,  se  trouvait  à  Nuremberg  en  1796, 
et  y  construisit  des  harmonicas  en  lames 
dacier,  qu'on  jouait  en  frottant  ces  lames 
avec  deux  archets,  après  avoir  fixé  l'instru- 
ment à  une  table  par  une  vis  de  pression. 

NOEDING  (GASPARD),  inspecteur  des 
écoles  à  Marbourg,  est  né  le  12  janvier 
1784.  Il  s'est  fait  connaître  par  quelques 
ouvrages  au  nombre  desquels  on  remarque 
celui  qui  a  pour  titre  :  Johann  Helnrich 
Vœller^s,  insLrumenteumachers  in  Cas- 
^e/,  Lehensbeschreilniug   (Notice  sur  la 


vie  de  Jean-Henri  Vœller,  fadeur  d'iu- 
slrumens  à  Cassel),  Marbourg,  1823, 
in-S". 

NOEfi  (N.),  maître  de  musique  à  Paris, 
vers  la  lin  du  dix-septième  siècle,  a  publié 
les  ouvrages  suivants  de  sa  composition  : 
1"  Motels  et  élévations  pour  le  S.  Sa- 
crement, la  sainte  Vierge  etpourles  prin- 
cipales festes  de  l'année  à  une  et  deux 
voix  avec  la  basse  continue,  propres 
pour  les  dames  religieuses,  Paris,  in-8" 
obi.  2"  Motets  pour  les  principales festes 
de  Vannée  à  une  voix  seule  avec  la  basse 
continue  et  plusieurs  petites  ritournelles 
pour  l'orgue  ou  les  violes,  Paris,  Bal- 
lard,  1687,  in-4°obl. 

NOELLI  (Georges),  musicien  au  ser- 
vice du  duc  de  Meckicnbourg-Scliwerin 
vers  1780,  était  né  en  Allemagne  dans  la 
première  moitié  du  dix-huitième  siècle. 
Élève  de  l'inventeur  du  pantalon  (Heben- 
streit),  il  jouait  avec  talent  de  cet  instru- 
ment difficile.  Geminiani  avait  été  son 
premier  maître  de  contrepoint  ;  il  prit 
ensuite  pendant  six  ans  des  leçons  de 
Basse,  à  Dresde,  et  du  père  Martini,  à  Bo- 
logne. Il  parcourut  l'Italie,  l'Angleterre, 
la  France  et  l'Allemagne.  A  Londres  il 
reçut  des  conseils  de  Handel  ;  à  Ham- 
bourg, il  se  lia  d'une  étroite  amitié  avec 
Ch.-Ph. -Emmanuel  Bach  ,  dont  il  avait 
adopté  le  style  dans  ses  compositions.  En 
1782  il  fit  un  second  voyage  en  Italie,  et 
il  .mourut  à  Lud^igslust  en  1789.  Ses 
compositions  sont  restées  en  manuscrit, 
particulièrement  dans  le  magasin  de  West- 
phal,  ù  Hambourg,  où  l'on  trouvait  sous 
son  nom  plusieurs  symphonies,  des  qua- 
tuors et  des  trios  pour  le  violon  et  pour  la 
flûte. 

NOETZEL  (CHKETIEN-FREDÉRIC),  mUSÎ- 

cien  de  ville  et  organiste  à  Schwarzenberg, 
en  Saxe,  est  né  dans  ce  lieu  le  11  juillet 
1780.  Il  a  publié  des  pièces  d'orgue,  des 
sonates  de  piano,  et  trois  livres  d'écossaises 
et  de  montferrines;  Dresde  ,  Arnold. 

NOFERI  (  JEAN-BAPTISTE  ) ,  violouistc 
distingué,  né  en  Italie  dans  la  première 
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moitié  du  dix-huitième  siècle,  a  fait  im- 
primer de  sa  composition,  depuis  1763, 
à  Amsterdam,  Berlin  et  Londres,  quatorze 
œuvres  de  duos,  trios  et  sonates  pour  le 
violon,  ainsi  que  plusieurs  solos  pour  la 
guitare.  Il  a  laissé  en  manuscrit  quelques 
concertos  pour  le  violon. 

NOHR  (T.),  maître  de  concert  et  vir- 
tuose sur  le  violon,  attaché  au  service  du 
ducdeSaxe-Meiniingen,  est  élève  de  Spohr. 
Depuis  peu  d'années  cet  artiste  s'est  fait 
connaître  par  les  compositions  suivantes  : 
1"  Quintette  pour  2  violons,  2  altos  el 
violoncelle,  op.  7,  Offenhach ,  André. 
2»  Ira  symphonie  à  grand  orchestre,  op.  1, 
Leipsick,  Petcrs.  3°  l'ot-pourri  pour  flûte, 
hautbois,  clarinette,  cor  et  basson,  op.  3, 
Leipsick,  Breitkopf  et  Haertel.  4°  Deux 
quatuors  pour  2  violons,  alto  et  basse, 
op.  4,  Leipsick,  Peters.  5"  Chansons  alle- 
mandes avec  accompagnement  de  piano, 
op.  2,  5  et  9,  LeipsicketBerlin.  6°  Chants 
à  quatre  voix  d'hommes,  op.  12,  Munich, 
Falter. 

NOINVILLE    (JACQUES-BERNARD    DE). 

Fojez  DUREY  DE  NOINVILLE, 

NOLA  (jEAN-DOMINIQUE  DE).  Il  est 
vraisemblable  que  Nola  n'est  pas  le  nom 
de  ce  musicien,  mais  celui  du  lieu  où  il 
était  né  j  car  la  désignation  des  per- 
sonnes par  l'endroit  où  elles  avaient  vu 
le  jour  s'est  conservée  jusqu'à  la  fin  du 
seizième  siècle.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  fut 
maître  de  chapelle  de  l'église  des  Annon- 
ciades,  à  Naples,  et  il  vivait  encore  dans 
cette  ville  en  1575,  ainsi  que  le  prouve  son 
recueil  de  motets  à  5  et  6  parties,  pour 
être  chantés  ou  joués  avec  les  instruinens. 
Cet  ouvrage  a  pour  titre  :  D.  Joannis 
Domiuici  juvenis  à  Nola  Magistri  Cap- 
pellce  SancLissimœ  Annunciatœ  Neapo- 
litanœ  caniiones,  viilgo  MoLecta  appel- 
iatce,  quiiiqiie  et  sex  vociim,  viva  voce, 
ne  omnis  generis  instnimentis  cantatu 
commodistiiinœ,  qiiam  novissime  editœ 
liber  primus ,  Fenitiis,  apiul  Josepli- 
GuUelmum,  1575.  On  trouve  aussi  sous 
►-on   nom   à   la  bibliothèque   de   Munirh  : 


1°  Canzone  villanesche  a  3  voci,  Ve- 
nise, 1545.  2°  Vdlanelle  alla  Napolitana 
a  3  e  4  voci,  ibid.,  1570,  in-4°.  Le  re- 
cueil intitulé  Primo  libro  délie  Muse  a 
4  voci  ;  Madrigali  ariosi  di  Antonio 
Barré,  ed  al  tri  diversi  autori ,  Home, 
1555,  contient  des  morceaux  de  Jean- 
Dominique  de  Nola,  et  l'on  en  trouve 
aussi  dans  celui  qui  a  pour  titre  :  Spoglia 
amorosa,  Madrigali  a  5  voci  di  diversi 
eccellentissimi  musici,  nitovaniente  posti 
in  lace,  Venise,  chez  les  héritiers  de  Jé- 
rôme Scotto,  1585. 

NOLLET  (l'abbé  jean-antoine),  sa- 
vant physicien,  naquit  en  1700  à  Pimpré, 
près  de  Noyon,  fit  ses  études  au  collège  de 
Beauvais,  et  les  termina  à  Paris.  11  fut 
professeur  de  physique  expérimentale  au 
collège  de  Navarre,  puis  de  l'école  d'artil- 
lerie de  la  Fère,  et  de  celle  de  Mézières. 
Il  mourut  à  Paris,  le  24  avril  1770.  Ce 
savant  a  fait  insérer  dans  les  mémoires  de 
l'Académie  des  sciences  de  Paris  (année 
1743,  p.  199)  un  3Iémoire  sur  l'ouïe  des 
poissons  et  sur  la  transmission  des  sons 
dans  Veau. 

NONOT  (joseph-waast-aubert)  ,  né  à 
Arras  en  1753,  apprit  sans  maître  à  jouer 
du  clavecin  et  de  l'orgue.  A  Và^e  de  dix- 
huit  ans  il  se  rendit  à  Paris,  où  un  orga- 
niste nommé  Leclerc  acheva  son  éduca- 
tion musicale.  De  retour  à  Arras,  il  y  fut 
nommé  organiste  de  la  cathédrale  ;  mais 
pendant  les  troubles  de  la  révolution  il  se 
retira  en  Angleterre,  où  l'enseignement 
lui  offrit  des  ressources.  Après  la  paix 
d'Amiens,  il  rentra  en  France,  et  se  fixa 
à  Paris,  où  il  est  mort  en  1817.  Il  a  com- 
posé quatre  symphonies  à  grand  orchestre, 
trois  concertos  de  piano,  et  quelques  so- 
nates pour  cet  instrument.  On  a  aussi 
sous  son  nom  :  Leçons  méthodiques  pour 
le  piano,  l'aris,  Naderman. 

NOORT  (sybrand  VAN) ,  organiste  de 
la  vieille  église  d'Amsterdam,  dans  les 
premières  années  du  dix -huitième  siècle, 
était  considéré  comme  un  des  artistes  les 
{dus  habiles  de  sou  temps.  Il  a  publié  un 
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H'cueil  de  sonates  pour  flûte  et  basse  con- 
tinue, sous  le  titre  de  :  Mélange  italien, 
Amsterdam  (sans  date). 

NOPITSCH  (  CHRISTOPHE  -  frede'ric- 
(idillaume),  chantre  à  Nordlingue,  naquit 
le  4  février  1758,  ù  Kircliensittenbacli, 
près  de  Nuremberg;.  Après  avoir  reçu  des 
leçons  d'orjifue  et  d'accompagnement  chez 
Siebenkcls,  organiste  de  cette  ville,  il  alla 
faire  à  Ratisbonne,  près  de  Riepel,  des 
éludes  de  composition  qu'il  acheva  sous 
la  direction  de  Beck ,  à  Passau.  D'abord 
directeur  de  musique  à  Nordlingue  ,  il 
changea  en  1800  ses  fonctions  en  cette 
qualité  contre  celles  de  cantor,  ou  direc- 
teur de  l'école  de  cette  ville.  Les  biogra- 
phies récemment  publiées  ne  fournissent 
point  de  renseignemens  sur  la  fin  de  la 
vie  de  cet  artiste.  On  a  sous  son  nom  : 
Versucli  einer Elenieutarhuchs  der  Sing- 
kiinsl  ,*  vor  trivial  und  Normalschiden 
systématise]!  entworJe>i  (Essai  d'un  livre 
élémentaire  sur  l'art  du  chant,  à  l'usage 
des  écoles  populaires  et  normales),  Nu- 
remberg, 1784,  in-4°  de  55  pages.  Une 
deuxième  édition  de  cet  écrit  a  paru  à 
Manheim  ,  chez  Heckel.  Nopitsch  a  aussi 
publié  des  mélodies  sur  les  poésies  de 
Burger,  de  Ramier  et  de  Stolberg,  Des- 
sau,  1784;  une  élégie  sur  des  paroles  de 
Schubart,  Augsbourg,  1785,  et  quelques 
sonates  pour  le  clavecin.  On  cite  aussi  un 
oratorio  qu'il  composa  en  1787, 

NORCOME  (daniel),  maître  de  chant 
à  l'école  de  Windsor ,  dans  la  seconde 
moitié  du  seizième  siècle,  est  auteur  de 
quelques  madrigaux  qui  ont  été  insérés 
par  Morley  dans  la  collection  intitulée  ; 
The  Triwnph  of  Oriana  to  5  and 
G  vojces,  composed  bj  several  aulhors, 
Londres,  lôOl. 

NORDMARK  (zacharie),  savant  sué- 
dois, professeur  à  l'université  d'Upsal, 
vers  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  est  au- 
teur d'un  mémoire  intitulé  ;  Dissertatio 
de  imagine  soin  sen  écho,   Upsal,  1795. 

NORUT  (woLFGAîs'G  -  HENRi) ,  factcur 
d  orgues  a  Fraiikeiiliausen ,  dans  la  prin- 


cipauté de  Schwartzbourg  -  Rudolstadt  , 
naquit  en  cette  ville,  dans  les  dernières 
années  du  dix-septième  siècle.  La  Thu- 
ringe  et  les  pays  circonvoisins  lui  doivent 
beaucoup  d'instrumens  d'une  bonne  qua- 
lité. Néanmoins  il  ne  s'enrichit  pas,  et 
dans  sa  vieillesse  il  connut  le  besoin.  Il 
est  mort  à  Frankenhausen,  en  1754.  Le 
premier  ouvrage  sorti  de  ses  mains  est  un 
orgue  de  26  jeux ,  3  claviers  à  la  main  et 
pédale,  qu'il  construisit  à  Sondershausen, 
en  1724.  Ce  qui  distingue  cet  instrument 
de  ceux  du  même  genre,  est  un  registre 
qui  opère  la  transposition  en  transportant 
tout  le  mécanisme  du  clavier  un  demi-ton 
plus  bas.  Les  autres  orgues  connues  de 
Nordt  ont  été  construites  en  1728,  1754, 
1740,  1749,  et  1751. 

NORDWALL  (andre  0.),  étudiant  de 
l'université  d'Upsal,  a  fait  imprimer  une 
thèse  académique  sur  la  vitesse  du  son, 
intitulée  :  Dissertatio  de  sono  simplici 
directe,  Upsal,  1779,  in-4", 

NORMAND  (M.  l'abbé  theoduee- 
elzear-xavier)  ,  né  le  27  janvier  1812, 
à  Quaregnon,  près  de  Mons  (Hainaut),  est 
fils  d'un  Français  qui  exerçait  alors  dans 
cette  commune  la  profession  d'instituteur, 
et  qui ,  quelques  années  après,  obtint  du 
roi  Louis  XVIII  une  charge  de  commis- 
saire priseur,  à  Lille.  C'est  dans  cette  ville 
que  M.  l'abbé  Normand,  encore  enfant, 
commença  ses  études  littéraires  au  col- 
lège, et  apprit  la  musique  à  l'académie. 
Après  la  première  année,  ses  progrès 
avaient  été  si  rapides ,  qu'il  fut  en  état 
d'aller  concourir  à  Cambrai  pour  une 
place  d'enfant  de  chœur  à  la  cathédrale, 
et  qu'il  l'obtint.  11  y  continua  ses  études 
classiques,  et  parvint  en  peu  de  temps  à 
lire  avec  facilité  loute  espèce  du  musique. 
Vers  cette  époque  (1825),  Saiiit-Amand, 
bon  violoncelliste  et  compositeur,  élève  de 
l'auteur  de  cette  Biographie  universelle 
des  ninsicie/is,  se  fixa  à  Cambrai  et  donna 
des  leçons  de  violoncelle  au  jeune  Nor- 
mand qui,  plus  tard,  continua  l'étude  de 
cet  inslrunicnt  à  l'école   de   musique   de 
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Donai,  et  obtint  des  prix  dans  les  années 
1827,  1828  et  1829.  Après  avoir  achevé 
sa  rhétorique  et  sa  philosophie ,  il  prit  la 
résolution  de  se  vouer  à  l'état  ecclésiasti- 
que,  et,  sur  les  instances  d'un  ami,  il  se 
rendit  au  séminaire  de  Meaux  en  1852, 
pendant  que  le  choléra  exerçait  ses  ravages 
à  Paris  et  dans  les  villes  environnantes. 
Atteint  lui-même  par  ce  fléau,  il  ne  se 
rétablit  qu'avec  peine  et  ne  put  retrouver 
la  santé  que  dans  son  pays  natal.  Admis 
au  séminaire  de  Tournai ,  il  y  resta  trois 
ans,  puis  il  fut  ordonné  prêtre  par  Tévéque 
de  ce  diocèse,  le  19  décembre  1855,  et 
envoyé  comme  vicaire  à  Senci'fe ,  dans  le 
district  de  Nivelles.  Au  mois  de  septembre 
1859  il  a  reçu  sa  nomination  de  principal 
du  collège  d'Engliien  ,  dont  il  remplit  en 
ce  moment  les  fonctions. 

Les  études  théologiques  de  M.  Tabbé 
Normand  l'avaient  obligé  de  suspendre  la 
culture  de  la  musique.  Quelques  leçons 
d'harmonie  qu'il  reçut  de  Victor  Lefebvre, 
brillant  élève  du  Conservatoire  de  Paris, 
enlevé  trop  tôt  à  l'art ,  développèrent  en 
lui  le  goût  de  cette  science  ;  il  se  livra 
sérieusement  à  son  étude  dans  les  livres 
de  Catel,  de  Langlé,  d'Abrechtsbergcr,  de 
Reiclia  et  d'autres ,  et  des  principes  qu'il 
y  puisa  il  composa  un  système  mixte  qu'il 
a  exposé  dans  un  ouvrage  dont  la  première 
partie  vient  de  paraître  sous  ce  titre  : 
Manuel  des  organistes  de  la  campagne^ 
Bruxelles,  Detrie-Tomson  ,  1840,  iu-fol. 
obi.  de  98  pages.  Cet  ouvrage  contient 
aussi  une  instruction  sur  le  plain-cliant, 
sur  l'orgue ,  Je  mélange  de  ses  jeux  ,  l'ac- 
compagnement du  chant,  etc.  La  seconde 
partie,  où  l'on  trouvera  des  pièces  d'orgue, 
des  fugues,  etc.,  n'est  point  encore  publiée. 
Parmi  les  compositions  de  M.  Normand 
on  reuiarque  un  Ave  maris  Stella  à 
12  parties,  un  Lœtatus  stini  à  10,  et  un 
Domine  qui  liahitabit  à  9.  il  vient  de 
faire  paraître  (août  1840)  Le  bon  3Ié- 
nestrel,  choix  de  romances  à  l'usage  des 
maisons  religieuses  d'éducation.  M.  l'abbé 
Aormand,  qui  s'est   aussi  fait  coumaître 


comme  écrivain  par  une  Histoire  abrégée 
de  Charleinagne ,  est  un  des  rédacteurs 
de  la  Revue  de  Bruxelles,  où  il  a  fait  in- 
sérer plusieurs  morceaux,  entre  autres  des 
articles  intitulés  De  l'injluence  de  lu 
Belgique  sur  l'origine  et  les  progrès  de 
la  musique  moderne  (Revue  de  Bruxelles, 
novembre  1857  et  avril  1858),  sous  le 
pseudonyme  Tli.  Iluysman. 

NORM  ANT.  Fojez  PIÉTON  (antoine- 

LO0IS  OU  loyset). 

NORRIS  (CHARLES),  bachelier  en  mu- 
sique, ne  s'appelait  pas  Thomas  et  n'était 
pas  né  à  Oxford,  comme  le  prétendent 
Gerber  et  ses  copistes,  mais  à  Salisbury, 
en  1740.  Admis  comme  enfant  de  chœur 
dans  la  cathédrale  de  cette  ville,  il  y  ap- 
prit les  éléniens  de  la  musique.  Une  très- 
belle  voix  de  soprano  qui  devint  ensuite 
un  beau  ténor,  le  Ht  remarquer,  et  lui 
donna  pour  protecteur  Harris,  auteur  de 
Y  Hermès.  Ce  savant  lui  donna  le  conseil 
de  ne  pas  se  hasarder  sur  la  scène,  et  de 
renfermer  l'exercice  de  son  talent  dans  les 
concerts  et  les  oratorios.  Pour  suivre  cet 
avis,  Norris  s'établit  à  Oxford,  et  s'y  livra 
à  l'enseignement  du  chant.  Ayant  été  ad- 
mis à  prendre  ses  degrés  de  bachelier  en 
musique  à  l'université  de  cette  ville,  il 
fut  bientôt  après  choisi  pour  remplir  les 
fonctions  d'organiste  au  collège  de  Saint- 
Jean.  Plusieurs  fois  il  fut  appelé  à  Lon- 
dres pour  y  chanter  les  solos  de  ténor 
dans  les  oratorios,  et  toujours  il  y  fut  ac- 
cueilli par  des  applaudissemens  unanimes. 
Un  amour  mallieureus  le  plongea  dans 
une  mélancolie  habituelle,  détruisit  sa 
santé,  et  porta  même  atteinte  à  la  beauté 
de  sa  voix.  En  1789  il  voulut  faire  un 
nouvel  essai  de  son  talent  au  grand  con- 
cert donné  à  Westminster,  en  commémo- 
ration de  Handel  j  mais  son  organe  était 
devenu  si  faible,  qu'à  peine  put-il  se  faire 
entendre.  Néanmoins  il  voulut  encore 
chanter  dans  un  festival  à  Birmin<iham  ; 
mais  ce  dernier  effort  lui  lut  fatal,  car 
dix  jours  après  il  expira  à  Imley-Ilall. 
près   de  Stourbridge,    dans   le   comté  de 
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Worcester,  le  5  septembre  1790,  à  l'âge 
de  cinquante  ans,  Norris  jouait  bien  de 
plusieurs  instrumens.  Il  a  composé  des 
concertos  pour  le  clavecin,  des  glees  qui 
ont  eu  beaucou|i  de  succès,  et  a  publié  à 
Londres,  chez  RoU'e,  huit  cnuzonets  avec 
accompagnement  de  piano. 

NORTH  (FRANÇOIS),  lord  liaul-justicier 
do  la  chambre  des  communes  ,  naquit  à 
Rongliam,  dans  le  comté  de  Norfolk,  vers 
1640.  Après  avoir  fait  ses  études  à  l'uni- 
versité de  Cambridge,  il  exerça  quelque 
temps  les  fonctions  d'avocat,  puis  eut  le 
titre  de  solliciteur-général  du  roi ,  et  fut 
fait  chevalier  en  1671.  Sous  les  règnes  de 
Charles  II  et  de  Jacques  II  il  fut  chancelier 
du  grand  sceau.  Il  mourut  à  son  château 
de  Wroxton,  près  de  Branbury,  le  7  sep- 
tembre 1685.  Amateur  passionné  de  mu- 
sique, il  cultiva  cet  art  dès  son  enfance, 
et  y  a  acquis  de  l'habileté.  Il  jouait  fort 
bien  de  la  lyra-viole,  sorte  de  basse  de 
viole  montée  de  beaucoup  de  cordes  pour 
y  faire  des  arpèges  et  des  accords,  eu 
usage  de  son  temps.  Ses  compositions, 
qui  consistent  en  quelques  sonates  à  deux 
ou  trois  parties ,  sont  restées  en  manu- 
scrit ;  mais  il  a  publié  un  petit  traité  de 
la  génération  des  sons  et  des  proportions 
des  intervalles,  sous  ce  titre  :  A  Philoso- 
phical  Essay  on  Music  (Essai  philoso- 
phique sur  la  musique),  Londres,  1677, 
in-4°  de  55  pages.  Lord  North  n'a  pas  mis 
son  nom  à  cet  ouvrage. 

NORTII  (roger),  frère  du  précédent, 
naquit  à  Rongham  en  1644.  Amateur  de 
musique  comme  son  frère,  il  jouait  de 
l'orgue  et  en  avait  fait  construire  un  par 
Sclmiidt  dans  sa  maison  de  Norfolk.  Occupé 
sans  cesse  de  recherches  sur  la  musique, 
il  a  laissé  en  manuscrit  des  notices  sur  les 
compositeurs  et  amateurs  anglais  les  plus 
célèbres,  depuis  1650  jusqu'en  1680. 
Lorsque  Burney  et  Hawkins  écrivirent 
leurs  histoires  delà  musique,  le  Dr.  Mon- 


tague-Norlh,  chanoine  de  Windsor,  qui 
possédait  l'original  de  ce  recueil,  permit 
à  ces  écrivains  de  le  consulter  et  d'en  faire 
desextraits.  Lord  Nortli  mourut  en  1734, 
à  l'âge  de  quatre-vingt-dix  ans. 

NOÏARI  (ange),  musicien  italien  fixé 
à  Londres  dans  les  premières  années  du 
dix-septième  siècle,  y  a  fait  imprimer,  en 
1614,  un  recueil  de  pièces  intitulé  : 
Prime  musiche  nuove  a  1,  2  e  3  voci, 
per  cantar  con  la  tiorha  ecl  altri  stro- 
menti,  Londres,  1616,  in -fol. 

NOTRER  ou  NOTGER,  surnommé 
Balhultis  (le  Bègue),  à  cause  de  la  diffi- 
culté qu'il  éprouvait  à  parler,  naquit  à 
Ileiligen,  près  de  l'abbaye  de  Saint-Gall, 
où  il  étudia  sous  les  moines  Marcel  et 
Ison.  Devenu  savant  dans  les  lettres,  les 
arts  libéraux  et  particulièrement  dans  la 
musique,  son  occupation  principale  était 
de  composer  des  proses  et  des  hymnes  \  il 
traduisit  aussi  le  psautier  en  langue  théo- 
tisque  pour  le  roi  Arnulphe.  On  croit 
qu'il  devint  abbé  de  Saint-Gall ,  mais  on 
ignore  en  quelle  année.  Il  mourut  le 
6  avril  912  ,  et  fut  canonisé  en  1514. 
Quelques  proses  et  des  hymnes  de  Notker 
ont  été  publiés  par  Canisius  dans  le 
sixième  livre  de  ses  Antiq.  Lectiones.  On 
en  trouve  un  recueil  complet,  avec  les 
mélodies  notées,  dans  un  manuscrit  de  la 
bibliothèque  de  St-Emeran,  à  Ratisbonne  '. 
Notker  est  aussi  auteur  de  deux  petits 
traités  relatifs  à  la  musique  ;  l'un  inti- 
tulé :  Explniiatio  qidd  singiilœ  Lillerœ 
in  superscriptione  significent  canlilene, 
a  été  inséré  par  Canisius  dans  le  5"^  livre 
de  ses  Antiq.  Lect.  (part.  2,  p.  739)  ;  par 
Mabillon ,  dans  VAppendix  au  t.  IV  des 
Annales  de  V ordre  de  St-BenoiL ,  et 
enfin  par  l'abbé  Gerbert,dans  sa  Collection 
des  écrivains  ecclésiastiques  sur  la  musi- 
que (t.  I,  p.  95).  Le  second,  intitulé 
Opiisculum  theoricum  de  3lusica  ,  est 
divisé  en  quatre  chapitres  qui  traitent  : 
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1"  De  octo  ionis  ;  2°  De  tetrachordii  ; 
3"  De  octo  modis  ;  4°  De  mensiira  fis- 
tiilarum  organicarum.  Cet  opuscule  est 
écrit  en  ancienne  langue  théotisque  ou 
teutonique.  Schiller  Fa  inséré  dans  le 
tome  premier  de  son  Trésor  des  Anti- 
quités teutoniques ,  et  l'abbé  Gerbert  l'a 
placé  parmi  ses  écrivains  ecclésiastiques 
sur  la  musique  (t.  I,  p.  96),  et  y  a  joint 
une  traduction  latine.  Au  reste,  on  ne 
sait  pas  précisément  si  cet  ouvrage  est  de 
Nolker  Balbulus  ou  d'un  autre  moine  du 
même  nom,  surnommé  Labeo,  qui  vécut 
à  l'abbaye  de  St-Gall  dans  le  cours  du 
dixième  siècle. 

NOUGARET  (pierre- je an-baptiste), 
littérateur,  né  à  la  Rochelle  le  16  décem- 
bre 1742,  est  mort  à  Paris  au  mois  de 
juin  1823.  Dans  le  nombre  considérable 
des  livres  qu'il  a  publiés ,  on  remarque 
celui  qui  a  pour  titre  ;  UArt  du  iltédtre 
en  général^  oîi  il  est  /:arlé  des  différens 
spectacles  de  l'Europe,  et  de  ce  qui 
concerne  la  comédie  ancienne  et  la  nou- 
velle ,  la  tragédie  ,  la  pastorale  drama- 
tique, laparodie,  V opéra  sérieux,  Vopéra 
bouffon,  et  la  comédie  mêlée  d'ariettes, 
Paris,  Cailleau,  1769,  2  vol.in-12.  Dans 
le  second  volume  de  cet  ouvrajje  on  trouve 
(p.  124-185)  :  llisloire  philosophique  de 
la  musique,  et  observations  sur  les  dilTé- 
rens  genres  reçus  au  théâtre  j  et  (p.  184- 
347),  l'histoire  abrégée  de  l'Opéra  et  de 
rOpéra-comique.  On  a  aussi  de  Nougaret 
un  almanach  des  spectacles  intitulé  : 
Spectacles  des  foires  et  des  boulevards 
de  Paris,  ou  Catalogue  historique  et 
chronologique  des  théâtres  forains,  Pa- 
ris ,  1774-1788,  15  vol.  in-24. 

NOURRIT  (louis),  né  à  Montpellier  le 
4  août  1780,  lut  admis  comme  enfant  de 
chœur  dans  la  collégiale  de  cette  ville,  et 
y  apprit  la  musique,  A  l'âge  de  seize  ans, 
il  se  rendit  à  Paris  pour  y  compléter  son 
instruction  dans  cet  art.  Doué  d'une  belle 
voix  de  ténor,  il  fixa  sur  lui  l'attention  de 
Méhul,  qui  le  fit  entrer  au  Conservatoire 
le  50  floréal  an  x  (juin,  1802).  D'abord 


élève  de  Guichard,  il  resta  un  an  sous  sa 
direction,  puis  (le  4  messidor  an  xi)  il  fut 
confié  aux  soins  de  Garât  qui ,  charmé  de 
la  beauté  de  sa  voix,  lui  donna  des  leçons 
avec  affection  ,  et  en  fit  un  de  ses  élèves 
les  plus  distingués,  he  3  mars  1805, 
Nourrit  débuta  à  l'Opéra  jiar  le  rôle  de 
Renaud,  dans  Armide  :  le  succès  qu'il  y 
obtint  lui  procura  immédiatement  un  en- 
gagement comme  remplacement  de  Lai- 
nez.  Le  timbre  ]iur  et  argentin  de  sa  voix, 
l'émission  naturelle  et  franche  des  sons, 
la  justesse  des  intonations  et  sa  diction 
musicale,  bien  que  peu  chaleureuse,  indi- 
quaient assez  l'école  dont  il  sortait.  C'était 
une  nouveauté  remarquable  à  l'Opéra  que 
cette  manière  large  et  correcte  qui  no 
ressemblait  point  aux  cris  dramatiques  de 
Lainez  et  de  ses  imitateurs.  Les  anciens 
habitués  de  l'Opéra  s'alarmaient  pour  leur 
vieille  idole,  mais  les  connaisseurs  voyaient 
dans  le  succès  de  Nourrit  le  commence- 
ment d'une  régénération  de  l'art  du  chant, 
qui  ne  s'est  cependant  achevée  à  la  scène 
française  que  plus  de  vingt  ans  après. 
Plusieurs  autres  rôles  chantés  par  Nour- 
rit, particulièrement  ceux  (ÏOrphée  et  de 
VEunuque^  dans  la  Caravane  du  Caire, 
achevèrent  de  démontrer  sa  supériorité 
comme  chanteur  sur  les  autres  acteurs  de 
l'Opéra.  Malheureusement  son  jeu  ne  ré- 
pondait pas  aux  qualités  de  son  chant  :  il 
était  froid  dans  les  situations  les  plus 
vives,  et  la  crainte  de  tomber  dans  l'ani- 
mation exagérée  de  Lainez  le  jetait  dans 
l'excès  contraire.  Malgré  ses  défauts  énor- 
mes comme  chanteur,  celui-ci  avait  une 
chaleur  entraînante  et  une  rare  intelli- 
gence de  la  scène  ;  qualités  qui  ne  sont 
jamais  devenues  le  partage  de  Nourrit, 
quoiqu'il  ait  acquis  par  l'usage  plus  d'ai- 
sance et  d'aplomb.  Modeste  et  timide, 
il  n'éprouvait  jamais  les  élans  d'enthou- 
siasme qui  font  de  l'artiste  une  sorte  de 
missionnaire  :  en  entrant  au  théâtre,  il 
avait  pris  un  élat.  Le  soir  où  il  joua  pour 
la  première  fois  le  rôle  cVOrphée,  Carat, 
son  maître,  vint  dans  sa  loge,  et  avec  cet 
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accent  (''iiei7}i(|iic  et,  toiil  iiuTidioiial  qu'on 
lui  a  connu,  il  dit  à  son  élève  :  Âpres  un 
tel  succès  vous  pouvez  prétendre  à  tout  ! 
—  Je  suis  charmé  de  vous  avoir  sa- 
tisfait,  repondit  Nourrit,  et  je  vous  re- 
mercie des  encouragemens  que  vous 
voulez  bien  me  donner^  mais  je  irai  pas 
d'ambition.  —  Tu  n'' as  pas  cV ambition, 
malJieureux !  Eli!  que  viens-tu  faire 
ici  ? 

En  1S12,  après  la  retraite  de  Lainez, 
Nourrit  devint  chef  de  l'emploi  de  ténor 
à  l'Opéra  :  il  le  partagea  plus  tard  avec 
Lavigne  ;  mais  en  1817  il  en  reprit  la 
possession  exclusive.  Renaud,  Orphée, 
l'Eunuque  de  la  Caravane ,  Colin  du 
Devin  du  f^illage,  Demaly  dans  les 
Bayadcres,  Aladin  dans  la  Lampe  mer- 
veilleuse, furent  ses  meilleurs  rôles.  Jus- 
que dans  les  derniers  temps,  il  conserva 
le  joli  timbre  de  son  organe.  Au  commen- 
cement de  1826  il  prit  la  résolution  de  se 
retirer,  et  il  obtint  la  pension  qu'il  avait 
.oap^née  par  un  service  de  vingt  et  un  ans. 
Ketiré  depuis  lors  dans  une  maison  de 
campagne  qu'il  })ossédait  à  quelques  lieues 
de  Paris,  il  y  vécut  dans  le  repos,  renon- 
çant même  au  commerce  de  diamans 
qu'il  avait  fait  pendant  toute  la  durée  de 
sa  carrière  théâtrale.  Un  dépérissement 
rapide  le  conduisit  au  tombeau  le  25  sep- 
tembre 1831 ,  à  l'âge  de  cinquante  et  un 
ans. 

NOtUlPilï  (Adolphe),  llls  aine  du  pré- 
cédent ,  naquit  à  Montpellier,  le  3  mars 
1802.  Destiné  par  son  père  à  la  profession 
de  négociant,  il  fut  placé  au  collège  de 
Sainte-Barbe  pour  y  faire  ses  études  hu- 
manitaires, et  bientôt  il  s'y  fît  remarquer 
par  la  portée  de  son  intelligence  et  par 
son  assiduité  au  travail.  C'est  dans  l'en- 
ceinte de  cette  maison  que  se  formèrent 
pour  lui  des  liaisons  d'amitié  avec  des 
jeunes  gens  devenus  depuis  lors  des  hommes 
distingués  :  elles  lui  sont  demeurées  fidèles 
jusqu'à  ses  derniers  jours.  Ses  études  ter- 
minées, le  jeune  Nourrit  rentra  chez  son 
père  qui  lui  fit  obtenir,  à  l'âoe  de  seize 


ans,  l'emjiloi  de  teneur  de  livres  et  de 
caissier  dans  la  maison  de  MM.  Mathias 
frères,  négocians  commissionnaires  à  Pa- 
ris. Après  y  avoir  rempli  ces  doubles 
fonctions  depuis  1818  jusqu'à  la  fin  de 
1819,  il  entra  comme  employé  dans  les 
bureaux  d'une  compagnie  d'assurances. 
Obligé  de  se  livrer  à  des  occupations  si 
peu  conformes  à  ses  goûts,  il  ne  put 
cultiver  la  musique  qu'à  l'insu  de  son 
père,  dont  l'obstination  à  l'éloigner  du 
théâtre  paraissait  invincible.  Un  vieux 
professeur,  ami  de  sa  famille,  avait  con- 
senti à  lui  donner  en  secret  des  leçons 
de  chant;  mais  bientôt  Adolphe  Nourrit 
n'eut  plus  rien  à  apprendre  de  lui,  et  les 
conseils  d'un  maître  plus  habile  lui  de- 
vinrent nécessaires.  Alors  il  songea  à 
(iarcia,  et  comprit  que,  dirigée  par  un  tel 
artiste,  son  éducation  musicale  pourrait 
le  préparer  aux  succès  du  théâtre.  Aus 
premiers  mots  que  le  jeune  homme  dit  à 
Garcia  de  ses  projets ,  celui-ci  éprouva 
quelque  scrupule  à  tromper  les  vues  de 
Nourrit ,  son  ancien  ami;  mais  lorsqu'il 
vit  l'ardeur  et  la  persévérance  de  son  élève 
futur  à  solliciter  ses  leçons ,  il  se  laissa 
persuader  par  ces  signes  certains  d'une 
influence  secrète,  et  se  mit  à  l'ouvrage. 
Les  premiers  essais  lui  firent  voir  qu'Adol- 
])he  Nourrit  possédait  les  élémens  d'une 
bonne  vois  de  ténor,  qui  n'avait  besoin 
que  du  secours  de  l'art  pour  acquérir  de 
la  puissance  et  de  la  souplesse.  Lorsque 
par  des  exercices  habilement  gradués  il 
eut  conduit  cette  voix  à  nn  développement 
qui  ne  pouvait  plus  s'accroître  que  par  le 
temps  et  l'expérience,  il  avoua  au  père  de 
son  élève  ce  qu'il  avait  fait  et  lui  fit  con- 
naître le  résultat  de  ses  leçons.  Surpris 
d'abord,  Nourrit  parut  vouloir  se  fâcher; 
mais  vaincu  par  les  sollicitations  de  son 
fils,  et  peut-être  séduit  par  des  accens  qui 
lui  rappelaient  sa  jeunesse,  il  finit  par  se 
calmer,  et  consentit  à  préparer  loi-mcme 
l'entrée  de  la  carrière  du  théâtre  à  l'héri- 
tier de  son  nom  et  de  son  talent.  Adolphe 
Nourrit    parut    pour    In  première    fois   à 
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l'Opéra  le  l'"'  scpleiiibre  1821  ,  avant 
d'avoir  accompli  sa  vingtièine  année.  Son 
premier  rôle  fut  celui  de  Pylnde,  dans 
Ipliigénie  en  Tauride.  Le  public  l'ac- 
cueillit avec  laveur  et  fut  charmé  de  la 
beauté  de  son  organe ,  de  son  intelligence 
de  la  scène  et  de  la  clialeur  de  son  débit. 
Un  embonpoint  précoce,  qu'il  tenait  de 
son  père,  fut  le  seul  défaut  qu'on  lui 
trouva.  Ce  n'était  pas  l'unique  point  de 
ressemblance  qu'il  y  eût  entre  Nonnit  et 
son  fils,  car  les  traits  du  visage,  la  taille, 
la  démarche  et  l'organe  avaient  entre  eux 
tant  d'analogie,  qu'il  était  facile  de  les 
prendre  l'un  pour  l'autre  ,  et  qu'on  ne 
pouvait  les  distinguer  que  par  la  froideur 
de  l'un  et  la  chaleureuse  diction  de  l'au- 
tre. Celte  ressemblance  si  remarquable  fit 
naîti'e  l'idée  de  l'opéra  des  Deux  Salem 
(sorte  de  Méneclimes),  qui  lut  représenté 
le  12  juillet  1824,  et  dans  lequel  ils  pro- 
duisirent une  illusion  complète.  Après 
Ipiiii^énie  en  Tauride,  Adolphe  Nourrit 
avait  continué  ses  débuts  dans  les  Baya- 
dères,  Orphée,  Ârmide,  et  chacun  de  ces 
ouvrages  avait  été  pour  lui  l'occasion  de 
progrès  et  de  nouveaux  succès.  Baptiste 
aîné  ,  acteur  du  Tiiéâtre- Français  et 
professeur  au  Conservatoire ,  qui  possé- 
dait d'excellentes  traditions,  lui  avait 
donné  des  leçons  de  déclamation  lyrique 
dont  son  inttdligence  s'était  approprié 
tout  ce  qui  était  compatible  avec  la  mu- 
sique. Le  rôle  de  Nëocles,  dans  le  Siège 
de  Corint/ie,  de  Rossini,  fut  sa  première 
création  importante  :  le  père  et  le  fils 
parurent  pour  la  dernière  fois  ensemble 
dans  cet  opéra,  dont  la  première  repré- 
sentation fut  donnée  le  9  octobre  1826. 
La  vocalisation  légère  et  facile  n'était  pas 
naturellement  dans  la  voix  d'Adoljihe 
Nourrit  5  cette  voix  s'était  montrée  rebelle 
à  cet  égard ,  et  les  efforls  de  Garcia  n'a- 
vaient obtenu  qu'un  résultat  incomplet  ; 
mais  le  maître  s'en  éîait  consolé  en  con- 
sidérant que  le  répertoire  de  l'Opéra  n'exi- 
geait pas  la  flexibilité  d'organe  indispen- 
sable à  un  chanteur  italien.  Avec  le  Siège 


de  Corinilw  et  les  autres  productions  du 
génie  de  Hossini ,  le  mécanisme  de  la 
vocalisation  légère  devint  une  nécessité 
pour  le  premier  ténor  :  Nourrit  comprit 
qu'il  devait  recommencer  ses  études,  et  il 
no  recula  pas  devant  les  difficultés.  Sa 
ferme  volonté,  sa  persévérance,  le  condui- 
sirent à  des  ré'sultats  qu'il  n'espérait  peut- 
être  pas  lui-même;  s'il  ne  parvint  jamais 
à  l'agilité  brillante  d'un  Rubini,  il  put  du 
moins  exécufer  les  traits  rapides  d'une 
manière  suffisante.  D'ailleurs,  si  son  talent 
resta  impariait  sous  ce  rapport,  par  com- 
bien de  qualités  ne  raebeta-t-il  pas  ce 
défaut?  Que  de  charme  dans  sa  manière 
de  phraser  !  Que  d'adresse  à  se  servir  de  la 
voix  de  tête  !  Que  de  tact  et  de  sagesse 
dans  la  conception  de  ses  rôles  !  Que  de 
sensibilité  et  d'énergie  dans  l'expression 
des  sentimens  dramatiques!  Et  qu'on  ne 
s'y  trompe  pas  :  ce  sont  ces  qualités  qui 
fout  le  grand  acteur  lyrique  de  la  scène 
française. 

Après  la  retraite  de  son  père.  Nourrit 
resta  seul  chargé  de  l'emploi  de  premier 
ténor.  Pendant  dix  ans  il  porta  le  poids 
d'une  si  grande  responsabilité  et  n'en  fut 
point  accablé ,  quoique  cette  époque  ,  la 
plus  importante  de  l'histoire  de  l'Opéra 
moderne,  lui  ait  offert  plus  d'un  écueil; 
car  dans  ces  dix  années  Moïae,  le  Comte 
Orj,  la  Muette  de  Port  ici,  le  Philtre, 
Guillaume  Tell, Robert  le  Diable, la  Juive 
et  les  Huguenots  furent  mis  en  scène.  Il 
créa  tous  les  rôles  principaux  de  ces  belles 
partitions,  en  saisit  les  nuances  avec  une 
merveilleuse  intelligence ,  et  leur  donna 
si  bien  le  caractère  de  la  vérité  dramati- 
que, qu'il  ne  sendilait  pas  que  ces  rôles 
pussent  être  compris  d'une  autre  manière. 
La  musique  de  Meyerbecr  lui  présentait 
la  plus  rude  épreuve  qu'un  chanteur  pût 
subir  ;  complètement  différente  du  système 
rossinien,  si  favorable  aux  voix  ,  elle  était 
un  retour  vers  l'opéra  déclamé;  mais  dans 
des  proportions  si  gigantesques  et  avec  une 
instrumentation  si  formidable,  que  son 
succès  put  faire  prévoir  une  rapide  dété- 
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îioralion  iln  j)t'rsonii(!l  olianlant  ci(;  l'O- 
])éra.  I/expcrience  n'a  que  trop  prouvé  que 
!  elles  devaient  cire  en  eflet  les  consé- 
quences de  ces  belles  conceptions  drama- 
tiques :  Nourrit  seul  parut  avoir  des  forces 
suffisantes  pour  lutter  avec  elles.  L'usajjc 
adroit  qu'il  savait  faire  de  la  voix  de  tête, 
et  la  puissance  singulière  qui!  donnait 
aux  sons  de  ce  registre,  lui  permettait  de 
les  clianter  sans  qu'elles  produisissent  en 
lui  l'excès  de  fatigue  gu'il  aurait  éprouvée 
s'il  eût  fait  constamment  usage  de  la  voix 
de  poitrine. 

Cependant  l'importance  même  qu'il 
acquérait  chaque  jour  comme  chanteur  et 
comme  acteur  fit  comprendre  à  l'admi- 
nistration de  l'Opéra  que  l'avenir  de  ce 
spectacle  reposait  sur  un  seul  homme  qui, 
depuis  seize  ans,  avait  fait  un  usage  im- 
modéré de  ses  forces;  elle  crut  devoir  se 
préparer  d'autres  ressources ,  et  Duprez , 
chanteur  français  que  l'Italie  saluait  de- 
puis plusieurs  années  par  d'unanimes 
acclamations,  fut  engagé  comme  premier 
ténor  en  partage.  Une  carrière  de  seize 
années,  où  tout  avait  été  bonheur  et  suc- 
cès ,  n'avait  pas  préparé  Nourrit  à  l'idée 
de  ce  partage,  sans  exemple  jusqu'alors  à 
l'Opéra  :  car  suivant  le  règlement  de  ce 
théâtre,  il  n'y  avait  jamais  eu  pour  chaque 
emploi  que  le  chef,  le  second,  qui  avait  le 
titre  de  remplacement ,  et  le  troisième , 
appelé  le  double.  L'ardente  imagination 
de  l'artiste  se  frappa  de  l'idée  qu'on  n'esti- 
mait plus  son  talent  an  même  prix  qu'au- 
trefois :  en  vain  ses  amis  essayèrent-ils  de 
le  rassurer  ;  à  tous  leurs  raisonnemcns  il 
opposait  le  peu  dt  vraisemblance  que  la 
faveur  publique  pût  se  partager  entre  deux 
acteurs  destinés  au  même  emploi  ;  il  fal- 
lait, disait-il,  qu'un  des  deux  fût  vaincu, 
et  cette  pensée  l'oppressait  d'un  poids 
insupportable.  Il  ne  voulut  point  essayer 
de  la  Intte  :  après  quelques  jours  d'agita- 
tion, il  prit  le  parti  de  se  retirer,  et  donna 


sa  démission.  Le  1®'  avril  1837  il  donna 
sa  représentation  de  relraite  ;  il  y  a  peu 
d'exemples  d'aussi  beaux  triomphes  que 
celui  qu'il  y  obtint;  le  public  témoigna 
par  des  transports  d'admiration  le  regret 
que  lui  faisait  éprouver  la  perle  d'un  tel 
artiste.  Suivant  ses  premiers  projets, 
Nourrit  devait  voyager  pendant  un  an, 
après  sa  retraite  de  l'Opéra  ,  pour  donner 
des  représentations  dans  les  principales 
villes  de  la  France  et  de  la  Belgique,  puis 
rentrer  dans  la  vie  privée  et  se  livrer  à  des 
travaux  d'un  autre  genre,  auxquels  le  pré- 
paraient les  bonnes  études  de  sa  jeunesse, 
ainsi  que  les  lectures  et  les  méditations 
d'un  âge  plus  avancé.  Ses  écononiies,  résul- 
tat de  son  esprit  d'ordre  et  delà  simplicité 
de  ses  goûts,  lui  permettaient  de  réaliser  ce 
plan  plein  de  sagesse.  Mais  lui-même  était 
alors  sous  l'influence  d'une  illusion  qui 
ne  tarda  point  à  se  dissiper  :  il  n'y  avait, 
il  ne  pouvait  y  avoir  pour  lui  d'existence 
qu'à  la  scène,  avec  les  succès  qu'il  y  avait 
obtenus  ;  être  artiste  était  la  condition  de 
sa  vie  :  le  reste  n'en  était  que  l'accessoire. 
Après  qu'il  eut  excité  l'enthousiasme  des 
habitans  de  Bruxelles ,  au  printemps  de 
1857,  ses  idées  changèrent  :  il  conçut  le 
projet  d'aller  en  Italie,  d'y  chanter  sur  les 
principaux  théâtres,  et  d'y  cueillir  aussi 
les  palmes  dont  revenait  chargé  celui 
qu'on  lui  donnait  pour  rival.  L'exaltation 
qui  lui  était  naturelle  '  s'accrut  progres- 
sivement; mais  bientôt  elle  prit  le  carac- 
tère du  désespoir  par  l'état  anormal  de  sa 
voix.  A  Marseille,  il  fut  pris  d'un  enroue- 
ment qui  persista  pendant  plusieurs  re- 
présentations, et  qui  finit  par  le  compro- 
mettre dans  la  Juive.  Un  artiste  de  cette 
ville  a  rendu  compte  dans  la  Gazette  mu- 
sicale de  Paj'is  (ann.  1859  ,  p.  155)  des 
circonstances  de  cet  accident  qui  pouvait 
faire  prévoir  de  fatales  conséquences  ;  il 
s'exprime  en  ces  termes  :  u  Saisi  d'un 
enrouement  désastreux,  Nourrit  avait  lutté 


'  C"esl  celle  exaltation  qui,  en  juillet  I80O,  le  jetait 
sur  la  place  publique,  un  fusil  à  la  main,  et  qui,  sans 
ïiïërtagemenl.  lui  fit  rhanter  afirès.  à  toutes  les  rpprf^- 


•eiilalions,  les  airs  révolutionnaires,  avec  une  exubé- 
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i(ailiariîin<nl  jierulaiit  trois  actes,  loi> 
qu'au  moment  de  son  grand  air  :  Bachel. 
quand  du  Seigneur,  etc.,  la  fatigue,  la 
crainte  et  Fémotion  paralysèrent  complè- 
tement sa  voix.  Cette  voix  naguère  si 
étendue  et  dont  les  notes  pures  et  vibran- 
tes dans  Foctave  supérieure  avaient  tant 
de  puissance  et  de  charme ,  alors  inégale 
et  voilée,  donnait  à  peine  \efiL  naturel; 
réduit  à  ces  faibles  ressources,  Nourrit  sot 
trouver  encore  dans  son  admirable  intel- 
ligence des  moyens  sufiisans  pour  achever 
Vallegro,  mais  arrivé  là,  ses  forces  Faban- 
donnèrent  à  !a  dernière  mesure,  et  malgré 
ses  efforts  pour  atteindre  au  la  bémol 
aigu  qui  termine  Fair  sur  la  tonique. 
Nourrit,  fut  obligé  pour  la  preniière  fois 
de  finir  à  Focîave.  Pâle  et  tremblant  de 
douleur,  il  se  frappa  le  front,  fit  un  geste 
de  désespoir  et  sortit  dans  une  agitation 
inexprimable.  Craignant  les  suites  fâ- 
cheuses d'un  tel  accident  sur  le  caractère 
f(e  Nourrit,  dont  j'étais  devenu  le  com- 
pagnon presque  inséparable  depuis  son 
arrivée  à  Marseille,  je  quittai  brusquement 
ma  place,  et  me  dirigeant  vers  le  corridor 
qui  mène  aux  coulisses,  j'arrivai  dans  la 
loge  de  Nourrit  en  même  temps  que 
M.  X.  Boisselot...  Hélas!  plus  de  doute, 
notre  malheureux  artiste  était  fou...  Je 
n'oublierai  de  ma  vie  cette  effroyable 
scène!  L'œil  en  feu,  le  visage  égaré. 
Nourrit  marchait  à  grands  pas,  frappait 
les  murs  avec  violence  et  poussait  des 
sanglots  qui  déchiraient  le  cœur...  Dans 
cet  affreux  désordre  il  ne  put  nous  recon- 
naître. —  Qui  êtes-vous?....  Qut  me  vou- 
lez-vous?... Laissez-moi...  — Ce  sont  vos 
amis  qui  viennent  vous  voir.  —  Mes 
amis?...  c'est  impossible...  Si  vous  êtes 
mes  amis ,  tuez-moi...  ne  voyez-vous  pas 
que  je  ne  puis  plus  vivre  ;  que  je  suis 
perdu,  déshonoré...  En  disant  ces  mots, 
il  courut  vers  la  fenêtre  avec  une  impé- 
tuosité foudroyante...  Nous  nous  précipi- 
tâmes vers  lui,  et  le  saisissant  avec  force, 

I  Ce  long  passage  pourra  srnihlfr  mol  [iliicé  dans  \\n 
.•ivrs  lel  que  celui-ci,  el  dnn»  iinn  noliro   qui  rip   doil. 
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Hiius  l'enlrainârnes  vers  un  fauteuil,  oi? 
brisé  par  les  efforts  d'une  lutte  inégale,  i! 
se  laissa  tomber  sans  résistance  dans  un 
accablement  profond.  La  crise  fut  longue; 
ranimé  par  les  soins  du  docteur  Forcade. 
qui  était  venu  se  joindre  à  nous  dans  cette 
douloureuse  circonstance.  Nourrit  ouvrit. 
les  yeux,  et  voyant  la  consternation  muette 
qui  régnait  autour  de  lui,  il  nous  demanda 
pardon  à  tous  avec  la  candeur  et  la  timi- 
dité d'un  enfant  qui  vient  de  commettre 
une  faute.  Nous  profitâmes  de  cette  réac- 
tion momentanée  pour  l'engager  à  repa- 
raître; il  y  consentit  avec  résignation.  Le 
public  ,  instruit  des  événemens  de  Fen- 
tr'acte,  l'applaudit  avec  enthousiasme; 
puis  à  la  fia  du  spectacle,  nous  recondui- 
sîmes notre  ami  à  l'hôtel  de  la  Darcc,  où 
nous  le  quitt-âmes  après  l'avoir  tranquil- 
lisé et  on  lui  promettant  de  revenir  le 
lendemuin.  Le  lendemain,  en  effet,  de 
très-bonne  heure,  je  fus  le  premier  aw 
rendez-vous;  Nourrit  vint  à  moi  avec  em- 
pressement, comme  pour  me  remercier  de 
mon  exactitude.  Eh  bien,  lui  demandai- 
je  en  affectant  de  sourire,  comment  avez- 
vous  passé  la  nuit?  —  Bien  mal...  je  n'ai 
pas  dormi  et  j'ai  beaucoup  pleuré;  dans  ce 
moment,  dans  ce  moment  encore  je  faisais 
un  appel  à  toutes  mes  forces  morales  pour 
coinliattre  de  sinistres  pensées.  La  vie 
m'est  insupportable  ;  mais  je  connais  mes 
devoirs;  j'ai  de  bons  amis,  une  femme, 
des  enfans  que  j'aime  et  à  qui  je  me  dois  ; 
et  puis,  je  crois  à  une  autre  vie...  Avec 
ces  idées-là  on  pejit  triompher  de  soi- 
même...  mais  je  crains  tout  de  ma  rai- 
son ;  si  un  moment  elle  m'abandonne,  je 
sais  que  c'est  fait  de  moi.  Celle  nuit,  assis 
à  cette  place,  j'ai  demandé  à  Dieu  le  cou- 
rage dont  j'ai  besoin,  en  me  fortifiant  par 
de  saintes  lectures...  Tenez,  voyez  vous- 
même.  —  Je  pris  le  livre  qu'il  me  dési- 
gnait sur  la  table...  c'était  Ylnidaiioi' 
de  Jésus-Christ  '.  :> 

De    si   profondes    blessures  faites  à   la 
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scnsiliilit(^  excessive  de  Nourrit  rWîtrnisi- 
reiil.  I)icnlôt  sa  sanlé.  Un  désordre  d'en- 
trailles, suite  trop  ordinaire  des  vives  et 
pénibles  émotions  de  la  vie  d'artiste,  le 
îlt  passer  pro;jressivernent  de  l'état  d'em- 
lionpoint  à  une  maigreur  qui  le  rendait 
inéconnaissaLleà  ses  arnis  les  pins  intimes. 
En  quittant  Marseille  il  se  rendit  à  Lyon  : 
là,  un  des  plus  beaux  triomphes  de  sa  car- 
rière vint  mettre  un  heaume  sur  ses  bles- 
sures. II  y  excita  le  plus  vif  enthousiasme. 
De  Lyon,  il  alla  à  Toulouse  où  un  accident 
semblable  à  celui  de  Marseille  l'obligea 
d'interrompre  ses  représentations.  De  re- 
tour à  Paris,  il  se  prépara  au  voyage  d'Ita- 
lie, et  après  avoir  obtenu  un  congé  de  ses 
fonctions  de  professeur  de  chant  dramati- 
que au  Conservatoire,  il  se  mit  en  route 
dans  les  premiers  mois  de  1858,  incessam- 
ment préoccupé  de  sombres  pensées.  Des 
articles  de  journaux  malveillans  et  des 
lettres  anonymes  avaient  augmenté  sa  tris- 
tesse. A  Milan  il  y  eut  enthousiasme  lors- 
qu'il se  lit  entendre  devant  quelques 
amateurs  d'élite  chez  Rossini  :  ce  succès 
sembla  lui  rendre  toutes  ses  forces,  et  la 
même  faveur,  qu'il  trouva  à  Florence  ,  à 
Rome  et  à  Naples,  fît  espérer  à  sa  famille 
le  retour  de  sa  santé  et  de  sa  raison 
premières.  Mais  dans  cette  dernière  ville, 
de  nouveaux  et  poignants  chagrins  l'at- 
tendaient. Avant  son  départ  il  avait  pré- 
paré deux  canevas  d'opéras  italiens  qu'il 
désirait  qu'on  écrivît  pour  lui  ;  l'un  de 
ces  ouvrages  était  la  tragédie  de  Po- 
lyeucte,  de  Corneille,. disposée  convenable- 
ment pour  la  scène  lyrique.  Ce  sujet  plut 
à  Donizetti  ,  qui  écrivit  rapidement  la 
partition  qu  on  a  donnée  depuis  lors  à 
l'Opéra  de  Paris,  sons  le  titre  français: 
les  Martyrs  ;  mais  la  censure  des  théâtres 
napolitains  ne  permit  pas  que  ce  sujet 
religieux  fût  mis  en  scène;  et  au  mo- 
ment où  Nourrit  allait  faire  son  début  au 
théâtre  de  Saint-Charles  ,  dans  le  rôle  de 

Nourrit,  qu'il  m"a  semblé  nécessaire  de  te  rapporier» 
afin  de  constater  Talicnation  de  la  raison  du  malheu- 
reux artiste,  lonfjtemps  avant  ce  funeste  événement. 


Polycuple,  si  bien  fait  pour  lui,  il  lui  fal- 
lut renoncer  aux  succès  qu'il  y  aurait  ob- 
tenus. Dès  lors  une  mélancolie  profonde 
s'empara  de  son  esprit  ;  tous  les  symptô- 
mes de  la  maladie  reparurent,  et  c'est 
dans  cette  disposition  qu'il  se  fit  entendre 
aux  Napolitains.  Toutefois  il  y  obtint  le 
plus  brillant  succès  dans  //  GiuramentOf 
de  Mercadante,  et  dans  La  Norina ,  de 
F>ellini.  l*eu  de  temps  après  vint  se  join- 
dre aux  tristes  préoccupations  de  l'esprit 
de  Nourrit  l'idée  bizarre  que  les  applau- 
dissemens  accordés  par  le  public  de  Naples 
à  son  talent  n'étaient  qu'une  dérision  ; 
rien  ne  put  le  détourner  d'une  si  funeste 
jsensée;  elle  acheva  la  perte  de  sa  raison, 
et  à  la  suite  d'une  représentation  au  bé- 
néfice d'un  acteur,  où  il  avait  chanté  par 
complaisance,  l'excès  de  son  délire  le 
porta  à  se  lever,  vers  l'aube  du  jour,  et 
à  se  précipiter  du  haut  de  la  terrasse  de 
l'hôtel  de  Barbaja  dans  la  cour,  où  il  trouva 
la  mort,  le  8  mars  1839  ,  à  cinq  heures 
du  n)atin.  Sa  femme,  aussi  distinguée  par 
les  qualités  de  l'esprit  que  par  celles  du 
cœur,  et  digne  d'un  meilleur  sort ,  fut  la 
première  qui  le  trouva  gisant  sur  le  pavé  ; 
il  avait  le  corps  brisé  et  n'avait  pas  donné 
le  moindre  signe  de  vie  après  sa  chute. 
L'admirable  force  d'âme  de  cette  femme 
la  soutint  jusqu'à  ce  qu'elle  eût  mis  au 
monde  le  dernier  fruit  de  l'amour  de  son 
mari;  mais  bientôt  après,  elle  mourut  de 
douleur.  Les  restes  de  Nourrit  avaient  été 
rapportés  à  Paris  ;  ils  furent  inliumés  avec 
porape,  après  que  le  dernier  Requiem  de 
Cherubini,  pour  voix  d hommes,  eût  été 
exécuté  dans  l'église  de  Saint-Roch  ,  par 
une  réunion  nombreuse  d'artistes  du  Con- 
servatoire et  des  principaux  théâtres  de 
Paris. 

La  fin  de  Nourrit  a  été  jugée  avec  sévé- 
rité par  quelques  critiques  ;  mais  cette 
sévérité  fut  une  injustice,  car  on  ne  peut 
considérer  cette  fin  déplorable  que  comme 
le  dernier  acte  d'un  délire  dont  les  pre- 
miers symptômes  s'étaient  manifestés  à 
Marseille,  près   de  deux  ans  auparavant. 
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rvourrit  avait  une  borilé  fie  cœur  paifaiic, 
aimait  tendrement  sa  famille  et  ses  amis, 
et  avait  des  sentimens  religieux  qai  l'eus- 
sent toujours  éloigné  de  l'idée  d'un  sni- 
«"ide,  s'il  eût  conservé  sa  raison. 

NOVACK  (JEAN),  f^ojez  NOWACK. 

NO'VELLO  (VINCENT),  organiste  de 
l'ambassade  poitugaise  à  Londres,  est 
né  dans  celte  ville,  en  1781,  d'une  famille 
italienne.  Egalement  distingué  par  son 
talent  sur  l'orgue  et  par  le  mérite  de  ses 
compositions  de  musique  religieuse,  cet 
arfistc  jouit  en  Angleterre  de  beaucoup 
d'estime.  En  1811  il  a  publié  son  premier 
ouvrage  ,  intitulé  :  Sélection  qf  sacred 
music  (Cbois  de  musique  sacrée) ,  Lon- 
dres,  2  vol  in-fol.  L'accueil  flatteur  fait 
par  le  public  k  cette  collection  encouragea 
M.Novello  à  en  faire  paraître  une  deuxième, 
sous  le  titre  :  A  coUeclion  of  motels  for 
the  offevtory,  and  other  pièces,  princi- 
pally  adapted  for  the  nwrning  service 
(Collection  de  motets  pour  l'offertoire  et 
auties  morceaux,  principalement  adoptés  à 
l'office  du  matin),  Londres  (sang  date), 
12  liv.  in-fol.  On  trouve  dans  ce  recueil 
quelques  morceaux  de  la  composition  de 
M.  Novello ,  dont  un  critique  anglais  a 
lait  l'éloge  dans  le  Qiiarlerif  musical 
Magazine.  M.  Novello  s'est  particulière- 
ment rendu  recommandable  par  les  Gre- 
f^orian  Hymns  for  the  eveidiig  seri>ice 
(Hymnes  du  cliant  grégorien  pour  l'office 
du  soir),  Londres  (sans  date),  12  liv.  in-fol. 
Ces  hymnes  sont  arrangées  à  6  vois  réelles, 
en  harmonie  moderne.  Cet  artiste  est  aussi 
éditeur  de  plusieurs  collections  de  musique 
religieuse ,  entre  antres  des  suivantes  : 
!°  Twelve  easy  masses  for  sniall  cJioirs 
(  Douzes  messes  faciles  à  l'usage  de  petites 
chapelles) ,  Londres  (  sans  date  ) ,  3  vol. 
in-fol.  2°  Dix-huit  messes  de  Mozart,  avec 
accompagnement  d'orgue  ou  de  piano,  ib, 
^o  Dix-huit  messes  de  Haydn,  idem,  ibid. 
4"  Collection  des  œuvres  de  musique  d'é- 
glise de  Purcell,  Londres  (sans  date),  in-fol. 
M.  Novello  aécrit  une  notice  biographique 
sur  le  célèbre  compositeur  Purcell ,  poui' 


ser\'ir  d  introduction  à  cette  intéressante 
collection.  Cet  ouvrage  a  pour  titre  :  A 
Biographical  Sketch  of  Henry  Purcell. 
from  the  best  authorities ,  Londres,  Al- 
fred Novello  (sans  date),  in-fol.  de  44  pa- 
ges, avec  un  portrait  de  Purcell,  gravé  par 
lîumphrys,  d'après  le  tableau  original  de 
Godefroid  Kneller. 

Mademoiselle  Clara  Anastasie  Novello, 
fille  de  l'artiste  objet  de  cette  notice,  a  ac- 
quis de  la  célébrité  comme  cantatrice.  Elle 
estnéeà  Londres,  le  10  juin  1818.  A  Vîa'î'^c^ 
de  neuf  ans,  ses  parens  la  mirent  sous  la 
direction  de  M.  Robinson,  organiste  de  la 
chapelle  catholique  d'York,  qui  lui  en- 
seigna les  élémens  de  la  musique  et  du 
piano.  Miss  Hill  lui  donna,  dans  la  même 
ville,  des  leçons  de  chant.  Fort,  jeune  en- 
core, elle  fut  placée  en  1829  dans  linsti- 
tution  de  musiijue  religieuse  dirigée  par 
Ciioron,  à  i'aris.  Ajirès  y  avoir  passé  une 
année  ,  elle  est  retournée  en  Angleterre 
et  s'y  est  fait  entendre  avec  succès  dans  les 
concerts  et  dans  les  festivals.  Dans  ces  der- 
niers temps  elle  a  fait  en  Allemagne  nn 
voyage  artistique  aussi  avantageux  pour 
sa  réputation  que  pour  sa  fortune.  On 
trouve  une  notice  Inograpliique  sur  M^'°  No- 
vello dans  le  2'"°  volume  du  journal  de 
musique  intitulé  :  The  JMiisical  world, 
p.  IX  et  suiv. 

NOVEIIRE(jean-geoege),  célèbre  cho- 
régraphe, naquit  à  Paris  le  29  avril  1727^ 
Son  père,  qui  avait  été  adjudant  au  service 
de  Charles  XII,  le  destinait  à  la  profession 
des  armes  ,  inais  le  goût  passionné  de  Nn- 
verre  pour  la  danse  lui  fit  préférer  la  car- 
rière du  théâtre  :  il  prit  des  leçons  de 
Dupré  et  débuta  avec  succès  devant  Is 
cour,  à  Fontainebleau  ,  au  mois  d'octobre 
1745.  A  l'ùge  de  vingt  et  un  ans  il  se  ren- 
dit à  Berlin,  où  Frédéric  II  et  le  prince 
Henri  de  Prusse  lui  firent  un  accueil  ca- 
ressant; mais  la  sévérité  qui  régnait  en  ce 
pays,  jusque  dans  les  plaisirs,  ne  fut  point 
de  son  goût,  et  bientôt  il  revint  à  Paris  . 
où  il  eut,  en  1749,  la  place  de  maître  de 
ballets  de  l'Opéra  Comique.  Depuis  175;> 
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jiiscju'cn   i757  il  remplil  les  iiirTiios  l'nnr- 
tioius  à  rOpôrn  de  Londres,  puis  fut  alta- 
clié  à  celui  de  Lyon  en  1758.  De  là  il  se 
rendit  à  Sfutlgard,  où  le  duc  de  Wnrtcm- 
l)er{^  le  chargea  de  la  direilion  des  ballets, 
jusqu'en  1 764.  En  1 770  et  dans  les  années 
.suivantes  il  fut  cliorcVrapIie  des  tiicûtres 
de  Vienne  et  de  Milan  ;  enfin  on  le  cliar- 
jjea  de  la  direction  de  la  danse  de  l'Opéra 
de  Paris  depuis  1776  jnsquVn  1780,  épo- 
que  de  sa  retraite.    Il    obtint   alors    une 
pension  sur  la  cassette  du  roi ,  et  se  fixa  à 
Saint-Germain ,  près  de  Paris  ,  où  il  est 
mort  le  19  novembre  1810.   Noverre  fut 
îe  premier  qui  donna  au  ballet  pantomime 
une  action  dramatique,  et  cberclia  à  y  in- 
troduire l'imitation  vraie  de  la  nature, 
autant  que  ce  genre  de  spectacle  en  est 
susceptible.  On  a  de  lui  un  grand  nombre 
de  pièces  de  ce  genre  qui  ont  en  de  bril- 
îans  succès  ;   mais    c'est  surtout   par   ses 
Lettres    sur    la    danse    et    les    ballets 
(  Lyon  ,  1760  ,  in-8°)  qu'il  a  conservé  sa 
célébrité.  Ce  livre,  dont  il  a  été  fait  des 
éditions  à  Vienne,  en  1767,  in-8°,  à  Paris, 
en  1783,  à  Copenbague.  en  1803,  et  à 
Paris,  en  1807  ,  2  volumes  in-8°,  sous  le 
titre  de  Lettres  sur  les  arts  imitateurs 
en  général,  et  sur  la  danse  en  particu- 
lier,  est  écrit  dun  style  un  peu  trop  pré- 
teniienx  pour    le    sujet,    mais    renferme 
beaucoup  de  vues  justes  et  remarquables 
par  leur  nouveauté,   à   l'époque  où  elles 
parurent.  Noverre  y  traite  de  l'opéra  fran- 
çais. Ce  qu'il  en  dit  a  été  traduit  en  alle- 
mand  dans    les   Hamhiu^ger  Unterhal- 
tungs-Blœttern  (t.  l  ,   p.  260-268).   On 
a  aussi  de  Noverre  :  Observations  sur  la 
construction  d'une  nouvelle  salle  d'O- 
péra, Amsterdam  et  Paris,  1781,in-8°de 
57  pages. 

NOVI    (FRANÇOIS-ANTOINE  ),   COmpOsi- 

teur  napolitain  ,  vécut  au  commencement 
du  dix-buitième  siècle.  Il  était  aussi  poète 
dramatique.  On  lui  attribue  les  paroles  et 
Ja  musique  des  opéras  dont  les  titres  sui- 
vent :  1°  Giulio-Cesare  in  Alessandria, 
représenté  à  31ilan  en  1703.  2«  Le  Glorie 


di  l'ornpco.  a  Pavie.  dans  la  méinf  année, 
5"  //  Pescator  Jortunato ,  principe  d'Is- 
chia.  4°  Cesare  e  Tolomeo  in  Egilto. 
5"  Il  Dioniedc. 

NOWACK  (jEAN-FRANcois),compositeu! 
de  musique  d'église,  né  dans  un  village  de 
la  Bohème,  en  1706,  fut  maître  de  chapelle 
del'é.'jlise  deSaint-Vitli,à  Prague,  et  mou- 
rut le  7  novembre  1771.  Quelques  années, 
avant  sa  mort  il  avait  donné  sa  démission 
de  la  place  de  maître  de  chapelle  en  faveur 
de  François  Brixi,et  s'était  contenté  d'une 
modique  pension.  Ses  compositions  setrou- 
vent  encore  en  manuscrit  dans  plusieurs 
églises  de  Prague  ;  parmi  ces  ouvrages,  on 
cite  particulièrement  :  Missa  de  requiem, 
pro  canto ,  alto ,  tenore ,  basso ,  violinis 
duobus  cum  fondamento,  que  Nowack 
écrivit  en  1743. 

NOWAKOWSRI  (J.),  pianiste  polo- 
nais, actuellement  vivant  à  Varsovie,  a 
publié  :  1"  Fiondeau  à  la  polonaise  pour 
piano  seul,  op.  1,  Varsovie,  Brzezina , 
2°  Rondeau  idem  (en  /rt)  ,  op.  2  ,  idem. 
3°  Idem,  op.  5,  Leipsick  ,  HoflFmeister. 
4°  Polonaise  mélancolique  ,  Berlin  , 
Lischke.  5"  Grande  polonaise,  Varsovie, 
Brzezina. 

NOZEMANN  (jACQDEs),né  à  Ham- 
bourg, le  30  août  1693,  était  violoniste 
dans  cette  ville  en  1724.  Passé  cette  épo- 
que, on  le  trouve  à  Amsterdam,  en  qualité 
d'organiste  à  l'église  des  Remontrans.  Il 
y  mourut  le  10  octobre  1745.  On  a  gravé 
de  sa  composition  ,  à  Amsterdam  :  1"  Six. 
sonates  pour  violon  seul.  2"  La  Bella 
Tedesca,  oder  24  Pastorellen,  Muzetten 
und  Paysanenfilr  Klavier. 

NOZZAPtl  (ANDRE),  excellent  ténor  ita- 
lien, naquit  à  Bergame  en  1775  ,  et  fit  ses 
('tudes  de  chant  sous  la  direction  de  l'abbé 
Petrobelli,  second  maître  de  chapelle  de  la 
cathédrale  de  cette  ville.  Plus  tard  il  reçut 
des  conseils  de  David  père ,  et  d'Aprile. 
A  l'âge  de  dix-neuf  ans  il  débuta  sur  le 
théâtre  de  Paxie  et  y  reçut  un  accueil  si 
flatteur  du  public,  qu'il  fut  engagé  à  Rome 
pour   la    saison    suivante.    En    1796,   ii 
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clianta  au  théâtre  de  la  Scala ,  à  Milan , 
dans  la  Capricciosa  corretta,  de  Vincent 
Martini.  Il  y  fut  rappelé  dans  Tété  de 
l'année  suivante ,  el  s'y  retrouva  au  prin- 
temps de  1800.  En  1803  il  vint  à  Paris, 
et  y  débuta  dans  //  principe  di  Taranto, 
de  Paër.  Bien  que  sa  voix  eût  une  rare 
ytendue,  beaucoup  de  moelleux,  de  pureté 
ei  de  flexibilité,  il  n'eut  aucun  succès  dans 
dans  le  premier  acte,  et  ne  se  releva  que 
dans  l'air  du  second.  Dans  les  inorcraux 
d'ensemble,  il  chantait  à  peine  et  réser- 
vait toutes  ses  ressources  pour  les  airs. 
Son  succès  le  plus  brillant  fut  dans  le 
lôle  de  Paoli/io  du  MaLrimonio  segrelo. 
Vtu  de  chanteurs  ont  dit  aussi  bien  que 
lui  le  grand  air  :  Piin  clie  spiinti,  el  le 
duo:Cflrrt,  non  diihilar.  Je  l'entendis 
alors  ,  el  c'est  de  lui  que  je  reçus  les  pre- 
mières notions  du  beau  chant  italien,  quoi- 
que, suivant  l'opinion  de  Garât,  il  fût  in- 
férieur à  Mandiîii  et  à  Viyanoni  (  P''.  ces 
noms).  Peu  de  chanteurs  italiens  ont 
éprouvé  comme  lui  la  fâcheuse  influence 
du  climat  de  Paris;  car  dans  l'espace  d'une  . 
année  sa  voix  perdit  quelques-unes  de  ses 
plus  belles  notes  élevées,  et  s'affaiblit  pro- 
gressivement. Lorsqu'il  quitta  la  France, 
vers  la  fin  de  1804,  il  semblait  que  sa 
carrière  fût  perdue;  cependant  il  chantait 
encore  dix-huit  ans  après  ,  à  Naples  ,  et  sa 
voix,  qu'on  croyait  affaiblie,  acquit  une 
rare  puissance  après  qu'il  eut  passé  l'â^e  de 
trente  ans.  Après  avoir  chanté  avec  succès 
sur  les  principaux  théâtres  de  l'Italie,  par- 
ticulièrement à  'l'urin  en  1807  ,  a  Pioiiie 
l'année  suivante,  à  Venise  en  1809,  à  Milan 
enl812,Nozzarisefixa  à  Naples,  où  il  créa 
les  rôles  de  jiremier  lenor  dans  ÏElisa- 
beth,  Olello ,  Armida^  Mosè,  Eimione, 
la  Donna  del  lago ,  el  Zelniira,  que 
Rossini  écrivit  pour  lui.  Eu  1822  il  se 
retira  de  la  scène,  et  ne  conserva  que  sa 
place  de  chanteur  de  la  chapelle  du  roi. 
îrappé  d'apoplexie  foudroyante ,  le  12  dé- 
cembre 1852,  il  expira  le  même  jour,  à 
l'âge  de  cinquante-six  ans. 

NPICCI  (Joseph)  5  (.oiiipciileur  ,  al'ache 


à  rOpéra  de  Turin,  en  1790,  a  cent 
pour  ce  théâtre  la  musique  des  ba fiels  : 
Angelica  e  Wellon.  2°  /  due  Cacciaiori 
e  la  Vcndilrice  di  latte.  5"  L' Amei'lcana 
m  Etiropa.  4'  Orfeo  ed  Euridice.  5°  Gli 
schiavi  iiirchi.  Tous  ont  été  reorésentes 
en  1791.  On  connaît  aussi  sous  le  nom  de 
Nucci  :  Etude  en  100  variations  pour  U- 
violon ,  avec  ace.  d'un  second  violon, 
Oi'i'enbach ,  André. 

NUCHTER  (  jEAN-rniLippE  ),  magistcr 
et  direcleui'  de  musique  a  Erbach ,  en 
Sûuabe,  liaquit  à  Augsliourg,  vers  le  iiiiliei! 
du  dix-seplièine  siècle.  Il  s'est  fait  con- 
naître par  nn  recueil  de  messes  solennelles 
de  sa  composition,  \n\.\lu\('.  :  Ovum  pa^- 
cluile  novmn,  seu  Missœ  domiuicalis  , 
4  vociùus  et  4  insiruinenlis  concert., 
Dlm,  lG95,in-4". 

NUCîUS  (F.  JEAN),  né  à  Gœ.rli!z,eii 
1556,  fut  d'ahord  moine  au  couvent  d^; 
Rauden  ,  en  Silesie  ,  puis  abbé  de  Him- 
itieKvitz..  Dans  sa  jeunesse  il  étudia  la 
musique rhrz  Jean  Winkler.à  Miliweyda. 
en  Saxe.  [1  fut  considé'ré  comme  un  des 
musiciens  les  plus  instiuits  de  son  temps, 
et  se  fit  connaître  avantageusement  c<unme 
compositeuret  comme  écrivain  didactique. 
11  était  âgé  de  ciuquanle-six  ans  lor>qu'il 
publia  un  traité  de  composition,  intitulé: 
3Iusicœ  poeticce ,  sii'e  de  compositione 
cantus prœceptiones  absolutissnnœ,  nunc 
primum  a  F.  Nucio,  Gorltcensi  Lusatio, 
abbnte  Gjnùelincensi  in  lucem  editœ, 
if  pis  Crispini  Scharffenberg  I.  typogrn- 
phi  Nissensis  (de  Neiss),  anuo  mdcxui, 
in-4''  de  11  feuilles.  Ce  livre,  bien  que 
peu  volumineux,  est  n\\  des  meilleui's  ou- 
viagcs  du  même  genre  publiés  en  Allema- 
gne, Les  principales  compositions  de  Nu- 
ciusoiit  été  publiées  souslestitressuivants: 
1"  Hlodulationes  sacrœ  modis  niusicis 
5  et  6  vocum  comp.,  Prague,  1591,  iu-4". 
2°  Cantioiiiun  sacraruni  5  et  ô  vocum, 
lib.  I  etll,  Lignitz  1609.  M.  Hoffmann 
cite  aussi  Nucius,  dans  son  Lvie  sur  les 
musiciens  de  la  Sllésie  (p.  535),  comme 
tTUleur  de    plusieuîs  LvaHics  telles  (\at  \ 
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Cliriitc ,  (jdi  lux  es  et  dies ,  î\  4  voix  ; 
h'enediclus  Deus,ix  6  voix;  Nudus  egres- 
^its  su/Il  ;  Homo  nad/.s  snm ,  à  6  voix; 
Vann  salus  hominis  ,•  Domine  ,  Dciis 
noster  •  Puer  qni  natiis  est  ;  Ntiiic  di- 
niittls ,  à  G  voix;  Ab  oriente,  à  5  voix; 
JJomine ,  non  secund.um  ,•  Fucium  est 
silentium ,  à  5  voix. 

NUNNENBEEK  ou  NUNiN'BEK  (  Léo- 
nard), maître  chanteur  du  treizième 
siècle.  Voyez  le  supplt'inent. 

NUWAIRI  ou  NOWAÏRI  (schehae- 
eddin-ahmed),  écrivain  arable  du  huitième 
siècle  de  l'hégire,  élait  né  en  Egypte,  et 
mourut  Tan  752  (1351-2  de  J.-C),  à 
l'âge  de  cinquante  ans.  Egalement  célèbre 
comme  jurisconsulte  et  comme  historien, 
il  avait  écrit  plusieurs  ouvrages  dont  un 
seul  est  maintenant  connu  :  c'est  une  sorte 
d'encyclopédie  historique  rangée  par  ordre 
de  matières.  Elle  a  pour  litre  :  Niluijitt 
alarah  fi  fonoiin  aladah  (Tout  ce  qu'on 
peut  désirer  de  savoir  sur  les  diverses 
branches  des  sciences).  Cette  encyclopé- 
die, divisée  en  cinq  parties,  dont  chacune 
renferme  cinq  livres  ,  forme  dix  volumes, 
La  bibliothèque  de  Leyde  en  possède  un 
manuscrit  complet.  Dans  le  troisième  livre 
de  la  seconde  partie,  Nowairi  traite  de  la 


musique;  du  chant  et  des  instiuinetii  à 
cordes;  des  opinions  des  docteurs  concer- 
nant ces  choses;  des  grands  personnages 
([ui  ont  cultivé  la  musique;  de  l'importa- 
tion de  cet  art  dans  la  Perse  et  dans 
l'Arabie;  de  l'histoire  des  musiciens;  de 
ce  qu'un  musicien  doit  savoir,  et  de  ce 
que  les  poètes  ont  dit  de  la  musique  et  des 
instrumens. 

NYON    (   CLAUDE-GUILLADME  ),   dit     La 

Foundj,  né  à  Paris,  en  1567,  se  distingua 
par  son  habileté  sur  le  violon,  et  fut  bre- 
veté par  lettres  patentes  comme  roi  des 
violons  et  maître  des  joueurs  d'instru- 
mens ,  tant  haut  que  bas ,  dans  tout  le 
royaume  de  France.  Dans  un  acte  au- 
thentique, passé  le  21  août  1608,  il  prend 
aussi  la  qualité  de  violon  ordinaire  delà 
chambre  du  roi.  Nyon  parait  avoir  été  le 
premier  qui  ait  institué  des  lieutenans  du 
roi  des  violons  dans  les  provinces.  Il  mou- 
rut en  1641,  et  eut  pour  successeur  Gail- 
lard Taillasson  dit  Mathelin  (  A^.  TAIL- 
LASSON).  Dans  la  collection  d'ancienne 
musique  française  recueillie  par  Philidor, 
sous  le  règne  de  Louis  XIV,  on  trouve  une 
sarabande  connue  sous  le  nom  de  Sara- 
bande de  Guillaume  ,  qui  est  de  la  com- 
position de  Nyon. 
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OBERLEITNER  (ANDRE),  né  le  17  sep- 
tembre 1786,  à  Angern  ,  dans  la  basse 
Autriche ,  apprit  dans  son  enfance  le  chant 
et  le  violon  dans  l'école  de  cet  endroit. 
En  1804,  son  père,  administrateur  de  la 
seigneurie  d'Angern,  l'envoya  à  Vienne 
pour  étudier  la  chirurgie  j  mais  son  pen- 
chant pour  la  musique  lui  fit  négliger  la 
profession  qui  lui  était  destinée,  pour  l'é- 
tude de  la  guitare  et  de  la  mandoline  sur 
lesquelles  il  acquit  une  habileté  remar- 
quable. Il  a  publié  enviion  quarante  œu- 
vres pour  ces  instrumeus  chez  les  divers 
éditeurs  de  Vienne  j  mais  il  a  conservé  en 
manuscrit  beaucoup  de  quatuors  ,  trios  , 
variations,  etc.  En  1815  Oberleitner  a  ob- 
tenu un  emploi  dans  la  maison  de  l'em- 
pereur ;  il  est  aujourd'hui  inspecteur  de 
l'argenterie  de  la  cour  impériale.  Ses  oc- 
cupations multipliées  dans  ce  poste  lui 
ont  fait  nép.li<îer  la  musique  dans  les  der- 
iiiers  temps. 

OBERMAIER.  ^^oyez  le  supplément. 

OBERMAYEll  (josepii),  violoniste  dis- 
tingué, naquit  en  1749,  à  Nezabudicz,  en 
Bohème,  et  fut  élève  de  Kaminel.  Plus 
lard,  le  comte  Vincent  Waldstein  l'envoya 
en  Italie  pour  y  perfectionner  son  talent. 
Tartini  l'admit  dans  son  école  etlui  trans- 
mit sa  belle  et  large  manière  d'exécuter 
l'adagio.  De  retour  en  Boliéme,  Obcrmayer 
y  reprit  ses  fonctions  de  valet  de  cham- 
bre du  comte  Waldstein.  Vivant  dans  les 
terres  de  ce  seigneur,  il  se  faisait  rarement 
entendre  en  public  ,  mais  il  reparut  avec 
(■•c1at  à  Prague  en  1801,  et  le  4  juillet 
1803  il  fit  admirer  son  talent  dans  la  fêle 
musicale  qui  fut  donnée  à  l'église  de  Stra- 
liow,  quoiqu'il  fût  alors  âgé  de  cinquante- 
quatre  ans.  Il  vivait  encore  en  ISKi;  mais 
depuis  lors  on  n'a  plus  de  renseignemens 
sur  sa  personne.  Obermayer  avait  en  ma- 
nuscrit plusieurs  concertos  de  sa  compo- 
sition :  aucun  de  ses  ouvra;;es  n'a  été  jifravé. 


OBERNDOERFFER  (david)  ,  composi- 
teur allemand,  vécut  à  Francfort  vers  le 
milieu  du  dix-septième  siècle.  11  a  fait 
imprimer  de  sa  composition  :  Àllegrezza 
musicale,  ou  choix  de  pavanes,  gaillardes, 
entrées,  canzonettcs,  ricercari.  etc. ,  à  4  , 
5,  6  parties,  pour  divers  instrumens , 
Francfort-sur-le-Mein,  1650  ,  111-4", 

OBIZZI  (DOMINIQUE),  musicien  italien, 
vécut  au  commencement  du  dix-septième 
siècle.  Il  a  l'ait  imprimer  de  sa  composi- 
tion ;  Madrii^ali  concert<if.i ,  Venise, 
1627,  in-4<'.   ' 

OBRECHT.  f'ojez  HOBRECIIT  ( Jac- 
ques). 

OCH  (andre)  ,  musicien  allemand  ,  fixi; 
à  Paris,  y  a  publié,  en  1769  ,  des  trios  de 
violon  sous  ce  titre  :  Sei  sinjo/iie  a  tre , 
2  violuii  e  hasso  ,  op.  1 . 

OCCA  (ANTOINE  DALL'),  virtuose  sur 
la  contrebasse,  né  eu  Italie  vers  la  seconde 
moitié  du  dix-huitième  siècle  ,  a  voyagé 
en  France,  en  Belgique  et  en  Allemagne, 
donn'ant  des  concerts,  pendant  les  années 
1821  et  suivantes.  Je  crois  que  cet  artiste 
est  le  même  qui,  après  s'être  fait  entendre 
à  Berlin  en  1801,  avait  donné  des  concerts 
à  Stettin  avec  31"'"  Grassiiii,  et  avait  ét(' 
attaché  à  la  chapelle  impériale  de  Péters- 
bourg.  En  1818  il  donna  des  concerts  à 
Kiow  et  à  Lembcrg,  avec  sa  fille,  pianiste 
distinguée. 

OdHS  (  JEAN-cur.ETiEN  ) ,  orjjauiste  a 
l'église  de  la  Croix  ,  à  Dresde  ,  est  né  tlans 
cette  ville  en  1784.  il  a  fait  imjirimer  de 
sa  composition  :  1"  Six  thèmes  variés  nour 
le  piano,  Dresde,  chez  l'auteur.  2"  Deux 
recueils  de  danses  allemandes  pour  ie 
piano  ,  Leipsick  et  Dresde. 

OCHSENKUN  (seeastien)  ,  luthiste  au 
service  d'Othon-llenri ,  électeur  palatin  , 
en  1558,  a  publié  dans  cette  année,  par 
ordre  de  son  maitre  ,  un  recueil  de  pièces 
pour  le  luth.  Il  mourut  le  2  août  1574  , 
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<'t  fut  iiiluiiiii';  à  llci(lc']I)er;;.  Un  voil  l'ia- 
s(!ri])lioii  allemande  de  son  tonilicau  dans 
iV'jjlise  Saint-l'icrre  de  cetle  ville. 

OCKKGLIEM.  V.  OKEGHEAI  (jean). 

ODIER  (locis)  ,  n'était  point  Anglais 
.3e  naissance,  comme  le  disent  Gerber  et 
ses  copistes ,  mais  naquit  à  Genève  en 
1748,  et  mourut  dans  ceMc  ville,  le 
13  avril  1817.  Après  avoir  fait  ses  études 
humanitaires  dans  sa  ville  natale,  il  sai- 
vit  les  cours  de  physique  de  Saussure  et 
de  mathématiques  de  Bertrand  ,  puis  alla 
étudier  la  médecine  à  l'université-  d'Edim- 
liourg  sous  Cullen,  Monro  ,  Black,  etc.  Il 
prit  ses  degrés  en  1770  ,  et  soutint  à  celte 
occasion  une  thèse  qui  a  été  imprimée 
sous  ce  titre  :  Epistola  phy.siolo.gica 
mauguralis  de  elcmeiitciriis  vuisicœ  sen- 
satiojilbus ,  Edimbourg,  1770,  in-S".  De 
retour  à  Genève  ,  Odier  y  professa  la  mé- 
decine. II  était  membre  de  l'Académie  de 
t^ette  ville,  de  la  société  de  médecine 
d'Edimbourg,  et  correspondant  de  l'Insci- 
iut  de  France.  Chladni  reproche  beaucoup 
d'inexactitudes  à  la  dissertation  d'Odier. 

ODINGTON  ou  ODYNGTON  (walter), 
bénédictin  du  monastère  d'Evesham,  dans 
le  comté  de  Worcester ,  en  Angleterre , 
écrivit  an  traité  de  musique  au  commen- 
cement du  règne  de  Henri  lïl,  c'est-à-dire 
vers  1217.  Tanner  (m  Biblioth.  hritan, 
fol.  558) ,  sur  l'autorité  de  Pits ,  de  Baie 
et  de  Leland,dit  qu'il  florissait  vers  1240, 
ou  environ  vingt-trois  an  s  pi  us  tard;  maison 
voit  dans  une  charte  d'Etienne  Langton,  ci- 
tée en  note  par  le  même  écrivain , que  Walter 
d'Evesham,  moine  de  Cantorbéry  ,  fut  élu 
archevêque  de  cette  yille  en  1228,  douzièine 
année  du  règne  de  Henri  III  ,  et  que  le 
pape  cassa  l'élection.  Or  le  traité  de  mu- 
sique, daté  d'Evesham  ,  avait  conséquem- 
ment  été  écrit  avant  la  translation  d'Oding- 
ton  de  ce  monastère  à  celui  de  Ganferbury 


ou  Cantorbéry  ,  et  plus  longtemps  encore 
avant  l'élcclion  dont  il  est  question  dans 
la  charte  citée  par  Tanner.  Si  j'insiste  sur 
ce  point,  assez  itidifférent  en  apparence, 
c'est  qu'il  n'est  pas  sans  importance  pour 
défnontrer  1,'anliquité  de  la  doctrine  de 
Francon  poncernant  la  musique  mesurée; 
car  ce  dernier  est  cité  par  Odmgton  en 
des  termes  qui  font  voir  que  cette  doc- 
trine était  déjà  ancienne  de  son  temps 
[voyez  l'article  de  FRANCON  dans  la 
Biographie  universelle  des  musiciens  . 
t.  lY,  p.  181).  Stevens,  traducteur  et  con- 
tinuateur du  3Ionasticon  aiiglicanmn  de 
Dugdale  ,  avait  trouvé  des  documens  d'a- 
près lesquels  il  dit  que  Walter  Odington 
était  d'une  humeur  enjouée,  quoique  sé- 
vère observateur  de  la  discipline  monasti- 
que, qu'il  possédait  une  instruction  éten- 
due ,  et  qu'il  se  livrait  jour  et  nuit  à  un 
travail  assidu.  11  ajoute  qu'il  ne  connais- 
sait de  ses  travaux  qu'un  traité  de  la 
spéculation  de  la  musique  >  ;  cependant 
Pits,  Baie,  Tarmer ,  Moreri  et  tous  les 
biographes  de  Walter  Odington  affîrmen! 
qu'il  était  mathématicien,  astronome,  et 
qu'il  a  écrit  deux  traités  De  inotihus  pla~ 
netarwn,  et  De  mutatione  neris.  Son  goût 
pour  le  calcul  se  fait  remarquer  dans  les 
premiers  livres  du  Traité  de  musique  qu'il 
a  laissé  sous  ce  titre  ;  De  speculaLione 
nuisicœ.  Le  seul  manuscrit  connu  de  cet 
ouvrage  se  trouve  dans  la  bibliothèque  du 
collège  de  l'église  du  Christ,  à  Cambridge; 
cependant  il  a  dû  en  exister  d'autres  ,  car 
celui-là  est  du  ijuinzième  siècle,  suivant 
cette  indication  du  catalogue  de  la  biblio- 
thèque publié  en  1777  (in-4"  ,  p.  410, 
n"  15)  :  Codex  memhranaceus  in  k^ 
secitlo  XK  scriptns,  in  que  continetur 
«  Summus  frntris  IValleri  {Odingtoni) 
monachiEveshamice  musici  Speculatione 
niusicœ.  )>  Le  livre  de  Walter  Odin^^ton. 


1  ■\\aller,  mank  of  EvesUaui,  a  niaii  of  a  facctious 
wit,  who  applying  liimsclf  lo  literatuie,  lest  lie  should 
sink  under  tbe  labour  of  tbe  day  ,  llie  walcking  at 
niylit,  and  conllDual  observance  ofrcgular  discipline, 
used  at  spare  bours  to  divert  bimself  willi  tbe  deceul 
avid    rreomniondabU'*  d(%--^rîioQ    ''>r    jri"Li5i('U.  to    rpnàc< 


biiiiself  tbe  nioi-e  ciiearful  for  olber  duties.  AVlielhcr 
at  lenglb  lliib  drew  bim  off  from  otlier  siudics  I  know 
iiol,  but  tliere  appcars  no  olber  -.vork  of  bis  Iban  a 
pièce  euiitled  Ofthe  S/Jeculdtion  of  inustcl:.  He  flou- 
riahed  in  liiO. 
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(]ui  commence  par  ces  uiots  :  Plura  (jnam 
(ligna  de  musicœ  speculatorihus  peruti- 
lia,  etc.,  est  divisé  en  six  parties.  La  raa- 
iière  y  est  disposée  avec  peu  d'ordre  ,  car 
!a  première  et  la  troisième  parties .  ég-ale- 
uitnt  spéculatives,  concernent  les  divi- 
sions de  Téclielle,  d'après  le  monocorde, 
et  les  proportions  arithmétiques  cl  har- 
moniques des  intervalles.  On  y  trouve 
aussi  celles  des  longueurs  de  cordes  ,  des 
tuyaux  d'orgue,  et  des  cloches  5  c'est  le 
plus  ancien  ouvrage  connu  qui  renferme 
des  renseigneiiipns  sur  ce  dernier  sujet. 
La  seconde  partie  traite  des  consonnances, 
lies  dissonances  et  des  qualités  harmoni- 
ques des  intervalles.  La  quatrième  partie 
est  relative  aux  pieds  rbythmiques  de  la 
versification  latine.  La  cinquième  partie 
Kist  consacrée  à  la  notation  du  plain-chant 
par  les  lettres  de  l'alphabet  romain,  et  aux 
duciens  signes  de  notation  pour  le  chant 
simnle,  lié  et  orné,  en  usage  au  treizième 
ei,  au  commencement  du  quatorzième  siè- 
cles ,  dont  on  trouve  des  exemples  dans 
quelques  anciens  graduels  et  antiphonai- 
res.  Ces  signes  ,  dit  M.  l'abbé  Baini 
(  Memor.  stor.  crit.  di  Giovan.  Pierl.  di 
Palesirina ,  t.  il ,  page  87  )  ,  étaient  au 
nombre  de  quarante  :  il  en  manque  quel 
(]ues-uns  dans  le  traité  de  musique  dOding- 
ton.  Dans  ces  cinq  premières  parties,  ce 
moine  i'ait  preuve  de  beaucoup  d'érudition, 
et  montre  une  connaissance  étendue  de  la 
littérature  grecque  de  la  musique,  et  du 
chaut  des  églises  de  l'Orient  et  de  l'Occi- 
dent. La  sixième  partie  est  entièrement 
consacrée,  à  la  musique  mesurée  suivant  le 
système  de  la  notation  noire  exposée  dans 
le  livre  de  Francon  ,  et  à  l'harmonie  eu 
usage  au  treizième  siècle.  Burney  prétend 
que  les  exemples  qu'on  y  trouve  sont  in- 
corrects et  sou\ent  inexplicaltlcs  :  mais 
s'il  avait  eu  des  connaissances  plus  solides 
dans  l'ancienne  notaîion,  il  aurait  vu  que 
les  corrections  sont  beaucoup  plus  faciles 
qu'il  ne  croyait.  Le  manuscrit  connu  sou» 
le  nom  de  Tiherius j  du  Musée  britanni- 
que (  B.  IX  ,  n"  !^) .  contient   un  traité  d<- 


ia  notation  de  la  musique  mesurée,  à  la 
fin  duquel  on  trouve  ces  mots  :  Hœc 
Odjiigtoniis.  J'ignore  si  ce  petit  ouvrage 
est  extrait  de  celui  de  Cambridjje ,  n'en 
ayant  pas  fait  la  collation  lorsque  j'ai  exa- 
miné ce  manuscrit,  en  1829. 

ODOARDI  (josEPu),  simple  paysan,  ne 
au  territoire  d'Ascoli,  dans  la  Marche 
d'Ancône,  vers  1740  ,  fut  conduit  par  les 
seules  dispositions  de  son  génie  à  fabriquer 
des  violons ,  sans  avoir  jamais  été  dans 
l'atelier  d'un  luthier,  et  parvint  .à  donner 
à  ses  instrumens  des  qualiti's  si  remarqua- 
bles, qu'ils  peuvent  soutenir  la  comparai- 
son avec  les  meilleurs  violons  de  Crémone. 
Quoiqu'il  soit  mort  à  l'âge  de  vingt-huit 
ans  ,  il  en  a  pourtant  laissé  près  de  deux 
cents  qui  sont  aujourd'hui  recherch(;s  em 
Italie  par  les  amateurs. 

ODON  (S.),  moine,  issu  d'une  famille 
r.oblede  France,  étudia  sousla  tlirection  de 
lleini  d'Auxerre,  puis  (en  899)  fut  chanoine 
et  premier  chantre  de  Saint-Martin  de 
Tours.  Dix  ans  après  il  entra  au  monastère 
de  Beaume,  en  Franche-Comté,  fut  troi- 
sième abbé  d'Aurillac,  dix-huitième  abbé 
de  Fl«uri,  et  enfin  devint  en  927  abbé'  de 
Cluny.  Il  mourut  dans  ce  monastère  le 
18  novembre  942  ,  ainsi  que  l'a  prouvé  le 
1'.  Labbe,  contre  l'opinion  deSigebert,  qui 
jdace  en  937  l'époque  de  la  mort  de  ce 
saint.  Parmi  les  écrits  conservés  sous  le 
nom  d'Odon,  on  trouve  un  Dialoi^us  de 
imislca ,  que  l'abbé  Gerbert  a  inséré  dans 
sa  collection  des  écrivains  ecclésiastiques- 
sur  la  musique  (t.  I,  p.  252  et  suivans), 
d'après  le  manuscrit  de  la  bibliothèque 
royale  de  Paris,  coté  7211,  in-fol.  Ce 
dialogue  traite  de  la  division  et  de  l'usage 
du  monocorde,  du  ton  et  du  demi-ton,  des 
consonnances,  des  modes,  de  leurs  limites, 
de  leur  transposition  et  de  leurs  formules^ 
On  peut  considérer  cet  ouvrage  comme  un 
manuel  pratique  de  la  musique  delépoque 
où  il  fut  écrit. 

Plusieurs  auteuis  ont  attribué  le  dialo- 
gue d'Odon  à  Guido  ou  Gui  d'Arezzo ,  el 
même  on  trouve  des  manuscrits  des  on- 
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ïièmo  et  duuzième  siècles  où  il  jioile  Je 
nom  (le  celui-ci.  Angcloiii,  dans  sa  dis- 
sertation sur  la  vie,  les  œuvres  et  les  avoir 
(le  Guido  d'Arezzo  '  ,  ne  balance  pas 
à  décider  que  le  dialogue  est  en  effet  de 
Guido.  Les  motifs  de  son  opinion  sont  : 
1"  Que  parmi  les  manuscrits  de  la  Liblio- 
ihèque  royale  de  Paris  ,  les  n"'  7211 
et  7569  seuls  ont  le  nom  d'Odon  ;  le  ma- 
nuscrit 5715  attribue  clairement  l'ouvrage 
à  Gui  par  ces  mots  placés  à  la  fin  :  Ex- 
plicit  liber  dialogi  in  miisica  editus  a 
domino  Guidone  piissimo  musico,  et  ve- 
nerabili  monacho.  On  trouve  anssi  ce 
dialogue  dans  le  manuscrit  7461  de  la 
même  bibliothèque,  sans  nom  d'auteur,  à 
la  vérité;  mais  le  volimie  ne  contient  que 
des  ouvrages  du  moine  d'Arezzo.  2°  Mont- 
faucon  (^/Z'Z/o/Aeca  hihliothecaruni,  t.  I, 
p.  58,  n°  1991  )  cite,  dans  la  description 
des  manuscrits  du  Vatican  ,  Gnidonis 
dialogus  de  musica  ,  et  dans  le  catalogue 
de  la  bibliothèque  laurentienne  de  Flo- 
rence (t.  I,  p.  500,  col.  2),  Widonis  liber 
secundus  in  forma  dialogi.  5"  Dans  le 
dialogue,  l'auteur  parle  du  gamma,  et  l'on 
croit  généralement  que  ce  signe  a  été  ajouté 
par  Gui  au-dessous  de  l'A  des  latins. 
4°  Enfin  ,  le  moine  Jean  ,  qui  a  vécu  avec 
Odon,  et  qui  a  écrit  sa  vie  [J^id.  Biblioth. 
cluniancense,fol.  14:  et  se(j.,ac  Mabillon . 
Acta  sanctor.  ord.  bened.),  ni  Nagold,  à 
qui  l'on  en  doit  une  plus  étendue,  ne  font 
mention  de  ce  dialogue  au  nombre  de  ses 
ouvrages. 

A  toutes  ces  demi-preuves  ,  auxquelles 
on  pourrait  opposer  les  manuscrits  de 
Saint-Emeran,  à  Ratisbonne,  des  abbayes 
de  Saint-Biaise  et  d'Aimont ,  de  \ienne, 
du  Musée  britannique,  et  d'autres  grandes 
bibliothèques  ,  qui  sont  tous  sous  le  nom 
d'Odon.  il  V  a  ujie  réponse  victorieuse  four- 
jiie  par  Gui  lui-même,  à  la  lin  de  sa  lettre 

'  Sofira  la  \.'ita,  ie  opère  ed  ji  sapera  di  Guida 
iVArozzo y  réstauratore  delîa  scitnza  e  dclT  artc  mu- 
sica; pag.  95  et  suiv. 

'■'  Hœc  pauca  quasi  in  prologum  antip)honarii  for- 
mula de  modorum  Ht  tioumnrum  rhythniico  fl  proiaicc 
dicin  miisiccp  cnlis  nslm:!:  hrcriler,  fonilatt  et  su/ficien- 


H  Michel ,  moine  de  Pompose  ,  concernant 
la  manière  de  déchiffrer  des  chants  incon- 
nus ;  car  il  y  cite  le  dialogue,  et  nomme 
Odon  pour  son  auteur,  dans  ce  passage  : 
11  Ce  peu  de  mots,  tirés  en  partie  du  pro- 
"  logue  en  vers  et  en  prose  de  Fantipho- 
»  naire,  concernant  la  formule  des  modes 
Il  et  des  neumes ,  nous  semblent  ouvrir 
it  d'une  manière  brève  et  suffisante  l'en- 
«  trée  de  Fart  de  la  musique.  Cependant 
u  celui  qui  voudrait  en  apprendre  davan- 
a  tage ,  pourra  consulter  notre  opuscule 
a  intitulé  Micrologue ,  et  l'abrégé  {En- 
c!  chiridion)  que  le  très-révérend  abbé 
u  Odon  a  écrit  avec  clarté  -.  i>  Or,  pour 
lever  toutes  les  doutes  à  l'égard  de  l'iden- 
tité de  cet  abrégé  et  du  dialogue,  il  est 
bon  de  remarquer  que  ce  même  dialogue 
porte  le  titre  à'Enchiridion  dans  les 
manuscrits  7569  delà  bibliothèque  royale 
de  Paris  et  du  Musée  britannique,  et  qu'on 
trouve  à  la  fin  de  celui  de  Fabbaye  d'Ai- 
mont :  Explicit  musica  Enchiridionis 
{F'.  Gerbert.  Script,  eccles.  de  musica, 
t.  I,  page  248).  A  l'égard  du  gamma, 
dont  Angeloni  croit  tirer  une  preuve  con- 
vaincante en  faveur  de  son  opinion,  on 
peut  voir  dans  cette  Biographie  univer- 
selle des  musiciens  l'article  de  Guido 
ou  Gui  d'Arezzo  (tome  IV,  page  455), 
où  j'ai  démontré  qu'il  n'est  pas  Fauteur 
de  son  introduction  dans  l'échelle  géné- 
rale des  sons,  et  qu  elle  est  beaucoup  plus 
ancienne. 

Les  fragmens  intitulés  :  1"  Proemium 
tonarii'2''  Regulœ  de  rhytJimimachia' 
5°  Regulœ  super  abacum  ;  4"  Quomodo 
organistrum  construatur ,-  publiés  par 
l'abbé  Gerbert  sous  le  nom  d'Odon,  ne 
me  semblent  pas  lui  appartenir.  Les  re- 
cherches sur  la  figure  arithmétique  appe- 
lée abacus  sont  de  Gerbert  le  scolastique, 
ft  se  trouvent  sous  le  nom  de  celui-ci  dans 

!rr  apcriurtt.  Qui  aittcni  curtosui  fuerit,  libelluni  aon- 
frurn,  cuijionionlllicroloaus  e>/j  quœraF.  Lihruni  quoquo 
E nchiridion.  quetn  revereridissiurus  Oddo  ahhas ,  lucu~ 
lti?ilissiii,e  composuilaftml  Gcibertum  Script,  l'cclesiast . 

di-  Musica.  I.  rr.  r.ji.  :.  i 
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un  tnanuscrit  de  la  bibliolhèrjue  royale  de 
Paris,  n°  7189,  A. 

OEDMAN  (joNAs),  licencié  en  pliiloso- 
phie  de  l'universilé  de  Lunden,en  Suède, 
prononça  le  13  mai  1745,  dans  cette 
académie,  un  discours  latin  sur  l'iiistoire 
de  la  musique  religieuse  en  général,  et  en 
particulier  sur  celle  des  églises  de  la 
Suède.  Ce  morceau  a  été  imprimé  sous  le 
titre  suivant  :  Dis.serlatio  historica  de 
musica  sacra  geiieratim  .  et  ecclesiœ 
Sviogolhicœ  speciatim ,  qiiam  sujfragaute 
ampl.  ord.  j>hilosophico  in  regia  Acud. 
Goihorum  Carolina  ,  suh  moderatione 
D.  Sven  Bring,]iist.  prqfesA.reg.etord. 
pro  gradu,  publico  candidorum  examini 
modeste  subndttit  Jonas  Ocdman ,  ad ec- 
clesiam  Smolandiœ  Bringetofta  F.  D.  M . 
die  XIII  Maji  A.  C.  MDCCXLT. 
Liindini  GotJiorwn ,  typis  CaroU-Gus- 
invL  Beiiiug ,  in-4"  de  40  pages.  Cette 
dissertation  est  remplie  de  reclierclies  cu- 
rieuses ;  l'auteur  y  établit  dans  la  deuxième 
section  (  pag.  22  et  suiv.  )  que  Fusage  de 
riiarmonie  des  instrumens  dans  Taccoin- 
pagnement  des  voix  qui  chantaient  les  an- 
ciennes hymnes  en  langue  mœso-gotlii- 
qiie  remonte  à  la  plus  haute  antiquité. 
Cette  opinion  est  conforme  à  celle  que  j'ai 
présentée  dans  le  Eésimié  philosophique 
de  l'histoire  de  la  musique  placé  en  tète 
de  cette  Biographie  u}di>erselle  des  mu- 
siciens. 

OEDEIl  (  JEAN-LOUIS),  né  à  Anspacli , 
fut  conseiller  des  finances  du  duc  de 
Brunswick,  et  mourut  à  Brunswick,  le 
11  juin  1776.  On  lui  doit  beaucoup  de 
petits  écrits  concernant  Féconomie  politi- 
que et  les  sciences,  parmi  lesquels  on  re- 
marque une  dissertation  De  vihratione 
chordarum  ,  Brunswick,  1746,  in-4''. 

OEHLER  (jACQUES-FBEDERic),  pianiste 
et  compositeur  ,  élève  de  l'abbé  Vogler  ,  na- 
quit à  Cronstadt,  près  de  Stuctgard,  et  fit 
ses  études  musicales  à  Manheim.  En  1784 
il  se  rendit  à  Paris  et  y  fit  giaver  un  œu- 
vre de  trois  sonates  pour  le  piano,  op.  1. 
On  connaît  aussi  sous  son  nom  unrcar.ialc 


pour  l'anniversaire  de  la  naissance  du  duc 
de  Wurtemberg. 

OELRICHS   (  JEAN- CHARLES-CONRAD  )  , 

docteur  en  droit,  historien  et  bibliographe, 
né  à  Berlin  en  1722,  fit  ses  premiers  étu- 
des dans  sa  ville  natale,  et  se  rendit  en- 
suite à  Francfort-sur-l'Oder  pour  y  faire 
son  droit.  En  1752.  il  fut  nommé  profes- 
seur à  l'Académie  de  Stettin,  et  occupa  sa 
cliaire  jusqu'à  làge  de  cinquante  ans. 
Alors  il  revint  dans  la  capitale  de  la  Prusse, 
et  au  bout  de  quelques  années,  il  y  occupa 
le  poste  de  résident  du  duc  des  Deux-Ponts 
et  de  quelques  autres  princes  d'Allema- 
gne, jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  30  déceui- 
bre  1790.  Doué  d'une  activité  prodigieuse, 
Oeliichs  a  publié  une  quantité  presque 
innombrable  de  dissertations  et  d'opuscu- 
les bibliographiques  ,  de  littérature  et  de 
jurisprudence.  Dans  sa  jeunesse  il  s'était 
proposé  d'écrire  une  histoire  générale  de 
la  musique  ,  et  avait  rassemblé  une  collec- 
tion nombreuse  de  livres  et  d'oeuvres  de 
musique,  dans  laquelle  se  trouvaient  plu- 
sieurs dissertations  rares  ;  mais  il  n'exécuta 
point  ce  projet ,  et  Fon  n'a  de  lui  qu'une 
dissertation  intitulée  :  Historische Nach- 
richt  von  den  akadendschen  fFiirden 
in  der  Musick  und  offenllichen  musica- 
lisclien  Akademien  und  Gesellschaften 
(  Notice  historique  sur  les  dignités  acadé- 
miques conférées  à  des  musiciens,  et  sur 
les  sociétés  et  académies  musicales),  Ber- 
lin, 1752,  in-8"  de  52  pages.  Ce  morceau 
offre  quelques  renseigncmens  qui  ne  sont 
pas  dépourvus  d'intérêt. 

OELSCHIG  (  CHRETIEN  ).  Un  musicien 
de  ce  nom  qui  paraît  être  fixé  à  Berlin 
s'est  fait  connaître  dans  ces  dernières  an- 
nées par  environ  douze  œuvres  de  duos,  de 
solos  et  d'airs  variés  pour  la  flûte,  publiés 
à  Berlin  .  ainsi  que  par  une  tablature  de 
la  flûte  avec  toutes  les  clefs  et  la  patte 
en  ut,  intitulée  :  Tabelle  fiïr  die  Flœte 
mit  allen  Klappen  und  C-Fuss  ,  nacli 
den  beslen  Schulen  entworfen.  Berlin, 
Lic-chke,  et  une  méthode  élémentaire  pour 
]«■  méirie   instrument ,  qui  a   pour  titre  : 
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yersuch  uni  die  L'iierriufig  der  Criffc 
(Lufder  Flœle  diirch  eines  Iciclit  Jassli- 
clie  Uebersic/it  darziialeUeiL ,  uiid  nul 
XJehungheispicleii  7'crse/ien  ,  Berlin  , 
(jrantz. 

OELSGHLjEGER     (FREDERIC  -  MARTIN- 

ferdinand),  cliantrc  et  organiste  à  Slettin, 
«sfc  nt'  dans  cette  ville  en  1798,  Le  direc- 
teur de  musique  Haalc,  dont  il  devint  plus 
tard  le  gendre,  lui  donna  les  premières 
leçons  de  musique.  Vers  1818  il  alla  à 
l'université  de  Halle  pour  y  étudier  le 
droit.  Son  habileté  sur  le  piano  et  dans  le 
chant  lui  fit  prendre  part  aux  réunions 
(uusieales  de  cette  ville  ,  où  brillait  alors 
C.  Lœwe.  11  y  fonda  aussi  une  société 
d'harmonie  dont  il  fut  le  directeur,  et  com- 
posa divers  morceaux  parmi  lesquels  on 
remarqua  une  bonne  symphonie  à  grand 
orchestre.  Après  avoir  passé  trois  années 
à  Halle  et  y  avoir  achevé  son  cours  de 
droit,  il  retourna  à  Stettin  en  1821  ,  et  y 
obtint  un  emploi  à  la  cour  suprême;  mais 
son  penchant  pour  la  musique  le  fit  re- 
noncer à  cette  position  après  plusieurs 
années  ,  et  reprendre  ses  études,  particu- 
lièrement sur  la  théorie  de  l'art.  En  1824 
il  fît  un  voyage  à  Berlin  pour  y  perfec- 
tionner son  talent.  De  reiour  à  Steltin,  il 
y  prit  la  direction  de  l'école  de  chant  éta- 
blie longtemps  auparavant  par  Haak ,  et 
après  la  mort  de  son  père  il  lui  succéda , 
en  1825,  dans  les  places  de  chantre  et 
d'organiste  des  églises  Sainte-Marie  et  du 
Château.  Il  remplit  encore  ces  emplois. 
Oelschlaîger  a  en  manuscrit  des  composi- 
tions de  tout  genre  ;  mais  il  n'a  publié  jus- 
qu'à ce  moment  que  trois  recueils  de  chants 
à  plusieurs  voix  sans  accompagnement, 
Berlin  ,  Trautweiii  et  Westphal. 

OELSHLEGEL  (jean-lohelios),  direc- 
teur de  musique  à  l'abbaye  de  prémontrés, 
à  Prague,  naquit  à  Loschau  près  de  Dux, 
en  Bohême ,  le  51  décembre  1 724.  Ses 
premières  études  littéraires  furent  faites 
à  Maritcschein,  où  il  était  organiste  de  l'é- 
glise des  jésuites.  Plus  tard  il  se  rendit  à 
Prri'j'ue  où  on  lui  codifia  k':-  crviue;  (ks  i''v'à"- 


ses  des  Dominicains  et  des  (llievaliers  de 
Malte.  En  1747  ,  il  entra  dans  l'ordre 
des  prémontrés  et  fit  ses  vœux  au  couvent 
de  Strahow.  Neuf  ans  après  on  le  chargea 
de  la  direction  du  chœur  de  cette  abbaye  ; 
il  comprit  alors  la  nécessité  d'apprendre 
la  théorie  de  l'harmonie  et  de  la  composi- 
tion ,  et  quoiqu'il  fût  âgé  de  trente-deux 
ans,  il  n'iiésita  pas  à  prendre  des  leçons  de 
contrepoint  de  Sehling  et  de  Habermann  , 
et  pendant  plusieurs  années  il  continua 
ses  études  avec  persévérance.  Lorsqu'il  les 
eut  achevées,  il  composa  beaucoup  de  musi- 
que pour  son  église.  Quoiqu'il  n'eût  jamais 
étudié  les  principes  delà  facturedes  orgues, 
il  entreprit  seul,  en  1759,  la  restauration  . 
ou  plutôt  la  reconstruction  complète  de 
l'orgue  de  Strahow,  dont  l'état  était  dé- 
plorable, quoique  cet  instrument  n'eût  été 
achevé  qu'en  1746.  Après  y  avoir  em- 
ployé quinze  années ,  il  le  termina  enfin 
en  1774,  et  en  fit  la  description  qui  fut 
imprimée  sous  ce  titre  :  Beschreibung der 
in  der  Pfarrkirche  des  K.  Prcemonstra- 
tenserstifls  Slraliow  in  Prag  hefindli- 
cheii  grossen  Orgel,  samnit  vorausge- 
schickler  kurzgej'assien  Geschichie  der 
piicumatischen  Kirchenorgehi  (  Descrip- 
tion du  grand  orgue  de  l'église  paroissiale 
de  l'abbaye  des  prémonlrés  de  Strahow,  a 
Prague,  précédé  d'une  histoire  abrégée  des 
orgues  pneumatiques  d'église  )  ,  Prague  . 
Antoine  Hladky,  1786,  in-8°  de  90  pages, 
avec  le  portrait  de  Oelschlegel.  Ce  reli- 
gieux a  laissé  en  manuscrit  une  autre 
description  plus  étendue  de  cet  orgue , 
avec  une  instruction  pour  le  facteur  qui 
serait  chargé  des  réparations  que  l'instru- 
ment pourrait  exiger  dans  l'avenir.  Oel- 
schlegel mourut  dans  sou  monastère  le 
2  février  1788  ,  à  l'âge  de  suixante-quatre 
ans.  Dans  la  liste  de  ses  compositions  on 
compte  :  1"  Sept  oratoires ,  exécutés  au 
couvent  de  Strahow  en  1756,  1758,  1759 
1760  et  1761.  2"  Deux  mystères  de  la 
Nativité  rais  en  musique  et  exécutés  à 
Strahow  en  1761  et  1762.  5°  Une  messe 
["aslorale.   4'*  l'nc    Die.^se  brèvf.   5"   Une 


OES 


TfET 


messe  de  liequicni  pour  4  voix  et  orgue. 
(1°  Un  rornte  cœli.  7"  Onze  inotets  poor 
i'avent.  8°  Dix-huit  rriotels  ponr  des  sta- 
tions de  processions.  9°  Trois  motets  pour 
la  bénédiction  du  saint  sacrement.  10°  On 
motet  ponr  la  fête  des  anges.  11"  Un  mo- 
tet pour  les  fêtes  des  martyrs.  12°  Un  ici. 
pour  les  fêtes  de  Vierg-e.  15°  Deux  idan 
pour  la  fête  de  saint  Augustin.  14°  Quatre 
;dem  pour  les  fêtes  d'apôtres.  15°  Cinq 
idem  pour  les  fêtes  solennelles  de  la  Vierjje. 
16"  Sept  idem  |)ourles  fêtes  de  confesseurs 
pontifes.  17°  l'rois  idem  pour  les  fêles  de 
confesseurs  martyrs.  18°  Onze  idem  pour 
les  fêles  de  saints.  19°  Quatorze  offertoires 
de  tempore.  20°  Un  offertoire  pour  la 
fête  de  Noël.  21°  Un  offertoire  pour  l'or- 
dination des  prêtres.  22°  Cinq  airs  d'église. 
25°  Deux  duos  idem.  24°  Deux  litanies. 
25°  Douze  hymnes  de  saint  NorLerl,  à  deux 
voix  et  orgue.  26°  Un  idem  à  quatre  voix, 
quatre  violons,  deux  trompettes  et  orgue. 
27"  Trois  Te  Deiim.  28°  llépons  des  ma- 
tines de  la  semaine  sainte  à  4  voix,  2  vio- 
lons, alto,  2  haulhois,  2  bassons,  2  trom- 
pettes ,  contrebasse  et  orgue.  29"  Cantate 
pour  une  installation  d'abbé,  en  1774. 
50"  Deux  Salve  Regina  à  4  voix  et  orgue, 
en  1786  et  1787. 

OEUTEL  (....),  facteur  d'orgues  et  de 
pianos,  vivait  en  Saxe  vers  la  fin  du  dix- 
huitième  siècle.  Il  était  élève  de  Silber- 
'mann.  Parmi  ses  meilleurs  instrnmens, 
on  remarque  :  l°'L'orgue  de  l'église  de 
Zschopau  ;  2"  Celui  de  Gross-Milckau  ; 
5°  Celui  de  Jobnsbacli. 

OESTERLEIN  (C.-H.),  facteur  de  pia- 
nos à  Berlin  ,  dans  la  seconde  moitié  du 
dix-huitième  siècle,  est  mort  dans  cette 
ville  en  1792.  Il  était  particulièrement 
renommé  pour  ses  pianos  à  queue. 

OESTEPiREiCilER  (george)  ,  né  en 
1576,  fut  d'abord  attaché  au  service  du 
margrave  d'Anspach,  en  qualité  de  musi- 
cien de  sa  chapelle,  et  se  maria  à  Anspach 
en  1602.  En  1621  on  lui  offrit  la  place 
de  diantre  à  Windsheim  ;  il  l'accepta  et 
mourut  en  cette  ville  dans  l'année  1655. 


Les  mélodies  qu'il  a  composées  pour  un 
grand  nombre  de  cantiques  se  trouvent 
dans  les  livres  de  chant  d'Anspach  ,  de 
Heilbronn,  de  Rothenhourg  et  de  Winds- 
heim. Précédemment  elles  avaient  été 
publiées  séparément  sous  ce  titie  :  OEsler- 
reic//s  Cantorhuchleiii  (  Petit  livre  du 
chantre  OEsterreicher),  Ilolhenhourg-sur- 
la-Tauber,  1615,  in-8°. 

OESTriEICH  (cHAKLEs),  virtuose  sur  le 
cor  et  compositeur,  jouit  aujourd'hui  d'une 
brillante  réputation  en  Allemagne.  Né 
vraiseinblableinent  en  Saxe,  il  fut  d'abord 
allaclié  à  la  chapelle  royale  de  Dresde; 
mais  en  1826  i!  s'est  fixé  à  Francfort,  à 
la  suite  d'un  voyage  qu'il  avait  entrepris 
]iour  étendre  sa  renommée.  Depuis  ce 
temps  il  n'a  pas  quitté  cette  ville.  Ses 
compositions  pour  le  cor  sont  restées 
en  manuscrit  :  il  n'en  a  fait  graver  que 
douze  trios  ponr  trois  cors  qui  renferment 
des  exercices  pour  les  jeunes  artistes.  On 
a  aussi  gravé  une  polonaise  ponr  flûte  avec 
orchestre,  à  Bonn,  chez  Simrock,  qui  est 
considérée  comme  un  de  ses  meilleurs  ou- 
vrages. Ses  autres  compositions  consistent 
en  plusieurs  cahiers  de  petites  pièces  pour 
le  piano  ,  et  de  chansons  avec  accompa- 
gnement de  piano. 

OETTIiN'GER  (fkederic- Christophe)  , 
conseiller  du  duc  de  Wurtemberg  et  sa- 
vant philologue,  naquit  le  6  mai  1702,  à 
Goppingen ,  dans  le  duché  de  Wurtem- 
berg, et  fréquenta  successivement  les  aca- 
démies de  Tubingue,  de  Jéna  et  de  Leip- 
sicîc.  Après  avoir  voyagé  quelque  temps 
en  Hollande,  il  revint  dans  le  Wurtemberg, 
fut  nommé  pasteur  à  Hirschau,  en  1758. 
et  devint  le  chef  de  la  secte  des  piétistes 
dans  celte  partie  de  l'Allemagne.  Devenu 
surintendant  des  églises  du  Wurtemberg 
en  1752,  il  fut  enfin  élevé  à  la  dignité  de 
prélat  à  Murhard ,  où  il  est  mort  le 
10  février  1782.  Au  nombre  de  ses  écrits, 
on  trouve  :  Eulerische  iind  Frikische 
Philosophie  iiher  die  Miisik  (Philosophie 
d'Euler  et  de  Frick  sur  la  musique)  , 
INeu-wied,  176] . 


78 


OGl 


OGI 


J 


OGINSKI  (miciielcasimii;,  coitiLc),  issu 
d'une  illustre  famille  de  la  Lillmariu; , 
naquit  en  1731.  Il  dut  à  son  lieurcuse 
organisation,  et  à  l'instruction  variée  qiii 
lui  avait  été  donnée  dans  sa  jeunesse ,  le 
s;oût  des  arts  qu'il  cultiva  avec  succès. 
Une  fortune  immense  et  l'influence  qu'il 
exerçait  en  Pologne  lui  avait  fait  espérer 
qu'il  pnuri'ait  monter  sur  le  trône  électif 
de  ce  royaume,  et  dans  le  dessein  qu'il 
avait  form<'^  à  ce  sujet ,  il  fit  le  voyage  de 
Pétersbourg  en  1764;  mais  l'impératrice, 
à  qui  son  génie  actif  inspirait  des  craintes, 
parvint  à  faire  élire  Stanislas-Auguste. 
Déçu  dans  son  espoir,  Ogiuslii  se  relira 
dans  ses  terres  de  Litlnianie ,  et  s'y  livra 
exclusivement  à  son  penchant  pour  les 
lettres  et  pour  les  arts.  Ce  fut  alors  qu'il 
entreprit  d'exécuter  par  ses  seules  res- 
sources le  grand  canal  de  Lilhuanie  qui 
établit  la  communication  entre  la  mer 
Noire  et  la  Baltique,  et  qui  porte  son 
nom  ;  ce  travail  immense  lui  coûta  plus 
de  huit  millions  de  francs.  Peintre  et  mu- 
sicien distingué,  le  comte  Oginski  jouait 
bien  de  plusieurs  instrumens  et  surtont 
de  la  harpe  ,  qui  ne  lui  est  pas  redevable 
de  la  première  invention  des  pédales , 
comme  on  le  dit  dans  Fartiole  concernant 
cet  instrument  au  Dictionnaire  des  arts 
et  métiers  de  VEncyclopëdieniélhodique, 
car  cette  invention,  qui  remonte  à  1720, 
appartient  à  Hochbrucker,  luthier  de  Do- 
nawerth;  mais  les  pédales  de  la  harpe  de 
Hochbrucker  n'étaient  qu'au  nombre  de 
quatre,  et  le  comte  Oginski  fut  le  premier 
qui  le  porta  jusqu'à  sept,  en  1766.  Quatre 
ans  après,  son  invention  fut  introduite 
en  France  par  un  luthier  allemand  , 
nommé  Slecht,  C'est  pour  ce  service  rendu 
a  Fart  qu'Oginski  est  cité  dans  cette  Bio- 
graphie. Devenu  grand  maréchal  de  Li- 
thuanie,  il  donna  des  preuves  signalées  de 
dévouement  à  la  cause  de  l'indépendance 
de  sa  patrie,  en  1771.  Apres  la  malheu- 
reuse issue  des  événcmens  de  cette  époque, 
il  fut  obligé  de  chercher  un  refuge  en  pays 
étranger,  et  ses  biens  furent  confisqués. 


II  ne  rentra  en  Pologne  qu'en  1776.  Ijv. 
canal  de  Lithuanie  et  la  dernière  crise 
j)olitique  avaient  porté  un  notable  dom- 
mage à  sa  fortune  :  cependant  il  lui  res- 
tait encore  de  grandes  richesses.  Il  en  fit 
un  noble  usage  eu  appelant  [ires  de  lui  , 
dans  son  château  de  Slonirn  ,  une  miilti- 
tude  d'artistes  distingués ,  et  les  récom- 
pensant avec  magnificence.  Il  mourut  à 
Varsovie  en  1803,  à  l'âge  de  soixante  et 
douze  ans. 

OGINSKI  (michel-cleopiias  ,  comte)  , 
neveu  du  précédent,  ancien  grand  tréso- 
rier de  Lithuanie,  et  plus  tard  sénateur 
de  l'empire  russe,  naquit  le  25  septembre 
1765,  à  Gurow.  près  de  Varsovie.  Dès 
l'âge  de  dix-neuf  ans,  il  commença  à  ser- 
vir sa  patrie.  Successivement  nonce  à  la 
diète  de  Pologne,  membre  de  la  chambre 
des  finances,  puis  envoyé  en  Hollande  et 
en  Angleterre,  il  rentra  ensuite  dans  son 
pays  et  combattit  pour  son  indépendance. 
Ses  biens  furent  séquestrés ,  et  pour  les 
recouvrer  il  fut  obligé  d'aller  les  réclamer 
à  Pétersbourg  et  d'accepter  la  place  de 
trésorier  de  la  Lithuanie;  mais  apiès  que 
Kosciusko  eut  levé  l'étendard  de  l'indépen- 
dance, en  1794,  il  se  démit  de  cet  emploi, 
prit  les  armes  et  vit  de  nouveaux  ses  espé- 
rances déçues.  Obligé  de  fuir  en  pays 
étranger,  il  fut  privé  de  toute  ressource 
par  le  partage  de  ses  biens  entre  les  géné- 
raux russes.  Ce  ne  fut  qu'en  1802  qu'il 
obtint  de  l'empereur  Alexandre  la  permis- 
sion de  rentrer  en  Pologne,  après  d'inutiles 
tentatives  faites  à  Constantinoplc  et  à 
Paris  pour  la  soustraire  au  joug  de  la 
Russie.  îl  se  retira  alors  dans  sa  terre  de 
Zolesié,  à  vingt-cinq  lieues  de  Wilna,  où  il 
se  livra  à  l'étude,  à  la  culture  de  la  mu- 
sique et  à  la  rédaction  de  ses  mémoires. 
Après  la  paix  de  Tilsitt,  il  visita  pendant 
trois  ans  l'Italie  et  la  France  avec  sa  fa- 
mille. L'empereur  Alexandre  l'ayant 
nommé  en  1810  sénateur  de  Russie  et 
conseiller  privé,  il  se  rendit  à  Pétersbourg 
et  y  vécut  jusqu'en  1815.  Depuis  1822  il 
avait  obtenu  la  permission  daller  en  Ita- 
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lie  pour  v  rétablir  aa  sanlé  ,  et  il  avait 
choisi  la  ville  de  Florence  pour  son  séjour  : 
il  y  est  mort  depuis  peu  de  temps.  Le 
comte  Oginski  s'est  rendu  célèbre  par  la 
composition  de  polonaises  dont  les  édi- 
tions se  sont  multipliées  en  Allemagne,  en 
France  et  en  Angleterre.  Elles  sont  au 
nombre  de  quatorze.  Celle  qu'il  a  compo- 
sée en  1793  est  surtout  remarquable  par 
l'originalité  et  par  le  caractère  de  profonde 
sensibilité  dont  elle  est  empreinte.  Toutes 
ces  polonaises  ont  été  publiées  séparément 
à  Varsovie,  Pétersbourg,  Leipsick,  Dresde, 
Londres,  Paris,  Milan  et  Florence  ;  l'au- 
Icur  en  a  réuni  douze  en  un  recueil  im- 
primé à  Wilna,  en  1820,  au  profit  de  la 
maison  de  bienfaisance  de  cette  ville  :  le 
jircduit  (le  l'édition  a  été  de  plus  de 
10,000  francs.  On  a  aussi  du  comte 
Oginski  plusieurs  recueils  de  romances 
françaises  et  italiennes,  dont  les  mélodies 
sont  charmantes.  Les  polonaises  célèbres 
de  cet  amateur  ont  fait  imaginer  un  conte 
devenu  en  quelque  sorte  populaire,  bien 
qu'aucune  circonstance  de  sa  vie  n'en  ai^ 
fourni  le  prétexte.  On  a  supposé  que  la 
fameuse  polonaise  de  1793  avait  été  com- 
posée par  Oginski  pour  une  femme  dont  il 
était  amoureux  5  mais  que,  n'ayant  pu 
loucher  son  cœur,  il  s'était  ôlé  la  vie. 
Plusieurs  éditions  de  cette  polonaise,  fai- 
tes à  Paris,  pendant  que  le  comte  Oginski 
vivait  à  Florence,  sont  accompagnées  d'une 
estampe  lithograpbiée  où  l'on  voit  un 
jeune  homme  qui  se  tue  d'un  coup  de 
pistolet,  avec  cette  légende:  Oginski,  dés- 
espéré de  7'oir  son  amour  payé  d'indij- 
Jérence,  se  donne  la  mort  tandis  qu'on 
exécute  une  polonaise  qu'il  avait  com- 
posée pour  son  ingrate  maîtresse .  qui 
la  dansait  avec  son  rival.  Les  éditeurs 
du  journal  de  musique  anglais  The 
Harmonicon  ont  reproduit  en  1824  la 
polonaise  et  la  légende.  On  a  publié  : 
Mémoires  de  Michel  Oginski  sur  la 
Pologne  et  les  Polonais,  depuis  1788 
jusqu'à  la  fin  de  1815.  Paris  1826-1827, 
4  vol.  in-8°.  L'auteur  de  l'article  Oginski, 


du  Lexique  universel  de  musique  publié 
par  M.  Schilling,  a  attribué  à  Michel  Ca- 
simir les  polonaises  de  son  neveu. 

OGLIN  (eriiaed),  imprimeur  à  Augs- 
bourg,  dans  les  premières  années  du  sei- 
zième siècle,  paiait  être  un  des  jiremiers 
qui  ont  imprimé  de  la  musique  avec  des 
planclies  gravées  sur  cuivre,  ainsi  qu'on 
le  voit  dans  un  recueil  d'odes  et  d'hynmcs 
à  quatre  voix,  publié  sous  ce  titre  :  Melo- 
poiœ  sive  Harmoniœ  Tetracenticœ  su- 
per XXII  gênera  carniinum  heroicorum. 
Ijricorum  et  ecclesiasticoruni  Hjmiio- 
rnm ,  per  Petrum  Tritonium  et  alios 
dodos  sodalitatis  liltertiriœ  nostrcv 
musicos  secunchun  natnras  et  tempora 
sjllaharam  et  peduni  compositœ  et  re- 
gulatcr,  ductu  Chunradl  Celtis  fœliciter 
impressce.  Les  quatre  parties  sont  impri- 
mées en  regard,  le  ténor  et  le  soprano  sur 
une  page  et  le  contralto  avec  la  basse  sur 
l'autre.  A  la  fin  du  volume  on  trouve  cette 
souscription  :  Impressum  Augustauinde- 
licoruni  ingenio  et  indusiria  Erhairli 
Oglin ,  expensis  Joannis  Pu'man  alios  de 
causa  et  origen.  Puis  viennent  quatre 
vers  adressés  à  l'imprimeur,  avec  l'in- 
scription Ad  Erltarduni  Oglin  impres- 
soreni  : 


Inter  Germanos  nostros  fuit  Oglin  Erliardus 

Qui  primuaintidas  (nsïWas)  pressil  inaeris  (œre)  nota 

l'rimus  et  liic  lyricas  expressit  carminé  musaii 
Quatuor  et  dociiit  vocibus  a*re  cani. 


Ce  rare  volume  a  dû  être  imprimé  entre 
les  années  1505  et  1516,  car  ce  temps 
est  celui  de  l'activité  des  presses  dOglin. 
Aucun  bibliographe  n'en  avait  fait  men- 
tion avant  qu'uri"  certain  M.  Christmann 
l'eût  signalé  par  une  notice  insérée  dans 
la  Corresponflance  musicale  de  Spire  (ann. 
1790,  n°  5,  p.  35  et  suiv.). 

OHLHORST  (JEAN-CHRETIEN) ,  actcur 
et  compositeur  allemaïul,  né  dans  le  pays 
de  Brunswick  en  1755,  monta  sur  la 
scène  à  l'âge  de  vingt  ans ,  et  s'attacha  a 
la  troupe  de  Tilly  qui  donnait  des  repré- 
sentations dans  le  Mecklembournf.  D'abord 
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cliantcur.  puis  clicl"  il'oiclicslie  de  celle 
4;omi)agnic  dranialiquc,  il  écrivit  pour  elle 
la  musique  de  plusieurs  petits  opéras , 
parmi  lesquels  on  cite  :  1"  Adelslan  et 
Rosette.  2°  Das  Jalivfest  (la  Fcte  anni- 
versaire). 5"  Die  Zig^cuner  (les  Bolié- 
mieus).  En  1790,  Oldhorst  fut  cnj^apé  au 
théâtre  de  Kœnigsherg  ;  il  y  resta  jusque 
dans  les  premières  années  du  siècle  pré- 
sent. Puis  il  voyagea  en  Hongrie,  en  Rus- 
sie et  en  Pologne.  On  croit  qu'il  est  mort 
dans  ce  dernier  pays  vers  1812. 

OHMANN      (ANTOINE -LOUIS -HENRI)  , 

cLanlcur  allemand  ,  naquit  à  Ilainbourg 
le  13  février  1775.  Sou  père  y  était  di- 
recteur de  la  chapelle  de  la  légation  fran- 
çaise et  professeur  de  musique.  D'ahord 
employé  comme  violoniste  au  théâtre  de 
Hambourg,  il  quitta  celte  position,  en 
1795,  pour  celle  de  chef  d'orchestre  du 
ihéâtre  de  Reval,  où,  pour  satisfaire  aux 
invitations  de  ses  amis,  il  s'essaya  sur  la 
scène  et  obtint  des  succès.  En  1797, 
Kotzebue  le  fit  entrer  au  théâtre  de  la 
cour  de  Vienne.  Deux  ans  après,  il  accepta 
un  engagement  avantageux  à  Breslau,  en 
qualité  de  basse  chantante  :  bientôt  il  y 
devint  l'acteur  favori  du  public.  En  1802 
il  fit  un  voyage  artistique  en  Russie  pour 
V  voir  ses  parens,  qui  s'y  étaient  établis 
depuis  plusieurs  années.  Engagé  à  Riga 
pour  douze  représentations,  il  y  fut  si  bien 
accueilli  du  public,  qu'il  eut  de  la  direction 
an  engagement  durable.  11  s'y  maria  en 
1804  avec  la  fille  du  maître  de  ballets  de 
Dresde  ,  Sophie-Romano  Koch ,  actrice 
aimée  du  public.  La  clôture  dn  théâtre  de 
Riga,  en  1809,  lui  fit  accepter  un  emploi 
au  théâtre  noble  de  Reval,  nouvellement 
ériffé.  Sa  femme  mourut  dans  cette  ville. 


Depuis  1820  jusqu'en  1825  il  remplit  les 
fonctions  de  chef  d'orchestre  du  nouveau 
théâtre  de  Riga,  sous  la  direction  de  son 
frère,  et  y  prit  plus  tard  l'emploi  de  vio- 
loncelliste. La  place  de  directeur  de  mu- 
sique des  églises  de  la  ville  de  Riga  lui 
ayant  été  offerte  en  1829,  il  laccepta  et 
en  remplit  les  devoirs  avec  zèle  jusqu'à  sa 
mort,  arrivée  le  50  septembre  1853,  des 
suites  d'une  maladie  de  poitrine.  Habile 
sur  plusieurs  instrumens,  Olimann  se  dis- 
tingua aussi  comme  chanteur  et  se  fit 
connaître  avantageusement  par  la  compo- 
sition de  trois  opéras  de  Kotzebue  inti- 
tulés :  1°  La  Princesse  de  Cacamho  ; 
2'^  La  Chasse  princière  ^  5"  Le  Cosaque 
et  le  F'olonlaire.  Ces  trois  ouvrages  ont 
été  représentés  avec  succès  sur  les  théâ- 
tres de  Riga,  Reval  et  ïvœnigsberg. 

OKEGHEM  (JEAN)  '  ,  un  des  plus  il- 
lustres musiciens  belges  du  quinzième 
siècle,  naquit  vraisemblablement  à  Bavay, 
car  Jean  Lemaire,  poète  et  historien,  sur- 
nommé de  Belges ,  parce  qu'il  était  de 
cette  ville  (en  latin  Belgium),  et  qui  était 
contemporain  de  sa  vieillesse,  s'exprime 
ainsi  dans  son  épitre  a  Maistre  François 
Lcronge,  datée  de  Blois  1512,  à  la  suite 
de  ses  Illustrations  de  France  ;  «  En  la 
(1  fin  de  mon  troisième  livre  des  Illustra- 
u  tions  de  France,  j'ai  bien  voulu  à  la 
Il  requeste  et  persuasion  d'aucuns  mes 
«  bons  amys,  adiouster  les  œuvres  dessus 
u  escriptes,  et  mesmement  les  communi- 
u  quer  à  la  clîose  publique  de  France  et 
ic  de  Bretagne,  afin  de  leur  monstrer  par 
u  especiaulle  comment  la  langue  gallicane 
(c  est  enrichie  et  exaltée  par  les  œuvres  de 
Il  monsieur  le  trésorier  du  boys  de  Vin- 
u  cennes,  maistre  Guillaume  Crétin,  tout 


'  Le  nom  de  ce  musicien  est  êerit  OchcnJicim  par 
Glaican,  et  cct!c  orilingrapbo  a  clé  adoptée  par  ila"- 
kins.  Burney,  Forkel,  M.  Kiesewelier,  et  beaucoup 
cl"autres.  Hermann  Fink  écrit  Ohekem,  dans  sa  Practica 
rnusica;  mais  le  document  authenliqne  que  j'^ai  cité, 
d'après  les  manuscrits  de  la  Cibiiolhèque  lovale  de 
Paris,  porte  Okegliem ,  et  c'est  ainsi  que  Tincloris, 
Wilplilinseder,  Fabcr,  Heyden  et  Zarlîno  écrivent  ce 
iioiu.   Parmi  les  altérations  qu'a  subies  le  nom  d'Oke- 


gheni,Ia  plus  ridicule  est  celle  qu'on  trouve  dans  le 
mémoire  do  Laserna  sur  la  bibliothèque  de  Bourgogne, 
car  il  y  est  appelé  Ockerj^an.  Je  ne  sais  en  vérité  où 
î.aserna  a  pris  cela  I  il  a  été  copie  par  jî.  le  baron  de 
Beiifen'nerg,  dans  la  Lettre  à  M.  Fctis,  directeur  du 
Coîtt:ervatoire  de  Bruxelles,  sur  qudquex  parlicularité^ 
de  l'histoire  mvsicale  de  la  Belgique  {Herneil  evcyclo- 
pédiqne  Belf:e.  p.  vSIÎ. 
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«i  ainsi  comme  la  musique  Jlit  ennoblie 
11  par  monsieur  le  trésorier  de  Sainct- 
u  Martin  de  Tours,  Okeghem.  mon  voi- 
([  sin  et  de  nos  ire  mesme  nation.  i«  On 
ne  saaréiit  presque  rien  de  ce  maître  sans 
ce  passage  que  j'ai  cité  pour  la  première 
fois  dans  la  Pievue  musicale  (tome  II, 
p.  275),  puis  dans  mon  ï\îéinoire  sur  les 
musiciens  nécilandais (p.  15,  Amsterdam, 
J.  Muller,  1829,  in-4"),  et  sans  un  fait 
très-important  que  j'ai  découvert  parmi  les 
manuscrits  de  Ja  liil^Iiotlièque  royale  de 
Varis  (F,  540  du  supplément),  et  que  j'ai 
consigné  dans  mes  Recherclies  sur  la 
musique  des  rois  de  France  et  de  quel- 
ques princes  j  depuis  Philippe  le  Bel 
jusqu'à  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV 
{Revue  musicale,  tom.  XII,  p.  254).  Le 
renseignement  dont  il  s'agit  est  fourni 
par  un  compte  des  officiers  de  la  mai- 
son de  Charles  VU  qui  ont  eu  des  robes 
et  des  chaperons  faits  de  drap  noir  pour 
les  obsèques  et  funérailles  du  corps  du 
feu  roj  Vu}i  14G1.  On  y  trouve  ce  qui 
suit  : 

«  Chapelle  :  les  XVI  cliapelaiiis  de  la 
«  cliapell'j  dudit  seigneur  qui  ont  eu  dix- 
«  huit  robes  longues  et  autant  de  cliape- 
<i  rons ,  les  quatre  premiers  à  5  escus 
u  l'aulne,  et  les  autres  à  2  escus  l'aulne  : 
«  1.  Joliannes  Okeghem,  premier,  etc.  » 
On  voit  qu'il  était  déjà  premier  chantre 
ou  chapelain  de  Charles  VII  en  1461  ;  or 
il  n'est  pas  vraisemhlahle  qu'il  soit  par- 
venu à  ce  poste  distingué  avant  1  âge  de 
trente  ans  :  il  serait  donc  né  vers  1450  '. 
D'autre  part  le  passage  de  Jean  Lemaire, 
rapporté  ci-dessus ,  prouve  qn'Okeghem 
était  trésorier  de  Saint-Martin  de  Tours, 
et  vivait  encore  dans  cette  ville,  en  1512; 
d'où  il  suit  qu'il  était  alors  âgé  d'environ 
quatre-vingt-un  ou  quatre-vingt-deux  ans. 
Voici,  à  l'égard  de  cet  homme  célèbre, 
un  autre  fait  qui  n'est  pas  moins  digne  de 


remarque.  Le  traité  de  Tinctoris   qui  a 
pour  titre  :  Liber  de  nalura  et  proprïe- 
tale  tonorum,  est  dédié,  dans  le  prologue, 
à  .Tean  Okeghem  ,   premier  chapelain   du 
roi  de  France,  et  à  Antoine  Busnois,  dian- 
tre du  duc  de  Bourgogne  {Prœstantissi- 
mis  ac  celeherrimis  artis  musicœ  pro- 
fessorihus    Domino    Joanni    Okeghem 
chistianissimi  régis  Francorum  protho 
cappellano ,   etc.);    or,   le   livre  dont   il 
s'agit  est  daté  du   6  novembre  1476  ',  ce 
qui  correspond  à   la  quinzième  année  du 
règne  de  Louis  XI,  car  on   sait  que  ce 
prince  succéda  à  son  père  (Charles  VII)  le 
22  juillet  1461,   et   mourut  le  50  août 
1485.   Mais   il  faut  que  Tinctoris,  dans 
réloigneraent  où  il   vivait  de  la   France 
(à  Naples),  ait  été  mal  informé  de  la  situa- 
tion dOkegliem  à  cette  époque  ;  car  on  voit, 
par  deux  comptes  des  officiers  de  la  maison 
de  Louis  XI  (Mss.  F.   540  du  suppl.  de 
la  biblioth.  royale  de  Paris)  qu'Okeghem 
ne  lut  point  attaché  au  service  de  ce  roi, 
depuis   1462   jusqu'en    1485.    Il    paraît 
qu'il    quitfa   la    cour  après    la   mort   de 
Charles   VII,   pour  passer  au  service  de 
l'abbaye  de  Saint-Martin  de  Tours,  et  qu'ii 
resta   attaché  à    cette  abbaye  jusqu'à    la 
fin  de  ses  jours.  Un  premier  compte  des 
gages     des    officiers     de    la     maison     de 
Louis  XI,  dressé  par  Jacques  le  Camus, 
commis  au  payement  desdits  gages,  depuis 
le  mois  de  janvier  1461  jusqu'au  mois  de 
septembre  1464,  prouve  que  toute  la  cha- 
pelle avait  été  changée  et  réduite  depuis 
l'avènement    au    trône   du    nouveau    roi, 
qu'il  n'y  restait  plus  un  seul  des  anciens 
chantres  à    déchant ,   et    que    le  premier 
chantre  se  nommait  Gallois-Gourdin.  Un 
second  compte  dressé  eu  1466  par  Piern; 
Jobert,    receveur    général    des    finances, 
n'indique  pas  davantage  qu'Okeghem  ait 
été  attaché  à  la    chapelle   de   Louis  XI  ; 
enfin  un  troisième   compte,    qui   s'étend 


'  Lorsque  j'ai  dit,  dans  mon  Mémoire  sur  les  musi- 
ciens néerlandais  (p.  16),  qu'Okeghem  avait  dû  naître 
\ersl440,je  n'avais  pas  encore  découvert  ce  docu- 
ment. 

•ro>iF.  VII. 


''  Gcrber  n'avait  pas  de  notions  précises  sur  cetle 
date,  cai-  dans  son  article  sur  Ockertheim  il  dit  que  le 
l'roportionaU  a  cle  écrit  vers  I 'i70. 
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depuis  le  1'^''  octobrel480  jusqu'au  51  sep- 
lenibre  1483,  ne  fait  pas  mention  fie  ce 
musicien.  Au  reste,  les  clifiVrens  comptes 
que  je  viens  de  citer  font  voir  qu'une 
grande  variation  a  eu  lieu  dans  la  cliapcllo 
de  Louis  XI  ;  car,  non-seulement  ce  prince 
n'avait  conservé  aucun  des  musiciens  de 
son  père ,  mais  il  les  a  changés  plusieurs 
fois  pendant  le  cours  de  son  règne.  Depuis 
le  mois  de  janvier  1462  jusqu'en  septem- 
bre 1464  les  chantres  et  chapelains  fu- 
rent :  1°  Gallois-Gourdin,  premier  cha- 
pelain ;  2°  Jehan  Coupé  ;  5°  Raymond 
d'Aydie  ;  4"  Jehan  de  Voulue  ;  5°  Jacob 
Liantier;  6°  Guillaume,  clerc;  7°  Jehan 
Eeaufils,  clerc  ;  8"  George  Robinet,  clerc. 
Le  compte  de  1466  ne  fait  connaître  que 
le  nombre  des  chantres,  sans  indiquer  leurs 
noms,  à  l'exception  du  premier  chapelain, 
qui  s'appelait  Jehan  Lardais.  Le  compte 
des  gens  de  chapelle,  du  l"""  octobre 
1480  jusqu'au  31  septembre  1483  fait 
connaître  les  noms  snivans  :  1"  George  de 
l'Escluse  ,  premier  chantre  ;  2°  Bardefort 
de  Rode;  3"  Frauçois- Jehan  Keruet; 
4°  Jacquet  de  Vaschuell;  5"  Jacques  de 
Gascoignolles  ;  6°  Nicolas  de  Varuilliers  ; 
7°  Jehan  de  Lespinay;  8°  Pierre  Rostaing; 
9°  Charles  Trousselin.  On  voit  que  le  nom 
de  Jean  Okeghem  ne  paraît  point  parmi 
ceux  de  tous  ces  musiciens.  Il  est  exacte- 
ment possible,  à  la  vérité,  que  ce  savant 
artiste  ait  été  au  service  de  Louis  XI  depuis 
1466  jusqu'en  1480,  puisque  nous  n'avons 
aucun  document  qui  prouve  le  contraire  ; 
mais  il  est  peu  vraisemblable  qu'il  soit 
sorti  de  la  chapelle  royale  en  1461  pour 
y  rentrer  en  1467,  et  pour  la  quitter  de 
nouveau  avant  1480.  Si,  comme  tout 
porte  à  le  croire ,  il  est  entré  au  service 
de  Saint-jVîartin  de  Tours  après  la  mort 
de  Charles  VII,  il  demeure  à  peu  près 
certain  qu'il  n'a  plus  quitté  son  poste  jus- 
qu'à sa  mort.  Tinctoris  a  donc  été  trompé 
sur  la  qualité  qu'il  a  donnée  à  Okeghem 
dans  la  dédicace  de  son  Projwrtionale. 

La  date  de  la  mort  d'Okeghem  n'est  pas 
exactement  connue.  Les  anciens  écrivains 


ne  fournissent  point  de  renseignemens  sur 
ce  point  que  Forkel,  Hawkins,  Burney  et 
M.  le  conseiller  Kiesewetter  [Die  Ver- 
dienste  der  Nicderlœnder  um  die  Ton- 
kuiist,  Amsterdam,  1829)  n'ont  pas  cher- 
ché à  éclaircir.  Ce  dernier  n'a  été  plus 
hardi  dans  son  Histoire  de  la  musique  des 
contrées  occidentales  (  Geschichte  der 
eurojneisch-ahendlœndischer  oder  uns- 
rer  Iieiitiger  Musik,  Leipsick,  1834), 
qu'après  avoir  lu  ce  que  j'en  ai  dit  dans 
mon  Mémoire  sur  les  musiciens  néerlan- 
dais, Gerber  a  placé  la  date  de  cette  mort 
vers  1500.  J'ai  fait  voir  par  le  passage 
cité  de  Jean  Lemaire  qu'elle  est  posté- 
rieure à  1512  ;  mais  il  est  vraisemblable 
qu'elle  ne  s'éloigne  pas  beaucoup  de  cette 
année,  car  Josqnin  Deprès  a  composé  une 
déploration  sur  la  mort  d'Okeghem,  et  il 
y  a  lieu  de  croire  que  lui-même  a  cessé  de 
vivre  en  1521  {^voyez  Deprès).  Toutefois 
je  n'aperçois  pas  de  motif  pour  fixer  abso- 
lument la  date  de  cette  mort  à  1513, 
comme  l'a  fait  M.  Kiesewetter  dans  le 
dernier  ouvrajje  cité. 

On  ne  saurait  rien  concernant  l'école 
où  Okeghem  a  puisé  son  savoir  en  musi- 
que, si  un  passage  du  Traité  de  contre- 
point de  Tinctoris  ne  nous  fournissait  une 
indication  à  ce  sujet.  J'ai  rapporté  ce  pas- 
sage dans  mon  Mémoire  sur  les  musiciens 
néerlandais  ;  mais  la  rareté  de  ce  livre 
m'engage  à  le  répéter  ici  :  n  Ce  que  je  ne 
n  puis  assez  admirer,  c'est  qu'en  rernon- 
(c  tant  à  une  date  de  quarante  ans  ',  on 
it  ne  trouve  aucune  composition  que  les 
<(  savans  jugent  digne  d'être  entendue. 
K  Mais  depuis  ce  temps,  saiîs  parler  d'une 
'i  multitude  de  chanteurs  qui  exécutent 
(!  avec  toutes  sortes  d'agrémons,  je  ne  sais 
u  si  c'est  l'effet  d'une  influence  céleste 
«  ou  celui  d'une  application  infatigable, 
<t  on  a  vu  tout  à  coup  fleurir  une  infinité 
(c  de  compositeurs,  tels  que  Jean  Oke- 
u  ghem,  J.  Régis,  Ant.  Busnois,  Firmin 

'  îl  y  a  ici  une  erreur  de  Tiactoris,  car  il  écrivait 
m  1476,  et  Dufay  {J'oijez-  ce  nom)  brillait  déjà  dans  la 
<happlle  ponliâcale  prJ's  de  cent  ans  auparavant. 
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■st  Caron,  Guillaume  FaiiP-ues,  qui  tousse 
11  glorifient  d'avoir  eu  pour  maîtres  en  eut 
«  art  divin  J.  Dunstaple,  Gilles  Bincliois 
«I  et  Guillaume  Dufay,  lesquels  sont  morts 
«!  depuis  peu  '.  »  Okcghem  a  donc  eu  pour 
maître  ou  Dunstaple,  ou  Dufay,  ou  enfin 
Bincliois  ;  il  ne  s'agit  que  de  découvrir 
celui  de  ces  trois  maîtres  qui  a  dirigé  ses 
études;  ce  qui  ne  sera  pas  difficile,  si  nous 
remarquons  1°  qa'Okeghem  n'a  pu  naître 
qu'en  1450,  ou  deux  ou  trois  ans  aupara- 
vant, et  que  Dufay,  étant  mort  en  1452, 
n'a  pu  en  l'aire  son  élève;  2°  que  Dunsla- 
ple,  Anglais  de  naissance,  paraît  avoir  vécu 
dans  son  pays;  qu'il  est  mort  à  l^ondres, 
où  il  a  été  inhumé  dans  l'église  de  Saiiit- 
htienne  du  quartier  de  Walhroock,  et  qu'il 
est  peu  vraisemLlaLle  qu'Okeg^iiem  ait  été 
chercher  un  maître  de  composition  loin 
de  sa  patrie,  dans  un  temps  où  les  relatitms 
d'outre-mer  étaient  difficiles;  5°  que  Pé- 
roné, où  le  duc  de  Bourgogne  tenait  sa 
cour,  n'était  éloigné  de  Bavay  que  de 
quelques  lieues,  et  que  Rincliois,  premier 
chantre  de  ce  prince,  y  faisait  sa  rési- 
dence. Tout  porte  donc  à  croire  que  c'est 
de  ce  maître  quOkeghem  reçut  l'instruc- 
lion  dans  la  musique  et  dans  l'art  d'écrire. 
Lui-même  fut  [dus  tard  un  des  plus  sa- 
vans  professeurs  de  musique  de  son  temps, 
ot  peut-éfre  le  plus  hahile  de  tous  ;  car  ses 
élèves  ont  été  les  musiciens  les  plus  célè- 
hres  de  la  seconde  moitié  du  quinzième 
siècle  et  du  commencement  du  seizième. 
Le  témoignage  de  ses  contemporains  et  les 
noms  des  artistes  qu'il  a  formés  ne  lais- 
sent point  de  doute  à  cet  égard.  Ces  noms 
îioas  ont  été  transmis  par  deux  complain- 
tes sur  sa  mort ,  dont  la  première  a  été 
mise  en  musique,  à  cinq  voix,  par  Josquiu 
Deprès,  et  la  deuxième  par  Guillaume 
Crespel.  Dans  celle  de  Josquiu,  on  trouve 
ces  vers  : 


*  ÎVeque,  quod  salis  admirari  ncqueo,  quippiam  com- 
positum  ,  nisi  citrà  annos  quadra(^inta  extat ,  quod 
anditu  dignum  ab  eruditis  cxistimetur.  Hâc  vero  tcm- 
pcstatc,  ut  prœteream  innumeros  conccntorrs  venus- 
tissime  pronunciantes  ,  nescio  an  virlute  ciiju<idam 
eœleslis  influsm  an  veliempnhs  assidu»  esfrcilalionis. 


Acoustret-vous  d'abilz  (d'habilsj  de  dueil 
JosquiHi  Bruineîy  Pierchoii ,   Compùra, 
Et  plorei  grosses  larmes  d'œil  : 
Perdu  aveî  vostre  bon  père. 

Dans  le  morceau  de  Crespel,  la  liste  de 
ces  artistes  illustres  est  plus  considérable; 
on  y  lit  ; 

Agricola,  Verbonnet,  Prioris, 

Josquin  Deprès,  Gaspard,  Brumel,  Compèro, 

ÎV^  parler  plus  de  joyeuz  chantz,  ne  ris, 

Hais  composez  un  JVe  recorduris. 

Pour  lamenter  nostre  maistre  et  bon  père 

En  résumant  tout  ce  qui  est  étahli  pré- 
cédemment, on  voit  que  Jean  Okeghem 
est  né  vers  1450,  à  Bavay,  ou  du  moins 
dans  le  Hainaut;  qu'il  a  l'ait  ses  études 
musicales  sous  la  direction  de  Binchois  ; 
qu'il  a  été  premier  chapelain  du  roi  de 
France,  Charles  VII  ;  qu'en  14G1  il  est 
entré  au  service  de  lalibaye  de  Saiut- 
3Iartin  de  Tours,  en  qualité  de  chantre  et 
de  trésorier,  et  qu'il  a  occupé  cette  posi- 
tion jusqu'à  ses  derniers  joiirs  ;  qu'il  exis- 
tait encore  à  Tours  en  1512;  qu'il  a  cessé 
de  vivre  peu  de  temps  après  celte  époque  ; 
enfin ,  qu'il  a  eu  pour  élèves  quelques 
artistes  distingués ,  dont  les  principaux 
sont  Josquin  Deprès  ,  Agricola  ,  Brumel  , 
Compère  et  Pierre  de  La  Rue  (Pierchon). 

ij'importance  des  travaux  d'Okegheni 
et  les  perfectionnemens  qu'il  a  introduits 
dans  l'art  décrire  les  contrepoints  condi- 
tionnels, sont  constatés  par  les  éloges  que 
lui  accordent  Glaréan  dans  son  Docleca- 
chordon,  et  Hermann  Fink,  ainsi  que  par 
les  citations  de  ses  ouvrages  faites  par 
Sehald  Heyden,  Wilphlingseder,  Grégoire 
Fabcr,  et  autres  écrivains  du  seizième 
siècle.  Si  l'on  compare  ce  qui  nous  reste 
de  ses  compositions  avec  celles  de  ses  pré- 
décesseurs immédiats,  particulièrement 
avec  les  productions  de  Dufay,  on  voit 
qu'il  possédait  hien  mieux  que  ce  maître 

inGniti  florent  composilores  ,  ut  Jnannes  Okeghem, 
Johannes  Régis,  Antbonins  Busnois,  Firminus  Caron, 
Guillermus  Faugues,  qui  novissimis  temporibus  vilà 
fuDctos,  Joannem  Dunstaple,  Ejïidium  Binchois,  Guil- 
lermum    Dufay,   se  prfcreplorcs  habuisse  in    h^c  ariR 
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Tari  (le  placer  les  parties  dans  leurs  limi- 
tes naturelles,   d'éviter  les  croisemens,  et 
de  remplir  riiarmonie.  Glaréan  lui  accorde 
d'ailleurs  la  gloire  d'avoir  sinon  inventé 
la  facture  des  canons,  dont  on  trouve  les 
premiers  rudimens   dans  les  œuvres  des 
musiciens  de  la  fin  du  quatorzième  siècle, 
du  moins  d'eu  avoir  perfectionné  la  forme. 
'(  Josquin  (dit  Glaréan)  aimait  à  déduire 
<(  plusieurs  parties  d'une  seule;  en  quoi 
<t   il  a  eu  beaucoup    d'imitateurs  ;    mais 
a  avant  loi  Okegliem   se  distingua  dans 
a  cet  exercice  '.  »  Le  morceau  rapporté 
ensuite  par  le  même  écrivain  {in  Dode- 
cach.,  p.  454)  comme  exemple  de  l'habi- 
leté d'Okeghem  dans  cette  partie  de  l'art, 
est  en  effet  fort  remarquable  pour  le  temps 
où  il  a  été  écrit  :  c'est  un  canon  à  trois 
voix  où  l'harmonie  a  de  la  plénitude  et  de 
la  correction ,  et  dans  lequel  les  parties 
chantent  d'une  manière  naturelle.  Mais 
on  jugerait  bien  mal  de  la  valeur  de  ce 
morceau  si  l'on  ne  consultait  que  les  tra- 
ductions en  partition  qu'on  en  trouve  dans 
les  Histoires  de  la  musique   de   Hawkins, 
de  Bnrney,  de  Forkel ,  et  à  la  suite   du 
Mémoire  de  M.  Kiesewetter  sur  les  musi- 
ciens néerlandais;  car  cette  résolution  du 
canon  énigmatique  d'Okenhem  est  absolu- 
ment fausse.   Ambroise  Wilplilingseder , 
chantre  de  l'école  de  St-Sébald  de  Nurem- 
berg, vers  le  milieu  du  seizième  siècle,  a 
reproduit  ce  même  canon  dans  le  traité 
élémentaire  de  musique  qu'il  a  publié  sous 
ce  titre  :  Erotemata  musices  practicœ 
continentia  prœcipuas  ejus  artis  prœcep- 
tiones  (Nuremberg,  1563,  in-8°).  Il  avoue 
qu'il  s'est  donné  beaucoup  de  peine  pour 
trouver  la  solution  de  cette  énigme  musi- 
cale; mais  dans  celle  qu'il  donne  il  ren- 
verse l'ordre  des  parties  établi  par  le  com- 
positeur, et  en  fait  un  canon  à  la  quinte 
inférieure   au    lieu    de  la   résoudre  à   la 


quarte  supérieure,  suivant  l'indication  de 
Glaréan  {Fiiga  Irium  vocuni  in  epidiates- 
saron  post  perfectiim  lempiis),  et  d'après 
l'instruction  plus  claire  encore  donnée  par 
Grégoire  Faber,  dix  ans  auparavant,  dans 
ses  Erotemata  musices  practicœ  {p.  152). 
u  Fugue  à  trois  parties  (dit  cet  écrivain), 
«t  dont  les  deux  premières  sont  en  chant 
«1   mol  (mode  mineur),  et  la  dernière  en 
<;  chant  dur  (mode  majeur).  La  seconde 
((  partie  entre  à  la  quarte  supérieure  après 
<!  un  temps   parfait;   la  troisième  com- 
«  mence  à  la  septième  mineure  supérieure 
i(  après  deux  temps  -.  )>  La  mauvaise  ré- 
solution  de  Wilphlingseder  a  été  donnée 
en  partition  par  Hawkins  dans  son  His- 
toire générale  de  la  musique  (tome   II, 
p.  471),  puis  copiée  par  Burney  {A  Ge- 
neral History  of  miisic,  t.  II,  p.  475), 
par    Forkel    (Allgeni.    Geschichte    der 
Mitsik,  t.  II,  p.  530),  et  par  31.  Kiesewet- 
ter.  Elle  est  remplie  de  mauvaises  suc- 
cessions, et  partout  où  il  doit  y  avoir  des 
quintes,    on    y    trouve    des    quartes.  J'ai 
donné  la  véritable  résolution  de  cet  inté- 
ressant morceau  dans  mon  Esquisse  de 
l'histoire     de     l'/iarmonie     considérée 
comme  art  et  comme  science  systéma- 
tique [Gazette  musicale  de  Paris j  ann. 
1840,  p.  159).  Il  élait  d'autant  plus  né- 
cessaire   de   faire   remarquer   l'erreur   de 
tous  ces  historiens  de  la  musique  et  de  la 
rectifier,  que  le  morceau  dont  il  s'agit  est 
le   plus   ancien    monument  parfaitement 
régulier  de  l'art  du  canon,  et  que  c'est 
par  lui  que  nous  pouvons  nous  former  une 
opinion    fondée    du     mérite    d'Okeghem 
comme  harmoniste.  Glaréan  rapporte  aussi 
(page  455)  le  Kyrie  à  quatre  voix,  et  le 
Benedictus  à  deux,  de  la  mesje  ad  omiiem 
tonum   d'Okeghem  ;   on  trouve  ces  mor- 
ceaux en  partition  dans  les  Histoires  de  la 
musique  de  Burney,  de  Forkel,  et  dans  les 


'  Amavit  Jodocus  ei  una  voce  plures  deducere,  quod 
post  eum  multi  îemulati  sunt,  sed  ante  eum  Joannis 
Okeuheim  ea  in  ciercilatione  clarueiat  (Glar.,  Dodc- 
cach.,  p.  441). 


3  Fuga  trium  parlium,  quarum  priores  duae  in  molli 
cantu,  uUima  in  dure.  Secunda  autem  pars  in  epidia- 
tessaron  post  unum  tempus  perfeclum,  terlia  in  semi- 
ditono  cura  diapente  perfecta  superna  post  duo  lera- 
pnra  incipit. 
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planches  du  Mémoire  de  M.  Kiesewetter. 
Ce  dernier  a  aussi  donné  dans  ce  mémoire 
le  Kyrie  de  la  messe  Gaudeannts  du 
même  compositeur,  mis  en  partition  par 
l'abbé  Stadler,  d'après  un  manuscrit  de 
la  bibliothèque  de  Vienne  5  mais  ce  mor- 
ceau est  rempli  de  fautes  grossières  ,  qui 
ont  été  corrigées  en  partie  dans  les  plan- 
ches de  rilistoire  de  la  musique  dans  les 
contrées  occidentales,  du  même  écrivain, 
mais  nonentièrement  purgées  d'erreurs.  A 
la  suite  du  Kyrie  on  trouve  le  Christe  de 
la  même  messe  dans  ce  dernier  ouvrage. 
Le  volume  coté  14  des  archives  de  la  cha- 
pelle pontificale,  à  Rome,  contient  des 
messes  inédites  d'Okeghem  ;  je  possède 
trois  motets  de  ce  maître  dans  un  manu- 
scrit du  seizième  siècle. 

Je  ne  dois  pas  finir  cet  article  sans  par- 
ler d'un  pas-age  du  Dodccachoj^de  de 
Glaréan,  où  il  est  dit  qu'Okeghem  a  écrit 
une  messe  à  trente-six  voix  :  Okenheim 
omnes  ingenio  excelluisse  diciliir , 
quippe  qiiein  constat  Iriginta  sex  vocibus 
garrititni  queindam  insiitinsse  [Dode- 
cach.,  lib.  5,  p.  454).  Tous  les  auteurs 
modernes  qui  ont  parlé  de  ce  compositeur 
ont  adopté  ce  fait  sans  discussion;  mais 
j'avoue  que  je  ne  puis  y  ajouter  foi,  et  que 
je  considère  une  composition  de  ce  genre 
comme  impossible  au  quinzième  siècle,  où 
les  morceaux  de  musique  à  six  voix  étaient 
même  fort  rares.  La  pensée  d'un  pareil 
ouvrage  devait  alors  d'autant  moins  se 
présenter  à  l'esprit  des  musiciens ,  que 
les  chapelles  des  rois  les  plus  puissans 
n'étaient  composées  que  d'un  petit  nombre 
d'exécutans. 

OHNEWALD  (..••),  compositeur  de 
musique  d'église  sur  qui  tous  les  biogra- 
phes allemands  gardent  le  silence,  paraît 
avoir  vécu  dans  les  derniers  temps  en  Ba- 
vière ,  et  peut-être  à  Augshourg,  Ses  ou- 
vrages publiés  sont  :  1°  Antiphonœ  Ma- 
rianœ  quatuor  vocibus,  2  viol.,  viola  et 
organo  {IJl.  seu  clarinetlis ,  2  corn,  et 
violoncello  ad  libitum)^  op.  1  ,  Augs- 
hourg, Lotter.  2"  Ilyin/ii  vesperlini  de 


omnibus fostis  4  vocibus,  2  viol.,  viola, 
organo  et  violone  (  'i  Jl.  seu  clarinettis , 
2  cornibus,  2  clarinis  et  tympanis  ad 
lib.),  op.  2,  ibid.  5°  Te  Deuni  laudamus 
et  P^eni  Creator  à  4  voix  ,  orchestre  et 
orgue  ,  op.  3  ,  ibid.  4°  14  Pange  lingua  à 
4  voix,  orchestre  et  orgue,  op.  4,  ibid. 

OLBERS  (  J.-N.  ) ,  organiste  de  l'église 
Walhadi,  à  Stade,  dans  les  dernières  an- 
nées du  dix-huitième  siècle  ,  a  l'ait  graver 
de  sa  composition  :  1"  Six  préludes  faciles 
pour  l'orgue,  Hambourg,  Bœhme,  1799. 
2°  Six  préludes  et  une  pièce  finale  facile 
pour  l'orgue,  op.  2,  ibid.  Olbers  a  été  l'é- 
diteur d'un  recueil  de  pièces  pour  le  cla- 
vecin, des  meilleurs  auteurs,  dont  il  avait 
paru  4  cahiers  en  1800. 

OLDECOP  (ciiretien-fkede'ric  ),  doc- 
leur  en  droit  et  syndic  de  la  ville  de  Lu- 
nobourg,  y  naquit  le  28  octobre  1740. 
Parmi  ses  ouvrages,  on  remarque  un  opus- 
cule intitulé:  Rede  bey  de  50  Jœ/irigen 
Amtsj'ubeljest  des  Cantors  Schuniann 
(  Discours  à  l'occasion  du  jubilé  de  cin- 
quante ans  des  fonctions  du  chantre  Schii- 
mann),  Lunebourg,  1777,  in-4". 

OLEARIUS  (jean),  docteur  en  théolo- 
gie, naquità  Wesei,  le  17septembre  1546. 
Parmi  ses  nombreux  écrits,  on  trouve  un 
poème  latin  sur  la  restauration  de  l'orgue 
de  l'église  Notre-Dame,  à  Halle,  par  le 
facteur  David  Becken  ,  de  Halberstadt. 
Ce  petit  ouvrage  a  pour  titre:  Relat.  Cid- 
liopcs  organicœ  de  invento  per  quam 
ingenioso,  systemate  miraculoso,  et  usu 
religioso  organarum  niusicaruni ,  cum 
noi'um  organum  tib  excellente  artijlce 
Dav.  Poeccio  Halberstadiensi ,  insigni 
occasione  auctum  et  perpositum  essel , 
Hallse,  1597,  in-4°.  Une  traduction  alle- 
mande de  ce  morceau  a  été  donnée  par  le 
petit-fils  d'Olearius  {V.  l'article  OLEA- 
RIUS, JEAN-GODEFROID  ). 

OLEARIUS  (JEAN-CHRISTOPHE),  doc- 
ttur  en  théologie,  naquit  à  Halle,  le 
17  septembre  1611,  et  fut  prédicateur  de 
la  cour  et  surintendant  général  à  Weissens- 
feld  ,  où  il  mourut  le  14  avril  1684.  11  a 
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publié  un  recueil  de  cantiques  spirituels 
intitulé  :  Geistliche  Siiigekunsl,  Leip- 
sick,  1671,  in-8".  Ce  livre  est  précédé 
d'une  préface  sur  l'utilité  de  la  musique 
d'église. 

OLEARIUS     (jEAN     GODEFROI  )  ,     né    à 

Halle  ,  le  28  septembre  1635,  iît  ses  étu- 
des à  l'université  de  cette  ville,  où  il  rem- 
plit les  fonctions  de  diacre.  Appelé  en 
1688  à  Àrnstadt,  en  qualité  de  surinten- 
dant, il  y  passa  le  reste  de  ses  jours,  refusa 
la  place  de  premier  prédicateur  à  Gotha, 
qui  lui  avait  été  offerte,  et  mourut  le 
20  mai  1711,  à  l'âge  de  soixante-seize  ans. 
Gerber  a  eu  une  distraction  singulière  en 
faisant  Jean-Godefroi  Olearins,  né  en 
1635,  fils  du  docteur  Jean  Olcarius,  mort 
eq  1623  ;  il  a  été  copié  par  M.  Charles 
Ferdinand  Becker.  On  a  de  Jean-Godefroi 
une  traduction  allemande  du  poème  de 
son  aïeul  sur  la  restauration  de  l'orgue  de 
Halle,  sous  ce  titre  :  Dr.  Johann  Olenrii 
lateinisches  Gedicht  hei  P'erbesserung 
des  Orgelwerkes  in  der  Hatiptkirche  zu 
L.  Fraueii  in  Halle ,  lus  Deutsche 
ïibersetzt,  Halle,  1655. 

OLEBULL.  royez  BULL  (olads), 
au  supplément. 

OLEY  (jean-christophe)  ,  organiste  et 
professeur  adjoint  à  l'école  d'Ascherslcben, 
était  né  à  Bernebourg,  et  mourut  en  1789. 
Il  était  considéré  comme  un  bon  claveci- 
nisteetun  organiste  distingué  :  ses  fugues 
et  ses  fantaisies  sur  l'orgue  passaient  pour 
excellentes.  On  a  gravé  de  sa  composition: 
1"  Variations  pour  le  clavecin;  2  suites. 
2"  Trois  sonates  pour  le  même  instrument. 
3°  Mélodies  pour  des  chorals,  en  2  volumes. 
4°  Chorals  variés  pour  l'orgue,  quatre  sui- 
tes. La  quatrième  partie  a  été  publiée 
ai>rès  la  mort  de  l'auteur,  avec  une  préface 
deHillor,  àQucdlinbourg,chezF.  J.Ernst, 
on  1792. 

OLIN  (Elisabeth),  cantatrice  de  l'Opéra 
de  Stockholm  ,  y  brilla  dans  la  seconde 
moitié  du  dix-huitième  siècle.  En  1782, 
elle  chanta  avec  succès  le  rôle  principal 
daus  la  Cora  de  Naumann, 


OLIVER  (EDOUARD),  membre  du  collège 
du  Clirist,  à  Cambridge,  et  chapelain  du 
comte  de  Northampton ,  vivait  vers  la  £iu 
du  dix-septième  siècle.  Il  a  fait  imprimer 
un  sermon  en  faveur  de  l'usage  de  l'orgue 
et  des  instrumensde  musique  dans  l'église, 
sous  ce  titre  :  Sermon  on  John  IV  ,  24, 
Londres  ,  1698  ,  in-4''.  Voyez  POOLE 
(mathieu). 

OLIVER  (J.-A.),  maître  de  musique 
au  deuxième  régiment  d'infanterie  écos- 
saise, vers  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  a 
fait  graver,  à  Londres,  en  1792  :  Quarante 
divertissemens  militaires  pour  2  clarinet- 
tes, 2  cors  et  2  bassons. 

OLIVEIRA  (ANTOINE),  dominicain  du 
couvent  de  Lisbonne  ,  brilla  dans  les 
premières  années  du  dix-septième  siècle, 
comme  compositeur  et  comme  directeur  du 
choeur  de  l'église  Saint-Julien,  dans  sa  ville 
natale,  se  rendit  plus  tard  à  Roa»e ,  où  il 
mourut.  Il  a  laissé  en  manuscrit  beaucoup 
de  messes,  de  psaurjies  et  de  motets  qui 
sont  indiqués  dans  le  catalogue  de  la  bi- 
bliothèque royale  de  Lisbonne,  imprimé 
chez  Craesbeke  ,  en  1649,  in-4''. 

OLIVET  (l'abbé  JOSEPH  TROULIER 
I)'),  né  à  Salins,  le  30  mars  1682,  mou- 
rut à  Paris,  le  8  octobre  1768.  L'Aca- 
démie française  l'admit  au  nombre  de  ses 
membres  en  1725.  Ce  savant  grammairien 
est  auteur  d'un  opuscule  intitulé  :  Lettres 
de  l'abbé  d'Olivet  à  son  frère,  sur  le  diffé- 
rend de  M.  de  Voltaire  avec  Travenol , 
Paris,  1746,  in-l2.  Il  y  fournit  quelques 
renseignemens  sur  ce  dernier ,  qui  était 
violoniste  à  l'orchestre  de  l'Opéra.  {Voyez 
TRAVENOL.) 

OLIVIER  (jEAN  DE  dieu),  docteur  eu 
droit,  né  à  Carpentras,  dans  le  départe- 
ment de  Vaucluse ,  en  1752,  exerçait  la 
profession  d'avocat  avant  la  révolution , 
puis  fut  juge  au  tribunal  d'appel  à  Aimes 
et  conseiller  à  la  cour  royale  de  cette 
ville.  Au  nombre  de  ses  écrits,  on  trouve  : 
1°  L'esprit  d'Orphée  ,  ou  de  Viiifluence 
respective  de  la  musique ,  de  la  morale 
et  de  la  législation,  Paris.  Pougcns,  1 798, 
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in-8°  (le  92  pages.  2°  Troisième  élude, 
ou  dissertation  touchant  les  relations  de 
la  musique  avec  l'universalité  des  scien- 
ces, ibid.,  1804,  in-S".  Je  crois  qu'il  y  a 
lin  autre  opuscule  du  mêuie  auteur  sur  le 
même  sujet ,  mais  je  n'en  connais  pas  le 
titre. 

OLIVIER  (fkançois  henri),  typographe 
à  Paris,  inventa  ,  en  1801 ,  de  nouveaux 
procédés  pour  imprimer  la  musique  en 
caractères  mobiles,  et  obtint  dans  la  iiiènio 
année  un  brevet  de  dix  ans  pour  leur  ex- 
ploitation. Le  procédé  d'Olivier  consistait 
à  graver  en  acier  les  peinerons  des  notes 
sansfragmens  de  portée;  puis  ces  poinçons 
étaient  trempés  et  frappés  dans  des  matri- 
ces de  cuivre  rouge;  après  quoi  la  portée 
était  coupée  au  travers  de  la  largeur  de  la 
matrice  au  moyen  d'une  pelite  scie  d'acier 
à  cinq  âmes.  La  l'orme  des  caractères  de 
musique  fondus  dans  ces  matrices  était 
belle;  mais  les  solutions  de  continuité  de 
la  portée  se  faisaient  apercevoir  dans  l'im- 
jiression  comme  par  les  procédés  ordinai- 
res. Une  médaille  en  bronze  fut  accordée  à 
Olivier  pour  l'invention  de  ces  caractères, 
à  l'exposition  du  Louvie  en  lS03.il  forma 
alors  avec  Godefroy  une  association  pour  la 
publication  de  la  musique  par  les  nouveaux 
procédés;  plusieurs  livres  élémentaires  et 
des  compositions  de  difl'érens  genres  pa- 
rurent jusqu'en  1812  ,  ainsi  qu'un  journal 
de  chant  composé  d'airs  italiens  avec 
accompagnement  de  piano;  mais  l'entre- 
prise ne  fut  point  lieureuse,  et  le  ciiagrin 
qu'en  eut  Olivier  lui  occasionna  une  ma- 
ladie de  poitrine  qui  le  mit  au  tombeau 
dans  l'été  de  1815.  Tout  le  matériel  delà 
ionderie  et  de  l'imprimerie  qu'il  avait 
établie  était  déposé  à  la  Villette,  près  de 
Paris,  en  1819,  et  on  l'olFrait  à  vil  pri.v 
sans  trouver  d'amateur,  .l'ig-nore  ce  qu'il 
est  devenu  depuis  ce  temps.  M'.  Francœur 
a  donné  une  description  détaillée  des  pro- 
cédés typographiques  d'Olivier  dans  le 
Dictionnaire  des  découvertes,  inventions , 
innovations,  etc.  (  Pari> ,  1821-1824  ^ 
tome  12,  pages  61-65. 


OLIVIEU-xiUBERT.  Kofcz  AUBERT 

(pi ERRE-FRANÇOIS-OLIVIER  ). 

OLIVIERI  (JOSEPH),  compositeur  de 
l'école  romaine,  fut  maître  de  chapelle  de 
Saint-Jean  de  Latran  et  succéda  en  cette 
qualité  à  Antoine  Cifra,  en  1622;  mais  il 
n'en  remplit  les  fonctions  que  pendant  nn 
an,  et  eut  pour  successeur  un  autre  maître 
nommé  aussi  Olivieri  (Antoine),  en  1623; 
circonstance  qui  semble  indiquer  qu'il 
cessa  de  vivre  à  cette  époque,  car  on  ne 
trouve  plus  apris  de  traces  de  son  exis- 
tence. Olivieri  fut  un  des  premiers  com- 
positeurs italiens  qui  firent  usage  de  la 
basse  continue  pour  l'accompagnement  de 
leurs  ouvrages,  et  qui  multiplièrent  les 
ornemens  dans  le  chant.  Il  a  publié  à 
Rome,  en  1600,  des  motets  jiour  soprano 
solo  avec  chœur.  On  a  aussi  de  lui  des 
madrigaux  à  2  et  5  voix  avec  basse  con- 
tinue, sous  ce  titre  :  Ln  Turca  arnio- 
niosa  •  giovenili  ardori  di  Gituejjpe  Oli- 
vieri ridotti  in  madrigali^et miovanicnle 
posfi  in  musica  a  due,  a  trc  voci  con  il 
basso  continuo  pér  sonare  in  og/ti  islro- 
menlo,  Rome,  1617. 

OLIVIERI  (A.),  né  à  Turin  en  1765, 
apprit  à  jouer  du  violon  sous  la  direction 
de  Pugnani ,  et  parvint  à  une  habileté  re- 
marquable sur  cet  instrument.  Pendant 
plusieurs  années  il  fut  attaché  à  la  musi- 
que du  roi  de  Sardaigne  et  au  théâtre  do 
la  cour.  Une  aventure  fâcheuse  l'obligea  à 
s'éloigner  inopinément  de  Turin  :  on  rap- 
porte ainsi  cette  anecdote.  Olivieri  était 
souvent  engagé  à  jouer  chez  un  personnage 
de  la  cour  qui  le  payait  avec  inagnifîccnce. 
Un  jour  il  se  fit  attendre  si  longtemps  que 
lauditoire  commençait  à  témoigner  quel- 
que impatience;  enfin  il  arriva,  et  le 
maître  de  la  maison  lui  exprima  son  mé- 
contentement en  termes  très-durs.  L'ar- 
tiste, occupé  à  accorder  son  instrument, 
écoutait  les  reproches  sans  n'-pondre  un 
seul  mot;  mais  ces  reproches  continuaient 
toujours,  et  les  expressions  devinrent  si  in- 
sultantes ,  qu'Olivier  brisa  son  violon  sur 
la   tête  du  grand   seigneur   et   s'enfuit  à 
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Naples.  11  y  était  encore  à  l'époque  ou 
l'armée  française  cnvaliit  celte  ville,  et  les 
principes  révolutionnaires  qu'il  afficha 
pendant  qu'elle  l'occupait,  l'obligèrent  à  la 
suivre  quand  elle  se  retira.  Il  visita  alors 
Paris  et  y  fit  graver  deux  morceaux  de  sa 
(îomposition  ;  mais  il  se  rendit  à  Lisbonne 
quelques  années  après  et  n'en  revint  qu'en 
1814.  Je  l'ai  connu  en  1827^  son  embon- 
point excessiC  lui  avait  fait  abandonner  le 
violon;  mais  il  avait  conservé  un  goût 
très-vif  pour  la  musique  et  en  parlaitbien. 
Je  crois  qu'il  est  mort,  peu  de  temps  après. 
On  a  gravé  de  sa  composition  :  1"  Varia- 
tions pour  violon,  sur  une  barcarolle  napo- 
litaine, avec  accompagnement  de  quatuor, 
Paris,  Carli.  2°  Deux  airs  variés  pour 
violon,  avec  accompagnement  de  violon- 
celle, Paris,  Leduc.  Quoique  Olivieri  eût 
les  doigts  tiès-gros,  il  jouait  avec  beaucoup 
de  délicatesse  et  de  brillant  les  choses  les 
plus  difficiles;  mais  on  remarquait  quel- 
que froideur  dans  son  style. 

OLIVO  (simplicien),  maître  de  la  cha- 
pelle ducale  de  Parme  ,  naquit  à  Mantoue 
vers  1630.  Il  a  fait  imprimer  de  sa  com- 
position ;  1°  Saltni  di  compléta ,  con 
litanie  in  iillimo ,  concertati  a  otto  voci 
e  due  violini ,  cou  iiiia  violet  ta  e  violon- 
cino,  Bologne,  1674,  op.  2,  in-4".  2°  Car- 
cerata  ninfa  ,  madrigali  a  pin  voci , 
Venise,  1681. 

OLPE  (CHRETIEN-FEEDERIC),  rCCtCUrdu 

collège  de  la  Croix,  à  Dresde,  naquit  à 
Langensalza,le5août  1728,et  fut  nommé 
bibliothécaire  de  l'Académie  de  Witten- 
berg.  Deux  ans  après  on  l'appela  a  ïorgau, 
en  qualité  de  recteur,  et  en  1770  il  alla  à 
Dresde,  où  il  était  encore  en  1796.  Il  a 
jiublié  nn  petit  écrit  intitulé  :  Einige 
■  Nachrichleiivon  de/iChorordnungenaiif 
der  Kreulzschide ,  und  von  den  Wohl- 
thaten  welche  sie  i^eniessen  (Quelques 
renseignemens  sur  l'organisation  du  chœur 
de  l'école  de  la  Croix  ,  et  des  avantages 
qu'on  y  trouve),  Dresde  ,  1792,  in-4°. 

OLTHOVIUS  (STATIDS),  magister  et 
chantre  de  l'école  primaire,  à  Rostoci:. 


naquit  à  Osnabruck ,  dans  la  première 
moitié  du  seizième  siècle.  Sur  l'invitation 
de  Chytrœi,  recteur  du  collège  de  Rostock, 
il  mit  en  musique  à  4  parties  les  para- 
phrases des  psaumes  de  George  Ruchanan, 
en  1584.  On  trouve  l'analyse  de  ces  mélo- 
dies dans  la  préface  que  Nalhaniel  Chytrœi 
a  placée  en  tête  de  la  collection  intitulée  : 
Psalmorum  Davidis paraphrasis  poetica 
Georgli  Biuhanani  scoti  :  argiimentis ac 
melodiis  explicata  afqiie  illustrata  opéra 
et  studio  Nathcmio  Chylrœi-Herhornœ 
Nassoviorum,  1610,  in-12. 

OLYMPE.  Il  y  eut  dans  l'antiquité 
deux  musiciens  de  ce  nom  ,  l'un  et  Pantre 
iamcux  joueurs  de  lîùte.  Le  premier,  ou 
le  plus  ancien,  vivait  avant  la  guerre  de 
Troye.  Il  était  Blysien  d'origine  ,  fils  de 
Méon ,  et  disciple  de  Warsyas.  Aristote 
(  Politic. ,  lib.  8  ,  c.  5)  dit  que  ses  airs , 
de  l'ai'eu  de  tout  le  monde ,  excitaient 
dans  l'dtne  une  sorte  d'enthousiasme, 
îndépendamtnent  de  son  habileté  sur  la 
flûte,  Alexandre  Polyhistor  ,  cité  par  Plu- 
tarque  {De  musica)^  lui  attribue  l'art  de 
jouer  des  instrumens  à  cordes  et  de  per- 
cussion. Ce  dernier  auteur  dit  aussi  posi- 
vement  qu'Olympe  fut  l'inventeur  du  genre 
enharmonique.  Il  avait  composé  plusieurs 
nomes  ou  cantiques  en  l'honneur  des  dieux, 
tels  que  ceux  de  Minerve ,  des  Chars  et 
d'Apollon.  Le  second  Olympe  était  Phry- 
gien ;  il  vivait  dans  le  même  temps  que 
Midas,  et  il  fut  le  plus  habile  joueur  de 
flûte  de  cette  époque. 

OKSEMBRAY  (M.  D')  :  on  a  sous  ce 
nom  :  Description  et  usage  d'un  métro- 
mètre  ou  machine  pour  battre  la  mesure 
et  le  temps  de  toutes  sortes  d'airs,  Paris, 
in-4°  (sans  date). 

ONSLOW  (george),  compositeur,  né  à 
Clermont  (Puy-de-Dôme)  le  27  juillet 
1784.  Son'  père  était  le  second  fils  dun 
lord  de  ce  nom,  et  sa  mère,  née  de  Bour- 
deilles,  descendait  de  la  famille  de  Bran- 
tôme. La  musique  n'entra  dans  l'éduca- 
tion de  M.  Onslow  que  comme  l'accessoire 
agréable   du   savoir    d'un  gentilhomme  : 
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cependant ,  pendant  an  assez  long  séjour 
qu'il  fit  à  Londres  dans  sa  jeunesse,  il 
reçut  des  leçons  de  Hullmandel  pour  le 
piano;  plus  tard  il  devint  élève  de  Dassek, 
tt  après  que  celui-ci  eut  quitté  l'Angle- 
terre, il  passa  sous  la  direction  de  Cra- 
mer. De  tels  maîtres  semblaient  devoir 
développer  en  lui  un  vif  penchant  pour 
l'art  dont  ils  lui  apprenaient  à  exprimer 
les  beautés  ;  mais  par  une  rare  exception 
dans  la  vie  de  ceux  qui  parviennent  à  se 
faire  un  nom  honorable  parmi  les  artistes, 
M.  Onslow  ne  comprenait  de  la  musique 
que  la  partie  mécanique  de  l'exécution; 
son  cœur  restait  froid  aux  inspirations  des 
plus  grands  maîtres,  et  son  imagination 
sommeillante  ne  lui  fournissait  pas  une 
idée  qui  pût  révéler  un  musicien  de  mé- 
rite. Un  séjour  de  deux  années  en  Alle- 
magne ne  changea  pas  ses  dispositions  : 
rien  ne  peut  mieux  faire  comprendre  à 
quel  point  il  portait  l'indifférence  pour  la 
musique,  que  son  naïf  aveu  d'avoir  en- 
tendu sans  plaisir  les  meilleurs  opéras  de 
Mozart  rendus  avec  une  parfaite  intelli- 
gence des  intentions  de  ce  grand  artiste. 
Toutefois  l'étonnement  qu'un  tel  fait  doit 
exciter  parmi  ceux  qui  connaissent  la  mu- 
sique de  M.  Onslow,  s'accroîtra  encore 
lorsqu'on  saura  que  ce  que  Don  Juan  et 
la  Flûte  enchantée  n'avaient  pu  faire  , 
l'ouverture  de  Stratoiiice,  c'est-à-dire  une 
des  moins  bonnes  compositions  de  Méhul, 
le  fit.  (t  En  écoutant  ce  morceau  (dit 
ic  M.  Onslow),  j'éprouvai  une  coraniotion 
<c  si  vive  au  fond  de  l'âme,  que  je  me 
'1  sentis  tout  à  coup  pénétré  de  sentimens 
<(  qui  jusqu'alors  m'avaient  été  inconnus  ; 
«  aujourd'hui  même  encore,  ce  moment 
II  est  présent  à  ma  pensée.  Dès  lors ,  je 
<(  vis  la  musique  avec  d'autres  yeux;  le 
Il  voile  qui  m'en  cachait  les  beautés  se 
«  déchira;  elle  devint  la  source  de  mes 
a  jouissances  les  plus  intimes,  et  la  com- 
(i  pagne  fidèle  de  ma  vie.  n  Cette  bizarre 
anecdote,  rendue  plus  remarquable  encore 
par  le  peu  d'analogie  de  la  musique  de 
Mcliul  et  de  celle  de  M.  Onslow,  doit  cire 


ajoutée  à  la  liste  fort  étendue  des  singula- 
rités signalées  dans  la  vie  de  quelques 
artistes. 

M.  Onslow  avait  appris  à  jouer  du  vio- 
loncelle ,  à  la  sollicitation  de  quelques 
amis  qui  désiraient  exécuter,  dans  l'iso- 
lement de  la  province,  les  quatuors  et 
quintettes  de  Haydn ,  de  Mozart  et  de 
Beethoven.  La  révolution  qui  venait  de 
s'opérer  en  lui  le  rendit  attentif  à  ce  genre 
de  mnsique,qu'il  n'avait  écoutée  jusqu'alors 
qu'avec  distraction  :  chaque  jour  il  y 
trouva  plus  de  charme,  et  bientôt  il  y  prit 
un  goût  passionné.  Il  ne  lui  suffisait  plus 
d'en  entendre  ;  il  voulut  en  étudier  la 
facture,  et  fit  mettre  en  partition  les  plus 
beaux  morceaux  des  grands  maîtres  qui 
viennent  d'être  nommés.  Cette  étude  pra- 
tique de  l'harmonie  lui  tint  lieu  de  la 
théorie,  dont  il  ignorait  les  élémens,  et  le 
prépara  à  l'art  d'écrire  ses  propres  ou- 
vrages. Cependant  il  avait  accompli  sa 
vingt-deuxième  année  avant  qu'il  eût 
éprouvé  le  besoin  de  composer.  Ce  fut  peu 
de  temps  après  cette  époque  qu'il  se  décida 
à  écrire  son  premier  quintette,  prenant 
pour  modèle  ceux  de  Mozart,  qu'il  aimait 
de  préférence.  11  est  facile  de  comprendre 
qu'avec  une  éducation  musicale  si  impar- 
faite, et  sans  avoir  préludé  à  de  semblables 
ouvrages  par  quelques  essais  moins  impor- 
tans ,  le  travail  matériel  d'une  partition 
de  quintette  dut  être  laborieux  et  lui  pré- 
senter plus  d'un  embarras  pénible;  mais 
les  avantages  d'une  fortune  indépendante, 
et  le  calme  d'une  existence  qui  s'écoulait 
paisiblement  loin  du  tumulte  des  grandes 
villes,  laissaient  à  M.  Onslow  tout  le  loi- 
sir nécessaire  pour  surmonter  les  obstacles 
d'une  première  production.  C'est  à  ces 
causes  qu'il  faut  attribuer  le  grand  nom- 
bre de  compositions  qu'il  a  publiées  dans 
l'espace  d'environ  trente  ans ,  malgré  la 
lenteur  qui  dut  être  inséparable  de  ses 
premiers  travaux.  Vivant  presque  constam- 
ment à  Clermont,  ou  dans  une  terre  située 
à  peu  de  distance  de  cette  ville,  au  milieu 
des  montagnes  de  l'Auvernrne,  iî  ne  visite 
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Paris  ijiic  pendant  quelques  mois  de  la 
saison  d'hiver.  La  douce  quiétude  d'un 
jjenre  de  vie  si  favorable  à  la  méditation 
l'a  merveilleusement  secondé  dans  la  desti- 
nation qu'il  s'était  donnée.  Après  avoir 
été  entendus  à  Paris,  chez  Pleyel,  les  trois 
quintettes  pour  2  violons ,  alto  et  2  vio- 
loncelles qui  forment  le  l^""  œuvre  de 
M.  Onslow  furent  publiés  vers  la  fin  de 
1807.  Une  sonate  pour  piano,  sans  ac- 
compagnement, la  seule  qu'il  ait  écrite 
dans  cette  forme,  trois  trios  pour  piano, 
violon  et  violoncelle,  et  le  premier  œuvre 
de  quatuors  pour  2  violons,  alto  et  basse, 
leur  succédèrent  et  commencèrent  à  faire 
connaître  leur  auteur  avantageusement 
parmi  les  artistes.  Cependant,  malgré  ces 
succès  d'estime,  M.  Onslow  éprouvait 
quelquefois  le  regret  de  n'être  guidé  dans 
ses  travaux  que  par  son  instinct,  et  de  ne 
pouvoir  invoquer  en  leur  faveur  que  le 
témoignage  de  son  oreille  :  un  ami  lui 
donna  le  conseil  de  se  confier  à  Reicha, 
pour  faire  sous  sa  direction  un  cours 
d'harmonie  et  de  composition.  Reicha  était 
en  effet  le  maître  le  plus  propre  à  diriger 
une  instruction  rapide ,  qui  pût  se  résu- 
mer plus  en  procédés  de  pratique  qu'en 
connaissance  profonde  de  la  science.  C'était 
surtout  de  ces  procédés  que  M.  Onslow 
avait  besoin  j  quelques  mois  lui  suffirent 
pour  en  apprendre  ce  qui  était  nécessaire 
à  un  artiste  déjà  pourvu  d'un  sentiment 
harmonique  très-développé. 

Depuis  longtemps  M.  Onslow  jouissait 
de  la  réputation  de  compositeur  de  mérite 
dans  la  musique  instrumentale  :  ses  amis 
le  pressèrent  de  sollicitations  pour  qu'il 
appliquât  son  talent  à  la  scène;  il  céda  à 
leurs  instances  en  écrivant  l'Alcada  de 
la  Fega,  drame  en  trois  actes  qui  fut 
représenté  au  théâtre  Feydeau ,  dans  le 
mois  d'août  1824,  et  qui  ne  s'est  pas  sou- 
tenu à  la  scène.  En  vain  le  musicien 
eût-il  réalisé  dans  la  composition  de  cet 
ouvrage  ce  qu'on  attendait  de  lui  ,  le 
livret  de  la  pièce  était  si  faible  de  con- 
ception, qu'il  aurait  entraîné  la  chute  de 


la  musique  ;  mais  cette  musique  elle- 
même  avait  le  défaut  radical  de  n'être  pas 
empreinte  du  caractère  dramatique.  Il 
était  évident  qu'en  l'écrivant  M.  Onslow 
s'était  plus  occupé  des  détails  de  la  facture 
que  de  la  signification  scénique  des  mor- 
ceaux. Le  Colporteur,  opéra  en  3  actes, 
joué  au  même  théâtre,  en  1827,  est  une 
composition  beaucoup  meilleure  que  la 
première  sous  le  rapport  dramatique.  Les 
progrès  de  l'auteur  à  cet  égard  semblaient 
indiquer  qu'aux  succès  de  salon  obtenus 
par  sa  musique  instrumentale  il  joindrait 
ceux  de  la  scène  qui  seuls,  en  France, 
donnent  de  la  popularité  aux  noms  des 
artistes.  Mais  après  le  succès  d'estime  ob- 
tenu par /e  Colporteur,  M.  OiisIoav  dispa- 
rut de  la  scène  pendant  dix  années,  et  ce 
ne  fut  qu'en  1857  qu'il  fit  représenter  son 
troisième  opéra,  sous  le  titre  :  Le  Duc  de 
Guise.  Quelques  morceaux  bien  faits  se 
faisaient  remarquer  dans  cette  partition; 
mais  l'ouvrage  était  en  général  froid  et 
lourd.  Il  faut  vraisemblablement  consi- 
dérer cette  production  comme  la  dernière 
que  M.  Onslow  fournira  à  la  scène;  car 
trois  opéras  de  large  dimension,  donnés 
sans  succès  durable,  ont  dû  le  décourager. 
Le  caractère  de  son  talent  semblait  lui 
offrir  des  chances  plus  favorables  dans  la 
symphonie;  cependant  celles  qu'il  a  fait 
exécuter  dans  les  concerts  du  Conserva- 
toire de  Paris  y  ont  été  accueillies  avec 
froideur.  M.  Onslow  a  cru  voir  de  l'in- 
justice dans  cette  froideur, et  l'a  considérée 
commele  résultat  de  l'engouement  exclusif 
pour  les  symphonies  de  Beethoven  :  il 
avait  la  conviction  que  sa  musique  était 
bien  faite ,  et  certes  on  y  pouvait  remar- 
quer beaucoup  de  mérite,  mais  un  mérite 
didactique.  On  n'y  trouvait  point  ces  heu- 
reuses péripéties  qui  font  le  charme  des 
symphonies  de  Haydn,  de  Mozart  et  de 
Beethoven.  Comme  ces  artistes  illustres, 
M.  Onslow  développait  son  œuvre  sur  une 
idée  principale ,  mais  d'une  manière  sco- 
laslique  et  froide,  et  non  avec  les  élans  de 
génie  qui  brillent  dans  ses  niodèle-^.  Il  est 
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rernai'quable  aussi  que,  dans  ses  sympho- 
nies, M,  Onslow  n'a  pas  donné  de  brillant 
à  son  instrumentation;  rorchcstre  était 
sourd  et  terne.  Dans  l'opinion  des  con- 
naisseurs, la  spécialité  du  talent  de  l'au- 
teur de  ces  symphonies  consiste  dans  l'art 
d'écrire  les  quintettes. 

En  1829  un  accident  cruel  fit  craindre 
un  instant  pour  la  vie  de  M.  OnsloAV,  et 
faillit  au  moins  le  priver  de  l'ouïe.  11  était 
à  la  cliasse  au  san^ïlier  dans  la  terre  d'un 
ami;  entré  dans  un  Lois,  il  s'y  assit  un 
instant  pour  écrire  une  pensée  musicale, 
et  il  était  absorbé  dans  la  méditation 
quand  il  fut  atteint  par  une  balle  qui , 
après  avoir  déchiré  l'oreille,  alla  se  loger 
dans  le  cou,  d'où  elle  n"a  pu  être  extraite 
depuis  lors.  Les  accidens  qui  se  dévelop- 
pèrent à  la  suite  de  ce  malheur  firent 
craindre  une  inflammation  de  cerveau  ; 
mais  après  quelques  mois  de  traitement  et 
de  repos,  la  santé  de  M.  Onslow  se  réta- 
blit, et  il  ne  lui  resta  qu'on  peu  de  surdité 
à  l'oreille  qui  avait  été  blessée. 

La  liste  des  compositions  de  cet  ama- 
teur distinjjué  est  divisée  jusqu'à  ce  jour 
de  la  manière  suivante  :  1°  Vingt-trois 
quintettes,  savoir  :  œuvre  l*""  pour  2  vio- 
lons, alto  et  2  violoncelles,  Paris,  Pleyel  ; 
<ip.  17,  idem,  ibid.  ;  op.  18  et  19  pour 
2  violons,  alto,  violoncelle  et  contrebasse, 
ibid.  ;  op.  25  ,  24  et  25  pour  2  violons  , 
2  altos  et  basse,  ibid.;  op.  32,  35,  34,  35, 
pour  2  violons,  alto,  violoncelle  et  contre- 
basse, ibid.;  op.  57,  pour  2  violons,  alto 
et  2  violoncelles,  ibid.;  op.  5S  idem, 
ibid.;  op.  59,  40,  45,  44,  45,  pour 
2  violons,  alto,  violoncelle  cl  contrebasse; 
op.  51,  57  et  58  pour  2  violons,  alto  et 
2  violoncelles.  2°  Trente  quatuors  pour 
2  violons,  alto  et  violoncelle,  savoir: 
op.  4,  8,  9,  21,  56,  44,  46,  47,  48,  49, 
50,  52,  55,  54,  55,  56,  Paris  et  Leip- 
sick.  0°  Trois  symphonies  à  grand  or- 
chestre, op.  41 ,  42,  et  tirées  de  l'œuvre  52, 
Paris  et  Leipsick.  4°  Trios  pour  piano  , 
violon  et  violoncelle,  op.  3,  14,  24,  20, 
26  ,  27,  Paris  ,   Pleyel.  5°  Sextuor  pour 


piano,  2  violons,  alto  et  basse,  op.  30, 
ibid.  6"  Duos  pour  piano  et  violon,  op.  11, 
15,  21,  29,  31  ,  ibid.  7°  Sonates  pour 
piano  et  violoncelle,  op.  16,  ibid.  8°  So- 
nates pour  piano  à  4  mains,  op.  7,  22, 
ibid.  9"  Sonate  pour  piano  seul ,  op.  2 , 
ibid.  10"  Des  thèmes  variés,  toccates,  etc., 
pour  piano  ïcul ,  ibid.  11°  Trois  opéras, 
savoir  :  l'Alcade  de  la  Fega^  en  3  actes  ; 
le  Colporteur,  en  3  actes  :  le  Duc  de 
Guise,  en  5  actes. 

OPELT  (....),  facteur  d'orgues  et  d'in- 
strumens  à  Ratisbonne,  né  dans  la  seconde 
partie  du  seizième  siècle,  fit  un  voyage 
en  Italie  et  construisit  en  1604,  dans 
l'église  Saint-George  de  Vérone,  un  orgue 
qui  fut  estimé  de  son  temps. 

OPELT  (Guillaume),  receveur  des  irn- 
pôls  à  Plauen,  dans  le  Voigtîand,  actuel- 
lement vivant,  annonça  dans  la  Gazette 
musicale  des  29  février  et  6  décembre 
1852  un  livre  de  sa  composition  intitulé 
Allgemeine  Tlieorie  der  Musik  (Théorie 
générale  de  la  musique),  et  expliqua  dans 
ces  annonces  la  nature  des  travaux  par 
lesquels  il  avait  essayé  de  donner  une  base 
certaine  à  cette  théorie  ;  mais  de  pareils 
ouvrages,  quel  qu'en  soit  le  mérite,  ne  ren- 
contrent guère  que  de  l'indifférence  dans 
le  public,  et  M.  Opelt  en  fit  par  lui-même 
la  triste  expérience.  Il  crut  alors  exciter 
plus  d'intérêt  en  publiant,  comme  aperçu 
de  son  travail  ,  un  exposé  des  principes 
qui  lui  servent  de  base,  dans  une  brochure 
de  48  pages  in-4*',  sous  ce  titre  :  Ueber 
die  Nalur  der  Musik.  Ei?i  vorlœujiger 
Auszug  nus  der  bereils  auf  TJnlerzeich- 
nung  angekilndigten  :  Allgemeiiien  Théo- 
rie der  Musik  (Sur  la  nature  de  la  mu- 
sique, etc.),  Plauen,  1854.  Reprenant  la 
pensée  d'Euler  concernant  la  constitution 
du  beau  musical  basé  sur  la  simplicité  des 
rapports  numériques  des  intervalles  des 
sons,  M.  Opelt  pousse  la  théorie  plus 
loin  que  ne  l'avaient  fait  ses  devanciers. 
Ses  vues  sur  la  connexion  des  principes 
des  rapports  des  sons  et  du  rhythme  sont 
pleines  d'intérêt.    Il    est   regretlable  que 
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Fannonce  du  livre  où  cette  théorie  devait 
être  développée  ait  trouvé  si  pen  de  sym- 
patliie ,  qu'aucune  souscription  ne  soit 
venue  encourager  Tauteur  à  publier  son 
ouvrage. 

ORAFFI  (pierre-marcellin),  abhé  et 
compositeur  italien  ,  vivait  vers  le  milieu 
du  dix-septième  siècle,  et  a  fait  imprimer 
à  Venise  :  1°  Concerti  sacri  1,2,3,4 
c  5  voci,  1640.  2"  Musiche  per gli  con- 
gregazioni  ecl  ciltrl  luoghi  di  onesta 
ricreazione. 

ORDONETZ  (cHARLEs),  compositeur  et 
violoniste  espagnol ,  né  dans  la  première 
moitié  du  dix-huitième  siècle ,  entra  au 
service  de  la  chapelle  impériale  de  Vienne 
en  1766.  Il  a  laissé  en  manuscrit  beau- 
coup de  symphonies  de  sa  composition, 
des  morceaux  de  musique  d'église,  et  a 
fait  graver  à  Lyon,  en  1780,  six  quatuors 
pour  deux  violons,  alto  et  basse,  op.  1. 
Pendant  son  séjour  en  Allemagne,  il  y  a 
aussi  composé  le  petit  opéra  :  Dicsmal 
hat  der  Mann  den  Willen  (Cette  fois 
l'homme  est  le  maître).  On  n'a  pas  de 
renseignemens  sur  la  fin  de  la  vie  de  cet 
artiste. 

ORFINO  (viTTORio),  musicien  attaché 
à  la  musique  du  duc  de  Ferrare,  dans  la 
seconde  moitié  du  seizième  siècle,  s'est 
fait  connaître  par  un  recueil  de  composi- 
tions intitulé  :  Lamentazioni  a  5  voci, 
lib.  1,  Ferrare,  1589. 

ORGANO  (pERiNo),  excellent  luthiste, 
naquit  à  Florence  en  1470,  et  mourut  à 
Rome  en  1500.  Un  tombeau  lui  fut  érigé 
dans  une  église  de  cette  ville ,  avec  cette 
inscription  :  Perino  Organo,  Florentino, 
qui  singulari  morutn  suavitate  ac  testu- 
dinis  non  imitabili  concentu ,  duhiiun 
reliquit  amahillor  ne  esset  sua  ingenil 
bonitate,  an  admirahili  artis  excellentia 
clarior.  Paulus  Jacohus  Mormlta.  Par- 
rnensis  amico.  M.  P.   vixit  annos  29. 

ORGIANI  (•...)  5  compositeur  drama- 
tique du  dix-septième  siècle,  n'est  connu 
que  par  les  titres  de  deux  opéras  qu'il  a 
fait  représenter  à  Venise.    Ces   ouvrages 


ont  pour  titres  :1°  //  Dioclete,  en  1687; 
2°  Le  Gare  deW  Inganno,  e  delP  Jmore, 
1689. 

ORGITANO  (FRANÇOIS) ,  compositeur 
et  claveciniste,  né  à  Naples  vers  1745,  fut 
élève  du  Conservatoire  de  la  Pietà  de' 
Turchini,  et  écrivit  dans  sa  jeunesse  la 
musique  de  quelques  petits  opéras  pour 
les  théâtres  du  second  ordre  à  Naples  , 
ainsi  que  la  musique  de  plusieurs  ballets. 
En  1771,  Orgitano  était  employé  comme 
maestro  al  cemhalo  au  théâtre  du  roi  à 
Londres.  Il  a  publié  dans  cette  ville  un 
œuvre  de  six  sonates  pour  le  clavecin.  On 
connaît  aussi  sous  son  nom  une  cantate 
intitulée  Andromacca^  avec  accompagne- 
ment de  piano.  Je  crois  que  cet  artiste  est 
mort  à  Naples,  dans  les  dernières  années 
du  dix-huitième  siècle. 

ORGITANO  (RAPHAËL),  fils  du  précé- 
dent, naquit  à  Naples  vers  1780.  Elève  de 
Sala ,  et  non  de  Paër,  comme  il  est  dit 
dans  le  Dictionnaire  historique  des  mu- 
siciens (Paris,  1810-1811),  il  montra  dès 
ses  premiers  essais  d'heureuses  dispositions 
qui  auraient  peut-être  produit  un  compo- 
siteur distingué,  s'il  n'était  mort  à  la  fleur 
de  l'âge  dans  sa  ville  natale,  vers  1807. 
En  1803  il  fit  représenter  avec  succès  au 
théâtre  des  Fiorentini ,  à  Naples  ,  l'opéra 
bouffe  intitulé  :  L'Infermo  ad  arte.  Cet 
ouvrage  fut  joué  sur  les  théâtres  de  plu- 
sieurs grandes  villes  d'Italie,  et  réussit 
partout.  L'année  suivante  il  donna  au 
même  théâtre  Non  credere  aile  nppa- 
renze,  autre  opéra  bouffe  qui  n'eut  pas 
moins  de  succès.  On  connaît  aussi  de  ce 
compositeur  quelques  cantates  et  canzo- 
nettes  avec  accompagnement  de  piano. 

ORGOSINI  (henri),  musicien  vraisem- 
blablement italien  de  naissance ,  vécut 
dans  la  seconde  moitié  du  seizième  siècle 
et  au  commencement  du  suivant.  Il  a  fait 
imprimer  un  livre  élémentaire  intitulé  : 
Neue  Singekunst  (Nouvel  art  du  chant), 
Leipsiclc,  1603,  in-8°.  Ce  livre  est  en  lafin 
et  en  allemand. 

ORIGNY     (  ANTOINE- JEAN -BAPTISTE- 
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ABRAHAM  D'),  né  à  Reims  en  1734,  acheta 
une  charge  de  conseiller  à  la  cour  des 
monnaies,  et  la  perdit  à  la  révolution  de 
1789.  Il  mourut  ignoré,  au  mois  d'octobre 
1798.  On  a  de  lui  une  bonne  compilation 
historique  sur  le  Théâtre  italien  de  Paris, 
et  sur  les  commencemens  de  l'opéra-co- 
jnique  à  ce  théâtre,  sous  ce  titre  :  ÂJinales 
du  Théâtre  italien,  Paris,  1788,  3  vol. 
in-8°. 

ORISTANIO  (juLEs),  organiste  de  la 
chapelle  du  roi  de  Sicile,  à  Palerme,  na- 
quit près  de  cette  ville  vers  le  milieu  du 
seizième  siècle.  On  a  publié  de  sa  compo- 
sition :  1°  Madrigali  a  5  voci ,  Venise  , 
1588,  in-4°;  2°  Responsoria  nativitati 
et  Epipîianiœ  Domini ivocuni,  Palerme, 
1602,  in-4°. 

ORLANDI  (santé),  compositeur  de 
l'école  vénitienne,  au  commencement  du 
dix-septième  siècle,  a  fait  imprimer  de  sa 
composition  :  Madrigali  a  5  voci ,  Ve- 
nise, 1607,  in-4°. 

ORLANDI  (FERDINAND),  professcur  de 
solfège  au  Conservatoire  impérial  de  Mi- 
lan,  est  né  à  Parme  en  1777.  Rugarti , 
organiste  à  Colorno,  lui  donna  les  pre- 
mières leçons  de  musique,  puis  il  continua 
ses  études  sous  la  direction  de  Ghiretli  à 
Parme,  et  Paër  lui  donna  quelques  con- 
seils. En  1793  il  entra  au  Conservatoire 
de  la  Pietà  de'  Turchini,  à  Naples,  pour 
y  apprendre  le  contrepoint  sous  Sala  et 
Tritto.  De  retour  à  Parme  à  l'âge  de  vingt- 
deux  ans ,  il  y  obtint  un  emploi  dans  la 
musique  de  la  cour,  et  bientôt  après  il 
commença  à  écrire  pour  le  théâtre.  Au 
carnaval  de  1801  il  donna  à  Parme  la 
Piipilla  scozzese  j  au  printemps  il  écrivit 
Tpouv  la  Scala ,  à  Milan,  Il  podeslà  di 
C/z/ogg-zat,  considéré  à  juste  titre  comme 
un  de  ses  meilleurs  ouvrages,  et  qui  a  été 
joué  avec  succès  au  théâtre  italien  de 
Paris.  Dans  la  même  année  il  composa 
encore  Jzemira  e  Cimeiie,  pour  Florence, 
et  VAvaro,  pour  Bologne.  Jusqu'en  1807 
il  montra  la  même  fécondité,  et  quoique 
ses  onvrafïes  fussent  en  fionéral  d'une  in- 


spiration et  d'une  facture  assez  faible  ,  il 
jouit  alors  d'une  brillante  réputation.  Un 
décret  du  vice-roi  d'Italie  l'appela  à  Mi- 
lan, en  1806,  comme  professeur  de  mu- 
sique et  de  chant  du  pensionnat  des  Pages  j 
mais  trois  ans  après, cette  institution  ayant 
été  supprimée,  Orlandi  entra  au  Conser- 
vatoire de  Milan,  en  qualité  de  professeur 
de  solfège.  11  a  toujours  occupé  cette  place 
depuis  lors,  et  a  formé  de  bons  élèves. 

Depuis  1802  jusqu'en  1814,  Orlandi  a 
écrit  pour  divers  théâtres  les  ouvrages  dont 
les  titres  suivent  :  1802,  /  Furbi  aile 
nozze,k  Rome,  pour  le  carnaval;  L'Amore 
stravagante,  à  Milan,  pour  le  printemps; 
L'Amore  deluso ,  a  Florence.  1803;  // 
Fiore ,  à  Venise,  dans  l'été.  1804,  La 
Sposa  contrastata,  à  Rome,  pour  le  car- 
naval; //  Sartore  declamatore,  à  Milan, 
au  printemps  ;  Nino,  à  Brescia,  dans  l'été  ; 
La  Villanella  fortunata,  à  Turin,  pour 
l'automne.  1805,  Le  Nozze  chimeriche, 
à  Milan,  pour  le  carnaval  ;  Le  Nozze  poe- 
tiche,  à  Gènes,  pour  le  printemps.  1806, 
//  Corrado ,  à  Turin,  pour  le  carnaval  ; 
Il  Melodanza ,  à  Milan ,  dans  la  même 
saison,  à  l'occasion  du  mariage  du  prince 
Eugène,  vice-roi  du  royaume  d'Italie; 
/  Raggiri  amorosi,  au  théâtre  de  la 
Scala,  à  Milan,  pour  le  printemps.  1807, 
//  Baloardo,  k  Venise,  pour  le  carnaval. 
1808,  La  Dama  soldato,  à  Gênes,  pour 
le  printemps  ;  VXJonio  benejîco,  à  Turin, 
dans  l'été.  1809,  L'Amico  delV  Uomo. 

1811,  Il  Matrimonio  per  svenimento. 

1812,  //  Quiproquo,  à  Milan,  pour  le 
carnaval  ;  //  Cicisbeo  burlato ,  au  prin- 
temps, dans  la  même  ville.  1813,  Zulema 
e  Zeliina.  1814,  Rodrigo  diValenza; 
La  Fedra.  Après  les  premiers  succès  de 
Rossini,  Orlandi  comprit  qu'il  ne  pouvait 
lutter  avec  un  tel  artiste ,  et  il  cessa  d'é- 
crire pour  la  scène. 

Indépendamment  de  ses  opéras ,  il  a 
écrit  quatre  messes  solennelles,  plusieurs 
motets,  et  plus  de  cent  compositions  de 
différens  genres,  parmi  lesquelles  on  re- 
marque un  ballet  en  cinq  actes,  beaucoup 
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de  morceaux  dûtaclK's  pour  divers  o]i(5ras, 
cinq  cliœurs  pour  Yjlceste,  d'Alfieri,  une 
cantate  à  2  voix  ,  un  nocturne  à  3  voix, 
dédié  au  roi  de  Wurtemberg  en  1826. 

La  fille  d'Orlandi ,  née  à  Parme  eu 
1811  ,  morte  à  Reggio  le  22  novembre 
1834,  à  râ[fe  de  vingt-trois  ans,  avait  dé- 
buté d'une  manière  brillante  dans  l'opéra 
sérieux  ,  et  s''ctait  fait  applaudir  dans 
Àiina  Bolena.  de  Donizetfi,  et  Norinn , 
de  Bellini. 

ORLANDINI  (jean-makie)  .  composi- 
teur, né  à  Bologne  dans  la  seconde  moitié 
du  dix-septième  siècle,  eut  pour  maître  de 
contrepoint  le  P.  Dominique  Scorpione, 
qui  vers  la  fin  de  sa  vie  fat  maître  de 
cbapelle  de  la  cathédrale  de  Messine.  Or- 
landini  fut  maître  de  cbapelle  du  grand- 
duc  de  Toscane.  Il  écrivit  d'abord  pour  le 
théâtre  de  Ferrare,  puis  fut  appelé  à  Ve- 
nise, où  il  composa  :  1°  Antigone ,  en 
1718.  Cet  opéra  fut  remis  à  la  scène  en 
1721.  2°  Ifigenia'in  AuUde ,  1719. 
3"  Paride,  1720,  4"  Nerone ,  1721. 
5"  Bérénice,  1725.  6°  Griselda ,  1728. 
7°  Adélaïde,  1729.  8°  Amor  placato , 
1752.  Ce  maître  a  écrit  aussi  beaucoup  de 
petits  opéras  ou  intermèdes,  d'un  style  vif 
et  gai  ;  les  titres  de  la  plupart  de  ces  ou- 
vrages sont  maintenant  inconnus.  Le  plus 
célèbre  fut  //  Giocatore ,  représenté  à 
Paris  en  1753  par  les  bouffons  italiens. 
Orlandini  a  laissé  aussi  des  hymnes  à 
trois  voix,  et  des  canzoïies. 

ORLANDO  DI  LASSO.  F.   LASSUS 

(ORLAKD  on  KOLAÎfD   DE). 

ORLOFF  (gregoibe-wladimir,  comte), 
né  à  Pétersbourg  en  1777,  remplit  dans 
sa  jeunesse  plusieurs  fonctions  publiques, 
et  fut  élevé  en  1812  au  rang;  de  sénateur. 
Obligé  de  voyager  pour  sa  santé,  il  visita 
l'Italie,  et  fit  un  séjour  de  plusieurs  an- 
nées à  Paris,  où  il  se  lia  avec  plusieurs 
personnes  distinguées  du  parti  libéral.  Ces 
liaisons  lui  nuisirent  dans  l'esprit  de  l'em- 
pereur Alexandre,  et  lorsqu'il  retourna  à 
Pétersbourg,  ce  monarque  lui  interdit  pen- 
dant  quelque    temps    de   siéger   dans    le 


sénat  ;  cependant  celte  interdiction  fut 
bientôt  levée.  Le  comte  Orloff  mourut  à 
Pétersbourg  le  4  juillet  1826,  d'un  cou[t 
d'apoplexie,  à  l'âge  de  quarante-huit  ans. 
11  a  beaucoup  écrit,  en  russe  et  en  fran- 
çais ,  sur  l'histoire  ,  la  politique ,  la  litté- 
rature et  les  arts.  M.  Quérard  dit  (Voyez 
La  France  Uttércdre,  t.  6,  p.  503)  que 
M.  Amaury-Duval  est  le  véritable  auteur 
des  ouvrages  en  langue  française  publiés 
sous  le  nom  du  comte  Orloff;  j'ignore  si 
cette  assertion  est  fondée.  Quoi  qu'il  en 
soit ,  au  nombre  de  ces  livres ,  on  trouve 
celui  qui  a  pour  titre  :  Essai  sur  l'histoire 
de  la  musique  en  Italie,  depuis  les 
temps  les  plus  anciens  jusqu'à  nos  jours, 
Paris,  Dulart,  1822,  2  vol.  in-S".  Adolphe 
Wagner  de  Leipsick  a  traduit  en  allemand 
cet  ouvrage,  sous  ce  titre  :  Eiitwurfeinev 
Geschich.le dev italianischen  Musik,  etc., 
Leipsick,  1824,  in-8°.  Il  y  en  a  aussi  une 
traduction  italienne.  L'auteur  de  l'article 
Orloff  du  Lexique  universel  de  musique 
publié  par  M.  Schilling  dit  que  la  com- 
pilation d'Orloff  est  tirée  en  grande  partie 
du  Dictionnaire  des  artistes  musiciens,  de 
l'abbé  Bertini;  mais  ce  dictionnaire  n'est 
presque  qu'une  traduction  de  celui  des 
musiciens  publié  en  français  par  Choron 
et  Fayolle,  et  celui-ci  est  lui-même  traduit 
avec  beaucoup  de  négligence  de  l'ancien 
Lexique  de  Gerber.  C'est  le  Dictionnaire 
de  Choron  et  Fayolle  que  le  comte  cite 
partout,  et  je  ne  crois  pas  qu'il  ait  eu 
connaissance  de  celui  de  Bertini.  Au  sur- 
plus, si  le  Dictionnaire  de  Choron  a  beau, 
coup  servi  au  comte  Orloff  pour  sa  com- 
pilation mal  faite ,  ce  n'est  pas  le  seul 
livre  auquel  il  a  emprunté  des  renseigne- 
mens  remplis  dinexactitudes ,  de  noms 
défigurés  et  de  fausses  dates.  Le  volume 
concernant  les  musiciens  du  livre  intitulé 
BiograpJda  degli  Uomini  del  régna  de 
Napoli  (Naples,  1819,  in-4°),  lui  a  fourni 
tout  ce  qu'il  rapporte  des  artistes  de  l'école 
napolitaine  :  il  y  a  pris  tout  le  reste  dans 
Laborde ,  qu'il  appelle  un  éloquent  écri- 
vain. J'ai  connu  le  comte  Orloff  à  Paris; 
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il  aimail  beaucoup  la  musique  ,  n^.ais  il 
n'y  entendait  rien,  et  son  ignorance  de  la 
partie  scolastique,  scientifique  et  littéraire 
de  cet  art  était  complète.  Ce  qu'il  dit  de 
la  musique  des  anciens  et  du  moyen  âge 
n'a  point  de  sens  ;  il  confond  le  style  de 
toutes  les  époques  de  la  musique  mo- 
derne :  il  appelle  Yiadana,  fladama, 
Graun,  Graiiss,  Gerber,  Gnehor,  Forkei, 
Jokel,  etc.  On  ne  finirait  pas  si  l'on  vou- 
lait relever  toutes  les  bévues  de  ce  livre. 
ORMTHOPARCUS  (andre),  écrivain 
sur  la  musique  ,  dont  le  nom  allemand 
était  Vogelsang ,  naquit  à  Bleiningen  au 
duché  de  Saxe  de  ce  nom,  dans  la  seconde 
moitié  du  quinzième  siècle.  On  ignore 
quelles  furent  ses  qualités  et  où  il  vécut  : 
il  prend  seulement  le  titre  de  maître  es 
arts  [ariiurn  magisler)  au  titre  du  livre 
que  nous  avons  sous  son  nom.  Il  voyagea 
beaucoup,  et  l'on  voit  en  plusieurs  endroits 
que  son  livre  est  le  résumé  de  leçons  pu- 
bliques sur  la  musique  qu'il  donna  à  Tu- 
binge ,  Heidelberg  et  Mayence.  Le  troi- 
sième livre  de  son  Traité  de  musique  est 
dédié  à  Philippe  Surus,  professeur  au 
gymnase  de  Heidelberg,  dont  il  avait  reçu 
l'hospitalité  en  visitant  cette  ville  :  Exper- 
ius  suin  (dit-il),  ctim  hospitalitate  lihe- 
ralitatem ,  quo  fit  ut  omues  BiidorLcii 
gymnasii  quam  Hcjdelbergam  nomi- 
nant,  nwgisiri,  etc.  Un  passage  de  la  fin 
du  troisième  livre  contient  la  longue  énu- 
mération  des  contrées  qu'il  a  parcourues; 
il  dit  que  son  voyage  s'est  étendu  dans 
cinq  royaumes ,  savoir  :  la  Pannonie 
(l'Autriche  et  toutes  ses  provinces),  la  Sar- 
matie(la  Russie  et  la  Pologne),  la  Robcme, 
la  Dacie  (la  Transylvanie,  la  Moldavie  et 
la  Valachie)  ,  et  toute  l'Allemagne.  J'ai 
(dit-il)  visité  soixante-trois  diocèses,  trois 
cent  quarante  villes,  et  j'ai  vu  des  peuples 
et  des  hommes  d'une  infinité  de  mœurs 
différentes  j  j'ai  navigué  sur  deux  mers, 
savoir  :  la  Baltique  et  le  grand  Océan,  etc.  ' 


Une  phrase  de  la  dédicace  du  second  livre, 
à  George  Bracchius ,  chantre  de  l'école 
primaire  de  Stuttgard  ,  pourrait  laire 
croire  qu'il  habitait  en  Suède,  ou  da 
moins  qu'il  y  avait  été  ,  car  il  félicite  ce 
savant  de  ce  qu'il  est  en  vénération  dans  ce 
pays  et  dans  la  haute  Allemagne  pour  ses 
connaissances  étendues  (m  Suevia  ac  tota 
superior  veneratur  Germania).  Enfin 
on  voit  par  le  huitième  chapitre  du  second 
livre  qu'il  visita  Prague,  car  il  y  parle 
d'un  organiste  du  château  de  cette  ville, 
fort  ignorant  selon  lui,  qui  osait  faire  la 
critique  de  la  doctrine  de  Gafori  sur  les 
proportions  de  la  notation.  Ornithoparcus 
traite  ce  pauvre  homme  en  termes  très- 
durs.  Il  est  vraisemblable  qu'il  en  agissait 
ainsi  avec  tous  ceux  dont  il  ne  partageait 
pas  les  opinions,  et  qu'il  s'était  fait  beau- 
coup d'ennemis ,  car  ses  épîtres  dédica- 
toires  des  quatre  livres  de  son  Traité  de 
musique,  adressées  aux  magistrats  delà 
ville  de  Lunebourg,  à  George  Bracchius, 
à  Philippe  Surus  et  à  Arnold  Schlyck, 
musicien  et  organiste  du  prince  palatin 
électeur  de  Bavière ,  se  terminent  toutes 
par  la  prière  de  le  défendre  contre  les  en- 
vieux, les  Zoïles  et  les  Tersiles. 

Le  livre  d'Ornithoparcus  est  un  des  meil- 
leurs de  l'époque  où  il  parut  :  il  a  pour  titre: 
Musicœ  actlvœ  3Iicrologiis ,  lihris  qua- 
tuor digestus  omnibus  musicœ  studiosus 
non  minus  utilis  quam  necessarius.  Ex- 
cussum  est  hoc  opus  Lipsiœ  in  œdibus 
Falentini  Scliumani,  mense  januario , 
anni  Virginei  partus  decimi  septimi  su- 
pra sesqtnmillesiniuin  (1517),  Leone 
decimo  pontifice  maximo ,  ac  Maximl- 
liano  gloriosissimo  iniperatore  orbi  ter- 
rarum  prœsidentibus,  in-4"  obi.,  gothi- 
que. Cette  édition  ,  inconnue  à  tous  les 
bibliographes,  et  qui  est  de  la  plus  grande 
rareté,  se  trouve  à  la  Bibliothèque  royale 
de  Paris  (in-4°  V,  n°  2674-A  ).  One 
deuxième  édition,  non  moins  rare,  a  été 


1  In  peregrinalione  noslra,  quinque  régna,  Panno- 
niae,  Sarmatise,  Bohemiae,  Daciœ  ,  ac  utriusquc  Ger- 
maniœ  ;  dia"ceses    sexaginta    Irps  ;    urbos    ter    rrntiun 


quadraginta;  populorum  ac  diversorum  hominum 
mures  pêne  inBuitus  vidinius  ;  maria  duo,  Balticum 
fcilirpt  atqiie  Oceannm  niaijniim  iinvigavimiis  ,  cic. 
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publiée  chez  le  même  imprimeur  deux  ans 
aprcs  ;  elle  a  pour  souscription  :  Excus- 
sum  est  lioc  opus ,  deiiuo  C(isliu,alum 
recogiiiUnnqiie,  Lipsiœ  in  œdibiis  Ftilen- 
t'mi Schinnanni  calcographi  solerlissimi, 
viense  aprili ,  anni  Firginei  parlas 
undevigesimi  supra  sesquimillesinuim 
(1519),  in-i"  de  14  feuilles.  Il  est  bien 
remarquable  que  Forkel ,  à  qui  l'on  doit 
la  connaissance  de  cette  édition,  ni  aucun 
de  ses  copistes,  n'ont  vu  qu'elle  ne  pouvait 
être  la  première,  puisqu'on  y  voit  ces  mots  : 
denuo  casligalitm  recognituinque ,  et 
qu'ils  ont  considéré  comme  une  deuxième 
édition  celle  de  Cologne,  1545,  in-8°  obi., 
que  Waltber  avait  consultée,  et  qu'il  a  fait 
connaître.  Ce  lexicographe  de  la  musique 
a  noté  en  marge  de  son  exemplaire  une 
autre  édition  de  Cologne,  1533.  Schacht 
{v.  ce  nom),  cité  par  Gerber,  indique  une 
cinquième  édition  du  même  ouvrage  por- 
tant la  date  de  Cologne,  1540.  Toutes  sont 
de  la  même  rareté,  et  par  une  bizarrerie 
attachée  à  ce  livre ,  il  est  aussi  difficile  de 
trouver  aujourd'hui  la  traduction  anglaise 
que  Dowland  {voyez  ce  nom)  en  fit  au 
commencement  du  dix-septième  siècle. 

Le  Micrologue  d'Ornithoparcus  est  di- 
visé en  quatre  livres.  Dans  le  premier, 
après  les  préliminaires  obligés  des  anciens 
traités  de  musique,  concernant  la  défini- 
tion de  cet  art,  sa  division  en  diverses 
parties ,  son  éloge  ,  etc.  ,  on  trouve  un 
traité  du  plain-cliant  qui  renferme  de 
bonnes  choses  sur  les  tons  et  sur  les 
nuances.  Le  second  livre  est  un  traité  de 
la  musique  mesurée  :  tout  ce  qu'il  ren- 
ferme sur  la  notation  et  la  mesure  est 
excellent.  Le  troisième  traite  des  accents 
et  des  diverses  sortes  de  points  musicaux. 
Le  quatrième  est  nn  traité  du  contre- 
point. 

OROLOGIO  (Alexandre),  musicien 
italien  au  service  du  landgrave  de  Hesse- 
Cassel,  au  commencement  du  dix-septième 
siècle,  vécut  d'abord  à  Venise,  puis  alla  à 
la  cour  de  Helmstadt ,  et  enfin  fut  attaché 
à  la  musique  de  l'empereur,  à  Vienne,  en 
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qualité  de  compositeur.  On  a  imprimé  de 
sa  composition  :  1°  Catizonelte  a  tre  vocL 
lib.  1,  Venise,  1590.  2°  Idem,  lib.  2, 
ibid.,  1594.  5°  Entrées  {InLraden)  à  cinq 
et  six  voix,  Helmstadt,  1597.  Un  recueil 
de  motets  de  cet  artiste,  publié  à  Venise 
en  1627,  semble  indiquer  qu'il  était  alors 
retourné  en  Italie. 

OROSÏANDER  (andre)  ,  magister  et 
chantre  à  Westeras ,  en  Suède,  dans  les 
premières  années  du  dix-huitième  siècle, 
a  publié  un  traité  élémentaire  de  musique, 
en  langue  suédoise ,  intitulé  ;  Compen- 
diuni  musicum,  sammanskrifwen,  tU  de 
Studerand&"s  tienst  JVesterœs  (  Abrégé 
de  musique ,  compilé  pour  l'usage  des 
étudians  de  Westeras),  Westeras,  1703. 
OROUX  (l'abbc),  d'abord  abbé  de  Fon- 
taine-le-Comte  ,  fut  ensuite  chanoine  de 
Saint-Léonard  de  Noblac,  et  chapelain  du 
roi.  Il  vécut  dans  la  seconde  moitié  du 
dix-huitième  siècle.  Au  nombre  de  ses 
ouvrages ,  on  trouve  une  Histoire  ecclé- 
siastique de  la  cour  de  France ,  Paris , 
1776-1777,  2  vol.  in-4".  Ce  livre  ren- 
ferme l'histoire  de  la  chapelle  et  de  la 
musique  du  roi ,  avec  des  recherches  cu- 
rieuses sur  ce  sujet. 

ORPHÉE ,  un  des  plus  fameux  et  des 
plus  anciens  poètes  et  musiciens  grecs  , 
était  fils  dOEagre,  roi  de  Thrace,etfut  le 
père  de  Musée.  Il  vivait  au  temps  de 
l'expédition  des  Argonautes.  Ses  voyages 
en  Crète,  et  surtout  en  Egypte,  perfec- 
tionnèrent ses  connaissances  dans  la  mu- 
sique. Il  se  fit  initier  par  les  prêtres  égyp- 
tiens aux  mystères  d'Isis  et  d'Osiris ,  et 
revint  établir  à  leur  imitation  ceux 
d'Hécate,  chez  les  Eginètes  ,  et  ceux  de 
Cérès,  à  Sparte.  On  connaît  la  fable  tou- 
chante de  sa  descente  aux  enfers,  pour 
retrouver  sa  chère  Eurydice  ;  il  mourut 
de  douleur  de  l'avoir  perdue  une  seconde 
fois.  Quelques  auteurs  prétendent  qu'il 
fut  tué  par  des  bacchantes  dans  les  mon- 
tagnes de  la  Thrace.  Il  cultiva  la  cithare 
de  préférence  à  tous  les  autres  instrumens 
et  y  ajouta  plusieurs  cordes.  Cicéron  pré- 
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tend  {De  nal.  Dcor.  lib.  1,  sect.  58) 
qa'il  n'y  eut  jamais  de  |Joète  Orphée,  et 
que  ce  n'est  qu'un  vain  nom  ;  d'autres,  au 
contraire,  tels  que  Snidas ,  en  comptent 
jusqu'à  cinq.  Les  liymnes  qu'on  lui  allii- 
bne  sont  supposées. 

OPiSCHLER  (  JEA^  -  GEORGE  ) ,  né  à 
Rreslau,  en  1698,  reçut  les  premières 
leçons  du  musique  de  l'org-aniste  Kirsten. 
Il  entra  ensuite  comme  page  au  service  du 
comte  Zirotin  qui  le  lit  voyager  ,  l'envoya 
à  Berlin  pour  étudier  le  violon  sous  la  di- 
rection de  Frey  et  deRosetti.et  à  Vienne, 
où  il  prit  des  leçons  de  contrepoint  cliez 
Fux.En  1730Orscliler  se  rendit  à  Olmiitz 
chez  le  prince  de  Lichtenstein  ,  qui  le  flô 
son  maître  de  cliapelle.  En  1766  il  était 
encore  au  service  de  la  cour  de  Vienni; 
comme  violoniste ,  quoiqu'il  fût  àyé  de 
soixante-huit  ans.  Cet  artiste  n'a  rien 
publié,  mais  il  a  laissé  en  manuscrit 
beaucoup  de  symphonies  à  quatre  parties 
|iour  l'église,  24  trios  de  violon,  et  6  solos. 

ORSlNi  (GAETAN),  contraltiste  italien, 
lut  attaché  à  la  musique  de  l'empereur 
Ciiarles  VI.  II  possédait  une  des  pins 
belles  voix  qu'on  eût  jamais  entendiies,  et 
le  style  large  et  pur  de  son  exécution  por- 
tait l'émotion  dans  le  cœur  de  ceux  qui 
l'entendaient.  En  1725  il  ch.anta  dans 
l'opéra  Coslanza  e  forlezzn ,  de  Eux,  qui 
fut  exécuté  en  plein  air,  à  Prague,  |)our 
le  couronnement  de  l'empereur.  François 
Benda  et  Quanz ,  qui  l'entendirerit  alors, 
lai  accordent  les  plus  grands  éloges.  Or- 
sini  conserva  sa  belle  voix  jusqu'à  la  fin 
de  ses  jours.  11  mourut  à  Vienne,  dans 
un  âge  avancé,  vers  1750. 

ORSlNI  (.  .  .  .).  On  trouve  sous  ce 
nom  d'un  artiste  inconnu  :  1°  Six  trios 
|)Our  5  violons.  Milan,  Riceordi.  2"  Trois 
duos  pour  2  violons,  ihid. 

ORSLER  (  JOSEPH  ) ,  compositeur  de 
musique  instrumentale  et  violoncelliste 
au  théâtre  national  de  Vienne,  vers  la  fin 
du  dix-huitième  siècle  ,  a  laissé  en  manu- 
scrit: 1°  Symphonie  à  8  parties.  2"  Deux 
quatuors    pour   violoncelle,    violon,   alto 
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et  basse.  5°  Sejit  trios  pour  deux  violons 
et  violoncelle.  4"  Deux  trios  .  le  premier 
pour  violoncelle,  allô  et  basse  ;  le  deuxième, 
pour  deux  violoncelle^  et  basse.  5°  Quatre 
sonates  pour  violoncfdle  et  basse.  Tous  ces 
l'.iorceaux  se  trouvaient  chez  Trac;;  .  a 
Vienne , en  1  796. 

ORTELLS  (  D.  antoine-theodore  ) , 
maître  de  chapelle  de  l'église  cathédrale 
de  Valence,  est  cité  comme  auteur  de  mu- 
sique d'église  dans  l'écrit  qui  a  pour  litre: 
Rispuesla  del  licienciado  Franc,  FalLs, 
Presbjt.  Maestro  de  capllla  en  la  engle- 
si(i  catJiedr.  de  Barcellonn.  a  la  censurer 
de  D.  Joacli.  Marlinez  ,  organ.  de  Lt 
S.  Iglesia  de  Paleiicia  contra  la  defensa 
de  la  Entrada  de  el  Tiple  secundo  en 
e/ Miserere  nob'i?,  de  la  M  issu  Scala  Are- 
tina  (p.  5.). 

OliTlGUE  (josEi'H  D'),  lilti'rntoiir  iiin- 
sicien  ,  actuellement  vivant  à  Paris,  est. 
né  à  Cavaillon  (Vaucluse),  vers  raniiéc 
1800.  Arrivé  à  Paris  en  1827,  il  enira 
dans  la  rédaction  des  journaux  ,  pour  la 
critique  musicale,  et  l'ouiuit  des  articles 
à  la  plupart  des  organes  des  diverses  opi- 
nioiis  politiques.  Dans  les  dernières  aniu'es 
il  a  été  attaché'  à  la  Gazette  mu.u'cale  de 
Paris,  M.  d'Ortigue  a  aussi  publié  quel- 
ques livres  et  opuscules  concernant  la 
musique;  le  premier  a  pour  titre  :  De  lu 
guerre  des  dileitanli ,  ou  Révolution 
opérée  par  M.  Rossini  dans  i'o/x'/u 
français ,  et  des  rapports  qui  exisUvil 
entre  la  musique,  la  littérature  et  les 
arts,  l'aris ,  Ladvocat ,  1829,  in-8"  de 
88  pages.  Cette  brochure  reparut  ensuite 
dans  un  volume  de  plus  de  400  pages  , 
avec  des  articles  fournis  par  M.  d'OrtijMn- 
aux  divers  journaux  de  Paris  ,  tels  que  la 
Temps,  revenir,  le  Courrier  de  l'Eu- 
rope ,  la  Revue  de  Paris ,  la  Quoti- 
dienne, etc.,  sous  le  titre  :  Le  Balco/i  de 
l'Opéra,  Paris,  E.  llciiduel,  1855,  in-8". 
Le  dernier  ouvrage  de  M.  d'Ortigue  est 
intitulé  :  Du  Théâtre  italien  et  de  son 
influence  sur  le  goût  musical  français , 
l'aris,  1840,  un  vol.    iii-8"  de  540  pages. 
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C.c  livre,  fjui  avait  paru  prccédcminenL 
sous  un  autre  litre,  dont  je  ne  me  souviens 
plus,  a  peu  de  rapport  avec  celui  que 
M.  d'Ortiguc  lui  a  donné  en  dernier  lieu, 
car  ce  n'est  qu'un  ]onrr  plaidoyer  en  faveur 
de  la  musique  de  M. Berlioz, ami  de  l'auteur. 

ORTING  (benjamin),  né  à  Augsbourg-, 
en  1717,  eut  pour  maître  de  musique  le 
canlor  Seyfert,  dont  les  leçons  lui  firent 
faire  de  rapides  ]3rogrès.  Après  la  mort 
de  ce  maître,  il  remplit  ses  fonctions 
jusqu'à  l'arrivée  de  Graf,  désigné  comme 
maître  de  concert.  Plus  tard  il  fut  direc- 
teur de  musique  a  l'église  Sainte-Anne,  à 
AngsLourg.  il  est  mort  dans  cette  position, 
en  1795.  Cet  artiste  a  laissé  en  manuscrit 
des  cantates,  des  chansons  et  des  motels. 

ORTiZ  (  DIEGO  ),  musicien  espagnol, 
né  à  Tolède,  dans  la  première  moitié 
du  seizième  siècle ,  a  été  confondu  par 
quelques  auteurs  avec  De  Orto,  composi- 
teur français  dont  le  nom  était  Dujardiii 
{voyez  ce  nom  au  supplément).  Diego 
Ortiz  fut  maître  de  chapelle  du  vice-roi 
de  Naples  ;  il  occupait  encore  cette  place 
en  1565.  On  connaît  sous  son  nom  : 
1"  Trattado  de  glosas  sobre  clausulos 
y  oLros  generos  de  pnntos  en  la  Alusica 
de  violones  nuevamente  piiesto  en  luz 
(Traité  des  oinemens,  des  cadences  et  au- 
tres sortes  de  passages  ilans  In  musique  de 
violes,  etc.),  Rome.  Valerio  et  Ij.  Dorico, 
1553.  11  semble  qu'il  y  a  eu  une  édition 
italienne  du  même  livre  ,  car  le  P.  Mar- 
tini le  cite  dans  le  1<^''  volume  de  son 
Histoire  de  la  musique,  sous  ce  titre  :  // 
primo  libro  nel  quai  si  traita  délie  glose 
sopra  le  cadenze,  edaltre  sorte  di punti, 
Rome,  1553.  Ortiz  se  vante  dans  son  livre 
d'avoir  enseigné  le  premier  l'art  de  varier 
sur  les  instrumens  les  mélodies  simples  ; 
mais  ainsi  que  le  remarque  M.  l'abbé 
Baini,  dans  ses  Mémoires  sur  la  vie  et  les 
ouvrages  de  Palestrina  (t.  1,  p.  82),  cet 
art  était  plus  ancien  et  avait  déjà  été  pré- 
senté en  détail  dans  les  ouvrages  de  Ga- 
nassi  [voyez  ce  nom),  publiés  en  1555  et 
1545.  M.    Ch.   l'erd.   Becker  a  fait  deux 


artistes  différens  de  IJiefjO  Ortiz  et  (l<; 
Diego  de  Ortiz  {System,  chron.  Dnr- 
slellufig  der  musikal.  Literatur,  p.  560 
et  470),  et  a  cité  sous  ces  deux  noms  le 
même  ouvrage.  1°  Hymni,  Magnificat , 
Salve,  Salmi ,  etc.,  a  cpiattro  voci, 
Venise,  1565,  in-fol. 

OSBERNUS  ou  OSBERTUS  ,  moine 
bénédictin  du  onzième  siècle  ,  fut  sous- 
jnieur  du  couvent  de  Cantorbéry,  vers 
1074.  On  lui  attribue  deux  traités  de 
musique  qui  se  trouvent  dans  plusieurs 
grandes  bibliothèques  de  l'Angleterre;  le 
premier  a  pour  titre  :  De  Re  musica  ; 
l'autre  :  De  vocnm  consonanliis;  ce  der- 
nier est  dans  la  bibliothèque  du  collège 
du  Christ,  à  Cambridge. 

OSBORNE  (GEORGE),  fils  d'un  orga- 
niste de  Limerick ,  en  Irlande,  est  né 
dans  cette  ville,  en  1806.  Destiné  dès  son 
enfance  à  l'état  ecclésiastique,  il  fît  les 
premières  études  pour  se  préparer  à  un 
cours  de  théologie  ;  mais  le  goût  de  la  mu- 
sique prit  en  lui  un  caractère  si  passionné, 
que  ses  parens  furent  obligés  de  lui  per- 
mettre de  s'y  livrer  sans  réserve.  Presque 
sans  maître  il  apprit  à  jouer  du  piano  et 
parvint  à  un  certain  degré  d'habileté  avant 
d'avoir  atteint  l'âge  de  dix-lmit  ans.  Il 
résolut  alors  de  se  rendre  sur  le  continent 
pour  V  continuer  ses  études,  et  pour  y 
chercher  des  moyens  d'existence,  dans 
l'exercice  de  son  talent.  Arrivé  en  Belgi- 
que en  1825,  il  y  trouva  l'hospilalité  dans 
la  maison  de  M.  le  prince  de  Chimay, 
amateur  de  musique  distingué,  qui  fît 
connaître  à  Osbornela  belle  musique  cnn- 
cerlante  de  Mozart,  Hummel  et  Beetho- 
ven. Le  temps  qu'il  passa  à  Bruxelles  ou 
dans  la  terre  de  Chimay,  près  de  ce  sei- 
gneur, fut  très-favorable  au  dévelojipement 
de  son  savoir  musical,  en  le  familiarisant 
avec  la  savante  facture  de  ces  belles  com- 
positions. 

Vers  l'automne  de  1826  Osborne  arriva 
à  Paris,  et  y  prit  des  leçons  de  Pixis  pour 
le  piano,  et  de  l'auteur  de  cette  biographie 
pour  l'harmonie  et    le  contrepoint.  Plus 
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tard  il  se  confia  aux  soins  de  Kalkbrenner, 
et  recommença  sous  sa  direction  toutes 
ses  études  de  piano.  C'est  aux  leçons  de 
cet  excellent  professeur  qu'il  reconnaît 
devoir  le  talent  distingué  qui  lui  assure 
une  situation  honorable  parmi  les  bons 
pianistes  de  l'époque  actuelle.  Chaque  an- 
née il  donne  à  Paris  un  concert  brillant 
où  il  fait  entendre  ses  compositions  avec 
succès.  11  est  aussi  considéré  comme  un 
des  bons  professeurs  de  piano  de  cett(; 
grande  ville. 

(Jsborne  a  publié  beaucoup  de  morceaux 
j)Our  son  instrument,  parmi  lesquels  on 
remarque  des  duos  jiour  piano  et  violon, 
composés  en  société  avec  M.  de  Bériot,  sur 
des  thèmes  d'opéras  ,  tels  que  Moïse  et 
Guillaume  Tell,  de  Rnssini ,  les  Soirées 
musicales,  du  même .  et  les  principaux 
ouvrages  d'Auber.  Ses  autres  productions 
consistent  en  fantaisies,  rondos  brillans  et 
variations,  au  nombre  d'environ  trenle-cinq 
œuvres.  Il  a  fait  entendre  à  Paris  des  qua- 
tuors de  violon  d'une  très-bonne  facture, 
qui  ont  obtenu  les  applaudissemeus  des 
connaisseurs. 

OSCULAÏî  (jULEs),  compositeur  ita- 
lien de  la  fin  du  seizième  siècle,  est  connu 
par  quelques  motets  que  Bonomctti  a  in- 
sérés dans  son  Parnassus  Ferdinandœus, 
publié  en  1615.  On  trouve  aussi  quelques 
morceaux  de  sa  composition  dans  les  re- 
cueils de  Schad  et  de  Bodenschatz. 

OSIANDER  (ldc),  né  à  Nnreuibero;.  le 
16  décembre  1534,  fut  revêtu  successive- 
ment de  plusieurs  dignités  ecclésiastiques, 
et  obtint  en  1596  les  titres  d'abbé  d'Adel- 
berg,  de  surintendant  général,  et  d'asses- 
seur du  gouvernement  provincial  du 
Wurtemberg.  Deux  ans  après  il  pcrdil, 
par  dès  motifs  ignorés,  ces  places  hono- 
rables, et  il  mourut  à  Stuttgard,  le  1 7  sep- 
tembre 1604.  On  a  imprimé  sous  le  nom 
de  cet  ecclésiastique  :  GeislUche  Lieder 
und  Psalnien  mit  4  Stimmen  auff  Con- 
trapunct  weiss ,  fur  die  Schulen  und 
Kirehen,  etc.  (Chants  spirituels  et  psau- 
mes à  4  voix  en    contrepoint ,    pour  les 


écoles  et  les  églises  du  comté  de  Wurtem- 
berg,  composés  de  manière  que  toute 
communauté  religieuse  peut  les  chanter), 
Nuremberg,  1586,  in-4''. 

OSIO  (the'odat),  en  latin  Hosius,  lit- 
térateur et  mathématicien ,  né  à  Milan 
vers  la  fin  du  seizième  siècle,  est  connu 
par  un  grand  nombre  d'ouvrages,  parmi 
lesquels  on  remarque  les  suivans  :  \°  L'Ai- 
monia  del  nudoparlare,  ovvero  la  musica 
in  ragione  di  iiumeri  Pithagoriei  délia 
voce  continua,  Milan,  1637,  in-8". 
2°  Ârithmeticœ,  Geometricœ,  Ârmoni- 
cœque  rerum  ideœ  a  Theodaio  Ilosia 
noviler  explicatce ,  et  in  duas  partes 
dtsliiictce,  quaruni  una  theoriam,  altéra 
praxim  facidtatis  sciendi  per  numéros, 
sive  restitutam  Pjtliagoreoruni  doctri- 
nam  pollicetur,  Mss.  in-fol.  qui  se  trouve 
à  la  bibliothèque  ambrosienne  de  Milan  , 
sous  le  nombre  G.  80.  3°  Dell'  occulta 
3lusica  del  verso,  Mss.,  dans  la  même 
bihliotlièque,  n"  125. 

OSORIO  (jeeome),  évêque  de  Silves  , 
en  Portugal,  naquit  à  Lisbonne  en  1506, 
et  mourut  à  Tavira,  le  20  août  1580.  Dans 
un  de  ses  ouvrages  ,  intitulé  De  Régis 
institutione  et  disciplina ,  lib.  octo ,  Co- 
logne, 1588,  in-8°,  on  trouve,  à  la  fin  du 
4me  livre  (p.  122-125),  un  chapitre  qui 
traite  de  Musica  liberalis  disciplina  ■ 
3lusica  regibus  maxime  necessaiia . 
cantu  ad Jlectendum  animuni  nihil  ejji- 
cacius. 

OSSAUS  (D.-L.),  compositeur  alle- 
mand, actuellement  vivant  à  Vienne,  a 
fait  un  voyage  à  Paris  en  1825,  et  y  a 
fait  imprimer  son  premier  œuvre,  con- 
sistant en  trois  quatuors  pour  2  violons, 
alto  et  basse,  Paris,  Carli.  Depuis  lors  il  a 
fait  paraître  :  2°  Deux  quatuors  idem , 
op.  5,  Vienne,  Artaria.  3"  Jicnx  idem , 
op.  9,  ibid.  4°  Trio  pour  violon,  alto  et. 
violoncelle,  ibid.  5"  Trois  quintettes  pour 
2  violons  ,  alto  et  2  violoncelles  ,  op.  5  , 
ibid,  6"  Quatrième  quintette,  idem,  op.  8, 
ibid. 

OSSOWSKî  (sTANTSLAs) ,  piauistepn- 
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louais,  vécut  à  VioiiFie  doptiis  1790,  et 
mourut  dans  celte  ville  en  1806.  Il  s'y 
est  iait  connaître  par  de  légères  produc- 
tions pour  le  piano,  particulièrement  par 
des  variations  sur  des  thèmes  connus.  (Jn 
connaît  sous  son  nom  :  1"  12  variations 
pour  violon  et  basse,  Vienne,  1792. 
2"  La  valse,  avec  6  variations  pour  le 
piaud,  Vienne,  Kozelucli.  5°  12  menuets 
pour  le  piano,  ibid.  4°  12  variations  sur 
l'air  allemand  :  Der  J-Vetzstein ,  op.  5, 
Vienne,  Artaria.  5"  6  variations  sur  un 
Lœndler,  n"  2,  ibid.  6°  Idem  sur  un  air 
allemand,  op.  6,  ibid. 

OSTED  (J. -(].),  professeur  de  philoso- 
phie à  Copenhagne ,  dans  les  premières 
années  du  dix-neuvième  siècle,  a  écrit: 
Lettre  nu  professeur  Piclet  sur  les  vi- 
brations sonores.  Ce  morceau  a  été  inséré 
dans  la  Bibliothèquebritannique  (Genève, 
1805,  t.  XXX,  p.  364-372). 

OSTl  (andue)  ,  célèbre  sopraniste  de 
Técole  de  Bologne  ,  brillait  au  théâtre  de 
Rome  en  1736,  dans  les  rôles  de  femmes. 

OSTIANA  (Vincent),  musicien  italien 
du  seizièii;e  siècle,  est  connu  par  des  Can- 
zonelte  napoletane  a  tre  voci ,  Venise, 
1579,  in-8". 

OSWALD  (....),  né  à  Carlsbad  ,  dans 
les  premières  années  du  dix-huitième  siè- 
cle, fut  chapelain  d'une  des  églises  d'Angs- 
bourg.  1!  a  lait  imprimer  de  sa  composi- 
tion :  Psalmodia  harmonica,  contenant 
vingt  et  wn  psaumes,  des  vêpres  à  quatre 
voix,  pour  2  violons,  deux  trompettes  et 
orgue,  Angsboarg,  1733,  in-folio. 

OSWALD  (henri-sigismond),  conseil- 
ler privé  du  roi  de  Prusse,  est  né  en  1751 
à  Niemmersaat,  en  Silésic.  Destiné  au 
commerce  dès  son  enfance,  il  suivit  d'a- 
bord cette  carrière.  En  1790,  le  roi  Fié- 
déricGuillaume  II  le  nomma  son  lecteur, 
puis  lui  accorda  le  titre  de  conseiller; 
mais  après  l'avènement  de  Frédéric-Guil- 
laume III,  il  reçut  sa  démission  de  ses  em- 
plois ,  avec  une  pension  de  la  cour,  et  se 
retira  à  Breslau  en  1792.  Il  y  vivait  en- 
core en   1830,  mais  il  est   mort   peu   de 


temps  après.  Oswald  s'est  l'ait  connaitre 
(îorrune  compositeur  par  un  trio  pour  cla- 
vecin ,  violon  et  violoncelle,  et  par  des 
chansons  pour  le  piano  avec  violon  obligé, 
dont  la  première  partie  parut  en  1782,  et 
la  seconde  en  1783.  Plus  tard  i!  publia  sa 
cantate  intitulée  Aristide  ou  la  fui  du 
Juste,  et  Foratorio  Der  Christ  iiach  dem 
Tode  (le  Christ  au  tombeau).  En  1790  il  a 
fait  paraître  ses  pièces  de  chant,  lieder  et 
chorals  avec  accompagnement  de  piano. 
En  1799,  1800  et  1801,  il  a  aussi  publie 
des  recueils  de  chansons  avec  accompagne- 
ment de  piano  et  violon  ou  flûte.  Ses  mé- 
lodies avec  piano  pour  les  amateurs  du 
chant  sérieux  ont  paru  en  1823,  et  ont. 
été  plusieurs  fois  réimprimés.  Enfin,  en 
1825  on  a  publié  sous  son  nom  une  sonate 
fugiiée  pour  le  piano,  Breslau,  Fœrster. 

OSWALD    ( ),    musicien    écossais, 

vécut  dans  la  seconde  moitié  du  dix-hui- 
tième siècle  ;  il  a  publié  un  recueil  de  mé- 
lodies en  12  livres  ,  sous  le  titre  de  Cale- 
donian  Songs  for  the  violin  or  germaii 
flûte,  Londres,  Preston. 

OSWALD  (GUILLAUME),  né  à  Breslau 
le  29  août  1783,  étudia  d'abord  la  musi- 
que à  Potsdam  sous  la  direction  de  Riel, 
puis  se  rendit  à  Halle,  où  il  reçut  des 
leçons  d'harmonie  de  Turk.  De  retour  à 
Breslau  ,  il  y  a  fait  représenter  un  petit 
opéra  de  sa  comjiosition  intitulé  la  Répé- 
tition,  et  a  publié  cinq  airs  allemands 
avec  accompagnement  de  piano,  Breslau, 
Fœrster. 

OTHO  ou  OTTO  (vALERTus),  excellent 
organiste  ,  ni'  dans  la  seconde  moitié  du 
seizième  siècle,  fut  placé  comme  élève, 
aux  frais  de  la  ville  de  Leipsick,  à  l'école 
de  Pforte,  le  25  mai  1592.  On  voit  par  le 
titre  à\u\  de  ses  ouvrages  qu'il  était  mu- 
sicien de  la  cour  de  Lichtenberg  en  1611  ; 
deux  ans  a])rès  il  fut  nommé  organiste  de 
l'église  protestante  de  la  vieille  ville,  à 
Prague.  Le  plus  ancien  ouvrage  connu  de 
sa  composition  est  un  recueil  de  cantiques 
à  cinq  voix,  dans  les  hait  tons  du  plain- 
chant ,    sous    ce    titre    :    Musa    Jessaca 
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qiiinciue  vocibus  ad  octonos  ruodoi;  ex- 
pressit,  Leipsick,  1609,  iii-1'olio.  Il  ï\l 
ensuite  paraître  :  Nouvelles  pavanes,  [gail- 
lardes, entrées  et  courantes,  dans  le  style 
anglais  et  français,  composées  à  5  paities, 
Leipsick,  1611,  in-4°. 

OTHO  (jEAN-HENRi) ,  fils  de  George 
Otlio,  célèbre  orientaliste,  naquit  à  Mar- 
Lourg  en  1681.  On  lui  doit  un  diction- 
iiaire  philologique  de  la  Bible,  dont  il  a 
lié  publié  une  dernière  édition  sous  ee 
titre  :  Lexicon  rabbinico-pl/ilologiciim , 
novis  accession,  aiict.  stud.  J.  F.  Za- 
cliarias ,  Altona,  1757,  iii-cS".  Otlio  y 
explique  tous  les  termes  de  la  musique  des 
Hébreux.  Ugolini  a  extrait  du  Lexique 
tout  ce  qai  est  relatif  à  cet  art,  et  l'a 
inséré  dans  son  Thesaiir.  antiq.  sacr., 
t.  52,  p.  491,  sous  le  titre  de  S/Jccimen 
musiccB. 

OTMAIËR  (GASPARD),  compositeur  al- 
lemand ,  né  en  1515,  s'est  fait  connaître 
par  un  recueil  intitulé:  TVellliche  Lieder 
(Chansons  mondaines),  Nuremberg,  1551. 

OTT(jean),  un  des  plus  anciens  fa- 
bricans  de  luths ,  naquit  à  Nuremberg 
dans  la  première  moitié  du  quinzième 
siècle.  Il  y  vivait  encore  en  1465. 

OTT  (jean)  ,  connu  sous  le  nom  de 
OTTO  ,  vraisemblablement  de  la  même 
iamille  que  le  précédent,  naquit  à  Nu- 
remberg dans  les  dernières  années  du 
quinzième  siècle  ,  ou  au  commencement 
du  seizième.  D'abord  musicien  au  service 
de  sa  ville  natale,  il  s'y  fit  ensuite  impri- 
meur de  musique ,  et  y  commença  en 
1535  la  publication  du  premier  ouvrage 
sorti  de  ses  presses ,  sous  le  titre  de 
XIII  Missœ  quatuor  vocum.  Cet  ou- 
vrage, qui  est  de  sa  composition,  fut  suivi 
d'un  recueil  de  motets  intitulé  :  JSovum 
et  insigne  opus  musicum  quatuor  et  sex 
vocum,  Nuremberg,  1538,  in-4°.  C'est  a 
tort  que  Gerber,  copié  par  Lipowsky, 
Choron  et  d'autres  ,  dit  dans  son   ancien 


Lexique  que  O't  est  le  plus  ancien  impri- 
meur de  musique  connu  en  Allemagne, 
car  la  collection  de  motets  rassemblée  par 
les  médecins  Grimmius  et  Marc  Wirsung, 
et  publiée  avec  une  préface  de  Conrad 
Peutinger,  en  1520,  à  Augsbourg,  sous  ce 
titre  :  Libec  seleclarum  cantionuni  quas 
vu/go  Muletas  appellant ,  sex,  quiiique 
et  quatuor  vocum  (sans  nom  d'im])ri- 
meur)  ',  a  précédé,  comme  on  voit,  de 
<Iix-se[it  ans  le  premier  ouvrage  imprimé 
par  Ott.  D'ailleurs  ,  tous  les  recueils  d<! 
chorals,  de  cantiques  et  de  psaumes,  pu- 
bliés loiigteinps  avant  celui  derim])rimeur 
(le  Nuremberg,  auraient  dû  démontrer  à 
tierber  qu'il  se  trompait  sur  ce  point.  En 
1545,  celui-ci  établit  un  magasin  de 
musique  à  Nuremberg  :  il  mourut  dans 
cette  ville  en  1560. 

OTT  (joseph),  né  à  Turschenreidt ,  en 
Bavière,  le  22  octobre  1758,  apprit  dans 
le  lieu  de  sa  naissance  les  élémens  de  la 
langue  latine  et  de  la  musique,  puis  entra 
comme  enfant  de  chœur  au  couvent  de 
Wettenbourg,  où  il  continua  ses  études. 
En  1775  il  entra  au  si'minaire  de  Neu- 
bourg,  sur  le  Danube,  y  demeura  quatre 
ans,  et  passa  ensuite  à  celui  d"Ai7iberg,  où 
il  acheva  ses  études.  Il  y  obtint  les  titres 
de  directeur  de  musique  et  de  premier 
\iolon  de  la  chapelle.  Tendant  son  séjour 
éi  Amberg,  il  avait  suivi  des  cours  de 
jihilosophie  et  de  théologie  pour  se  prépa- 
rer à  l'état  ecclésiastique  ;  mais  après  la 
mort  de  Lœhlein  ,  directeur  du  chœur  à 
l'église  St-Martiu  ,  il  obtint  cette  place 
(en  1783),  et  la  remplit  jusqu'à  sa  mort. 
Ott  a  laissé  en  manuscrit  plusieurs  mes- 
ses, des  symphonies  et  une  sérénade  pour 
plusieurs  voix  et  instrumens. 

OTTANI  (l'abbé  bernardin)  n'est  pas 
né  à  Turin  en  1748  ,  comme  le  disent 
Gerber  et  ses  copistes,  ni  en  1749,  suivant 
l'opinion  de  Gervasoni ,  mais  à  Bologne, 
en   1755,  d'après   une    notice  publiée  à 


'  II  est  vraisemblable  que  cp   précieui   recueil  est 
sorti  des  presses  de  Henri  Stayner,  qui  a   imprime  à 


Augtibourg,  en  1324,  un  des  piemiers  recueils  de  chan' 
chorals  de  TÉglise  reformée. 
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Turin,  à  l'r'pofjue  de  sa  mort.  Admis  dans 
rt;c()I(.'  (lu  P.  Martini,  il  devint  un  de  ses 
meilleurs  élèves  et  répondit  di'jnement  à 
ses  soins.  Il  n'était  âgé  que  de  vingt-deux 
ans  lorsqu'il  lut  choisi  comme  maître  de 
chapelle  de  l'église  des  PP.  Rocchettini, 
dits  de  S.  Giovaniù  in  monte.  Trois  ans 
après  il  alla  remplir  les  mêmes  fonctions 
au  collège  hongrois  de  Bologne.  C'est  de 
cette  époque  que  datent  ses  premières 
compositions  pour  réglise.  En  1767,  on 
rappela  à  Venise  pour  écrire  son  pretnier 
opéra  intitulé  Amor  senza  incdlzia,  dont 
le  succès  fut  brillant,  et  qui  lui  procura 
un  engagement  pour  Munich,  où  il  remit 
en  scène  son  opéra  de  Venise  et  composa 
//  Maestro,  qui  fut  aussi  bien  accueilli, 
et  fut  joué  en  Allemagne  pendant  plusieurs 
années.  Après  avoir  passé  un  an  dans  celle 
ville,  il  retourna  en  Italie  et  y  reprit  sa 
position  à  Bologne,  où  il  ne  s'occupa  pen- 
dant plusieurs  années  qu'à  écrire  de  la 
musique  d'église.  En  1777  il  composa  à 
Turin  VIsola  cil  Calipso ,  et  au  mois  de 
novembre  de  la  même  année,  il  écrivit 
pour  le  théâtre  de  Naples  Catoiie  in 
Utica.  En  1778  il  donna  au  théâtre  Ali- 
berti  de  Rome  La  Sprezzante  ahbando- 
nata;  dans  l'été  de  la  même  année,  à 
Florence,  le  Nozze  délia  città;  et  dens 
l'automne,  à  Venise,  l'Indnslria  amo- 
rosa.  Au  carnaval  de  1779  il  fut  rappelé 
à  Turin  pour  écrire  Fatima ,  opéra  sé- 
rieux. On  lui  offrit  alors  la  place  de  maître 
de  chapelle  de  la  cathédrale  de  celte  ville: 
il  l'accepta  sous  la  condition  qu'il  pour- 
rait exécuter  l'engagement  qu'il  avait  con- 
tracté avec  le  directeur  du  théâtre  de 
Forli,  pour  composer  la  Didone.  Après 
avoir  mis  en  scène  cet  opéra,  il  s'établit  à 
Turin,  prit  la  direction  de  la  chapelle,  et 
se  chargea  de  l'instmctioa  musicale  des 
élèves  admis  dans  le  collège  qui  en  dépen- 
dait. C'est  dans  cette  situation  qu'il  passa 
les  quarante-sept  dernières  années  de  sa 
vie;  car  il  n'est  pas  mort  en  1806,  comme 
le  dit  l'auteur  de  l'article  sur  ce  musicien 
inséré  dans  le  Lexique   universel  de  mu- 


sique publié  par  M.  le  docteur  Schilling, 
mais  le  26  avril  1827,  à  l'âge  de  92  ans. 
Ce  biographe  aurait  pu  reconnaître  son 
erreur,  s'il  eût  remarqué  que  dans  une 
lettre  écrite  de  Turin  le  18  décembre 
1810  (Cazette  musicale  de  Leipsick  , 
xiii"'®  année,  p.  44),  Chladni  en  parle 
comme  d'un  artiste  vivant.  Ottani  écrivit 
encore  pour  le  ihéâtrede  Turin  Arniinio. 
en  1781  ,  Le  Amazoni ,  en  1784  ,  et  La 
IJlemeuza  di  Tito,  en  1789;  mais  ses 
pricipaux  travaux  furent  pour  l'église.  On 
jjorte  à  (juaranle-six  le  nombre  des  messes 
qu'il  a  écrites,  outre  des  vêpres  complètes, 
des  psaumes  ,  des  motets  et  des  litanies. 
Burney  entendit  à  Bologne,  en  1770,  un 
Laudate  pueri  de  sa  composition,  dont  il 
\arite  les  idées  et  la  facture.  L'auteur  de 
la  notice  chronologique  de  ce  savant  mu- 
sicien, publiée  dans  la  Gazette  de  Turin, 
dit  que  ses  œuvres  de  musique  religieuse 
rivalisaient  avec  celles  des  maîtres  de  cha- 
]jelle  Ferrero  et  Viansson  ,  qui  jouissent 
d'une  grande  réputation  dans  le  Piémont. 
Parmi  les  élèves  les  plus  distingués  d'Ot- 
tani,  on  remarque  le  clianteur  Pellegrini, 
qui  lut  attaché  pendant  plusieurs  années 
au  théâtre  italien  de  Paris,  et  M.  Massi- 
mino,  auteur  de  la  méthode  d'enseignement 
de  la  musique  connue  sous  son  nom. 

Tout  ce  qui  est  dit  dans  les  Lexiques 
de  Gerber,  Choron  et  Schilling  concernant 
le  talent  d'Ottani  pour  la  peinture  est 
erroné  ;  jamais  il  n'a  cultivé  cet  art.  Ce 
qu'on  lui  attribue  à  cet  égard  appartient 
à  son  frère,  Cajetan  Ottani ,  qui  fut  pen- 
dant plusieurs  années  employé  comme 
ténor  à  la  cour  de  Turin  ,  et  qui  fut  en 
outre  peintre  de  paysage  estimé.  Cet  ar- 
tiste mourut  à  Turin  en  1808. 

01  TER  (chrétien)  ,  mathématicien  , 
né  en  1598,  à  Ragnitz,en  Prusse,  eut  une 
existence  aventureuse,  et  pa?sa  la  pins 
grande  partie  de  sa  vie  en  voyages.  En 
1647  il  fut  appelé  à  Kœnigsberg  pour  y 
occuper  une  chaire  à  l'université  ;  mais 
son  inconstance  la  lui  fit  bientôt  aban- 
donner pour  aller  enseigner  les  mathéma- 
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li(jues  en  liollandc  ,  où  il  mourut  à  l'âge 
(le  soixante-deux  ans,  le  9  août  1660. 
l'armi  les  inventions  de  ce  savant,  le 
Dr.  OElricli  a  fait  connaître  (Lettres  cri- 
tiqnes  sur  la  musiqae,  de  Sfarpurg,  t.  lil, 
p.  54)  celle  d'un  instrument  de  musique 
du  genre  de  la  trompette,  auquel  il  avait 
donné  le  nom  de  Tuba  hercoleclonica, 
et  dont  il  fit  présent  au  roi  de  Danemark, 
qui  le  récompensa  maijnifiquement.  On 
n'a  point  de  renseignemeiis  précis  sur 
l'usage  et  l'effet  de  cet  instrument. 

OÏTER  (josiipn) ,  violoniste  ,  né  en 
1764,  à  Nandlstadt ,  en  Bavière,  montra 
dès  son  enfance  d'heureuses  dispositions 
pour  le  violon  ,  et  fut  envoyé  à  Florence 
par  l'évêque  de  Freislng,  pour  étudier  cet 
instrument  sous  la  direction  de  Nardini. 
Après  la  mort  de  son  protecteur,  Olter  fut 
oblij'jé  de  retourner  en  Allemagne,  et  d'y 
ciierclier  un  emploi  qu'il  trouva  dans  la 
chapelle  de  l'cvêque  de  Salzbourg.  Il  y  fit 
la  connaissance  de  Michel  Haydn,  qui  lui 
donna  des  leçons  de  composition.  En 
1806,  Otter  obtint  sa  retraite  delà  cha- 
pelle, avec  une  pension,  et  se  rendit  à 
Vienne,  où  il  se  livra  à  l'enseignement.  11 
y  vivait  encore  en  1815;  mais  depuis  cette 
époque  on  manque  de  renseignemens  sur 
sa  personne.  Lipowsky  indique  parmi  les 
compositions  de  cet  artiste  des  quatuors, 
des  concertos  et  des  sonates  de  violon  ; 
mais  toutes  ces  productions  sont  restées 
en  manuscrit,  et  l'on  n'a  gravé  de  lui  que 
dix-neuf  variations  sur  l'air  allemarid  Icli 
hiii  llederlich,  avec  accompagnement  d'un 
second  violon  ,  Vienne,  Haslinger. 

OTTO  (geobge),  compositeur  allemand, 
né  à  Torgau  en  1550,  entra  comme  élève 
à  l'école  de  Pl'orte  en  1564.  11  n'était  âgé 
que  de  vingt  ans  lorsqu'il  obtint,  en  1570, 
la  place  de  canLor  à  Salza.  Il  l'occupa 
pendant  vingt  ans  et  ne  la  quitta,  en  1585, 
que  quand  le  landgrave  de  Hesse-Cassel 
l'appela  à  son  service,  en  qualité  de  maître 
de  chapelle.  L'époque  de  sa  mort  est 
ignorée,  mais  il  y  a  lieu  de  croire  qu'il 
vivait  encore  en  1618,  lorsque  la  deuxième 


édition  d'un  de  ses  ouvrages  fut  publiée. 
Les    œuvres  de    sa    composition    mainte- 
nant connues  sont  :   1°  Introitns   totius 
cinni   quinque   vociim  ,    Erfurt  ,    1574. 
2°  Die  teutschen  Gesœnge  Lulheri  aiif 
die   vornelimester  Feste    mit  5  imd  6 
Slimmen  gesetzl  (les  Chants  allemands  de 
Luther,  pour  les  principales  fêtes,  à  5  et 
6  vnix),  Cassel,  1588,  in-4°  obi.  5"  Opus 
musicurn  noviim,  contiiiei/s  te.vlns  evcai- 
gelicos  dieruin  festorum  ^  dominicaruni 
et  feriaruin,  per  totuin  annum  ;  ex  man- 
diito  illustri^s.   Ccitloium  principis   D. 
lilauritii,  etc.,    suinnm  diligeiilia  et  in- 
dustriel   oclo  ,   sex  et  quinque   vocibus 
composituni,  et  tian  vivœ  voci,  tum  ont- 
/us   generis   instrunienlis  oplimè  acco- 
modatum  a  Georgio   Otlo/te .  chorarcho 
Hessiaco.  Liber  prinius  Alotetnruni  octo 
vocum.  Cnssellis,  anuo  1604,  in-8°.  Le 
second  livre  a  pour  litre  ;  Liber  secundus 
contincus  iMotelos  dienini  dotniniculiura 
per  totum  anniini,  ex  mcuidalo,  etc.,  sex 
vocibus  composiios,  et  lam  instrumentis 
qucim    ï'ii'cc   voci   uccomodatos ,    ibid., 
in-4"  ;  et  le  troisième  :  Liber  tertius  con- 
tinens  Motetos  dieriinij'erinruni  quinque 
vocum,  etc.,  ibid.,  in-i".  Une  deuxième 
édition  des  trois  parties  réunies  a  été  pu- 
i)li('e  à  Francfort  en   1618.  La  situation 
il'un  artiste  de  mérite,  tel  que  celui  dont 
il  s'agit  dans   cet  article,  était  alors  peu 
fortunée  en  Allemagne,  car  Otto  ne  rece- 
vait que  100  florins  rie  traitement,  et  (dit 
son  hiograjihe  allemand)  quelques  objets 
en  nature  (100    Gidden   nebst   einigen 
Ncituralien)^  ce  qui,  sans  doute,  signifiait 
des  alirnens. 

OrTO  (ettenne),  né  à  Freiberg ,  en 
Diisnie  (Saxe)  ,  veis  les  premières  années 
du  dix-septième  siècle,  l'ut  d'abord  substi- 
tut et  collaborateur  du  cnntor  de  l'école 
évangélique  de  Sainte-Anne,  à  Augsbourg  : 
il  occupait  encore  cette  place  en  1652  , 
comme  on  le  voit  par  le  titre  d'un  de  ses 
ouvrages.  Seize  ans  après  il  remplissait 
les  fonctions  de  musicien  de  ville ,  a 
Scîianùau ,  en   Saxe.   Ces  renseignemens 
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Kont  les  seuls  qu'on  ])OSbède  sur  ce  rriu.si- 
(ùeii,  qui  a  publié  uu  recueil  de  coiiiposi- 
fioris  sous  le  titre  bizarre  :  Cronen-Crœn- 
lein  oder  musikcilisclieii  Vorlœiiffer,  cuij 
('uncevL-Madrigdl-D'udo'^.-Melod.-Sym- 
phon.-Motelten  manier  gese^zt  (Petite 
rouroniie  de  la  couronne,  ou  précurseur 
musical  ,  composé  de  conccrl-uiadrigal- 
(iialogae-niélodie-symphonie-niotot),  Frei- 
])erg  en  Misnie,  1648,  in-4°.  Précédem- 
ment Otto  avait  écriL  un  traité  de  musique, 
dont  Malllieson  a  possédé  le  manuscrit,  et 
qui  avait  pour  titre  :  Ediche  nothweiidige 
jH'/age/t  von  der  poeiisc/ien  oder  Ticht- 
musdx,  elc.  (Quelques  questions  néces!^ai- 
res  concernant  la  musique  poétique,  etc.). 
Ci;  livre  était  daté  du  24  juin  1632,  et 
Otto  y  prenait  le  titre  de  substitut  et 
collaborateur  à  l'école  Sainte-Anne  d'Au^s- 
bourji.  Mattlieson  nous  apprend  [Gnind- 
loge  einer  Ehren-PJ'orte,  p.  245)  que  le 
jnanuscrit  était  composé  de  dix-neuf  Icuil- 
les  in-4"  d'une  écriture  très-serrée,  et 
que  l'ouvrage  était  divisé  en  quatre  par- 
tics,  où  il  était  traité  de  la  nature  de 
l'iiarmonie,  des  accords,  des  formes  du 
contrepoint  ou  de  la  composition  ,  et  des 
modes  avec  leurs  transpositions.  Choron 
et  Fayolle  ont  fait  une  singulière  inadver- 
tance sur  ce  li\re,  car  ils  disent  {Dic- 
tionnaire Idslorique  des  musiciens,  t.  11, 
p.  107)  qu'Otto  l'a  publié  en  1652;  et 
quelques  lignes  plus  bas  ils  ajoutent  qu'il 
n'a  jamais  été  imprimé. 

OTTO  (FRANÇOIS) ,  organiste  de  la  ca- 
thédrale de  Glalz,  en  Silésie  ,  naquit  en 
1750,  e!  mourut  à  l'âge  de  soixante  et 
quinze  ans,  le  5  décembre  1805.  Cet  ar- 
tiste a  été  considéré  comme  un  des  meil- 
leurs organistes  de  la  Silésie,  particuliè- 
rement sous  le  rapport  de  rexécution.  11 
jouait  aussi  bien  de  la  flûte,  de  la  harpe, 
de  la  viole  d'amour  et  de  la  basse  de  viole. 
En  1784  il  a  publié  à  Breslau  :  Neiies 
vollstœndiges  Choralhuch.  zti  dem  nllge- 
nicinen  und  voUstœndigen  Gesanghuche 
des  Hoc/iwiird.  H  m.  Alnmnat-rectors 
Franz   (Nouveau    livre    clioral    complet 


pour  servir  au  livre  de  chant  général  et 
complet  du  vénérable  recteui'  intéiimaire 
l'ranz),  in-8".  Il  a  aussi  annoncé  en  1798 
six  sonates  pour  le  clavecin  ,  qui  ne  sem- 
blent pas  avoir  paru  ,  et  d'au'res  compo- 
sitions pour  le  luth,  la  haipe,  h;  violon  et 
la  basse  de  viole  ,  dont  il  proposait  la 
])ul)licalion  ou  la  cession  en  manuscrit. 
Peut-être  les  sonates  sont-elles  celles  qui 
ont  été  publiées  à  Lcipsick,  en  1800,  sous 
le  nom  d'Ofto  {J.-F.). 

Un  autre  artiste  ,  nommé  François 
Otto,  s'est  l'ait  connaître  avantageusement 
diius  ces  derniers  temps  comme  composi- 
teur de  chants  à  plusieurs  vois  et  à  vois 
seule,  dont  il  a  publié  environ  quinze  re- 
cueils à  Lcipsick.  Je  n'ai  point  de  ren- 
seignemens  sur  sa  per.-onne. 

OTTO  (CHARLES),  professeur  de  oiusique 
à  Gozlar,  vers  la  fin  du  dix-huitième  siècle, 
sV'st  fait  connaître  par  une  collection  de 
chansons  de  Voss  mises  en  musique  à 
vois  seule  avrc  accompagnentent  de  piano, 
(jozlar,  1796,  et  par  une  ode  à  l'espé- 
rance, idem,  ibid.  C'est  à  tort  que  Gerber 
pense  que  ce  musicien  pouvait  être  le 
même  que  Ol ,  ou  plutôt  Oit,  dont  on  a 
deux  recueils  de  canzonettes  italiennes 
publiées  à  Blayence,  chez  Schott ,  carie 
prénom  de  celui-ci  était  Fi'édéric. 

OTTO  (jacques-adgdste),  facteur  d'in- 
strtimens  du  grand-duc  de^\eimar,  naquit 
à  Gotha  en  1762.  Tour  à  tour  il  travailla 
à  Weimar,  Halle,  Leipsick,  Magdebourg, 
Berlin,  et  en  dernier  lieu  à  Jéna,  où  il  est 
mort  postérieurement  à  1850.  Habile  dans 
la  construction  des  violons  et  basses  ,  et 
surtout  dans  la  réparation  des  anciens 
instrumens,  il  avait  vu  un  erand  nombre 
de  ceux-ci,  et  en  avait  étudié  les  variétés. 
11  donna  les  premières  preuves  de  ses  con- 
naissances |iar  l'ouviage  qu'il  publia  sous 
ce  t  itre  :  Ueber  den  Baii  und  die  EHtal- 
tnng  der  Geige  und  aller  Bogeninstru- 
menle  (Sur  la  construction  et  la  répara- 
tion des  violons  et  de  tous  les  instrumens  à 
archet),  Halle,  Reinecke,  1817,  in-8°.  Une 
nouvelle  édition  améliorée  de  cet  ouviaue. 


Oïï 


OUG 


105 


et  enrichie  de  rcnseignenu'ns  sur  les  lu- 
lljicrs  et  sur  le»  inslrurueris,  a  jiaru  onze 
ans  après  :  elle  est  intilulée  :  Ueher  den 
Bail  der  But^eninslruineiile  und  iiher  die 
ArbeUen  der  vorzi/i^lic/isleii  Iiistnimen- 
teiunacher,  ziir  Bele/irii/ii^J'ur  illiisikef. 
Nebst  Aiidentungen  zitr  Ei  halluii^  der 
p^ioline  in  giiteu  Ziisiande  {  Sur  la  con- 
struelion  des  insfrurnens  ii  arcliet  et  les 
travaux  des  principaux  ludiiers ,  pour 
rinslruclion  des  musiciens,  etc.),  Jéna  . 
Brun,  1828,  in-8°  de  97  pajjes.  Le  n'- 
dacleur  de  l'article  qui  (•oncerne  cet  ar- 
tiste, dans  le  Lexique  universel  de  musique 
publié  par  M.  le  docteur  Schilling;,  s'est 
trornpé  en  attribuant  à  Otto  un  article 
publié  au  mois  de  septembre  1S08,  dans 
la  Gazette  musicale  de  Leipsick,  sur  la 
l'acture  du  violon  ;  cet  article  ,  sijjué  P, 
est  d'une  autre  main  à  laquelle  on  doit 
aussi  des  morceaux  sur  d'autres  sujets 
dans  le  même  journal. 

Otto  a  laissé  cinq  fils  qui ,  tous  ,  sont 
luthiers.  L'aine,  Georjje-Aupuste-Gode- 
iVoid  Otto,  lîxé  à  Jéna,  s'est  fait  coimaitre 
avantageusement  dans  la  Wesfplialic,  la 
basse  Saxe  ,  les  contrées  du  RJiin  et  la 
Hollande,  par  la  bonne  qualité  de  ses 
instruiiiens.  Le  second  ,  Clirélien-Cliarles 
Otto,  est  étaldi  à  Halle,  où  il  s'occupe 
priiu;ipalemeut  de  la  l'iiparalion  et  de 
l'entretien  des  anciens  inslrumens  ;  le 
troisième,  Henri-Guillaume,  esta  Berlin; 
le  quatrième,  Charles-Auguste,  est  facteur 
de  la  cour  à  Ludwigslust,  et  le  plus  jeune, 
iMédéric-Guillaume,  esta  Amsterdam. 

OTTO  (ernest-jules),  organiste  de  l'é- 
glise de  la  Croix,  à  Dresde,  est  né  le 
l®""  octobre  1804,  à  Kœnigstcin  ,  petite 
ville  de  la  Saxe.  Cet  artiste  s'est  fait  con- 
naître par  un  oratorio  intitulé  :  Der  Sieg 
des  Heilandes  (la  Victoire  du  Sauveur). 
On  a  gravé  de  la  composition  de  cet  ar- 
tiste :  1°  Trio  pour  piano,  violon  et  vio- 
loncelle, op.  6,  Leipsick,  Hoffmeister. 
5"  Sonate  pour  piano  à  4  mains,  op.  5. 
ibid.  3°  Polonaises  idem,  Leipsick,  Leli- 
mann.  4"  L' Allégresse,  londoletto  idem, 


op.  19,  Leipsick,  Friese.  5°  Rondeau 
idem,  op.  25,  Dresde,  Thieme.  6°  Plu- 
sieurs œuvres  de  variations  pour  piano 
seul,  sur  des  thèmes  italiens  et  allemands. 
7°  Études  pour  piano,  oj).  11  et  26,  Leip- 
sick ,  Friese.  8"  Cantate  funèbre  pour 
chœur  et  orchestre ,  Meissen  ,  Gœdsche. 
9"  Plusieurs  recueils  de  chansons  alle- 
mandes avec  accompagnement  de  piano, 
Vienne  et  Leipsick. 

OUDOCX  (l'abbé),  et  non  ODOUX, 
comme  écrivent  Choron  et  Fayollc ,  ni 
OUDEUX,  suivant  Forkel,  MM.  Lichlen- 
tlial  et  Becker ,  fut  d'abord  enfant  de 
chœur  à  l'église  de  Noyon,  et  y  apprit  la 
musique  sous  la  direction  de  Dugué,  qui 
V  était  alors  maître  de  chapelle  avant  de 
passer  à  la  maîtrise  de  Notre-Dame  de 
Paris,  puis  fut  attaché  comme  chapelain, 
poiictoyeur  et  musicien  à  la  même  église 
de  Noyon.  On  a  de  cet  ecclésiastique  un 
livre  intitule  :  Méthode  nouvelle  pour 
apprendre  facilement  le  plain- chant, 
avec  quelques  exemples  d'hjmnes  et  de 
proses  ,•  ouvrage  utile  à  toutes  personnes 
chargées  de  gouverner  l'office  divin , 
ainsi  qu'aux  organistes,  serpens  et  bas- 
ses-contres, tant  des  églises  oit  il  y  a 
musique ,  que  de  celles  oii  il  n'y  en  a 
point,  Paris,  LoLtin,  1772,  1  vol.  in-8°; 
2"'°  édition,  revue,  corrigée  et  augmentée, 
Paris,  Lottin,  1776,  in-8°.  Cet  ouvrage 
est  en  dialogues. 

OUGliTRED  (Guillaume),  théologien 
et  mathématicien  anglais,  naquit  le  5  mars 
1574,  à  Eton,  dans  le  comté  de  Hucking- 
ham.  En  1610,  il  fut  nommé  ministre 
d'Albury,  près  de  Guilford,  dans  le  comté 
de  Surrey.  Il  mourut  le  30  juin  1660,  à 
l'âge  de  'èQ  ans.  On  prétend  que  la  joie 
qu'il  ressentit  du  rétablissement  de  Char- 
les II  sur  le  trône  fut  la  cause  de  sa  mort. 
Dix  ans  après  on  imprima  un  choix  de  ses 
manuscrits,  sous  le  titre  d'Opuscula  ma- 
thematica  Jiaclenus  inedita ,  Oxford , 
1676,  in-8°.  On  y  trouve,  sous  le  n°  7,  un 
traité  '\nuln\e  Musicce  elementa. 

OULTON  (v^iLLiAM-cHARLEs),  éciivajn 
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anglais,  ne  vers  1760,  est  auteur  d'un 
livre  intitulé  :  The  Historj  qflhe  Eiiglish 
theiitre  in  London  ■  coiitainitig  ou.  an- 
nual  ret^isler  of  ail  tlie  new  and  revU'ed 
Ti-agedies,  Comédies,  Opéras,  Farces, 
Pantomimes,  etc.,  ihat  hâve  been  per- 
formed  at  the  Théâtre  royal  in  London 
from  the  ycars  \11\  to  1795,  wilh 
occasional  notes  and  anecdotes  (  His- 
toire tlu  théâtre  anglais,  contenant  un 
catalogue  annuel  des  tragédies,  comédies, 
opéras,  farces,  pantomimes,  etc.,  nouvel- 
lement représentés  ou  remis  en  scène  aux 
théâtres  royaux  de  Londres,  depuis  l'an- 
née 1771  jusqu'en  1791,  avec  des  notes 
et  des  anecdotes),  Londrt-s  .  Martin  and 
Bain,  1796,  2  vol.  in-S".  Il  a  été  fait  une 
deuxième  édition  de  cette  histoire,  conti- 
nuée jusqu'en  1817,  Londres,  1818, 
5  vol.  in-] 2. 

OUSELEY(sir  wiLLiAM-GORE),  orien- 
taliste, né  en  Angleterre,  dans  le  comté 
deMonmouth,  en  1771,  reçut  nne  éduca- 
tion solide  dans  sa  famille,  et  vint  à  Paris 
en  1787,  pour  y  perfectionner  sa  connais- 
sance de  la  langue  française.  Entré  au 
service  militaire  de  sa  patrie,  il  y  employa 
ses  heures  de  loisir  à  l'étude  des  langues 
orientales ,  et  bientôt  entraîné  par  le 
charme  qu'il  y  trouvait,  il  vendit  sa  com- 
mission d'officier,  alla  étudier  aux  univer- 
sités de  Leyde  et  de  Dublin,  et  reçut  dans 
cette  dernière  le  degré  de  docteur.  D'au- 
tres dignités  littéraires  lui  furent  ensuite 
conférées  par  les  universités  de  Rostock, 
d'Edimbourg,  et  de  Gœttingue.  Après  un 
voyage  en  Perse  qu'il  fit  en  société  de  son 
frère,  nommé  ambassadeur  en  ce  pays,  il 
revint  en  Angleterre,  et  y  publia  le  fruit 
de  ses  éludes  et  de  ses  recherches  sur  les 
antiquités  de  l'Orient, dans  divers  ouvrages 
dont  le  plus  important  a  pour  titre  :  Tlie 
Oriental  collections  (Collections  orien- 
tales), Londres,  1797-1799,  5  vol.  in-4''. 
On  trouve  des  renseignemens  pleins  d'in- 
térêt sur  la  musique  et  les  musiciens  de 
l'Inde  dans  le  jiremier  volume  de  cet  ou- 
■>  ra;;c. 


OUTREIN  (JEAN  D' ),  prédicateur  de 
l'Eglise  réformée,  à  Amsterdam,  naquit  à 
Middelbourg  en  1663,  et  mourut  en  1722. 
On  a  de  lui  :  Disputationes  XV  de  clan- 
gore  evangelii  sive  de  clangoribus  sacris, 
dans  lesquelles  il  traite  de  la  musique  des 
Hébreux,  et  particulièrement  de  l'instru- 
ment appelé  magrepha.  Ugolini  a  in- 
séré ce  traité  dans  son  Thésaurus  antiq . 
sacr.,  t.  52. 

OUTREPONT  (CHARLES-THOMAS-FR AN- 
COIS  D'),  né  à  Bruxelles  le  26  juin  1111  ^ 
se  fixa  à  Paris  vers  1804,  et  y  est  mort 
en  1838.  Parmi  beaucoup  de  travaux  litté- 
raires de  différens  genres  qu'il  y  a  publiés, 
on  remarque  le  livre  qui  a  pour  titre  : 
Dialogues  des  morts,  suivis  d'une  lettre 
de  J.-J.  Rousseau ,  écrite  des  Champs 
Èlysées  à  M.  Castil-Blaze,  Paris,  F.  Di- 
dot,  1825,  in-8°.  Dans  la  letîre  supposée, 
M.  dOutreponl  reprociie  à  Castil-Blaze 
d'avoir  emprunté  textuellement,  pour  son 
Dictionnaire  de  musique  moderne ,1)^1  ar- 
ticles à  celui  de  Jean-Jacques  Rousseau. 
Bien  qu'on  ne  puisse  nier  que  l'accusation 
ait  quelque  fondement,  il  est  cetain  que 
dOutrepont  montre  beaucoup  de  partia- 
lité et  de  préventions  dans  sa  critique. 

OLTREPONT  (the'odore-gustave  D'), 
frère  du  précédent,  capitaine  de  cavalerie, 
naquit  à  Bruxelles  en  1779,  et  mourut  à 
Paris,  du  choléra,  le  7  avril  1832.  Il 
cultivait  le  violon  avec  quelque  succès  et 
a  publié  a  Paris  plusieurs  morceaux  pour 
cet  instrument. 

OUVRARD  (rené),  né  à  Chinon  ,  en 
Touraine,  le  16  juin  1624,  fut  appelé  à 
Paris,  après  avoir  reçu  les  ordres  sacrés, 
pour  y  remplir  les  fonctions  de  maître  de 
musique  de  la  Sainte-Chapelle,  place  qu'il 
occupa  pendant  dix  ans.  Il  fut  ensuite 
pourvu  d'un  canonicat  de  Saint-Gratien 
de  Tours ,  et  mourut  eu  cette  ville  le 
19  juillet  1694.  Ouvrard  avait  l'esprit 
orné  de  connaissances  assez  étendues  dans 
l'histoire  et  les  antiquités  ecclésiastiques; 
il  composait  des  vers  latins,  et  cultivait 
les  niathémaliques  et  l'astronomie.  Outre 
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quelques  oiivra|;es  de  controverse  et  de 
lliéologie,  on  a  de  lui  :  1  '  Secret  pour 
composer  en  musique  par  un  art  non- 
veau,  Paris,  1660.  1"  Architecture  har- 
monique ou  application  de  la  doctrine 
des  proportions  de  la  musique  à  Var- 
cJntectui'e, '\hià.^  1679,  in-4°.  5"  Histoire 
de  la  musique  chez  les  Hébreux,  les 
Grecs  et  les  Romains,  non  publiée.  Le 
niuiiuscrit  se  trouve  a  la  Liblioliièque  de 
la  ville  de  Tours  '.  4°  Dissertation  sur 
le  traité  de  Vossius,  De  poemalum 
canlu  et  virtbus  rlijthmi ,  manuscrit 
qu'il  avait  communiqué  à  l'abbé  Nicaise 
pour  avoir  son  avis;  enfin,  quelques  let- 
tres sur  la  musique,  à  l'abbé  Nicaise,  qui 
avait  conçu  le  projet  de  les  faire  imprimer 
avec  son  Discours  sur  la  musique  des 
anciens. 

Û\  EIIBECK  (jean-daniel),  recteiir  du 
ijyinnase  de  Lubeck  ,  naquit  à  Retlietn  , 
près  de  Lubeck,  eu  1715.  On  trouve  dans 
les  Essais  critiques  et  historiques  de  Mar- 
purg-,  (t.  1,  p.  512-517)  un  morceau  de 
ce  savant,  intitulé  :  A?itwort  auf  das 
Sendschreihen  eines  Freundes  an  den 
andern,  iïber  die  Ausdr'ùcke  des  Herrn 
Batteux,  von  dcr  Musik  (lîéponse  à  la  let- 
tre d'un  ami  à  un  autre,  sur  les  expressions 
(le  M.  Batteux  concernant  la  musique). 

OVERBECK  (chretien-adolpue),  né  à 
Jjubeck  vers  1750,  lut  iait  docteur  en 
droit  en  1788  ,  et  obtint  en  1795  le  titre 
de  syndic  du  chapiireépiscopal  de  Lubeck. 
11  est  mort  dans  celte  ville  le  9  mai  1821. 
il  cultivait  la  musique,  et  a  publié  des 
cantiques  et  des  chansons  avec  mélodies 
et  accompagnement  de  clavecin ,  sous  ce 
titre  :  Licder  und  Gesœnge  mit  Klavier 
Melodien,  Hambourg,  1781,  in-4°. 

OVEREND  (marmaduke),  écrivain  an- 
glais et  professeur  de  musique,  né  dans  le 
jiays  de  Galles,  vers  le  milieu  du  dix-hui- 
tième siècle,  a  publié  le  programme  d'un 
tours  sur  la  science  de  la  musique,  sous 

^  Cibliiilheca  ccclcsia?  Turoncnsis,  seu  calalogus 
librnrura  Mss.  qui  ia  câdem  bibl.  asscrvantur,  auct. 
(i.Jouan  et  Vict.  d'A\anno,  Tours,  iVOC),  iu-H",  reim- 


ee  titre  :  A  hrief  account  of,  and  intro- 
duction to  eight  lectures  on  the  science 
ofmusic,  Londres,  I781,in.4°  de  2  feuil- 
les. 11  rédigea  ensuite  les  leçons  qu'il  avait 
faites  dans  ce  cours  et  les  publia  dans  un 
écrit  intitulé  :  Lectures  on  the  science 
ofmusic,  Londres,  1783,  ui-i". 

OZANAM  (JACQUES) ,  mathématicien  , 
naquit  en  1640,  à  Bouligneux  ,  dans  la 
jirincipauté  de  Dombes ,  d'une  famille 
d'origine  Juive,  et  mourut  à  Paris  le 
3  avril  1717.  Au  nombre  de  ses  ouvrages, 
on  compte  un  Dictionnaire  mathémati- 
que (Paris,  1691,  in-4°),  dans  lequel  on 
trouve  un  Traité  de  musique  (p.  640) 
qui  forme  16  pages.  On  a  aussi  de  lui  : 
Récréations  mathématiques  et  physi- 
ques, qui  contiennent  plusieurs  problèmes 
d'arithmétique,  de  géométrie  et  de  mu- 
sique, etc.,  Paris,  1724,  5  vol.  in-S",  et 
1755,  4  vol.  in-8°. 

OZI  (etienne),  premier  basson  de  la 
chapelle  du  roi,  avant  la  révolution,  en- 
suite de  la  chapelle  impériale,  de  l'or- 
cliestre  de  l'Opéra ,  et  professeur  de  cet 
instrument  au  Conservatoire  de  musique, 
naquit  à  Nîmes  le  9  décembre  1754.  Venu 
à  Paris  en  1777,  il  débuta  au  concert 
spirituel  deux  ans  après,  et  s'y  fit  remar- 
quer par  une  belle  qualité  de  son  et  une 
exécution  nette  et  précise.  On  peut  le 
considérer  comme  le  premier  qui  ait  per- 
fectionné cet  instrument  en  France,  et 
comme  le  chef  d'une  école  d'où  sont  sortis 
Delcambre,  Gebauer,  etc.,  lesquels  ont 
Ibriné  à  leur  tour  d'excellens  élèves.  Le 
temps  où  Ozi  fit  le  plus  admirer  son  talent 
fut  celui  des  concerts  du  théâtre  Feydeau. 
11  a  beaucoup  composé  pour  son  instru- 
ment, car  on  compte  parmi  ses  composi- 
tions :  1°  7  concertos  pour  basson,  avec 
accompagnement  d'orchestre ,  publiés  à 
Paris  depuis  1780  jusqu'en  1801.  2°  Trois 
symphonies  concertantes  pour  clarinette 
et  basson,  œuvres  5,  7  et  10,  Paris,  1795 

prime    .laus  la    Bihlioliirrc    Bibliothccarutn    de    Muni- 
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et  1797.  5°  24  duos  pour  2  bassons, 
ibid. ,jusquen  1798.  4°  Petits  airs  connus 
variés  pour  2  violoncelles,  l"^""  et  2'^  livres, 
ibid.^  1793  et  1794.  5°  6  duos  pour  deux 
violoncelles,  ibid.,  1800.  En  1787  il  pu- 
blia un  livre  élémentaire  intitulé  :  71/e- 
ihode  de  basuoii  aussi  nécessaire  pour  les 
maures  que  pour  les  élèves ,  avec  les 
airs  et  les  duos.  Plus  tard  il  refondit  cet 


ouvrage  pour  l'étude  des  classes  au  Con- 
servatoire, et  le  publia,  en  1800,  sous  le 
titre  de  Méthode  nouvelle  et  raisonnée 
pour  le  basson.  II  en  a  été  fait  plusieurs 
éditions  à  Paris.  Vers  1796,  Ozi  forma 
une  association  pour  l'établissement  d'un 
magasin  de  musique,  attaché  au  Conser- 
vatoire; il  dirigea  cet  établissement  jus- 
qu'à sa  mort,  arrivée  le  5  octobre  1813. 
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PACCHIAROTTl  (gaspard)  ,  chanteur 
célèbre  de  la  seconde  moitié  du  dix-liui- 
tième  siècle,  naquit  dans  un  village  de  la 
Romajrne  en  1744,  et  entra  connme  en- 
fant de  cliœur  à  la  cathédrale  de  Forli. 
La  beauté  extraordinaire  de  sa  voix  le  fit 
remarquer  par  un  sopraniste  de  cette  cha- 
pelle, qui  obtint  de  ses  parens  l'autorisa- 
tion de  le  soumettre  à  la  castration.  Le 
succès  de  rop(';ration  décida  le  vieux  so- 
praniste à  donner  des  leçons  de  chant  à 
Pacchiarotti,  dont  les  progrès  dans  cet  art 
furent  si  rapides,  qu'à  l'âge  de  seize  ans 
il  put  commencera  se  faire  entendre  avec 
succès  sur  jilusieurs  théâtres  d'Italie,  dans 
des  rôles  de  femme.  Cependant  son  organe 
n'avait  point  encore  acquis  alors  toute  sa 
puissance.  Ce  fut  surtout  vers  1770  que 
sa  réputation  s'étendit,  et  que  son  talent 
d'expression  acquit  une  perfection  inimi- 
table. 11  chanta  dans  cette  année  à  Pa- 
ïenne, et  y  produisit  une  vive  impression. 
Deux  ans  après  il  brillait  à  Naples  ;  puis 
il  alla  à  Bologne  en  1775,  retourna  à  Na- 
ples en  1774,  chanta  à  Parme  et  à  Milan 
en  1775,  à  Florence  et  à  Forli  en  1776,  et 
parut  pour  la  première  fois  à  Venise,  en 
1777,  avec  la  fameuse  Gabrielli.  Après 
avoir  entendu  ,  dans  nu  air  de  bravoure, 
cette  femme  extraordinaire,  il  s'enfuit 
dans  les  coulisses,  s'écriaiit  qu'il  était 
perdu  s'il  devait  chanter  après  ell^.  Cepen- 
dant, rentré  en  scène,  il  chanta  avec  tant 
d'expression  et  de  pathétique,  qu'il  émut 
la  Gabrielli  aussi  bien  que  le  public.  Ajirès 
la  saison  de  Venise,  il  alla  chanter  pendant 
le  carnaval  à  Milan  .  et  l'année  suivante 
i!  fut  rappelé  dans  cette  ville  pour  l'ou- 
verture du  nouveau  théâtre  de  la  Scala. 
Précédemment  il  s'était  fait  admirer  à 
Gênes;  en  1778  il  brilla  à  Lucques  et  à 
Turin,  eî;  vers  la  fin  de  la  même  année  il 
se  rendit  à  Londres  où  il  resta  jusqu'en 
1785.  Peu  de  eh.nnteurs  ont  ('té  aecnoillis 


dans  cette  ville  avec  autant  d'enthou- 
siasme qtie  Pacchiarotti  ;  il  y  gagna  des 
sommes  énormes.  De  retour  en  Italie  vers 
la  fin  de  1785  ,  il  alla  à  Venise  où  il  re- 
trouva le  compositeur  lîertoni,  son  ami, 
qui  écrivit  pour  lui  plusieurs  ouvrages.  Il 
y  resta  presque  constamment  jusqu'en 
1790,  puis  retourna  à  Londres,  où,  mal- 
gré son  âge  avancé,  il  sut  encore  se  faire 
admirer  comme  virtuose  et  comme  pro- 
fesseur, jusqu'en  1800.  L'année  suivante 
il  se  fixa  à  Padoue ,  et  y  vécut  honorable- 
ment avec  les  richesses  qu'il  avait  amas- 
sées, dépensant  chaque  année  des  sommes 
considérables  en  aumônes.  Son  plaisir  le 
plus  vif  consistait,  dans  ses  dernières  an- 
nées, à  faire  exécuter  chez  lui  les  psaumes 
de  Marcello,  dont  il  possédait  bien  la  tra- 
dition. Grand  musicien,  il  lisait  à  pre- 
mière vue  toute  espèce  de  musique  et  ac- 
compagnait bien  au  piano.  [1  mourut  à 
Padoue  le  29  octobre  1821  ,  à  l'âge  de 
soixante-dix-sept  ans.  Pacchiarotti  était 
laid  de  visage,  et,  contre  l'ordinaire  des 
castrats  ,  était  d'une  taille  élevée  et  fort 
maigre;  mais  la  beauté  de  son  organe,  sa 
mise  de  voix  merveilleuse,  et  le  charme  ir- 
résistible de  l'expression  de  son  chant,  fai- 
saient bientôt  oublier  à  la  scène  ses  désa- 
vantages ext(''rieurs.  Burney  dit  que  les 
airs  Misera  pargoletlo ,  du  Deniqfooiite 
de  Monza,  Non  temer ,  de  Bertoni  ,  dans 
l'opéra  sur  le  même  sujet ,  Dolce  speme, 
du  Rinaldo  de  Saccliini ,  et  Tl  segiilrà 
fedele  y  de  VOlinijuade  ,  de  Paisiello, 
étaient  ceux  où  il  déployait  le  talent  le 
plus  remarquable. 

PACCHIOiM    (ANTOINE-MARIE)  ,  COmpO- 

siteur,  né  n  Modène ,  en  1654,  appiit 
l'art  du  chant,  sous  la  direction  de  D.  Mur- 
zio  Erculeo  d'Olricoli.  musicien  de  la 
chapelle  ducale  de  Modène,  puis  eut  pour 
maître  de  contrepoint  Jean-Marie  Bonon- 
('ini.   L'étude  des  couipositions   de  PaKs- 
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trina  le  rendit  un  des  musiciens  les  plus 
habiles  de  son  temps.  Le  duc  d(.'  Modène 
l'avait  choisi  pour  son  maître  de  cha)ielle. 
l'acchioni  mourut  le  15  juillet  1758  .  à 
l'âge  de  quatre-vingt-quatre  ans.  En  1 733 
il  avait  été  pris  pour  arbitre  par  le  P. 
Martini,  dans  une  contestation  qui  s'était 
élevée  entre  ce  maître, jeune  encore,  et 
Thomas  Rcdi ,  de  Sienne,  maître  de  cha- 
pelle de  l'église  de  Lorette,  au  sujet  de  la 
résolution  d'un  canon  de  Jean  Animuccia 
{V.  les  mémoires  de  Pierl.  de  Palestrina, 
par  l'abbé  Baini,  t.  1,  n"  105,  page  120). 
Pacchioni  a  laissé  en  manuscrit  beaucoup 
de  musique  d'église  qui  se  trouve  à  la  ca- 
thédrale de  Modène.  Il  a  publié  à  Venise, 
en  1687  ,  des  motets  à  quatre  voix.  En 
1682  il  a  fait  représenter  à  Modène  un 
opéra  intitulé  La  gran  Malildn. 

PAGE  (richard),  né  dans  le  diocèse  de 
Winchester,  en  1482  ,  fit  ses  études  à  l'u- 
niversité dOsford,  puis  à  celle  de  Padoue, 
et  fut  successivement  chanoine  d'York  , 
archidiacre  de  Dorset ,  doyen  d'Exeter  ,  et 
enfin  doyen  de  Saint-Paul  de  Londres.  Il 
mourut  à  Steppey,  dans  le  voisinage  de 
Londres  ,  en  1552.  On  a  de  lui  en  manu- 
scrit un  livre  intitulé  :  De  reslilitlione 
miisices ,  que  Baie  indique  (  iii  catal. 
S  S.  Brit.  cent,  8  ,  p.  653  ). 

PAGE  (Vincent),  né  à  Assise,  dans  la 
seconde  moitié  du  seizième  siècle,  fut  maî- 
tre de  chapelle  de  l'église  cathédrale  de 
Rieti.  On  le  compte  parmi  les  premiers 
compositeurs  qui  ont  écrit  de  la  musique 
d'église  pour  une  et  deux  voix  avec  accom- 
pagnement de  basse  continue  pour  l'orgue. 
L'ouvrage  par  lequel  il  s'est  fait  connaître 
en  ce  genre  de  musique  a  pour  titre  : 
Sacroritm  conceniuum  qui  singulis,  dita- 
biis,  tribus,  quatuor  vocibus  concinuntur 
auctore  Viiicentio  Pncio  Âssisiensi  in 
cath.  Eccl.  Reatina,mniic(V  prœfectus. 
iinà  coni  basso  ad  organurn ,  Romœ, 
1617. 

PAGELLI  (asprilio),  né  à  Vasciano, 
au  diocèse  de  ÎNarni,  en  1570,  fut  dabord 
maître  de  chai>elle  dn  colléo-c  allemand  à 


Rome,  et,  le  2  mars  1602, obtint  le  même 
titre  à  la  basilique  du  Vatican  ;  mais  après 
dix  mois  passés  dans  cette  position  il  ac- 
cepta la  ]ilace  de  maître  de  chapelle  d(' 
Sigismond  Ilî,  roi  de  Pologne  et  de  Suède. 
II  mourut  à  Varsovie  le  4  mai  1625,  à 
l'âge  de  cinquanle-trois  ans.  On  connaît 
de  ce  maître  les  ouvrages  suivants  :  1°  Can~ 
tiones  sacrœ  5,  6,  8,  10-20  vocum , 
Francfort,  1604,  in-4<'.  2"  Psalmi  et 
mofe/ti  octo  vocum,  ibid. ,  1607  ,  in-4''. 
3°  Cantiones  sacra;  5,6.  7-20  vocibus 
concinnatœ,ïh., lôOS,  in-4°.  4°  Psalmi, 
motetti  et  magnificat  quatuor  voc,  ib., 
1608  ,  in-4°.  5°  Madrigali  a  quatlro 
voci,  Ub.  1,  ibid.  6°  Madrigali  a  cinqiie 
voci,  Ub.  2,  ibid.,  in-4°.  Quelques  mor- 
ceaux de  Pacelli  ont  été  insérés  dans  le 
recueil  de  divers  auteurs  publié  par  Fabio 
Costantini  (Rome,  1614)  ;  entre  autres  un 
beau  motet  à  8  voix  sur  les  paroles  :  Fac- 
tum  est  silentium, 

PACELLI  (Antoine),  compositeur  vé- 
nitien ,  a  fait  représenter  à  Venise  ,  en 
1698,  un  opéra  de  sa  composition  intitulé 
Il  fiiito  Esau.  On  connaît  aussi  sous  son 
nom  la  cantate  théâtrale  Anior  furente , 
qui  fut  écrite  en  1723.  On  n'a  point  de 
renseignemens  sur  la  vie  de  cet  artiste. 

PACHELBEL  (jean),  organiste  célè- 
bre, naquit  à  Nuremberg  le  1^''  septembre 
1653.  Pendant  qu'il  était  occupé  de  ses 
premières  études  littéraires,  il  apprit  à 
jouer  de  plusieurs  instrumens,  particuliè- 
rement du  clavecin  chez  Henri  Schwem- 
mer.  Ayant  été  envoyé  an  gymnase  de 
Ratisbonne,  il  profita  de  son  séjour  dans 
cette  ville  pour  commencer  l'étude  du 
contrepoint  sous  la  direction  de  Preuz. 
Après  avoir  achevé  ses  humanités,  il  fré- 
quenta l'université  d'Altdorf  ;  mais  à  dé- 
faut de  moyens  d'existence,  il  fut  obligé 
de  retourner  à  Ratisbonne.  Il  no  fit  qu'un 
court  sc^our  dans  cette  ville  ,  et  bientôt  il 
se  rendit  à  Vierme ,  où  il  obtint  la  place 
d'organiste  adjoint  de  l'église  de  Saint- 
Etienne.  Le  premier  organiste  était  alors 
Jacques  de  ïverl  ;  ce  grand   artiste  devint 
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ie  modèle  (ïe  Padielhc]  ,  et  lui  fit  l'aire  de 
grands  progrès  dans  la  composition.  En 
1675  la  place  d"or.<]aniste  de  la  cour  d'Ei- 
senach  fut  oflFerle  à  Pachelbel  avec  des 
avantages  si  considérables,  qu'il  se  hâta  de 
Facoeptcr.  En  1678  il  fut  appelé  à  Erfint 
comme  organisle  de  l'église  des  Domini- 
cains, dont  il  remplit  les  fonctions  pen- 
dant douze  ans,  puis  il  alla  à  Stuttgard 
en  1690;  mais  à  peine  y  fut-il  établi,  que 
l'invasion  du  duclié  de  Wurtemberg  par 
l'armée  française  l'obligea  de  fuir  avec  sa 
femme  et  ses  enfants.  Heureusement  il 
trouva  un  refuge  à  la  cour  de  Gotba.  La 
mort  de  George-Gaspard  Wecker,  orga- 
niste de  Saint-Sébald ,  à  Nuremberg,  fit 
rappeler  Pachelbel  dans  sa  ville  natale, 
pour  lui  succéder,  en  1695.  11  y  passa  le 
reste  de  ses  jours,  et  mourut  le  5  mars 
1706,  à  l'âge  de  cinquante-trois  ans.  Cet 
artiste  est  considéré  avec  raison  comme 
un  des  meilleurs  organistes  de  l'ancienne 
école  allemande,  et  comfrie  un  compositeur 
distingué  de  musique  d'église:  il  continua 
Texcellente  école  d'orgue  et  de  clavecin 
de  Kcrl  et  de  Froberger.  La  manière  des 
organistes  italiens  et  français,  introduite 
en  Allemagne  par  ce  dernier,  paraît  sur- 
tout l'avoir  séduit,  car  c'est  dans  ce  style 
que  sont  écrites  la  plupart  des  pièces  de 
Pachelbel.  Cet  excellent  organiste  a  pu- 
blié :  1"  Blusikallsches  Sterbens  Gedan- 
ken,  aus  vier  vanirieii  Chorcden  beste- 
hend  (i'ensées  musicales  funèbres,  qui 
consistent  en  quatre  chorals  variées  )  , 
Erfurt ,  1685.  Cet  ouvrage  l'ut  composé  à 
l'occasion  de  la  pei-tc  qui  désolait  alors 
l'Allemagne,  2°  Musikalisches  Ergel- 
zung,  aus  6  verstimmeten  Pnrtien  von 
2  P'iolinen  miel  General-Bass .  (Amuse- 
ment musical ,  composé  de  6  partien  (]>e- 
tites  sonates)  pour  2  violons  et  basse  con- 
tinue, accordés  de  différentes  manières), 
Nuremberg,  1691.  5°  îîuit  préludes  pour 
des  chorals,  ibid.,  1695.  4°  Hexacliordon 
Apolllnis j  contenant  6  airs  avec  six  va- 
riations ])our  chacun,  Nuiemberg,  1699, 
in-4°  obi.  de  44-  pages.  Pachelbel  a  laissé 


aussi  en  manuscrit  des  morceaux  de  mu- 
sique d'église,  et  des  pièces  de  clavecin.  Je 
possède  aussi  de  lui  de  beaux  préludes  iné- 
dits, et  des  chaconnes  d'un  style  excellent 
j)Our  le  clavecin. 

PACHELBEFi  (  Guillaume- jékome  ), 
fils  du  précédent,  naquit  à  Erl'urt,  en 
1685.  Elève  de  son  père,  il  apprit  de  lui 
à  jouer  de  l'orgue,  du  clavecin  ,  cl  les  rè- 
gles du  contrepoint.  Devenu  habile  artiste, 
il  fut  nommé  organiste  à  Wehrd  ,  près  de 
Nuremberg.  En  1706  on  lui  confia  l'orgue 
de  l'église  de  Saint-Jacques  dans  cette 
ville.  L'époque  de  sa  mort  n'est  pas  con- 
nue. On  a  imprimé  de  sa  composition  : 
1°  Musikalisches  rergnïtgen,  bestehend 
in  eineni  Prœludie ,  I^uga  und  Fantasia 
suwold  auj  die  Oigel,  etc.  (Amusement 
musical,  consistant  en  un  prélude,  une 
fugue  et  une  fantaisie  pour  l'orgue  ou  le 
clavecin,  etc.  ) ,  Nuremberg,  1725,  in-4''. 
2"  Fugue  en^à  pour  le  clavecin,  ibid. 

PACHMAYER  (pierre-chretien)  ,  né 
en  1742,  à  Dielfurt  ,  en  Bavière,  fit  ses 
études  chez  les  franciscains  de  ce  lieu  ,  et 
entra  dans  leur  ordre,  à  l'âge  de  vingt  ans. 
Il  se  distingua  par  son  talent  sur  l'orgue, 
et  par  son  habileté  dans  la  composition  de 
la  musique  d'église.  Il  a  laissé  en  manu- 
scrit dans  son  couvent  des  messes,  offertoi- 
res, litanies  ,  et  des  oratoires  dont  les  mé- 
lodies faciles  ont  é!é  remarquées  dans  la 
seconde  moitié  du  dix-huitième  siècle.  On 
ignore  l'époque  de  la  mort  du  P.  Pach- 
mayer. 

PACHYMÈRE  (  george  ),  un  des  meil- 
leurs auteurs  de  l'histoire  byzantine,  na- 
quiten  1242, à  Nicéc,  où  sa  famille  s'était 
retirée  après  la  prise  de  Constantinople 
par  les  Latins.  Quoiqu'il  eût  perdu  la  plus 
;;rande  partie  de  ses  biens  ,  son  père  ne 
négligea  rien  pour  son  éducation  :  il  lui 
donna  des  maîtres  habiles ,  qui  lui  firent 
faire  des  rapides  progrès  dans  les  lettres. 
Après  que  Constantinojde  eut  été  recon- 
quise (en  1261  )  par  Michel  Paléologue  , 
Pacbymèrc  retourna  dans  cette  ville,  y 
continua  ses    études ,  et  entra  dans  l'état 
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ccclcsiastique.  Ayant  obtenu  la  confiance 
(le  l'empereur,  il  eut  ytn  emploi  à  la  cour, 
et  fut  chargé  de  plusieurs  négociations. 
Q)uoiqu'on  n'ait  pas  la  date  précise  de  la 
mort  de  Pachymcre,  il  y  a  lieu  de  croire 
qu'il  ne  vécut  pas  au  delà  de  1310,  car 
son  histoire  contemporaine  de  l'empire 
grec  ne  s'étend  que  jusqu'à  la  vingt-sixième 
année  du  règne  d'Andronic.  Ce  n'est  point 
ici  le  lieu  d'examiner  l'histoire  des  règnes 
de  Michel  Paléologue  et  de  son  fils,  par 
Pachymèrc ,  ni  les  autres  œnvres  littérai- 
res de  cet  écrivain  ;  je  ne  lui  ai  consacré 
cet  article  que  pour  un  traité  de  musique 
dont  il  est  auteur,  et  que  Léon  Allatius 
n'a  point  mentionné  dans  sa  dissertation 
De  Georgiis.  L'érudit  M.  Weiss  n'en  a 
point  eu  connaissance  ,  et  il  s'est  trompé, 
]orsqu''après  avoir  indiqué  les  diverses  pro- 
ductions littéraires  de  Pachymère  (  Biog. 
univ.,  t.  32,  page  554  ) ,  il  dit  que  ses  au- 
tresouvrages  nesont  point  parvenus  jusqu'à 
nous.  Un  beau  manuscrit  du  seizième  siè- 
c!e  et  de  la  main  d'Ange  Vergèce,  nous  a 
conservé  le  traité  de  musique  dont  il  s'a- 
git :  ce  manuscrit  est  à  la  bibliothèque 
royale  de  Paris  (  n°  2556  in-4°).  L'ou- 
vrage est  entièrement  spéculatif;  il  a  pour 
ùive  '.  Tzipi  'A.piJ.c-Jt/~iii  il  iJ.cj7L/~i-ii  (  De  l'har- 
monique ou  de  la  musique  ),  est  divisé  par 
chapitres,  et  commence  par  ces  mots  : 
à'i'jtîpxv  îyji  ■zà.^i'j  ^jiTx  tîj'v  K^($//.>]rfz/;'v  hyc-j/j.iv 
ij  /xc'jTtxr' (ha  musique  est,  suivant  nous,  la 
compagne  de  l'arithmétique)  '.  Le  cin- 
quième chapitre  de  cet  ouvrage,  concer- 
nant les  genres,  se  trouve  en  grande  partie 
dans  la  septième  section  des  Harmoniques 
de  Manuel  Bryenne  (pag.  587,  apudOp. 
TVallis.  t.  III);  mais  Manuel  Brvenne 
vécut  postérieurement  à  Pachymère.  Le 
traité  des  quatre  sciences  mathématiques , 
attribué  par  quelques  manuscrits  à  Pachy- 
înère,  est  de  Michel  Psellus  [F.  ce  nom  ). 
PACI  (  ANTOINE  ),  prêtre  et  musicien, 
naquit  à  Florence  dans  la  première  moitié 


du  seizième  siècle  :  il  fut  chevalier  de  l'or- 
dre de  Saint-Etienne.  On  a  imprimé  de  sa 
composition  :  Madrigali.  n  sel  voci.  Ve- 
nise, 1589. 

PACICHELLI  (  JEAN-BAPTISTE  ) ,  litté- 
rateur ,  né  à  Pistoie,  vers  1640,  acheva 
ses  études  à  Rome,  et  embrassa  l'état  ecclé- 
siastique. Ayant  été  nommé  auditeur  du 
légat  apostolique,  en  Allemagne,  il  profita 
de  cette  circonstance  pour  voyager  dans 
cette  contrée.  De  retour  à  Rome,  il  obtint 
un  bénéfice  à  Naples,  et  mourut  en  1702. 
Outre  divers  ouvrages  de  littérature  et  de 
philologie,  on  a  de  lui  :  De  Tintinnabido 
Nolaiw  Litcubratio,  Kaples,  1695,  in-1  . 
C'est  un  traité  du  carillon,  qu'on  sait  avoir 
été  invenîé  à  Nola  ,  dans  le  royanme  de 
Kaples. 

PACINl  (andre),  sopraniste  italien,  eut 
beaucoup  de  célébrité  au  commencement 
du  dix-huitième  siècle.  11  brillait  à  Ve- 
nise en  1725. 

PACINl  (louis),  bon  chanteur  bouffe, 
naquit  à  Rome  en  1776.  Sa  voix,  qui  d'a- 
bord fut  un  ténor,  devint  progressivement 
plus  grave ,  et  finit  par  se  changer  en 
basse.  Il  prit  alors  les  rôles  bouffes,  où  il 
n'était  pas  médiocrement  plaisant.  Il  com- 
mença sa  carrière  théâtrale  en  1798  ,  et 
se  retira  de  la  scène  en  1820;  peu  de 
temps  après  il  mourut ,  je  crois  ,  dans  sa 
ville  natale.  Pacini  était  particulièrement 
aimé  à  Milan  ;  il  y  revint  souvent  et  y 
parut  aux  divers  théâtres,  dans  les  années 
1801,  1802,  1804,  1805,1806  ,  1813, 
1814, 1815,  1816,  1817,  1818  et  1819, 
11  chanta  pour  la  dernière  fois  au  théâtre 
de  la  Scala,  dans  l'automne  de  1819.  On 
voit  que  les  auteurs  du  Lexique  universel 
de  musique  publié  ])ar  M.  le  docteur 
Schilling  ont  été  induits  en  erreur,  lors- 
qu'ils ont  dit  que  ce  chanteur  était  mort 
à  Catane  ,  en  Sicile,  vers  l'année  1808. 

PACINl  (G.),  né  à  Naples,  vers  1778, 
entra  au   conservatoire   de   la  Pietà  de' 


'   Litlcralemenl  cTi'JI; -îav  c  vu  -u^cj  ^\zn\{^c  vient  Pn  jeté  à   la  fin  de  la  phrase    Peut-être  aussi  au    lieu  de 

•iecondo  f>lacf.    Cette    phrase   est  siugulièremenl   con-  ^.-ycyy.-v  faudrait-il  xa-«  Te /îyo/A.*Vf?j^  conîmc  0/2  rfj7.  Au 
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Turchini ,  où  il  apprit  l'Iiarmoiiie  et  le 
contrepoint,  sous  la  direction  de  Feiia- 
roli.  Sorti  de  cette  école,  il  vint  à  Paris 
à  r%e  d'environ  vingt-quatre  ans,  rt 
s'y  livra  à  IVnsei.fjncment  du  chant,  il 
remit  alors  en  musique  l'ancien  opéra 
Isabelle  et  Gertnnle ,  et  le  fit  repré- 
senter au  théâtre  Feydeau  en  1805.  En 
1806  il  a  donné  au  même  théâtre  le  petit 
opéra  en  un  acte  intitulé  Point  d'ad- 
versaire. Vers  le  même  temps,  il  s'est 
lié  avec  M.  Blaî!;>ini  pour  la  publication 
d'un  journal  de  pièces  de  chant  intitulé 
Journal  des  iroubadours.  Le  succès  de 
ce  recueil,  où  l'on  trouvait  de  jolies  ro- 
mances ,  décida  M.  Pacini  à  se  faire  édi- 
teur de  musique;  la  maison  qu'il  a  établie 
pour  ce  commerce  subsiste  encore  et  lui- 
même  la  dirige. 

PACINI  (  JEAN),  compositeur  dramati- 
que, a  été  connu  longtemps  en  Italie  sous 
le  nom  de  Pacini  di  Roma  ;  cependant  il 
est  né  à  Syracuse,  en  1796,  mais  il  fut 
envoyé  fort  jeune  à  Rome,  où  son  éduca- 
tion musicale  fut  commencée.  De  là  il  alla 
à  Bologne  et  y  reçut  des  leçons  de  chant  de 
Thomas  Marchesi,  et  entra  dans  l'école  de 
Mattei,  qui  lui  enseigna  les  élémens  de 
l'harmonie  et  du  contrepoint.  Sorti  de 
chez  ce  maître  avant  d'avoir  achevé  ses 
études,  il  alla  à  Venise,  où  il  reçut  encore 
quelques  leçons  du  vieux  Furlanetto,  maî- 
tre de  chapelle  de  Saint- Marc.  Destiné 
par  sa  famille  à  occuper  une  place  dans 
quelque  chapelle,  il  écrivit  d'abord  de  la 
musique  d'église;  mais  bientôt  entraîné 
par  son  goût  pour  le  théâtre,  il  composa, 
à  l'âge  de  dix-huit  ans,  le  petit  opéra  in- 
titulé Annella  e  Liicindo  qui  fut  repré- 
senté à  Venise,  et  que  le  public  accueillit 
avec  faveur  ,  comme  l'essai  d'un  jeune 
homme  doué  d'heureuses  dispositions.  En 

1815  Pacini  écrivit  pour  Pise  la  farce 
l'Evacuazionedel  lesoro,  et  dans  la  même 
armée   il    donna  à  Florence  Rosina.  En 

1816  il  alla  à  Lacques  pour  écrire  l'opéra 
du  printemps,  mais  il  y  tomba  malade  et 
ne  put  achever  sa  partition.  Quatre  opéras 

TOME    vif. 


i'iirentécritsparlui  dans  Tannée  181 7  pour 
le  petit  théâtre  Re,  de  .Milan  ;  le  premier 
fut  la  farce  //  nialrimonio  per  procura , 
représenté  à  l'ouverture  du  carnaval,  suivie 
dans  la  même  saison  de  Dalla  beff'a  il 
disinfj;anno ;  le  troisième  ouvrage  fut  // 
carnavale  di  Milano ,  dont  une  partie  de 
la  musique  avait  été  empruntée  à  l'opéra 
précédent;  enfin  au  printemps,  Pacini 
donna  sa  quatrième  partition  sous  le  titre: 
Piglia  il  mondo  corne  viene.  De  j^iilan, 
il  se  rendit  à  Venise,  où  il  écrivit  L'In- 
genua ,  puis  il  retourna  à  Milan  pour 
donner,  dans  le  carnaval  de  1818  ,  A  de- 
laide  e  Coniingio  au  tl'.i'âtre  Re.  C<t 
opéra,  considéré  comme  une  de  ses  meil- 
leures productions,  fut  suivi  de  //  barone 
di  Dolsheim,  à  la  iS'tv(Z«  ^  pendant  l'au- 
toijine  de  la  même  année-.  A  ces  ouvrages 
succédèrent,  dans  les  villes  principales  de 
l'Italie,  L' Anibizione  delusa,  Glisponsali 
de'  Sdfi ,  Il  Falegnaine  di  Livonia,  Ser 
Marcantonio  ,  La  Sposa  fedele  ,  La 
Schiava  di  Bagdad.,  La  Gioventii  d'E/i- 
rico  F",  La  F'eslale ,  L'Eroe  Scozzese  , 
La  Sacerdotessa  d'Irminsul,  Aiala,  Isa- 
bella  ed  Enrico ,  et  plusieurs  autres  ou- 
vrages. Dans  l'été  de  1824,  Pacini  fit  son 
début  à  Naples  par  VAlessandro  nelle 
Indie.  Après  la  représentation  de  cet  opéra, 
il  épousa  une  jeune  Na[)olitaine  qui  le  re- 
tint éloigné  de  la  scène  pendant  près  d'une 
année.  Dans  l'été  de  1825,  il  fit  représen- 
ter au  théâtre  Saint-Charles  Amazilia. 
Le  19  novembre  suivant,  il  donna  pour 
la  fête  de  la  reine  L'Ultimo  giorno  di 
Pompeia  j  opéra  sérieux  qui  a  été  joué  à 
Paris  quelques  années  après  ,  et  qui  est 
considéré  comme  un  de  ses  meilleuis 
onvragcs.  Après  le  succès  de  cet  opéra 
Pacini  se  rendit  à  Milan  pour  y  écrire 
La  Gelosia  corretta ,  puis  il  se  mit 
en  route  pour  retourner  à  Naples  avec  sa 
femme  :  mais  la  grossesse  avancée  de 
celle-ci  l'obligea  à  rester  à  J^ia  Reggia, 
près  de  Lacques,  chez  la  mère  de  Pacini, 
où  elle  donna  le  jour  à  une  fille.  Pendant 
ce  temps,  le  compositeur  avait  dû  retour- 
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ii(;r  à  IS'.iplcs  pour  écrire  La  Niobe,  desti- 
née à  M"'"  Pasta  ;  cet  ouvrage  fut  repré- 
senté avec  un  succès  d'abord  contesté,  le 
19  novembre  1826;  mais  plus  tard  il  se 
releva  dans  l'opinion  publique.  Après  la 
représentation  de  la  Niobe ,  Pacini  vécut 
quelque  temps  dans  une  maison  de  cam- 
pagne qu'il  avait  louée  à  Portici,  piès  de 
Naples.  Parvenu  à  peine  à  l'âge  de  trente 
ans  ,  il  avait  écrit  environ  trente  opéras , 
quelques  messes,  des  cantates  et  de  la  mu- 
sique instrumentale  :  une  activité  si  rare 
semblait  présager  pour  l'avenir  beaucoup 
d'autres  travaux  ;  mais  celte  activité  com- 
mença à  se  ralentir  après  la  Niobe,  car 
depuis  le  mois  de  novembre  1826,  jusqu'à 
l'été  de  1828,  je  ne  connais  de  Pacini  que 
/  Crociati  in  Tolemaïde ,  représenté  à 
Trieste  avec  succès.  De  là  le  compositeur 
se  rendit  à  Turin  pour  y  mettre  en  scène 
Gli  Arabi  nelle  Gallie.  Cet  ouvrage  fut 
joué  pour  l'ouverture  du  carnaval  le  25  dé- 
cembre 1828,  et  fut  considéré  comme  une 
des  meilleures  partitions  de  l'auteur.  3Iar- 
gherita  cl' Anjou  ,  Cesare  in  Egilto  et 
Gianni  cli  Calais ,  succédèrent  à  cet  ou- 
vrage en  1829  et  1850.  Le  12  mars  de 
cette  dernière  année ,  parut  au  théâtre  de 
la  Scala  la  Giovanna  d'Arco,  du  même 
compositeur  ;  cette  pièce  ne  réussit  point, 
quoiqu'elle  fût  chantée  par  Ruhini ,  Tam- 
burini  et  M™''  Lalande.  Depuis  cette  épo- 
que, je  n'ai  plus  eu  de  renseignemens  sur 
M.  Pacini,  qui  semble  avoir  pris  en  dégoût 
la  carrière  du  théâtre,  et  j'ignore  où  il  est 
maintenant.  On  ne  peut  nier  qu'il  y  ait 
dans  sa  musique  de  la  facilité ,  de  la  mé- 
lodie ,  et  de  l'entente  de  la  scène;  mais 
imitateur  du  style  de  Rossini ,  il  n'a  pas 
mis  de  création  dans  ses  ouvrages,  et  il  a 
subi  les  conséquences  de  l'abandon  préma- 
turé de  son  modèle  par  les  Italiens. 

PACIOTTÎ  (riERRE-PATJL) ,  maître  de 
chapelle  du  séminaire  romain,  naquit  à 
Rome  vers  le  milieu  du  seizième  siècle.  Il 


a  publié  de  sa  composition  :  Missarimi 
lib.  I,  quatuor  ac  quinque  vocibus  coii- 
cinendarum  :  uunc  denuo  in  luceni  édi- 
tas,  Romœ,  ap.  Alex.  Gardanum  ,  1591  , 
in -fol. 

PADUANUS  (JEAN),  ou  PADUANIUS, 
professeur  de  philosophie  et  de  mathéma- 
tiques,  né  à  Vérone,  vers  1512,  a  pu- 
blié :  Insliluliones  musicœ ,  ad  diversas 
ex  pluribus  vocibus  fuigendas  cantde- 
jias,  Vérone,  1578,  in-4".  On  trouve 
aussi  quelques  détails  relatifs  à  la  musique 
dans  son  ouvrage  intitulé  :  f^iridariu/n 
mathemalicaruni,  Venise,  1536,  in-4°. 

PAER  (FERDINAND),  compositeur  dis- 
tingué ,  naquit  à  Parme  le  !<='"  juin 
1771  ,  et  non  en  1774,  comme  le  disent 
Choron  et  Fayolle ,  l'abbé  Bertini ,  et  le 
Lexique  universel  de  musique  publié  par 
M.  Schilling.  Paër  apprit  presque  en  se 
jouant  les  élémens  de  la  musique  ;  un  or- 
ganiste de  quelque  mérite  ,  et  Ghiretti , 
ancien  élève  du  conservatoire  de  la  Pieià 
de'  Turchini ,  et  violoniste  au  service  du 
duc  de  Parme,  lui  enseignèrent  la  compo- 
sition I.  Mais  la  nature  lui  avait  donné 
moins  de  cette  persévérante  volonté  néces- 
saire pour  de  fortes  études,  que  l'instinct 
de  l'art  et  le  besoin  de  produire.  A  seize  ans. 
il  s'affranchit  des  entraves  de  l'école,  et 
s  élança  dans  la  carrière  du  compositeur 
dramatique.  Son  premier  ouvrage  fut  La 
Locanda  de'  p'agabondi,  opéra  bouffe  où 
brillait  déjà  la  verve  comique  qui  fut  une 
des  qualités  distinctives  de  son  talent. 
/  Prelendenti  burlati  succédèrent  bientôt 
à  ce  premier  essai  ;  bien  que  Paër  ne  fût 
point  encore  parvenu  à  sa  dix-septième 
année  lorsqu'il  écrivit  cette  partition  ; 
bien  qu'elle  ne  fût  destinée  qu'à  un  théâ- 
tre d'amateurs  ,  elle  est  restée  au  nombre 
de  ses  productions  où  l'on  remarque  les 
mélodies  les  plus  heureuses,  et  le  meilleur 
sentiment  d'expression  dramatique.  Le 
succès  de  cet  opéra  ne  fut  point  renfermé 


'  Lns  auteurs  cités  précédcramenl  se  r;ont  îiiissi  trom- 
pes en  faisant  aller  Paër  étudier  sous  Ghiretti  au  con- 
c-crTaldirr    di-  la   Pietà,  àNnples.-   depuis   1775.  c'est- 


à-dire  quatre  ans  après  la  naissance  de  Paër  .  Ghiretti 
avait  quitte  cette  école,  pour  entrer  nu  service  du  duc 
de  Parme. 
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dans  les  limites  de  la  villa  où  il  avait  vu 
le  jour  ;  on  en  parla  dans  toute  l'Italie,  et 
bientôt  le  nom  du  jeune  maître  retentit 
avec  honneur  à  Venise,  à  Naples,  à  Rome. 
Vingt  opéras,  dont  la  plupart  obtinrent 
la  faveur  puMique,se  succédèrent  avec 
rapidité,'  à  Venise,  pour  être  nommé  maî- 
tre de  chapelle ,  Paër  écrivit  en  peu  de 
temps  Circé ,  I  Molinari,  I  Due  sordi , 
L'Intrigo  amoroso ,  L'Amante  servitore, 
La  Testa  riscaldata,  La  So7wanbula  •  à 
Naples,  il  donna  Eiv  e  Leandro,  dont  le 
rôle  principal  avait  été  composé  pour  la 
célèhre  cantatrice  Billington  ;  à  Florence 
parurent  Idomeneo  et  VOrfaua  rico- 
nosciiita  ;  h  Parme,  Griselda ,  un  des 
meilleurs  ouvrages  du  maître  ,  //  Nuovo 
Figaro,  Il  Principe  di  Taninto;à  Milan, 
L'Orofatutto,  Tamerlano,  La  Rossana' 
à  Rome,  Una  in  hene  ed  iina  in  maie j 
à  Bologne,  Sofonisha'  à  Padoue ,  Lao- 
dicea ,  et  Cinna.  Pour  tant  d'ouvrages, 
moins  de  dix  ans  avaient  suffi  au  compo- 
siteur, malgré  les  dissipations  de  la  vie 
de  plaisirs  où  il  s'était  plongé.  Gai,  spiri- 
tuel ,  et  doué  de  tous  les  avantages  qui 
procurent  aux  hommes  de  certains  suc- 
cès, il  passait  sa  vie  près  des  femmes  de 
théâtre.  L'une  d'elles,  devenue  M™<=  Paër, 
fut  une  cantatrice  distinguée.  Séparée  en- 
suite de  son  mari ,  elle  s'est  retirée  à  Bo- 
logne ,  où  je  crois  qu'elle  vit  encore,  dans 
une  situation  peu  fortunée. 

Paër,  écrivant  en  Italie^  avait  pris  pour 
modèles  Cimarosa,  Paisiello  et  Gugrelmi, 
soit  pour  la  disposition  générale  de  ses 
compositions  dramatiques ,  soit  pour  le 
style  des  mélodies  bouffes  et  sérieuses;  son 
génie  personne!  ne  s'était  manifesté  que 
dans  les  détails.  Appelé  à  Vienne  en  1797, 
il  V  entendit  la  musique  de  Mozart,  et  dès 
lors  une  modification  sensible  se  fit  remar- 
quer dans  son  talent;  son  harmonie  de- 
vint plus  vigoureuse,  son  instrumentation 
plus  riche  ,  sa  modulation  plus  variée.  C'est 
à  cette  deuxième  manière  qu'appartien- 
nent ses  opéras  /  Fuorusciti  di  Firenze, 
Camilla,  Ginevra  degli  yîlmeri,  JchUle 


tt  Sargine.  Ces  ouvrages,  une  Leonoru 
ossia  l'Jmore  conjugale ,  que  le  Fidelio 
de  Beethoven  a  fait  oublier,  quelques  pe- 
tits opéras  bouffes ,  de  grandes  cantates  et 
plusieurs  oratorios,  furent  les  principales 
productions  de  Paër  à  Vienne,  à  Dre-de  et 
à  Prague.  Après  la  mort  de  Naumann  , 
vers  la  fin  de  1801  ,  l'électeur  de  Saxe 
crut  ne  pouvoir  mieux  le  remplacer  que 
par  Fauteur  de  Griselda.  Fixé  à  Dresde, 
pendant  plusieurs  années,  Paër  y  travailla 
ses  ouvrages  avec  plus  de  soin  qu'il  n'a- 
vait fait  jusqu'alors ,  et  c'est  de  cette  épo- 
que que  datent  ses  meilleures  compobi- 
tiens.  Au  commencement  de  1805  ,  il 
visita  Vienne  de  nouveau,  et  y  écrivit  un 
nouvel  oratorio  pour  le  concert  au  béné- 
fice de  la  caisse  des  veuves  d'artistes. 
L'année  suivante,  il  fit  un  voyage  en  Ita- 
lie, où  il  était  appelé  pour  écrire  de  nou- 
veaux opéras.  De  retour  à  Dresde,  il  y 
occupait  encore  son  honorable  position 
lorsque  cette  ville  fut  envahie  par  l'armée 
française,  dans  la  campagne  de  1806. 
Charmé  par  la  représentation  du  nouvel 
opéra  Achille,  Napoléon  voulut  attacher 
à  son  service  le  compositeur  de  cette  par- 
tition ,  et  par  ses  ordres  ,  un  engagement 
où  le  roi  de  Saxe  intervint ,  et  qui  fut  re- 
vêtu des  formes  diplomatiques,  fut  fait  à 
Paër  pour  toute  sa  vie,  avec  un  traitement 
qui,  réuni  à  divers  avantages,  lui  compo- 
saient un  revenu  de  50,000  francs. 

Paris  semblait  devoir  exercer  sur  l'aii- 
teur  de  Camilla  et  de  Sargine  l'heureuse 
influence  qu^il  avait  eue  sur  d'autres  artis- 
tes célèbres  de  l'Italie  et  de  l'Allemagne  , 
c'est-à-dire,  transformer  son  talent,  lui 
donnerun  caractère  plus  élevé, plusdrama- 
tique ,  et  surtout  lui  faire  justifier  par  de 
belles  compositions  le  choix  que  l'empereur 
avait  tait  de  lui  pour  diriger  sa  musique,  à 
l'exclusion  de  quelques  musiciens  illustres 
que  la  France  possédait  alors,  il  n'en  fut 
point  ainsi,  car  dès  ce  moment  Paër  borna 
lui-même  sa  carrière  aux  soins  d'une  cour- 
tisa nerie  peu  digne  d'un  tel  artiste.  Inces- 
saiii  aent  occupé  de  détails  de  représenta- 
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tioiis  à  la  cour,  ou  de  concerts,  on  le  vit, 
à  trente-six  ans,  à  cette  belle  époque  de  la 
vie  où  le  talent  acquiert  ordinairement  tout 
son  développement  et  son  cacliet  indivi- 
duel,  on  le  vil,  dis-je,  ne  plus  produire 
qu'à  de  longs  intervalles  un  Numa  Poni- 
pilio,  une  DidoTie,  une  Cleopcdra,  et  des 
Baccanli,  qui  n'ajoutèrent  rien  à  sa  re- 
nommée. Acconijiagnateur  parfait  et  chan- 
teur excellent ,  c'était  aux  succès  de  ces 
deux  emplois  qu'il  avait  borné  son  ambi- 
tion, parce  que  son  ambition  s'était  rétré- 
cie  jusqu'au  désir  unique  de  plaire  au 
maître.  Dès  ce  moment ,  Paër  offrit  l'af- 
fligeant spectacle  d'un  grand  musicien 
qui  prenait  plaisir  à  s'abaisser  lui-môme 
pour  mériter  quelques  faveurs  de  plus; 
et  telle  fut  la  funeste  habitude  qu'il  prit 
d'une  existence  si  peu  digne  de  son  talent, 
qu'il  n'en  connut  plus  d'autre  jusqu'à  la 
fin  de  ses  jours.  Lorsque  le  prince  qui 
payait  ses  services  avec  tant  de  magnifi- 
cence eut  été  renversé  du  trône,  ce  ne  fut 
point  à  son  génie,  jeune  encore  et  vigou- 
reux, que  Paër  demanda  des  ressources 
contre  l'adversité  ;  faible  comme  tous  les 
hommes  de  cour  que  la  fortune  aban- 
donne ,  il  ne  sut  que  se  plaindre  et  se 
rabaisser  encore;  jusque-là  qu'il  se  mit  à 
remplir  chez  de  simples  particuliers  le 
rôle  qu'il  avait  joué  près  de  Napoléon.  On 
le  voyait  chaque  malin,  courant  chez  des 
chanteurs  ou  des  instrumentistes  ,  perdre 
son  temps  à  préparer  des  soirées  de  musi- 
que, à  concilier  de  petits  intérêts  d'amour- 
propre,  et  quelquefois  à  ourdir  de  miséra- 
bles noirceurs  italiennes  contre  l'artiste 
qu'il  n'aimait  pas,  ou  dont  il  croyait  avoir 
à  se  plaindre.  Après  que  la  restauration  et 
le  duc  d'Orléans  ,  aujourd'hui  roi  des 
Français,  lui  eurent  donné  de  l'emploi,  et 
lorsque  la  direction  de  la  musique  du 
Théâtre  Italien  lui  eut  été  rendue,  il  n'en 
continua  pas  moins  ses  courses  quotidien- 
nes, ses  habitudes  d'homme  de  salon,  et 
SCS  petites  intrigues. 

Pourtant  ce  n'était  pas,  comme  on  pour- 
rait le  croire  ,  que  son  talent  se  lût  affai- 


bli. Dans  un  voyagi;  qu'il  fit  à  i'araie,  en 
1810,  on  obtint  de  lui  qu'il  écrivît  uti 
opéra  pour  une  société  d'amateurs.  Son 
génie  se  réveilla  ;  la  partition  de  VAgnese 
fut  rapidement  composée  ,  et  cet  ouvrage, 
uniquement  destiné  d'abord  aux  plaisirs 
d'un  château,  devint  le  plus  beau  titre  de 
gloire  de  son  auteur.  Qui  n'aurait  cru  (}ue 
le  succès  universel  de  cette  belle  partition 
aurait  fait  renaître  la  noble  ambition  du 
talent  au  cœur  de  l'artiste  qui  l'avait  con- 
çue? Eh  bien  !  il  n'en  fut  point  ainsi  ;  car 
après  le  triomphe  de  Vjgnèse,  douze  ans 
s'écoulèrent  sans  que  Paër  songeât  à  de- 
mander de  nouvelles  inspirations  à  sa 
Muse.  On  s'étonnait  qu'avec  la  parfaite 
connaissance  de  la  langue  française,  son 
esprit  vif  et  sa  gaieté  pleine  de  verve,  il 
n'eût  jamais  écrit  pour  la  scène  française. 
Il  est  vrai  qu'il  parlait  souvent  d'une  par- 
tition (VOli/ide  el  Soplironie ,  et  qu'il  se 
plaignait  qu'on  n'eût  pas  voulu  la  mettre 
en  scène  à  l'Opéra;  mais  je  crois  qu'il 
n'avait  composé  qu'un  petit  nombre  de 
morceaux  de  cet  ouvrage,  et  que  sa  pa- 
resse était  d'accord  avec  l'insouciance  du 
directeur  de  l'Académie  royale  de  musi- 
que. Quoi  qu'il  en  soit,  Paër  avait  atteint 
sa  cinquantième  année  lorsque,  cédant  à 
des  importunités  de  salon  plus  qu'au  be- 
soin de  produire,  il  écrivit  la  musique  du 
Mailre  de  chapelle ,  charmant  opéra-co- 
mique où  l'on  trouve  trois  morceaux  deve- 
nus classiques,  et  dignes  des  artistes  les 
plus  célèbres  de  l'école  moderne.  Mais  ce 
réveil  du  talent  ne  fut  encore  qu'un  ca- 
price, et  celui  que  la  nature  avait  si  libé- 
ralement doté  continua  à  se  montrer  in- 
grat envers  elle. 

La  mort  de  Cimarosa,  et  la  vieillesse 
de  Paisiello  avaient  laissé  Paër  possesseur 
du  sceptre  du  Théâtre  Italien,  en  partage 
avec  Mayr.  Depuis  1801  jusqu'en  1813, 
c'est-à-dire  jusqu'à  l'apjiarition  du  Tan- 
credi  de  Rossini,  il  n'y  eut  point  en  Italie 
de  compositeur  qui  pût  lutter  avec  ces 
maîtres  ;  car  quelques  succès  de  verve  co- 
mique obtenus  par  Fioiavanti  ne  le  mirent 
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jamais  sur  la  même  ligne.  Il  faut  même 
avouer  que  la  nature  avait  étt'  plus  pro- 
digue de  ses  bienfaits  pour  l'auteur  de 
Vjgnese  que  pour  celui  de  3'Iedea,  et 
que  celui-ci  devait  plus  au  travail  et  à 
l'expérience  qu'à  l'inspiration.  Jamais  cir- 
constances ne  furent  plus  favorables  au  ta- 
lent que  celles  où  Paër  fut  placé,  pour  se 
l'jiire  une  grande  renommée  et  atteindre 
le  but  élevé  de  l'art.  Manqua-t-il  de  l'in- 
spiration nécessaire  pour  remplir  une  si 
belle  mission?  Je  crois  pouvoir  répondre 
affirmativement  à  cette  question  .  malgré 
la  liante  estime  que  j'ai  pour  le  méiite  de 
ce  compositeur  ,  et  bien  que  je  croie  qu'a- 
vec plus  de  foi  dans  Fart  il  aurait  pu  s'é- 
lever davantage.  Si  l'on  étudie  avec  atten- 
tion les  meilleures  productions  de  Paër , 
on  y  trouvera  de  cbarmantes  mélodies  ^  et 
même  des  plirases  de  longue  période  qui 
décèlent  un  sentiment  profond,  [i'expres- 
sion  dramatique  y  est  souvent  heureuse^ 
l'harmonie  et  l'instrumentation  ont  de 
l'effet  et  du  piquant;  quelquefois  même, 
jjarticulièrement  dans  Jgnese,  le  composi- 
teur s'élève  jusqu'au  plus  beau  caractère; 
mais,  quel  que  soit  le  prix  de  ces  qualités, 
on  ne  peut  nier  qu'elles  ne  suffisent  pas 
jiour  constituer  de  véritables  créations 
d'art,  et  que  celles-ci  ne  sont  le  fruit  que 
de  l'originalité  de  la  pensée.  De  là  vient 
que  le  goût  sembla  sommeiller  à  l'égard 
de  l'ojiéra  italien  ])endant  les  douze  pre- 
mières années  du  dix-neuvième  siècle.  La 
musique  de  Paër  faisait  éprouver  de  dou- 
ces, d'agréables  sensations  aux  amateurs, 
mais  ne  les  livrait  point  aux  transports 
i'rcnétiqaes  d'admiration  qui  avait  autre- 
fois accueilli  les  œuvres  de  Cimarosa  et  de 
Paisiello ,  et  qui  se  reveillèrent  pour  les 
hardiesses  de  Rossini. 

En  1812,  Paër  avait  été  choisi  par  Na- 
poléon pour  succéder  à  Spontini  dans  la 
direcliondela  musique  du  Théâtre  Italien; 
il  conserva  cette  position  après  la  restau- 


ration de  1814,  mais  sa  fortune  reçut  un 
notable  dommage,  par  la  réduction  consi- 
dérable que  subit  son  traitement.  En  vain 
léelama-t-il  l'intervention  des  souverains 
alliés  qui  se  trouvaient  alors  à  Paris, pour 
l'exécution  de  l'engagement  contracté  en- 
vrrs  lui  par  des  actes  diplomatiques;  il 
dut  se  contenter  du  titre  de  compositeur 
de  la  chambre  du  roi ,  dont  les  appointe- 
iiicns  furent  fixés  à  12,000  francs.  Deux 
ans  après,  il  fut  nommé  maître  de  chant  de 
la  duchesse  de  Berry ,  et  [)lus  tard  le  duc 
d  Orléans  (aujourd'hui  Louis-Philippe  I^"", 
roi  des  Français)  le  choisit  pour  diriger  sa 
musique.  Lorsque  M""^  Catalani  eut  ob- 
tenu l'entreprise  de  l'Upéra-Italien,  elle 
choisit  Paër  pour  en  diriger  la  musique  : 
sa  faiblesse  pour  les  prétentions  de  cette 
iéinme,  qui  croyait  pouvoir  tenir  seule 
lien  d'une  bonne  troupe  ch'  chanteurs,  et 
qui  avait  réduit  aux  plus  misérables  pro- 
portions l'orchestre  et  le  chœur,  cette  fai- 
blesse, dis-je,  compromit  alors  le  nom  de 
Paër  aux  veux  des  artistes  et  des  amateurs 
instruits  :  elle  eut  pour  résultat,  en  1818, 
la  destruction  et  la  clôture  du  théâtre. 
Au  mois  de  novembre  1819,  la  maison 
du  roi  reprit  ce  spectacle  à  sa  charge,  et 
Paër  rentra  dans  la  direction  de  la  musi- 
que :  cette  époque  fut  celle  où  il  se  fft  le 
plus  d'honneur  par  les  soins  qu'il  donna 
à  la  bonne  exécution  de  la  musique.  Ce- 
pendant on  remarqua  qu'il  éloignait  au- 
tant qu'il  pouvait  le  moment  de  l'appari- 
tion, à  Paris,  des  opéras  de  Piossini,  et  que 
lorsqu'il  fut  obligé  de  mettre  en  scène  le 
Barbier  de  Séville  ,  pour  le  début  de 
Garcia,  et  de  lui  faire  succéder  quelques 
autres  ouvrages  du  même  compositeur,  il 
employa  de  certaines  manœuvres  sourdes 
pour  nuire  à  leur  succès.  D'assez  rudes 
attaques  lui  furent  faites  à  ce  sujet,  dans 
un  pamphlet  intitulé  :  Paër  et  Rossini 
(Paris,  1820)  '.  En  1825,  la  direction  du 
Théâtre  Italien  fut  donnée  à  Rossini  {f^.  ce 


'  Les  auteurs  de  celte  brochure  anonyme  étaient 
MM-  Thomas  Massé,fils  d'un  noiairc  de  Paris,  à  qui  l'on 
doit  un    livre  estimé  sur  fa  profession  ,  et    M.  Antony 


Descliamps,  poète,  qui   .1  traduit  eu  vers   YEnfar  du 
Dau'c. 
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nom);  Paër  donna  iminûdiatennent  sa  fié- 
mission  de  sa  place  d(!  directenr  de  la  iiiu- 
sic]ue;mais  elle  ne  fut  pas  acceptée,  et 
])Our  lie  pas  perdre  sa  {)Osition  près  du  roi, 
il  fat  obligé  de  rester  attaché  à  ce  théâtre 
dans nne situation  subalterne;  mais  dès  ce 
moment  il  cessa  de  prendre  part  à  l'admi- 
nistralion.  Après  la  retraite  de  llossini , 
en  1826.  la  direction  fut  rendue  à  Paër, 
mais  le  théâtre  était  dans  un  état  déplora 
ble;  il  n'y  avait  plus  de  rhanteurs  ,  et  le 
jé[)ertoire  était  usé.  Cette  époque  ne  fut 
pas  favorable  à  FOpéra-Italien  de  Paris  ; 
les  fautes  de  l'administration  précédente 
furent  imputées  à  l'auteur  de  YÀgnese, 
et  sa  destitution  lui  fut  envoyé  au  mois 
d'août  1827  ,  dans  un  moment  d'humeur 
de  M.  le  vicomte  de  Larochefoucauld, 
alors  chargé  des  beaux-arts  au  ministère 
de  la  maison  du  roi.  Plusieurs  journaux 
applaudirent  à  cette  mesure  ;  mais  Paër 
démontra  jusqu'à  l'évidence,  dans  une  bro- 
chure intitulée  :  M.  Paër ,  ex-directeur 
du  Thédlre-Italieti,  à  M 31.  les  dilettanti 
(Paris,  1827,  in  8°),  que  les  fautes  qu'on 
lui  reproclinit  étaient  celles  de  ses  prédé- 
cesseurs. En  1828  il  obtint  la  décoration 
delà  Légion  d'honneur  :  précédemment  il 
avait  été  fait  chevalier  de  l'Eperon  d'or. 
En  183Î  ,  l'Académie  des  beaus-arts  de 
l'Institut  de  France  le  choisit  comme  un 
de  ses  membres ,  pour  la  place  devenue 
vacante  par  la  mort  de  Catel,  et  l'année 
suivante  le  roi  des  Français  le  chargea  de 
la  direction  de  sa  chapelle.  Le  5  mai  1859 
Paër  succomba  aux  suites  d'une  caducité 
précoce  :  peut-être  ne  fut-il  pas  assez  mé- 
nager des  avantages  d'une  robuste  consti- 
tution, A  soixante -huit  ans  ,  ses  forces 
épuisées  l'ont  abandonné  comme  s'il  en 
eut  eu  quatre-vingts;  mais  jusqu'au  der- 
nier jour ,  il  a  conservé  les  qualités  d'un 
esprit  vif  et  fin,  un  goût  délicat,  et  même 
une  rare  facilité.de  production. 

Je  crois  que  la  liste  suivante  des  ouvra- 
ges de  ce  compositeur  est  complète. 
I.  Oratorios  :  \° Il  San  Sepolcro,  cantate 
religieuse,  à  Vienne.  1805.  2"//  Trionfo 


délia  Cliiesa,  idem,  à  Parme,  1804.  "5" La 
Passione  di  Giesu-Crislo ,  oratorio,  en 
1810.  IL  x^IusiQUE  d'église.  4°  Motet 
(O  salutarls  hostia),  à  3  voix  et  orgue, 
Paris,  Petit.  5°  Offertoire  à  grand  chœur, 
Paris,  Janet.  6°  Ave  Regi/ia  cœli,  à  deux 
voix  et  orgue,  Paris,  Porro.  III.  Opéras. 
7"  La  Locanda  de^  Vagabondi ,  opéra 
bouffe,  à  Parme,  1789.  8°  /  PreLendenli 
biirlatl,  opéra  bouffe,  à  Parme,  1790. 
9"  Circe,  opéra  sérieux,  à  Venise,  en  1 791 . 
]  0°  Saïd  ossia  U  S'eraglio,  Venise,  1792, 
II"  L'Oro  fa  Lutto,  à  Milan,  1795. 
12°/  Moliuari,  opéra  bouffe ,  à  Venise  , 

1795.  15"  Laodicea,  à  Padoue,  en  1793. 
1 4°  //  Tempo  fà giustizia  à  tutti,  à  Pavie, 
1794.  15°  Idomeneo ,  à  Florence,  1794. 
1 6'^  Uiia  in  bene  ed  una  in  nude ,  à 
Rome,  1794.  16°  (bis)  //  Matrimonio 
improvisa ,  1794.  17°  L'Amante  servi- 
tore,  à  Venise,  1795.  18°  Za  Rossana,  à 
Blilan,  1795.  19°  UOrfana  riconosciuta, 
à  Florence,  1795.  20°  Eroe  Leandro ,  à 
Naples,  en  1795.  21°  Tamerlano ,  à  Mi- 
lan, 1796.  22°  /  due  Sordi ,  cà  Venise, 

1796.  25°  Sofonisba,à  Bologne,  1796. 
24°  Griselda,  à  Parme,  1796.  25°  L'In- 
trigo  amoroso ,  à  Venise,  1796.  26°  La 
Testa  riscaldata,  ib.,  1796.  27°  Cinna, 
à  Padoue,  1797.  28°  //  Principe  di  Ta- 
ranto,  à  Parme ,  1797.  29°  //  nuovo  Fi- 
garo,  ibid.,  1797.  50°  La  Sonnanbula, 
à  Venise,  1797.  51°  //  Fanatico  in  Ber- 
lina,  Vienne,  1798.  32°  Il  Morto  vivo. 
ibid.  ,  1799.  53°  La  Donna  cambiata, 
Vienne,  1800.  54°  /  Fuorusciti  di  Fi- 
renze,à  Vienne,  1800.  55°  Caniilla,  ih.^ 
1801.  36°  Ginevra  degli  Alnieri  ,  à 
Dresde,  1802.  57"  Il  Sargino,  id.,lS05. 
58°  Tutto  il  maie  vien  dal  buco,  à  Ve- 
nise, en  1804.  59"  Le  Astuzie  amorosey 
à  Parme,  en  1804.  40°  //  Maniscalco , 
à  Padoue,  en  1804.  41°  Leonora  ossia 
l'Âmore  conjugale ,  à  Dresde,  en  1805. 
42°  Achille,  à  Dresde,  1806.  45°  Numa 
Pompilio ,  au  théâtre  de  la  cour  ,  à  Paris. 
1808.  ii°Cleopalra,  ibid.,  1810.  45°X'i- 
done.  ibid..  1810.  46"  /  Baccnuti.WnA., 
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ISll.  47°  L'Jgnese,  à  Parme,  1811. 
48"  L'Eroismo  in  amore,  à  Milan,  1816. 
49°  Le  Maître  de  chapelle,  opéra-comi- 
que, à  Paris,  1824.  50°  Un  caprice  de 
femme,  ihid.,  1834.  51"  Olinde  et  So- 
phronie ,  grand-opéra  (  non  terminé  ) ,  à 
Paris.  IV.  Cantates.  52°  //  Prometeo , 
;ivec  orchestre.  53°  Bacco  ed  Jriana , 
idem.  54°  La  conversazione  armonica  , 
idem.  55°  Europa  in  Creta ,  cantate  à 
voix  seule  et  orchestre.  56°  Eloïsn  ed 
Jhelardo ,  cantate  à  2  voix  et  piano. 
57°  Diana  ed E ndimione ,'ià.  58°  L'Amor 
timido,  cantate  à  voix  seule  et  piano. 
59"  2  sérénades  à  5  et  à  4  voix  ,  avec  ac- 
compagnement de  harpe  ou  piano,  cor, 
violoncelle  et  contrebasse.  60"  L'Addiodi 
Eliore ,  à  2  voix  et  piano.  61°  Ulisse  e 
Pciielope,  cantate  à  2  voix  et  orchestre, 
partition,  Paris,  Launcr.  62"  Sajfo ,  can- 
tate à  voix  seuleetorchestre,  partition, /Z/., 

V.  Petites  pièces  vocales.  65°  Six  duos 
à  2  voix.  Vienne,  Artaria.  64"  Six  petits 
duos  italiens,  idem,  Paris  (en  2  suites). 
65"  Quarante-deux  ariettes  italiennes  à 
voix  seule  et  piano,  en  différents  recueils 
publiés  à  Paris  ,  Vienne,  Dresde,  Leip- 
sii'k,  etc.  QQ"  Six  cavatines  de  Métastase, 
/f/e/?2.  Vienne  ,  Mollo,  67°  douze  roman- 
ces françaises  avec  ace.  de  piano.  68°  Deux 
recueils  d'exercices  de  chant  pour  voix  de 
soprano  et  de  ténor,  Paris,  1821  et  1855. 

VI.  Musique  instrumentale.  69°  Sym- 
piionie  bacchante  à  grand  orchestre,  Paris, 
Naderman.  70°  Vive  Henri  IV  ,  varié  à 
grand  orchestre,  ihid.  71°  Grandes  mar- 
ches militaires  enharmonie  à  16  et  17  par- 
ties, n"s  1,  2,  5,  4,  Paris,  Janet.  72"  id., 
Paris,  A.  Petit.  75°  6  valses  en  harmonie, 
à  6  et  10  parties  ,  Paris ,  Janet.  74"  La 
douce  'victoire,  fantaisie  pour  piano,  deux 
flûtes,  deux  cors, etbasson,  Paris, Schœnen- 
berger.  75°  3  grandes  sonates  pour  piano  , 
violon  obligé,  et  \\o\oi\{:e\\(i  ad  libitum , 
Paris ,  Janet.  76"  Plusieurs  thèmes  variés 
pour  piano  seul,  Paris  ci:  Vienne, 

PAGANELLl  (  joseph-antoine)  ,  né  à 
Padoue,  fut  d'abord  attaché  comme  com- 


positeur et  accompagnateur  claveciniste  à 
une  société  de  chanteurs  qui  se  trouvait  à 
Augsbourg,  en  1753  j  puis  il  entra  au 
service  du  roi  d'Espagne ,  en  qualité  de 
directeur  de  la  musique  desa  chambre.  Il 
a  publié  plusieurs  œuvres  de  trios  et  de 
quatuors  pour  violon  et  pour  le  clavecin  , 
et  a  laissé  en  manuscrit  plusieurs  opéras. 
On  connaît  aussi  sous  son  nom  les  Odes 
d" Horace  mises  en  musique  à  plusieurs 
parties. 

PAGAKîlNÎ  (ekcole)  ,  naquit  à  Ferrare, 
vers  1770,  et  non  à  Naples,  comme  il  est 
dit;  dans  la  Série  cronologica  délie  rap- 
presentazioni  dei  teatri  di  Milano  , 
(1818,  page  197).  Il  se  fixa  à  Milan  dans 
les  premières  années  du  dix-neuvième  siè- 
cle ,  et  y  écrivit,  pour  le  théâtre  de  la 
Scala  :  1"  Ija  conqnisia  del  Messico , 
1808.  2"  Le  FxivaU  u^eiierose,  1809. 
2"  /  Filosofi  al  cimento ,  1810.  Ces  pro- 
ductions ne  sont  pas  dépourvues  de  mé- 
rite. On  connaît  aussi  sous  le  nom  de  ce 
compositeur  Cesare  in  Egitlo,  et  Deme- 
trio  a  Rodi;  j'ignore  où  ces  ouvrages  ont 
été  représentés. 

PAGANINI  (nicolas),  le  virtuose  vio- 
loniste le  plus  extraordinaire  et  le  plus 
renommé  du  dix-neuvième  siècle  ,  naquit 
à  Gênes  le  18  février  1784.  Son  père, 
Antoine  Paganini ,  avait  établi  une  petite 
boutique  sur  le  port,  où  il  rem]ilissait  les 
fonctions  de  facteur.  Quoique  cet  homme 
eût  été  privé  d'éducation  et  qu'il  fût  bru- 
tal et  colère,  il  avait  du  penchant  pour  la 
musique.  Son  intelligence  eut  bientôt  dé- 
couvert les  heureuses  dispositions  de  son 
fils  pour  cet  art  ;  il  résolut  de  les  déve- 
lopper par  l'étude,  mais  son  excessive  sé- 
vérité aurait  peut-être  eu  des  résultats 
contraires  à  ceux  qu'il  attendait ,  si  le 
jeune  Paganini  n'eût  été  doué  de  la  ferme 
volonté  d'être  artiste  distingué.  Dès  l'a^je 
de  six  ans  il  était  déjà  musicien  et  jouait 
du  violon.  Son  premier  maître,  Jean  Ser- 
vetto,  était  un  homme  de  peu  de  mérite  : 
Paganini  ne  resta  pas  longtemps  sous  sa 
direction;  son  père  le  confia  aux  soins  dr 
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Giacomo  Cosla  ,  directeur  d'orcliestre  et 
prerriier  violon  des  églises  principales  de 
Gènes,  qui  lui  fit  faire  de  rapides  progrès. 
Parvenu  à  sa  liuitième  année,  Pagnnini 
écrivit  une  première  sonate  de  violon  qu'il 
n'a  malhoureusement  pas  conservée,  et  qui 
s'est  perdue  plus  tard  avec  d'autres  com- 
positions. Costa  ne  lui  donna  des  leçons 
que  pendant  six  mois,  et  durant  ce  temps 
le  maître  obligea  son  élève  à  jouer  à  l'é- 
glise un  conci^rto  nouveau  chaque  diman- 
che. Cet  exercice  fut  continué  jusqu'à  l'âge 
de  onze  ans.  Dans  sa  douzième  année 
Paganini  joua  pour  la  première  fois  dans 
un  concert,  au  grand  théâtre  de  Gènes.  Il 
y  exécuta  des  variations  de  sa  composition 
sur  l'air  de  la  Carmagnole ,  alors  en  vo- 
gue, et  y  excita  des  transports  d'admira- 
tion. Vers  cette  époque  de  la  vie  du  jeune 
artiste,  des  amis  conseillèrent  à  son  père 
de  lui  donner  de  bons  maîtres  de  violon  et 
de  composition  :  il  le  conduisit  en  effet  à 
Parme,  dans  le  dessein  de  demander  pour 
lui  des  leçons  à  Alexandre  Rolla.  Paga- 
nini a  publié  dans  un  journal,  à  Vienne, 
l'anecdote  de  sa  première  entrevue  avec  le 
maître  qu'il  venait  prendre  pour  g^uide  : 
«i  En  arrivant  chez  Rolla  (dit-il),  nous  le 
11  trouvâmes  malade  et  alité.  Sa  femme 
u  nous  conduisit  dans  une  pièce  voisine 
tt  de  sa  ciiambre,  afin  d'avoir  le  temps 
ti  nécessaire  pour  se  concerter  avec  son 
Il  mari,  qui  paraissait  peu  disposé  à  nous 
<c  recevoir.  Ayant  aperçu  sur  la  table  de 
Il  la  chambre  où  nous  étions  un  violon  et 
<i  le  dernier  concerto  de  Rolla,  je  m'em- 
<i  parai  de  l'instrument  et  jouai  le  mor- 
ti  ceau  à  ]3remière  vue.  Etonné  de  ce  qu'il 
ic  entendait,  le  compositeur  s'informa  du 
Il  nom  du  virtuose  qu'il  venait  d'entendre  : 
Il  lorsqu'il  apprit  que  ce  virtuose  n'était 
Il  qu'un  jeune  garçon,  il  n'en  voulut  rien 
<!  croire  jusqu'à  ce  qu'il  s'en  fût  assuré  par 
u  lui-même.  Il  me  déclara  alors  qu'il 
«  n'avait  plus  rien  à  m'apprendre,  et  me 
Il  conseilla  d'aller  demander  à  Paër  des 
«;  leçons  de  composition.  )>  Le  soin  que 
prend  Paganini  dans  cette  anecdote  de  se 


défendic  d'avoir  reçu  des  leçons  de  Rolla 
est  une  singularité  difficile  à  expliquer  : 
il  est  certain  pourtant  qu'il  a  été  pendant 
quelques  mois  élève  de  cet  iiabile  musi- 
cien ,  car  Gervasoni ,  qui  l'avait  connu  à 
Parme  dans  son  enfance,  l'affirme.  Au 
surplus,  ce  n'est  pas  chez  Paër,  alors  en 
Allemagne,  que  Rolla  conseilla  d'aller 
étudier  le  contrepoint,  mais  chez  Ghiretti, 
qui  avait  été  aussi  le  maître  de  ce  même 
i'aër.  Pendant  six  mois ,  Paganini  reçut 
trois  leçons  par  semaine,  et  se  livra  prin- 
cipalement à  l'étude  du  slyle  instrumen- 
tal sous  la  direction  de  Ghiretti.  Déjà  il 
s'occupait  de  la  recherche  d'effets  nou- 
veaux sur  son  instrurnent  ;  souvent  des 
discussions  s'élevaient  entre  Paganini  et 
Rolla  sur  des  innovations  que  l'élève  en- 
trevoyait seulement  alors,  et  qu'il  ne  pou- 
vait exécuter  que  d'une  manière  impar- 
faite, tandis  que  le  goût  sévère  du  maître 
condamnait  ces  écarts  ,  abstraction  faite 
des  effets  qu'on  en  pouvait  tirer. 

De  retour  à  Gènes,  Paganini  écrivit  ses 
premiers  essais  pour  le  violon  :  cette  mu- 
sique était  si  difficile,  qu'il  était  obligé  de 
l'étudier  lui-même,  et  de  faire  des  efforts 
constans  pour  résoudre  des  problèmes  in- 
connus à  tous  les  autres  violonistes.  Quel- 
quefois on  le  voyait  essayer  de  mille  ma- 
nières différentes  le  même  trait  pendant 
dix  ou  douze  heures,  et  rester  à  la  fin  de  la 
journée  dans  l'accablement  de  la  fatigue. 
C'est  par  cette  persévérance  sans  exemple 
qu'il  parvint  à  se  jouer  de  difficultés  qui 
furent  considérées  comme  insurmontables 
par  les  autres  artistes,  lorsqu'il  en  publia 
un  spécimen  dans  un  cahier  d'études.  A 
l'âge  de  dix-sept  ans,  c'est-à-dire  en  1801, 
Paganini  fit  un  voyage  dans  la  haute  Ita- 
lie et  dans  la  Toscane,  s'arrêta  à  Livourne 
et  y  écrivit  de  la  musique  de  basson  pour 
un  amateur  suédois ,  qui  se  plaignait  de 
ne  pas  trouver  de  difficultés  assez  grandes 
pour  son  talent.  11  y  donna  aussi  des  con- 
certs où  il  s'engageait  à  jouer  à  première 
vue  toute  espèce  de  musique.  A  la  suite 
d'un  de  ces  concerts,  un  amateur.  chai'Uié 
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de  la  ijianière  dont  il  avail  exécuté  un 
concerto  de  Violti ,  lui  fit  présent  d'un 
beau  violon  de  Guarneri. 

Au  milieu  de  ces  succès  ,  on  remarq>ie 
dans  la  vie  de  î'aganini  une  de  ces  péri- 
péties assez  fri'quentes  dans  la  vie  des 
grands  artistes  :  tout  à  coup  il  se  dégoûta 
du  violon  ,  séprit  pour  la  guitare  d'une 
ardeur  passionnée,  et  ]iarlagea  près  de 
quatre  années  entre  l'étude  de  cet  instru- 
ment et  celle  de  l'agriculture.  Mais  enfin 
revenu  à  ses  premiers  penchans,  il  reprit 
son  violon  ,  et  vers  le  commencement  de 
1805,  il  recommença  ses  voyages.  Arrivé 
à  Lucques,  il  y  excita  un  si  grand  enthou- 
siasme, par  le  concerto  qu'il  joua  pour  une 
lête  nocturne  dans  l'église  d'un  couvent, 
que  les  moines  furent  obligés  de  sortir  de 
leurs  stalles  pour  empêcher  les  applau- 
disseme.'is.  11  fut  alors  nommé  premier 
violon  solo  de  la  cour  de  Lucques ,  et 
donna  des  leçons  de  violon  au  prince  Bac- 
ciochi.  Pendant  un  séjour  de  trois  années 
dans  cette  ville,  il  ajouta  plusieurs  nou- 
veautés à  celles  qu'il  avait  déjà  décou- 
vertes. C'est  ainsi  que  cherchant  à  \arier 
l'efFel  de  son  instrument,  dans  les  deux 
concerts  de  la  cour  où  il  était  obligé  de  se 
faire  entendre  chaque  semaine  ,  il  ôta  la 
deuxième  et  la  troisième  corde  de  son  vio- 
lon, et  composa  une  sonate  dialoguée, 
entre  la  chanterelle  et  la  quatrième,  à 
laquelle  il  donna  le  nom  de  scejia  amo- 
ru6(i.  Le  succès  qu'il  y  obtint  l'ut  Foricine 
de  1  habitude  qu'il  prit  déjouer  des  nmr- 
ceaux  entiers  sur  la  quatrième  corde,  au 
moyen  des  sons  harmoniques  qui  lui  per- 
mettaient de  porter  l'étendue  de  cette  corde 
jusqu'à  trois  octaves. 

Dans  l'été  de  1808,  Paganini  s'éloigna 
de  Lucques,  sans  cesser  d'être  attaché  à 
cette  cour,  et  dans  l'espace  de  dix-neuf 
ans  il  fit  trois  fois  le  tour  de  l'Italie,  pa- 
raissant tout  à  coup  avec  éclat  dans  une 
grande  ville,  y  excitant  des  transports 
d  admiration,  puis  se  livrant  à  des  accès 
tle  paresse,  disparaissant  de  la  scène  du 
monde,  et  laissant  ignorer  jusqu'au  nom 


du  lieu  qu'il  habitait.  C'est  ainsi  que  Ros- 
sini,  après  avoir  brillé  avec  lai  à  Bologne 
en  1814  dans  le  palais  Pegnalver,  le  re- 
trouva en  1817  à  Rome,  où  il  était  resté 
ignoré  pendant  près  de  trois  ans,  à  la  suite 
d'une  longue  maladie.  Après  ce  silence,  il 
donna  debrillans  concerts  dans  la  capitale 
du  monde  chrétien,  et  se  fit  entendre  chez 
le  prince  de  Kaunitz,  ambassadeur  d'Au- 
triche, où  il  trouva  le  prince  deMetternich 
qui,  charmé  de  son  merveilleux  talent,  le 
pressa  de  se  rendre  à  Vienne  ;  mais  de 
nouvelles  maladies,  qui  le  mirent  plusieurs 
fois  à  la  porte  du  tombeau,  ne  lui  permi- 
rent de  réaliser  le  projet  de  ce  voyage  que 
longtemps  après.  En  1812  il  s'était  fait 
entendre  à  Milan  ,  et  y  avait  rencontré  le 
violoniste  français  Lafont,  qui  avait  osé  se 
mesurer  avec  lui  :  il  y  reparut  en  1824, 
et  y  produisit  la  plus  vive  sensation  dans 
deux  concerts  qu'il  donna  au  théâtre  de 
la  Scaln,  les  25  avril  et  12  juin.  De  là  il 
se  rendit  à  Venise,  puis  à  Aaples,  qu'il  re- 
voyait pour  la  troisième  fois.  Une  admi- 
ration sans  bornes  l'accueillit  dans  cette 
dernière  ville  :  le  talent  du  virtuose  y 
triompha  de  l'indifférence  habituelle  des 
Napolitains  pour  la  musique  instrumen- 
tale; il  fut  applaudi  à  l'égal  des  plus 
grands  chanteurs  :  honneur  qu'aucun  in- 
strumentiste n'avait  obtenu  avant  lui,  et 
que  peu  d'artistes  mériteront  après.  De 
Naples  il  alla  pour  la  seconde  fois  à  Rome, 
où  le  pape  le  décora  de  l'ordre  de  l'Éperon 
d'or,  le  5  avril  1827,  en  témoignage  d'ad- 
miration pour  sou  talent. 

Il  ne  faut  pas  croire  toutefois  que  ses 
triomplies  furent  toujours  aussi  purs ,  et 
qu'aucun  nuage  ne  vint  obscurcir  les 
rayons  de  sa  gloire.  Trop  épris  des  nou- 
veautés qu'il  avait  introduites  dans  l'art 
de  jouer  du  violon,  et  n'estimant  pas  assez 
l'art  classique  ni  les  maîtres  qui  l'avaient 
précédé,  il  traitait  souvent  avec  dédain 
ses  émules,  alors  même  que  son  talent 
n'avait  point  encore  acquis  sa  maturité. 
Plus  désireux  d'exciter  l'étounement  de  la 
multitude  que  de  satisfaire  le  goût  sévère 


122 


PAG 


PAG 


rl(!s  connaisseurs,  il  ne  se  mit  pas  assez  à 
l'abri  des  accusations  de  charlatanisme 
dans  les  premiers  temps  de  sa  carrière  : 
cette  accusation  lui  fut  souvent  jetée  à  la 
lace,  et  peut-être  n'en  eut-il  pas  assez  de 
souci.  Ses  premières  apparitions  dans  les 
ailles  principales  de  l'Italie  étaient  saluées 
par  des  acclamations  ;  au  retour,  il  n'en 
était  plus  de  même,  soit  qu'il  y  eût  blessé 
l'orgueil  de  quelque  artiste  influent,  soit 
que  son  peu  de  respect  pour  les  conve- 
nances sociales  et  de  reconnaissance  pour 
les  services  rendus  lui  eût  aliéné  l'afFec- 
tion  des  amateurs.  C'est  ainsi  qu'après 
avoir  eu  d'abord  de  brillans  succès  à  Li- 
vourne,  il  y  fut  assez  mal  accueilli  lors- 
qu'il y  retourna  eu  1808.  Il  a  rapporté 
lui-même  une  anecdote  qui  prouve  le  peu 
de  bienveillance  qu'il  y  trouva,  k  Dans  un 
«c  concert  donné  à  Livourne  (dit-il),  un 
(c  clou  m'entra  dans  le  talon  ;  j'arrivai  en 
«i  boitant  sur  la  scène,  et  le  public  se  mit 
«i  à  rire.  Au  moment  où  je  commençais 
(1  mon  concerto,  les  bougies  de  mon  pu- 
t(  pitre  tombèrent  :  autres  éclats  de  rire 
n  dans  l'auditoire;  enfin,  dès  les  premiè- 
(c  res  mesures  la  chanterelle  de  mon  vio- 
u  Ion  se  rompit,  ce  qui  mit  le  comble  à 
i!  la  gaieté;  mais  je  jouai  tout  le  morceau 
u  sur  trois  cordes,  et  je  fis  fureur.  »  Plus 
tard,  cet  accident  de  chanterelle  cassée  se 
reproduisit  plusieurs  fois  :  Paganini  fut 
accusé  de  s'en  faire  un  moyen  de  succès, 
après  avoir  étudié  sur  trois  cordes  des 
morceaux  où  il  avait  appris  à  se  passer  de 
la  chanterelle. 

On  ne  s'arrêta  pas  à  ces  innocentes  ru- 
ses du  talent  dans  les  attaques  dont  cet 
illustre  artiste  fut  l'objet,  car  la  dilTama- 
tion  et  la  calomnie  le  poursuivirent  dans 
ce  que  l'honneur  a  de  plus  sacré,  et  lui 
imputèrent  même  (les  crimes.  Les  versions 
étaient  différentes  à  l'égard  des  fiiits  allé- 
gués à  sa  charge  :  suivant  l'une ,  sa  jeu- 
nesse aurait  été  orageuse  ;  ses  liaisons,  peu 
dignes  de  son  talent,  l'auraient  associé  à 
des  actes  de  brigandage;  d'autres  lui  at- 
tribuaient en  amour  une  jalousie  furieuse 


et  vindicative  qui  l'aurait  conduit  à  un 
meurtre.  Tantôt  on  citait  sa  maîtresse, 
tantôt  son  rival  comme  ses  victimes.  On 
assurait  qu'une  longue  captivité  lui  avait 
fait  expier  son  crime.  Les  longs  inter- 
valles où  il  avait  disparu  des  regards  du 
public  pour  se  livrer  à  une  existence 
méditative  et  paresseuse ,  ou  pour  réta- 
blir sa  santé  délabrée  ,  favorisaient  ces 
bruits  injurieux.  Les  qualités  de  son  ta- 
lent mêmes  prêtaient  des  armes  à  ses  en- 
nemis, et  l'on  disait  que  l'ennui  de  la 
prison  et  la  privation  de  cordes  pour  re- 
nouveler celles  de  son  violon,  l'avaient 
conduit  à  sa  merveilleuse  habileté  sur  la 
quatrième,  la  seule  qui  fût  restée  intacte 
sur  son  instrument.  Lorsque  Paganini  vi- 
sita l'Allemagne,  la  France  et  l'Angleterre, 
il  y  retrouva  l'envie,  avide  de  recueillir 
ces  odieuses  calomnies,  pour  les  opposer  à 
ses  succès  :  comme  sil  était  écrit  que  le 
génie  et  le  talent  doivent  toujours  expier 
les  avantages  dont  la  nature  et  l'étude  les 
ont  doués.  Maintes  fois  Paganini  avait  été 
obligé  de  recourir  à  la  presse  pour  se  dé- 
fendre; mais  en  vain  avait-il  invoqué  le 
témoignage  des  ambassadeurs  des  puis- 
sances italiennes  ;  en  vain  avait-il  sommé 
ses  ennemis  de  citer  avec  précision  les 
faits  et  les  dates  qu'ils  laissaient  dans  le 
vague  :  ses  réclamations  n'avaient  produit 
aucun  résultat  avantageux.  Paris  surtout 
lui  fut  hostile,  quoique  cette  ville  ait  peut- 
être  contribué  plus  qu'une  autre  à  l'éclat 
de  ses  succès.  C'est  qu'à  côté  du  public 
véritable,  qui  n'a  ni  haine  ni  préventions, 
et  qui  s'abandonne  aux  sensations  que  le 
talent  lui  fait  éprouver,  il  y  a  dans  cette 
grande  cité  une  population  famélique  qui 
vit  du  mal  qu'elle  fait,  et  du  bien  qu'elle 
empêche.  Cette  population  spécula  sur  la 
célébrité  de  l'artiste,  et  se  persuada  peut- 
être  qu'il  achèterait  son  silence.  Des  litho- 
graphies le  représentèrent  captif,  et  des  ar- 
ticles de  journaux  attaquèrent  ses  mœurs, 
son  humanité,  sa  probité.  Ces  attaques 
réitérées,  ce  pilori  où  il  se  voyait  attaché 
comme  acteur  et  eomnie  spectateur,  laf- 
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fectèrent  pénibletnent.  Il  vint  me  confier 
ses  chagrins,  et  me  demander  des  conseils, 
me  donnant  sur  les  calonmies  dont  il  était 
l'objet  les  renseignemens  les  plus  satisfai- 
sans.  Je  lui  dis  de  me  remettre  des  noies 
écrites  ;  elles  me  servirent  à  rédiger  une 
lettre  que  je  lui  fis  signer,  que  je  publiai, 
et  qui  fut  répétée  dans  la  plupart  des  jour- 
naux de  Paris.  Les  faits  rapportés  dans 
cette  lettre  ont  tant  d'intérêt  pour  l'his- 
toire d'un  des  plus  rares  talens  qui  ont 
existé,  que  je  crois  devoir  la  rapporter  ici. 
D'ailleurs, je  regarde  comme  un  devoir  de 
ne  rien  négliger  pour  qu'une  des  jilus 
belles  gloires  artistiques  de  notre  époque 
soit  vengée  de  ses  calomniateurs. 

Il  Monsieur, 

«1  Tant  de  marques  de  bonté  m'ont  été 
prodiguées  par  le  public  français  ,  il  m'a 
décerné  tant  d'applaudissemens,  qu'il  faut 
bien  que  je  croie  à  la  célébrité  qui,  dit-on, 
m'avait  précédé  à  Paris,  et  que  je  ne  suis 
pas  resté  dans  mes  concerts  trop  au-dessous 
de  ma  réputation.  Mais  si  quelque  doute 
pouvait  me  rester  à  cet  égard  ,  il  serait 
dissipé  par  le  soin  que  je  vois  prendre  à 
vos  artistes  de  reproduire  ma  figure,  et 
par  le  grand  nombre  de  portraits  de  Pa- 
ganini,  ressemblans  ou  non,  dont  je  vois 
tapisser  les  murs  de  votre  capitale.  Mais, 
monsieur,  ce  n'est  point  à  de  simples  por- 
traits que  se  bornent  les  spéculations  de 
ce  genre;  car  me  promenant  hier  sur  le 
boulevard  des  Italiens ,  je  vis  chez  un 
marchand  d'estampes  une  lithographie  re- 
présentant Paganini  en  prison.  Bon,  me 
suis-je  dit,  voici  d'honnêtes  gens  qui,  à  la 
manière  de  Basile,  exploitent  à  leur  profit 
certaine  calomnie  dont  je  suis  poursuivi 
lepuis  quinze  ans.  Toutefois  ,  j'examinais 
v'n  riant  cette  mystification  avec  tous  les 
létails  que  limagination  de  l'artiste  lui  a 
iburnis,  quand  je  m'aperçus  qu'un  cercle 
loinbreux  s'était  formé  autour  de  moi,  et 
i]ue  chacun ,  confrontant  ma  figure  avec 
celle  du  jeune  homme  représenté  dans  In 
lithographie,    constatait    combien  j'étai^ 


changé  depuis  le  temps  de  ma  détention. 
Je  compris  alors  que  la  chose  avait  été 
prise  au  sérieux  par  ce  que  vous  appelez, 
je  crois,  les  hadauds,  et  je  vis  que  la  spé- 
culation n'était  pas  mauvaise.  11  me  vint 
dans  la  tête  que  puisqu'il  faut  que  tout  le 
monde  vive,  je  pourrais  fournir  moi-même 
quelques  anecdotes  aux  dessinateurs  qui 
veulent  bien  s'occuper  de  moi;  anecdotes 
où  ils  pourraient  puiser  le  sujet  de  facéties 
semblables  à  celle  dont  il  est  question. 
C'est  pour  leur  donner  de  la  publicité  que 
je  viens  vous  prier,  monsieur,  de  vouloir 
bien  insérer  ma  lettre  dans  votre  Revue 
musicale. 

(c  Ces  messieurs  m'ont  représenté  eu 
prison;  mais  ils  ne  savent  pas  ce  qui  m'y 
a  conduit,  et  en  cela  ils  sont  à  peu  près 
aussi  instruits  que  moi  et  ceux  qui  ont  fait 
courir  l'anecdote.  H  y  a  là-dessus  plusieurs 
histoires  qui  pourraient  fournir  autant  de 
sujets  d'estampes.  Par  exemple,  on  a  dit 
qu'ayant  surpris  mon  rival  chez  ma  maî- 
tresse, je  l'ai  tué  bravement  par  derrière, 
dans  le  moment  où  il  était  hors  de  com- 
bat. D'antres  ont  prétendu  que  ma  fureur 
jalouse  s'est  exercée  sur  ma  maîtresse  elle- 
même;  mais  ils  ne  s'accordent  pas  sur  la 
manière  dont  j'aurais  mis  fin  à  ses  jours. 
Les  uns  veulent  que  je  me  sois  servi  d'un 
poignard  ;  les  autres  que  j'aie  voulu  jouir 
de  ses  souffrances  avec  du  poison.  Enfin, 
chacun  a  arrangé  la  chose  suivant  sa  fan- 
taisie :  les  lithographes  pourraient  user  de 
la  même  liberté.  Voici  ce  qui  m'arriva  à 
ce  sujet  à  Padoue,  il  y  a  environ  quinze 
ans.  J'y  avais  donné  un  concert,  et  je  m'y 
étais  lait  entendre  avec  quelque  succès. 
Le  lendemain  j'étais  assis  à  table  d'hôte, 
moi  soixantièine,  et  je  n'avais  pas  été  re- 
marqué lorsque  j'étais  entré  dans  la  salle. 
Un  des  convives  s'exprima  en  termes  flat- 
teurs sur  l'effet  que  j'avais  produit  la 
veille.  Son  voisin  joignit  ses  éloges  aux 
siens,  et  ajouta  :  L'habileté  de  Paganiiii 
n'a  rien  qui  doive  surprendre  ;  il  la  doit 
nu  séjour  de  huit  années  qu'il  a  fait 
dans  un  cachot,  n'ayant  que  son  violon 
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pour  adoucir  sa  captivité.  Il  avait  été 
condamné  à  cette  longue  détention  pour 
avoir  assassiné  lâchement  un  de  mes 
amis,  Cjui  était  son  rival.  Chacun,  comme 
vous  pouvez  croire,  se  récria  sur  l'énor- 
mité  du  crime.  Moi ,  je  pris  la  parole,  et 
m'adressaut  à  la  personne  qui  savait  si 
bien  mon  histoire,  je  la  priai  de  me  dire 
eu  quel  lieu  et  dans  quel  temps  cette 
aventure  s'était  passée.  Tous  les  yeux  se 
tournèrent  vers  moi  :  jug'ez  de  Tétonne- 
ment  quand  on  reconnut  Tacteur  princi- 
pal de  cette  tragique  histoire!  Fort  em- 
barrassé fut  le  narrateur.  Ce  n'était  plus 
son  ami  qui  avait  péri  ;  il  avait  entendu 
dire...  on  lui  avait  affirmé...  il  avait  cru... 
mais  il  était  possible  qu'on  l'eût  trompé... 
Voilà,  monsieur,  comme  on  se  joue  de  la 
réputation  d'un  artiste,  parce  que  les  gens 
enclins  à  la  paresse  ne  veulent  pas  com- 
prendre qu'il  a  pu  étudier  en  liberté  dans 
sa  chambre  aussi  bien  que  sous  les  verrous. 
11  A  Vienne,  un  bruit  plus  ridicule  en- 
core mit  à  l'épreuve  la  crédulité  de  quel- 
ques enthousiastes.  J'y  avais  joué  les 
variations  qui  ont  pour  titre  le  Streghe 
(les  Sorcières) ,  et  elles  avaient  produit 
quelque  effet.  Un  monsieur,  qu'on  m'a 
dépeint  au  teint  pâle,  à  l'air  mélancolique, 
à  l'œil  inspiré,  affirma  qu'il  n'avait  rien 
trouvé  qui  Tétonnàt  dans  mon  jeu;  car  il 
avait  vu  distinctement,  pendant  que  j'exé- 
cutais mes  variations  ,  le  diable  près  de 
moi,  guidant  mon  bras  et  conduisant  mon 
archet.  Sa  ressemblance  frappante  avec 
mes  traits  démontrait  assez  mon  origine  ; 
il  était  vêtu  de  rouge,  avait  des  cornes  à 
la  tête  et  la  queue  entre  les  jambes.  Vous 
comprenez,  monsieur,  quaprès  une  des- 
cription si  minutieuse,  il  n'y  avait  pas 
moyen  de  douter  de  la  vérité  du  fait; 
aussi  beaucoup  de  gens  furent-ils  persuadés 
qu'ils  avaient  surpris  le  secret  de  ce  qu'on 
appelle  mes  tours  de  force. 

u  Longtemps  ma  tranquillité  fut  trou- 
blée par  ces  bruits  qu'on  répandait  sur 
mon  compte.  Je  m"'attachai  à  en  démon- 
trer l'ab.^urdilé.  Je  faisais  rcuiarqucr  que 


depuis  l'âge  de  quatorze  ans  je  n'avais 
cessé  de  donner  des  concerts  et  d'être  sous 
les  yeux  du  public  ;  que  j'avais  été  em- 
ployé pendant  seize  années  comme  chef 
d'orchestre  el  comme  directeur  de  musique 
à  la  cour  de  Lucques;  que  s'il  était  vrai 
que  j'eusse  été  retenu  en  prison  pendant 
buit  ans,  pour  avoir  tué  ma  maîtresse  ou 
mon  rival,  il  fallait  que  ce  fût  conséquem- 
ment  avant  de  me  faire  connaître  du  pu- 
blic, c'est-à-dire  qu'il  fallait  que  j'eusse 
eu  une  maîtresse  et  un  rival  à  l'âge  de 
sept  ans.  J'invoquais  à  Vienne  le  témoi- 
gnage de  l'ambassadeur  de  mon  pays,  qui 
déclarait  m'avoir  connu  depuis  près  de 
vingt  ans  dans  la  position  qui  convient  à 
un  honnête  homme,  et  je  parvenais  ainsi 
à  faire  taire  la  calomnie  pour  un  instant; 
mais  il  en  reste  toujours  quelque  chose, 
et  je  n'ai  pas  été  surpris  de  la  retrouver 
ici.  Que  faire  à  cela,  monsieur?  Je  ne 
vois  autre  chose  que  de  me  résigner,  et  de 
laisser  la  malignité  s'exercer  à  mes  dé- 
pens. Je  crois  cependant  devoir,  avant  de 
terminer,  vous  communiquer  une  anec- 
dote qui  a  donné  lieu  aux  bruits  injurieux 
répandus  sur  mon  compte.  La  voici  :  Un 

violoniste  nommé  D i,  qui  se  trouvait 

à  Milan  en  1798,  se  lia  avec  deux  hommes 
de  mauvaise  vie,  et  se  laissa  persuader  de 
se  transporter  avec  eux  ,  la  nuit,  dans  un 
village  pour  y  assassiner  le  curé,  qui  pas- 
sait pour  avoir  beaucoup  d'argent.  Heu- 
reusement le  cœur  faillit  à  l'un  des  cou- 
pables au  moment  de  l'exécution,  et  il  alla 
dénoncer  ses  complices.  La  gendarmerie 
se    rendit  sur    les   lieux,   et  s'empara   de 

D i  et  de  son  compagnon  au  moment 

où  ils  arrivaient  chez  le  curé.  Ils  furent 
condamnés  à  vingt  années  de  fers,  et  jetés 
dans  un  cachot;  mais  le  général  Menou, 
après  qu'il  fût  devenu  gouverneur  de  Mi- 
lan, rendit  au  bout  de  deux  ans  la  liberté 
à  l'artiste.  Le  croiriez-vous,  monsieur? 
c'est  sur  ce  fond  qu'on  a  brodé  toute  mon 
bistoire.  Il  s'agissait  d'un  violoniste  dont 
le  nom  finissait  cni  .-ce  futPaganini;  l'as- 
sassinat devint  celui  de  ma  maîtresse  ou 
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de  mon  rival,  et  ce  fut  encore  moi  quon 
prétendit  avoir  été  mis  en  prison.  Seule- 
lîient,  comme  on  voulait  m'y  faire  décou- 
vrir ma  nouvelle  école  de  violon  ,  on  me 
fît  grâce  des  fers  qui  auraient  pu  gêner 
mon  bras.  Encore  une  fois ,  puisqu'on 
s'obstine  contre  toute  vraisemblance ,  il 
faut  bien  qne  je  cède.  11  me  reste  pourtant 
un  espoir  ;  c'est  qu'après  ma  mort  la  ca- 
lomnie consentira  à  abandonner  sa  proie, 
et  que  ceux  qui  se  sont  vengés  si  cruelle- 
ment de  mes  succès  laisseront  en  paix  ma 
cendre. 

<(  Agréez,  etc. 

((  Si;;né    Paganini.  d 

Lorsque  je  iui  présentai  cette  lettre  à 
signer,  en  présence  de  M.  Pacini,  l'diteur 
de  musique,  il  fit  beaucoup  d'objections 
contre  la  dernière  phrase;  il  ne  voulait 
point  paraître  consentir  à  rester  la  proie 
de  la  calomnie  jusqu'à  sa  mort;  j'eus  beau- 
coup de  peine  à  lui  faire  comprendre 
qu'après  ses  explications,  son  apparente 
résignation  terminerait  tout.  Enfin  il  céda , 
et  l'événement  prouva  que  j'avais  bien 
jugé;  caries  lithographies  disparurent,  et 
depuis  lors  il  n'a  plus  été  question  de  la 
scandaleuse  anecdote. 

En  1828  Paganini  se  rendit  à  Vienne  : 
l'efTel  qu'il  y  produisit  ne  se  peut  décrire. 
«  Au  premier  coup  d'archet  qu'il  donna 
(1  sur  son  Guarneri  (dit  M.  Schilling,  en 
u  style  poétique  ,  dans  son  Lexique  uni- 
<t  verscl  de  musique),  on  pourrait  presque 
«I  dire  au  premier  pas  qu'il  fit  dans  la 
«  salle ,  sa  réputation  était  décidée  en 
'i  Allemagne.  Enflammé  comme  par  une 
"  étincelle  électrique,  il  rayonna  et  brilla 
«  tout  à  coup  comme  une  apparition  mi- 
<i  raculeuse  dans  le  domaine  de  l'art.  » 
Il  y  a  cette  différence  entre  l'enthousiasme 
des  Allemands  et  celui  des  Français,  que 
le  premier  est  toujours  un  peu  sentimental 
et  sérieux,  tandis  que  celui  des  Français  a 
delà  turbulence,  et  n'est  pas  étranger  à  la 
gaieté.  Lorsque  Paganini  parut  sur  le  théâ- 
tre à   son  premier  concert  de  l'Opéra  de 


Paris,  il  y  eut  dans  toute  la  salle  une  excla- 
mation laudative,  ce  qui  n'empêcha  pas 
que  son  extérieur  bizarre,  et  la  singularité 
de  ses  gestes  ne  provoquassent  le  rire.  Un 
long  séjour  dans  la  capitale  de  l'Autriche 
et  des  concerts  multipliés  n'affaiblirent 
])as  l'impression  que  Paganini  y  avait  pro- 
duite à  son  arrivée.  La  même  admiration 
l'accueillit  dans  toutes  les  grandes  villes 
de  l'Allemagne  :  Prague  seule  lui  montra 
quelque  froideur,  peut-être  parce  que 
la  population  de  cette  ville  compte  un 
grand  nombre  de  violonistes  d'une  cer- 
taine habileté.  Après  trois  années  de  voya- 
ges et  de  succès  en  Autriche,  en  Bohême, 
en  Saxe,  en  Bavière,  en  Prusse,  et  dans 
les  provinces  rhénanes,  l'artiste  célèbre 
arriva  a  Paris  et  donna  son  premier  con- 
cert à  rOpéra,  le  9  mars  1831.  Ses  études 
de  violon  publiées  depuis  longtemps  dans 
cette  ville ,  sortes  d'énigmes  qui  avaient 
mis  en  émoi  tous  les  violonistes  ;  la  re- 
nommée européenne  de  l'artiste;  ses  voya- 
ges en  Allemagne  et  l'éclat  de  ses  succès 
à  Vienne,  à  Berlin,  à  Munich,  à  Franc- 
fort ,  avaient  excité  parmi  les  artistes 
Irançais  et  dans  le  public  un  vif  intérêt  de 
(  uriosité.  IJ  serait  impossible  de  décrire 
l'enthousiasme  dont  l'auditoire  fut  saisi 
en  écoutant  cet  homme  extraordinaire; 
l'émotion  alla  jusqu'au  délire,  à  la  fréné- 
sie. Après  lui  avoir  prodigué  des  applau- 
dissemens  pendant  et  après  chaque  mor- 
ceau ,  l'assemblée  le  rappela  pour  lui 
témoigner  par  des  acclamations  unanimes 
l'admiration  dont  elle  était  saisie.  Une 
rumeur  générale  se  répandit  ensuite  dans 
toutes  les  parties  de  la  salle,  et  partout  on 
entendit  des  exclamations  d'étonnement 
et  de  plaisir.  Les  mêmes  effets  se  repro- 
duisirent à  tons  les  autres  concerts  qui 
furent  donnés  par  Paganini  à  Paris. 

Vers  le  milieu  du  mois  de  mai,  il  s'é- 
loigna de  cette  ville  pour  se  rendre  à  Lon- 
dres où  il  excita  aussi  la  plus  vive  curio- 
sité,  mais  non  cet  intérêt  artistique  et 
intelligent  qui  l'avait  accueilli  dans  la 
capitale  de  la  France.  Le  prix   élevé  des 
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places  qu'il  fixa  pour  ses  concerts  lui  fit 
prodiguer  l'injure  et  l'outrage  par  les 
journaux  anglais  :  comme  si  l'artiste  n'a- 
vait pas  le  droit  de  fixer  le  prix  des  pro- 
duits de  son  talent  !  comme  s'il  imposait 
l'obligation  de  venir  l'entendre  !  Les  con- 
certs où  Paganini  joua  à  Londres ,  et  les 
excursions  qu'il  fit  dans  toute  l'A  ngleterre, 
en  Ecosse  et  en  Irlande,  lui  procurèrent 
des  sommes  considérables,  qui  s'accrurent 
encore  dans  ses  voyages  en  France  ,  en 
Belgique  et  en  Angleterre  pendant  les  an- 
nées suivantes.  De  retour  en  Italie  dans 
l'été  de  1834,  il  y  fit  l'acquisition  de  pro- 
priétés considérables ,  entre  autres  de  la 
villa  Gajona,  près  de  Parme.  IjC  14  no- 
vembre de  la  même  année  il  donna  à  Plai- 
sance un  concert  au  bénéfice  des  indigens, 
le  seul  où  il  se  soit  fait  entendre  en  Italie 
depuis  1828.  Pendant  l'année  1835  il 
vécut  alternativement  à  Gênes,  à  Milan  et 
dans  sa  retraite  près  de  Parme.  Le  choléra 
qui  sévissait  alors  à  Gênes  ,  fit  répandre 
le  bruit  de  sa  mort  ;  les  journaux  annon- 
cèrent cet  événement,  et  firent  à  l'artiste 
des  articles  nécrologiques  ;  mais  on  apprit 
ensuite  que  bien  que  sa  santé  fût  dans  un 
état  déplorable,  il  n'avait  pas  été  atteint 
par  le  fléau. 

En  1836  des  spéculateurs  l'engagèrent 
à  leur  donner  l'appui  de  son  nom  et  de  son 
talent  pour  la  fondation  d'un  Casino  dont 
la  musique  était  le  prétexte,  et  dont  le 
jeu  était  l'objet  réel  :  cet  établissement , 
dont  les  dépenses  furent  excessives  ,  s'ou- 
vrit dans  un  des  plus  beaux  quartiers  de 
Paris,  sous  le  nom  de  Casino  Paganini  ; 
mais  le  gouvernement  n'accorda  pas  l'au- 
torisation qu'on  avait  espérée  pour  en  faire 
une  maison  de  jeu ,  et  les  spéculateurs 
furent  réduits  au  produit  des  concerts  qui 
n'égalèrent  pas  les  dépenses.  Le  dépéris- 
sement progressif  des  forces  de  Paganini 
ne  lui  permit  pas  de  s'y  faire  entendre; 
pour  prix  des  fatigues  qu'il  avait  éprou- 
vées pour  se  rendre  à  Paris  et  de  la  perte 
de  sa  santé,  on  lui  fit  un  procès  qu'il  per- 
dit, et  les  tribunaux,  sans  avoir  entendu 


<a  défense,  le  condamnèrent  à  payer  cin- 
(]uante  mille  francs  aux  créanciers  des 
spéculateurs  ,  et  ordonnèrent  qn'il  serait 
privé  de  sa  liberté  jusqu'à  ce  qu'il  eût  sa- 
tisfait à  cette  condamnation.  Au  moment 
où  cet  arrêt  était  rendu,  Paganini  se  mou- 
rait à  Nice,  après  avoir  langui  quelque 
temps  dans  le  midi  de  la  France.  Ce  grand 
artiste  expira  le  27  mai  1840,  à  l'âge  de 
cinquante-six  ans,  laissant  à  un  fils  qu'il 
avait  eu  d'une  cantatrice  italienne  des 
richesses  considérables. 

Les  artistes  qui  ont  entendu  Paganini 
savent  ce  qui  le  distinguait  des  autres  , 
violonistes  célèbres  ;  mais  dans  vingt-cinq 
ou  trente  ans  il  n'existera  peut-être  plus 
un  seul  musicien  qui ,  l'ayant  entendu, 
pourra  dire  quelle  était  la  nature  de  son 
talent  :  je  crois  donc  devoir  entrer  ici 
dans  quelques  détails  sur  la  signification 
de  son  talent,  et  sur  les  moyens  qui 
lui  servaient  à  réaliser  sa  pensée  dans 
l'exécution.  Ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit,  un 
dévouement  à  l'étude,  dont  il  y  a  peu 
d'exemples  ,  avait  conduit  Paganini  à 
triompher  sans  peine  des  plus  grandes  dif- 
ficultés. Ces  difficultés,  il  se  les  créait  lui- 
même,  dans  le  but  de  donner  plus  de 
variété  aux  effets,  et  d'augmenter  les  res- 
sources de  l'instrument  ;  car  on  voit  que 
ce  fut  là  l'objet  qu'il  se  proposa  dès  qu'il 
fut  en  âge  de  réfléchir  sur  sa  destination 
individuelle.  Après  avoir  joué  la  musique 
des  anciens  maîtres,  notamment  de  Corelli, 
Vivaldi ,  Tartini  ,  puis  de  Pugnani  et  de 
Viotti,  il  comprit  qu'il  lui  serait  difficile 
d'arriver  à  une  grande  renommée  dans  la 
route  qu'avaient  suivie  ces  artistes.  Le 
hasard  fit  tomber  entre  ses  mains  le  neu- 
vième œuvre  de  Locatelli  [voyez  ce  nom) 
intitulé  L'Arte  di  nuova  modulazioney  et 
dès  le  premier  coup  d'œil  il  y  aperçut  un 
monde  nouveau  d'idées  et  de  faits  ,  qui 
n'avaient  point  eu  dans  la  nouveauté  le 
succès  mérité  ,  à  cause  de  leur  excessive 
difficulté,  et  peut-être  aussi  parce  que  le 
moment  n'était  pas  venu ,  à  l'époque  où 
Locatelli  publia  son  ouvrage  .  pour  sortir 
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des  formes  classiques.  l>es  circonstances 
étaient  plus  favorables  pour  Paganini,  car 
lebesoin  d'innovation  est  précisément  celui 
de  son  siècle.  En  s'appropriant  les  moyens 
de  son  devancier,  en  renouvelant  d'an- 
ciens effets  oubliés  {vojez  jean-jacqdes 
WALTHER),  en  y  ajoutant  ce  que  son 
génie  et  sa  patience  lui  faisaient  découvrir, 
il  parvint  à  cette  variété,  objet  de  ses  re- 
cherches, et  plus  tard,  caractère  distinctif 
de  son  talent.  L'opposition  des  différentes 
sonorités,  la  diversité  dans  l'accord  de 
l'instrument,  l'emploi  fréquent  des  sons 
harmoniques  simples  et  doubles,  les  effets 
de  cordes  pincées  réunis  à  ceux  de  l'archet, 
les  staccato  de  différens  genres,  l'usage 
de  la  double  et  même  de  la  triple  corde, 
une  prodigieuse  facilité  à  exécuter  les  in- 
tervalles de  grand  écart  avec  une  justesse 
parfaite,  enfin  une  variété  inouïe  d'aecens 
d'archet  :  tels  étaient  les  moyens  dont  la 
réunion  composait  la  physionomie  du  ta- 
lent de  Paganini  ;  moyens  qui  tiraient  leur 
prix  de  la  perfection  de  l'exécution,  d'une 
exquise  sensibilité  nerveuse,  et  d'un  grand 
sentiment  musical.  A  la  manière  dont 
l'artiste  se  posait  en  s'appuyant  sur  une 
hanche,  à  la  di>position  de  son  bras  droit 
et  de  sa  main  sur  la  hausse  de  son  archet, 
on  aurait  cru  que  le  coup  de  celiii-ci  de- 
vait être  donné  avec  gaucherie,  et  que  le 
bras  devait  avoir  de  la  roideur;  mais  bien- 
tôt on  s'apercevait  que  le  bras  et  l'archet 
se  mouvaient  avec  une  égale  souplesse, 
et  qne  ce  qui  paraissait  être  le  résultat 
de  quelque  défaut  de  conformation,  était 
dû  à  l'étude  approfondie  de  ce  qui  était  le 
plus  favorable  aux  effets  que  l'artiste  vou- 
lait produire.  L'archet  ne  sortait  pas  des 
dimensions  ordinaires  ;  mais  par  l'effet 
d'une  tension  plus  forte  que  l'ordinaire, 
la  baguette  était  un  peu  moins  rentrée.  11 
est  vraisemblable  qu'en  cela  Paganini  avait 
eu  pour  but  de  faciliter  le  rebondissement 
de  l'archei  dans  le  staccato  qu'il  fouettait 
et  jetait  sur  la  corde  d'une  manière  toute 
différente  de  celle  des  autres  violonistes. 
Dans  la  notice  qu'il  a  écrite  sur  lui-même 


eu  langue  italienne,  il  dit  qu'à  son  arrivée 
à  Lucques  on  fut  étonné  de  la  longueur 
de  son  archet  et  de  la  grosseur  de  ses  cor- 
des ;  mais  plus  tard  il  s'aperçut  sans  doute 
de  la  difficulté  de  faire  vibrer  de  grosses 
cordes  dans  toutes  leurs  parties ,  et  con- 
séquemment  d'en  obtenir  un  son  pur,  car 
il  en  diminua  progressivement  la  dimen- 
sion, et  lorsqu'il  se  fit  entendre  à  Paris, 
ses  cordes  étaient  au-dessous  de  la  gros 
seur  moyenne.  Les  mains  de  Paganini 
étaient  grandes,  sèches  et  nerveuses.  Par 
l'effet  d'un  travail  excessif,  tous  ses  doigts 
avaient  acquis  une  souplesse,  une  aptitude 
dont  il  est  impossible  de  se  faire  une  idée. 
Le  pouce  de  la  main  gauche  se  renversait 
même  à  volonté  jusque  sur  la  paume  de 
la  main,  lorsque  cela  était  nécessaire  pour 
certains  effets  du  démanché. 

La  qualité  du  son  que  Paganini  tirait 
de  l'instrument  était  belle  et  pure ,  sans 
être  excessivement  volumineuse,  excepté 
dans  certains  effets ,  où  il  était  visible 
qu'il  rassemblait  toutes  ses  forces  ]30ur 
arriver  à  des  résultats  extraordinaires. 
Mais  ce  qui  distinguait  surtout  cette  par- 
tie de  son  talent,  c'était  la  variété  de  voix 
qu'il  savait  tirer  des  cordes  par  des  moyens 
qui  lui  appartenaient,  ou  qui,  après  avoir 
été  découverts  par  d'autres  ,  avaient  été 
négligés,  parceqn'on  n'en  avait  pas  aperçu 
toute  la  portée.  Ainsi,  les  sons  harmoni- 
ques, qui  avaient  toujours  été  considérés 
plutôt  comme  un  effet  curieux  et  borné 
que  comme  une  ressource  réelle  pour  le 
violoniste,  jouaient  un  rôle  important  dans 
le  jeu  de  Paganini.  Ce  n'était  pas  seule- 
ment comme  d'un  effet  isolé  qu'il  s'en 
servait,  mais  comme  d'un  moyen  artificiel 
pour  atteindre  à  de  certains  intervalles, 
que  la  plus  grande  extension  d'une  main 
fort  grande  ne  pouvait  embrasser.  C'était 
aussi  par  les  sons  harmoniques  qu'il  était 
parvenu  à  donner  à  la  quatrième  corde  des 
ressources  dont  l'étendue  était  de  trois  oc- 
taves. Avant  Paganini ,  personne  n'avait 
imaginé  que  hors  des  harmoniques  natu- 
rels il  fût  possible  d'en   exécuter  de  dou- 
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l)lcs  on  tierce,  quinte,  sixte,  enfin  qu'on 
pût  faire  inarclicr  à  l'octave  fies  sons  na- 
turels et  des  sons  harmoniques;  tout  cela, 
Pajjanini  l'exécutait  clans  tontes  les  posi- 
tions, avec  une  facilité  merveilleuse.  Dans 
le  cliant ,  il  employait  fréquemment  un 
effet  de  vibration  frémissante  qui  avait  de 
l'analogie  avec  la  voix  humaine;  mais  par 
les  glissemens  affectés  de  la  main  qu'il  y 
joignait,  cette  voix  était  celle  d'une  vieille 
femme,  et  le  chant  avait  les  défauts  et  le 
mauvais  goût  qu'on  reprochait  autrefois  à 
certains  chanteurs  français.  L'intonation 
de  Paganini  était  parfaite,  et  cette  qualité 
si  rare  n'était  pas  im  de  ses  moindres 
avantages  sur  la  plupart  des  autres  violo- 
nistes. 

Après  avoir  rendu  hommage  dans  l'ap- 
préciation du  talent  de  ce  grand  artiste,  il 
est  nécessaire  de  le  considérer  dans  l'im- 
pression générale  que  laissait  son  exécu- 
tion. Beaucoup  de  personnes  trouvaient 
son  jeu  poétique  et  pai  ticulièrement  re- 
marquable dans  le  chant  :  je  viens  de  dire 
les  motifs  qui  ne  me  permettent  pas  de 
partager  leur  opinion  à  cet  égard.  Ce  que 
j'éprouvais  en  l'écoutant  était  de  l'éton- 
nement,  de  l'admiration  sans  bornes  ;  mais 
je  n'étais  point  touché,  point  ému  du  sen- 
timent qui  me  paraît  inséparable  de  la 
musique  véritable.  La  poésie  du  jeu  du 
grand  violoniste  consistait  surtout  dans  le 
brillant,  et,  si  j'ose  m'exprimer  ainsi,  dans 
la  maestrie  de  son  archet  ;  mais  il  n'y 
avait  point  de  véritable  tendresse  dans  ses 
accens.  Et  ce  qui  prouve  que  sa  supériorité 
consistait  dans  son  adresse  merveilleuse 
à  se  servir  de  ses  ressources  propres,  plutôt 
que  dans  l'expansion  d'un  profond  senti- 
ment, c'est  qu'il  s'est  montré  à  Paris  au- 
dessous  du  médiocre  dans  deux  concertos 
de  Kreutzer  et  de  Rode,  infiniment  moins 
difficiles  que  ses  propres  compositions,  et 
que  je  l'ai  trouvé  d'une  nullité  absolue 
dans  le  quatuor.  C'était  Paganini,  moins 
le  caractère  distinctif  de  son  talent  :  ce 
n'était  plus  rien.  Si  l'on  considère  les  dé- 
couvertes de  cet  artiste  célèbre  dans  leur 


application  aux  progrès  de  Tart  et  à  la 
musique  sérieuse,  on  verra  que  leur  in- 
fluence a  été  bornée,  et  que  ces  choses 
n'ont  été  bonnes  qu'entre  ses  mains.  11 
a  eu  quelques  imitateurs  chez  qui  l'imita- 
tion a  tué  le  talent  naturel.  L'art  de  Pa- 
ganini est  un  art  à  part,  qui  est  né  avec 
lui,  et  dont  il  a  emporté  le  secret  dans  la 
tombe. 

Je  viens  de  me  servir  d'un  mot  qu'il 
répétait  souvent;  car  il  assurait  que  son 
talent  était  le  résultat  d'un  secret  décou- 
vert par  lui,  et  qu'il  révélerait  avant  sa 
mort,  dans  une  méthode  de  violon  qui 
n'aurait  qu'un  petit  nombre  de  pages,  et 
qui  jetterait  tous  les  violonistes  dans  la 
stupéfaction.  Un  tel  artiste  devait  être  de 
bonne  foi;  mais  ne  se  trompait-il  point? 
n'était-il  pas  sous  l'influence  d'une  illu- 
sion? Y  a-t-il  un  autre  secret  que  celui 
que  la  nature  met  dans  le  cœur  de  l'ar- 
tiste, dans  l'ordre  et  dans  la  persévérance 
de  ses  études?  Je  ne  le  crois  pas.  Quoiqu'il 
en  soit,  la  mort  n'a  pas  permis  que  le 
secret  dont  parlait  Paganini  fût  divul- 
gué. 

Un  grand  mérite  se  révélait  dans  les 
compositions  de  Paganini  :  nouveauté  dans 
les  idées,  élégance  dans  les  formes,  richesse 
dans  l'harmonie  et  variété  dans  les  effets 
de  l'instrumentation  ;  telles  étaient  les 
qualités  qu'on  remarquait  dans  ses  cincer- 
tos.  Il  n'avait  pas  voulu  consentir  à  les 
publier  avant  d'avoir  terminé  ses  voyages 
et  d'être  retourné  en  Italie  :  il  est  à  crain-. 
dre  qu'ils  ne  paraissent  jamais,  car  je  crois 
être  certain  que  Paganini  n'avait  écrit  que 
l'orchestre,  et  que  la  partie  principale  du 
violon  n'était  que  dans  sa  mémoire.  Dans 
la  notice  qu'il  a  écrite  sur  lui-même 
[voyez  la  Revue  musicale,  t.  9,  p.  144), 
il  ne  reconnaît,  parmi  les  œuvres  publiés 
sous  son  nom,  que  les  suivans  :  1"  24  ca- 
prices ou  études  pour  violon  seul,  op.  1, 
Milan,  Ricordi;  Paris,  Pacini.  20  6  sona- 
tes pour  violon  et  guitare,  op.  2,  ibid. 
5°  6  idem,  op.  3,  ibid.  4°  3  quatuors 
pour  violon,  alto,  guitare  et  violoncelle, 
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op.  4,  Milan,  Ricordi  ;  Paris,  Ricliaiilt". 
5"  3  idenij  op.  5,  Milan,  Ricordi.  Toutes 
îes  ai;tres  produclions  publiées  sous  le 
nom  de  Pnjjanini  sonl  des  fraudes  mer- 
cantiles. 

Reaucoup  de  notices  sur  la  vie  et  le  ta- 
lent   de    Pajjanini   ont   été  publiées    soit 
dans  des   reeueils,    soit   séparément;   les 
principales  sont   :   1°  Paganini's  Lehen 
wid  Treihcn  als  Kiinstlerundals  Mensch 
(Vie  et  aventures  de  Pafjanini ,  considéré 
comme  artiste  et  comme  homme) ,  Pra- 
gue ,  Calve,  1830,  in-8°  de   410   pages, 
M.  Sclioltky,  professeur  à  Prague,  est  au- 
teur de  ce  livre,  qui  n'est  en  quelque  sorte 
qu'une    compilation    des   journaux    alle- 
mands ;  ofi  y  trouve  le  portrait  de  l'ar- 
tiste. Un  extrait  de  cet  ouvrage  a  paru  à 
Hambourg  sous  ce  titre  :  2"  Paganini's 
Lehen  iind  Charakter(Wv:  et  carai  tère  de 
Paganini),  in-8°.  3"  Puganini  in  seineni 
Beisavai^en    und    Zinwier,    in    seincii 
redselii^en  Stunden,  iti  geseilschaftUchen 
Zirheln  inid  seinen  Cotuerten  (Paganini 
dans  sa  cliaise  de  poste  et  dans  sa  cliam- 
hre,etc.).  Brunswick,  Vieweg,  1830.  in-8" 
de  68  pages.  M.  George  Ilarry's,  auteur  di- 
cet  écrit,  est  un  Anglais  attaclié  à  la  cour 
de  Hanovre  ,   qui  a  suivi    Paganini  dans 
loule  l'Allemagne,  pour  l'étudier  connue 
iiommeet  comme  artiste,  dans  le  but  d'é- 
crire cette  notice,  où  Paganini  lrou\ait  de 
l'exactitude.  4°  M.   Scliiilz,    piofesseur  à 
Halle,  a  annoncé  un  écrit  intitulé:  Lehen, 
Characler  und   Kunst  N.    Paganini's , 
eine  Skizze  (Esquisse  de  la  vie,  du  caiac- 
tère    et   de    l'art   de    Nicolas   Paganini), 
Leipsick ,    Rein ,    in-8".    J'ignore    si    crt 
opuscule  a  paru.  5"  Notice  sur  le  celèhre 
violoniste  JS'icolo  Pagntdni.  par  M.  J.  lin- 
bert  de  la    Plialèque,    Paris,  E.  Guyot, 
in-8"  de  66  pages ,  avec  portrait  [voyez 
sur  cet  écrit  la  Revue  musicale ,  t.  VII, 
p.  35).  6"  Paganini,  sa  vie,  sa  personne 
et  quelques  mots  sur  son  secret  ,  par 
G.  E.  Ânders,   Paris,  Deiaunay,    1831, 
in-8"  de  3  feuilles  [voyez  sur  cet  écrit  \;\ 
Bévue  musicale,  t.  X!.  p.  4G).  7"  Paga- 

TOMT.    MI. 


niin  et  Hériot,  ou  Avis  aux  artistes  qui 
se  destinent  à  l'enseignemeul  du  violon, 
par  Fr.  Fayolle,  Paris,  Legonest,  1831, 
in-S"  [voyez  sur  cet  opuscule  la  Revue 
musicale,  t.  XI,  p.  97-100,  105-107). 
Bennali  avait  composé  uue  Notice  phy- 
siologique sur  le  célèbre  violoniste  Pa- 
ganini,q\i'i\  a  lue  à  l'Académie  royale  des 
sciences,  en  1831,  et  dont  il  a  été  publn' 
des  extraits  dans  la  Revue  musicale  [t.  XI, 
p.  113-116)  j  j'ignore  si  ce  morceau  a  été 
imprimé. 

PAGENDARM  (jacques),  cantor  à 
Lubeck  ,  naquit  à  Hervorden,  le  6  décem- 
bre 1646.  Après  avoir  fréquenté  les  écoles 
de  Hildesbeim  et  de  31agdebourg,  il  suivit 
les  cours  des  universités  de  Helmstadt  et 
(le  Wittenberg.  En  1670  il  obtint  la  placi- 
de cliantre  à  Osnabruck,  et  neuf  ans  aprè.'- 
il  eut  le  même  emploi  à  Lubeck  ,  où  il 
fut  installé  le  28  aoiU  1679.  A  cette  oc- 
casion il  prononça  un  discours  sur  la  mu- 
sique, qui  n'a  point  été  imprimé.  1!  mou- 
rut le  14  janvier  1706,  après  avoir  remjili 
lionorableinent  ses  fonctions  pendant 
vingt-sept  années.  On  a  de  sa  composition; 
Cantiones  sacrœ ,  (pue  ccetus  Puhccen 
sis  scolast.  sub  horarum  intervallis  ca- 
nerc  consuevit,  Lubeck,  in-8". 

PAGI  (  FRANÇOIS  ) ,  né  à  Lambesc  ,  en 
1654  ,  entra  de  bonne  heure  dans  l'ordre 
des  cordeliers.  Après  avoir  enseigné  quel- 
que temps  la  philosophie  ,  il  obtiiit  de  ses 
supérieurs  la  permission  de  se  livrei-  en- 
tièrement aux  travaux  littéraires  et  aux 
recherches  de  chronologie  ;  mais  une  chule 
qui!  fit  le  contraignit  à  un  repos  absolu  , 
et  après  avoir  langui  onze  ans,  il  mourut 
à  Orange,  le  21  janvier  1721.  On  a  de 
lui  :  Breviarum  /lisiorico-chro/iologico- 
crit/cum,  illustrium  Ponlificum  romano- 
rum  gesta  ,  conciliorum  generahum 
acta,  etc.  complectens,  Anvers  (Genève), 
1717-27,  4  vol.  in-4".  On  y  trouve  des 
rechercbes  intéressantes  sur  les  encoura- 
gemens  donnés  par  les  papes  à  la  musique 
d'église. 

l'AGlN  (  \kdre-noël),  violoniste  célè- 
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].re,  ■..■.■..  J  721  ',  lit,  dans  V*:;*^"^'""!"'"" 
voyage  en  Italie  dans  le  but,  d  l^'^/^  "^.7 
Tartini,  dont  il  rorut  des  Iceons.  De  re- 
tour à  Paris,  il  s'y  fit  entendre  au  eoncpii: 
spirituel  en  1750.  D'aliord  il  y  eut  de 
bi'illans  suceis  ;  mais  sa  jierscvérance  à 
ne  jouer  que  de  la  musique  de  son  maître 
parut  aux  musieiens  fiançais  une  insulte 
pour  les  violonistes  nationaux  j  ils  se  li- 
guèrent contre  lui,  et  lui  firent  donner  un 
jour  des  applaudissemens  ironiques ,  qui 
lui  firent  prendre  la  résolution  de  ne  ]dns 
paraître  en  piiLlic.  Le  duc  de  Clermont, 
son  protecteur,  le  consola  de  sa  disgrâce,  en 
lui  accordant  un  emploi  lionorahle  dans 
sa  maison.  Depuis  celte  époque,  Pagin 
cessa  de  laire  sa  profession  de  la  musi- 
que, et  ne  se  fil  plus  entendre  que  dans 
les  salojis  de  quelques  grands  seigneurs, 
et  chez  ses  amis.  En  1770,  Burney  l'en- 
tendit à  Paris ,  et  admira  la  belle  qualité 
de  son  qu'il  tirait  de  linstrument,  son 
expression  dans  l'adagio,  et  la  légèreté  de 
son  archet  dans  les  traits  brillans.  L'épo- 
que de  la  m(irt  de  ce  virtuose  est  ignorée. 
On  a  gravé  de  sa  composition  à  Paris ,  en 
1748,  six  sonates  pour  violon  ,  avec  basse. 
M.  Cartier  a  inséré  l'adagio  de  la  sixièrîie 
dans  sa  Division  des  écoles  de  violon,  sous 
le  n°  139. 

PAINI  (Ferdinand)  ,  né  à  Parme  ,  vers 
1775,  reçut  des  leçons  de  contrepoint  de 
Gbirelti,  et  se  livra  à  la  composition  dra- 
matique. 11  donna  à  Milan,  à  Parme  et  à 
Venise  quelques  opéras  dont  jilusieurs  ob- 
tinrent du  succès.  Parmi  ces  ouvrages  on 
remarque  :  1"  La  Giardiniera  hriUanle. 
2»  //  Porlantino.  3°  La  Figlia  delV 
aria.  i°  La  Cameriera  asiida.  5°  Marc- 
JnLonio,  6°  La  Moglie  saggia.  Ce  der- 
nier opéra  a  été  joué  au  théâtre  Re  de 
Milan ,  dans  la  saison  du  carnaval ,  en 
1815.  Je  n'ai  point  de  renseignemens  sur 
a  suite  delà  carrière  de  cet  artiste. 

PAISIBLE  (.  .  .  .),  flûtiste  et  com- 
positeur   français ,    vécut   en    Angleterre 
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!!îins  la  s^eo,"''-..  Progrès  de  l'art  et  à  la 
siècle.  Il  était  à  Lom;7'''"''a  que  leur  in- 
connaîl  de  lui  des  Irios  poul'  ces  choses 
qui  ont  été  publiés  à  Londres,  sous  ci-, 
litre  :  Mn.sick  perjbnned  before  lier 
Mnjesly  and  ilie  iiew  Kmg  of  Spain , 
he'mg  overliires  3  (  Musique  exécutée  de- 
\ant  Sa  Majesté  et  le  nouveau  roi  d'Espa- 
gne, consistant  en  trois  ouvertures). 
Paisible  est  aussi  auteur  des  ouvrages  dont 
les  titres  suivent  :  1"  Pièces  à  5  et  4  par- 
ties pour  les  fliites,  violons  et  liaulhois, 
Amsterdam,  Roger.  2°  Quatorze  sonates 
à  '^Jliites,  idid.  3"  Six  sonates  à  '2jïiites, 
ibid. 

PAISIBLE  ( .  .  .  .),  violoniste  distin- 
gué, naquit  à  Paris  en  1745,  et  reçut  des 
leçons  de  Gaviniès.  Son  talent  et  la  pro- 
tection de  son  maître  le  firent  entrer  dans 
l'orchestre  du  concert  spirituel  et  dans  la 
musique  de  la  duchesse  de  Bourbon-Conti. 
Le  désir  de  se  faire  connaître  lui  fit  par- 
courir ensuite  une  partie  de  la  France,  les 
Pays-Bas,  1  Allemagne  ,  et  le  conduisit  à 
Saint-Pétersbourg.  Partout  il  recueillit 
des  applaudissemens.  Il  avait  espéré  de  se 
faire  connaître  de  l'impératrice  Catherine, 
mais  Loin,  alors  au  service  de  cette  sou- 
veraine, sut  l'écarter  par  ses  intrigues.  La 
recelte  de  deux  concerts  qu'il  donna  n'ayant 
pu  suffire  à  son  entretien ,  il  s'en^awa  au 
service  d'un  seigneur  russe,  qui  le  condui- 
sit à  Moscou  ;  mais  bientôt  les  dégoûts  de 
celte  position  la  lui  firent  abandonner.  Il 
essaya  de  donner  encore  des  concerts,  dont' 
les  frais  absorbèrent  le  produit.  Demeuré 
sans  ressources,  il  ne  lui  restait  plus  qu'à 
donner  des  leçons  ;  mais  il  ne  put  s'y  ré- 
soudre ,  dans  la  crainte  de  porter  préju- 
dice à  son  talent.  Il  promit  à  ses  créan- 
ciers qu'il  se  libérerait  envers  eux  dès  qu'il 
serait  retourné  à  Saint-Pétersbourg;  mais 
arrivé  dans  cette  ville,  et  n'y  trouvant  pas 
les  ressources  qu'il  avait  espéré,  il  se  tua 
d'un  coup  de  pistolet,  en  1781  ,  laissant 
une  lettre  où  il  priait  ses  amis  de  payer 
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op.  4,  itlilaii,    liicordi  •      '^'    , 
-    r-  ■  7  r    '.  dutres  eftcls ,  dont  la 

:}°  ô  idem,  op.  ^  ' 

les  -trp'-.  ■'^^''''t  fli^  Aeai-.W;;?p  ^3  somp,^^ 
j  çliî"T,''.''^!\r  (fents  roubles  qu'il  devait, 
ielle  fut  la  {in  déploraMc  de  cet  artiste, 
dont  le  talent  méritait  un  meilleur  sort. 
On  a  gravé  de  sa  composition  :  1''  Deux 
concertos  pour  le  violon  ,  op.  1  ,  Paris. 
2"  Six  quatuors  pour  deux  violons,  alto  et 
Lasse,  op.  2,  Londres.  5"  Six  idem,  op.  5, 
Paris. 

PAISîELLO  (jean),  compositeur  célè- 
bre, fils  d'un  artiste  vétérinaire,  naquit  à 
Tarente,  le  9  mai  1741.  Dès  l'âge  de  cinq 
ans,  ses  parens  le  firent  entrer  au  colléfje 
des  jésuites  du  lieu  de  sa  naissance.  Le 
chevalier  Guarducci,  maître  de  cha|Hdlo 
de  l'église  des  capucins .  ayant  remarqué 
pendant  le  cliant  des  offices  que  le  jeune 
Paisiello  était  doué  d'une  belle  voix  de 
contralto  et  d'une  oreille  musicale,  lui  fit 
cbanter  de  mémoire  quelques  solos  dans 
sa  musique,  et  fut  si  satisfait  de  son  in- 
telligence, qu'il  donna  à  ses  parens  le 
conseil  de  l'envoyer  étudier  à  Naples  sous 
la  direction  de  quelque  maître  habile. 
Ceux-ci  eurent  d'abord  beaucoup  de  peine 
à  se  décider  à  se  séparer  de  leur  fils  ;  mais 
ses  lieureuses  dispositions  ponrla  musique 
leur  firent  prendre  enfin  la  résolution  de 
lui  faire  étudier  cet  art,  et  après  l'avoir 
confié  à  un  prêtre,  nommé  Charles  Resta, 
pour  lui  en  enseigner  les  élémens,  son  pèie 
le  conduisit  à  Naples  an  mois  de  mai 
1754,  et  parvint  à  le  faire  aduiettre  comme 
élève  au  Conservatoire  de  S.  Onofrio,  alors 
dirigé  par  Durante.  Ce  savant  maître  tou- 
chait alors  à  la  fin  de  sa  glorieuse  car- 
rière ;  cependant  il  eut  bientôt  discerné 
rheureuse  organisation  de  son  nouvel  élève,- 
il  lui  donna  des  leçons  dans  lesquelles  il 
fut  remplacé  deux  ans  après,  par  Cotu- 
macci  et  Abcs,  qui  professaient  les  mêmes 
doctrines.  A])rès  cinq  ans  de  séjour  dans 
lécole ,  Paisiello  obtint  le  titre  non  de 
premier  maître,  comme  le  disent  Choron, 
Fayolle  et  Lesueur,  dans  leurs  notices  , 
mais  celui  de  maître  primaire,  c'est-à-dire. 
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/»>»e/ /^eV-  .'"'"^«'ridant  quatre  autres 
"  des''"'^^''^^^*'-  ^^^  niesses,  psaumes,  mo- 
t*l*sî^'dràtoires  ,  et  pour  m.';rquer  la  fin  de 
ses  études,  en  1765,  il  composa  un  inter- 
mède, qui  fut  exécuté  sur  le  petit  théâtre 
du  Conservatoire.  Le  charme  mélodique  et 
la  touche  léjjère  de  cette  première  pro- 
duction dramatique  eurent  du  retentisse- 
ment en  Italie  ;  ces  qualités,  auxquelles  le 
compositeur  a  dû  la  plupart  de  ses  succès, 
lui  procurèrent  immédiatement  l'avantage 
d'être  appelé  à  Bologne ,  pour  y  écrire 
deux  opéras  boulTes  ,  La  Pupilla  et  // 
Moitdo  a  roverscio ,  au  tbéâtre  Marsigli. 
Leur  succès  eut  tant  d'éclat,  que  la  répu- 
tation du  jeune  comjjositeur  s'étendit  en 
un  instant  dans  toute  l'Italie.  Modènc 
l'appela  pour  écrire  Fopéra  bouffe  intitulé 
La  Madama  umorista,  et  deux  opéras 
sérieux  {Demctrio  et  Artaserccs  ).  A 
Parme ,  les  trois  opéras  bouffes  Le  l'ir- 
luose  ridicole.  Il  Négligente,!  Bagin  di 
Ahano,  justifièrent  et  accrurent  l'opinion 
déjà  formée  de  son  talent.  Appelé  à  Ve- 
nise, il  y  vit  le  plus  brillant  succès  cou- 
ronner ses  opéras  //  Ciarlone ,  L'Jmore 
in  ballo,  et  La  Pescatrice.  Bientôt  après 
il  reçut  un  engagement  pour  Rome.  Rome, 
alors  l'arbitre  de  la  renommée  des  musi- 
ciens de  l'Italie,  y  mettait  le  sceau  ,  et 
quelquefois  y  portait  un  échec,  par  la  sé- 
vérité ou  par  le  caprice  de  ses  jugcmens. 
Paisiello  ne  fut  point  effrayé  du  dange- 
reux honneur  qui  lui  était  réservé.  Ce  lut 
là  qu'il  écrivit  //  Marchese  di  Tulipano, 
délicieuse  composition  qui  fut  accueillie 
dans  toute  l'Europe  par  une  vogue  sans 
exemple  à  cette  époque,  et  dont  la  traduc- 
tion commença  ,  vingt  ans  plus  tard  ,  l.i 
réputation  du  chanteur  français  Martin, 
à  l'Opéra-Coinique.  Cependant  une  der- 
nière  épreuve  difficile  était  réservée  à 
Paisiello,  car  on  l'appelait  à  Naples,  où 
brillaient  de  grands  artistes  dont  il  allait 
devenir  le  rival.  A  leur  tête  éiait  Piccinni, 
alors  le  plus  illustre  compositeur  drama- 
tique fie  l'Italie.  Paisiello,  dit  M.  Quatre- 
mère  de  Oiiincy  ,  dans  sa  notice  sur  ce 
0' 
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niaîlrcî,  s(^  {;ar(lii  bien  de  lui  fairfi  snupron- 
ner  lii  moiuiir»;  |irélr!ilJoii  de"  s*^  meltre  en 
parallèle  avfc  lui.  Il  n'en  apjirocluu'f /j.'.'  a- 
vec  la  soumission  dun  inférit'ur,  avor 
tous  les  égards  d'nn  élève  docile,  laissant 
à  ses  propres  ouvrajjes  le  soin  de  lui  pré- 
parer un  compétiteur  daii^ijereux.  Quelques 
succès  d'éclat,  entre  lesquels  on  remarque 
celui  de  Vldolo  Cinese-,  achevèrent  de  pla- 
cer Paisiello  an  nombre  des  compositeurs 
italiens  de  premier  ordre.  Ce  dernier  opéra 
fut  joué  dans  l'intérieur  du  palais,  snr  le 
petit  tliéâtre  de  la  cour  ;  honneur  qui,  jus- 
qu'alors n'avait  été  accordé  qu'aux  opéras 
sérieux.  Venise,  Rome,  Milan,  Turin,  ap- 
pelèrent tour  à  tour  et  à  plusieurs  repri- 
ses son  auteur,  dont  la  prodi^nense  fécon- 
dité égalait  le  talent. Le  départ  de  Piccinni 
pour  la  France  l'aurait  laissé  à  Naples 
sans  rivaux  ,  si  le  jeune  (^imarosa  ne  lai 
eût  préparé  de  dangereuses  luttes.  11  est  pé- 
nible d'avouer  que  ce  nefut  pas  senlemenl 
avec  lus  ai-mes  du  talent  que  Paisiello  se 
mesura  avec  lui,  et  qu'en  plus  d'une  oc- 
casion il  eut  recours  à  Tintrigue  ,  aux  ca- 
bales ,  pour  empèclier,  ou  du  moins  pour 
atténuer  les  succès  de  son  émule.  Les 
mêmes  moyens  furent  employés  par  lui 
contre  Guglielmi,  lorsque  celui-ci  revint 
de  Londres  ,  après  une  absence  de  quinze 
ans  ,  avec  une  verve  de  talent  qui  ne  sem- 
blait pas  devoir  se  trouver  dans  un  homme 
de  son  âge. 

Le  due  Confesse  et  La  Disfatta  di 
Dario ,  venaient  de  mettre  le  sceau  à  la 
réputation  de  Paisiello,  à  Rome,  en  1111 , 
lorsque  des  offres  avantageuses  lui  par- 
vinrent à  la  fuis  de  Vienne  ,  de  Londres  et 
de  Saint-Péters])ourg  ;  il  accepta  celles  de 
l'impératrice  Catherine,  et  le  25  juillet 
1777  '  ,  il  s'éloigna  de  Naples  pour  se 
rendre  en  Russie.  Le  traitement  qui  lui 
avait  été  accordé  ,  et  les  divers  avantages 


dont  il  jouissait  avaient  porté  son  revenu 
à  neuf  iriille  roubles,  qui  représentaient 
alors  une  >ùiJim:  u 'environ  triïnle  mille  (V. 
Jamais  situation  si  mavn.'iC'ijne  n'avait 
été  celle  d'un  compositeur  dramatique; 
mais  la  fécondité  de  Paisiello  ,  pendant  les 
neuf  années  de  son  séjour  en  Russie, égala 
la  libéralité  de  Catherine.  Au  nombre  des 
compositions  qu'il  écrivit  au  service  de  la 
cour  dt:  Saint-Pétersbourg,  on  remarque 
La  Seiva  j  adrona,  Il  Malrimonio  inas- 
peltato,  Il  Barhieredi  Seviglia,  l  Fdo- 
sofi  imagijiari,  Lafiiita  ^mante^  ouvrage 
composé  pour  l'entrevue  de  Catherine  avec 
Joseph  II,  à  Mohilow,  Il  Moiido  délia 
Liuia  ,  La  NitLeti,  Lucinda  ed  Arlenii- 
doro,  AÏcide  al  Bivio,  Aclnlle  in  Sciro, 
des  cantates  et  des  pièces  de  piano  pour  la 
grande-duchesse  Marie  Federowna.  Quel- 
ques-unes de  ces  productions  sont  comptées 
parmi  les  plus  belles  de  l'auteur.  Comblé 
des  faveurs  de  Catherine,  Paisiello  reprit 
le  chemin  de  l'Italie  après  huit  ans  de  séjour 
à  la  cour  de  Saint-Pétersbourg,  s'arrêtant 
d'abord  à  Varsovie,  où  il  composa  l'oratorio 
de  la  Passion,  sur  le  poème  de  Métastase, 
pour  le  roi  Poniatowski,  puisa  Vienne, 
où  il  écrivit  pour  l'empereur  Joseph  H 
douze  symphonies  concertantes  à  grand 
orchestre,  et  l'opéra  bouffe // ^Se  Teodoro, 
qui  renferme  un  septuor  devenu  célèbre 
dans  toute  l'Europe  ,  délicieuse  composi- 
tion d'un  genre  absolument  neuf  alors,  et 
modèle  de  suavité,  d'élégance  et  de  verve 
comique. 

Cependant ,  au  moment  même  où  sa 
brillante  imagination  enfantait  ce  bel  ou- 
vrage, le  bruit  se  répandait  à  Rome  que 
Paisiello  avait  ressenti  l'influence  des 
glaces  du  Nord.  L'origine  de  cette  opinion 
se  trouvait  dans  les  partitions  du  Bat-hier 
de  Sêville ,  de  /  Filosofi  imaginari ,  et 
de /Z  Monda  délia  Luna ,  qui,  transpor- 


'  Dans  les  noies  que  Paisiello  a  fournies  à  Choron 
pour  sa  hio{;rn[3liic,  il  a  placé  la  date  de  son  départ  un 
an  avant  celle-ci  ;  mais  il  usait  en  cela  d'adresse  pour 
démentir  les  liruils  désavantageux  qui  s'étaient  répan- 
duJi  cnnlie  liii..n  l'occasion    de   sc5   inlrignps  pour  em- 


pêcher les  succès  de  Guglielmi,  pendant  le  carnaval  de 
1777.  La  date  que  je  donne  est  certaine  ;  elle  résulte  de 
celle  de  la  représentation  de  l'opéra  de  Vaisiello  Dat 
finln  il  icro,à   ÎVaples,  au  mois  de  juin  1777. 
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îôc'S  en  Italie,  n'avaient  pas  paru  e'nprciii- 
tcs  du  charme  répandu  dans  les  ouvrajjes 
de  la  jeunesse  de  leur  auteur.  Soumis  à 
l'impression  du  goût  des  peuples  du  Nord 
po!ir  des  combinaisons  plus  fortes  que  celle 
des  airs,  objets  de  la  passion  exclusive  dos 
Italiens  ,  il  avait  multiplié  dans  ces  paiti- 
tions  les  morceaux  d'ensemble,  et  avait 
jeté  dans  la  coupe  de  ses  ouvrages  une  va- 
riété de  moyens  et  d'eiYets  dont  le  mérite 
était  mal  apprécié  par  ses  compatriotes. 
Une  sorte  de  prévention  délavoralde  l'ac- 
cueillit donc  lorsqu'il  se  rendit  à  Rome  , 
pour  y  écrire  ,  au  carnaval  de  1785  ,  l'o- 
péra boufle  L'Anior  ingegnloso.  La  pièce 
d'abord  accueillie  avec  froideur,  se  vit 
menacée  d'une  cliute  au  finale  du  pre- 
mier acte,  et  ne  se  releva  qu'au  second. 
Blessé  de  l'idée  de  l'affront  qu'il  avait 
seulement  entrevu  ,  Paisiello,  habitué  de- 
j)iiis  longtemps  à  ne  rencontrer  que  des 
succès  ,  se  promit  de  ne  jilus  écrire  pour 
les  théâtres  de  Rome,  et  l'on  remarque  en 
elïet  qu'il  n'accepta  plus  d'engagement 
pour  cette  ville.  11  est  singulier  que  les 
Romains ,  après  avoir  montré  si  peu  de 
penchant  pour  les  ouvrages  écrits  par  le 
compositeur  en  Russie  ,  aient  ensuite 
éprouvé  tant  de  synipathiepourZe  Barbier 
de  Séville,  un  de  ces  ouvrages,  qu'ils  vou- 
lurent faire  expier  à  Rossini  1  audacieuse 
entreprise  d'une  musique  nouvelle  sur  le 
même  sujet. 

i\a])les,où  la  faveur  du  roi  fixa  Tari  iste 
célèbre  ,  obtint  depuis  lors  presque  seule 
les  fruits  d'une  imagination  dont  l'âge 
semblait  accroître  l'activilé.  Il  y  passa 
treize  années  qui  furent  marquées  par  la 
composition  de  quelques-uns  de  ses  plus 
beaux  ouvrages  j  de  ceux  où  l'on  remarque 
surtout  une  sensibilité  ,  une  éloquence  de 
cœur  dont  la  source  n'était  pourtant  que 
dans  sa  tête.  Telles  sont  les  partitions  de 
Lu  Alolinara ,  de  Nina ,  des  Zingari  in 
fiera ,  qui  virent  le  jour  à  cette  époque 
de  la  vie  de  Paisiello.  L'absence  de  Cima- 
rosa,  celle  de  (àuglielmi,  le  laissaient  à 
Naples  sans  compétiteur  ;  car  aucun  autre 


musicien  de  cette  époque  ne  pouvait  pré- 
tendre à  se  posOr  comme  son  rival.  A  son 
retour  de  I.uissie  ,  le  roi  Ferdinand  IV  le 
',:hargea  de  la  direction  de  sa  chapelle,  et 
lui  accorda  un  traitement  de  douze  cents 
ducats.  En  1788  le  roi  de  Prusse  lui  fit 
l'aire  des  offres  avantageuses,  pour  l'enga- 
ger à  se  rendre  à  Berlin  ;  mais  Paisiello 
n'accepta  pas  cette  invitation  ,  et  resta  fi- 
dèle à  l'engagement  qu'il  avait  contracté 
avec  la  cour  de  Najjles.  Invité  bientôt 
après  à  faire  un  second  voyage  en  Russie, 
il  allégua  les  mêmes  motifs  qui  lui  avaient 
fait  refuser  les  oliVes  du  roi  de  Prusse.  En- 
lîn,  des  propositions  lui  furent  faites  pour 
l'attirer  à  Londres  j  ne  pouvant  s'y  ren- 
dre, il  envoya  à  rentre[ireneur  du  tiu'âtre 
iialien  de  cette  ville  la  jjartitionde  la  Lu- 
caiida,  opéra  bouffe  qui  fut  joué  ensuite 
à  Naj)les,avec  l'addition  d'un  quintette  , 
sous  le  titre  de  //  Faualico  in  Beiiina. 
En  1797,1e  général  Bonaparte  mit  au 
concours  la  composition  d'ime  marche 
funèbre,  à  l'occasion  de  la  mort  du  général 
lloehe  ;  Paisiello  et  Cberubini  envoyèrent 
chacun  le  morceau  demandé,  et  le  général 
décida  en  laveur  de  Paisiello,  quoiqu'en 
cette  circonstance  l'auteur  de  JVina  ne 
pût  soutenir  la  comparaison  avec  celui  de 
JJéde'e.  Deux  ans  après ,  une  révolution 
éclata  à  Naples;  la  cour  se  relira  en  Sicile, 
et  le  gouvernement  prit  la  l'orme  républi- 
caine. Effrayé  par  la  perte  de  ses  emplois 
et  inquiet  sur  son  avenir ,  Paisiello  ,  qui 
n'avait  jkis  quitté  Naples  ,  parut  adopter 
les  principes  de  ce  gouvernement ,  et  ob- 
tint le  titre  et  le  traitement  <le  directeur 
de  la  musique  nationale.  Dans  les  réac- 
tions qui  suivirent  la  restauration  de  la 
monarchie,  on  lui  lit  un  crime  de  ses  de- 
marches  et  de  la  position  qu'il  avait  occu- 
pée pendant  les  temps  de  trouble  j  il 
tomba  dans  la  disgrâce  de  la  reine,  perdit 
sa  qualité  de  maître  de  chapelle  du  roi,  et 
fut  privé  de  ses  appoiniemens.  Pour  obte- 
nir son  pardon,  il  ne  lui  fallut  pas  moins 
de  deux  ans  d'humbles  soumissions  ,  de 
témoignages   d<;  repentir  feint  ou  vérita- 
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j)le,  et  (le  sollJCitatVW  fl''  '"i  ^-^'^rf  sonpron- 
plus  coiisidcrahles  de  Ja  cofo- se  ineltrc  eu 
tilre  el  ses  ('•moluinens  lui  furericlitiiL 'J- ''■ 
mais  peu  de  temps  après,  le  preiiiiei'  ^Vj;?" 
sqI  Bonaparte  le  fit  demander  au  roi  de 
Naples  ,  pour  organiser  et  diriger  sa  cha- 
pelle :  Ferdinand  l\  donna  l'ordre  à  Pai- 
jiello  de  se  rendre  à  Paris,  et  cet  artiste 
célèl)rc  y  arriva  au  mois  de  septembre 
1802.  Le  premier  consul  traita  son  mu- 
sicien de  prédilection  avec  ma>jni}jcence  ; 
ear  une  somme  considérable  lui  fut  payée 
pour  ses  dépenses  de  voyage,  on  lui  donna 
un  logement  splendidement  meublé ,  un 
carrosse  de  la  ccur,  douze  mille  francs  de 
traitement,  et  une  fjratification  annuelle 
dedix-bait  mille  francs.  Les  grands  musi- 
ciens que  la  France  possédait  alors  ne 
virent  pas  sans  une  sorte  de  dépit  une  pré- 
férence si  marquée  accordée  à  un  artiste 
étranger ,  dont  ils  n'estimaient  peut-être 
pas  eux-mêmes  le  mérite  à  sa  juste  valeur. 
Une  lutte  secrète  s'engagea  entre  les  par- 
tisans de  Paisiello  et  le  Conservatoire  5  Mé- 
bulfitcontrefengouement  pour  la  musique 
ilalienne  la  triste  plaisanterie  de  VIralo , 
et  par  représailles,  Paisiello  ne  s'entoura, 
dans  la  composition  de  la  chapelle  des 
Tuileries  ,  que  des  antagonistes  de  Méhul 
et  de  Cherubini.  Dans  les  notes  qu'il  a 
fournies  à  Choron  pour  sa  biographie ,  il 
dit  que  les  emplois  de  directeur  de  l'Opéra 
et  du  Conservatoire  lui  furent  offerts  et 
qu'il  les  rei'usa  ;  mais  ce  fait  manque 
d'exactitude,  au  moins  à  l'égard  du  Con- 
servatoire, car  cette  école  était  alors  dans 
l'état  le  plus  prospère,  et  M,  Sarrette  dé- 
ployait dans  son  administration  un  talent 
incontestable. 

Il  n'existait  point  à  Paris  de  musique 
pour  le  service  de  la  chapelle  do  premier 
consul  5  Paisiello  écrivit  pour  cette  cha- 
pelle seize  offices  complets,  composés  de 
messes ,  motets  et  antiennes.  11  composa 
aussi  pour  le  couronnement  de  Napoléon, 
en  1804,  une  messe  et  un  Te  Deuni  à 
deux  chœurs  et  à  deux  orchestres.  En  1805, 
il  donna  à  l'Opéra  Proscrpine .,  pièce  de 


dont  il  jouissait  avaient  porté  son  rev<'nn 
à  neuf  mille  roubles,  qui  représentaient 
aJors  une^(fïKl7?«  u'^nviron  trente  mille  fr. 
(Tï'uT"iru  i'."JZ"77a  si  ma;7nf/îçup  n'avait 
ohait  à  cette  époque  de  la  vie  oùTih'ia'ÂÎ? > 
nation  ,  en  sa  qualité  de  première  venue, 
est  aussi  la  première  à  nous  quitter.  Il 
comprit  ce  que  l'intérêt  de  sa  gloire  lui 
conseillait.  Résolu  de  ne  plus  courir  de 
nouveaux  hasards  à  la  scène,  et  peut-être 
blessé  de  n'avoir  produit  qu'une  faible 
sensation  par  sa  présence  à  Paris ,  il  saisit 
le  prétexte  de  la  santé  de  sa  femme  pour 
solliciter  sa  retraite,  qui  ne  lui  fut  accor- 
dée qu'à  regret,  mais  qu'il  obtint  enfin. 
Avant  qu'il  partit ,  Napoléon  le  pria  de 
désigner  son  successeur;  l'amitié  d'une 
part,  et  de  l'autre  sa  rancune  contre  le 
(Conservatoire,  qu'il  ne  croyait  pas  étran- 
ger à  la  chute  de  Proserpine,  lui  fit  nom- 
mer Lesueur  ,  jusqu'alors  à  peu  près  in- 
connu à  l'empereur,  et  qui,  sortant  tout 
à  coup  de  la  misère  où  il  languissait,  se 
trouva  porté  au  plus  beau  poste  qu'un 
musicien  pût  occuper  en  France. 

De  retour  à  Naples,  Paisiello  y  reprit 
son  service  auprès  du  roi;  mais  peu  de 
temps  après,  l'ancienne  dynastie  fut  obli- 
gée de  se  retirer  en  Sicile,  et  Joseph, frère 
de  Napoléon,  monta  sur  le  trône.  Il  main- 
tint le  vieux  maître  dans  ses  emplois  de 
directeur  de  la  chapelle  et  de  la  musique 
de  la  chambre,  ^'"on  traitement  fut  fixé  à 
dix-huit  cents  ducats.  Dans  le  môme 
temps.  Napoléon  lui  fit  remettre  par  son 
frère  la  croix  de  la  Légion  d'honneur, 
avec  le  brevet  d'une  pension  de  mille 
francs.  Il  composa  pour  la  chapelle  de  la 
nouvelle  cour  vingt-quatre  services  com- 
plets de  musique  d'église,  et  fit  représen- 
ter pour  la  fête  du  roi  son  dernier  opéra 
intitulé  /  Pilagorlci ,  qui  lui  fit  décerner 
la  décoration  de  l'ordre  des  Deux-Siciles. 
Joseph  Bonaparte  le  fit  aussi  nommer 
membre  de  la  société  royale  des  sciences  et 
arts  de  Naples,  et  président  delà  direction 
du  Conservatoire  de  musique  dont  l'orga- 
nisation avait  succédé  aux  anciennes  éco- 
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tét'S  fil  Italie,  n'avaient  pas  juiru  emprcln- 

les  du  charme  répandu  dans  los  ouvrajjcs 

de  la  jeunesse  de  leur  auteur.   Soumis  à 

Fimpression  du  goût  des  -"    •^'.      ^•-  ^'    ' 
ijp.  ..'..,       .[■..-..  oii  eut   rf'iittc  le  ivone  do 

iNaples  pour  celui  de  l'Espagne  ,  Murât , 
qui  lui  succéda,  conserva  à  Paisiello  tous 
ses  titres  et  ses  emplois.  Par  son  âge 
avancé,  le  vieillard  semblait  flestiné  à  ter- 
miner ses  jours  au  service  de  ce  nouveau 
souverain  ;  mais  les  vicissitudes  des  trôncri, 
si  fréquentes  dans  notre  siècle,  l'avaient 
réservé  jiour  voir  la  seconde  restauraticn 
de  la  dynastie  des  Bourbons  sur  celui 
de  Naples.  M.  Quatremère  de  Quincy  a 
élé  mal  informé  lorsqu'il  a  dit,  dans  sa 
notice  sur  ce  maître:  n  II  vécut  assez  pour 
«  voir  rétablir  dans  tous  ses  droits,  l'au- 
11  guste  famille  à  laquelle  il  avait  dû  ses 
li  premiers  encouragemens  ,  et  qui ,  cou- 
<i  stante  dans  sa  bienveillante  protection, 
<c  lui  prodigua  les  dernières  faveurs.  )i 
Ferrari,  élève  de  Pai>iello ,  qui  revit  sou 
maître  à  Naples  quelques  mois  avant  sa 
mort ,  nous  instruit  bien  mieux  de  sa 
situation  '  dans  ses  dernières  aniii'es  : 
<(  A  notre  première  entrevue  (  dit-il  )  il 
i(  me  parla  de  toutes  les  infortunes  qui 
u  étaient  venues  l'ondre  sur  lui.  J/atta- 
»(  cliement  qu'il  portait  à  Bonaparte  et  à 
'■(.  sa  famille  l'avait  fait  priver  de  la  pen- 
11  sion  qu'il  recevait  autrefois  de  Ferdi- 
i(  nand  IV.  Les  circonstances  politiques 
«  lui  avaient  aussi  fait  perdre  celles  que 
ic  lui  avaient  accordées  la  grande-duchesse 
li  de  Russie  et  Napoléon.  11  était  obligé 
u  d'exister  avec  les  uioditjues  appointe- 
11  mens  qu'il  avait  de  la  chapelle  rovale, 
u  11  était  pénible  de  voir  un  homme  de 
«  génie  comme  Paisiello  qui  ,  pendant 
u  plus  d'un  demi-siècle,  avait  été  lia- 
u  bitué  à  vivre  avec  une  sorte  de  luxe  , 
u  réduit  au  plus  modeste  nécessaire  et  dé- 
u  laissé  par  la  cour,  la  noblesse,  et  même 
K   par  ses  amis.  »  Il  y  avait  ijuelque  chose 

'  .-inciJJoti  piacevoU  e  uilcessunii  uccuisi  iielUi  l/Ui 
.Vf,  (itarcino  Gutifredu  Ferrari  ;  l.ondio^j  i^oO  ,  '1  vul. 
.11-12 
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musicien  de  cette  ép»^"  ■  -^ "^  "'^  ^oi''  '^^'• 
tendre  à  se  po-  moiitrei"  si  peu  de  dignité 
retour  de  P  'l'ustion,  qu'on  le  voyait  verser 
,,],g^  lainies  sur  son  infortune ,  assiégeant 
toutes  les  anlichambrcs  pour  ressaisir  la 
faveur  qu'il  avait  perdue,  et  se  courbant 
avec  humilité  devant  les  plus  minimes 
protecteurs.  Lui-même,  d'ailleurs,  ne  mon- 
tra pas  de  générosité  dans  sa  vieillesse  eu- 
vers  les  jeunes  artistes  dont  il  devait  être 
le  ])rofecteur-né  ;  car  on  sait  qu'il  retrouva 
toute  sou  habileté  d'intrigue  contre  Ros- 
sini  ,  dont  les  brillans  ilébuts  annonçaient 
une  gloire  nouvelle  destinée  à  faire  oublier 
les  gloires  d'un  autre  temps.  Depuis  quel- 
ques années  la  santé  de  Paisiello  avait 
reçu  d'assez  graves  atteintes;  le  chagrin 
acheva  bientôt  d'abattre  tes  forces  ,  et  le 
5juinl81(3,  il  s'éteignit,  à  i'age  de  75ans. 
Cet  âge,  il  le  cachait  avei;  soin  ,  car  écri- 
vant à  un  de  ses  amis  peu  de  jours  avant 
^a  mort  ,  il  ne  se  donnait  que  soixante- 
quatre  ans.  Un  journal  publié  à  Naples  , 
à  l'époque  de  sa  mort,  prétendit  qu'il  était 
dans  sa  quatre-vingt-quatrième  année; 
mais  l'erreur  est  maniliste,  car  la  date  de 
la  naissance  de  l'illustre  artiste  est  authen- 
tique. 

Considéré  comme  compositeur  drama- 
ti(]ue,  Paisiello  ne  mérite  que  des  éloges. 
Si  sa  verve  avait  moins  de  pétulance  que 
celle  de  Guglielmi;si  ses  idées  étaient 
moins  abondantes  ,  et  en  apparence  moins 
origiiiales  que  celles  de  Cimarosa,  et  s'il 
s'en  montra  plus  ménager,  il  avait  aussi 
plus  de  charme,  et  réussissait  mieux  que 
ces  maîtres  dans  le  style  d'exjiression. 
(^)uoi  de  plus  touchant  qui;  ses  airs  et  son 
fameux  duo  de  lyOlinijuacle?  <^uelle 
teinte  de  mélancolie  plus  saisissante  que 
celle  de  l'opéra  de  Nina  tout  entier?  i^w, 
de  délicatesse  dans  la  plupart  des  mor- 
ceaux de  La  lilolinara  ^  des  Ziiigari  in 
fiera ^  et  particulièreR)ent  dans  le  duo 
Pandol/hlto  de  ce  dernier  ouvrage!  Tout 
est  mélodie  suave  et  divine  dans  cette  raxi- 
sique.  Les  moyens  employés  par  le  coin- 
pobileur  sont  iotijours  d'une  extrême  sim- 
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[ilicité,  Cl'  l'ourlant  il  parvient  aux  plus 
lieaux  effets  jVar  "cCtto  simplicité  tnéme. 
Au  premier  aspect,  ses  ï'çpétitions  fré- 
quentes des  inêrnes  j)lirases  scmMent  être 
le  n'snltat  rie  la  stérilité  des  idées  ;  niiiis 
liieiitiU  on  s'aperçoit  que  ce  retour  des 
Micines  pensées  est  un  artifice  lieureux  qui 
ilonni'  ù  la  comjiosition  le  caractère  d'u- 
nité sans  nuire  à  l'elltt,  car  l'elYet  saccroît 
précisément  à  chaque  retour  de  la  période. 
Cetartifice  et  seslieureux  résultats  se  font 
particulièrement  remarquer  dans  l'ailmi- 
raMo  septuor  du  Roi  T/ieodore.  Quoiqu'il 
y  ait  en  général  plus  d'élégance  et  de  formes 
gracieuses  que  de  verve  comique  dans  les 
op(''ras  bouffes  de  Paisiello,  il  arrive  pour- 
tant quelquefois  au  houflfe  véritable,  à  ce 
genre  essentiellement  na[)olitain  ,  comme 
on  peut  le  voir  dans  le  qtiintette  de  la 
C'/^rt''« ,  dans  le  finale  du  premier  acte 
de  L'Idolo  Cinese ,  et  dans  le  duo  des 
serviteurs  de  Bartolo ,  au  deuxième  acte 
du  Barbier  de  St'ville.  Aujourd'hui ,  nos 
jeunes  musiciens  méprisent  toute  cette 
musique  sans  la  connaître,  comme  certains 
littérateurs  se  sont  efforcés  de  dénigrer  les 
œuvres  de  Racine  et  de  Voltaire;  mais 
■i'ils  consentaient  à  écouter  quelques  mor- 
ceaux de  Nina ,  de  La  Mollnara ,  de 
UOlimpinde  et  d'/Z  B.e  Teodoro ,  sans 
[irévention  et  sans  préjugés  d'école  et  de 
temps,  ils  changeraient  bientôt  d'opinion. 
La  fécondité  de  Paisiello  tenait  du  pro- 
dige. Le  nombre  de  ses  compositions  est 
si  grand, quelui-mêmenele  connaissait  pas 
exactement;  interrogé  sur  ce  point  par  le  roi 
de  Naples,  maintenant  régnant,  il  répondit 
qu'il  avait  écrit  environ  cent  opéras,  inais 
que  s'il  comptait  les  intermèdes,  farces, 
ballets,  cantates  dramatiques,  la  musique 
d'église,  et  ses  œuvres  pour  la  chambre,  il 
en  trouverait  une  autre  centaine.  Il  divi- 
sait sa  carrière  dramatique  en  trois  épo- 
ques principales  :  la  première  renferme 
tous  les  ouvrages  qu'il  avait  écrits  avant 
son  voyage  en  Russie;  la  seconde,  toutes 
ses  compositions  depuis  son  arrivée  dans 
fc  pays  jusqu'à  son  retour  à  Naples;  et  la 


dernière, les  productions  de  sa  plume  depuis 
1785  jusqu'à  la  fin  de  sa  carrière.  Des 
différences  assez  sensibles  se  font  remar- 
quer en  effet  dans  le  style  des  productions 
uo  Ces  époques  diverses.  A  la  première  ap- 
partiennent les  ouvrages  dont  les  titres 
suivent  :  1"  La  Pu/nlla^  au  théâtre  Mar- 
sigli  de  Bologne.  2"  //  Mondo  alla  ro- 
verscia,  ibid.  3°  La  Madama  umorista, 
a  Modène.  4°  DemeLrio ,  ibid.  5"  Arla- 
scrse ,  ibid.  6"  Le  f^irlnose  ridicole,  à 
l'arme.  7°  Il  Nei^Ugente ,  ibid.  8"  /  Ba- 
u;nl  di  jhaiio ,  ibid.  9'^  //  Ciarlone ,  à 
Venise.  10"  L'Amore  in  ballo ,  ibid. 
11°  Le  Pescatrici,û)\à.  12»  //  Marchese 
Tidipano  j  à  Rome.  15"  La  Fedova  dl 
bel  genio ,  à  Naples.  14°  L'Imbroglio 
délie  ragazze,  ibid.  15"  IJIdolo  Cinese , 
ibid.  16"  Luclo  Papirio ,  ibid.  17"  Il 
Fiubo  mal  accorto,  ibid.  18"  OUmpia , 
il)id.  19"  Pelée ,  cantate  pour  le  mariage 
de  Ferdinand  IV  et  de  Marie  Caroline 
d'Autriche.  20"  L'Innocente  fortunato  , 
à  Venise.  21"  Sismanno  nel  Mogole .,  à 
31ilan.  22"  V Arabo  corlese ,  à  Naples. 
23"  La  Lima  ahitata,  ibid.  24"  La  Con- 
iesa  dei  Niimi,  ibid,  25"  Semiramide, 
i\  Rome.  26"//  Montesnma,'ûnà.Yl°  Le 
Dardane,  à  Naples.  28"  Il  Tamburo 
/lollnrno,  ibid.  29"  Il  Tamburo  notturno, 
à  Venise,  avec  des  changemens  et  des 
augmentations.  30"  Andromede,k  3îilan. 
51"  Annibale  in  Italia ,  à  Turin.  32°  / 
Filosoji,  ibid.  33"  //  Giocalore,  ibid. 
54°  La  Somiglianza  dei  nomi,  à  Naples. 
35"  Le  Astuzie  amorose,  ibid.  56"  Gll 
Sc/ierzi  d'amore  e  di  forluna ,  ibid. 
57°  Don  Chisciotte  délia  Mancia,  ibid. 
58"  La  Finta  Maga,  ibid.  59"  L'Osteria 
di  3Iere-Chia!'o ,  ibid.  40"  Alessandro 
neir  Indie,  à  Jlodène.  41°  //  Duello  co- 
mice, à  Naples.  42°  Don  Jncinse  Cam- 
panone,  ibid.  45°  il  Mondo  délia  Liina, 
ibid.  44°  La  Frascatana  ,  à  Venise. 
45°£(£  Discordia  fortunata,  ibid.  46"  H 
Demofoonle,  ibid.  47°  /  Socrati  imagi- 
nari.  à  Naples.  48°  //  gran  Cid ,  à  Flo- 
rence. 49"  Il Ft/ilo  Principe,  ibid.  50°  Le 
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due  Contesse ,  ù  Rome.  51°  La  Disfatla 
di  Dario,  ibid.  Ce  fut  dans  cet  opéra  qu'on 
entendit  pour  la  première  fois  un  air  à 
Adwa  iHOuvenieiis,  commençant  par  Y  ada- 
gio et  finissaîil  par  Vallegro;  cet  air 
(  Met! Ire  tl  lascio,  o  figUn  ■'  )  qui  fut 
chanté  par  le  ténor  Ansani,  a  servi  depuis 
lors  de  modèle  à  beaucoup  d'autres.  52"  Dal 
Fiitlo  d  vero ,  à  Naples.  Après  la  repré- 
sentation (le  cet  opéra  ,  Paisiello  partit 
j)onr  la  Russie  j  là  commence  la  seconde 
époque  de  sa  carrière,  où  Ton  trouve  les 
compositions  suivantes  ;  55°  La  Seiva 
padrona^  à  Saint-PétersbourjJ'.  54°  // 
Mali'imonio  iiiaspetlato,  ibid.  55°  Il  Bar- 
biere  di  Seviglia,  ibid.  56°  /  Fdosofi 
iinagiiiari ,  ibid.  57"  La  Finta  amante, 
a  Moliilow,  en  Pologne.  58"  //  3Iondu 
délia  Luna  (en  un  acte),  à  Moscou.  59°  La 
NitLeliyii  Saint-Pétersbourg-.  GO"  Luclnda 
ed  Arteniidoro,  \h\A..&\°  Alcide  alBlvio, 
ibid.  62"  Achdle  in  Sciro,  ibid.  65"  Can- 
tate dramatique  pour  le  prince  Potemkin. 
64°  Intermède  pour  le  comte  Orloff. 
Q^"  Il  Pie  TeodorOj  à  Vienne.  Troisième 
époque  :  66°  Anligono,  àNaples.  61°  L^A- 
more  ingenioso ,  à  Rome.  68"  La  Giotla 
di  Trofoino ,  à  Naples.  69°  Le  Gare  ge- 
nerose,  ibid.  70°  L' Olimpiade ,\\nà .  71"  // 
Pirro,  ib.  C'est  dans  cet  opéra  que  lurent 
introduits  pour  la  première  fois  les  intro- 
ductions et  finales  dans  le  genre  sérieuxj 
cette  espèce  de  morceau  ne  se  trouvait 
auparavant,  que  dans  les  opéras  bouffes. 
72°  /  Zingari  in  fiera,  à  Naples.  75°  La 
Fedra,  ibid.  74°  Le  vane  Gelosie,  ibid. 
75°  Catonein  Ulica,  ibid.  76°  Nina  o  la 
Lazza  d'amore ,  au  petit  tbéâtre  du  Bel- 
védère ,  résidence  royale  ,  près  de  INaples  , 
puis  joué  dans  cette  ville  avec  l'addition 
du  beau  quatuor.  77°  Giunone  Liicina , 
pour  les  relevailles  de  la  reine  de  Naples. 
Dans  cette  cantate  dramatique  ,  se  trouve 
le  premier  air  avec  cbœur  écrit  sur  les 
théâtres  d'Italie.  78°  Zenohla  di  Pabnira, 
à  Naples.  79°  La  Locanda  envoyée  à  Lon- 
dres, puis  jouée  à  Naples  sous  le  titre  II 
Fanalico in  Berlina,  avec  l'addition  d'un 


quintette.  80°  La  Orffiarn ,  à  Naples. 
81°  La  Molinara ,  ibid.  82°  La  Modista 
raggiratriee ,  ibid.  85°  Dafnè  ed  Alceo, 
cantate  pour  l'Académie  dei  Cavalieri. 
84"  Il  riiorno  di  Perseo ,  pour  l'Acadé- 
mie dei  Aniici.  85°  E  If  rida  ,  à  Naples. 
86°  Ehira,  ibid.  87°  /  Visionari ,  ibid, 
"6%°  L'Inganno  foliée,  ibid.  89°  /  Giiio- 
chid' Agrigenle,  à  Venise. 90°  La  Didone, 
a  Naples.  91"  L' Andromacca,  ib.  92°  I>a 
Contadina  di  spirilo ,  ibid.  95°  Proser- 
pina,d  Paris  en  1805.  94°  I  Pittagorici, 
à  Naples. 

MusiQCE  d'église.  95°  La  Passione  di 
Gesii  Cristo,  oratorio,  à  Varsovie,  1784. 
96°  Pastorali  per  il  S.  Natale ,  a  canto 
e  coro.  97°  Messe  de  Requiem  ù  deux 
chœurs  et  deux  orchestres  ,  pour  les  funé- 
railles du  prince  royal  de  Naples,  D.  Geu- 
naro.  98"  Trois  messes  solennelles  à  deux 
chœurs  et  deux  orchestres,  dont  une  pour 
le  couronnement  de  l'empereur  Napoléon. 
99°  Environ  trente  messes  à  quatre  voix 
et  orchestre,  pour  les  principales  églises  de 
Naples  et  pour  les  chapelles  des  rois  de  Na- 
ples et  de  Napoléon.  100"  Une  messe  de  Re- 
quiem à  4  voix  et:  orchestre,  qui  fat  exé- 
cutée pour  les  obsèques  de  l'auteur,  le 
7  juin  1816.  101°  Te  Deum  à  2  chœurs 
et,  2  orchestres,  pour  le  sacre  de  Napoléon. 
102°  Te  Deum  à  4  voix  et  orchestre  pour 
le  retour  du  roi  et  de  la  reine  à  Naples. 
105"  Deux  messes  à  cinq  voix.  104°  Deux 
Dixit  à  cinq  voix  ,  alla  Palestrina. 
105°  Quatre  Dixit  à  quatre  voix  et  or- 
chestre. 106°  Environ  quarante  motets 
avec  orchestre  pour  les  chapelles  royales 
de  Naples  et  de  Paris.  107°  Miserere  à 
cinq  voix,  avec  accompagnement  de  vio- 
loncelle et  de  viole  obligés.  On  a  publié 
des  compositions  religieuses  de  Paisiello  : 
108"  Kyrie  et  Gloria  à  4  voix  et  orches- 
tre ,  Paris ,  Beaucé.  109°  Judicabit ,  pour 
vois  de  basse ,  chœur  et  orchestre ,  ibid. 
110°  Christus  faclus  est ,  à  voix  seule, 
chœur  et  orchestre  ,  i^/^.  111°  Pastorali 
Jam  Concentus,  idem,  ibid.  112°  Dilecle 
limite,    l'ide  prodigium,   raotet   à   voix 
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.seule ,  chœur  de  3  voix  et  orchestre,  ihid. 
113°  Miserere,  Cor  mundum,  Libéra  me, 
à  voix  seule,  chœur  et,  orchestre,  ibld. 

MnSIQUE  INSTRUMENTALE   :    114"  DoUZC 

quatuors  pour  2  violons,  viole  et  clavecin, 
composés  pour  l'archiduchesse  Bo'atrix 
d'Esté,  épouse  de  Ferdinand  d'Autriche, 
duc  de  Milan.  115°  Six  quatuors  pour 
2  violons,  alto  et  basse,  Paris,  Sieber; 
OlTenbach ,  André.  116°  Deux  volumes 
de  sonates ,  caprices  et  pièces  diverses  de 
clavecin,  composées  pour  la  j^rande-du- 
chesse  de  Russie  ^larie  Federowna. 
117°  Six  concertos  de  piano,  composés 
pour  l'infante  de  Parme,  reine  d'Espagne. 
118°  Marche  funèbre  en  mémoire  du  çé- 
néral  Hocîie,  qui  a  obtenu  le  prix  proposé 
par  le  g-énéral  Bonaparte.  119°  Recueil  de 
basses  chiffrées  ou  partimenti ,  pour  l'é- 
tude de  raccompagnement.  On  connaît 
aussi  sous  le  nom  de  Paisiello  trois  canta- 
tes à  voix  seule  ,  avec  accompagnement  de 
piano,  des  nocturnes  à  deux  voix,  des  can- 
sonettes  et  d'autres  petites  pièces  de  chant. 
Les  partitions  de  Nina,  Il  Ite  Teodoro, 
La  Serva  padrona,  La  Molinara,  Bar- 
bier de  Séville ,  Marqids  de  Tulipano, 
et  de  Proserpine  ont  été  gravées  à  Paris, 
à  Hambourg  et  à  Bonn.  On  a  aussi  pu- 
blié une  multitude  d'airs,  dîios,  trios  et 
quatuors  extraits  des  opéras  de  Pai- 
siello. 

PAITA  (  JEAN)  ,  célèbre  ténor  italien  , 
brillait  à  Venise  en  1726.  Son  talent  con- 
sistait principalement  dans  l'exécution 
parfaite  de  Vadagio.  Plus  tard  ,  il  établit 
à  Gênes  une  école  où  se  sont  formés  de 
bons  chanteurs. 

PAIVA  (  D.  he'liodore  DE),  moine 
portugais,  de  l'ordre  de  saint  Augustin, 
fut  un  savant  théologien  qui  vécut  dans 
la  première  moitié  du  seizième  siècle  ,  et 
qui  fit  imprimer  à  Coimbre  ,  en  1532,  un 
lexique  grec  et  hébraïque.  II  était  aussi 
musicien  fort  instruit ,  et  laissa  en  manu- 
scrit, dans  la  bibliothèque  de  sou  cou- 
vent ,  des  messes ,  motets  et  magnificat 
à    plusieurs  voix,  de  sa  composition,    Il 


mourut  à  Coimbre  le  20  décembre  1552. 
PAIX  (JACQUES) ,  organiste  distingué, 
naquit  à  Aiigsbourg  en  1550,  ainsi  que  le 
prouve  son  portrait  gravé  sur  bois  et  pu- 
blié en  1583,  avec  l'indication  de  Tàge  de 
trente-trois  ans.  Il  était  fils  de  Pierre  Paix, 
organiste  de  l'église  Sainte- A  une,  à  Augs- 
bourg ,  qui  mourut  en  1557,  et  neveu 
d'Egide  Paix,  dont  il  a  rapporté  un  mor- 
ceau dans  sa  collection  de  pièces  d'orgue. 
Nommé  organiste  à  Lauingen  ,  il  y  dé- 
ploya une  rare  activité  dans  l'espace  de 
six  ans,  par  ses  publications;  mais  aucun 
ouvrage  de  lui  n'ayant  p;iru  postérieure- 
ment à  l'année  1590,  quoiqu'il  ne  fût  alors 
âgé  que  de  quarante  ans,  il  est  vraisem- 
blable qu'il  ne  vécut  pas  longtemps  après 
cette  époque.  Les  productions  de  Jacques 
Paix  sont  les  suivantes  :  1°  Ein  Schœii 
iiiilz  und  gehrauchlich  Orgel-Tabulatur 
Bucli ,  dariimen  edich  der  beruhmten 
Componisten,  beste  Motetten,  mit  12,8, 
7,  6,  5,  uiidi,  Stimmen  aiisserlesen,  etc. 
(Livre  de  belle  et  utile  tablature  pour 
l'orgue,  dans  lequel  se  trouvent  quelques- 
uns  des  meilleurs  motets  des  plus  célèbres 
compositeurs  à  12.  8, 7,  6,  5,  et  4  parties, 
pour  les  fêtes  principales  de  l'année,  ainsi 
que  les  plus  belles  chansons,  àes  passa- 
mèseset  danses  ornées  et  variées  avec  soin, 
pour  l'usage  habituel  des  amateurs  ) , 
Lauingen  ,  1583  ;  imprimé  par  Léonard 
Reinmichel  ,  58  feuilles  in-fol.  Cette  inté- 
ressante collection  renferme  soixante-dix 
morceaux  choisis  dans  les  œuvres  de  Ro-, 
land  de  Lassus,  de  Palestrina,  de  Jacques 
Paix  lui-même  ,  de  Senfl  ,  de  Grequillou  , 
de  Utcnthaler  ,  d'Egide  Paix  ,  de  Riccio  , 
d'Alexandre  Strigio  ,  de  Clément  Janne- 
quin,  de  Clément  de  Bourges,  etc.  ;  le  tout 
arrangé  dans  le  style  orné  [coloratus)  de 
l'époque  ,  et  noté  en  tablature  allemande. 
2"  Selectœ,  artifîciosœ  et  élégantes  fuguœ 
diiaruni ,  iriuni ,  quatuor  et  plurimwn 
l'ocum,  partini  ex  veteribus  et  recentio- 
ribns  ?niisicis  collectœ ,  partini  compo- 
silœ  a  Jacobo  Paix  ,  Augustano ,  orga- 
nico  Lauingnno  ■.  Lauingre  ,  1587  ,  in-4°. 
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Les  auteurs  dont  Paix  a  arrangé  les  mor- 
ceaux pour  l'orgue  .  dans  ce  recueil ,  sont 
Josquin  Deprès  ,  Pierre  de  Larue  ,  Gré- 
goire Mayer  ,  Antoine  Brumel ,  Jacques 
Hobrecht,  Senfl,  Ockeghem,  Louis  Dasser, 
et  Roland  de  Lassus  ;  le  reste  est  de  la 
composition  de  Paix.  5°  Missa  paiodia 
(ad  imitationem  moduli  )  Mutetœ  :  Do- 
mine da  nobis ,  Thomœ  Crequillonis , 
senis  vocibus ,  Lauingen  ,  l587,in-4°. 
4"  Missœ  arlificiosœ  et  élégantes  fugn; 
2,5,  4  et  plinium  vocitm ,  Lauingen. 
1590  ,  in-4''.  On  a  aussi  de  Jacques  Paix  un 
jietit  traité  de  musique  intitulé  :  Kiirzev 
Bericht  ans  Gottes  Wort  uncl  bewœhr- 
ten  Kirchen-Historien  von  der  Bliisik  y 
c/ass  dieselbe  Jleissig  in  den  Kirclien, 
ScJiideii  und  Hausern  gelriehen ,  iind 
ewlg  soll  erhallen  werden  (Instruction 
ou  notion  abrégée  de  la  parole  de  Dieu  et 
des  iiisloires  ecclésiastiques  concernant  la 
musique,  pour  quelle  soit  toujours  prati- 
quée dans  les  églises,  les  écoles,  les  mai- 
sons ,  et  qu'elle  soit  perpétuellement  con- 
servée), Lauingen,  1589,  in-4". 

PALADIN  (antoine-francois),  joueur 
de  luth,  vivait  à  Lyon  vers  le  milieu  du 
seizième  siècle,  et  s'est  fait  connaître  par 
un  recueil  de  pièces  pour  son  instrument, 
intitulé  :  Tabidature  de  luth  ou  sont  con- 
tenus plusieurs  psalmes  et  cJtnnsons  spi- 
rituelles,  Lyon,  Simon  Gorlier,  1562, 
in-4°.  Trompé  par  du  Verdier,  Gerber  a 
fait  de  cet  artiste  un  Italien,  né  à  Blilan, 
nommé  Paladini. 

PALADIN  (jean-paul),  autre  luthiste 
du  seizième  siècle,  qui  parait  avoir  été  de 
la  même  l'amille  que  le  précédent,  a  pu- 
blié :  Tablature  de  luth  contenant  belles 
chansons  et  danses  avenantes,  Lyon, 
in-4°,  sans  date  et  sans  nom  d'impri- 
meur, 

PALADINI  (JOSEPH),  maître  de  cha- 
pelle à  Milan,  naquit  dans  cette  ville,  et 
y  vécut  dans  la  première  moitié  du  dix- 
huitième  siècle.  Ses  oratorios  ont  été  exé- 
cutés dans  les  églises  de  Milan  ,  depuis 
1728  jusqu'en  1743. 


PALAVICINO  (benoît).  Foyez  PAL- 
LAVICINO. 

PALAZZESI  (mathilde)  ,  cantatrice 
distinguée,  est  née  à  Sinigaglia  en  1806. 
Pierre  ilomani ,  de  Florence  ,  lui  a  donné 
les  premières  leçons  de  chant  j  puis  elle  a 
achevé  son  éducation  vocale  à  Naples.  A 
peine  âgée  de  dix-huit  ans,  elle  monta  sur 
la  scène  en  1824,  et  débuta  avec  succès. 
Applaudie  à  Naples,  à  Milan,  à  Florence, 
et  dans  d'autres  grandes  villes  d'Italie, 
elle  fut  engagée  en  1828  par  Morlacchi 
pour  le  théâtre  de  Dresde,  où  elle  a  brillé 
jusqu'en  1832.  Depuis  ce  temps  elle  est 
retournée  en  Italie,  et  a  chanté  avec  suc- 
cès à  Milan  et  dans  quelques  villes  de 
moindre  importance. 

PALAZOTTI  (joseph),  surnommé  Ta- 
gliavia ,  prêtre  sicilien,  docteur  en  théo- 
logie et  archidiacre  à  Cefalù  ,  vécut  vers 
le  milieu  du  dix-septième  siècle.  Mongitori 
dit  [Bibl.  Sicul.,  p.  395)  que  cet  ecclé- 
siastique était  bon  musicien ,  et  qu'il  a 
fait  imprimer  neuf  recueils  de  ses  compo- 
sitions ,  dont  il  ne  cite  que  celui  qui  a 
pour  titre  :  Madrigali  concerlati  a 
3  voci,  op.  9,  Naples,  1632. 

PALESÏRINA  (JEAN  PIERLUIGI  , 
surnommé  DE),  parce  qu'il  était  né  dans 
la  petite  ville  de  ce  nom ,  située  dans  la 
campagne  de  Rome,  fut  le  plus  grand 
musicien  de  son  temps ,  et  sera  toujours 
considéré  comme  un  des  plus  illustres, 
parmi  ceux  dont  l'histoire  de  l'art  a  con- 
servé les  noms.  Jlalgré  ses  titres  à  l'ad- 
miration de  la  postérité,  le  nom  de  sa 
famille,  la  situation  de  ses  parens,  la  date 
de  sa  naissance,  et  même  celle  de  sa  mort, 
sont  autant  de  sujets  de  doute  et  de  dis- 
cussion. M.  l'abbé  Baini ,  directeur  de  la 
chapelle  pontificale,  a  fait  sur  ce  qui  con- 
cerne la  vie  et  les  ouvrages  de  ce  grand 
homme,  de  savantes  et  laborieuses  recher- 
ches 5  néanmoins  trente  années  emjjloyées 
à  ce  travail  ne  Font  pas  toujours  conduit 
à  découvrir  l'incontestable  vérité,  et  lui- 
mcmc  s'est  vu  réduit  à  rapporter  souvcul 
des  traditions  contradictoires,  aies  discu 
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ter  et  à  laisser  indécises  des  questions 
depuis  longtemjjs  débattues.  Ce  qui  ré- 
sulte de  plus  vraisemblable  des  élucubra- 
tions  de  M.  Baiiii,  c'est  que  les  parens  de 
Pierluijji  étaient  pauvres,  qu'il  mourut  le 
2  février  1594  ,  à  l'âge  de  soixante-dix 
ans  ',  et  conséquemment  qu'il  naquit  dans 
l'été  ou  à  l'automne  de  1524.  H  y  a  lieu 
de  croire  qu'il  fit  ses  preuiières  études  lit- 
téraires et  musicales  en  qualité  d'enfant 
de  chœur.  Au  dire  de  l'annaliste  Petrini, 
il  arriva  à  Rome  en  1540  pour  y  conti- 
nuer de  s'instruire  dans  cet  art.  A  celte 
époque,  les  meilleurs  musiciens  des  prin- 
cipales chapelles  de  l'Italie  étaient  étran- 
jjers  ,  c'est-à-dire  Français  ,  Beljjes  ou 
Espagnols.  La  première  école  régulière  de 
musique  instituée  à  Rome  par  Goudiinel 
(ï'Oj-ez  ce  nom)  eut  pour  disciples  dans  le 
même  temps  Jean  Animuccia,  Etienne 
Bettini ,  surnommé  iljbniaruio,  Alexan- 
dre Merlo  {délia  viola),  et  enfin  Pierluigi 
de  Palestrina,  le  plus  célèbre  de  tous  ces 
savans  compositeurs.  Au  mois  de  septem- 
bre 1551,  sous  le  pontificat  de  Jules  III, 
il  fut  élu  maître  des  enfans  de  chœur  de 
la  chapelle  Giiilia  ,  à  l'âge  de  vingt-sept 
ans.  Mais  par  un  décret  spécial  du  cha- 
pitre qui  loi  conféra  cetle  dignité,  il  fut 
le  premier  de  ceux  qui  en  avaient  été 
revêtus  à  qui  le  titre  de  maure  de  cha- 
pelle fût  donné.  P.  de  Palestrina  occupa 
cette  place  jusqu'au  15  janvier  1555.  En 
1554  il  publia  le  premier  recueil  de  ses 
compositions,  où  l'on  trouve  quatre  messes 
à  quatre  voix  et  une  à  cinq.  Encore  sou- 
mis à  l'influence  de  l'école  où  il  s'était 
formé ,  Palestrina  avait  écrit  ces  messes 
dans  le  style  de  ses  prédécesseurs ,  mais 
en  y  introduisant  une  rare  perfection  de 
facture;  car  sous  ce  rapport,  la  première, 


qui  est  écrite  tout  entière  sur  b-,  chant  de 
l'antienne  l£cce  sacerdos  niag/nis  ,  est 
un  chef-d'œuvre;  mais  dans  cette  même 
messe  et  dans  la  dernière  {Ad  cœnaiii 
Agni  providi)^  il  a  multiplié  les  recher- 
ches puériles  de  proportions  de  notation, 
dont  les  anciens  maîtres  des  écoles  fran- 
çaise et  flamande  faisaient  un  monstrueux 
abus,  depuis  la  \'\\\  du  quatorzième  et  le 
commencement  du  quiir/.ièrne  siècle.  Le 
pape  Jules  11 1  ,  à  qui  I'.  de  Palestrina 
avait  dédié  ce  preinier  livre  de  ses  messes, 
le  récompensa  en  le  faisant  entrer  parmi 
les  chantres  de  la  chapelle  pontificale, 
sans  examen  et  contrairement  aux  régle- 
niens  de  cette  chapelle,  dont  il  avait  lui- 
même  ordonné  la  stricte  exécution  par  un 
décret  précédent.  Le  talent  supérieur  qui 
se  manifestait  dans  ce  premier  ouvrag'e 
avait  paru  au  souverain  pontife  un  motif 
suffisant  pour  une  exception  :  sa  volonté 
fut  signifiée  au  collège  des  chapelains- 
chantres  de  la  chapelle,  le  13  janvier  1555; 
mais  le  pauvre  Pierluigi  avait  plus  de 
génie  que  de  voix  ,  et  cetle  circonstance 
lui  suscita  des  tracasseries  parmi  les  au- 
tres chantres  ,  qui  ne  l'admirent  que 
comme  contraints,  et  qui  ne  lui  donnèrent 
que  de  mauvaise  grâce  l'accolade  d'usage  ^. 
Malheureusement  pour  le  grand  musicien, 
il  fut  bientôt  privé  de  la  liante  protection 
qui  le  soutenait  contre  la  malveillance  de 
ses  collègues,  car  Jules  III  mourut  le 
25  mars  1555  ,  c'est-à-dire  environ  cinq 
semaines  après  son  entrée  dans  la  cha- 
pelle :  son  successeur,  le  pape  Marcel  II, 
par  une  circonstance  qui  sera  rapportée 
plus  loin,  lui  aurait  accordé  vraisembla- 
blement u\\  nouvel  appui,  s'il  eût  vécu; 
mais  il  n'occupa  le  siège  apostolique  que 
vinol-trois  jours,  et  sa   mort  fut  pour  le 


'  M.  Baini  tiic  la  preuve  de  ce  fait  de  l"épîtie  dcdi- 
catoirc  du  septième  livre  des  messes  de  Pierluigi,  où 
le  fils  du  compositeur  s'exprime  ainsi,  eu  sa  qualité 
d'éditeurde  cet  œuvre  posthume  :  Joanncs  Peiraloi/siiif 
fjater  meus  scptuaginta  fera  vilœ  suœ  (i)inos  in  Dei 
lauiHhus  cowpunencîi  consumenSy  etc.  (\'oyei  iSlçmoric 
atorico-critiche  délia  viln  ù  dcUc  uptrf  <ii  (ivr.  Ftet- 
tui-i  '!<i  l'akstrinn,   t.  I ,  p.   M.' 


=  On  triiii\e  au  journal  manuscrit  de  la  chapelle 
pontificale,  la  preuve  de  ce  fait  dans  le  passage  sui- 
vant :  lo  Januarii  iboô,  die  dumiiuca.  fuit  admissus 
m  liOLum  canlotein  J^'annes  de  Paltsirina,  de  inati- 
dnto  S.S.  D.  Julii  nhsqxte  ullo  examine,  secundum  matu 
jimprium  rjuem  habeliamus ,  et  nhsque  comensu  canio- 
,u:n,n.nessu.f,ul. 


PAL 


PAL 


141 


savant  compositeur  le  précurseur  du  plus 
vif  cliagfrin  qui  ait  affligé  son  existence, 
d'ailleurs  peu  fortunée. 

Pierluigi    de    Palestrina    s'était    marié 
jeune  :  Lucrèce,  sa  l'emme  ,  le  rendit  en 
peu  de  temps  père  de  quatre  fils.  Les  trois 
premiers,  Ange,  Rodolphe  et  Sylla,  qui 
moururent  dans  radoiescence,  semblaient 
destinés  à  niarclier  sur  les  traces  de  leur 
père,  si  l'on  en  juge  par  les  motets  de  leur 
composition  que  Pierluigi  a  insérés  dans  le 
second  livre  des  siens.  Hygin,le  quatrième, 
a  été  l'éditeur  des  deux  derniers  livres  de 
messes  de  leur  père.  Après  la   mort   du 
pape  Marcel,  son  succesheur,  Jean-Pierre 
Caraffa,  qui  gouverna  l'Eglise  sous  le  nom 
de  l'aul  IV,  prit  la  résolution  d'opérer  une 
réforme  dans  le  clergé  de  la  cour  de  Rome, 
et  son  attention  se  porta   d'abord   sur  sa 
chapelle  pontificale  où  se  trouvaient  plu- 
sieurs chantres  mariés,  nonobstant  le  rè- 
glement  qui   exigeait  qu'ils  fussent  tous 
ecclésiastiques.  Ces  chantres  étaient  Léo- 
nard   Barré,    Dominique    Ferrabosco    et 
P.   de  Palestrina.   Depuis  son  admission 
forcée,  celui-ci  avait  trouvé  peu  de  sym- 
pathie   parmi    ses    collègues  ;    cependant 
lorsque  le  pape  ordonna  qu'il  lût  expulsé 
de  la  chapelle  avec  les  deux  autres,  le  col- 
lège des  chantres  prit  sa  défense  en  faveur 
de  ceux-ci ,  et  représenta    qu'ils  avaient 
abandonné  des  postes  avantageux,  et  qu'ils 
avaient  été  nommés  pour  toute  la  durée 
de  leur  vie.   Malgré  ces  liumbles  remon- 
trances,  l'inflexible  Paul   îV  ne  persista 
pas  moins  à  vouloir  que  les  chantres  ma- 
riés sortissent  de  la  chapelle,  et  rendit  à 
ce  sujet  un  décret  où  sa  volonté  est  expri- 
mée en  termes  duis  et  humilians.  <c  La 
<c  présence  des  trois  chantres  mariés  dans 
ic  le  collège  (dit  le  décret)  est  un  grand 
«  sujet  de  blâme  et  de  scandale:  ils  ne 
«t  sont  point  propres  à  chanter  l'office ,  à 
CI  cause  de  la  faiblesse  de  leur  voix;  nous 
u  les  cassons ,   chassons  et  éliminons  du 
«  nombre  de  nos   chapelains-chantres.  » 
Le  seul  adoucissement  qui  fut  fait  au  sort 
des  trois  musiciens  éliminés  fut  une  pen 


sion  de  six  écus  [lar  mois.  Accablé  par  ce 
malheur,  Palestrina  tomba  malade.  Dans 
cette  circonstance,  ses  anciens  collègues 
vinrent  le  visiter,  abjurèrent  la  haine 
qu'ils  lui  avaient  montrée  jusqu'alors,  et 
devinrent  ses  plus  zélés  admirateurs.  Un  si 
grand  artiste  ne  pouvait  rester  longtemps 
sans  emploi  dans  une  ville  qui  renfermait 
plusieurs  grandes  églises  où  la  musique 
était  florissante  :  on  lui  offrit  In  place  de 
maître  de  chapelle  de  Saint-Jean  de  La- 
teran ,  en  remplacement  de  Luppachino, 
et  il  prit  possession  de  ses  fonctions  dans 
cette  basilique,  le  1^''  octobre  1555,  deux 
mois  après  son  expulsion  de  la  chapelle 
pontificale.  A  cette  occasion  une  difficulté 
se  présenta  pour  la  pension  qu'il  recevait 
de  cette  chapelle,  et  qui,  suivant  le  règle- 
ment, devait  cesser  du  jour  où  le  pensionné 
acceptait  un  nouvel  emploi  ;  cependant  le 
chapitre  décida  que  la  pension  continue- 
rait d'être  payée,  et  le  pape  lui-même 
confirma  cette  décision.  P.  de  Palestrina 
occupa  son  emploi  de  maître  de  chapelle  à 
Saint-Jean  de  Lateran  pendant  environ 
cinq  années,  et  composa  dans  ce  temps 
quelques-uns  de  ses  plus  beaux  ouvrages, 
j)armi  lesquels  on  remarque  ses  admira- 
bles Impvoperii  de  l'office  de  la  semaine 
sainte.  La  modicité  du  traitement  qui  lui 
était  alloué  pour  ses  fondions  dans  cette 
place  le  décida  à  accepter  celle  de  maître 
de  chapelle  de  Sainte-Marie  Majeure,  dont 
il  prit  possession  le  l'"''  mars  1561  et 
qu'il  conserva  jusqu'au  51  mars  1571.  Ces 
dix  années  furent  les  plus  brillantes  de  la 
vie  du  grand  artiste. 

La  réputation  de  Palestrina  s'était  ra- 
pidement étendue  depuis  la  publication  de 
son  premier  livre  de  messes  ;  un  elTort  de 
son  génie  la  consolida  pour  toujours,  lors- 
que l'autorité  ecclésiastique  eut  pris  la 
résolution  de  faire  dans  la  musique  d'église 
une  reforme  devenue  indispensable.  11  est 
nécessaire  de  dire  ici  quelques  mots  des 
abus  qui  avaient  fait  naître  la  pensée  de 
cette  réforme.  L'usage  de  composer  des 
messes  entières  et  des  rnolets  sur  le  chant 
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(l'une  antienne  ou  sur  la  mélodie  (l'iine 
chanson  profane  s'était  introduit  dans  la 
musique  d'éfflise  dès  le  treizième  siècle, 
ainsi  qu'on  peut  le  voir  dans  les  motets  à 
trois  voix  du  trouvère  Adam  de  le  Haie 
{voyez  ce  nom).  Cet  usai>e  était  d'autant 
plus  ridicule,  que  pendant  (jue  trois  ou 
quatre  voix  chantaient  en  rontrepoint  fu- 
gué Kjrie-Eleysou,  ou  Gloria  in  excel- 
sis,  ou  Credo ,  la  partie  qui  chantait  la 
mélodie  disait  ou  les  paroles  de  l'antienne, 
ou  même  celles  de  la  chanson  italienne  ou 
française,  quelquefois  lascives  et  grossières. 
Les  musiciens  français  et  belges  s'étaient 
passionnés  pour  ce  genre  de  composition, 
n'en  avaient  point  connu  d'autre  pendant 
près  de  deuxsiècleS;  et  en  avaient  introduit 
le  goût  jusque  dans  la  chapelle  pontificale, 
pendant  que  le  siège  du  gouvernement  de 
l'Eglise  était  à  Avignon.  A  l'époque  de  la 
translation  de  ce  gouvernement  à  Home, 
les  chantres  français,  gallo-belges  et  espa- 
gnols suivirent  dans  cette  ville  la  cour 
papale,  et  préparèrent  les  Italiens  à  mar- 
cher sur  leurs  traces.  Les  premières  écoles 
de  musique  de  l'Italie  furent  instituées 
par  des  musiciens  étrangers  ,  qui  incul- 
quèrent leurs  principes  à  leurs  élèves.  On 
ne  doit  donc  pas  être  étonné  de  ce  que 
ceux-ci  se  soient  livrés  d'abord  à  l'imita- 
tion du  style  de  leurs  maîtres.  Certaines 
mélodies  vulgaires  avaient  acquis  tant  de 
célébrité  qu'il  semblait  qu'un  compositeur 
de  quelque  renommée  ne  pouvait  se  dis- 
penser de  les  prendre  pour  thèmes  d'une 
messe  ou  d'un  motet  :  c'est  ainsi  que  plus 
de  cinquante  musiciens  ont  écrit  des  mes- 
ses sur  la  fameuse  chanson  de  l'Homme 
armé.  Palestrina  lui-même  ne  s'était  pas 
si  bien  affranchi  des  préjugés  d'école  où 
il  avait  été  élevé,  qu'il  n'ait  écrit  aussi  une 
messe  à  cinq  voix  (la  cinquième  du  troi- 
sième livre)  sur  cette  même  chanson  ,  et 

*  Ahusiim  aliquarum  ccclesia^xi?}! ,  in  quihus  Credo 
in  unum  Dcuui,  quod  est  sijmhnhnn  et  co/ifessio  fidei 
nostrœ,  non  complète  ^tsquc  ad  fînem  cantatur ,  ont 
prœfatiOy  scu  oratio  dominica  obmîltefur,  vel  in  ecclc" 
aiis  cantilcnœ  sœculares  voce  adniisceii/ur...  abolcnfes 
slaluimns,  etc. 


(]u'il  n'y  ait  jeté  à  profusion  les  recherches 
les  ])Ius  ardues  de  proportions  de  nota- 
tion. Cette  messe,  véritable  énigme  musi- 
cale, a  donné  la  torture  à  bien  des  musi- 
ciens du  seizième  siècle  ,  et  a  rendu 
nécessaires  de  longs  commentaires  que 
Zacconi,  dans  sa  Pratica  di  Musica,  et 
Cérone ,  dans  le  vingtième  livre  de  son 
Melopeo,  ont  donnés  pour  en  expliquer  le 
système.  Cette  messe  n'a  été  publiée  qu'en 
1570  ;  toutefois  il  est  vraisemblable  qu'elle 
avait  été  écrite  longtemps  auparavant  ;  car 
après  avoir  travaillé  dès  1565  à  la  réforme 
de  l'abus  monstrueux  de  ces  inconvenan- 
ces et  de  ces  subtilités ,  et  avoir  donné 
dans  d'autres  ouvrages  le  modèle  d'une 
perfection  désespérante,  à  l'égard  du  style 
ecclésiastique,  on  ne  peut  croire  qu'il  soit 
retombé  sept  ans  après  dans  d'anciennes 
erreurs.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain 
que  l'indécente  et  ridicule  conception  du 
mélange  du  profane  et  du  sarré  dans  la 
musique  d'église  ,  fut  l'objet  des  censures 
du  concile  de  Bàle  ' ,  puis  de  celui  de 
Trente  -.  Les  sessions  de  celui-ci  ayant  été 
closes  au  mois  de  décembre  1565,  le  pape 
Pie  IV  nomma  pour  exécuter  les  décrets  de 
cette  assemblée  les  cardinaux  Vitelozzi  et 
Borromée,  qui  s'adjoignirent  pour  ce  qui 
concernait  la  musique  une  commission  de 
huit  membres,  choisie  en  grande  partie 
parmi  les  chapelains-chantres  de  la  cha- 
pelle pontificale.  Dès  la  première  réunion 
de  cette  commission,  il  fut  décidé  :  1"  qu'on 
ne  chanterait  plus  à  l'avenir  les  messes  et 
motets  où  des  paroles  différentes  étaient 
mêlées;  2"  que  les  messes  composées  sur 
des  thèmes  de  chansons  profanes  seraient 
bannies  à  jamais.  En  France,  où  les  dé- 
crets du  concile  de  Trente  n'ont  jamais  été 
reçus,  les  musiciens  continuèrent  encore 
pendant  plus  de  vingt  ans  à  suivre  l'an- 
cien usage  dans   leur   musique  d'église  ; 

2  Ah  ecclesiis  verô  musicos  cos,  vhi  sii'e  or^ano,  sire 
cantu  îascivum  aut  impurtivi  aiiquid  viiscetur  ordi- 
narii  locorum  episcopi  arceant,  ut  dormis  Dei  verè 
domus  orationis  esse  videalxtr,  ac  dici  possit.  (Concil. 
Trident..  Sess.  22.  Décret,  de  Obçcrv.  et  evitand.  in 
oelebr.  Missœ). 
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mais  en  Italie,  et  tsurtout  à  Home,  les  dé- 
eisions  dont  il  vient  delre  parlé  furent 
immédiatement  exécutées.  Cependant ,  à 
l'exception  des  messes  des  anciens  compo- 
siteurs appelées  sine  nomine,  parce  que 
les  auteurs  en  avaient  imaginé  les  thèmes, 
il  n'existait  pas  de  modèles  pour  la  ré- 
forme qu'on  voulait  opérer.  Ces  messes 
siiie  nomine  étant  d'ailleurs  surchargées 
de  toutes  les  puériles  recherches  de  contre- 
points conditionnels  qui  ne  permettaient 
point  de  saisir  le  sens  des  textes  sacrés. 
Les  cardinaux  choisis  par  le  jiape  pour 
l'exécution  des  décrets  du  concile  ,  insis- 
taient particulièrement  sur  la  nécessité  de 
rciidre  ces  textes  intelligihles  dans  Faudi- 
iion  de  la  musique;  ils  citaient  comme 
des  modèles  à  suivre  le  Te  Deuni  de  Con- 
stant Festa ,  et  surtout  les  Iniproperii 
composés  par  Palcstrina  ;  mais  les  chan- 
tres de  la  chapelle  pontificale  répondaient 
que  ces  morceaux  de  peu  d'étendue  ne 
décidaient  pas  la  question  pour  des  messes, 
d'où  l'on  ne  pouvait  hannir  le  contrepoint 
fugué  ni  les  canons.  La  discussion  ne  fut 
terminée  que  par  une  résolution  bien  ho- 
norable pour  P.  de  Palestrina ,  et  qui 
prouve  que  la  supériorité  de  son  talent 
était  dès  lors  placée  au-dessus  de  toute 
contestation,  car  il  fut  décidé  qu'on  invi- 
terait ce  maître  à  composer  une  messe  qui 
pût  concilier  et  la  majesté  du  service  di- 
vin, et  les  exigences  de  l'art,  telles  qu'elles 
étaient  conçues  à  cette  époque.  S'il  at- 
teignait le  but  proposé,  la  musique  de- 
vait être  conservée  à  l'Eglise  ;  dans  le 
cas  contraire  ,  il  devait  être  pris  une 
résolution  qui  aurait  vraisemblablement 
ramené  toute  la  musique  religieuse  au 
iim])]e  faitx-bourdon.  Palestrina  ne  fut 
point  effrayé  de  la  responsabilité  impo- 
sée à  son  génie  :  ému  d'un  saint  enthou- 
siasme, il  composa  trois  messes  à  six  voix 
qui  furent  entendues  chez  le  cardinal  Vi- 
telozzi  :  les  deux  premières  furent  trouvées 
belles  ,  mais  la  troisième  excita  la  plus 
vive  admiiation,  et  fut  considérée  comme 
une  des  plus  belles  inspirations  de  l'esprit 


humain.   Dès    lors    il    lut   décidé  que    la 
musique  serait  conservée  dans  la  chapelle 
pontificale  et  dans  les  églises  du  culte  ca- 
tholique,   apostolique  et  romain;  et  que 
les  messes  de  Palcstrina  deviendraient  les 
modèles   de    toutes    les    compositions    du 
même  genre.  Celle  qui  avait  été  accueillie 
avec  tant  d'enthousiasme  fut  publiée  par 
P.  de  Palestrina,  dans  le  second  livre  de 
ses  messes,  sous  le  titre  de  Messe  du  pape 
Marcel  (Missa  papœ  Marcelli).  Ce  nom, 
imposé  par  le  compositeur  à  son  ouvrage, 
a  fait  imaginer  une  anecdote  rapportée  par 
Berardi  et  ]iar  beaucoup  d'autres  écrivains, 
d'après  laquelle  on  suppose  que  Marcel  II 
avait  voulu  bannir  la  tnusique  des  églises, 
à  cause  de  ses   défauts,  et  que  Pierluigi 
l'avait  prié  de  suspendre  son  arrêt  jusqu'à 
ce  qu'il  lui  eût  fait  entendre  cette  messe, 
dont  le  chef  de  l'Église  avait  été  si  satis- 
fait, qu'il  avait  renoncé  à  son  projet.  Le 
peu  de  jours   pendant  lesquels   ce  pape  a 
occupé  le  siège  apostolique  rend  cette  his- 
toire peu  vraisemblable  :  d'ailleurs  M .  Baini 
a  fourni  les  preuves  de  ce  qu'il  rapporte  à 
l'égard  de  l'exécution  du   décret  du  con- 
cile   de    Trente    concernant    la    musique 
d'église.   Si   l'on   admettait  l'anecdote  du 
pa[)e  Marcel,  il  faiulrait  siqiposer  que  P.  de 
Palestrina  a  sauvé  deux  fois  la  musique 
religieuse  de  l'anathême  dont  on  voulait 
la  frapper,  ce  qui  n'est  pas  admissible.  Le 
motif  qui  a   fait  donner  le  nom  du  pape 
Marcel  à  la  messe  dont  il  s'agit  reste  donc 
inconnu  ;  mais   cela  est  de  peu  d'impor- 
tance. Ce  qui  est  certain,  c'est  que  Pie  IV, 
après  avoir  entendu   ce  bel   ouvrage,   le 
19  juin  1565,  récompensa  son  auteur  en 
le  nommant  couijiositeur  de  la    chapelle 
pontificale,   aux  appointemens  de  3  écus 
et  15  bajoques  par  mois,  qui,  ajoutés  à  sa 
pension  de  5  écus  et  87  bajoques,  lui  com- 
])Osaieut   un   revenu   de  9  écus  (environ 
54  francs)  par  mois.  Le  pape  GrégoireXl  V, 
ému  de  pitié  par  la  détresse  où  ce  grand 
homme  avait  passé  la  plus  grande  partie 
de  sa  vie,  augmenta  plus  tard  cesémolu- 
nicns,  si  peu  dignes  de  son  talent. 


144 


PAL 


PAL 


Peu  (le  iiionuiiiens  historiques  de  l'art 
j)résentent  autant  d'intérêt    pour  l'ttiide 
que  cette  messe  dite  du  pape  Marcel  ;  ear 
elle  marque  une  de  ces  rares  époques  où 
le  génie ,   franchissant  les  hairières  dont 
l'entoure  l'esprit  de    son    temps,   s'ouvre 
tout  à  coup  une  carrière  inconnue,  et  la 
parcourt  à  pas  de  géant.  Faire  une  messe 
entière,  à  l'éiioquc  où  vécut  Pierluigi  de 
Palestrina,  sans  y  faire  figurer  les  imita- 
tions et  le  contrepoint  fugué,  n'aurait  été 
qu'une  entreprise  imprudente,  parce  qu'elle 
aurait  porté  une  trop  rude  atteinte  à   ce 
qui  composait  le  iuérite  principal  des  mu- 
siciens de  ce  temps.  D'ailleurs,  Palestrina 
lui-même,  élevé  dans  une  sorte  de  respect 
pour  les  beautés  de  ce  genre,  n'y  devait 
pas  être  insensible.  Ne  nous  étonnons  donc 
pas  de  retrouver  dans  la  messe  du  pape 
Marcel  le  contrepoint  fugué  et  d'imitation, 
nonobstant  les  obstacles  dont  ces   choses 
devaient    compliquer    le    problème    qu'il 
avait  à  résoudre.  Mais  la  manière  dont  il 
a  triomphé  de  ces  difficultés,  la  faculté 
d'invention  qu'il  y  a  déployée ,  au  moins 
égale  à  l'habileté  dans  l'art  d'écrire,  sont 
précisément  ce  qui  doit  nous  frapper  d'ad- 
miration lorsque  nous  nous  livrons  à  l'é- 
tude de  cette  production.  C'est  une  chose 
merveilleuse  que  de  voircomment  l'illustre 
compositeur  a  su  doimer  à  son  ouvrage  un 
caractère  de  douceur  augélique   par   des 
traits  d'harmonie  large  et  simple,  mis  en 
opposition  avec  des  entrées  fuguées  riches 
d'artifices,  et  donnant  par  là  naissance  à 
une  variété  de  style  auparavant  inconnue. 
(Jes  entrées  fuguées,  la  plupart  courtes  et 
renfermées  dans  un  petit  nombre  de  notes, 
sont  disposées  de  telle  sorte .  que   les  pa- 
roles peuvent  être  toujours  facilement  en- 
tendues.  A  l'égard  de  la  facture,  de  la 
pureté  de  l'harmonie,   de   l'art   de   faire 
chanter  toutes  les  parties  d'une  manière 
simple  et  naturelle,  dans  le  médium  de 
chaque  genre  de  voix,  et  de  faire  mouvoir 
six   parties  avec   toutes  les  combinaisons 
des  compositions  scientifiques,  dans  l'étroit 
espace  de   deux   octaves    et  demie;    tout 


cela  ,  dis-je  ,  est  au-dessus  de  nos  éloges  ; 
c'est  le  plus  grand  effort  du  talent;  c'est 
le  désespoir  de  quiconque  a  élurlic;  sérieu- 
sement le  mécanisme  et  les  difficultés  de 
l'art  d'écrire. 

Pendant  le  temps  où  Palestrina  était 
resté  au  service  de  l'église  de  Saint-Jean 
de  Lateran,  il  n'avait  rien  publié;  mais 
quelques-uns  de  ses  ouvrages  s'étaient  ré- 
pandus par  des  copies,  et  avaient  aug- 
menté sa  réputation.  En  1569  il  dédia 
le  deuxième  livre  de  ses  messes  à  Phi- 
lippe II,  roi  d'Espagne,  et  dans  l'année 
suivante  le  même  prince  recul  encore 
la  dédicace  du  troisième  livre.  Pierluigi 
s'attacha  aussi  alors  au  cardinal  Hippo- 
lyte  d'Esté,  à  qui  il  dédia  un  livre  de  mo- 
tets. Dès  ce  moment  les  publications  de 
ses  ouvrages  se  suivirent  avec  activité,  et 
les  éditions  s'en  multiplièrent.  La  mort 
d'Animuccia,  vers  la  fin  du  mois  de  mars 
1571  ,  fit  rentrer  Palestrina  à  la  cha- 
pelle de  Saint-Pierre  du  Vatican,  dans  les 
premiers  jours  du  mois  d'avril  suivant, 
quoique  les  avantages  de  cette  place  fus- 
sent moindres  que  ceux  du  maître  de  cha- 
pelle de  Sainte-Marie  Majeure,  et  que  le 
modique  revenu  du  plus  grand  musicien 
de  l'Italie  s'en  trouvât  diminué  de  moitié. 
La  mort  d'Animuccia  laissait  aussi  va- 
cante la  place  de  directeur  de  la  musique 
de  l'Oratoire.  Elle  fut  offerte  à  Palestrina 
par  saint  Philippe  de  Néri ,  fondateur  de 
cette  congrégation,  son  ami  et  son  con- 
fesseur. Palestrina  écrivit  pour  le  service- 
de  l'Oratoire  des  motets ,  des  psaumes  et 
des  cantiques  spirituels.  Enfin,  il  prit  la 
direction  de  l'école  de  contrepoint  établie 
par  Jean-Marie  Nanini ,  et  peu  de  temps 
après  le  pape  Grégoire  XIII  le  chargea  de 
la  révision  de  tout  le  chant  du  graduel  et 
de  l'antiphonaire  romain  :  travail  immense 
qu'il  n'eut  point  le  temps  d'achever,  quoi- 
qu'il se  fût  adjoint  son  élève  Guidetti. 
Après  sa  mort,  on  ne  trouva  que  le  gra- 
duel de  Tempore  terminé;  Ilygin,  fils  de 
Palestrina,  fit  compléter  ce  recueil,  et  le 
vetidit  comme  l'œuvre  de  son  père;  mai? 


PAL 


PAL 


Ï45 


le  tribunal  de  la  Satita  Rola  cassa  le 
contrat,  et,  le  manuscrit  se  perdit.  î^e 
21  juillet  1580  Palest  ri  lia  perrlit  sa  femme 
(jii  il  aimait  tendrement  :  il  en  ressentit 
tiM  vif  cliagrin  dont  ne  le  ennsola  pas  sa 
iiiiinination  de  inaiire  des  concerts  du 
]ii!nce  Jacques  Buoncompagno,  non  pas 
neveu  du  pape  Grégoire  XIÎ!,  comme  le 
dit  M.  l>aini,  mais  un  fils  que  ce  pape 
avait  eu  avant  d'entrer  dans  les  ordres  '. 
Destiné  à  voir  se  succéder  sur  le  saint- 
si('-jfe  apostolique  uu  j^rand  nombre  de 
si'îuerains  pontifes,  l'ierluigi  cbercliait 
dans  chacun  deux  un  protecteur  contre 
les  besoins  qui  Fassiéf^eaient  incessam- 
ment. C'est  ainsi  qu'il  dédia  au  pape 
Sixte  V  le  premier  livre  de  ses  [.amcnta- 
tions.  Dans  l'épître  auil  a  placée  en  te!e 
de  ce  recueil,  il  fait  un  taldeau  afflijjcant 
de  sa  situation  :  n  'l'rès-Saiiit  Père  (dit-il), 
<!  lélude  et  les  soucis  ne  purent  jamais 
<i  s'accorder,  surtout  lorsque  ceux-ci  pro- 
r.  viennent  de  la  misère.  Avec  le  m'ces- 
«  saire  (demander  davantage  est  inani|uer 
«  de  modération  et  de  tempérance),  on 
«i  peut  facilement  se  délivrer  des  autres 
r.  soins,  et  celui  qui  ne  s'en  contente  ])as 
»  ne  peut  que  s'accuser  lui-même,  i'iîais 
«  ceux  qui  l'ont  éjirouvé  savent  seuls 
it  combien  il  est  pénible  de  l."availîer  pour 
<i  maintenir  lionorablement  soi  et  les 
u  siens,  et  combien  cette  obligation  eloi- 
<c  gne  l'esprit  de  l'étude  des  sciences  i.'t 
(!  des  arts  libéraux.  J'en  ai  toujours  fait 
<i  la  triste  expérience,  et  maintenant  ])lus 
'c  que  jamais.  Toutefois  je  rends  grâces  à 
»  la  bonté  divine  qui  a  permis  que,  mal- 
<:  gré  mes  plus  grands  embarras,  je  n'aie 
Il  janiais  interrompu  1  i  tude  de  la  musi- 
ti  que  (où  j  ai  trouvé  aussi  une  utile  di- 
<i  version),  dans  la  carrière  que  j'ai  par- 
<i  courue  et  dont  le  terme  approche.  J'ai 
II  publié  un  grand  nombre  de  mes  compo- 
•i  sitions,  et  j'en  ai  beaucoup  d'autres  dont 
Il  l'impression  n'est  retardée  que  par  ma 
»  pauvreté  :  car  c'est  une  dépense  consi- 

I    Vcirez  IV/r/  tir  frrt/!<-t  Ini  r/alef.  papff  rilT.  »i<Uh..n 
ie  177(1. 
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1!  dérable  ,  particulièrement  à  cause  des 
((  gros  caractères  de  notes  et  de  lettres 
u  nécessaires  pour  ijue  l'usage  en  soit 
<i  commode  aux  églises,  etc.  n  ('/est  un 
triste  spectacle  que  celui  d'un  vieillard, 
élevé  si  haut  dans  l'estime  des  hommes  par 
d  immortels  travaux,  et  néanmoins  livré 
jusqu'à  ses  derniers  jours  aux  horreurs  du 
besoin  ;  mais  aus-<i  rien  ne  peut  mieux 
nous  jaire  connaître  la  puissance  du  gé- 
nie que  cette  longue  lutte  contre  l'adver- 
sité, où  il  ne  se  laisse  point  abattre,  et 
s'élève  incessamment  par  de  nouveaux 
efforts.  Après  tant  de  travaux,  dont  les 
résultats  avaient  été  si  glorieux  et  si  mal 
récompensés.  Jean  Pierluigi  de  Pales! rina 
sentit  sa  fin  s'approcher.  Dans  ses  derniers 
moincns  il  fit  aiiprociicr  son  fils  IK'gin. 
le  seul  de  ses  enfans  qu'il  eût  conservi',  et 
lui  dit  ces  paroles  qui  peignent  si  bien  le 
véritable  artiste  :  n  Mon  fiis,  je  vous  laisse 
('.  un  grand  nombre  d'ouvrages  inédits; 
<;  grâce  au  père  abbé  de  Baume,  au  car- 
<:  diual  Aldobrandini  et  uu  grand-duc  de 
<!  Toscane,  je  vous  laisse  aussi  ce  qui  est 
<!  nécessaire  pour  les  faire  imprimer;  je 
i;  vous  recommande  que  cela  se  fasse  au 
<i  plus  tôt  pour  la  gloire  du  Toiit-I'uis- 
li  saut,  et  pour  la  célébration  de  son  culte 
<i  dans  les  saints  temples.  !>  i.,a  maladie 
qui  le  consumait  prit  bientôt  après  un 
caractère  plus  grave,  et  le  2  février  1594 
il  expira.  Tous  les  musiciens  qui  se  trou- 
vaient à  Rome  assistèrent  à  ses  funérailles; 
il  l'ut  inhumé  dans  la  bavilique  du  ^'ati- 
can,  et  l'inscription  suivante  fut  jira\ce 
sur  son  tombeau  : 

JoANNEsPETnvS-ALOYSIVS-Pp.jENESTlNVS. 
MvSIC^   PRINCEPS. 

Plusieurs  portraits  de  Pierluigi  de  Pa- 
lestrina  ont  été  gravés  ou  lithographies  : 
on  en  trouve  nn  dans  les  Osscivazioni 
per  beii  fegolarc  il  coro  dclla  cappella 
pontificia,  d'Adami  de  Bolseua  (p.  169), 
un  antre  dans  Tllistoire  générale  de  la 
musique,    par    Hawlcins  (tomelll,   page 
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I6(S).  un  l.roisicMic  (l;ms  la  collccl  ion  di- 
Hrcilkopr,  cf.  enfin  un  dans  la  Iroisièiue 
livraison  de  ma  Galerie  des  miisicieiis 
célèbres;  mais  le  jilus  lieaii  v\.  le  |d!i'; 
anllientifjno  es!  celi(i  que  M.  ralilic  Baiiii 
a  fait  faire  d'après  qnatre  peinlurcs  an- 
ciennes existant  an  Oiiirinal  .  an  palais 
Barlicriiii  et  dans  le  vestiaire  des  ehantres 
de  la  hasilique  du  Vatican.  Ce  portrait, 
fort  ])ien  eravé  par  M.  Anisler,  se  trouve 
en  tête  dn  jireinier  vnlntne  des  Ménioires 
sur  la  vie  et  les  ouvrajyes  de  l'ierluigi  de 
Palestrina.  On  v  remarque  une  pliysiono- 
rnie  noble,  et  tous  les  signes  du  jjt'nie. 

L'éloge  de  ce  grand  artiste  peut  se  ré- 
sumer en  peu  de  mots  :  il  fut  le  créateur 
du  seul  genre  de  musique  d'église  qui  soit 
conforme  à  son  ohjet  ;  il  atteignit  dans  ce 
genre  le  dernier  degré  de  la  perfection,  et 
ses  ouvrages  en   sont  restés   depuis  deux 
siècles  et  demi  les   modèles  inimitaltles. 
Dans  le  style  du  madrigal  il   n'a    montré 
ni  moins  de  génie  ni  moins  de  perleciion 
])our  les  détails,  et  nul  n'a  jiorté  plus  loin 
que  lui  l'art  de  saisir  le  caractère  général 
de  la  poésie  d'im  morceau.  Ainsi  que  tous 
les  hommes  doués  de  lalens  supérieurs,  il 
se  modifia  ])Iusieurs  fois  dans  le  cours  de 
sa  longue  et  glorieuse  cari'ière  ;  toutefois, 
on  peut  contester  l'exactitude  de  la  divi- 
sion de  ses  œuvres  en  dix  styles  difïércns 
que  M.  Baini  donne  à  la  lin  de  son  livre, 
car  quelques-unes    des   distinctions   qu'il 
établit  résultent  moins  d'un  changement 
dans  la  ma:iière  de  sentir  et  de  concevoir 
cliez  lartiste,  que  dans  les  propriétés  dn 
genre  de  chaque  ouvrage.  Ainsi,  s'il   est 
vrai  qu'api  es   la   publication    du   premier 
livre  de  ses  messes  Palestrina  a  secoué  la 
ponssière  de  l'école  où  il  sVtait  formé,  et 
si,  comme  le  dit  M.  Baini,  les  chagrins 
dont  il  l'ut  abreuvé  donnèrent  à  ses  idées 
une  teinte  mélancolique,  et  lui  inspirèrent 
la  pensée  de  ce  genre  noble  et  touchant 
dont  les  Improperd  furent  le  signal,   il 
est  certain  aussi  qu'on  ne  peut  considérer 
comme  des  styles  particuliers  la  conlex- 
înre  plus  solermellc  de  ses  Ma^inficat.  ni 


la  d(»-ice  et  facile  allufc  de  ses  litanies,  ni 
l'idégante  et  s|)irilue'Ilc  expression  de  ses 
madrigaux.  Dans  toutes  ces  productions, 
l'homme  de  génie  se  pénétra  de  la  spécia- 
lité <\u  genre,  et  trouva  les  formes  et  les 
aecens  les  ])lus  analogues  à  cetti;  spécia- 
lité, mais  ne  changea  pas  pour  cela  de 
manière  .  comme  il  le  fit  lorsqu'il  passa 
tout  à  coup  du  système  de  l'ancienne  école 
à  celui  des  messes  de  son  deuxième  livre, 
et  surtout  à  (^elui  de  la  messe  du  pajie 
Marcel.  Je  ne  partage  pas  non  plus  l'opi- 
nioii  (leM.  Baini,  que  celle-ci  constitue  un 
style  particulier  :  elle  est  seulement  la 
plus  belle  production  de  Palestrina  dans 
ce  style. 

Ij'cducation  des  musiciens  français  était 
si  ni'gligée  depuis  la  seconde  moitié  du 
seizième  siècle,  que  le  nom  de  Palestrina 
était  à  peine  connu  de  quelques-uns,  il  y  a 
cinquante  ans.  C'est  Cherubini  qui,le  pre- 
mier.a  réjjandu  la  connaissance  des  œuvre? 
de  ce  grand  iiomme  à  Paris  :  c'est  lui  qui 
en  a  expliqué  l'esprit  et  le  mécanisme  de 
style  dans  son  Cours  dehaute  composition. 
iMarchant  sur  ses  traces  ,  j'ai  exercé  tous 
mes  élèves  des  Conservatoires  de  Paris  et 
de  i'ruxelles  sur  le  style  «//n  Palestrina, 
et  j'ai  fait  pour  eux.  à  plusieurs  époques, 
des  analyses  des  pins  beaux  ouvrages  de 
ce  maître  des  maîtres.  D'autre  part,  l'exé- 
cution de  quelques-uns  de  ses  meilleurs 
motets  et  madrigaux  dans  les  exercices  de 
l'école  dirigée  par  Choron  et  dans  mes 
Concerts-historiques,  a  fait  connaître  au 
public  français  ces  belles  compositions,  qui 
ont  produit  une  impression  profonde, 

La  liste  immense  des  productions  de 
Palestrina  peut  être  divisée  de  la  manière 
suivante  :  L  Messes.  1"  Joannis  Pétri 
Aloysii  Prœnestini  in  Basilicn  S.  Pelri 
de  Urhe  cappellce  Magistri  Rlissariim 
liber  primas.  Romœ,  apnd  f^alerium  Do- 
ricitm  et  Jloysiiim  J'ratres .  1554.  On 
trouve  dans  ce  recueil  les  messes  à  quatre 
voix  Ecce  sacerdos  magniis ,  O  regetn 
Cœli.  f'irtute  magna  et  Gabriel  Àrchan- 
geliis  :   et   une  à  cinq   voix,    Ad  cœncnn 
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.li^ni providi  Doux  fiiiîrfs  l'iiilinns  ont  ('l'i'' 
piiMiécs,  J'uncrn  ]572.  rnulrR  en  1591  : 
celle  dernière  cnnliinih  de  plus  que  les 
mifres  une  messe  de  inorls  à  cinq  ,  ef  \;i 
messe  Sme  itoiniiw  à  sis.  2"  Missnniin 
I  her  sectiiidtis.  Boinœ ,  apiul  heredes 
J'aJerii  et  .iloyAii  Doricorinn  frainim 
Brixcuslum  j  j5()7.  Ce  reeneil  contient 
quatre  lut/sses  ;'i  quatre  voix,  savoir  :  De 
Bealn  l-^irgtiie,  Iin'iolatn,  Sine  nomine, 
Jd  fdgnm;  deux  à  5,  Jspice  Domine  et 
Hnhiun  me  fac ^  enfin  la  messe  Ptijice 
àlavcelli,  à  6  voix.  Une  deuxième  édition 
de  ce  reciii'il  a  l'té  puldiè'C  à  \'enise,  en 
1598,  in-4".  La  messe  Jdfugam  a  élé 
joravéeà  Pari';,  clicz  Leduc,  en  1809,  par 
les  soins  di;  Clioron.  5°  3Jisiariii)i  liber 
lertius.  riomœ.apad licredes  Doricorinn 
fralrum ,  1570.  On  liouve  dans  ee  li\r(; 
quatre  messes  à  quatre  voix  ,  Spem  in 
aliiim.  Priini  (oui  (eotnjmsi'e  sur  le  tlièine 
(In  madrijjal  du  tnème  aoleur  lo  rai  son 
Cioi'i/ictla),  Brevis  et  De  j'eria  •  iV^wx  i\ 
cinq,  l'Homme  nrinc ,  Bcpleahir  o.s 
mei/in,  et  deux  à  six,  De  Bc.nta  Vii-gine. 
Ul,  n'j  mi,  fil j  sol,  lo.  Deux  autres  t'ili- 
tions  de  ce  livre  de  messes  ont  élé  jn.ililiées, 
l'une  à  Rome,  en  1570,  Vautre  à  \  enise, 
en  1599,  in-4".  On  îie  trouve  pas  dans 
celle-ci  la  messe  Ul.  ré.  mi.  fn,  sol.  lu. 
4"  3'issarum  cum  quatuor  et  qiiincpie 
l'ocibus  liher  qunrtus.  Rome,  Alexandre 
(«ardaiie ,  1582;  2""'  édiîion  ,  Venise, 
1582,  iii-4".  Les  messes  de  ce  recu'ii  ne 
sont  point  distinguées  ])ar  des  tilres  pai'- 
licullers;  elles  sont  au  nombre  de  quatre 
à  4  voix ,  et  de  trois  à  5.  5"  Missarum 
liber  quinlus  ;  quatuor,  quinque  ac  sc.x 
vocibus  coucincndarum .  Bomœ,  sumpli- 
hus  Jacobi  Berichiœ  ,  1590.  .Ipiid 
Fr.  Coaltinum.  2""'  édition,  Venise, 
159],  in-4".  Ce  livre  contient  les  riiesses 
JElerna  Cliristi  munera ,  Jani  Chrisius 
aslrn  ascenderat,  Punis  quem  ego  dnbo, 
Isle  coiifessov,  à  quatre  voix;  Nigra 
sum.  Sicut  liliiim  inter  spinas ,  à  cinq; 
Nave  In gioin  mia.  et  Sine  nominr^  à  six. 
t)"  M  ISSU'  quinqiic.  qrinluor  ar  qi/iiiqiie 


rocibiis  couciiicndœ  liber se.rlus.  Borner, 
ipiid  Fr.  Coaitiniini  ,  1594.  On  t20u\c 
dans  ce  livre  les  messes  Dies  sanctiftea- 
tus,  lu  te  Domine  speravi  ^  Sine  i/o- 
mine ,  Quam  pulclirn  e.v,  à  quatre  voix. 
et  Dilexi  quoninm,  à  eiu(|.  La  diMixième 
édition,  pidjlîée  à  Venise,  i'n  1596,  con - 
lient  de  plus  la  messe  Ak'C  Rlaria,  à  six 
voix.  7"  R'issœ  quinque,  quatuor  et  quin- 
que vocibus  concine.ndœ,  liber  septimus . 
Bomœ,  apud  Fr.  Conilinum,  1594.  Ce 
livre,  préparé  par  Palestrina,  fut  publié 
après  sa  mort  par  son  fils  Hy^in  ;  il  con- 
iieiit  les  messes  y'^ve  Maria,  Sanclorum 
meritis  et  Ecce  donius ,  à  quatic  voix; 
Sacerdos  et  pontifex ,  Tu  es  pastor 
Oi'ium,  à  cinq.  Les  deuxième  et  troisième 
éditions,  |)ul)liées  à  Rome,  en  1595,  et  a 
Venise,  en  1605,  contiennent  de  jilus  que 
la  première  la  messe  à  six  voix  Âdbene 
jdi'citum.  8"  IMissarum  cum  quatuor, 
quiuqiie  et  sex  vocilms,  liber  ortui'us. 
['cneliis.  apud  tucredem  Hier.  Scoli , 
1599.  in-4".  2""- édition,  ibuL,  1609. 
in-4".  On  trouve  dans  ce  livre  les  nu'sses 
Qucm  dicuiil  liomiiies,  Dum  esset  suw- 
mus  poiitiJe.T,  à  quali'c  voix;  O  adimra- 
bile  commcrcium ,  fuemor  eslo  verbis, 
à  cinq;  Dum  complercntur,  et  Sacerdotes 
Domiin,  à  six.  Cette  dernière  contient  un 
double  canon  perpétuel  à  la  seconde  et  à 
la  tierce  dans  les  parties  de  ténor.  9°  Mis- 
sarum cum  quatuor,  (pdnqwi  ac  sex 
V  icibus,  liber  noinis,  ibid..  J599,  in-4". 
2"ie  ('diiiDU,  ibid.,  1608,  in-4".  Ce  livre 
contient  six  messes,  savoir  :  Ave,  Begina 
cœlortiin  et  Veni,  spousa  Christi,  à  qua- 
tre j  J'estiva  i  colli  et  Sii/e  noniinc  .  à 
eiiiij  ;  In  te  Domine  speravi  et  Te  Deum 
liiiidamus ,  à  six.  10"  3/issarum  qua- 
tuor, qniuque  et  sex  vocibus,  liber  de- 
cimus,  ibid.,  1600,  in-4''.  On  y  trouve 
In  illo  tempore,  Giàfu  chi  m' ebbe  cara, 
à  quatre  ;  Petra  sanctn,  O  Firgo  siinui 
et  mater,  à  cinq;  Qiiinti  loni,  Illumina 
oculos  meos,  à  six.  Cette  (b;rnière  est  la 
même  que  celle  qui  se  trouve  dans  ia 
deuxième  édition  du  d-uxièine  livre,  sous 
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le  tilif  .'idhcvc  i>lanluiu.  1  l"  Missannn 
tiim  qimluor,  qtiinque  ci  sex  vocibu.'i, 
liber  laiclecimtis,  ibiil.,  1600,  in-4".  <!(; 
livre  coulient  Descendit  /In^ehis,  i\  qiia- 
frc  voix  ;  Bef'iiia  cceli,  Jrgani/e  licla 
sperai .  ;!  cinq  ;  Oclavi  toni,  Aima  Be- 
demploris ,  à  six.  \'l"  3'lissarum  ciini 
quatuor,  quiuque  et  .sex  vocihus,  liber 
duodecinuis,  \h\à.,  1601,  iri-4".  Ce  vo- 
lume rcnferrrie  les  messes  Regina  cceli, 
O  Rex  gloriœ ,  à  quatre;  /Iscendo  ad 
patrem  ,  Quai' è  il  piii  grand' amor,  ;i 
eiiiq;  Tu  es  Pelrus,  Firi  Gcdilœi.  à  six. 
13°  Missœ  quatuor.,  oclonis  vocibus  cou- 
cinendœ  ,  Venise  ,  Richard  Aniaclino  , 
1601,  in-4".  Ces  messes  à  liuit  voix,  les 
seules  fie  Palestrina  qui  ont  été  publiées, 
sont  :  Laudate  Dominum,  Hodiè  Chris- 
tus  nalus  est,  Fratres  ego,  Confitebor 
tihi,  Domine,  IndénendaMimenl  de  ces 
messes  imprimées,  les  archives  de  la  clia- 
pelle  pontificale  contiennent  :  14°  Lauda 
Sion ,  Pater  nosier  .^  Jesu ,  nostra  re- 
demplio,  à  quatre  ;  Bealus  Lmirentius, 
Paneni  noslrunt ,  Salve  Begina ,  O  sa- 
crum comnvium,  à  cinq  ;  Ecce  es^o  Joan- 
nes  et  Feni  Creator  spiritus,  à  six.  On 
trouve  aussi  à  la  bihîiollièque  du  Vatican 
les  messes  inédites  :  15°  Tu  es  Petrus,  à 
six  voix,  différente  de  celle  du  même  titre 
qui  est  im]u-imée  dans  le  douzième  livre; 
une  messe  sur  le  plain-chant  du  Kyrie 
des  doubles  majeurs,  et  une  autre  sur  le 
Kyrie  des  doiibles  mineurs.  II.  Motets. 
16°  Alotecta  Jestorum  totius  aiini,  cum 
commuruoue  sanclorum  quaterins  voci- 
bus, liber primus.  Boinœ,  ap.  luvr.  }'a- 
lerii  et  Aloysit  Doricorum  J'ralrum , 
1563.  Deux  autres  éditions  de  ce  livre  de 
motets  parurent  à  Rome  en  1585  et  1590, 
une  à  Venise,  en  1601,  et  une  dernière 
à  Rome,  en  1622.  17°  Liber  prunus  3Io- 
lettorum  ,  quœ  partim  quitus  ,  partim 
senis,  partim  septenis  vocibus  concinan- 
iur,  ibid.,  1569.  Deux  autres  éditions 
ont  paru  à  Venise,  en  1586  et  1600.  in-4". 
18"  Moiettorum  quœ  partim  quinis  . 
partim    ,^enis ,    partim    octonis    vocibus 


{■ouciuantur  ,  liber  secruidris  ,  V'cnise  , 
Jérôme  Scofo,  1572,  in-4".  Celte  édition 
est  la  deuxième  du  second  livre  de  motets 
à  5,  6.  etc.;  la  première  est  si  lare  que 
M.  Baini  n'a  pu  la  découvrir  après  de 
lon.'îues  rccliei-clies.  19"  Alotetlorum , 
quœ  partim  quinis,  partim  senis,  partim 
octonis  vocibus  conciaantur,  liber  ter- 
iius.  Romcd,  apud  Qardanum,  1575.  On 
cniniaît  quatre  éditions  de  ce  livre,  toutes 
publiées  à  Venise,  en  1575,  1581,  1589 
et  1594.  in-4".  20"  Moiettorum  quatuor 
vocibus  partim  plend  voce,  et  partim 
panbus  vocibus,  liber  secundus.  Vene- 
tiis,  apud  Angclum  Gardanum,  1581, 
i}!-4".  Trois  autres  éditions  ont  paru  à 
Rome,  en  1590,  et  à  Venise,  en  1604  eL 
1606.21°  Moiettorum  quinque  vocibus, 
liber  quartus  e  Cantu-is  canticorum. 
Romœ,  apud  jllex.  GardatHim,  1584. 
Le  teste  de  ces  motets  est  tiré  du  Cantique 
des  cantiques.  Il  a  été  fait  dix  éditions 
de  ce  livre  de  motets;  la  deuxième  et  les 
suivantes   ont   paru   à   Denise,   en    1584, 

1587,  1588  (celle-ci  a  été  tirée  à  trois 
mille  exemplaires)  ,  1596  ,  1601  ,  1605  , 
1608  (avec  une  basse  ajoutée  poui'ForîTue), 
1615;  la  dixième  et  dernière  parut  à 
Rome,  en  1650,  chiz  Vital  Mascardi. 
22"  Moiettorum  quinque  vocibus  liber 
quintus.  Romœ,  apud  Alex.  Gardaïuini, 
1584.  Les  éditions  suivantes  ont  paru  a 
Venise,  en  1588,  1595  et  160L  L'édition 
de  1595  contient  un  motet,  Opem  nobis, 
o  Thoma,  porrige,  qui  n'est  pas  dans  les  ■ 
autres,  et  qui  ne  paraît  pas  être  de  Pa- 
lestrina. 31.  l'abbé  Raini  a  rassemblé  les 
motets  inédits  qui  se  trouvaient  répandus 
dans  diverses  bibliothèques  et  archives  de 
Rome,  et  en  a  formé  tr^is  autres  livres 
prêts  à  être  publiés,  le  premier  à  4,  5  et 
6  voix;  les  deux  autres  à  8  et  12  voix. 
111.  Lamentations  de  Jeremie.  23°  La- 
mentationum  liber  primus  cum  quatuor 
vocibus.  Bomœ,  apud  Alex.  Gardaiium, 

1588.  Une  deuxième  édition  a  été  publiée 
à  Venise,  en  1589,  in-4°.  Deux  autres 
livres  d(>  lamentations  inédites  ont  été  re- 
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CLit'illJs  par  M.  Baitii,  le  jircinici'  à  quatre 
voix,  l'autre  a  cinq  et  six.  I  v  .  IjYmnes. 
'24:° Hynini  tollus  muii secundum  S,  R.E. 
consuetudinem  quatuor  vocibus  conci- 
neudinec non  hjmni  leli^ionum.  Ronuf, 
apud  Jacobuin  Torneiium  el  Bern,  Un- 
nangelum,  1589.  Excudebai  Fr.  Cotit- 
linus.  11  y  a  deux  autres  éditions  de  ce 
recueil;  la  première  do  Venise,  158i) , 
l'autre  de  lloine,  1625.  Cette  dernière  est 
accompagnée  d'une  basse  co/ilinue  pour 
l'ornue.  V.  {JFFERTOiRES.  2o°  Offeiioria 
totnis  auîii  secundum  saiiclœ  Roiiiance 
ecclesiœ co/isuetudiuem,  quinque  vocibus 
Loncinenda  (divisées  en  deux  parties). 
Romœ,  apud  Fr.  Coaltiuum,  1595.  Deux 
autres  éditions  ont  été  publiées  à  Venise, 
en  1594  et  1596.  in-4'\  VI.  Magnificat. 
'26°j}Iagnlfuatocloionorumt!berpriiniis. 
Romœ,  apud  ^lex.  Gardajium  ,  lo91. 
Dans  la  mèiiK;  année  il  lut  publié  nue 
deuxième  éiiition  de  cet  ouvrage,  à  ^t'enise. 
Ce  livre  renlerme  seize  Pilagiiificai  à 
(juatre  voix  sur  la  psalmodie  grégoi-ieune. 
5L  Baini  a  jassembié  dans  les  diver.^es 
biblioLlièques  un  autre  li\ic  de  J/ul^ju- 
ficat  inédits  de  Talestrina.  à   l'inq,  mx  et 

liuit     voix.    \11.     i^ITAMI-S.     27"    Lilil/liiC 

Beiparœ  f  irginis,  cpiœ  in  .saccllis  àocie- 
lalis  Ro.iarii  ubitp/e  diculis  conciiiunlur. 
Aiusica  cuin  cpuiluor  vocibus  Joanms^eic. 
Romœ,  apud  Fr.  Cuatli/iuui  (en  tleux 
parties).  Eu  1600,  il  a  été  publié  une 
deuxième  édition  de  ces  litanies,  auxquel- 
les on  a  ajouté  celle  dr  ?i.-l).  d('  i,orrUc, 
par  [lolaud  de  Ijassus.  '},[.  ijaini  a  rassem- 
blé un  troisième  livre  de  litanies  médites, 
à  6  voix.  VIH.  Cantiques  spirituels. 
28°  De'  Aîadrigali  spiriUudi  a  ctiujue 
voci  il  libre  seconda.  In  Iloma,  jnesso 

COdtiinO,    1594.    IX.    .\iADP.lGADX.    29"  Il 

primo  libro  di  Madrigcdi  a  cjuatlro  voci. 
In  Roma,  Palerio  e  Luigi  Dorici,  15^5. 
Cinq  autres  éditions  de  ce  premier  livre 
de  madrigaux  a  quatre  voix  ont  été  pu- 
bliées à  Venise,  en  1568,  1570,  1594, 
1596  et  1605.  50"  //  l'rimo  libro  de" 
Madrigali  a  cinque  voci  di  Giov.,   etc. 


/  etiezia  ,  appresso  Angiolo  Cnrdano  , 
J581.  2°'«  édition,  ibid.,  1595;  S"*-'  édi- 
tion, ibid.,  1604.  31°  Di  Gioi^nnni  Petro 
Loysio  da  Palestrina  il  seconda  libro 
de.'  Madrigali  a  quailro  voci.  lit  Fene- 
zia,  appresso  V  herede  di  G;rol.  Scoio, 
1586.  2°"'  édition,  1593,  in-4". 

Beaucoup  de  motets,  de  madrigaux  et 
d'autres  morceaux  tirés  des  œuvres  de 
Palestrina  ont  été  insérés  dans  les  recueils 
d<!  divers  auteurs  publii'S  dans  la  seconde 
moitié  du  seizième  siècle  et  au  commen- 
cement du  dix-septième.  Les  PP.  Martini 
et  Paoliuci  ont  aussi  jjublié  divers  i'rag- 
mens  de  ce  maître,  dans  leurs  traités 
pratiques  du  contrepoint  ;  la  plupart  de 
ces  exemples  ont  été  reproduits  par  Cho- 
ron rlaris  ses  Principes  de  composition 
des  ccoies  d'Italie  (Paris,  1808).  et  le 
Slabat  à  2  cbœuis  a  été  aussi  publié  dans 
la  même  année  |)ar  ce  savant.  Déjà  ce 
S/abat  avait  été  mis  au  jour  à  Londres,  par 
Burney,  avec  les  Impropci  ii  et  les  Mise- 
rere de  Baj  et  dAllegri;  dans  ces  der- 
nieis  temps  Mi^i.  Breilkopt' et  llœrtel  ont 
donne  uw'.  nouvelle  édition  de  ce  recueil, 
sous  ce  titre  :  Musico.  sacra,  iiuœ  canla- 
tur  Cjuotannis  per  hchdomadam  sanc- 
tam  Romœ  in  Sacello  poiitificio.  La 
liibliothèque  du  Conservatoire  de  Pans 
possède,  dans  ia  collection  connue  sous  le 
nom  à'Fler.  trente-sept  motets  en  parti- 
tion de  Palestrina  ;  j'ai  également  les  trois 
premiers  livres  de  motets  à  5,  6  et  8  en 
])aririioii,  ainsi  que  les  trois  premiers  li- 
vres de  messes,  les  quatre  messes  à  8  voix, 
et  plusieurs  autres  messes,  Ijymnes  el 
litanies  extraits  des  divers  ouvrtiges  de  ce 
înaifre.  M.  l'abbé  Santiui,  à  iîoine,  jjos- 
sèfie  aussi  toutes  les  messes  et  beaucoup 
d'autres  compositions  de  ce  grand  lioiame; 
enfin  M.  labbé  Baini  a  préi;aré  une  édi- 
tion com{)lète  de  toutes  ses  œuvres  en 
partition  qu'il  serait  bien  désirable  de  voir 
publier. 

PALESTRINA  (ange  et  rodolpue 
PnaiLIJIGi  DE).    Voyez  PIERLUIGL 

PALESTRIM  (JEAN),  bautboïsle  dis- 
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liiijjiir.  iia(|uih  à  lUiljii)  en  1744.  Joscpli 
Jji'iitfi,  premier  Ijaulboïsti;  du  lliéâtre  de 
celte  ville,  lut  son  iii;iîlre,  et  lui  fit  faire 
r!e  r.-ipiijcs  jjrojjrès.  Api'ès  avoir  visité  toute 
Tllalie.  l'aleslrini  se  rendit  en  Al]enia;;rie, 
et  entra  au  .service  du  prince  de  la  Tour 
et  Taxis,  à  iîatisliurine.  Kn  17<S5  il  fit  un 
voyajje  en  Danemark,  par  IJambourg-,  et 
se  fit  entendre  avec  succès  dans  toutes  les 
villes  où  il  s'arrêta.  Son  talent  était  par- 
ticulièrement remarquable  par  la  beauté 
<lu  .son.  et  pai'  l'expression  dans  le  chant. 
En  1812  cet  artiste  était  encore  a' lâché  à 
la  chapelle  de  Ralishonne,  quoiqu'il  lût 
âgé  de  soixante-liuit  ans.  On  cormait  de  lui 
quelqnes  concertos  pour  le  hautbois,  en 
manuscrit. 

PALIONE  (josEi'ii),  eoinposilenr  et 
])roresseur  de  chant,  naquit  à  Rome  le 
7  octobre  1781.  Elève  de  Fontemaugi,  à 
Rome,  et  de  Fenaroli,  à  Naples,  il  acheva 
ses  i''!udes  sous  ce  dernier  maître,  et  se 
rendit  en  1805  à  Paris,  où  il  se  fixa  en 
qualité  de  maître  de  chant.  Il  est  mort  en 
cette  ville,  vers  la  fin  de  1819.  Tou'es  les 
compositions  de  cet  artiste  sont  restées  en 
manuscrit;  elles  consistent  en  1"  Trois 
quintettes  pour  deux  pianos,  deux  violons 
et  violoncelle.  2"  Neuf  quatuors  pour  deux 
violons,  alto  <'t  basse.  5°  Deux  symphonies 
jiour  orchestie  complet.  4°  Debora,  oi'a- 
torio.  5°  La  Finla  amante,  0])éra  boulTe, 
représenté  au  théàtje  des  Fïorentini ,  à 
tapies.  6"  Le  due  Rivali ,  idem  ,  repré- 
.-enté  à  Rome,  en  1802.  7°  La  J'edova 
(isliila ,  ibid.  8"  La  Fdlanella  rnpilc , 
ihid.  9"  Ariane,  cantate.  10"  Des  airs  in- 
tercalés dans  divers  opéras  ,  entre  autres 
une  cavatine  chantée  à  Paris  avec  succès, 
par  M™»  Barilli,  dans  le  Rlvali ,  de 
Mayer. 

PALLADIO  (david),  compositeur  na- 
j)(ditain,  né  vers  le  milieu  du  seizième 
siècle,  se  fixa  en  Allemagne,  et  paraît  avoir 
été  au  service  de  Févêque  d'îîalberstadt. 
Jl  a  fait  imprimer  de  sa  composition  : 
1"  Cantiones  titipiinles  4,  5,  6  e  7  vo- 
cmn.  Witlenber;',  1590,  in-4'\  2'"  Neucs 


Ltcil,  Hevrn  llenricn  Jidiu ,  posUdirteit 
Jîiscliujf'tiu  zu  HalbersLudL  (  Nouvcdie 
chanson  en  l'honneur  de  M.  Henri  Julius, 
évoque  sufl'ranant  de  lialberstadt,  duc  de 
Urunswick  et  de  Lunebour;f),  ^lajjdebourg, 
1590,  in-4". 

PALLAVICIJNI  (VINCENT),  maître  de 
chapelle  au  (Conservatoire  de^ll  Incura- 
bdi ,  à  Venise,  vécut  vers  le  milieu  du 
dix-huitième  siècle.  En  1755  il  fit  repré- 
senter à  Venise /o  Speziale,  opéra  bouile, 
'■omposé  en  société  avec  Fiscluetti.  Cet 
opéra,  et  une  symphonie  de  la  composi- 
tif)n  de  Pallavicini ,  se  trouvaient  autre- 
fois dans  le  magasin  de  îireitkopf,  à  Leip- 
sick. 

PALLAVICINO  (benoît),  compositeur 
distingué,  naquit  à  Crémone,  flans  la  se- 
l'onde  moitié  du  seizième  siècle,  et  fut 
maître  de  chapelle  du  duc  de  Mantoue.  îl 
(Hait  encore  au  service  de  ce  prince  en 
1616.  On  connaît  de  lui  les  ouvrages  sui- 
vans  :  1°  Madrigali  a  cinqiie  voci,  lib.  1 , 
Venise,  1591,  in-4o.  2°  Idem,  lib.  2, 
ibid.,  1595,  in-4o.  5"  Idem,  lih.  3,  ibid., 
1596,  in-4".  Ce  livre  a  été  réimprimé  à 
Anvers,  chez  Phalèse,  en  1604.  4°  Idem. 
l;b.  4,  Venise,  1598,  in-4";  Anvers, 
1605,  in-4o  obi.  5"  Canliones  sacrœ  8,  12 
e  16  vocum ,  Venise,  1605.  6"  Madri- 
gali a  6  voci,  ibid.,  1606,  \\\-i°.  7"  Li- 
bro  f'I  de'  Madrigali  a  5  voci,  ibid., 
1612,  in-4".  C'est  une  deuxième  édition. 
8"  Madrigali  a  5  voci,  lib.  l'Il,  ibid., 
1615,  in  4".  On  trouve  des  madrigaux  de 
Pallav:cino  dans  la  collection  intitulée 
De'Jloridivirtiiosi  d'Italia  il  terzo  libre 
de'  Madrigali  a  cinqiie  voci  (  Venise,  G  iac . 
Vincenzi  et  Rich.  Amadino,  1586,  in-4''), 
et  dans  plusieurs  autres  recueils. 

PALI.AViClNO  (CHARLES),  composi- 
teur dramatique,  naquit  à  Brescia  dans 
la  jn-eniière  moitié  du  dix-septième  siècle, 
et  mourut  à  Dresde  en  1689.  La  plupart 
des  opéras  de  ce  compositeur  ont  é!é  re- 
présentés avec  succès  à  1  enise,  quoiqu'ils 
ne  se  distinguent  par  aucune  qualité  d'in- 
vention. Ses  production-,  dont  on  a  retenu 
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les  tilius,  sont  :  1"  Aurtihaiio.  à  Vfiiibc, 
t-n  166fi.  2°  Demelriu ,  (!;ins  la  nièiue 
année.  5"  //  Tiraïuio  itindutlo  d'Amotc, 
o^vero  il  Meraspc,  1667.  4°  Dtoclezuino. 
167 i.  5°  Eneci  in  lUdia,  ]675.  6"  G;.- 
leno ,  1676.  7"  Il  l  cspasiano  ,  167 H. 
8«  llNetone,  1679.  9'^  JJes^alma,  1680. 
10"  Bassiano,  ossia  il  mciggiore  impos- 
sihile,\6^2. 11°  Carlo,  red'ludia,  1685. 
12"  //  Ile  infante,  1685.  15"  Licin^o 
imperaluie .  1684.  14"  Recinitro  re  de' 
y'andali,  1685.  \y^  Massimu  Pitpcno, 
1685.  16"  Peneloppe  la  casta,  16S6. 
17"  Didone  délirante,  16S6.  Ib"  .-Irnor 
liiainoralo ,  1687.  19"  U Aniazona  cor- 
àara,  1687.  20"  Ebniro,  re  di  Ci:riniu, 
1687.  21°  la  Geriisalevime  liherata , 
i688.  22"  Anliope,  à  Dre.sde,  1689;  cVst 
|)eni!ant  la  oonijiosilion  de  cet  op('ia  ijue 
Pallavicimi  mouruL  ;  Slrunck  teiinina 
l'ouvrage,  et  il  lui  représenté  à  Dre.-de, 
ilans  la  niènie  année.  La  Gerusalemnie 
libcraia  lut  traduite  en  allemand  ])ar 
Veideler,  el  représentée  à  liarnboiirjj-,  eu 
1695,  sous  le  litre  A'Jrniiilc. 

PALLO'iTA  (MATHIEU),  eoinpuï-ileiir 
de  musique  déylise,  à  Paleran^ ,  né'  vrai- 
semblablement en  Sieilc,  a  vécu  dans  la 
prerriière  moitié  du  diiliuitième  siècle. 
On  <-onuait  sous  son  nom  :  1"  Cantioniua 
Beiiediclns  ad  Laiidea  in  sulenin.  ina- 
l/ilinis  Hebdoniadit'  Sanciœ  4  vociun. 
"1°  Benedicliis  qiiinti  modi.  Ces  deux  ou- 
vrages soni  indiqués  comniC  manuserits 
dans  le  catalcj;;ue  de  ïraeg,  de  Vienne. 

PAL31A  (siLVESTfiE),  eoniposiieuj'  dra- 
matique, né  à  Naples  en  1751,  étudia  le 
contrepoint  au  Consei'vatoire  de  la  Pietà 
de'  Tidcldni,  ;uiis  la  diiection  de  Sala,  ci. 
reçut  ensuite  des  conseils  de  !*ai,-.ie!lo.  Eu 
1791  il  a  intcrcaLj  quel(|iies  airs  dans 
l'opéra  bouiïe  inlilulé  Le  Fane  t^elusie.  il 
donna  ensuite  ;  1"  La  Piclra  sinipatica, 
danslequel  on  trouve  la  j)olonaiseiS"67;^0(7/e 
.son  vicino,  qsu  a  eu  un  succès  prodi;;ieu.\. 
2"  Cli  Anianli  ridicoli,  et  5"  La  Sposu 
contrasta.  Ce  com]>ositeur  vivait  à  ivaples 
eu  1804.  Ou  connaît  au-si  de  lui  une  cari- 


tate  pour  suprano  et  contralto  pour  la  léte 
de  Noël. 

PALSA  (jean),  viiluose  sur  le  cor, 
naquit  a  Jermeritz,  en  Boiième,  le  20  juin 
1752.  il  n'était  àjJÔ  (jue  de  dix-buit  ans 
lursqu'il  se  iNMidit  a  Paris  avec  i'urschmidt, 
(|ui,  dans  leurs  duos,  jouait  la  partie  de 
second  cor  :  après  les  avoir  ente'iidus  au 
concert  s|)irituel ,  le  prince  de  Giiénieiié  les 
pritàsou  service.  Us  publièrent  dans  celte 
ville  deux  œuvres  de  duo;  poui'  dciix  cors. 
En  1785  ces  dtuA  artistes  retournèrent  en 
Allemajjne,  et  entrèrent  dans  la  ciiapelle 
du  landfjrave  de  Hesse-Cas.^el.  Deux  ans 
après,  ils  firent  un  voyage  à  Londres,  où 
ils  excitèrent  l'admiration  générale.  De 
retour  à  Cassel,  ils  y  restèrent  jusqu'à  la 
mort  du  ]>rinoe.  En  1786  ils  entrèrent  au 
service  du  roi  de  Prusse.  l'aisa  mourut 
d'une  bydropisie  ele  poitrine,  le  24  janvier 
1792,  à  l'âge  de  Irente-iuiit  ans.  Cet  ar- 
ti>te  distingué  à  ])ublié  un  troisième  livre 
de  duos  pnur  deux  cors,  avec  'i'ursciirnidl, 
a  Berliji ,  cliez  Grœbenscbiitz  et  Seiler. 
Le  talent  île  Palsa  consistait  particulière- 
ment lians  une  belle  manière  de  ciianler 
sur  son  instrument. 

PAMINGEII (liîonaku). coinpositeur  du 
seizième  siècle,  fit  ses  études  dans  un  mo- 
nastère de  la  Bavière,  puis  lut  secrétaire 
et  en  dernier  lieu  recteur  de  l'école  de 
St-'i'lionias ,  à  Passau.  il  mourut  dans 
cette  ville  en  1568.  Ses  compositions,  qui 
consistent  en  motets  à  plusieurs  voix,  ont 
été  puliliées  par  son  lils,  api'ès  sa  moi't. 
La  collection  de  ces  moiceanx  a  pour 
litre  :  IUcclesiastLCorinn  cantionuin  qua- 
tuor, cjuinqiie  et  plurinium  vociini,  to- 
niii^ prinaid,  Nuremlierg,  1572,  in-4"  obi. 
JjC  second  volume  di;  ces  motels  a  élé 
pnblii'  à  Nuremberg,  en  1575,  le  troisième 
en  1576,  et  le  dernier  en   1580. 

PAMPC'Nl   (  ANTOINE-GAETAN),  CompO- 

silcur  dramatique,  né  dans  ia  nomagne, 
au  commencement  du  dix-buitiènie  siècle, 
dirigea  pendant  vingt  ans  le  Consei'vatoue 
de  Venise  appelé  L'Ospedaletto  di  S.  Gio~ 
va/nd  c  Poolc.  Il  mourut  dans  celte  iio- 


iô2 


PAN 


PAN 


silioii  ai!  iriois  de  février  1769.  L'aulcur 
lies  nolL's  sur  les  musiciens  italiens  com- 
muniquées à  La  Borde  pour  son  Eiscii  sur 
lii  iniisiqiic  l'i-jirochitil  à  Pampani  d'avoir 
mis  dans  ses  ouvrafjes  un  slyle  bruyant  et 
tourmenté  ;  je  n'ai  jiu  vérifier  ce  (]ui  a 
donné  lieu  à  cette  accusation.  Les  litres 
connus  des  opéras  de  ce  maître  sont  : 
]"  Anagllda,  1735.  2°  Arlaserse  Lo/igi- 
mcuio  j  Xllil .  5"  La  Caduta  d'Amidio  j 
174:6.  4°  La  Clenienza  di  TUo ,  1748. 
'Â°  Arlaserse ,  1750.  6"  //  ïiiaeslao , 
1752.  7"  AsLianasse ,  1755.  8"  Denio- 
foonie,  1764.  9«  Demelrio,  176S.  Le 
Deinojbonle  fut,  dit-on,  l'opéra  de  Pam- 
pani qui  obtint  le  plus  de  succès. 

PAN  ,  personnag^e  ou  dieu  de  !a  inylho- 
lof>ie  grecque  à  qui  les  portes  (ionnent 
jjoiir  jière  tantôt  Mercure,  tantôt  Jupiter, 
Saturne,  L^ranus  ,  etc.  il  est  représenté 
avec  des  cuisses ,  des  jambes  et  des  pieds 
de  bouc,  et  avec  des  cornes  à  la  tète.  Il 
présidait  à  l'agriculture.  Dans  la  guerre 
des  Titans,  il  fut  le  plus  utile  auxiliaire 
de  Jupiter  en  soufflant  dans  une  conque 
marine  ,  dont  les  sons  rauques  mirent  en 
fuite  les  géans  :  on  le  considère  à  cause  de 
cela  ciinime  l'inventeur  de  la  trompette. 
L'invention  de  la  lîùte  à  plusieurs  tiiyau.-ï, 
appelée  syriiix ,  lui  est  aussi  attribuée  : 
suivant  la  ftIytiiolo;;ie  ,  la  nymphe  de  ce 
nom,  ayant  invoqué  les  dieux  pour  écliajj- 
per  à  l'ardeur  de  Pan  ,  lut  changée  en  ro- 
seau ;  désespéré  de  sa  perte,  le  dieu  coupa 
quelques-uns  de  ces  roseaux  de  différentes 
longueurs,  les  unit  avec  de  la  cire,  et 
parcourut  les  bois  et  les  montagnes ,  en 
jouant  de   cet  instrument.  On  connaît  le 


Pan  primus  calauios  ccrâ   conjuiigerc  plui  es 
liistituU. 

Quelques  poètes  de  1  antiquité  ont  aussi 
attribué  à  Pan  l'invention  de  la  flûte 
droite;,  et  même,  suivant  Uion,  de  la  ilùle 
oblique  (Ilùle  traversière). 

PANANTI  (PHILIPPE),  littérateur  ita- 
lien ,  établi  à  Londres  ,  vers  1810,  y  com- 


mença la  publication  d'un  journal  de  lit- 
térature italieime  intitulé  Gior/iale  italtco 
qui  n'eut  pas  une  longue  existence.  11  y  a 
|)îiblié,  sous  le  titre  de  Saggi  tealrali 
(Londres,  1815,  août,  page  408)  des  mor- 
ceaux sur  le  théâtre  italien  :  le  premier, 
intitulé  Miisica  e  parola ,  traite  de  la 
musique  et  de  la  poésie  dramatique. 

PANCIROLI  (gui),  jurisconsulte,  né 
m  1523,  à  Reggio  en  Lombardie  ,  lit  sou 
ilroit  à  l'université  de  Padoue  ,  et  devint 
successivement  professeur  dans  cette  viUe, 
a  Turin  et  à  Venise,  il  mourut  dans  cette 
dernière  ville,  le  15  mai  1599.  Le  livre 
de  Panciroli  intitulé  Reriun  memorahl- 
liiim  deperdilaruin  et  niiper  inventarum 
lib.  //(Amberg,  1599,2  vol.  in-8°,  et 
Leipsick,  1607,  in-i"),  contient  deux 
chapitres  (39  et  40  de  la  première  partie) 
fjui  traitent  De  Musicd,  de  Musicd  muta, 
de  HydrauUcà.  La  première  partie  de  ce 
livre  a  pour  objet  les  découvertes  des 
anciens  dont  nous  avons  perdu  le  secret, 
c'est  pourquoi  Panciroli  y  traite  de  l'orgue 
hydraulique.  Pierre  de  la  Noue  a  donné 
une  traduction  française  de  cet  ouvrage, 
dégagée  de  tout  commentaire  ,  Lvon  , 
1617,  2  parties  in-12. 

PAiNE  (DOMINIQUE  DEL),  prêtre,  né  à 
Home,  dans  la  première  moitié  du  dix- 
septième  siècle,  étudia  la  composition  sous 
la  direction  d'Alibatini.  Appelé  au  service 
de  l'empereur  ierdinand  I!I,  en  qualité 
de  sopraniste  ,  il  vécut  à  \  ienne  et  à  Pra- 
gue pemlant  quelques  années,  puis  re- 
tourna à  Rome,  en  1654,  pour  le  concours 
ouvert  à  l'occasion  de  la  nomination  d'un 
chapelain  chantre  de  la  chapelle  pontifi- 
cale, et  obtint  cette  place  le  10  juin  de  la 
même  année.  Del  Pane  a  laissé  beaucoup 
de  musique  d'église  qui  se  trouve  en  ma- 
nuscrit dans  les  archives  de  la  chapelle 
pontificale.  On  a  imprimé  de  sa  composi- 
tion des  messes  écrites  sur  les  thèmes  de 
plusieurs  motetsdePierluigi  de  Palestrina. 
Cet  œuvre  a  pour  titre  :  Messe  delV 
Abb.  Doinenico  del  Pajie,  soprano  délia 
cafip.  pont,  a  4,  5,  6.  8  voci.  estratte  da 
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eicjuisiti  moteUi  ciel  Paltslrina  ,  e  dcdi- 
cate  air  E.  e  R.  Sig.  ccivdiiial  Bene- 
delio  Pamphili ,  Rome,  1687.  Del  Pane 
a  élé  ]  ciliteur  des  antiennes  de  son  maître 
Abbatini  (  P  .  ce  nom  )  ,  pour  douze  ténors 
et  douze  basses. 

PAiSECK  (jean),  compositeur  alle- 
mand .  né  vraisemblablement  à  Prague  . 
où  il  V  a  eu  des  artistes  de  ce  nom  ,  vécut 
vers  la  fin  dn  dix-huitième  siècle.  On  Un 
doit  la  musique  du  pcti!  opéra  inlituié  : 
Die  chrisdiche  Judenhraut  (  l.a  Fiance 
Juive  devenue  chrélienne).  Le  surt  do  cef. 
ouvrage  eut  cela  de  bizarre,  qu'accueilli 
avcccnlhousiasmeaux  théàtics  de  Lcopold- 
sladt  et  de  la  porlede  Cariulliie,  à  \  lenne, 
il  fut  outrafjeusement  sifflé  dans  quelqui  s 
villes  fie  rAllemagne  septentrionale. 

PANIZZA  (  JACQUES  )  ,  conijjo.-iîcnr  , 
[jrolèsseur  de  cliant ,  et  maître  au  ]iiano 
du  grand  théâtre  de  la  Scala,  à  Milan  , 
est,  je  crois,  fiisde  Pompilio  Panizza.  té- 
nor qui  clianla  au  même  théâtre  eîi  1800, 
et  a  vu  le  jour  en  cette  ville,  dans  les  [ire- 
iiiières  années  du  diA-neuvièmesiècle.  Son 
|jreinier  ojiéra  intitulé  :  So?io  ef^luio  tna- 
riltili  ?  a  été  repi'ésenté  en  1827.  1!  a 
donné  ensuite  Ld  Collerica ,  qui  a  élé 
|ouée  avec  succès  a  iliilau  ,  en  JiS.'jl. 
51.  Paniz/.a  a  l'crit  aussi  en  1  8.Ï4  ,  nnur 
Triesle,  Guiiun  di  CciUis;  eniin  il  vient 
de  laii(.'  renr('-seii!er  {i840)  un  opéra  dont 
quelques  journaux  tint  iail  rélo;;e.  Jl.  Pa- 
jiizza  est  aussi  I  aut:  iir  d "une  sé-ri'nade  à 
c|uatre  voix  et  orcliestrc.  nititubt!:  îiino  a 
Maria  Pùalibrctn ,  qui  a  été  exécutée  à  Mi- 
lan, dans  la  soirée  rlu  25  niai  1854.  <Jn  a 
imprimé  de  ce  compositeur  :  1°  Sesielto  per 
ilJlaulOj  2  clarinetli,  2  coi  ni  e  Jhf^otlo, 
Vienne  ,  Artaria.  2"  Diverlimeito  in 
forma  di  valze  per  il  piano  Jo rie .MWixn^ 
Bertuzzi.  5"  //  Pianlo ,  aria  lugubre  per 
Tenore  ,  ibid.  4"  Se  il  brando  invillo , 
scène  jiour  ténor,  Jîilan,  lliccordi.  5°  lieux 
airs  pour  soprano,  ibid. 

PANNENCERG  (FREDERIC-GUILLAUME), 

musicien  de  ville  à  Lunebourg,  vers  la  tin 
du   dix-huitième  siècle,  a  éci'it  des  qiui- 
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tuors  et  (les  soios  pour  violon  ,  une  sym- 
phonie concertante  pour  deux  bassons, 
avec  orclie^{re.  et  un  septuor  pour  haut- 
bois .  basson  ,  alto  .  cor  de  bassette  ,  cor  et 
violoncelle  ;  toutes  ces  cornjjositions  sont 
l'cslées  eu  manuscrit  ;  on  n'a  g-ravé  de 
Pannenberg  que  50  anglaises  et  cotillons 
]jour  orchestre,  à  Leipsick,  chez  Breitkopt" 
et  Hterfci. 

PANNY  (JOSEPH)  ,  pinîiiste  et  composi- 
teur, est  né  le  29  oeîuhrc  1794,  à  Kohl- 
mitzherg,en  Autriche.  Fils  du  maître 
d'érûie  de  ce  lieu,  il  apprit  sous  sa  di- 
rection à  jouer  du  violon  dès  l'âge  de  six 
ans,  et  par  un  travail  de  sept  heures  cha- 
(jue  jour, il  parvint  en  tiois  années  à  jouer 
les  quatuors  et  concertos  de  Haydn.  Gy- 
rowetz,  l'ieyel,  Slainitz  et  auîres  maîtres 
de  celle  époijue  ;  puis  le  pasteur  Ortler  lui 
ensci;;na  à  jouer  de  la  Oûle;  enfin  son 
aïeul  maternel  ,  Josepli  [}reinesber;',er,  lue 
sou  jiremier  maître  pour  l'orgue  et  !  har- 
monie. L'invasion  de  l'Autriche  p;ir  les 
armées  liancaisi's,  en  1809,  ruina  la  la- 
mille  fie  Pannv  ,  et  roliligca  hn-même  à 
se  livrer  à  des  travaux  agricoles  et  à  né- 
gliger la  musique.  Envoyé  ensuite  à  Linz 
pour  y  suivre  les  cours  destinés  à  former 
des  instituteurs,  il  eut  occasi(m  d'y  en- 
îeiulre  de  belles  compositions  qui  réveil- 
lèrent son  penchant  pour  la  musique.  Dès 
ce  moment  il  reprit  l'étude  de  cet  art,  et 
écrivit  quebjues  essais  île  composition  pour 
divers  iiisirumens,  trois  messes  et  un  Pœ- 
quicni ;  mais  louîes  ces  productions  rcn- 
lérmaient  plu^  tle  f'aules  contre  les  règles 
de  l'art  et  de  réuiinisccnees  que  de  beau- 
tés originales.  A  Page  de  dix-neuf  ans 
Iti.  Païuiy  entra  dans  la  carrière  de  Feu- 
sei;;nement  à  Gieenberg  ,  dans  la  haute 
Autriche.  Deux  ans  après  il  fit  un  voyage 
ta  Vienne:  l'auteur  de  la  notice  du  Lexi- 
que universel  de  musique  publiii  par 
"d.  Schilling,  à  qui  j'emprunte  les  dé'tails 
de  celle-ci  ,  dit  que  ce  voyage  eut  lieu 
poui'  étudier  la  composition  sous  la  direc- 
tiot)  d'Albreehtsberger  :  il  a  oublié  que  ce 
maître  était  mort  depuis  six  ans,  en  1815, 
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époque  in'j  M.  Pariny  visiîa  Vienne.  l'en- 
(lant  i|uat,ro  ans  co  jeiirin  artislc  lut  ad  ^lis 
a  recevoir  des  coMïeils  du  e,oin|)()?ifenr 
Kybler ,  maître  de  cliapclle  de  !a  eour. 
Parvenu  à  ]àge  de  trente  et  un  ans,  en 
1825,  il  se  hasarda  à  se  produire  dans  1rs 
concerts,  et  pnlilia  ses  premières  composi- 
fions.  Dans  nn  voyage  ijn'il  fil.  à  Venise, 
il  fit  la  connaissance  de  Pa;;nniiii  ,  <|ui 
renconra;jea  dans  ses  travaux  ;  plus  tard  , 
il  retrouva  ce  grand  ai'tiste  à  Vienne,  et 
<'ntreprit  avec  lui  un  voyage  à  Prague,  où 
ils  se  séparèrent,  mécontens  l'un  de  l'au- 
tre. M.  Panny  continua  seul  ce  vova.Te  et 
visita  Dresde,  Leipsick  et  Berlin,  publiant 
dans  toutes  ces  villes  quelques  coiiij)Osi- 
tions.  Arrivé  à  Maycnce,  il  s'y  arrêta 
ijuelque  Icinps  ,  et  y  fit  paraître  plusieurs 
ouvrages  chez  les  frères  Seliott  ;  jniis  il 
visila  la  Fiance  e!  l'Angleterre.  En  1851, 
la  place  de  directeur  de  musique  à  f.liris- 
liana  lui  a  été  offerte,  et  pendant  plusieurs 
années,  il  en  remplit  les  l'onctions.  Cet 
artiste  estimable,  atteint  d'une  n^aladiede 
poitrine,  fut  en  proie ,  pendant  les  (k-r- 
niers  temps  de  sa  vie,  aux  accès  d'une 
profonde  mélancolie.  Il  est  mort  Ie22avril 
1838,  à  1  âge  de  quarante-quatre  ans-, 
laissant  une  veuve,  qu'il  avait  épousée 
depuis  moins  de  deux  ans,  et  un  enfant 
de  sis  mois.  M.  J.  G.  Ilorneyer  lui  a  con- 
sacré un  Icng  article  nécrologique  dans  le 
supplément  de  la  Gazetle  de  Mayenee 
(ann.  1858  ,  n"  111  ,  1 12  et  115  ).  Dans 
la  liste  des  compositions  de  Panny,  on  re- 
marque les  suivantes  :  1°  Quatuors  faciles 
pour  2  violons, alto  et  basse,  op.  19,  n"'  1 
et  2,  Vienne,  x\rlaria.  2°  Sonate  sur  la 
quatrième  cnrde  ,  avec  quatuor,  op.  28, 
Mayenee,  Seiuilt.  5"  Adagio  et  rondo  pour 
flûte  et  quatuor ,  op.  6,  Vienne,  Artaria. 
4"  Adagio  et  polonaise  en  svmphonie  con- 
certante pour  hautbois  et  basson  ,  op,  7, 
•hid.  5°  Introduction  et  variations  sur 
l'ail-  tyrolien  de  Guillaume  Tell  ^  pour 
ilùte  et  quatuor,  op.  52,  Berlin,  Branden- 
buig.  ti"  Piondeau  brillant  pour  piano 
avec  quatuor,  op.  12.  Vienne.  Pcnnai;cr. 


7"  Tj'io  puui'  |i]aii(j,  violon  et  alto,  op.  1  , 
\'ii'niie,  Ailaria.  8°  Introduc!  ion  et  rou- 
<leau  [)our  piano  et  violon,  op.  20,  Vienne, 
i'ennauer.  9"  Variations  pour'  piano  sur 
luie  can/.onnelt(;  vénitienne  de  Paganini , 
op.  8  ,  Vienne,  Artaria.  10°  Messe  à  qua- 
tre voix  et  orchestre,  Vienne,  Capi)i. 
]  I"  2"'"  3iesse  ,  idem  ,  op.  17  ,  Vienne  , 
Artaria.  \1°  j"'''  idem^  Mayenee,  Sclioll. 
15"  Requiem  à  5  voix,  2  viidons,  basse  et 
orgue,  op.  21,  Vienne,  Artaria.  14"  Gra- 
iluel  à  4  voix,  orchestre  et  orgue, avec  une 
offertoire  ])our  sopraîio  solo ,  chœur  ad 
libitum,  orchestre  et  orgue,  op.  18,  idem. 
15°  Hymne  allemand  {.Si/igt  de/ii  Herrn 
ein  ueues  Lied) ^  pour  un  chœur  d'hom- 
mes, .5  trombones  et  basse,  op.  58, Mayenee, 
Schott.  16°  Chant  original  de  la  Styrie, 
jiour  voix  (Piiommes  et  orchesire.  op.  5.), 
Mayenee ,  Schott.  17°  Chaoson  du  Nord 
]30ur  voix  seule,  cuœur  et  oreliestre,  op.  56, 
tbid.  18°  Chanson  de  table  pour  cliœur 
d'homuu^s  et  orchestre,  op.  57,  ibid. 
19"  Chants  détachés  ou  en  recueil  pour 
4  voix  dlio^iimes  et  piano,  op.  9,  Vienne, 
Artaria  ,  op.  25  ,  26,  50,  51,  32,  54,  ib. 
IiO°  Chants  à  voix  seule  avec  ace.  de  piano, 
o[).  5,  10,  29,  53,  Vienne  et  Mayenee. 
P.inny  a  laissé  en  manuscrit  un  mélo- 
drame et  l'oj)éra  Das  Mœdclieii  von 
Ri'igeii  (La  fille  de  Riigen  )  ,  un  hymne 
|)our  la  nouvelle  année,  composée  et  exé- 
cutée à  Beroen,  en  ^o^\Tèl;e,  le  18  décem- 
bre  1851  ,  quelques  morceaux  de  chant 
avec  orchestre ,  et  des  travaux  littéraires 
sur  la  musique,  particuiièretnent  sur  l'his- 
toire de  !a  musique  en  Italie,  en  Allema- 
gne, en  Fiance  et  en  xingleterre. 

PANOFKA  (henui),  violoniste  etcom- 
[I  isiteur ,  est  né  le  2  octobre  1808  ,  à 
îjreslau,  en  Silésie.  Son  père,  délégué  tlu 
roi  de  Prusse,  y  était  dans  une  position 
heureuse  5  il  destinait  le  jeune  Pauoika  au 
liarreau  ,  et  lui  fit  faiie  ses  études  au  col- 
lège Frédéric  jusiju'à  l'âge  de  16  ans.  Sa 
sœur,  fort  habile  sur  le  \iolon  ,  lui  donna 
les  premières  leçons  de  cet  instruineat. 
i'uis  il  apprit  h;  chant  cl   les  principes  de 
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la  lecture  de  lu  iinisique  suu.s  la  ilirectioii 
(lu  canlor  Slrauch  et  de  son  siiecesseur 
Fœrster.  A  r;i;|e  de  10  ans,  M.  Pariofku 
se  lit  eiilendre  avec  succès  en  public. 
Après  la  mort  de  Fœrster,  lA.  Lu^je,  chef 
d'orcliestie  du  lliéàtre  de  Ijreslau  ,  et  Loii 
violoniste,  devint  son  maître.  C'est  sous  la 
direction  de  cet  artiste  qu'il  joua  plusieurs 
l'ois  des  concertos  de  Rode  et  de  Viotti  , 
au  théâtre  et  dans  les  conceits.  En  1824 
il  sortit  du  collège  pour  suivre  1rs  coins 
de  droit  de  Funiversitiî  ;  mais  cédant  a  srs 
instances  réitérées,  son  père  lui  permit  di- 
se livrer  en  artiste  à  la  culture  de  la  mu- 
sique, rt  l'envoya  à  Vienne,  pour  y  pren- 
dre des  leçons  de  Mayseder  pour  ie  violon, 
et  de  lîolFmann  pour  la  composition. 
Apres  tiois  années  d'études  sous  ces  maî- 
tres, il  sr  fit  entendre  en  1827,  avec  im 
hnllant  succès,  dans  un  concert  donné  a 
la  salle  de  la  Iledoute.  En  1829  ,  il  sVloi- 
gna  de  Vienne,  pour  se  rendre  à  Munie!), 
où  il  donna  des  concerts  pendant  un  sé- 
jour de  six  mois,  puis  il  alla  à  Berlin,  s'y 
lia  avec  le  pianiste  Hauck,  et  donna  jiln- 
sicnrs  concerts  avec  lui.  C'est  dans  celle 
ville  qu'jl  jiublia  ses  premières  composi- 
tions; c'est  aussi  à  Berlin,  qu'à  la  sollici- 
tation de  M.  Marx  ,  rédacteur  en  chef  de 
la  Gazette  musicale,  il  commença  à  culti- 
ver la  critique  sur  cet  art.  La  mort  de 
son  père,  en  Icjl,  le  mit  en  possession 
d'un  îiérita;:e  qui  lui  permit  de  se  livrer 
sans  réserve  à  ses  études.  En  1852,  il  en- 
tjepiit  \x\\  voyage  artislii|U',;  avec  son  ami 
Hauck,  visita  Dresde,  Prague,  et  n  tourna 
a  Vienne,  où  il  lit  un  nouveau  séjour  pen- 
dant huit  mois.  Ajirès  avoij-  visité  la  l'o- 
logne  et  la  Silésie,  il  revit  Berlin  une 
deuxième  l'ois;  mais  ayant  eu  le  malheur 
d'y  perdre  son  frère,  il  s'éloigna  de  cette 
ville,  et  se  rendit  à  Paris,  où  il  s'est  fixé 
depuis  1834.  il  s'y  fit  entendre  pour  la 
première  fois  au  (^onservaloire,  dans  un 
concert  donné  par  I\l.  Berlioz,  puis  il  eu 
donna  un  lui-même  dans  cette  salle,  m 
1857.  Deux  ans  après  il  s'est  rendu  à 
Londres  pour  la  publication  i!c  quelques- 


uns  de  ses  ouvrages.  De  retour  à  Paris,  il 
y  (  st  rentré  dans  la  carrière  de  l'enseigne- 
ment et  de  la  critique  musicale.  Corres- 
pondant de  la  nouvelle  Gazette  musicale 
de  Leipsick  ,  fondée  par  i^iM.  Schumann 
et  Scliunke,  il  a  fourni  aussi  des  articles 
à  la  Gazette  musicale  de  Paris,  à  Yhnpar- 
iial,  au  Messager  i:l  au  Temps,  hts  com- 
positions de  M.  Panofba  consistent  en 
thi''mcs  vaiié'S  pour  violon,  avec  orchestre, 
quatuor  on  piano,  op.  6,  11,  14,  18,"  fan- 
taisies idem,  op.  S,  21  ;  rondos  et  rondi- 
nos,  idem.,  op.  9,  22;  élégie  pour  violon 
et  piano  ,  op.  17  ;  bullude  idem,  op.  20; 
capricio  sur  un  nsotif  de  Mercadante, 
oji.  2j  ;  grand  morceau  de  concert,  op.  25; 
ada:.\io  nppassionalo  ,  oj).  24;  duos  pour 
])iano  et  violon  conceitaos,  tq).  10,  !5, 
15,  lu,  27;  études  piKjr  violon  seul; 
Les  He^'eries .  [inur  piano  seul,(qi.  2ti  ; 
liallades  et  autres  morceaux  de  chant  avec 
accot.'ipagnement  de  piano,  op.  7  et  12. 
Les  éditeurs  de  ces  ouvrages ,  publiés  à 
l\Tris,sunt  MM.  Schlesinger,  Meissonnier, 
H.  Lenujine,  Pacini  et  B.  Latte.  i^I.  Pa- 
nolka  a  traduit  en  allemand  la  nouvelle 
méthode  de  violon  de  M.  Bail  lot  ,  Berlin  , 
Schlesinger. 

PANORMfTAAO  (  D.  mauro  ).  compo- 
siteur sicilien,  dont  le  nom  véritable  n'est 
pas  connu,  fut  appelé  Panormitano  parce 
qu'il  était  né  à  Palerme  ,  vers  le  milieu  du 
seizième  siècle.  11  entra  dans  le  monastère 
de  Monlcassin,  et  y  remplit  les  fonctiiuis 
d'organiste.  On  a  imprimé  de  sa  composi- 
tion :  Lamentazioiii  e  Besponsori  per 
la  Seltimana  SaiiLa  a  qrial'ro  voci ,  Ve- 
nise ,  1585,  in-4''.  Une  deuxième  édition 
de  Cet  ouvrage  a  paru  dans  la  même  ville, 
en  1597,  sous  le  litre  latin  :  Lamentatio- 
ues  ac  Besjwnsorii  Hebdomadœ  Sanclœ 
(piatuor  vocum. 

PAA'ORMO  (FRANÇOIS),  ilùti.ste  italien, 
attaché  au  théâtre  de  Nicolet  depuis  1780, 
a  publié  à  Pai'is,  en  1786  ,  six  duos  pour 
2  flûtes  ,  op.  1.  On  connaît  aussi  sous  le 
même  nom  la  f'alse  de  V oiseau ,  pour 
piano.  Paris.  Janef.  Ce  morceau  a  eu  do 
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la  célt-hril.é,  il  y  a  environ  Irciilt;  ans. 
PANSERON  (auguste  matiiiku),  nr  à 
l'j.ris,  lo  7  floréal  an  IV  (26  avril  1795), 
est  liis  d'un  professeur  de  rriusir|ue  instruit 
à  qui  Grétry  avait  confié  rinstrumenta- 
tion  de  ses  vingt  dernières  partitions, 
parce  que  ce  travail  était  pour  lui  fati- 
gant et  sans  attrait.  Le  jeiine  Panseron 
iut  admis  cornnii;  élève  au  ('onserva Loire 
de  Paris  dans  le  mois  de  nivôse  an  XI H 
(décerr.lire  1805).  Après  y  avoir  suivi  les 
cours  de  solfège,  dont  il  avait  reçu  les 
preruières  notions  de  son  [lère ,  il  passa 
sous  la  direction  de  Levasseur,  pour  l'é- 
tude du  violoncelle,  et  bientôt  a[)iès  il  de- 
vint élève  de  31.  Eerton  pour  riiarninnie, 
pais  de  Gossec  [mur  le  contrepoint.  Les 
prix  de  solié;;e,  d  harmonie  et  de  compo- 
sition lui  iurciit  Sijccessivement  d(''cernrs 
dans  les  concours  de  l'école.  Ses  éludes  , 
auxquelles  il  avait  employé  liuit  années, 
étant  terminées,  il  se  présenta  au  concours 
de  l'Institut,  et  y  obtint  le  premier  prix 
de  composition,  en  1815.  Le  sujet  du 
concours  était  la  cantate  inJilulée  Her- 
minie.  Devenu  pensionnaire  du  gouverne- 
ment, à  ce  titre.  M,  Pan'-eron  partit  pour 
l'Italie,  et  s'arrêta  pendant  plus  de  six 
mois  à  Bologne  pour  y  faire  de  nouveau 
un  cours  complet  de  contrepoint  fugué, 
sous  la  dii'eciion  de  Mattei.  C'est  au  soin 
consciencieux  quil  mit  en  cette  circon- 
stance à  perlèctionner  son  savoir  par  l'i'- 
tude  du  style  de  l'ancienne  école  d'Italie, 
qu'il  est  redevable  d'une  connaissance 
étendue  de  l'art  d'écrire  pour  les  voi.x. 
Après  avoir  vécu  plusieurs  années  à  Rome 
et  à  Naples,  où  il  étudia  le  mécanisme  de 
l'art  du  cliant  sous  de  bons  maîtres  ,  il  se 
rendit  en  Allemagne,  reçut  des  conseils  de 
Salieri  à  Vienne,  et  de  AVinter,  à  Munich, 
puis  s'arrêta  quelques  mois  à  Eisenstatit, 
en  1817,  chez  le  ]nince  Esterhazy  ,  qui  le 
nomma  son  maître  de  chapelle  honoraire. 
M.  Panseron  se  disposait  à  retourner  à 
Paris,  lorsque  des  propositions  lui  furent 
faites  [tour  visiter  la  Russie;  les  ayarit 
acceptées,  il  se  rendit  à  Saint- Pélcrsbourg; 


mais  ce  v(jva;;e  ne  fut  qu  une  course  de 
peu  de  durée,  et  dans  l'été  de  1818,  il 
arriva  à  Paris,  après  avoir  employé  cinq 
années  dans  les  voyages  artisti(|ues  pres- 
crits par  les  réglemens  de  ^In^titut  pour 
les  élèves  pensionnaires.  Dès  son  arrivée 
dans  cette  ville  il  se  livra  à  l'enseignement 
du  chant,  et  bientôt  après  il  remplit  les 
fonctions  d  accomjiagtiateur  à  l'Opiira-f^o- 
mique.  En  1824  il  obtint  sa  nomination 
de  professeur  de  chant  au  (Conservatoire 
où  il  avait  été'  admis  comme  élève,  vingt 
ans  auparavant.  î^orsfiuen  1829  M,  Ha- 
levy  eut  abandonné  sa  [ilaee  d'accompa- 
gnateur au  l'héâlre-ltaiien,  pour  passera 
la  direction  du  chant  à  l'Opéra,  M.  Pan- 
seron lui  succéda  dans  cet  emploi;  mais 
les  occupations  multipliées  qui  y  étaient 
attachées  l'ont  fait  !  énoncer  à  cette  place 
après  jdusicurs  atjnéis,  pour  se  livrer 
sans  réserve  à  l'enseignciaent  et  à  la  com- 
position de  ses  ouvrages. 

En  1820  M.  Panseron  a  fait  jouer  avec 
succès,  an  théâtre  Feydeau,  La  Grille  du 
parc,  o]iéra-comique  en  un  acte,  dont  la 
[larlition  a  été  juililiée  chez  Janet  et  Go- 
telle.  L'année  suivante  il  a  donné  au  tnème 
théâtre  Les  deux  Cousines ,  opéra-comi- 
que en  u\\  acte  qui  est  resté  en  manuscrit. 
Le  4  novembre  :  827  il  a  fait  représenter 
à  rOdéon  YEcole  de  Bonie,  en  un  acte, 
dont  la  partition  a  été  publiée  à  Paris  , 
chez  Pacini.  M.  Panseron  a  aussi  publié 
plusieurs  lanîaisies ,  nocturnes  et  thèmes 
varié's  ]30ur  jîiano  et  flûte,  en  société  avec 
M.  Guillon  (Paris.  Petit,  Frère,  Schlesin- 
;;er)  ;  mais  c'est  surtout  par  ses  romances 
qu'il  s'est  lait  une  réputation  européenne, 
car  queb]ues-uns  de  ces  morceaux  ont  été 
réimprimés  en  Allemagne,  en  Italie  et  à 
fjondres.  11  en  a  publié  plus  de  deux  cents 
parmi  lesquelles  on  en  remarque  de  char- 
mantes. Entre  celles  qui  ont  eu  le  plus 
de  vogne,  on  cite  Le  Songe  de  Turlini , 
avec  accompagnement  de  violon  obligé. 
La  fête  de  la  3Indonne,  M  alvina,  Fai- 
sons encore,  Aurevoir,  Louise,  On  il  aime 
bien  qu'une  fois,  Appelez-moi,  je  rc^'ien- 
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driti ,  Demain  an  tous  marie  ,  J'attends 
encore,  etc.  (in  doit  à  M.  Panscrnn  un  !)on 
traité  des  élcmcns  du  chant,  intitulé; 
MéUiode  de  vocal isaiion  ,  en  1  parties , 
Paris,  chez,  l'aiileur,  1859;in-fol.  Il  a 
aussi  publié  une  méthode  élémentaire  de 
musique,  à  rusa;;e  des  enf'aiis  ,  sous  ce 
titre  :  A  B  C  musical ,  ou.  solfège  com- 
posé expressément  pour  sa  petite  fdle 
par,  etc.,  idem.  ,  18-10,  in-lol.  Enfin,  il 
a  été  l'éditeur  de  la  dernière  édition  du 
solfège  de  Rodoljilic,  doîit  il  a  transposé 
les  leçons  trop  hautes  pour  les  voix  de  so- 
prano. Paris,  E.   Duverger,  1835,  in-iol. 

PANSEWAÎNG  (  jean-george  ) ,  n:usi- 
cien  de  la  Silésic  ,  était  en  1800  organiste 
à  Mittelwalde ,  dans  le  comté  de  Glalz. 
Élè\e  de  Segert,  il  possédait  un  talent  re- 
marquable sur  l'orgue.  11  a  laissé  eu  ma- 
nuscrit des  messes  ,  offertoiies  et  autres 
morceaux  de  musique  d'église,  ainsi  que 
des  pièces  d'orgue.  PiI.  HolTuiann  cite 
aussi  de  cet  artiste  une  méthode  d'haiino- 
nie  que  Pansewanjj  avait  écrile  iiour  un 
de  ses  élèves.  Dans  ses  dernières  années . 
il  s'occupa  beaucoup  de  la  partie  matli(-- 
rnatiqae  de  la  musique  et  du  tempéra- 
ment; mais  il  na  rien  été  publié  de  ses 
travaux. 

PAj\SNER(jEAN-HENRi-hAURENT),  doc- 
teur cn  philosophie,  né  à  Ârnstadt  ,  dans 
la  principauté  de  Schvi'artzbourg .  était 
étudiant  à  l'université  de  Jéna,  cîi  1800. 
11  V  soutint,  en  1801,  une  thi  se-  qui  a  été 
imprimée  sous  ce  titre  :  Di.^sei  talio  phj- 
sien  sistens  investigationem  motuiim  et 
sonorum  qnibus  lamirue  elaslicœ  con- 
Iremiscunt;  quant  Redore  f).  Cailo- 
Âuguslo  duce  Saxon,  co/tsensuamplis^. 
philosoph.  ordinis  pro  venid  legendi  rit!; 
impetrandd  A.  D.  29.  Jug.  1801  publiée 
dejéndit  auctorJ.  H.  L.  Pansner,  etc., 
Jenn,  1801  ,  tjpis  Goepferdtii ,  in-4°  de 
de  11  pages.  Ce  morceau  est  un  des  pre- 
miers écrits  que  les  découvertes  de  Chladni 
ont  fait  naître .  concernant  les  phénomè- 
nes de  vibrations  des  surfaces  élastiques. 
PAJVTAEOGO   (  F.LEDTERio  ) ,  écrivain 


florentin  de  l'époque  actuelle,  a  publié  une 
brochure  qui  a  pour  titre  :  La  musiea 
ilaliana  nel  secolo  XIX,  Ricerche  fdo- 
sofico-critiche.  Florence,  Cocn ,  1829, 
in-8''  de  80  pages.  Une  critifjue  de  cet 
opuscule  a  été  publiée  sous  le  nom  de 
Giorgelli  :  elle  est  intitulée  :  Lettera  al 
sig.  El.  Pantalogo  intorno  aile  sue 
Ricerche  fdosoficu-critiche  sopra  la  mu- 
siea ilcdiana  nel  secolo  XJX.  Florence, 
1829,  in-8°del2  pages. 

PANZACCHI  (D.  DOMINIQUE),  un  des 
meilleurs  ténors  italiens  du  dix-huitième 
siècle,  naquit  à  Bolop,ne  en  1755.  Après 
avoir  achevé  ses  études  de  chaut  dans  l'é- 
cole (le  Bernacclii  ,  il  débuta  dans  l'opéra 
siM'ieux,  et  jouit  bientôt  en  Italie  de  la  ré- 
]iul;!ti(m  d'un  excellent  chanteur.  Appelé 
à  Madrid,  en  1757  ,  il  y  fut  attaché  jien- 
dnnl  cinq  ans  au  service  du  théâtre  de  la 
cour.  En  1762  il  se  rendit  à  Munich  ,  et 
fut  atlaché  à  la  musifjue  de  lélectetir 
Maximilien  llî  jir-qu'on  1779,  époque  oti 
sa  VOIX  [lerdit  toute  sa  sonorité'.  11  reçut 
alors  une  pension  de  la  cour  de  Bavière. 
et  se  retira  avec  sa  famille  dans  le  lieu  de 
sa  naissance  ,  après  avoir  amassi-  des  ri- 
chesses considérables.  Sa  bibliothèque  de 
musique  icnlérmait  une  collection  cu- 
rieuse de  tous  les  anciens  livres  espagnols 
concernant  cet  art.  Panzacchi  est  mort  en 
1805  à  Bologne,  où  il  jouissait  de  l'estime 
générale. 

PAÎNZAU  (  le  P.  ocTAViEN  )  ,  gardien 
du  couvent  de  la  Sainte-Croix  à  Augs- 
bourg  ,  vers  le  milieu  du  dix-hui'ième 
siècle,  appartenait  a  \n\c  des  familles  les 
]dus  distinguées  de  cette  ville,  il  a  publié 
une  collection  de  pièei's  d'orgue  qui  donne 
nue  idée  favorable  de  son  talent  comme 
orifaniste.  Cet  ouvraq-e  a  pour  titre  : 
Octonium  ecclesiasticum  organieum  , 
Augsbourg,  1747,  in-fol. 

PAOLCsI  (aurelien),  compositeur  et 
instrumentiste  au  service  du  cardinal 
Rubini,  évêque  de  Vicence,  vers  la  fin  du 
dix-septième  siècle,  a  publié  un  œuvre  de 
son.ites  à  denx  violons  et  violoncelle,  avec 
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liyssc  continue  pour  (;lave(;iii.  OEiivre  pi'c- 
micr,  Venisf,  1697,  iri-4".  Cet  ouvra^fe  a 
v.U'i  réimprimé  à  Amsierdain  .  cliez  îloin'r. 

PAOLUCCI  (le  P.  JOSEPH)  .  reliiiieiix 
cordclier,  nafjuit  à  Sienne,  en  1727,  et  fit 
si'K  études  miisicalcs,  an  eouvent  de  Bolo- 
gne, sous  la  direction  on  F.  Hîarlini.  Après 
avoir  fait  ses  vœux  ,  il  l'ut  envo\é  à  Ve- 
nise, où  on  le  choisit  pour  maître  de  cha- 
pelle du  couvent,  de  son  ordre  appelé  de' 
Frari  ;  puh  il  al'a  remplir  les  mêmes 
fondions  au  monastère  de  Sinigaglia  ,  et 
en  dernier  lieu  il  dirigea  le  chœur  de  celui 
d'Assisi,  où  il  mourut  à  l'âge  de  cinquante 
ans.  Le  P.  Paolucci  a  laissé;  en  manuscrit 
des  compositions  pour  l'église .  et  l'on  a 
imprimé  de»  Preces  piœ  à  S  voix  en  diux 
chœurs,  à  Venise,  en  1767;  mais  l'ou- 
vrage par  lequel  il  s'est  fait  particulière- 
ment connaître  d'une  manière  avantageuse 
est  une  collection  de  morceaux  de  musique 
des  styles  d'église  et  madri;)alesque  ,  [wé- 
sentés  comme  exemples  de  l'art  d'écrire, 
et  analysés  dans  tous  les  détails  ,  de  ma- 
nière à  former  un  cours  de  composilion 
pratique.  Cet  ouvrage  a  pour  titre  :  Jrle 
prnlica  di  conirappimio  dimostrata  cou 
esempi  di  vari  aiitori  ^  e  con  ossenm- 
zioni ,  Venise,  1765-1772,  5  vol.  ir)-4". 
Le  plan  du  P.  Paolucci  est  celui  que  le 
P.  Martini  adojjla  plus  tard  pour  son 
Esemplai-e  o.ssia  snggio  fondamentale 
pratico  di  conLrappiiiito ;  mais  ce  dernier 
maître  ,  ayant  pour  ohjet  principal  de 
imiter  du  contrepoint  lugué  sur  le  plain- 
ciiant,  a  choisi  la  plupart  de  ses  exemples 
dans  les  œuvres  des  compositeurs  du  sei- 
zième siècle,  tandis  que  le  P.  Paolucci, 
traitant  plus  particulièrement  du  style 
com:erté,eu  a  ])ris  hcnucoup  dans  ceux  du 
dix-septième  et  du  dix-huitième.  Au  reste, 
ces  deux  ouvrages  sont  riches  d'érudition, 
et  renferment  d'excellentes  discussions  des 
principes  fondamentaux  de  l'att. 

PAPAVOINE  (....),  violoniste  et  com- 
jiositeur,  entra  à  rorchestre  delà  Comédie- 
Italienne  comme  ('hef  des  seconds  violons 
en  1760;  mais  il  n'y  resta  que  deux  ans  . 


et  à  la  lin  d-  1762  il  suivit  Audiiiot  ,  qui 
s'était  reliié  du  mèfiie  théâtre  pour  fondiu- 
celui  de  I  A  mliigu-(]omiqui'.  l'apavoine  \ 
devint  premier  violon  et  maître  de  musi- 
que :  il  occupa  cette  place  jusqu'en  1789. 
Kes  j)roposit!ons  lui  furent  faites  alors 
pour  diriger  l'orchestre  du  théâtre  de  Mar- 
seille, il  se  rendit  dans  celte  ville,  et  v 
mourut  en  1793.  On  a  de  ce  musicien 
deux  œuvres  de  Six  ijualiiors  pour  deux 
violons ,  alto  et  basse ,  f^jtw'îts  à  Paris 
(sans  date)  ;  il  a  fait  aussi  la  musique  d'un 
opéra-comique  intitulé  Barbacole  ou  le 
Manuscrit  volé,  qui  fut  représenté  le 
15  septembre  1760,  à  la  (Comédie-Ita- 
lienne. Papavoine  composa  pendant  près 
de  dix  ans  la  musique  de  toutes  les  panto- 
mimes qui  furent  jouées  à  l'Ambigu- 
Comique. 

PAPE  (NICOLAS),  en  latin  Papa,  n(' 
dans  un  village  de  la  Saxe,  vers  !e  milieu 
du  seizième  siècle,  a  publié,  à  l'ociasion 
de  ia  nomination  d'un  musicien  nommé 
Gerhard  à  la  place  de  canlor  à  Brande- 
bourg, un  petit  écrit  intitulé  :  Propemp- 
ticon  honoris  causa,  pielate  ,  eruditiojie 
et  omnium  virtulum  génère  ornato  ju- 
veni .  musico  et  componistœ  felici ,  Ja- 
cobo  Gerhardo,  Carlostadensi  ex  inclitd 
IVitehergœ  ad  cantoris  munus  auspi- 
ciendum  à  Senatu  Brnndenburgensi 
légitime  2'ocato  anno  Domini  1572 
scriptiim  a  Nicolao  Papa ,  Beiderensi 
Saxo'ie  ,  S.  L.  1572. 

PAPE  (  LOUis-FRANCOis)  .  écrivain  sué- 
dois, fit  ses  études  à  l'université  d'Upsal, 
où  il  publia  et  soutint  une  thèse  intitulée  : 
De  usu  musices,  Upsal,  1755,in-4°. 

P'\PI']  (  HENRI  ),  facteur  de  pianos  d'un 
mérite  distingué,  est  né  dans  la  Souabe. 
Arrivé  à  Paris  en  1811  ,  il  entra  dans  la 
fabrique  de  ]i;anos  de  BL  Plevel,  dont  il 
dirigea  les  ateliers  pendant  plusieurs  an- 
ni'es.  En  1815,  il  établit  lui-même  une 
manufacture  de  ces  instrumens,  et  depuis 
lors  presque  chaque  année  a  été  marquée 
par  quelqu'une  de  ses  inventions.  Ses  pre- 
miers grands  pianos  furent  d'abord  con- 
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^Irnits  d'après  le  système  anglais  lU;  Hrom'- 
wood  et  de  ïomkinson  ;  mais  doué  d'un 
génie  d'invention  dmis  !a  mécanique,  il  ne 
tarda  pas  à  iiitrodiiire  de  nomljreuses  mo- 
difications dans  la  constriiction  de  c("< 
instrujiiens  .  et  même  d'en  clianger  com- 
plètement le  pr.ncipe.  L"objet  principal 
(ji/il  se  proposa  d'abord  fut  de  faire  dis- 
paraître la  solution  de  continuité  qui, 
dai;s  les  [lianos  carrés  et  à  queue,  existe 
entre  ia  table  et  le  sommier,  pour  laisser 
un  passage  au\  marteaux  qui  doivent 
l'rapper  les  cordes;  pour  cela  il  reprit  le 
principe  de  mécanisme  placé  au-dessus, 
d'abord  imaginé  par  Fancien  fadeur  de 
clavecins  Marius,  puis  renouvelé  par  Ilil- 
debrand,  et  enfin  par  Streielier,  de  Vienne; 
mais  évitant  tons  les  ilefauts  de»  bascules 
et  des  contre-poids  emploY<s  par  ces  artis- 
tes ,  il  conibina  un  ressort  en  spiiaîe  cal- 
culé sur  l'action  du  marteau  de  maiiièie 
à  relever  rapidement  ceiui-ci  ,  |:ar  un 
effort  si  peu  considérable,  que  la  fatigue 
du  ressort  est  à  peu  près  nulle,  hi.  dans  le 
jiiano  à  queue,  ce  système  de  construction 
laisse  encore  désirer  un  peu  plus  de  légè- 
reté au  mécanisme,  un  peu  plus  de  lim- 
pidité au  son,  dans  le  jjiano  carré,  le  plus 
iie.'iu  succès  a  réjiondu  aux  efl'orts  de 
M.  Pape,  et  Ion  peut  affirmer  que  ceux 
qui  sortent  de  sa  fal)rique,  sontanjourd'liui 
les  plus  satisfaisans  sous  le  double  rajiport 
de  la  beauté  du  son  et  île  la  solidité,  bien 
qu'il  ait  débarrassé  ces  instrumens  de  tout 
1  appareil  du  barrage  m  1er.  M.  Pape  a 
aussi  introduit  d'Iieureuscs  vaiiétés  dans 
les  formes  et  dans  le  mécanisme  du  piano 
vertical,  auquel  il  a  doiun'  une  puissance 
fie  son  remarquable;  en  fin,  il  a  construit  de 
petits  pianos-tables,  dont  l'intensitétient 
dij  prodige.  Les  travaux  fie  cet  babile  fac- 
teur ont  reçu  d'iionorablcs  récompenses 
flans  le  rapport  avantagrux  fait  sur  ses 
instruuiens  le  19  sept.  1852  par  la  société 
d'encouragement  pour  l'industrie  natio- 
nale ;|dans  celui  de  FAcadémie  des  beaux- 
arts  de  rinstitut  de  France,  fait  en  1853; 
dans  la  médaille  d'or  qui  lui  a  été  décernée 


à  rex|iosition  des  produils  de  l'industrie,  en 
1854,  et  dans  la  décoration  de  la  Légion 
d  liormeur  qu'il  a  oblcnne  en  1859.  Habile 
dans  toutes  les  parties  de  la  mécanique  ,  il 
a  inventé  une  macbine  pour  sciei'  les  bois 
et  l'ivoire  en  spirab;,  dont  il  a  exposé  les 
produits  en  1827;  un  fie  ses  pianos  était 
jdaqui'  de  feuilles  d'ivoire  d'environ  liuit 
a  neii!  j)ieds  de  longueur  et  de  deux  de 
largeui'.  On  a  publié  une  Notice  sur  les 
inventions  et  perfectionnemeiis  aj^portés 
par  II.  Pape  dans  la  fabrication  des 
pianos,  Paris,  Loqnin,  in-4"  de  11  jiages, 
avec  5  planebes  litliograpbiées. 

PAP;*^  (lODis),  né  à  Lubeck  ,  en  1809, 
a  ajipiis  dans  sa  jeunesse  à  jouer  du  violon 
ef  fin  violoncelle  ,  et  a  refju  des  leçons 
d  liarmonie  de  l'organiste  Bauck.  Ajirès 
aMiir  élé  employé  quelque  temps  comme 
vioimierlliste  au  théâtre  de  Kœnigsladf,  à 
Berlin,  il  lut  a|i])clé  à  Hanovre,  puis  à 
Francfort  sur-le-Mein,  (>n  qualité  fie  j)re- 
mier  vi(don.  Dans  un  voyagi;  cju'il  a  fait 
en  1853,  il  a  visité  Lubeck,et  y  a  été  en- 
;;agé  comme  premier  violon  du  tbéàfre,  et 
de|)uis  lors  .  il  n'a  plus  quitté  cette  ville. 
Parmi  les  compositions  de-  cet  artiste,  on 
]i'mar(]ue  :  1°  Trois  sfuiatines  pour  piano 
seul  ,  op.  5  ,  Copen'iague.  Lose.  2"  Deux 
sonatines,  idem,  Ha(nbourg,Cranz.5"Qna- 
luor  poui' 2  violons,  alto  et  violoncelle, 
op.  G,  Leipsick  ,  Breitkopf  et  nsertel. 

Px^PliNlUS    (  JEAN-GEORGE   )  ,     faCtCUr 

d'orgues  à  Stolbeig,  dans  la  Tliuringe, 
vers  le  commencement  du  fiix -huitième 
siècle.  Ses  principaux  ouvrages  sr^nt  :  l"Un 
orgue  de  dix-huit  registres,  à  2  claviers, 
à  OldislebiMi ,  construit  en  1708.  2"  Un 
orgue  de trenlc-dcux  registres,  a  2  claviers 
et  pédale,  à  Kindeibruek. 

PAPÎUS  (andue).  dont  le  nom  flamand 
élait  De  Paep,  naquit  à  Gand  en  154:7 . 
Neveu  ,  par  sa  mère,  de  Livin  ïorrentius, 
évéque  d'Anvers,  il  fit  ses  études  sous  la 
direction  de  son  oncle,  d'abord  à  Cologne, 
puis  à  Louvain,  Ses  progrès  dans  les  lan- 
gues grecque  et  latine  furent  rapides, 
ce  qui    ne  l'empêcha   point  de  se  livrer  à 
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ri'liidf!  <!e  la  musique,  où  il  acquit  fie 
grandes  conn;iissanccs  tliéoriqucs  ,  contre 
l'avis  de  Juste  Lipse,  qui  n'aiinaif,  point 
cet  art.  Los  études  de  De  Pae]i  étant  ter- 
minées, Torrcntius  l'appela  à  Liège,  et 
lui  ])rocura  un  canonicat  a  Saint-Martin  ; 
mais  il  n'en  jouit  pas  !()n;',tcm|)s,  car  il  se 
noya  dans  la  _Meuse  ,  le  15  juillet  1581. 
On  a  de  lui  un  livre  intitulé  :  De  cori- 
sonanliis ,  slve  harmoitiis  mii.sicis ,  con- 
tra vulgaixrn  opinioiiem  ,  Anvers ,  1568, 
in-12.  II  le  revit  dans  la  suite,  y  fit 
quelques  cliangemens,  et  le  publia  de  nou- 
veau sons  ce  titre  :  De  coiisoiiantiis  seii 
pro  Diatessaron,  Anvers,  Plantin,  1581, 
in-S".  De  Paep  entreprend  de  démontrer 
dans  cet  ouvra'je  que  la  quarte  est  une 
consonnance,  et  tout  le  livre  roul(?  sur  ce 
sujet.  Il  prouve  sa  proposition  par  des  ar- 
gumens  excellents  ,  mais  avec  un  ton 
trancliant  et  pédantesque  ;  ce  qui  a  fait 
dire  à  Zarlin  (  Soppliin.  mus.,  p.  105  ) 
que  celait  un  auteur  peu  niodesle  {non 
molto  modeslo  scrit/ore).  Quoi  qu'il 
en  soit ,  le  livre  de  De  Paep  est  ce  qu'on 
avait  fait  de  mieux  sur  cette  matière 
jusqu'à  la  fin  du  16"=  siècle  (à  l'exception 
des  exemples  de  musique,  qui  sont  assez 
mal  écrits)  ;  il  n'a  été  surpassé  depuis 
lors  que  par  le  travail  de  Jean-Alvarez 
Frovo  {vojez  ce  nom).  Les  auteurs  du 
Dictionnaire  historique  des  musiciens 
(Paris,  1810)  ont  fait  sur  cet  écrivain 
une  sinonlière  méprise;  ils  l'ont  appelé 
Gaudentius, a^ant  vraisemblahlement  mal 
lu  le  mot  de  Gaïuiavensis  qu'il  ajoutait  à 
sou  nom,  pour  indiquer  sa  ville  natale. 

PAPPA  (fkançois),  porofesseur  de  phi- 
losophie et  de  tliéoiogie,  était  jirédicateur 
à  Milan  dans  les  dernières  années  du  sei- 
zième siècle,  et  au  commencement  du  dix- 
septième.  Il  était  aussi  compositeur  de 
musique,  et  a  publié  :  JlJotteti  à  2  e 
4  voci,  Milan  ,  1608,  in-4".  2"  Partilo 
délie  canzoni  «2^4  ^10ci .  ibid. ,  1608  , 
in-4°. 

PAilABOSCO  (  JEROME  ) ,  organiste  et 
littérateur  italien  du  seizième  siècle  .  na- 


quit à  Plaisance  vers  1510.  Déjà  connu 
avantan;eusement  dès  1546  comme  poète 
et  comme!  conteur  par  ses  Rime ,  sa  traf];é- 
die  de  Proi^né,  et  par  ses  premières  co- 
médies, il  vécut  à  Venise  dans  l'inlimité 
avec  F^ouis  Dolce  ,  et  fut  désigné  comme 
organiste  du  premier  orgue  de  l'église 
Sain  1-31  arc,  en  1551.  On  voit  par  un 
passage  des  Sopplimenti  musicali  de  Zar- 
lino  (  lib.  VIII,  c.  15)  que  Parabosco 
était  à  Venise  en  1541  ,  et  qu'il  y  figu- 
rait au  nombre  des  Tnusiciens  qui,,  le  5  dé- 
cembre de  celte  année,  se  réunirent  dans 
l'église  de  Saint- Jean  ,  à  Rialto,  pour 
l'exécution  de  vêpres  solennelles  que  fai- 
saient chanter  les  tondeurs  de  drap.  Il  y 
adressa  des  paroles  sévèies  à  un  composi- 
teur médiocre  qui  se  comparait  à  Adrien 
^Villaert.  Il  mourut  vraiseml)lablement 
avant  le  mois  de  juillet  1557  ,  car  il  eut 
alors  pour  successeur  dans  cette  place 
Claude  Werulo-Burnev ,  copié  par  Ger- 
ber ,  parait  s'être  trompé  en  plaçant  la 
date  de  la  mort  de  Parabosco  trente  ans 
plus  tard.  L'Arétin  dit  de  Parabosco 
{Lettere,\\\).  V,page  195)  que  lorsqu'on 
parlait  de  sa  tragédie  ,  il  se  donnait  pour 
musicien  et  non  pour  poète  ,  et  que  lors- 
qu'on le  complimentait  sur  ^a  musique,  il 
affectait  de  se  donner  pour  poète  plutôt 
que  pour  musicien.  Le  même  écrivain 
nous  apprend  que  Parabosco  avait  écrit 
des  motets  qui ,  par  le  peu  de  soui  qu'on 
a  misa  les  conserver,  ne  ])araissenL  pas 
avoir  exerci:  une  grande  inHucnce  sur 
l'art  de  l'époque.  Je  ne  connais  de  lui  que 
le  motet  à  cinq  voix  Ipsa  te  rogal  pietas, 
inséré  dans  la  collection  qui  a  pour  titre  : 
Di  diversi  niusici  de'  nostri  tempi  nio- 
tetti  rt  4,  5  e  sei  %wci ,  Venise,  1558  , 
in-4°.  Je  crois  pourtant  qu'il  existe  quel- 
ques morceaux  de  cet  artiste  dans  d'autres 
recueils.  Ses  Lettere ,  Rime,  etc.,' furent 
imprimées  à  Venise,  en  1546,  in-12;  ses 
comédies  de  1547,  à  1567,  sa  tragédie  de 
Progné ,  en  1548  ,  et  ses  nouvelles  inti- 
tulées :  /  Diporti ,  à  Venise  ,  en  1552  et 
1  ^58,  in-S". 
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PARADIES  (  MARIE-THERESE),    CUinf)0- 

siteur  et  pianiste  Temarquable  de  son 
temps,  naquit  à  Vienne,  le  15  ruai 
1 759.  Fra]>pée  de  cécité  à  l'âge  de  cinq 
ans,  elle  tronva  dans  la  musique  des  con- 
solations contre  celte  infortune,  montra 
jionr  cet  art  une  a[ititude  singulière,  et 
l'ut  d'ailleurs  douée  d'une  facilité  mer- 
veilleuse pour  l'étude  des  langues  et  des 
sciences.  L'italien,  l'allemand,  le  français 
f't  l'anglais  lui  étaient  également  fami- 
liers ;  habile  dans  le  calcul  de  tête  ,  elle 
était  aussi  instruite  dans  la  géographie  et 
-dans  l'histoiip .  dansait  avec  grâce,  et 
avait  une  conception  si  prompte  et  une 
mémoire  si  heureuse  qu'elle  jouait  aux 
«'checs  ,  réglant  le  mouvement  des  pièces 
qu'elle  indiquait  d'après  ce  qu'on  lui  di- 
rait du  jeu  de  l'autre  joueur.  Kozeluch  et 
Righini  furent  ses  maîtres  de  piano  et  de 
chant  ;  le  maître  de  chapelle  Friebert  lui 
enseigna  l'harmonie,  et  elle  reçut  des  con- 
seils de  Salieri  pour  la  composition  dra- 
matique. Elle  n'était  âgée  que  de  onze 
ans  ,  lorsque  l'impératrice  Marie-Thérèse 
lui  accorda  une  pension  de  250  florins, 
après  l'avoir  entendue  dans  des  sonates  et 
des  fugues  de  Bach  qu'elle  jouait  avec  une 
rare  perfection.  En  1784,  elle  commença 
à  voyager,  visita  Linz,  Salzbourg,  Mu- 
nich, Spire,  Mannheim,  la  Suisse,  se  ren- 
dit à  Paris  ,  où  elle  joua  avec  un  succès 
prodigieux  au  concert  spirituel,  en  1785, 
puis  se  rendit  à  Londres  et  y  excita  le  jilus 
vif  intérêt.  Les  artistes  les  plus  célèbres 
de  cette  époque  ,  tels  que  Abel ,  Fischer  , 
Salomon ,  se  firent  honneur  de  l'aider 
de  leur  talent  dans  ses  concerts.  Au  re- 
tour de  son  voyage  en  Angleterre ,  elle  se 
lit  entendre  en  Hollande,  à  Bruxelles,  a 
Berlin,  à  Dresde,  reçut  partout  l'accueil 
le  plus  flatteur,  et  rentra  à  Vienne,  vers 
la  fin  de  1786.  Elle  s'v  livra  à  l'enseigne- 
ment et  à  la  composition,  publia  plusieurs 
œuvres  de  musique  instrumentale,  et  fit 
représenter  avec  succès  quelques  opéras  à 
Vienne  et  à  Prague.  Sa  maison  ,  visitée 
par  les  personnages  les  plus  distingués  de 
tomf:   VII. 


Vienne  ,  était  aussi  le  rendez-vous  des 
étrangers  qui ,  dans  ses  dernières  années, 
admiraient  encore  le  charme  de  sa  con- 
versation et  sa  bonté  |iarfaile.  Cette  femme 
si  remarquable  à  tant  de  titres  mourut  à 
Vienne,  le  l^^"  février  1824,  à  l'âge  de 
soixante-cinq  ans,  moins  quelques  mois. 
En  1791  ,  elle  avait  fait  représenter  à 
Vienne  .'iriaiie  à  Naxos ,  opéra  en  Aeu\ 
actes  ;  cet  ouvrage  fut  suivi  A^ Ariane  et 
BaccJius,  duodrame  en  un  acte,  suite  de 
l'opéra  précédent.  En  1792,  M™"  Paradies 
doima  au  théâtre  national  de  Vienne  Le 
Candidat  instituteur ,  petit  opéi'a  en  un 
acte,  et  en  1797,  elle  fit  jouer  à  Prague 
le  grand-opéra  Renaud  et  Armide.  Elle 
fit  aussi  exécuter  au  théâtre  national  di- 
Vienne,  en  1794,  une  grande  cauiate  sur 
la  mort  de  Louis  XVI,  qui  fut  publiée 
avec  accompagnement  de  piano.  Préd'- 
demment  elle  avait  fait  imprimer  sa  can- 
tate funèbre  sur  la  mort  de  l'e.-npereur 
Léopold.  Parmi  ses  autres  compositions  , 
on  remarque  :  1"  Six  sonates  pour  le  cla- 
vecin, op.  1,  Paris,  Imbault.  2°  Six  idem, 
op.  2,  idem.  3°  Douze  canzonettes  italien- 
nes, avec  ace.  de  piano,  Londres,  Bland. 
4°  Léonore  de  Burger ,  Lieder  ,  Vienne. 
P A  RADIN  (GUILLAUME),  historien  fran- 
çais, naquit  vers  1510,  au  village  de 
Tuiseaux  ,  en  Bourgogne.  Après  avoir 
achevé  ses  études,  il  embrassa  l'état  ecclé- 
siastique ,  et  s'attacha  au  cardinal  de 
Lorraine,  qui  lui  fit  obtenir  un  canonicat 
au  chapitre  de  Beaujeu ,  dont  il  deunr, 
plus  tard  le  doyen.  Il  mourut  en  cetti- 
v;lle,  le  16  janvier  1590,  dans  un  âge 
avancé.  Parmi  ses  nombreuses  produc- 
tions, on  remarque  un  Traité  des  chœurs 
du  théâtre  des  anciens ^  Beaujeu,  1566, 
in  8°.  r.'cst  un  livi'e  de  peu  de  valeur. 

PARADISI     (  PIERRE-DOMINIQUE   )  ,    Cl 

non  Paradies ,  comme  l'écrit  Gerber , 
compositeur  et  claveciniste,  naquit  à  Na- 
ples  ,  dans  les  premières  années  du  dix- 
huitième  siècle.  Elève  de  Porpora ,  il  fut 
un  des  musiciens  les  plus  instiuits  de  l'é- 
cole napolitaine  de  son  temps.  Ses  opéras 
il 
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le»  plus  connus  sont  :  1"  Jlessa/idro  iii 
Persia ,  jou(';  à  Venise  en  lyôS.  2°  De- 
creto  ilel  f'do ,  1739.  3°  Le  Muse  in 
g<irri ,  cantate  exi'culée  an  Conservatoire 
des  Blendicanti.  Plus  tard  l'aradisi  sVta- 
blit  à  Loudres,  y  donna  des  leçons  de  cla- 
vecin, et  y  publia  des  sonates,  dont  il  a  été 
i'ait  une  édition  à  Auisterdam  en  1770.  De 
retour  en  Italie,  Paradisi  se  fixa  à  Venise, 
où  il  vivait  encore  en  1792,  dans  un  âge 
Irès-avancé. 

PARADISI  (le  comte  jean),  né  à  Reg-- 
gio  de  Modèue,  en  1761,  fit  voir  dès  sa 
jeunesse  un  esprit  juste  et  de  grande  por- 
tée, un  caractère  noble  et  l'amour  de  sa 
patrie.  Après  avoir  terminé  de  solides 
études  sous  la  direction  de  son  père,  litté- 
rateur distingué,  il  se  livra  à  des  travaux 
scientifiques  et  à  la  culture  de  droit  pu- 
blic. Devenu  Fun  des  directeurs  de  la 
république  Cisalpine,  il  fut  ensuite  obligé 
de  donner  sa  démission  de  ce  poste,  où  il 
avait  acquis  des  droits  à  l'estime  publique, 
fut  jeté  dans  une  prison  après  l'évacuation 
de  l'Italie  par  les  armées  françaises,  re- 
couvra sa  liberté  après  la  bataille  de 
Marengo,  et  prit  part  de  nouveau  aux  af- 
faires de  rÉtat  après  Finstitution  du 
royaume  d'Italie.  La  chute  de  Napoléon  et 
le  rétablissement  de  la  domination  autri- 
chienne en  Italie  le  fit  rentrer  dans  l'obscu- 
rité. Il  mourut  à  Rcggio  le  26  août  1826, 
à  Fàge  de  soixante-cinq  ans-  Le  comte 
Paradisi  avait  été  président  de  l'Institut 
italien  des  sciences  et  arts,  grand  digni- 
taire de  la  couronne  de  fer,  et  grand  cor- 
don de  la  Légion  d'honneur.  On  lui  doit 
les  Rlcerclie  iopra  le  vibrazioni  délie 
lamine  elasliche,  qui  furent  insérées  dans 
les  Memorie  dell'Inst.  luizion,  italico 
{Cl.  difis.  e  mat.,  Bologne,  Î806,  t.  I, 
part.  Il,  p.  593-431),  et  qui  lurent  ré- 
imprimées séparément  à  Bologne,  1806, 
in-4:". 

PARATICU  (julien),  excellent  luthiste, 
naquit  à  Brescia  vers  le  milieu  du  seizième 
siècle.  Les  pièces  de  luth  qu'il  conijiosa 
passaient  pour  les  meilleures  de  ce  temps. 


Ses  amis  Marenzio  et  Lelio  Berlani  lui 
avaient  conseillé  do  voyager,  lui  donnant 
l'assurance  que  ses  talons  lui  assureraient 
une  incontestable  supériorité  sur  ses  ému- 
les ;  mais  il  ne  voulut  jamais  sVdoigner  de 
sa  patrie.  Il  mourut  à  Brescia  en  1617,  à 
l'âge  d'environ  soixante-dix  ans. 

PAilAVICINI  (M-""),  élève  de  Viotti, 
a  eu  de  la  réputation  comme  violoniste, 
dans  les  premières  années  du  siècle  pré- 
sent, ^éeà  Turin  en  1769,  elle  était  fille 
de  la  cantatrice  Isabelle  Gandini ,  alors 
attachée  au  théâtre  de  cette  ville.  En  1797 
elle  vint  pour  la  première  fois  à  Paris,  et 
y  brilla  dans  des  concerts  donnés  à  la 
salle  de  la  rue  des  Victoires  nationales. 
En  1799  elle  se  fit  entendre  avec  succès 
à  Leipsick  ;  l'année  suivante  elle  était  à 
Dresde,  et  en  1801  elle  fit  un  second 
voyagea  Paris,  e(  se  fit  applaudir  dans 
les  concerts  de  Fridzeri.  En  1802  on  la 
trouve  à  Berlin  ,  et  en  1805  à  Ludwigs- 
liist.  Séparée  de  son  mari  et  devenue  la 
compagne  du  comte  Alberganti ,  elle  se  fit 
présenter  à  la  cour  de  Ludwigslust  sous  ce 
dernier  nom.  Il  paraît  qu'à  cette  époque, 
elle  cessa  de  chercher  des  ressources  dans 
son  talent;  mais  en  1820  elle  reparut  en 
Allemagne,  et  sept  ans  après  elle  donna  des 
concerts  à  Munich,  où  l'on  admira  la  vi- 
gueur de  son  archet,  quoiqu'elle  eût  alors 
près  de  cinquante-huit  ans.  Depuis  ce 
temps  les  journaux  ne  fournissent  plus  de 
renseignemens  sur  sa  personne.  .^I™^  Pa- 
ravicini  ne  jouait  que  de  la  musique  de  . 
son  maître  Viotti;  elle  en  possédait  bien 
la  tradition. 

i'AREDES  (piERRE-SANCHE  DE),  ecclé- 
siastique portugais,  vécut  dans  la  première 
moitié  du  dix-septième  siècle,  et  fut  h  la 
l'ois  bénéficier  et  organiste  de  l'église  d  Obe- 
dos.  Il  mourut  à  Lisbonne  en  1635. 
Homme  instruit  dans  les  lettres  et  dans 
la  musique,  il  a  publié  une  grammaire 
latine  en  portugais,  et  a  laissé  en  manu- 
scrit :  1"  Lamentations  pour  la  semaine 
sainte,  à  plusieurs  voix.  2°  \ilhanicos 
pour  la  fête  de  Noël.  Ces  ouvrages  se  troa- 
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vaient  à  l'tVlise  d'Ohedos  lorsque  Macliacio 
a  écrit  sa  Bibliotlièfjue  di'S  auteurs  portu- 
gais. 

PAREJA  (bartholome  ilAMIS  ou 
RAMOS  DE).  Voyez  RÂM!S  DE  PA- 
REJA. 

PARENTI     (  FnANÇOIS-PAUL-MAURICE,), 

compositeur  et  maître  de  chant,  naquit  à 
INaples  le  15  septembre  1764,  Ayant  été 
admis  au  Conservatoire  de  la  Pielà  r/e' 
Turchiiû,  il  y  apprit  Tliamtonie  et  Tac- 
compagnenient  sous  la  direction  de  Taran- 
tiiia,  reçut  des  leçons  de  contrepoint  de 
8a!a,  et  eut  des  conseils  de  ïrajetla  ])our 
le  style  idéal.  Dans  sa  jeunesse  il  lit  re- 
présenter à  Rome  et  à  Naples  quelques 
opéras  j)armi  lesquels  on  cite  :  1"  Le 
Vendeniie,  opéra  Loiifïe.  2"  //  Matrimo- 
nio  per  fajintismo,  idem.  5"  I  Vinggin- 
iori  Jelici ,  idem.  4°  Anligona ,  onéra 
sérieux.  5°  //  Re  paslore^  idem.  6"  Nlt- 
teli,  idem.  7*^  L'Ârtaserse.  idem.  Arrivé 
à  Paris  en  1790,  Parenti  inséra  quelques 
morceaux  dans  les  Pèlerins  de  la  Mec- 
QJie ,  traduit  de  Gluck  pour  rOj)éra-(]o- 
mique.  Dans  la  suite  il  donna  au  même 
théâtre  Les  deux  Portraits,  en  1792,  et 
l'Homme  ou  le  Malheur,  en  uu  acte, 
1795.  Cet  artiste  a  écrit  aussi  beaucoup 
de  messes  et  de  motets  dans  le  style  dit 
alla  Palestrina.  Désigné  en  1802  pour 
diriger  les  chœurs  et  accompagner  au 
piano  à  l'Opéra  italien,  il  ne  conserva  cet 
emploi  que  pendant  une  année;  puis  il 
reprit  sa  profession  de  maître  de  chant.  Il 
est  mort  à  Paris  en  1821,  à  l'Éige  de  cin- 
quante-sept ans. 

PARFAICT  (FRANÇOIS  et  claude)  ,  lit- 
térateurs qui  se  sont  livrés  à  Tétude  de 
l'histoire  des  théâtres  en  France,  naqui- 
rent, le  premier  à  Paris,  le  10  mai  1698, 
le  second,  vers  1701.  François  mourut 
dans  la  même  ville,  le  25  octobre  1755  ; 
(Claude  cessa  de  vivre  le  26  juin  1777. 
Parmi  les  ouvrages  de  ces  écrivains  bibo- 
rieux,  on  remarque  :  1°  Dictionnaire  des 
théâtres  de  Paris,  Paris.  Lambert,  1756, 
«u  Paris,  Razet.  1767,  7  volumes  in-12. 


2"  Mémoire  pour  servir  à  l'histoire  des 
spectacles  de  la  foire  ,  Paris  ,  Rriasson  , 
1745,  2  vol.  in-12.  François  a  laissé  en 
manuscrit  une  Histoire  de  l'Opéra,  dont 
le  manuscrit  original  a  été  à  la  bibliothè- 
que royale  de  Paris.  Beffara  a  fait  il  y  a 
cinquante  ans  une  copie  de  ce  manuscrit 
qui  s'est  égaré,  soit  qu'il  ait  été  replacé 
dans  nn  autre  endroit  que  celui  qu'il  de- 
vait occuper ,  soit  qu'il  ait  été  réelle- 
ment perdu.  Beffara  a  bien  voulu  me 
communiquer  sa  copie  qui  m'a  fourni 
quelques  bons  renseignemens.  ('elte  copie 
est  aujourd'hui  dans  !a  bibliothèque  de  la 
■ville  de  Paris. 

PARIS  (ALEXIS-PAULIN) ,  premier  em- 
ployé au  cabinet  des  manuscrits  de  la  bi- 
bliothèque royale  de  Paris  ,  membre  de 
l'Institut  de  France  et  de  beaucoup  de  so- 
sciétés  savantes,  est  né  à  Avrnay  (Marne). 
le  25  mars  1800.  Au  nombre  des  ouvra- 
ges de  ce  littérateur  ,  où  brille  une  éru- 
ditiim  solide  sans  pédanterie,  on  remarque 
Le  Romancero  français.  Histoire  de 
quelques  a/iciens  trouvères,  et  choix  de 
leurs  chansons.  Le  tout  nouvellement 
recueilli,  Paris  ,  Tecliner,  1855,  1  vol. 
in-12.  Les  notices  que  renferme  ce  vo- 
lume sur  Audefroi-le-Bàtard,  Le  Que/tes 
de  Jjéthu/ie^  Charles,  roi  de  Sicile  et 
comte  d'Anjou  ,  Jean  de  Brienne,  le  comte 
de  Bretagne  et  Hues  de  la  Ferti; ,  sont 
remplies  d'intérêt. 

PARIS  (clatide-joseph),  né  à  Lyon  rn 
1801,  fit  ses  premières  études  de  musique 
en  cette  ville,  puis  S(;  rendit  à  Paris  où  i! 
entra  comme  élève  au  Conservatoire.  Après 
y  avoir  suivi  les  cours  d'harmonie  et  de 
coutrejiùint,  il  reçut  de  f^esueur  ries  lecnns 
de  composition.  Eu  1825  il  se  })résenta 
aux  concours  de  l'histitut  de  France,  et  y 
obtint  le  second  grand  prix  de  composi- 
tion :  le  premier  lui  fut  décerné  l'année 
suivante  pour  la  cantate  intitulée  Her- 
minie.  Devenu  pensionnaire  du  gouverne- 
ment, il  se  rendit  en  Italie,  vécut  près  de 
deux  ans  à  Rome  et  à  Naples,  et  fit  jouer 
à  Venise,   en  1829,  l'/illoggio  militare, 


104 


PAR 


PAR 


opéra  Ijoiiir»!  m  un  acic.  iîo  retour  à 
Paris,  il  fit  entendre  en  1830  une  messe 
(le  Requiem  de  sa  composition  dans  l'é- 
glise des  Petits-Pères.  Le  31  juillet  1851 
on  représenta  au  théâtre  Ventaduur  la 
Veillée,  opéra-comique  dont  il  avait  écrit 
la  musique,  et  qui  n'eut  qu'un  succès 
médiocre.  Depuis  cette  époque  M.  Paris 
s'est  fixé  à  Lyon. 

PARISOT  (NICOLAS),  prêtre  du  diocèse 
d'Evreux  qui  vivait  vers  le  milieu  du  dix- 
septième  siècle,  a  composé  une  messe  à 
quatre  voix  ad  imitatioiicm  moduli  Quam 
pulchra  es.  que  Ballard  a  [)ubliée  en 
1666,  in-4". 

PARISOT  (ALEXANDRE),  violoniste,  pro- 
fesseur de  musique  et  compositeur  à  Or- 
léans, actuellement  vivant,  a  puhlié  de  sa 
composition  :  1°  Symphonie  concertante 
à  grand  orchestre,  Orléans,  Demar.  2°  Con- 
certos pour  violon,  n"=  1  et  2,  ibid. 
3°  Trois  duos  concerlans  pour  2  violons, 
ibid.  4"  Six  idem  non  difficiles ,  ibid. 
5"  Quarante  leçons  faciles  et  pi'og-ressives 
pour  le  violon,  ibid.  6°  Principes  de  mu- 
sique, ibid. 

Un  autre  artiste  du  même  nom  a  fait 
graver  chez  Richault,  à  Paris,  des  Noëls 
variés  pour  l'orgue,  op.  1,  et  des  thèmes 
variés,  op.  2. 

PARKE  (jean),  liauthoïste  anglais,  né 
dans  les  derniers  mois  de  1745  ,  a  joui 
d'une  grande  renommée  dans  son  pays. 
.Simpson ,  le  meilleur  hautboïste  de  son 
temps,  lui  donna  des  leçons,  et  Baumgar- 
ten  lui  enseigna  Fharmonie.  Ses  progrès 
furent  rapides  sur  son  instrument ,  et 
bientôt  il  fut  considéré  comme  un  virtuose 
de  première  force  par  ses  compatriotes. 
En  1776  il  fut  engagé  comme  premier 
hautbois  des  oratorios  dirigés  par  Smith 
et  Stanley,  successeurs  de  lîandel.  Divers 
engagemens  lai  furent  ensuite  offerts  pour 
les  concerts  dn  Ranelagh ,  de  Mary-le- 
Bone-Gardens,  et  pour  l'Opéra  en  1768. 
Plus  tard  il  succéda  à  Fischer,  comme 
hautboïste  solo  dans  les  concerts  du  Waux- 
hall.    La  protection    spéciale  du  duc   de 


riimlierhinil  le  fit  entrer  dans  la  musique 
particulière  de  George  III.  Le  prince  de 
Galles,  depuis  lors  George  IV,  l'ayant 
entendu  en  1783,  dans  un  des  concerts  de 
la  reine  Charlotte,  fut  si  satisfait  de  son 
exécution,  qu'il  l'admit  dans  sa  uiusique 
particulière  avec  Giardini ,  Schroeler  et 
Crossdill.  Enfin,  il  fut  attaché  à  l'orchestre 
du  concert  de  musique  ancienne,  ainsi 
qu'à  toutes  les  fêles  miisicales  qui  se  don- 
naient dans  les  principales  villes  d'Angle- 
terre. Ayant  amassé  une  fortune  considé- 
rable, il  se  retira  vers  1815  ,  à  l'âge  de 
soixante-dix  ans,  et  mourut  à  Londres  le 
9  août  1829,  dans  sa  quatre-vingt-qua- 
trième année.  Parke  a  composé  plusieurs 
concertos  pour  le  hautbois,  qu'il  a  exécutés 
dans  divers  concerts,  mais  qui  n'ont  pas 
('•té  gravés. 

PARKE  (wiLLiAM-THOMAs),  frère  cadet 
du  ])récédent,  né  en  1762,  fut  comme  loi 
liautboïste,  et  dès  l'âge  de  huit  ans  devint 
élève  de  son  frère.  Burney  lui  enseigna  à 
jouer  du  piano,  et  Baumgarten  lui  donna 
des  leçons  d'harmonie.  Après  avoir  été 
attaché  pendant  quelques  années  à  lor- 
chestre  de  î)rury-'-ane,  il  fut  nommé  en 
1784  premier  hautbois  de  Covent-Garden. 
Il  occupa  cette  place  pendant  quarante 
ans,  et  se  retira  en  1824  pour  jouir  de 
l'aisance  qu'il  avait  acquise.  Parke  a  eu 
de  la  réputation  en  Angleterre  comme 
compositeur  àe  glees  et  de  chansons,  dont 
il  a  publié  un  grand  nombre.  Il  a  écrit 
aussi  les  ouvertures  et  quelques  airs  des- 
drames iVeif/eX  Âbbej  et  Lock  and  Kej, 
et  deux  livres  de  duos  pour  deux  flûtes, 
Londres,  Clemcnti;  mais  son  ouvrage  le 
plus  important  est  incontestablement  celui 
qui  a  pour  titre  :  Musical  Memoirs . 
comprising  an  account  qf  the  gênerai 
staie  qf  music  in  England,  froni  ihe 
first  commem.oration  qf  Handel  in  1784, 
to  the year  1830  (Mémoires  sur  la  mu- 
sique, contenant  ime  notice  de  l'état  géné- 
ral de  la  musique  en  Angleterre,  depuis 
le  premier  anniversaire  de  Handel,  en 
1784.  jusqu'à  l'année  1850),   Londres. 
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il.  Colbunî,  2  vol,  gr.  in-i2,  185U.  Un 
]icut  consulter  l'analyse  que  j'ai  donnée  de 
ce  livre  dans  le  Xl<'  volume  de  la  Rc'ue 
musicale  (p.  178  et  suivantes). 

PAR3ÎA  (NICOLAS), compositeur  italien, 
né  à  Mantoue  vers  le  milieu  du  seizième 
siècle,  est  connu  par  deux  livres  de  motets 
à  5,  6,  7,  8  et  10  voix,  ijnprimés  à  Venise 
en  1580  et  1586,  in-4°.  On  trouve  aus>i 
des  madrigaux  de  sa  composition  dans  le 
recueil  qui  a  pour  titre  :  De'  Floridi  vir- 
iuosi  d'Italici  il  terzo  lihrode'  Madrigali 
a  cincjue  voci,  miovameiite  coniposti  e 
dati  in  liice ,  Venise,  G.  Vincenti  et 
H.  Amadino,  1586,  in-4". 

PAROLINI  (pierre-Jkan),  né  a  Pon- 
tremoli,le5  mai  1759,  commença  l'étude 
de  la  musique  ^ous  la  direction  d'Olivieri, 
organiste  de  cet  endroit,  puis  se  lendit  à 
Borgp-Taro  pour  y  compléter  son  éduca- 
tion musicale,  par  les  leçons  deGervasoni. 
Sa  première  production  fut  une  me.^se  à 
5  voix  qui  fut  exécutée  le  25  mars  1808. 
H  écrivit  ensuite  d'autres  messes  à  trois 
et  quatre  voix,  et  le  15  août  1810  il  eu 
iit  jouer  une  à  grand  orchestre  ,  avec  des 
\êpres,  dans  l^'glise  du  Rosaire,  à  l*arme. 
Parmi  les  autres  |)roductions  de  cet  ar- 
tiste, on  remarque  des  symphonies  à  grand 
uiciieslre,  des  (juatuors  pour  2  violons, 
altci  et  basse,  dont  quelques-uns  ont  été 
iiri])rimés,  et  des  pièces  de  piano  gravées 
à  Florence,  chez  Pog;;iali,  en  1812. 

PARRAN  (le  P.  antoine),  jé.^uilc.  na- 
quit à  Nemours  en  1587,  entra  dans  la 
société  de  Jésus  en  1607,  à  1  âge  de  vin;;t 
ans,  et  enseigna  les  Leiles-lettres  au  col- 
lège de  Nancy.  Il  mourut  A  Bourges  le 
24  octolire  1(350.  On  a  de  lui  nu  livie  in 
titulé  :  Traité  de  la  musique  Ihéorique 
et  pratique ,  contenant  les  préceptes  de 
la  composition,  Paris,  1646,in-4°.  Jj'édi- 
tion  de  1656,  citée  par  Forkel  ,  GerLer, 
Choron  et  Favolle  et  les  autres  biographes, 
tiexisle  pas  ;  l'approbation  de  celle  de 
1646  en  est  la  preuve.  Les  auteurs  du 
Dictionnaire  historique  des  musiciens 
(Paris.  1810-1811)  disent  que  le  livre  du 


V.  Parrau  (un  des  plus  rares,  parmi  ceux 
qui  ont  été  imprinK's  en  France)  est  mal 
conçu  et  mal  rédigé  :  il  y  a  beaucoup  de 
légèreté  dans  ce  jugement,  car  la  notation 
et  les  règles  du  contrepoint  sont  mieux 
expliquées  dans  cet  ouvrage  que  dans  les 
autres  livres  français  publiés  jusqu'à  l'é- 
jioque  où  il  parut.  Le  seul  reproche  qu'on 
puisse  faire  à  son  auteur  est  d'avuir  man- 
qué d'ériulition  lorsi|u'il  s'est  exprimé  en 
ces  termes ,  dans  son  avertissement  au 
lecteur  :  ti  Mon  cher  lecteur,  si  vous  avez 
'I  agréables  les  préceptes  du  contrepoint 
ic  musical  qui  n'ont  point  encore  été  vous, 
ic  ny  donnez  au  public  par  la  main  d'au- 
K  cun  que  je  sache,  etc.  »  Ou  a  peine  à 
comprendre  que  le  P.  Parran  ait  ignoré 
l'existence  d'une  multitude  de  livres  ita- 
liens et  français  où  les  principes  du  contre- 
jiuint  avaient  été  exposes  avant  le  milieu 
du  dix-septième  siècle. 

PAllRY  (jean),  musicien  anglais,  est 
né  à  Denbigh  ,  dans  le  pays  de  Galles,  eu 
1776.  Un  maître  de  danse  lui  enseigna 
les  élémens  de  la  musique,  et  lui  apprit  à 
jouer  de  la  clarinette.  Cet  instrument  lui 
servit  lorsque  la  milice  de  Denbigh  fut 
organisée  en  1795,  car  après  deux  ans 
d'études  sous  le  maître  de  musique  de  son 
régiment  ,  il  fut  choisi  pour  remplir 
bs  fonctions  de  ce  chef.  Après  dix 
années  de  service  dans  cette  place,  il  prit 
-sa  retraite,  se  maria  et  s'établit  à  Ply- 
inoutli.  En  1807  il  se  rendit  à  Londres 
et  s'y  fixa.  Dl-ux  ans  après  il  commença 
à  composer  la  musique  de  petites  pièces 
pour  les  théâtres  du  second  ordre,  parti- 
culièreuicnt  pour  le  Wauxhall  ,  le  Lycée 
et  rOpéra  anglais.  îl  fit  aussi  repré- 
senter plusieurs  opéras  à  Covent  Garden 
et  à  Drury-ljane,  entre  autres  Ivanhoc. 
Parry  s'est  fait  surtout  une  brillante  ré- 
putation en  Angleterre  par  la  comjjosition 
d'airs  qui  ont  obtenu  un  succès  populaire: 
il  en  publia  en  1824  une  collection  nom- 
breuse, en  deux  volumes.  Ses  connaissan- 
ces dans  la  musique  galloise ,  appelée 
camhrienne,  et  sa  qualité  de  barde  wclchc, 


!()() 


AR 


PAR 


Font  fait  clioisir  pour  présider  en  1820  If 
Cdii/irès  dos  bardes  à  Wrcxliam,  et  celui 
lie  Brccou ,  deux  ans  après.  L'assemblée 
annuelle  des  bardes  et  des  ménestrels  {jal- 
lois  qui  se  tient  à  Londres  est  aussi  placée 
sous  sa  direction  ;  enfin,  au  grand  congrès 
de  ces  bardes,  assemblé  en  1821,  le  grade 
de  Ijeird  alaw ,  ou  maître  de  cJiant 
welclie,  lui  fut  conféré.  Les  conipo.-itions 
de  ?*î.  Parry,  en  tout  genre,  s'élèvent  à 
jilus  de  quatre  cents  ;  on  y  remarque  plu- 
sieurs morceaux  pour  la  liarpe  ,  douze 
rondeaux  pour  le  piano,  des  airs  variés 
pour  le  même  instrument ,  beaucoup  de 
morceaux  de  musique  militaire,  la  musi- 
que de  plusieurs  pantomimes,  mélodrames 
et  opéras,  beaucoup  de  duos  pour  le  cliant, 
de  glees  et  de  chansons  ,  deux  volumes  de 
mélodies  galloises,  deux  volumes  de  mé- 
lodies écossaises  arrangées  sur  des  paroles 
anglaises ,  et  des  métliodes  pour  divers 
instrumens  ;  toutes  ces  productions  ont 
été  publiées  à  Londres.  On  doit  aussi  à 
M.  Parry  un  Essai  liistorique  sur  la  harpe, 
depuis  les  temps  les  jilus  reculés  jusqu'à 
l'époque  actuelle  :  ce  morceau  a  élé  publié 
dans  les  Transactions  de  l'inslitut  royal 
de  Caînbridge. 

PARSONS  (ROBERT),  organiste  de  l'ab- 
baye de  Westminster,  fut  attaché  comme 
musicien  à  la  chapelle  royale,  sous  le 
règne  d'Elisabctli.  Jl  se  nova  à  Newark- 
sur-la-Trent,  au  mois  de  janvier  1569. 
Son  épilaphe  se  trouve  dans  lesFragmens 
de  Camden.  Plusieurs  compositions  de 
î'arsons  existent  en  manuscrit  dans  quel- 
ques bibliolhèques  de  l'Angleterre. 

PARSTORFFER  (paul),  un  des  pre- 
miers marchands  de  musique  qu'il  y  ait 
eu  en  Allemagne,  vécut  à  Munich  vers  le 
milieu  du  dix-septième  siècle.  Il  a  publié 
un  catalogue  de  musique,  sous  ce  litre  : 
Indice  ai  tuile  le  opère  di  musica  ,  ]\Iu- 
iiich,  1655, 

PARTAUS  (jehan),  roi  des  ménestrels 
du  Hainaut,  vécut  dans  les  premières  an- 
ïiées  du  quinzième  siècle.  Les  archives  du 
royaume  do  Indgiquc   renièrmenl  quatre 


quittances  de  ses  émolumeiis,  datées  des 
20  n.ars  1410,  20  juin  1410,  5  février 
et  20  mars  1411  ,  et  signées  de  sa  main. 

PARTENIO  (jean-dominique),  com- 
l)ositeur  dramatique,  né  dans  le  Frioul, 
fut  directeur  du  Conservatoire  des  Men- 
dicanti,  vers  le  milieu  du  dix-septième 
siècle.  La  Dramaturgie  d'Allacci  nous  a 
conservé  les  titres  suivans  des  opéras  dont 
il  a  écrit  la  musique  :  i"  Genserico ,  à 
Venise,  en  1669.  2"  La  CosUinza  trion- 
fariLe,  1675.  "5°  Dioinsiu,  168i.  i°  Fla- 
vio  Cnniberto,  1680. 

PARZîZEK  (alexis-vincent)  ,  ecclé- 
siastique, naquit  à  Prague  le  10  novembre 
1748,  et  y  fit  ses  humanités.  En  1765  il 
entra  dans  l'ordre  de  Saint-Dominique,  et 
y  acheva  ses  études  de  philosophie  et  de 
théologie,  d'abord  au  couvent  de  Prague, 
puis  à  celui  de  Briinn.  Arrivé  à  Gabel  en 
1775,  il  mit  en  ordre  la  bibliothèque  du 
monastère,  et  entreprit  la  restauration  de 
l'orgue.  Deux  ans  après  il  retourna  à 
Prague  :  ce  fut  alors  qu'il  devint  élève  du 
célèbre  organiste  Segert  pour  la  compo- 
sition, et  qu'il  commença  à  écrire  de  la 
musique  d'église  qui  est  encore  estimée. 
Nommé  directeur  du  collège  de  Klattau, 
en  1783,  il  ne  montra  pas  moins  de  zèle 
pour  y  jjerfectionner  les  études  musicales 
que  pour  l'avancement  des  lettres  et  des 
sciences.  En  1798  il  obtint  sa  sécularisa- 
tion, avec  un  canonicat  à  l'église  métropo- 
litaine de  Leitmeritz.  Il  vivait  encore  en 
cet  endroit  vers  la  fin  de  1817,  à  l'âge  de 
soixante-neuf  ans.  Ses  compositions  prin- 
cipales sont  :  1°  Deux  messes  solennelles, 
dont  une  a  été  imprimée  a  Prague,  en 
1806.  2°  Missa  soleninis  (en  ré)  pro 
omni  lempore ,  à  4  voix  et  orchestre, 
Leipsick,  1808.  5°  Ofl'ertoire  solennel  à 
4  voix  et  orchestre,  ibid.,  1807.  4°  Deux 
messes  brèves,  en  manuscrit.  5°  40  olTer- 
loires,  avec  orgue  ou  orchestre,  idem. 
6°  4  O  salutaris  hostia,  idem.  7°  1  Salve 
Regina  .  idetn.  8°  Deux  litanies  idem. 
9°  Deux  airs  d'église.  10"  5  cantates  sur 
de?  textes  allemands.  11"  Une  svmphonie 
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à  grand  orcliestre.  12°  Un  nocturne  pour 
des  instrutnens  h  vent.  13°  Quelques 
chansons  allemandes  avec  accom|jague- 
nient  de  piano. 

PASClî  (GEORGE  ) ,  savanl  pliilologue. 
né  à  Danlzick,  en  1661,  fil  ses  études  aux 
universités  de  Rostock  et  Kœnigsberg  ,  et 
prit  ses  degrés  à  Wittenberg  ,  en  1684. 
ÎS'omnié  professeur  de  morale  à  runiversiti' 
de  Kiel,  en  1701  ,  il  remplit  cette  place 
jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  30  sepleniLre 
1707.  Dans  un  livre  intitulé  De  )wvis 
inventis  ,  quorum  accuratiori  cidtui  fa- 
cem  prœlulll  anliqiiitas,  Lcipsick,  170L., 
in-4°  (2^  édition)  ,  il  traite  d'objets  rela- 
tifs à  la  musique,  cbap.  2,  ^  24  j  cliap.  6, 
§25;  cbap.  7,  §  14,21,  24  eî  60.  Il 
cherche  à  établir  dans  cet  ouvrage  que  la 
plupart  des  découvertes  dans  les  sciences 
et  les  arts  qu'on  attribue  aux  modernes 
ne  sont  que  le  résultat  et  le  déveIo|)pfment 
des  connaissances  qui  nous  ont  été  trans- 
mises par  les  anciens  :  système  qui  a  l'té 
depuis  lors  dévelopjjé  jiar  [îuteiis.  Dans  la 
comparaison  qu'il  fait  de  riiarmonie  des 
anciens  avec  celle  des  modernes,  on  \oit 
qu'il  est  absolument  étranger  à  la  matière 
qu'il  traite. 

PASCH  (jean),  professeur  de  philoso- 
phie à  Rostock,  né  à  Ratzebourg,  dans  le 
comté  de  Lauenburg  ,  vers  le  milieu  du 
dix-septième  siècle,  mourut  à  l'Iiôpiîal  de 
Hambour;]' ,  en  1709,  par  suite  de  sa 
mauvaise  conduite.  On  connaît  de  lui  : 
Dissertntio  de  selah  ,  philologice  enu- 
cleato ,  Wittenberg,  1685.  Cette  disser- 
tation ,  qui  a  pour  objet  une  expros;?ion 
hébraïque  de  l'inscription  des  ps^aumcs, 
qu'on  croit  relatif  au  chrint,  a  été  insérée 
dans  le  Trésor  des  antiquliés  sacrées 
à'Ugolini,  tome  52,  pag.  689-722. 

PASI  (Antoine),  supraniste  d'un  mé- 
rite distingué,  naquit  à  Bologne  en  1697, 
et  entra  dans  l'école  de  Pistocclii,  dont  il 
l'ut  un  des  meilleurs  élèves.  Fidèle  à  la 
méthode  de  son  maître,  il  s'ailacha  au 
s!\le  d'expiessioa  dans  lequel  il  excella. 
Quanz,qui  l'entcuflit  en  1726,  fut  frappr 


di,'  sa  btdle    manière  d'exécuter  l'adagio. 

PASINO  (  ETIENNE  ),  compositeur  de 
l'école  vénitienne,  fut  vicaire  à  l'église  de 
(iona  ,  près  de  Venise,  dans  la  seconde 
moitié  du  dix-septième  siècle.  11  a  fiiit 
imprimer  plusieurs  recueils  de  messes  , 
motets  ,  ricercari  et  sonates  ,  parmi  les- 
quels on  remarque  :  1"  iMisse  a  2  ,  5  e 
4  voci  con  stromenti  e  hnsso  .  per  /'  or- 
gfino  j  Venise,  1663,  in-4".  2"  Molcltl 
concerlati  fi  2  ,  3.4  voci  cou  violini  se 
pince ,  e  salnii  a  5  vuii.  3°  Xîl  sonate 
a2,'5  e  4:  stromenti,  de^  qiinli  una  è com- 
posta in  canone ,  ecl  un  allrn  ad  imitn- 
tione  c?e'  gridi  che  sogliono  fare  diversi 
animali  hrutti ,  op.  8,  Venise,  1679, 
in-fol.  L'œuvre  7™"  est  une  collection  de 
ricercari  pour  divers  instrutnens. 

PASQUALI  (NICOLAS),  violoniste  ita- 
lien, se  rendit  en  AngL'terre  en  1743.  et 
se  fixa  à  Edimbouig,  où  if  mourut  en 
1757.  Un  a  gravé  de  sa  composition  : 
1°  Douze  ouvertures  à  grand  orchestre, 
Londres  (sans  date),  in-fol.  2°  bix  qua- 
tuors pour  2  violons,  alto  et  basse  ,  1^"'  et 
2'^  livres,  ihid.  3°  Chansons  anglaises.  En 
1751  ,  Pasquali  a  publié  un  traité  concis 
et  de  peu  de  valeur  sur  l'harmonie  et 
l'accompagnement,  intitulé  :  The  Art  of 
thorough  bass  rnade  easj ,  containing 
praclical  rulesjor  finding  and  applying 
the  varions  chorcls  with  J'acility  •  wiih 
avariety  oj examples ,  slwwing the  man 
nev ofaccompanjing  with  élégance,  etc. , 
Edimbourg  et  Londres,  in-ibl.  obi.  Une 
traduction  française  de  ce  petit  ouvrage  a 
paru  sous  le  titre  :  La  basse  continue 
rendue  aisée ,  Amsterdam,  1762,  in-fol. 
obi.  Lustig  a  dcMiné  une  nouvelle  édition 
de  cette  traduction  françai.-e,  avec  une 
version  hollandaise  intitulée  :  De  General- 
Bass  geniakkelyker  voorgedraagefi  j  of 
eene  beknopte  verklaaring  van  de  Ac- 
cordeiiy  die  het  clavecymbel  bevat,  etc., 
Amsterdam  (sans  date),  J.  J.  Hummel  , 
in-4°  de  27  pages  de  texte  avec  14  plan- 
ches. On  a  aussi  de  Pasquali  une  méthode 
de  doigter  pour  le  piano;  cet   ouvrage  a 
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[loui-  litic  ;  Ai-i  of  fin'^er'uiu,  ttie  hurp- 
sicliurd  ,  illu^iraled  willi  tmmetous 
exarnples  ex/^rc.s.slj-  calviilnted Jur those 
who  wish  lo  obtaiii  (i  complète  know- 
ledge  of  tluiL  necessarj  art,  Londres , 
in -fol. 

PASnUALlNI  (marc-antoine),  soj>ra- 
niste  ,  lié  à  Rome,  vers  IGIO  ,  fut,  admis 
comme  chapelain-chantre  d.ins  la  chapelle 
pontiiîcale  le  31  décembre  1650.  En  1642 
il  quitta  cette  position  jiour  entrer  an 
théâtre,  où  il  brilla  jusqu'en  1664.  11 
était  âgé  de  cinquante-quatre  ans  lorsqu'il 
quitta  la  scène  pour  pas.'^er  ses  dernières 
années  dans  le  lepos.  Pasqualini  a  composé 
des  airs  et  des  cantates  qu'on  trouve  dans 
quelques  recueils  de  son  tenips. 

PASQUINI  (hercdle),  célèbre  orija- 
niste  du  dix-septième  siècle,  naquit  à 
Ferrare  vers  1580,  et  eut  ])OTir  maître  le 
célèbre  compositeur  Alexandre  Milleville. 
Pins  âgé  que  Frescnbaldi  de  quelques  an- 
nées,  élève  du  même  maître,  il  fut  son 
prédécesseur  dans  la  place  d'organiste  de 
Saint-Pierre  du  Vatican.  On  ignore  le 
motif  qui  lui  fît  quitter  cette  position  vers 
1614,  et  ce  qu'il  devint  après  cette  épo- 
que. Les  conifiositions  de  cet  artiste  sont 
rares  et  peu  connues. 

PASQUINI      (  BERNARD   ),    fut     le     pluS 

grand  organiste  de  l'Italie,  dans  la  seconde 
moitié  du  dix -septième  siècle.  11  n'était 
pas  de  Rome  ,  comme  le  prétend  Gerber  , 
car  il  naquit  à  Massa  de  \alnevola,  en 
Toscane,  le  8  décembre  1637.  II  étudia  la 
musique  sous  la  direction  de  Loreto  Vit- 
tori,  puis  sous  celle  d'Antoine  Cesti  ;  mais 
c'est  surtout  au  soin  qu'il  prit  de  mettre 
en  partition  et  d'éludier  les  œuvres  de 
Palestrina  qu'il  dut  son  profond  savoir. 
Jeune  encore,  il  se  rendit  à  Rome,  et  y 
obtint  l'emploi  d'organiste  à  l'église  Sainte- 
51arie-Majeurc.  Plus  tard,  il  eut  le  titre 
d'organiste  du  sénat  et  du  peuple  romain, 
et  fut  attaché  à  la  musique  de  chambre 
du  prince  Jean-Baptiste  Borghèse.  Sa  ré- 
putation était  si  bien  établie,  que  remjie- 
r 'ur  Léopold  envoya  à  son  école  plusii'uis 


musiciens  de  sa  chap<dle  ,  pour  perlectioit 
ner  leur  talent  sous  sa  dirccLion.  Ses 
meilleurs  élèves  furent  François  Gasparint 
<l  Durante.  Pasquini  mourut  à  Rome  le 
22  novembre  1710,  et  fut  inhumé  dans 
r(''glise  de  Saiut-Laurenl  in  ijuciua,  où 
son  neveu  Bernard  Ilicordnti  et  son  élève 
Bernard  GalFi  lui  érigèrent  un  buste  en 
marbre  qui  se  voit  encore  dans  cette 
église,  avec  cette  inscription  : 

D.  0.  M. 

Berna rdo  Pcisquino  Helruaco e  Massa 
P^allis  Nevolœ  Liber'umœ  BasUicœ  ac 
S.  P.  Q.  B.  Organedo  viro  probitate 
viite  et  mores  lepore  laudnlissinio  qui 
Excell.  Jo.  Bap.  Burghcsli  Sulmo- 
iieiisium  Pnncipis  CLientela  et  munifl- 
centin  honestaius  musicis  inodulis  apud 
oniiies  fore  Eiiropœ  Principes  nominis 
gloriam  adeptus  aiiiio  sul.  3JDCCX. 
die  XXII  Novembris  S.  Ceciliœ  sacra 
ah  Humains  excessil  utcujus  vlrtutes  et 
sUidla proseciilus  fueralin  terris folicius 
imitaretur  in  cœlis.  Bernardns  Gaffi 
discipidiis  et  Bernardus  Ricordali  ex 
soiore  tiepos  prœceptori  et  aviincido 
uinantissimo  mœrentes  monumentum 
posiiere.  Kixit  annos  LXXII.  men- 
..es  XI.  dies  XI F. 

En  1679  Pasquini  écrivit  la  musique 
de  l'opéra  intitulé  :  Dov'  è  aniore  a 
pietà  ,  pour  l'ouvei  ture  du  théâtre  Capra- 
nica,  où  il  était  accompagnateur  au  piano, 
tandis  que  Corelli  dirigeait  la  partie  de 
jireriiier  violon.  Ce  fut  aussi  Pasquini  qui 
composa  le  drame  représenté  en  1686,  à 
Rome ,  en  honneur  de  la  reine  Christine 
de  Suède.  On  trouve  de  belles  pièces  de 
clavecin  de  ce  maître  dans  le  recueil  inti- 
tulé :  Toccates  et  suites  pour  le  clave- 
cin de  MM.  Pasquini,  Paglietti  et  Gas- 
pard Kerle ,  Amsterdam,  Roger,  1704, 
in-fol. 

PASSARINI  ou  PASSERINI  (le  P. 
FRANÇOIS),  religieux  cordelier.  né  a  Bolo- 
gne, dans  la  première  moitié  du  dix-sep- 
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tièine  siècle,  fut  nommé  iiiailre  do  cha- 
pelle de  l'église  du  couvent  de  S.  François 
en  1657.  En  1674  il  accepla  les  niérnes 
fonctions  à  ViterLe,  mais  il  fui  rappelé  à 
Bolop-ne  en  1680,  et  reprit  son  ancienne 
place,  avec  50  écus  romains  de  traitement 
annuel.  Il  mourut  en  169S.  On  a  de  la 
composition  de  ce  maître  :  1°  Salmi  con- 
certati  «  5  ,  4  ,  5  e  6  voci  p(irle  coii  vio- 
linij  e  parle  senza,  con  litanie  délia  B.  V. 
a  cinqiie  voci  cou  due  violini ^  on.  1  , 
Bologne ,  1671.  2°  Compielii  concei'tata 
il  5  voci,  con  7fiolini  obligcili,  ib..  1670. 
Le  catalogue  de  Breilkopf,  de  1764,  in- 
dique en  manuscrit  les  compositions  sui- 
vantes de  Passarini  :  1°  Missa,  Kyrie 
ciiin  gloria  et  Credo ,  pro  2  cltori  et  or- 
ga/io.  2"  Missa  j  Kyrie  cum  Credo ,  pro 
"1  clwri  cil  m  orgaiio.  5°  Missa,  Kyrie, 
Cl/ fil  Gloria  et  Credo,  idem. 

PASSENT!  (  PELLEGRiNO  ),  musicien 
italien ,  ni'  vraisemblahlement  vers  la  fin 
du  dix-septième  siècle ,  a  jiublié  u!i  re- 
cueil de  pièces  pour  la  musette,  sous  le 
titre  de  Caiiora  Zampogiia  ,  Venise  . 
1628,  in-lbl.obl. 

PASSERI  (jean-baptiste),  célèbre  an- 
tiquaire, naquit  le  10  novembre  1694  ,  à 
Farnèse ,  dans  la  campagne  de  Rome,  où 
son  père  exerçait  la  médecine.  DestiiK-  à 
la  magistrature  ,i!  alla  étudiera  Rome  la 
jurisprudence;  mais  bicntôl  il  sentit  se 
développer  en  lui  le  goûL  de  l'antiquité, 
et  se  livra  avec  ardeur  à  IVlude  de  l'ar- 
chéologie et  de  la  numismatique.  Plus 
lard  ,  il  se  maria  ,  se  fixa  à  Pesaro  et  y 
exerça  les  fonctions  d'avocat ,  mais  sans 
renoncer  à  l'étude  des  sciences  où  il  avait 
fait  de  grands  progrès.  Deveiui  veuf  en 
1738,  il  embrassa  l'état  ecclésiastique,  et 
successivement  il  fut  revèlu  de  plusieurs 
dignités  auxquelles  le  jiape  Clément  XIV 
ajouta  celle  de  protonotaire  apostolique.  !1 
mourut  à  Pesaro,  des  suites  d'une  chute, 
le  4  février  1780.  Gerber,  Choron, 
Fayolle  et  leurs  copistes  ont  vieilli  Pas- 
seri  d'un  siècle  dans  le  mai", re  article 
qu'ils  lui   ont   consacn''.    Au   nombre  des 


grands  ouvrages  jiubliés  par  ce  savant,  on 
iemarque  :  Pictiirœ  Etruscorum  in  vns- 
culis ,  nunc  primitm  in  iinnm  collectée , 
explicntionibiis  et  dissertalionibus  illus- 
traiœ ,  Rome,  1767-75,  3  vol.  in-fol. 
avec  500  planches.  Le  deuxième  volume 
renferme  une  dissertation  sur  la  musique 
des  Etrusques  (  p.  73-86)  :  elle  contient 
beaucoup  d'erreurs  et  de  fausses  conjectures 
nées  de  ce  qua  P;isseri,  ayant  pris  pour  des 
vases  étrusques  ce  qui  a  été  reconnu  depuis 
lors  pour  être  des  vases  grecs  ,  s'est  au- 
torisé des  peintures  de  ces  vases  pour  at- 
tribuer aux  anciens  Jiabitaus  de  la  Toscane 
desinstrumens  qui  appartenaient  à  ceux  de 
la  Grèce.  Passeriaété  l'éditeur  des  œuvres 
de  Dnni  sur  la  musique,  dont  la  collection 
avait  été  préparée  par  Gori  {F.  DONI  ). 
PASSET'i  0  (giordako).  maître  de  cha 
pelle  de  la  cathédrale  de  Padoue,  dan»  le 
seizième  siècle ,  a  publié  de  sa  composi- 
tion :  Madrigali  a  piii.  voci  ,  Venise , 
A  nt.  Gardane. 

PASSIONEI  (CHARLES  ) ,  violoniste  du 
duc  de  Ferrare ,  fut  contemporain  de 
(jorelli,et  écrivit,  à  l'imitation  de  ses  ou- 
vrages ,  douze  sonates  pour  basse  de  vio- 
lon avec  basse  continue  pour  le  clavecin, 
qui  (uit  été  gravées  à  Amsterdam  ,  chez 
Roger,  en  1710. 

PASTA  (jean)  ,  poète  et  musicien,  na- 
quit à  Milan  en  1604  ,  fut  pendant  quel- 
ques années  organiste  à  l'église  Sainl- 
Alexandre,  de  Bergame,  obtint  ensuite  un 
canonicat  à  Santa-Maria-Faliorina,  dans 
sa  ville  natale  ,  et  devint  en  dernier  lieu 
premier  chapelain  du  régiment  de  Tuffo. 
Il  mourut  en  1666,  à  l'âge  de  soixante- 
deux  ans.  On  a  de  lui  une  composition 
musicale  qui  a  pour  titre  :  Le  due  So- 
relle  ,  miisica  e  poesia ,  concertate  in 
arie  musicali,  part.  1  et  2,  Venise. 

PASTA  (josEpn),  médecin,  né  à  Ber- 
game en  Mil,  est  mort  dans  cette  ville 
en  1822,  a  l'âge  de  quatre-vingts  ans.  11 
a  publié  un  petit  poème  intitulé  :  La 
Musica  medica ,  Bergame,  1821  ,  in-8'' 
de  16  pages. 
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Î'ASTA  (judith),  célèbre  cantatrice, 
est  née  en  1798,  à  Como,  près  de  Milan, 
d'une  famille  israélife.  A  l'âge  de  ([uinze 
ans  elle  fut  admise  comme  élève  au  Con- 
servatoire de  Milan,  qui  s'orjjanisait  sous 
la  direction  d'Asioli.  Sa  voix  lourde  ,  iu- 
<Vale,  eut  beaucoup  de  peine  à  se  ployer 
aux  exercices  de  vocalisation  que  lui  fai- 
sait faire  son  maître  de  cliant  ;  cet  orjjane 
rebelle  ne  [larviiit  même  jamais  à  la  facile 
et  pure  émission  de  certaines  notes,  et 
conserva  toujours  un  voile  qui  ne  se  dis- 
sipait qu'après  les  premières  scènes,  dans 
le  temps  même  où  le  talent  de  M™"  Pasta 
avait  acquis  tout  son  développement.  Sor- 
tie du  Conservatoire  vers  1815,  elle  débuta 
bientôt  sur  les  théâtres  de  second  ordn-, 
tels  que  Brescia,  Parme,  Livourne,  et  s'y 
fit  à  peine  remarquer.  Les  dileltanli  qui 
applaudirent  plus  tard  à  Paris  celle  can- 
tatrice avec  transport,  ignorent  qu'elle  y 
vint  inaperçue  se  grouper  avec  quelques 
^lutres  artistes  aussi  obscurs  qu'elle  autour 
de  M™®  Calalani,  au  Théâtre  Italien,  en 
1816.  L'année  suivante,  elle  chanta  au 
théâtre  du  roi  à  Londres,  où  elle  ne  pro- 
duisit pas  une  sensation  beaucoup  plus 
vive.  De  retour  en  Italie,  dans  l'été  de  la 
même  année,  elle  commença  bientôt  après 
à  réfléchir  sur  sa  carrière  dramatique,  et 
le  génie  qu'elle  avait  reçu  de  la  nature  ne 
tarda  pas  à  se  faire  apercevoir  dans  la 
conception  de  ses  rôles.  Pendant  les  années 
1819etl8li0sa  réputation  commença  avec 
éclata  Venise  et  à  Milan,  et  dans  l'automne 
de  1821  elle  fut  engagée  au  Théâtre  Italien 
de  Paris  où  elle  fixa  sur  elle  l'attention  pu- 
blique. Mais  ce  fut  surtout  après  avoir  ob- 
tenu un  succès  d'éclat  à  Vérone,  en  1822, 
pendant  le  congrès,  qu'elle  revint  à  Paris 
exciter  l'enthousiasme  et  fonder  une  des 
plus  belles  renommées  de  cantatrice  dra- 
matique qu'il  y  ait  jamais  eu.  Ce  n'est 
pas  que  son  chant  fût  devenu  irréprochable 
sous  le  rapport  de  l'émission  de  la  voix,  ni 
que  sa  vocalisation  eût  toute  la  correction 
désirable  :  mais  elle  savait  déjà  si  bien 
donner  à  chaque  personnage  qu'elle  re- 


présentait son  caractère  propre;  il  y  avait 
dans  ses  accens  quelque  chose  de  si  pro- 
fond et  de  si  pénétrant ,  qu'elle  soulevait 
à  son  gré  l'émotion  dans  sorï  auditoire,  et 
(jue  l'illusion  dramatique  était  toujours  le 
résultat  de  ses  inspirations.  Incessamment 
occupée  de  l'étude  de  son  art,  elle  faisait 
apercevoir  des  progrès  dans  chaque  rôle 
nouveau  q;ii  lui  était  confié,  et  presque  à 
chaque  représentation.  Tancredi,  Romeo, 
Otello ,  Camilla  ,  Nina  ^  Medea  ,  furent 
pour  elle  des  occasions  d'autant  de  triom- 
phes. Quoiqu'elle  lût  médiocie  musicienne, 
son  instinct  lui  avait  lait  comprendre 
que  les  ornemens  du  chant  ne  pouvaient 
avoir  le  caractère  de  la  nouveauté,  dans 
le  style  mis  en  vogue  par  Ilossini ,  que 
par  Li  forme  harmonique  ;  car  c'est  elle 
qui,  la  première,  a  formulé  ces  ornemens 
qui  consistent  dans  la  succession  de  tous 
les  intervalles  constituans  des  accords  5 
nouveauté  que  M™"  Malibran  a  depuis  en- 
richie de  tous  les  trésors  de  sa  brillante 
imagination. 

Au  mois  de  mars  1824,  M™"  Pasta  re- 
tourna à  Londres  et  y  excita  le  plus  vif 
enthousiasme  dans  le  rôle  de  Desdemonn. 
Depuis  celte  époque  jusqu'à  la  fin  de  1826, 
elle  joua  alternativement  chaque  armée  à 
Paris  et  à  Londres.  Quelques  sujets  de 
mécontentement  dans  ses  relations  avec 
Rossini,  alors  cliargé  de  la  direction  de  la 
musique  au  théâtre  Favart,  la  décidèrent 
à  ne  pas  renoiiveler  ses  engagemens  à 
Paris  pour  l'année  1827;  elle  partit  pour 
l'Italie,  joua  d'abord  à  Trieste,  puis  fut 
engagée  à  Naplcs,  ou  Pacini  écrivit  pour 
elle  la  Niobe.  Les  Na[iolitains,  plus  épris 
de  l'art  du  chant  pur  que  des  qualités 
dramatiques  d'un  cliaiiteur,  ne  parurent 
pas  apprécier  à  sa  juste  valeur  le  talent  de 
i^lme  Pasta;  mais  on  lui  rendit  plus  de  jus- 
tice à  Bologne,  à  Milan,  à  Vienne,  à  Trieste, 
à  Vérone.  A  Milan,  Bellini  écrivit  pour 
elle  la  Sonnnmhida  et  Norma.  Lors- 
qu'elle reparut  à  Paris  en  1853,  pendant 
quelques  représentations,  puis  en  1854. 
elle  chanta  dans  le  premier  de  ces  opérssr. 
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et  dans  Anna  Boleno ,  Une  altération 
sensible  se  faisait  dès  lors  remarquer  dans 
sa  voix;  ses  inlonations  étaient  douteuses, 
et  dans  certaines  représentations  il  lui  ar- 
l'ivait  de  chanter  tout  son  rôle  au-dessous 
du  ton  :  mais  son  talent  dramatique  avait 
acquis  une  rare  peri'ectiou.  On  s'élonnait 
surtout  de  lui  trouver  dans  la  Sonnani- 
hulu  une  admirable  simplicité  absolument 
différenîe  du  ton  élevé  de  ses  autres  rôles, 
et  dans  Anna  Bolena  une  noblesse  et  une 
énergie  qui,  depuis  lors,  a  servi  de  modèle 
aux  actrices  qui  ont  joué  ce  rôle.  M""''  i'asia 
s'était  aussi  modifiée  dans  quelques-uns 
des  anciens  ouvrages  qui  avaient  fait  sa 
fortune  et  sa  gloire.  Ainsi,  à  de  la  vébé- 
mencc  qu'elle  mettait  autrefois  dans  le  rôle 
de  De.sdeinoiia ,  elle  avait  substitué  une 
sensibilité  mélancolique  plus  jiénétrante, 
plus  conforme  à  la  pen^ée  de  Sliakspeare 
dans  la  création  de  ce  personnage.  Un 
Irès-vif  intérêt  s'attachait  alors  au  talent 
de  M™"  Pasla  ;  car  indépendamment  de 
l'importance  de  ce  talent  en  lui-même, 
il  fournissait  des  sujets  de  comparaison 
avec  celui  de  M""*^  Malibran,  dont  les  suc- 
cès venaient  d'être  si  brillans.  Si  dans 
rexécution  vocale  et  dans  le  sentiment  pur 
de  la  musique  celle-ci  avait  un  incontesta- 
ble avantage  ;  si  quelquefois  même  il  y 
avait  des  éclairs  sublimes  dans  ses  inspi- 
rations dramatiques,  on  était  obligé  d'a- 
vouer qu^il  y  avait  en  iVi™^  Pasta  une  plus 
lor te  conception,  plus  d'unité,  [)lus  d'har- 
monie, et  qu'en  résultat  elle  atteignait 
mieux  le  but  de  la  vérité  d'expression. 

De  retour  en  Italie,  ot""'  l'asta  y  joua 
encore  un  certain  nombre  de  représenta- 
lions  dans  quelques  grandes  villes  ;  mais 
elle  revenait  chaque  année  passer  plusieurs 
mois  dans  la  belle  maison  de  campagne 
qu'elle  avait  acquise  en  1829  près  du  lac 
de  Como.  Passant  l'hiver  à  .^lilan,  et  l'été 
dans  cette  agréable  retraite,  elle  semblait 
avoir  renoncé  à  paraître  sur  la  scène  de- 
puis deux  ou  trois  ans;  mais  au  moment 
où  cette  notice  est  écrite  (septembre  1840), 
."lie  vient  d'accepter  les  propositions  (jui 


lui  ont  été  faites  au  nom  de  la  cour  de 
Russie,  pour  se  rendre  à  Pétersbourg.  Les 
avantages  qui  lui  sont  accordés  pour  ce 
voyage  s'élèvent  à  plus  de  deux  cent  mille 
franc  a. 

PASTERWITZ  (GEORGE),  né  le  7  juin 
1 730,  à  Burchiitfen,  près  de  Passau,  entra 
à  l'âge  de  quatorze  ans  dans  l'abbaye  des 
bénédictins  de  Kremsmunster,  dans  la 
haute  Autriche,  et  v  fit  ses  études  de  mu- 
sique et  de  littérature;  puis  il  alla  suivre 
un  cours  de  théologie  à  Salzbourg.  Eber- 
iin  ,  alors  maître  de  chapelle  de  la  cathé- 
drale de  cette  ville,  lui  donna  des  leçons 
de  composition,  et  il  acquit  sous  la  direc- 
tion de  ce  maître  une  profonde  connais- 
sance du  contrepoint.  Ses  études  étant 
terminées ,  il  fut  chargé  d'enseigner  à 
Kremsmunster  la  logique  et  la  inétajiby- 
sique ,  puis  le  droit  naturel  et  le  droit 
public,  et  enfin  on  lui  confia  la  direction 
du  chœur  de  cette  abbaye.  Lié  d'amitié 
avec  Mozart,  Haydn,  Salieri  et  Albrecbts- 
berger,  il  entretint  dans  ses  relations  avec 
ces  illustres  artistes  le  goût  de  l'art  pur, 
et  le  cultiva  avec  beaucoup  d'activité.  11 
mourut  le  26  janvier  1803  ,  à  l'âge  de 
75  ans.  Vers  1772,  il  avait  voyagé  en 
Allemagne,  en  Bohême  et  en  Italie.  Parmi 
ses  compositions,  dont  la  plus  grande  par- 
tie est  restée  en  manuscrit ,  on  remaïque 
6  messes,  4  Te  Deum,  50  antiennes, 
plusieurs  vêpres  ,  motets,  hymnes,  gra- 
duels et  offertoires,  un  Requiem,  2  orato- 
rios [Sanison  et  Giuseppe  riconosciuto)^ 
quelques  petits  opéras  et  des  pièces  d'orgue. 
On  a  publié  de  ces  ouvrages  :  1°  8  Fughe 
seconda  l'ordine  de"  luoni  ecclesiastici 
per  Porgano  o  clavicembalo ,  op.  1, 
Vienne,  Artaria  ,  1792.  2°  8  Fughe  se- 
conda l'A  B  C  di  musica  per  l'organo 
o  cla\>icenû)alo ,  op.  2,  ibid.  5"  8  idem, 
op.  3,  Vienne,  Kozcluch.  4°  Requiem  à 
4  voix,  orchestre  et  orgue,  Munich,  Sid- 
Icr.  5°  Terra  iremuil ,  motet  à  4  voix  et 
orchestre.  Vienne,  Ilaslinger. 

PAS'i'OU  (etienke-jean-baptiste),  ne 
au  Vigan   (Gard),  le  2;^   mars  1788.  fut 
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(lohtiné  ilos  son  enfance  à  la  profession  de 
musicien,  ef.  reçut  une  éducation  libér.nle; 
mais  son  penchant  pour  l'état  militaire 
lui  fit  déserter,  en  1802,  le  pensionnat  où 
il  avait  été  placé,  pour  s'engager  dans  un 
léginient  d'infanterie.  Après  avoir  servi 
jiendant  les  guerres  de  l'empire,  et  avoir 
ohtenn  successivement  tous  les  giades  jus- 
qu'à celui  de  capitaine  de  voltigeurs,  il 
donna  sa  démission  en  1815.  Les  preuves 
de  couiage  qu'il  avait  données  etqueUjues 
Messures  lui  avaient  fait  décerner  la  dé- 
coration de  la  Légion  d'honneur.  Fixé  à 
Rouen,  en  1816,  il  y  avait  repris  ses  tra- 
vaux comme  musicien  ;  ce  fut  alors  qu'il 
conçut  le  plan  (Vun  enseignement  de  la 
musique,  ([u'il  a  depuis  dé^igiié  sous  le 
nom  de  Ljre  harmonique.  Il  ouvrit  hien- 
tôt  des  cours  de  cet  enseignetnent .  et  les 
vint  continuer  à  Paris  en  1819.  Le  1'^'' 
septembre  de  la  même  année  il  entra  au 
Théâtre  Italien ,  en  qualité  de  premier 
violon  j  mais  le  succès  progressif  de  sa 
méthode  l'ayant  porté  à  ouvrir  jusqu'à 
cinq  cours  journaliers  où  se  trouvaient 
réunis  plusieurs  centaines  d'élèves,  il  fut 
obligé  de  donner  sa  démission  de  cette 
place,  en  1821.  Dans  le  même  temps,  il 
publia  la  première  édition  de  l'exposé  de 
sa  méthode  qui  parut  sous  ce  titre  :  Ecole 
de  la  lyre  harmonique.  Cours  de  musi- 
que vocale,  ou  Recueil  méthodique  de 
leçons  de  J.  B.  Pastou,  Paris  ,  1821  , 
in-4°.  Une  deuxième  édition  de  cet  ou- 
vrage, en  un  volume  in-8",  fut  publiée 
l'année  suivante.  Cette  méthode,  basée  sur 
l'enseignement  collectif,  comme  la  plupart 
de  celles  qui  ont  vu  le  jour  depuis  vinpt- 
cinq  ou  trente  ans.  se  fait  remarquer  par 
quelques  procédés  particuliers  destinés  à 
i'aciliter  l'intelligence  des  principes  aux 
élèves.  Elle  a  obtenu  du  succès,  car  M.  Ri- 
chault,  devenu  propriétaire  de  l'ouvrage, 
en  a  publié  depuis  peu  de  temps  la  sep- 
tième éditions  Entré  au  Conservatoire  de 
musique  de  Paris,  le  19  octobre  1855. 
pour  y  laii'e  un  cours  d'essai  de  sa  mé- 
thode. M.  Pastou  a  été  nomme  professeur 


de  celte  école,  le  8  juin  1836.  11  joint  à 
ce  titre  celui  de  directeur  d'une  école  spé- 
ciale de  musique.  Comme  compositeur,  il 
a  publié  :  1"  Duos  pour  2  violons,  livre  1'"''. 
î'aris,  Leduc.  2°  Duos  pour  2  guitares, 
l'j).  1,  Paris,  Carli.  5"  Duos  pour  guitare 
et  violon  ,  ibid.  4"  Duos  pour  2  violons, 
livre  2.  5"  Contredanses  pour  guitare  et 
flûte  ou  violon,  op.  7,  Paris,  Gambaro. 
6"  Thème  varié  pour  guitare  seule,  op.  8, 
ibid.  1"  Quelques  morceaux  détachés  pour 
le  même  instrument,  op.  10,  Paris,  Rlar- 
tinn.  On  a  aussi  de  M.  Pastou  une  Mé- 
thode pour  le   violon  ,   Paris ,  B.  Latte. 

PATON  (miss).  Forez  WOOD  (M"""). 

PATOUART  (....),  maître  de  harpe  à 
Paris,  y  vivait  en  1780,  mais  ne  figurait 
plus  au  nombre  des  professeurs  de  cet 
instrument  en  1788.  Il  a  fait  graver  de 
sa  composition  deux  œuvres  de  sonates 
pour  la  harpe,  et  quelques  recueils  d'airs. 

PATRICI  (FRANÇOIS),  évêque  de  Gaëte, 
en  1460,  «tait  né  à  Sienne,  et  mourut  en 
1480.  On  a  de  lui  un  livre  intitulé  De 
institutione  Reipublicœ  libri  novem,  his- 
ioriarum ,  sententiarumque  vnrietate 
rejertissimi,  Paris,  Galiot  Dupré,  1518, 
petit  in-folio  gothique.  Cet  ouvrage  fut 
])ublié,  après  la  mort  de  l'auteur,  par 
Savigni,  qui  y  a  joint  des  notes.  Le  second 
livre  traite  de  Arithmetica,  Geometria, 
Musica  et  Aslronomia.  Un  aiitre  livre  de 
Patrici  a  pour  titre  :  De  Regno  et  Régis 
institutione  ,  libri  IX.  Paris,  1580.  Il 
paraît  que  c'est  une  réimpression.  Le  cha- 
pitre 15""'  du  second  livre  traite  de  la 
musique,  de  son  utilité  et  de  son  influence 
sur  l'éducation  morale  des  princes. 

PATRIZI  (FRANÇOIS)  ,  philosophe  du 
seizième  siècle,  né  en  1629,  dans  file  de 
Cherso  ,  en  Dalmatie  ,  est  mort,  à  Rome, 
en  1597.  Au  nombre  de  ses  écrits  ,  on 
trouve  un  livre  intitulé  :  Délia  Poetica 
deca-istoriale,  deca-disputata ,  Ferrare. 
1586,  in-4''.  Les  5",  6<"  et  7'=  livres  de  la 
seconde  partie  traitent  de  la  manière  de 
chauler  des  Grecs,  et  do  leurs  tétracordes. 
Il  V  attaque  la  théorie  d'Aristoxène  avec 
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toute  racrirnoiiic  que  lui  iusiiirait  Aristote 
et  ses  sectateurs.  L.  E.  Geiher  {in  Bio- 
graph.  Lex.  der  2'onkunst,)  et,  d'après 
lui,  les  auteurs  du  Dictionnaire  histoii- 
que  des  musiciens  (Paris,  1810-1811)  ont 
confondu  Patrizi  avec  François  Patrici  , 
évêque  de  Gaëte.  dont  il  est  parlé  à  l'article 
précédent;  mais  Gerber  a  rectifié  cette 
erreur  dans  son  nouveau  Dictionnaire  des 
musiciens  (Neiies  Biogr,  Lex.  der  Ton- 
kiinsl.).  BottrJjj-ari  a  réfuté  la  critique  de 
Patrizi  dans  son  livre  intitulé  :  //  Palri- 
zio ,  ovvero  de'  tetracordi  arnwnici  di 
^ristosseito  (f'ojez  Bottrigari  et  ?.1e- 
lone). 

PATTE  (pierre),  arcliitecle  du  duc  de 
Deux-Ponts,  naquit  à  Paris  le  5  janvier 
1723.  Après  avoir  a('lievé  ses  étinles  dans 
cette  ville,  il  visita  l'Italie  et  FAngleteire, 
puis  se  livra  a  la  rédaction  de  beaucoup 
d'ouvrages  relatifs  a  son  art,  parmi  les- 
quels on  remarque  celui  qui  a  pour  titre  : 
Essai  sur  l'architecture  théâtrale  ,  ou 
de  l'ordonnance  lu  plus  avantageuse  à 
une  salle  de  spectacle,  relativement  aux 
principes  de  l'optique  et  de  l'acousti- 
que ;  avec  un  examen  des  principaux 
théâtres  de  l'Europe,  et  une  analyse  des 
écrits  les  plus  importans  sur  celte  ma- 
tière, Paris,  Moutard,  1782,  1  vol.  in-S" 
avec  planches.  Cet  ouvrajje  a  été  traduit 
en  italien,  et  imprimé  à  la  suite  du  livre 
du  docteur  Ferrario  intitub'  :  Storia  e 
ilescrizione  de' principal i  teatri  antichi 
e  moderni ,  31ilan,  1850,  1  vol.  in-8" 
avec  planches.  Patte  mourut  à  Mantes,  le 
19  août  1814,  à  Fàge  de  91  ans. 

PATTERSON  (roeert),  médecin  à 
Philadelphie,  actuellenient  vivant,  a  fait 
imprimer  dans  les  Transactions  qf  ihe 
American  Society  (t.  lil ,  p.  159)  une 
lettre  sur  un  nouveau  système  de  notation 
musicale. 

PAULATI  ( ANDRE),  compositeur  de 
Técole  vénitienne  ,  vivait  au  commence- 
ment du  dix-septième  siècle.  Il  fit  repré- 
senter à  Venise,  en  1713,  l'opéra  /  veri 
Amici ,   qui  fut  remis  en  scène  en  1725. 


PAULI  (godefroid-albert),  né  à  Cas- 
senau,  près  de  Kœnigsberg,  au  mois  d'a- 
vril 1685,  fut  docteur  en  philosophie  et 
en  théologie  ,  archiprêtre  de  l'église  de 
Saalfeld,  pasteur  de  cette  ville,  et  conseil- 
ler du  consistoire  des  églises  de  la  Pomé- 
ranie.  Il  mourut  à  Saalfeld  le  26  janvier 
1745.  A  l'occasion  de  l'installation  du 
cantor  Edler  dans  celle  ville  (Prusse),  il 
prononça  et  fit  imprimer  uii  discours  latin 
intitulé  :  Tractalus  de  choris  j)rophe- 
tarum  symphoniacis  in  ecclesia  Dei , 
Rostock,  1719,  in-4°.  il  y  traite  de  l'usage 
de  la  musique  dans  les  églises ,  et  cite 
l'autorité  de  l'Ancien  et  du  \ouveau 
Testament  pour  démontrer  son  utilité 
dans  le  service  divin.  Dans  un  Àppendix, 
Paiili  traite,  en  77  questions,  du  sa- 
voir, des  devoirs  et  des  attributions  d'un 
cantor. 

PAULI  (cHARLEs),  maître  de  danse  à 
Gœttingue,  dans  la  seconde  moitié  du 
dix  huitième  siècle,  a  fait  imprimer  une 
dissertation  intitulée  :  Musik  und  Tœnze 
(Musique  et  danse)  ,  dans  le  Magasin  de 
Gotha  {Gothaisclien  Mogazin,  ann.  Mil , 
t.  2.  n"  2). 

PAULI  (jean-adam-frede'ric),  cantor 
à  Greilz,  dans  le  Voigliand,  mourut  dans 
cette  ville  à  la  fin  de  1795,  ou  au  com- 
mencement de  1794.  Il  laissa  à  ses  héri- 
tiers deux  années  complètes  de  musique 
d'église  de  sa  coruposition.  Sa  veuve  en 
proposa  la  vente  dans  le  Correspondant  de 
Hambourg;  (1794),  a\ec  une  collection  de 
jisaumes  et  d'autres  morceaux  de  musique 
religieuse  composés  par  Basse,  Graun , 
Telemann  ,  Hoinilins  ,  George  Benda  , 
Wolf,  Doles,  Reichardt,  Tac'T,  Krebs,  etc., 
qu'il  avait  recueillie. 

PAULI  (G.  Dl),  flûtiste  du  grand  théâ- 
tre de  la  Scala ,  à  Milan  ,  actuellement 
vivant,  a  publié  de  sa  composition  :  1°  An- 
dantino  pour  2  flûtes.  Milan,  Riccordi. 
2°  Raccolta  di  diversi  pezzi  per  2jlauti, 
ibid. 

PAULINI  (MARCDSFABius),né  à  Udiuc, 
fut    professeur    de   littérature    grecque   a 
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Venise,  vers  la  fin  du  seizième  siècle.  Le 
vers  de  Vir^^ile  : 


Ohliqnitur  nxin 


-.eplcv 


lui  a  fourni  le  sujet  d'un  livre  liizarrc  qui  a 
pour  litre  :  Hebdomndes,  de  miinero  sep- 
iennrio  Uhii  septem, "S  enise^  15(S9,  in^". 
Les  livres  2"^.  5''  et  4"^  traitent  uniquement 
delà  musique  et  de  l'astrologie  judiciaire, 
entre  lesquels  Paulini  trouvait  beaucoup 
d'analogie.  Forkel  donne  dans  sa  Littéra- 
ture générale  de  la  musique,  le  détail  des 
questions  contenues  dans  chaque  chapitre 
(AUgeni.  Literatur der  Musik,  p.  lQ-12). 

PAULLINI   (CIIRETIEN-FREDERIC)  ,   doc- 

teiir  en  médecine,  né  à  Eisenach  le  25  fé- 
vrier 1645  ,  mourut  dans  cette  ville  le 
16  juin  1712.  11  a  fait  insérer  dans  le 
recueil  intitulé  Philosophischen  Lust- 
siunden  (Récréations  philosophiques)  une 
dissertalion  où  il  examine  cette  question  : 
Si  Saiil  a  été  guéri  par  la  musique ,  et 
de  quelle  manière  il  a  pu  l'être  [Philo- 
iopk.  Lustst. ,  Francfort  et  Leipsick, 
1706,  in-8°,  partie  I,  n"  28,  pages  193- 
199). 

P AULMANN  (conrad),  d'origine  noble, 
naquit  aveugle  à  Nuremberg,  au  commen- 
cement du  quinzième  siècle.  îl  apprit  la 
musique  dans  sa  jeunesse  et  devint  habile 
sur  l'orgue,  le  violon,  la  guitare,  la  flûte, 
la  trompette  et  plusieurs  antres  instru- 
mens.  Plusieurs  princes  l'appelèrent  à 
leurs  cours,  et  lui  fiient  de  riciies  présens  : 
ainsi,  Paulmann  reçut  de  l'empereur  Fré- 
déric IIÎ  un  sabre  avec  une  poignée  d'or 
et  une  chaîne  du  même  méial;  le  duc  de 
Ferrare  lui  fit  cadeau  d'un  manteau  ri- 
chement brodé,  et  Albert  îll ,  duc  de 
Bavière,  lui  accorda,  ainsi  qu'à  sa  femme 
et  à  ses  enfans,  un  traitemrnt  annuel  de 
80  florins  du  Rhin.  Paulmann  mourut  à 
Munich,  le  24  juin  1475,  et  fut  inhumé 
dans  l'église  Notre-Dame.  Sur  le  marbre 
de  son  toînbeau ,  où  il  est  représenté 
jouant  de  l'orgue,  on  a  placé  cette  inscrip- 
tion : 


Anno  MCCCCLXXIII  an  SantPaul  he- 
korunfs  abent  ist  gestorlien  und  hic 
bep^raben  der  Kunslreichist  aller  Instrn- 
menten  und  derMusica  Maister  Conrad 
Paulmann  Riter  Burtig  von  Nurnberg 
und  lîlinter  geboren  dem  Gott  Genad, 

C'est-à-dire   : 

u  L'an  1475  ,  veille  du  jour  de  la  con- 
«  version  de  saint  Paul,  est  mort  et  a  été 
<i  enterré  ici  le  plus  grand  artiste  sur  tous 
((  les  instrumens  et  le  maître  de  musique 
<i  Conrad  Paulmann,  chevalier,  de  Nn- 
(I  remberg,  né  aveugle.  Que  Dieu  lui  soit 
ic  en  aide  !  n 

PAULSEN  (  charles-fre'deric-ferdi- 
nand)  ,  organiste  de  l'église  de  Sainte- 
Marie,  à  Flensbourg,  naquit  le  11  février 
1763,  et  n'était  âgé  que  de  dix-huit  ans 
lorsqu'il  entra  en  fonctions  dans  sa  place 
d'organiste. Enl804  il  voyagea  pour  donner 
des  concerts,  et  visita  Hambourg,  Altona 
etCopenhague.  On  ignore  si  cet  artiste  vit 
encore.  Il  a  publié  à  Flensbourg,  depuis 
1792  jusqu'en  1798,  quelques  petites 
composition?  pour  le  piano  et  pour  le  chant. 

PAUSAMAS,  historien  grec,  écrivait 
dans  la  seconde  moitié  du  deuxième  siècle, 
et  naquit  vraisemblablement  vers  l'an  130, 
à  Césarée  de  Capj)adoce.  Il  parcourut  la 
Grèce  et  l'Italie,  l'Espagne,  la  Macédoine, 
l'Asie  Mineure,  la  Palestine,  l'Egypte,  et 
mourut  à  Rome,  dans  un  âge  avancé.  Le 
P'ojage  en  Grèce  qui  nous  reste  de  lui 
fournit  de  curieux  renseigncmens  sur  les 
monumens  des  arts,  et  renferme  des  no- 
tices sur  plusieurs  musiciens  de  l'anti- 
quité et  sur  divers  objets  relatifs  à  la 
musique.  Cet  ouvrage  est  divisé  en  dix 
livres.  Les  éditions  grecques  et  latines  du 
livre  de  Pausanias  données  par  Facius 
(Leipsick,  1794-97,  4  vol.  in-S"),  et  par 
Siehclis  (Leipsick,  1822-29,  5  vol.  in-8°), 
et  les  éditions  gp&cques  de  Schœffer  (Leip- 
sick, 1818,  3  vol.  in-12)  et  de  M.  Bekker 
(Berlin,  1826,  2  vol.  in-8°)  sont  estimées. 
Clavier,  à  qui  l'on  doit  une  bonne  Iraduc- 
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tion  française  de  cet  ouvrage  (Paris,  1814- 
21,  6  vol.  in-8°),  a  aussi  donné  le  texte 
revu  sur  plusieurs  manuscrits  de  la  bi- 
bliothcc|ue  royale  de  Paris. 

PAUSCIÎ  (EUGÈNE),  né  en  1758,  à  Neu- 
inarkt  (Bavière),  montra  dès  ses  premières 
années  d'heureuses  dispositions  [lour  la 
niQsique.  Après  avoir  fait  ses  premières 
études  dans  le  lieu  de  sa  naissance,  il 
entra  à  l'âge  de  onze  ans  comme  enfant 
de  chœur  à  l'église  de  NeuLourg,  et  y  reçut 
une  instruction  plus  solide,  particulière- 
ment dans  la  musique.  En  1775  il  se 
rendit  à  Amherg  pour  y  suivre  des  cours 
de  philosophie  et  de  théologie  :  il  y  com- 
posa la  musique  d'un  mélodrame  intitulé 
Jephté ,  pour  la  distribution  des  prix  du 
séminaire.  Deux  ans  après  ,  Pausch  entra 
au  monastère  des  norbertins ,  à  Walder- 
baeh.  Après  y  avoir  achevé  ses  études  de 
théologie,  il  fut  ordonné  ]5rètre,  et  chargé 
de  l'instruction  musicale  des  séininaristes 
et  de  la  direction  du  chœur.  Il  écrivit 
alors  beaucoup  de  messes,  d'olFertoires  et 
de  motets,  dont  la  plupart  se  répandirent 
en  manuscrit  dans  la  Bavière ,  et  mêuie 
dans  d'autres  parties  de  l'Allemagne.  De 
tontes  ses  productions  on  n'a  im[iriméque 
les  suivantes  :  1°  Sis  messes  brèves  et 
solennelles,  sept  motets  et  une  messe  de 
requiem ,  à  4  voix ,  2  violons ,  2  cors , 
orgue  et  ba?se,  Dillingen,  1790,  in-folio. 
2°  Te  Deiitn  solennel,  à  4  voix,  orgue  et 
orchestre,  Augsbouig  .  Lotter ,  1791. 
5"  Psalini  vespertini,  (u/juiiclis  4  Aiiti- 
phoiiis  Marianis  4  voc.y  cuin  orgnii.  ac 
instrum.,  op.  5,  ibid.  4°  6  Missœ  brèves, 
solemnes  tnnieny  quartim  iiltima  de  re- 
quiem, op.  4,  ibid.  5°  7  Missœ  brèves  ac 
solemnes ,  quarum  prima  pastorilia , 
ultima  vero  de  requiem,  op.  5,  ibid.  Le 
P.  Pausch  vivait  encore  en  1858  ;  il  était 
alors  âgé  de  quatre-vingts  ans. 

PAUW  (corneille;,  né  à  Amsterdam, 
en  1759,  fit  ses  études  à  Liège,  sous  la 
direction  d'un  parent  qui  était  chanoine 
de  la  cathédrale  de  cette  ville,  puis  obtint 
un  canonicat  à  Xanten,  dans  le  duché  de 


Clèves  ,  et  mourut  dans  cette  ville  le 
7  juillet  1799.  On  a  de  lui  dos  livres 
remplis  de  paradoxes  et  d'assertions  hasar- 
dées sous  les  titres  de  :  Recherches  phi- 
losophiques sur  les  Américains  (Berlin, 
1768,  2  volumes  in-8°),  Recherches 
philosophiques  sur  les  Egyptiens  et  les 
Chinois  (Londres,  1774,  2  vol.  in-S"),  et 
Recherches  philosophiques  sur  les  Grecs 
(Berlin,  1788,  2  vol.  in-8")  :  les  deux 
derniers  ouvrages  renferment  des  considé- 
rations sur  la  musique  qui  n'ont  aucune 
solidité. 

PAUWELS  (jean-engleeert)  ,  fils  de 
Jean  Pauwels ,  chanteur  de  la  chapelle 
royale  des  archiducs  gouverneurs  des  Pays- 
Bas,  naquit  à  Bruxelles  le  26  novembre 
1768,  et  non  en  1771  comme  le  disent 
f.horon  et  Fayolle  (Dictionnaire  histori- 
que des  musiciens) ,  ainsi  que  le  prouve 
le  registre  de  naissances  de  la  paroisse  de 
Saint-Géry,  où  j'ai  recueilli  la  date  que 
je  donne.  Une  requête  présentée  par  la 
mère  de  Pauwels ,  en  1781  ,  .à  l'archiduc 
Charles  ',  prouve  qu''il  était  entré  l'année 
précédente  dans  la  chapelle  ,  en  qualité 
li'erifaiit  de  chœur.  11  y  reçut  des  leçons 
de  violon  de  Van  Malder,  et  plus  tard 
Wiîzthumb  lui  enseigna  les  règles  de 
l'harmonie.  Les  événemens  de  la  guerre 
des  patriotes  brabançons  le  décidèrent  à  se 
rendre  à  Paris  vers  la  fin  de  1788;  il  s'y 
lia  d'amitié  avec  quelques-uns  des  artistes 
les  plus  célèbres  de  celle  épo(jue  et  reçut 
d'eux  dis  conseils  pour  le  perfectionnement 
de  son  talent  d'exécution,  et  pour  ses  com- 
positions. Lesueur  devint  en  particulier 
son  guide  pour  cette  partie  de  l'art.  L'or- 
ganisation de  l'Opéra  italien  qui  fut  établi 
à  cette  époque  à  la  foire  Saint-Germain 
lui  procura  un  emploi  parmi  les  seconds 
violons  de  l'excellent  orchestre  que  Viotli 
avait  formé  :  ce  fut  en  écoutant  les  célè- 
bres chanteurs  de  cette  époque ,  parmi 
lesquels  on  remarquait  Viganoni,  Mandini 

'  Colle  pièce  se  trouve  aux  archives  du  royaume  de 
Belgique  ,  parmi  celles  qui  concernent  la  ch.ipelle 
invale.  dans  le  cariou  n"  1283. 
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ti  M"""  Moricliclli ,  (|ue  l'auwcls  forma 
son  goût  eL  a]i[)rit  ce  que  peut,  ajouter  le 
charme  d'une  exécution  pai  faite  au  mérite 
de  la  meilleure  musique.  Une  aventure 
d'amour  avec  une  actrice  fort  jolie  lui 
fit  quitter  brusquement  Paris.  [)our  la 
suivre  à  Strasbourg-,  où  i!  arriva  dans  les 
derniers  mois  de  1790.  Sa  maîtresse  lui 
fit  obtenir  alors  la  place  de  chef  d'or- 
chestre du  théâtre  de  celte  ville;  mais 
bientôt  dégoûté  d'une  position  peu  conve- 
nable pour  son  talent,  il  céda  aux  sollici- 
tations de  sa  iamille  et  revint  a  Bruxelles 
en  1791.  Il  s'y  fit  entendre  au  concert 
noble,  dans  un  concerto  de  violon  de  sa 
composition,  et  excita  l'admiration  de  ses 
compatriotes  :  l'originalité,  la  grâce  et 
l'expression  donnaient  à  son  talent  un  ca- 
ractère particulier  qui  ne  s'était  rencontré 
jusque-là  dans  le  jeu  d'aucun  violoniste. 
La  place  de  premier  violon  de  l'orchestre 
du  théâtre  de  Bruxelles  lui  fut  bientôt 
accordée  :  il  ne  quitta  cet  emploi  que  pour 
celui  de  directeur  du  même  orchestre  en 
1794,  et  des  lors  il  imprima  un  mouve- 
ment d'avancement  à  la  musique  de 
Bruxelles  par  le  soin  qu'il  mit  dans  l'exé- 
cution des  beaux  opéras  de  cette  époque. 
En  1799  il  se  lia  avec  Godecharles  (/".  ce 
nom)  pour  l'établissement  d'un  concert,  et 
son  frère  aîné,  ancien  musicien  de  la  ciia- 
pelle  des  archiducs,  qui  avait  été  son 
tuteur,  acheta  pour  lui  la  belle  salle  du 
concert  noble.  Les  concerts  dirigés  par 
Pauwels  pendant  plusieurs  années  furent 
les  meilleurs  qu'on  ait  entendus  en  Bel- 
gique jusqu'au  temps  ou  ceux  du  Conser- 
vatoire de  Bruxelles  ont  fait  entendre  une 
perfection  d'exécution  jusqu'alors  incon- 
nue. Pendant  son  séjour  à  Paris,  il  avait 
fait  graver  :  1°  Six  duos  pour  2  violons, 
Paris,  Nadei mann.  De  retour  à  Bruxelles, 
il  y  publia  :  2°  Trois  quatuors  pour  deux 
violons,  alto  et  basse,  op.  2,  Weissen- 
l)rucb.  3"  1*''  concerto  pour  violon  prin- 
cipal et  orchestre,  ibid.  4°  l*""'  concerto 
pour  cor  et  orchestre,  ibid.  5"  Trois  polo- 
ziaises  pour  voix  de  soprano  et  orchestre. 


ibid.  ()"  L'dinilié ,  duo  pour  soprano  et 
t^'-nor,  avec  orchestre,  ibid.  Mais  le  nombre 
des  productions  qu'il  a  laissées  en  manu- 
sciit  est  beaucoup  plus  considérable  que 
celui  des  œuvres  qu'il  a  fait  graver;  on  y 
remarque  des  concertos  de  violon,  plu- 
sieurs symphonies  ,  des  messes  ,  deux  airs 
de  basse  avec  orchestre,  composés  i)Our  les 
concerts,  et  beaucoup  d'autres  morceaux 
détachés.  Il  écrivit  aussi  pour  le  théâtre 
de  Bruxelles  trois  opéras-comiques,  la 
Maisonnette  dans  les  Bois ,  l'Auteur 
malgré  lui  et  Léoiitine  et  Fonrose ,  en 
4  actes,  sou  meilleur  ouvrage.  Quoiqu'il  y 
eût  du  mérite  dans  ces  productions,  parti- 
culièrementdans  la  dernièreoù  l'on  ren.ai- 
quait  une  bonne  ouverture  qui  a  été  gravée 
à  grand  orchestre  et  qu'on  a  souvent  en- 
tendue dans  les  concerts,  le  finale  du  pre- 
mier acte,  un  hymne  à  l'harmonie  pour 
trois  voix,  un  bon  air  bouffe  et  un  air  de 
soprano,  elles  n'ont  eu  qu'une  existence 
éphémère  au  tliéâtre,  parce  que  les  livrets 
de  ces  pièces  étaient  dépourvus  d'intérêt. 
Lorsque  Pauwels  fit  représenter  son  der- 
nier opéra  ,  sa  santé  éprouvait  depuis 
longtemps  une  altération  qui  causait  de 
l'inquiétude  à  ses  amis.  Rappelé  par  le 
pulilic  et  couronné  sur  la  scène  au  milieu 
des  applaudissemcns,  à  la  [in  de  cet  ou- 
vrage, il  ressentit  une  émotion  si  vive  que 
dès  le  lendemain  il  ne  sortit  plus  de  chez 
lui.  et  qu'il  mourut  des  suites  d  ime  ma- 
ladie de  langueur,  le  5  juin  1804.  Pauwels 
était  doué  d'une  heureuse  organisation 
musicale  :  si  ses  études  eussent  été  plus 
fortes  et  mieux  dirigées,  il  eût  été  certai- 
nem(>nt  un  compositeur  distingué.  Comme 
violoniste,  il  eut  un  talent  remarquable, 
et  l'on  se  souvient  encore  que  dans  un 
concert  donné  à  Bruxelles  par  Rode,  en 
1801,  il  joua  une  symphonie  concertante 
avec  cet  artiste  célèbre,  et  parut  digne  de 
se  faire  entendre  à  côté  de  lui. 

PxWESl  (ETIENNE)  ',  compositeur  dra- 

'    Otte   notice  est  lédij^ce  d'après  celle  que   Pavesi 
ni'pn\oTa.   eu  Linijnr  ifnlicniie,  au  mois  de  déeembre 
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rnatique,  né  à  Crème  le  5  février  1778, 
avait  fait  ses  éludes  musicales  au  Conser- 
vafaire  de /a  Pietà  de  Turchini,  à  iN'aples, 
et  s'y  trouvait  encore  en  1799,  lorsque 
la  révolution  éclata  dans  cette  ville. 
Le  recteur  de  l'école  imagina  de  se  ren- 
dre agréable  au  gouvernement,  en  livrant 
tous  les  élèves  cisalpins  aux  Calabrais 
armés  dont  la  présence  glaçait  d'effroi 
tous  les  Napolitains  :  Pavesi  subit  leur 
sort.  Traîné  de  prison  en  prison  pendant 
plusieurs  mois  ,  il  l'ut  enfin  placé  sur  des 
bâti  mens  démâtés  dont  le  service  était 
celui  des  galères.  i\e  sachant  que  laire  de 
ces  jeunes  gens,  on  les  envoya  à  Marseille, 
où  riiospitalité  française  leur  fit  oublier 
leurs  disgrâces.  Bientôt  après  son  arrivée 
en  France,  Pavesi  se  rendit  à  Dijon,  où  il 
rencontra  un  chef  de  musiquede  régimint, 
Italien  comme  lui,  et  qu'il  avait  connu  à 
Naples  :  celui-ci  le  lit  entrer  dans  sa  mu- 
sique, dont  la  plupart  des  exéeutans  étaient 
nés  en  Italie.  Parmi  eux  se  trouvaient 
quelques  chanteurs  (]ui  exécutaient  des 
trios,  quatuors  et  autres  morceaux  d'en- 
semble. Pavesi  écrivit  pour  eux  des  com- 
positions de  tout  genre,  et  leur  suggéra 
Vidée  de  donner  des  concerts  dans  les  villes 
qu'ils  visitaient.  La  plus  grande  difficulté- 
consistait  à  ^e  vêtir,  car  il  ne  leur  était 
pas  permis  de  monter  sur  les  théâtres  avec 
leur  uniforme.  Ils  imaginèrent  de  ciier- 
cher  des  babils  dans  les  magasins  de  ces 
théâtres,  et  parurent  quelquefois  sous  des 
accoutremens  bizarres  dont  Pavesi  faisait 
plus  tard  une  descri|)tion  fort  plaisante  à 
ses  amis.  La  division  italienne  à  laquelle 
il  était  attaché  passa  les  Alpes  pour  l'ou- 
verture de  la  fameuse  campagne  de  "via- 
rengo  :  il  ne  tarda  point  à  profiler  de  cetli; 
circonstance  pour  retourner  dans  sa  fa- 
mille; puis  il  se  rendit  à  V^enise  et  com- 
mença à  y  écrire  pour  le  théâtre.  Son 
premier  opéra  ,  intitulé  L'Avverlimeiilo 
ai  Gelosi,  fut  joué  au  printemps  de  1805, 
et  lut  suivi  de  L' Anonimo ,  opéra  bouffe 
en  un  acte.  Dans  la  même  année  il  fit 
jouer  à  Vérone  /  Castelli  in  Aria,  autre 
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opéra  en  un  acte.  Pendant  les  années  1804 
et  1805,  il  écrivit  plusieurs  opéras  à 
Venise,  et  dans  l'automne  de  cette  der- 
nière année  il  fut  appelé  à  Milan  pour  y 
composer  //  Trionfo  di  Emdio.  De  retour 
à  Venise,  en  1806,  il  fut  chargé  d'v  écrire 
le  premier  opéra  qu'on  rejirésenta  au 
théâtre  de  la  Fenice.  «'.  Je  ne  puis  (écrit 
it  ])laisamment  Pavesi)  passer  sous  silence 
«  la  chute  de  l'ouvrage  que  j'allai  ensuite 
u  écrire  pour  le  carnaval  au  théâtre  Valle 
ic  de  Rome;  poète,  musiciens  et  clian- 
u  leurs,  nous  y  montrâ:nes  tous  des  mi- 
<:  sérahles,  à  l'exception  de  Pellegrini  ;  et 
<t  je  dois  ajouter  que  nous  fûmes  bien 
<;  secondés  par  les  décorations  et  par  les 
<i  costumes  ,  qu'on  avait  faits  en  papier 
(I  peint.  Il  En  1807,  il  composa  I  Bacca- 
iiali  pour  l'ouverture  du  nouveau  théâtre 
de  Pise.  ÎNaples,  Pjologne,  liergame,  Tu- 
rin, Milan,  l'appelèrent  tour  à  tour  et  à 
plusieurs  reprises;  mais  c'est  à  Venise  qu'il 
retournait  toujours,  et  c'est  pour  cette 
vil!e  qu'il  a  écrit  le  plus  grand  nombre 
de  ses  opéras  ;  //  Sotitario,  représenté  au 
tbéàlie  Saint-Charles  .  de  Naple^  ,  en 
1826,  a  été  son  dernier  ouvrage.  En  1818 
il  a  succédé  à  Gazzaniga  dans  la  place  de 
maître  de  chapelle  à  Crème,  sa  patrie; 
mais  il  passait  chaque  année  plusieurs 
mois  à  Venise,  dont  il  ne  pouvait  se  dé- 
tacher. [1  y  vivait  encore  dans  une  situation 
aisée  en  1858,  était  parvenu  à  l'âge  de 
soixante  ans,  et  jouissait  d'une  bonne 
santé.  Tous  les  opéras  de  sa  composition 
ne  figurent  pas  dans  la  liste  qu'il  en  a 
dressée;  lui-même  avoue  que  les  titres  de 
quelques-unes  de  ses  productions  s'étaient 
effacés  de  sa  mémoire,  f^a  voici  telle  ipi'il 
l'a  faite  :  1"  L'Avvertimento  ai  Gelosi, 
opéra  en  un  acte,  à  Venise,  1 805.2°  L'^/wo- 
nimo ,  idem,  ibid. ,  1805.  5°  /  Castelli 
in  Aria,  idem,  à  Vérone,  1805.  4°  L'Ac- 
cortezza  materna,  u  Venise,  1804.  5°  L'n 
autre  o])éra  en  un  acte  (dont  Pavesi  ne  se 
rappelait  pas  le  titre)  ,  à  Venise,  dans  la 
même  année.  6°  Fingallo  e  Cornai  a ,  au 
théâtre  àe  la  Fenice,  à  Venise,  1805. 
12 
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6°  //  Trionfo  tli  Emllio ,  au  carnaval, 
pour  le  théâtre  de  la  Scala ,  à  Milan, 
1805.  8°  L'Incognito,  a  l'antomiic.  ihicl., 
1805.  9"  VJhitatore  del  hosco ,  à  Ve- 
nise, 1806. 10"  Un  opi'ra  lomlié  an  tliéâtre 
FaJIe,  à  Rome,  1806.  11"  I  Bnccanali, 
à  Livonrne,  1807.  12"  L'Àllogio,  en  un 
acte,  à  Venise,  pour  l'antomne ,  1807. 
15"  I  Cherusci,  il)id.,  1808.  14"  L'J- 
risLodemo ,  au  tliéàtre  Saint-Charles,  rie 
Naples ,  1808.  15"  //  Servo  padrone , 
opéra  bouffe,  à  Bolo<jne,  1809.  16"  La 
Festa  délia  rosa  ,  Venise.  1809.  17°  // 
M  ni  die  ente  ,  à  Bologne,  à  Tautoinne  de 
1  809.  18"  Le  Amazzoni.  en  2  actes,  pour 
rouvert ure  du  nouveau  théâtre  de  Ber- 
gnme,  1809.  19"//  Corradluo,  en  deux 
actes,  à  Venise.  1810.  20"  L'Elisabetta, 
à  Turin,  1810.  21"  Trajnno  in  Dacia, 
à  Milan  ,  1810.  22"  //  Giobbe ,  oratorio, 
à  Bologne,  1810.  l'S"  Ser  M aix'  Antonio, 
à  Milan,  pendant  le  carnaval  de  1811. 
24"  Ednardo  e  Cristina,  à  Naples,  1811. 
25"  La  Contndina  Abnizzesci,  au  théâtre 
del  Fondo,  ihid.,  1811.  26"  //  Monas- 
tère, ibid.,  1811.  27"  La  Nitteti ,  à 
Turin,  1812.  28"  Tancredi,  à  Blilan  , 
1812.  29"  L'Ostrcgaro ,  en  un  acte,  à 
Venise,  pendant  l'automne  de  1812.  3'^°  Il 
Teodoro,  à  Venise,  1812.  31"  La  Forza 
dei  Sinipalici ,  à  Venise,  pour  le  carna- 
val del815.  32°  X'^g-a/ma  (Cendrillon), 
à  Milan,  1814.  55°  La  Celanira ,  à  Ve- 
nise, 1815.  54°  Le  Danaïde  romane, 
ibid.,  1816.  55"  La  Giovenlii  di  Cesare, 
à  Milan,  1817.  56"  /  Pilocchifortnnati, 
opéra  tombé  pendant  le  carnaval  de  1819, 
à  Venise.  57"  Il  gran  Naso ,  au  théâtre 
JVuOi'O,  de  Naples,  1820-  58"  L'Armiiuo, 
à  Venise,  1821.  59°  L' Andvoniacca ,  à 
Milan,  1822.  40"  L'Inès  d'Alnieida,  au 
théâtre  Saint-Charles,  de  Naples,  1822. 
Al'^  IJEgilda  di  Proi'enza ,  au  théâtre 
de  la  Fenice,  à  Venise,  1825.  42°  Ordeno 
ed  Artalla,  ibid.,  1825.  45"  Il  Solitario, 
au  théâtre  Saint-Charles,  de  Naples,  1826. 
Pavesi  a  écrit  beaucoup  de  musique  d'é- 
glise :  on  a  publié  sous  son  nom  et  celui 


de  Gazzaniga  une  collection  de  chants  in- 
titulé :  Salnii,  Canlicl  ed  Inni  crisliani 
del  conte  L.  Tadini ,  posù  in  Musica 
popidare,  Milan  Riccordi. 

PAX  (C.-E.),  né  à  Glogau  ,  a  fait  ses 
études  musicales  au  séminaire  de  Breslau, 
et  s'est  établi  à  Berlin  ,  où  il  donne  des 
leçons  de  musique.  Il  a  publié  à  Breslau 
et  à  Berlin  des  valses  et  des  airs  russes 
pour  piano,  beaucoup  de  chants  à  voix 
seule  et  à  [dusieurs  voix,  avec  accompagne- 
ment de  piano. 

PAXTON  (Guillaume),  violoncelliste 
anglais,  vivait  à  Londres  dans  la  seconde 
moitié  du  dix-huitième  siècle.  Vers  1780, 
il  fit  un  voyage  à  Paris,  et  y  fît  graver  : 
Six  duos  pour  deux  violoncelles ,  op.  1. 
De  retour  à  Londres,  il  y  a  publié  :  Huit 
duos  pour  violon  et  violoncelle,  op.  2; 
six  solos  pour  violon,  op.  5;  quatre 
solos  pour  violon ,  et  deux  idem  pour 
violoncelle,  op.  4;  douze  leçons  faciles 
pour  violoncelle,  op.  6;  six  solos  pour 
violoncelle,  op.  8. 

Paxton  eut  un  frère,  nommé  Etienne, 
qui  est  compté  parmi  les  bons  composi- 
teurs de  chansons  anglaises  ,  et  qui  paraît 
avoir  été  attaché  à  une  église  de  Londres 
en  qualité  de  directeur  de  musique.  On 
croit  que  les  deux  frères  réunirent  leurs 
ouvrages  dans  leurs  publications  :  c'est 
vraisemblablement  pour  cela  que  les  deux 
recueils  de  glees  et  de  catches  publiés 
par  Etienne  Paxton  portent  les  indications 
d'œuvres  5  et  7.  Ce  dernier  est  aussi  Fau- 
teur des  huitième  et  neuvième  messes  de 
la  collection  de  Samuel  Webbe  [voyez  ce 
nom). 

PAYER  (jerôme).  fils  d'un  maître  d'é- 
cole, est  né  le  15  février  1787,  à  Meidling, 
village  situé  aux  portes  de  Vienne.  Il 
n'était  âgé  que  de  six  ans  lorsque  son  père 
commença  à  li;i  enseigner  les  élé.nens  de 
la  musique,  du  violon  et  de  l'orgue,  ainsi 
que  de  plusieurs  instrumens  à  vent.  A 
peine  âgé  de  neuf  ans,  il  allait  déjà  jouer 
des  airs  de  danses  aux  fêtes  de  villages. 
Plus  tard  il  joignit  à  cette  profession  celle 


PAY 


PKA 


179 


d'accordeur  de  pianos  dans  les  maisons  de 
campagne  des  environs,  et  du  produit  de 
ses  économies  il  acliela,  pour  son  instruc- 
tion, les  œuvres  théoriques  d'Albrechtsber- 
ger,  de  Mattlieson,  de  ïurk,  de  Marpurg, 
de  Kirnberger,  et  se  mit  à  les  étudier  avec 
ardeur.  Son  père,  qui  avait  connu  Mozart, 
lui  parlait  souvent  de  l'art  inimitable  de 
cet  illustre  musicien  dans  l'improvisation  : 
Payer  se  passionna  pour  ce  genre  de  ta- 
lent, sans  savoir  précisément  en  quoi  il 
consistait,  et  se  mit  à  l'étude,  imaginaiit 
de  développer  ses  idées  en  jouant  des 
compositions  de  grands  maîtres,  et  y  in- 
troduisant les  cliangemens  que  son  ima- 
gination lui  suggérait.  Devenu  habile  dans 
l'art  de  jouer  de  l'orgue,  il  remplaça  son 
père,  qu'il  perdit  à  Tâge  de  treize  ans, 
dans  ses  fonctions  d'organiste  et  d'institu- 
teur. En  1806,  l'entrepreneur  du  nouveau 
théâtre  de  Vienne  lai  confia  la  place  de 
directeur  de  musique,  et  il  écrivit  pour  ce 
spectacle  la  musique  des  petits  opéras  le 
Chasseur  sauvage,  l'Arbre  creux  et  la 
Fille  des  Étoiles.  En  1812  il  fit  con- 
naître pour  la  première  fois  son  talent 
d'organiste  dans  un  concert  donné  à  la 
salle  de  la  redoute  du  lliéàtre  An  (1er 
TVien,  et  dans  un  autre  concert  qu'il 
donna  en  1816,  il  mérita  l'estime  des  ar- 
tisles  par  une  remarquable  improvisation. 
Après  la  mort  de  sa  mère,  il  quitta  Meid- 
ling  et  alla  s'établir  à  Vienne,  où  il  se 
livra  à  l'enseignement  du  chant,  du  piano 
et  de  la  composition.  En  1818  il  fit  un 
voyage  en  Allemagne  et  donna  des  con- 
certs dans  les  villes  principales;  six  ans 
après  il  accepta  la  place  de  chef  d'orchestre 
au  théâtre  allemand  d'Amsterdam,  et  vers 
la  fin  de  1825  il  se  rendit  à  Paris  ,  où  il 
vécut  pendant  plusieurs  années  en  donnant 
des  leçons  et  se  faisant  entendre  dans 
plusieurs  concerts.  Ce  fut  lui  (jui ,  le  pre- 
mier, joua  dans  cette  ville  le  PJijshar- 
monica,  dont  on  a  fait  depuis  lors  beau- 
coup d'imitations  modifiées.  En  1851 
M.  Payer  dirigea  l'orchestre  du  théâtre 
allemand  à  Paris,  et  l'année  suivante  il 


retourna  a  Vienne  où  il  entra  au  théâtre 
de  Josephstadt,  en  qualité  de  directeur  de 
musique  ;  mais  des  discussions  avec  le 
directeur  du  théâtre  lui  firent  quitter  cet 
emploi  au  bout  de  quelques  mois,  et  de- 
puis lors  il  a  vécu  dans  la  retraite  avec  le 
fruit  de  ses  économies.  Le  nombre  des 
ouvrages  publiés  par  M.  Payer  s'élève  à 
plus  de  cent  cinijuanle.  Parmi  ces  pro- 
ductions on  remarque  ;  1"^  Suites  de  pièces 
d'harmonie  pour  ir.strumcnts  à  vent. 
Vienne ,  SIechetti.  2°  Conccrtino  pour 
piano  et  orchestre,  op.  79,  Vienne,  Has- 
linger.  5°  Variations  pour  piano  et  or- 
chestre, op.  72,  Leipsick.  Peters.  i" Idem 
avec  quatuor,  op.  50,  47,  88,  96  et  112, 
Vienne,  Offenbach,  Paris.  5"  Trios  pour 
piano  ,  violon  et  violoncelle.  6°  Sonates  , 
rondos,  variations,  etc.,  pour  piano  à 
4  mains,  Ihid.  1°  Beaucoup  de  rondeaux, 
polonaises,  thèmes  variés,  elc,  pour  piano 
seul,  ihid.  8"  Un  grand  nombre  de  re- 
cueils de  valses,  danses,  etc.,  ;V/e/7i.  Q^Des 
marchss  idem.  10"  Des  fugues  et  concertos 
pour  oigne  et  orchestre.  Il"  Six  messes 
déf  acJiéi'S  pour  4  voix  et  orchestre.  Vienne, 
Mollo.  12"  Motets,  iiymnes,  offertoiresX 
idem.  M.  Payer  a  écrit  aussi  pour  le  théâtre 
d'Amsterdam  les  opéras  Die  Trauer  (le 
Deuil),  le  Solitaire,  tt  Hochlandsfiïrsten 
(lesPrinces  du  haut  pays),  à  Paris,  la  Folle 
de  Claris,  et  à  Vienne,  la  Croix  de  Feu. 
PEARSALL  (ROBERT-LUCAS  DE  WILLS- 
BRIDGE),  fils  d'un  officier  de  cavalerie, 
cadet  de  l'ancienne  famille  des  baronnets 
de  Horsley,dans  le  comt(''  de  Sîalîord,  est 
né  à  Clifton  le  14  mars  1795.  Ses  parens 
remarquèrent  en  lui  d'hi'ureuses  disposi- 
tions pour  la  musique  dès  ses  premières 
années,  et  lui  donnèrent  des  maîtres  qui 
l'initièrent  dans  cet  art.  Pendant  ce  temps 
il  faisait  ses  études  littéraires.  A])rès  les 
avoir  terminées,  il  l'ut  envoyé  à  Lincoln's 
I/i/i  pour  y  suivre  un  cours  de  droit,  et 
en  Î821  il  obtint  le  grade  de  licencié  en 
droit.  De  retour  cliez  sa  mère,  qui  vivait 
dans  une  terre  du  comté  de  Glocester,  il 
s:e  livra  jiarticulièrenient  à  la  composition 
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fl<!  la  rnusiqde,  mais  snns  autre  jjdide  que 
son  instinct.  Des  amis  lui  firent  compren- 
dre la  nécessité  de  s'instruire  dans  les 
rè{;les  de  cet  art,  et  il  se  mit  à  lire  quel- 
ques traités  de  composition  écrits  en  lan- 
;fue  anolaisc.  Sa  i^anté  s'étant  dérangée, 
les  médecins  lui  conseillèrent  de  voyager 
sur  le  continent.  Il  visita  d'abord  la  Bel- 
inique,  puis  se  fixa  à  Mavence  en  1828,  et 
y  étudia  les  meilleurs  traités  de  composi- 
tion,  sous  la  direction  de  Panny  (voyez 
ce  nom),  qui  s'y  était  établi  depuis  peu  de 
temps.  Ce  fut  à  âlayence  que  M.  Pearsall 
fit  entendre  ses  premières  compositions, 
qui  consistaient  en  deux  ouvertui'es  à 
grand  orchestre,  dont  une  pour  le  drame 
de  Macbeth.  Ses  travaux  de  compositeur 
étaient  dès  lors  entremêlés  de  publications 
littéraires,  telles  qu'une  traduction  en  vers 
anglais  du  Guillaume  Tell  de  Schiller, 
publiée  à  Londres  ,  une  notice  historique 
sur  un  supplice  do  moyen  âge,  en  Alle- 
magne, connu  sous  le  nom  du  Baiser  de 
la  Fierge,  imprimée  aux  frais  de  la  société 
des  Antiquaires  de  Londies,  et  autres 
morceaux.  On  lui  doit  aussi  un  écrit  pu- 
blié sons  ce  titre  :  Examinalion  qf  ihe 
origin  qfthe  rule  of  counterpoiiit  whicli 
foihids  progressiofi  hy  parallel  5lh  and 
Slh,  and  inio  ilie  reasons  hy  which 
tJiat  rule  niny  he  juslificd  (Examen  de 
l'origine  de  la  règle  qui  défend  la  succes- 
sion de  deux  quinles  et  de  deux  octaves 
consécutives,  el  des  motifs  par  lesquels 
cette  règle  |ieut  être  justifiée),  Londres, 
1855.  Enfin,  il  a  écrit  une  notice  histori- 
que sur  l'école  madrigalesque  des  compo- 
siteurs anglais,  sous  les  règnes  d'Elisabeth 
et  de  Jacques  I"^"",  qui  n'a  point  été  im- 
primée jusqu'à  ce  jour.  I^es  compositions 
publiées  de  M.  Pearsall  sont  :  1"  Ouver- 
ture de  Macbeth,  à  grand  orchestre, 
Mayence,  Scholt.  1°  Tanluni  ergo,  il)id. 
3°  Ave  verum  corpus.  Hjmnus  4  voc, 
ibid.  4"  Graduale  quinque  vocum  pro 
Jesto  S.  Slephani ,  ibid.  5°  Des  glees  à 
5  et  4  voix,  Londres,  Goulding,  Dalmaine 
et  C'«.  6°  Des  madrigaux  ù  5,  6  et  10  voix, 


ihid.   Il  a  en  mnniisciit  :  7"  Une  messe  à 

4  voix  et  orcliestrc.  8"  Une  idem  à  5  voix, 
sans  orchestre.  9"  The  Man  wilhout  a 
name  (l'Homme    sans    nom),   opéra    en 

5  actes.  10"  Un  ballet-opéra  en  4  actes. 
11°  Deux  quatuors  pour  2  violons,  alto  et 
violoncelle.  12°  Deux  quintettes  pour  deux 
violons,  2  altos  et  basse.  13°  Concerto 
pour  le  cor,  Qnfa,  avec  orchestre.  14°  Un 
Credo  à  5  voix  ,  et  plusieurs  psaumes. 
15"  Des  madrigaux  à  5  et  6  voix. 

PEARSON  (martin),  né  à  Londres  vers 
1585,  obtint  en  1618  le  grade  de  bache- 
lier en  musique,  et  fut  nommé  inspecteur 
des  enfans  de  chœur  à  l'église  de  Saint- 
Paul.  11  mourut  en  1650.  Il  s'est  fait 
connaître  par  une  collection  intitulée  : 
Mottets,  or  grave  chamber  Musick. 
conlaitnng  songs  offwe  parts  of  sève  rai 
sorts,  etc.  (.\Iotets,  ou  musique  de  cham- 
bre, contenant  des  chansons  à  cinq  par- 
ties de  différentes  espèces  ,  tant  pour  les 
voix  que  pour  les  violes  ,  avec  une  partie 
pour  l'orgue,  etc.),  Londres,  1630, 
in-4". 

PECCI  (désire)  ,  compositeur  italien 
du  dix-septième  siècle,  surnommé  //  Ghi- 
ribizzoso,  a  fait  impritner  une  collection 
de  pièces  intitulée  :  Le  Musiche  sopra 
l'Adone,  Venise,  1619,  in-4°. 

PECHATSCHEK,  ou  plutôt  PECHAC- 
ZEK  (FRANÇOIS),  naquit  en  1763,  à  Wil- 
denschwert,  en  Bohême.  Après  avoir  ap- 
pris les  élémens  de  la  musique  et  du 
violon  dans  l'école  de  ce  lieu  ,  il  alla 
étudier  la  langue  latine  à  Leutomischel, 
puis  suivit  un  cours  de  philosophie  à 
AYeiswasser,  en  Silésie,  el  y  continua  ses 
études  de  musique  sous  la  direction  de 
P.  Lambert  et  de  Dittersdorf.  îln  1783  il 
se  rendit  à  Vienne,  où  il  obtint  en  1790 
la  place  de  chef  d'orchestre  au  théâtre  de 
la  porte  de  Carinthie.  Dans  l'espace  d'en- 
viron quinze  ans ,  il  composa  pour  ce 
théâtre  la  musique  de  2  grands  opéras, 
de  10  opéras-comiques,  et  de  30  ballets 
dont  on  n'a  pas  conservé  les  titres,  à 
l'exception  de  celui  qui  fut  joué  en  1801 
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sous  le  titre  de  Das  JValdweibsclien  {\& 
petite  Femme  de  la  forêt).  Pecliatscliek 
écrivit  aussi  vers  le  même  temps  douze 
sympiionics  à  grand  orchestre,  quelques 
messes  faciles  et  d'autres  morceaux  de 
musique  d'église  ;  niais  c'est  principale- 
ment comme  compositeur  de  musique  de 
danse  qu'il  eut  de  la  réputation  à  Vienne 
au  commencement  de  ce  siècle  :  il  fut  ie 
Strauss  de  cette  époque  par  sa  fécondité 
et  le  succès  de  ses  danses  et  de  ses  valses. 
Il  était  encore  à  Vienne  en  1816,  mais 
j'ignore  s'il  existe  encore,  car  il  n  est  point 
parlé  de  cet  artiste  dans  le  Lexique  uni- 
versel de  musique  de  M.  Schilling.  Whist- 
ling  a  confondu,  dans  son  Manuel  de  la 
littérature  musicale,  les  compositions  de 
Pechatschek  avec  celles  de  son  fils,  dont 
il  est  parlé  dans  l'article  suivant.  Les 
principaux  recueils  du  père  sont  :  1°  Douze 
écossaises  pour  l'orchestre,  Vienne,  Has- 
lingcr.  2"  12  Lœncller  idem,  ibid.  5°  Six 
menuets  avec  trios  idem ,  ihid.  4"  Doiue 
Lsendler  varies  pour  Forchestre  ,  ibid. 
5°  12  valses  idenij  ihid.  6'  12  idem, 
op.  56,  ibid.  7°  12  Lsendler  pour  2  clari- 
nettes, 2  cors  et.  2  hassons,  Und.  8"  Beau- 
coup de  danses  écossaises  et  allemandes 
pour  le  piano. 

PECHATSCHEK  ( François),  fils  du 
précédent,  est  né  à  Vienne  en  1795.  A 
l'âge  de  quatre  ans  il  commença  l'étude 
du  violon  sous  la  direction  de  son  père,  et 
fit  de  si  rapides  progrès  quil  fut  admis  à 
jouer  devant  la  cour  impériale  en  1801 
et  1802.  Au  commencement  de  1803,  il 
fit  avec  son  père  un  voyage  à  Prague  et  y 
donna  deux  concerts  où  il  joua  un  con- 
certo de  Fodor,  un  adagio  de  Rode,  et  des 
variations  de  sa  composition.  De  retour  à 
Vienne,  il  y  reprit  ses  éludes.  Le  violon, 
la  guitare  et  la  composition  l'occupèrent 
tour  à  tour.  C'est  à  tort  qu'on  a  dit  qu'il 
a  reçu  des  leçons  d'Alhrechtsberger  pour 
la  composition  :  c'est  Fœrster  qui  lui  a 
enseigné  l'art  d'écrire  et  l'harmonie.  En 
1818  M.  Pécha tscheck  a  été  appelé  à  Ha- 
novre, en  qualité  de  premier  violon  de  la 


cour.  L  auteur  de  l'article  qui  le  concerne 
dans  le  Lexique  universel  de  musique  de 
jÎ.  Schilling,  s'est  trompé  en  lui  attri- 
buant les  airs  de  danse  de  son  père. 
Pechatschek  ,  qui  a  joui  longtemps  en 
Allemagne  de  la  réputation  d'un  habile 
violoniste,  voyagea  dans  le  midi  de  ce 
pays  pendant  les  années  1824  et  1825,  et 
donna  partout  des  concerts  avec  succès. 
Appelé  à  Carlsrnhe  en  1827,  en  qualité 
de  maître  de  concerts  du  grand-duc  de 
Bade,  il  a  occupé  cette  place  depuis  cette 
époque,  et  a  fait  en  1852  un  voyage  à 
Paris  pour  s'y  faire  entendre  ;  mais  son 
jeu,  qui  n'était  alors  qu'une  faible  imita- 
tion de  celui  de  Paganini ,  n'y  a  point  eu 
de  succès.  Il  était  à  Baden-Barle  en  1857, 
dans  un  état  de  santé  languissant.  M.  Pe- 
chatschek a  publié  les  compositions  sui- 
vantes :  1"  Polonaises  pour  violon  et 
orchestre,  n"'  1  à  6,  Vienne  et  Hanovre. 
2°  Concertino  idem,  op.  16,  Vienne,  Ar- 
taria.  5°  Thèmes  variés  idem,  op.  5,  17, 
20,  2S ,  51,  55,  Hanovie,  \'ienne  et 
Cailsruhe.  4"  Introduction  et  variations 
idem,  sur  la  4""^  corde,  op.  54,  Carlsruhe, 
Velten.  5°  Rondos  idem,  op.  19,  25, 
Vienne,  Artaria  et  Mechetti.  6"  Poîs- 
jioiirris  idem,  n"'  1,2,  3,  Hanovre  et 
Vienne.  1°  Quatuors  pour  2  violons,  alto 
et  basse,  op.  4,  7,  Vienne,  Artaria  et 
Mechelti.  8"  Duo  concertant  pour  2  vio- 
lons, o|).  6,  Vieime,  Artaria. 

PÉCHIGNIER  (claude-gabriel),  né  à 
Paris,  entra  comme  élève  au  Conservatoire 
de  cette  ville,  en  1797,  et  y  reçut  des  le- 
çons de  Lefebvre  pour  la  clarinette.  Eu 
1801  il  obtint  le  second  prix  de  cet  in- 
strument au  concours,  et  l'année  suivante 
le  premier  prix  lui  fut  décerné.  Apres 
avoir  été  attaché  aux  orchestres  des  théâ- 
tres de  second  ordre,  il  est  entré  à  celui 
de  l'Opéra,  en  1818,  et  y  est  encore 
(1840).  Cet  artiste  a  publié  de  sa  compo- 
sition un  thème  varié  pour  clarinette  et 
orchestre,  Paris,  Dufaut  et  Dubois. 

PECHWELL  (ANTOINETTE).  Foyez 
PESADORI  (M-^). 
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PE!)RO  (  ANTOINE-JOSEPH  D'ALCAN- 
TARA,  doi)),  successivement  empereur  du 
Brésil  el  roi  de  Porf.upal ,  fils  aîné  de 
Jean  Yl,  naquit  à  Lisbonne  le  12  octobre 
1798.  Lorsque  la  famille  royale  s'éloigna 
du  Portngal  et  s'embarqua  pour  le  Brésil, 
au  mois  de  novembre  1807,  le  jeune  don 
Pedro  accompagna  son  père.  Son  éduca- 
tion fut  néfrliçée  ,  mais  son  heureuse  or- 
ganisation suppléa  à  Pinslruction  qu'on 
ne  lui  avait  pas  donnée  :  il  apprit  presque 
seul  à  jouer  de  plusieurs  instrumens,  et 
quelques  leçons  de  M.  Neukomm  le  mirent 
en  état  d'écrire  ses  compositions.  Il  fai- 
sait aussi  des  vers  avec  facilité  et  possé- 
dait une  adresse  fort  rare  dans  tous  les 
exercices  du  corps.  La  vie  politique  de  ce 
prince  ne  doit  pas  trouver  place  ici  ;  nous 
dirons  seulement  que  devenu  empereur  du 
Brésil  du  vivant  de  son  père,  après  le 
retour  de  la  famille  royale  en  Portujfal, 
il  fut  proclamé  roi  de  Portugal  ,  au  mois 
de  mars  1826,  après  la  mort  de  Jean  Vî  ; 
mais  par  un  acte  du  2  mai  de  la  même 
année,  il  abdiqua  la  couronne  en  faveur 
de  sa  fille  dona  Maria.  Don  Miguel  , 
frère  de  don  Pedro,  s'empara  du  trône,  et 
abolit  la  constitution  qu'il  avait  décrétée. 
Une  révolution  qui  éclata  au  Brésil,  dans 
le  mois  iFavril  1831,  le  fit  alidiquer  en 
faveur  de  son  lîls  ;  il  s'embarqua  pour  la 
France  el  vécut  quelque  temps  à  Paris, 
puis  se  rendit  en  Poitugal  où  il  déploya 
des  talens  militaires  dans  la  conquête  du 
pays  contre  son  frère.  11  est  mort  a  Lis- 
bonne le  24  septembre  1854.  Ce  prince  a 
écrit  an  opéra  en  langue  portugaise,  dont 
l'ouverture  a  été  exécutée  dans  un  concert 
donné  au  Théâtre- italien  de  Paris,  au 
mois  de  novembre  1852.  Il  a  aussi  com- 
posé plusieurs  niorceauï  de  musique  d'é- 
glise, une  symphonie  à  grand  orchestre, 
et  rhymne  de  la  constitution  qui  a  été 
pravée  à  Dresde,  chez  Frise,  et  à  Ham- 
bourg, chez  Bœlime. 

PEG  ADO  (eeato-kunez),  maître  de 
chapelle  à  Evora,  en  Portugal,  l'ut  un  des 
meilleurs   élèves   de    Pinheiro .   et    vécut 


dans  les  premières  années  du  dix-septième 
siècle.  La  bibliothèque  de  Lisbonne  pos- 
sédait de  lui  ,  en  manuscrit  :  1°  Parce 
Domine,  motet  à  7  voix,  pour  le  carême. 
2°  Hei  inihi  Domine,  à  6  voix.  3°  Hl 
sunl qui  cum  mulierihiis,  etc.,  motet  ]30ur 
la  fête  des  Innocens.  4°  Ad  te  suspirainus, 
motet  poiir  la  fête  de  la  Vierge. 

PEIERL  (  JEAN-NEPOMDciiNE  ) ,  né  le 
9  dc'cembre  1761,  à  Altdorf,  en  Bavière, 
où  son  père  ('lait  intendant  du  comte  de 
Tattenbacli ,  fit  ses  études  au  séminaire 
de  Munich,  et  y  apprit  les  élémens  du 
chant  et  du  violon.  Après  avoir  aclievé  son 
cours  de  philosophie,  et  au  moment  où  il 
allait  se  livrer  à  l'étude  de  la  théologie, 
pour  embrasser  l'état  ecclésiastique,  il  se 
sentit  entraîné  vers  la  carrière  du  théâtre. 
Il  débuta  à  Augsbourg  en  1780  :  la 
lieaulé  de  sa  voix  et  son  intelligence  de  la 
scène  lui  firent  obtenir  des  succès.  11  se 
rendit  ensuite  à  Ratibboune ,  et  y  fit  la 
connaissance  de  la  fille  du  directeur  de 
théâtre  Berner  :  il  l'épousa  en  1782  ;  puis 
il  parut  sur  les  théâtres  de  Salzbourg,  de 
Vienne,  de  Gratz,  et  enfin  de  Munich,  en 
1787.  Les  ouvrages  où  son  talent  parais- 
sait avec  plus  d'avantages  étaient  la 
Fliite  enchantée ,  Don  Juan  et  le  Ma- 
riage de  Figaro.  Attaqué  du  typhus  à 
l'âge  de  trente-neuf  ans,  Peierl  mourut  à 
Munich,  le  21  août  1800. 

PEIERL  (antonia),  fille  du  précédent, 
naquit  à  Aiuni(;h  le  2  février  1789.  Elle 
reçut  des  leçons  de  piano  de  Stadler,  et 
Kalcher,  organiste  de  la  cour,  lui  enseigna 
1  liarmonie  ;  puis  elle  devint  élève  de 
Danzi  pour  le  chant.  Très -jeune  elle 
jouait  des  rôles  d'enfant  au  théâtre  de  la 
cour,  et  déjà  sou  intelligence  précoce  fai- 
sait prévoir  le  talent  qu'elle  devait  avoir. 
En  1804  elle  débuta  dans  le  rôle  à^Jsta- 
sia,  de  VÂxnr  de  Salieri.  L'agrément  de 
sa  voix,  de  sa  méthode  de  chant  et  de  son 
jeu  lui  procura  de  brillans  succès  dans  cet 
opéra,  dans  la  Ginevra  de  Mayr,  et  dans 
I  Fratelli  rivali ,  de  Winter.  Le  27  oc- 
tobre 1808,  elle  épousa  Cliarles  de  Fischer^ 
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aicl.ilecte  Je  la  cour.  Ea  1816  elle  ^e  re- 
tira (Ju  tliéàtre,  et  depuis  lors  ou  n'a  jjIus 
eu  de  iciisei^nemens  sur  sa  personne. 

PELI  (FRANÇOIS),  céièhre  professeur  de 
chant,  naquit  à  Modène  dans  les  dernières 
années  du  dix-septième  siècle,  et  y  établit 
une  école  d'où  sont  sortis  beaucoup  de 
chanteurs  distingués  depuis  1715  jusqu'en 
1730.  Appelé  à  Munich,  en  qualité  de 
compositeur  de  la  chaadire  de  Télecteur 
de  Bavière,  qui  devint  plus  Lard  Ciupereur 
sous  le  nom  de  Chailes  VI,  il  écrivit 
l'opéra  intitulé  la  Cosiaitzn  in  trloiifo, 
représenté  à  Munich  en  Xljl. 

PELICAN!  (jean-baptiste),  professeur 
de  droit  à  l'université  de  Bologne,  dans 
la  seconde  moitié  du  dix-sepliéine  siècle, 
a  fait  insérer  dans  les  Prose  de' Sig.  aca- 
ilemici  Gelait ,  de  Bolo;;ne  (ann.  J679. 
p.  155-159),  une  dissertation  ititiiulée  : 
Pensiero  acadetnieOy  perde  nelle  eau- 
iilene  si  cidopri  la  qidnla  dindiiidia,  e 
la  qiiarta  superfuia,  e  non  questa  dinii- 
uuita  c  quella  sitperjlua ,  corne  allresi 
per  quai  ragione  si  rigeiti  ogni  ^o:  le 
di  iniervallo ,  o  sia  superfluo ,  o  sia  di- 
minidto  deW  otinvci. 

PÉLISSIEII  (M""),  cantatrice  fran- 
çaise, née  en  1707,  d'buta  à  l'Opéra  de 
Paris  eu  \1T1^  et  cliarina  le  public  [lar 
la  beauté  de  sa  voix  ,  sa  belle  niaiiiere  de 
dire  le  récitatif  et  l'expression  de  son  jeu, 
autant  que  par  la  beauté  de  sa  taille  et  de 
ses  traits.  Cette  actrice,  disent  les  Mé- 
moires contemporains  sur  l'Opéra,  dont  je 
possède  le  manuscrit,  est  la  prenuère  pour 
le  Jeu  du  tliédtre,  et  l'une  des  premières 
de  son  espèce  pour  la  cuqtieîlerie.  Elle 
eat  des  aventuies  déelat  dont  un  peut 
voir  le  récit  dans  l'Essai  sur  la  musique, 
de  Ea  Borde.  Renvoyée  de  l'Opéra ,  après 
une  de  ces  aventures,  le  15  février  1754, 
elle  y  fut,  lappelée  à  Pâques  1755,  après 
ia  retraite  de  la  célèbre  actrice  le  31aure. 
Ouanz  et  Marpurg  ont  accordé  des  éloges 
à  cette  cantatrice  qui,  définitivement  re- 
tirée en  1747,  mourut  à  Paris  le  21  mars 
1749.  Elle  avait  épousé  l'entrepreneur  du 


théâtre  de  Rouen  ,  et  en  avait  eu  un  fils, 
qui  fut  assez  boti  violoniste  ,  attaché  au 
théâtre  de  la  Comédie  italienne. 

PELLAERT(ArGcsTiN-pniLirPE,  baron 
DE),  né  à  Bruges  le  12  mars  1795,  est 
fils  d'un  ancien  chambellan  de  l'empereur 
Napoléon.  îl  reçui  une  éducation  libérale 
dont  la  littérature,  les  mathématiques,  le 
dessin  et  la  musique  furent  la  base  ;  ce- 
pendant un  goût  prononcé  pour  la  musi- 
que parut  le  destiner  dès  son  enfance  à  la 
culture  de  cet  art.  Il  reçut  les  premières 
leçons  de  composition  à  i^ille,  en  1808, 
chez  M.  d'Ennery,  connu  par  les  roman- 
ces de  Robin  Gray  et  de  Sapho ,  qui 
avaient  alors  beaucoup  de  succès;  puis  il 
se  rendit  à  Paris,  où  il  suivit  un  cours  de 
cette  science,  sous  la  direction  de  M.  de 
?i]onii;;ny.  Paér  lui  donna  aussi  quelques 
conseils  à  cette  époque,  ti appelé  en  1814 
])rès  de  son  père  mouran!.,  31.  de  Pellaert 
perdit,  par  les  événemens  imprévus  de  la 
guerre  et  de  la  politique,  tous  les  avan- 
tages de  position  sociale  qui  semldaient 
lui  êlre  destinés.  !1  ne  lui  resta  plus  eu 
1815  d'autre  ressource  que  de  solliciter  le 
grade  de  sous-lieutenant  d'inlanieiie  qui 
lui  fut  accordé;  mais  il  ne  tarda  j>as  à  être 
a! lâché  à  l'étal-major  du  quartier-maîtie 
général  de  l'armée.  Dès  ce  moment  di's 
tiavaux  sérieux  ne  lui  permirent  plus  de 
se  livrer  à  la  culture  des  arts,  si  ce  n'est 
dans  quelques  momens  de  distraction. 
Cependant  daus  les  rares  instans  de  liberté 
que  son  service  lui  laissait,  son  goût 
passionné  pour  la  musique,  la  poésie  et 
!a  peinture  lui  a  iait  trouve,"  le  temps  de 
(Composer  la  musique  di,'  onze  opéras,  dont 
les  livrets  de  quelques-uns  avaient  aussi 
été  écrits  par  lui,  neuf  drann^s  ou  comé- 
dies, et  de  dessiner  plus  de  700  vues 
prises  dans  la  Belgique.  Au  siège  de  la 
citadelle  d'Anvers  par-  l'armée  frarreaisc, 
:'il.  de  Pellaert  a  rendir  des  services  au 
général  Desprcz  (alors  eiiei  de  l'état-major 
général),  qui  lui  ont  fait  obtenir  ia  déco- 
ration de  la  Légion  d'honneur.  Il  est  au- 
joui'd'hui  major  d'étal-major,   charjjé  de 
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h)  Hiri'ction  de  la  partie  topo^rapliique  an 
ilc[>ôt  <lc  la  {juerrc.  Les  succès  obtenus  par 
lui  an  tlicàtre  ont  justifié  son  pencliant 
pour  la  carrière  dramatique,  et  sa  persé- 
vérance à  surmonter  les  déffoûts  qui  y 
sont  attachés.  Ces  succès  auraient  eu  ]ilus 
d'éclat  s'ils  eussent  eu  pour  tliéàtre  une 
ville  plus  favorable  aux  arts  que  ne  Tétait 
Bruxelles  à  l'époque  où  la  plus  grandi- 
partie  des  opéras  de  M.  de  Pellaert  ont  été 
représentés.  A  défaut  de  livrets ,  il  dut 
lui-uièrne  ('crire  les  paroles  des  premiers 
ouvrages  (]u'il  a  mis  en  musique.  Voici 
la  liste  de  ceux  qu'il  a  composés  jusijuà 
ce  jour  :  1"  L'Amant  troubadour,  opéra- 
eoinique  en  un  acte,  paroles  et  musique; 
composé  en  1815  ;  non  re|)résenté.  2°  Le 
Sorcier  par  hasard,  idein ,  fiaroles  et 
musique,  joué  à  (iand,  en  1 8 1 9.  5"  L  Heure 
du  rendez-i'ous ,  op(''ra-coi)iique  en  un 
acte,  paroles  et  musique,  à  Bruxelles,  en 
1821.  4°  Agnès  Soiel,  opéra  en  3  actes, 
a  Bruxelles,  en  1825.  5°  Le  Barinécide, 
en  5  actes,  ibid.,  1 824.  6°  Teniers,  opéra- 
comique  en  un  acte,  /Z/.,1825.  ""L'Exilé, 
opéra-comique  en  2  actes,  ibid. ,  1827. 
8°  So/ige  et  Eéalité ,  opéra-comique  en 
3  actes, en  1 829,  non  représenté.  9"  Faust, 
opéra-comique  en  5  actes,  à  Bruxelles,  en 
1834.  10"  Le  Coup  de  pistolet ,  opéra- 
comique  en  un  acte,  ib.,  1856.  W"  Louis 
de  M  (de,  grand  opéra  en  4  actes,  ibid., 
1838.  On  a  gravé  des  morceaux  séparés 
de  plusieurs  opéras  de  M.  de  Pellaert,  no- 
tamment de  Faust  et  de  Louis  de  Maie. 
Les  opéras  de  ce  compositeur  qui  ont  eu 
le  plus  brillant  succès  sont  Jg/iès  Sorel, 
Teniers ,  Faust  et  Louis  de  Maie  ;  ces 
deux  derniers  ouvrages  renferment  quel- 
ques morceaux  dun  beau  caractèie.  Ce 
compositeur  a  aussi  publié  beaucoup  de 
romances  détachées,  deux  trios  pour  piano, 
violon  et  violoncelle,  op.  1,  Paris,  Mo- 
migny,  et  un  duo  pour  deux  harpes, 
ibid.  Nommé  membre  de  la  commission 
administrative  du  Conservatoire  de  Bruxel- 
les, par  arrêté  royal  de  1852,  il  a  donné 
sa  démission  en  1858,  à  cause  de  l'indif- 


férence qu'il  croyait  remarquer  alors  dans 
la  direction  générale  des  arts. 

PELLATIS  (le  P.  ange),  moine  fran- 
ciscain, né  à  Serravalle  vers  1640,  fut 
organiste  de  son  couvent,  à  Trévise.  On  a 
de  lui  un  traité  du  plain-chant  intitulé  : 
Compendio  per  imparare  le  regole  del 
canlo  fermo,  Venise,  1667,  in-4°. 

PELLEGRINI  (vincent),  né  à  Pesaro, 
dans  la  seconde  moitié  du  seizième  siècle, 
obtint  un  canonical  dans  cette  ville,  puis 
fut  maître  de  chapelle  de  la  cathédrale  de 
Milan.  On  aimprinic'  de  sa  composition  : 
1°  Missarum  liber primus.  Venise,  1604. 
2°  Concerti  ecclesiastici  a  1,  2,  3,  5  e 
6  voci,  con  una  missa  a  6  voci.  3°  Ma- 
te tti  a  piit  voci.  Venise,  1619.  On  trouve 
quelques  morceaux  du  même  auteur  dans 
le  Parnassus  musicus  Ferdiiiandœus 
Bergani.   Venise,   1615,   in-4''. 

l'ELLEGRLNl  (ferdînand),  claveci- 
niste et  comjîositeur,  né  à  Naples,  paraît 
avoir  lait  un  voyage  à  Paris,  vers  1750, 
car  on  y  a  imprimé  de  sa  composition  : 
î°  Six  sonates  pour  le  clavecin  précédées 
d'une  Lettre  sur  le  rondeau,  Paris,  1754. 
2»  Six  concertos  pour  le  clavecin,  op.  9, 
Paris.  1768. 

PELLEGRINI  (pierre),  maître  de  cha- 
pelle de  l'église  des  Jésuites  de  Brescia, 
vers  1770,  fut  un  des  clavecinistes  italiens 
les  plus  distin;;ués  de  son  temps.  Il  était 
an^si  compositeur,  et  il  a  fait  représenter 
a  Venise  un  opéra  intitulé  :  Cirene, 

i'ELLEGRiiU' (jELix^ ,  habile  chan- 
teur, naquit  à  Turin  en  1774:,  et  reçut 
les  premières  instructions  sur  la  musique 
dans  l'église  cathédrale  de  cette  ville,  où 
il  était  enfant  de  chœur.  Devenu  ensuite 
élève  d'Ottani,  il  apprit  de  lui  l'art  du 
chant  et  les  règles  du  contrepoint.  En 
1795  il  débuta  au  théâtre  de  Uvourneoù 
sa  belle  voix  de  basse  et  son  habileté 
comme  chanteurle  firent  accueillir  favora- 
blement. Après  avoir  chanté  avec  succès 
sur  plusieurs  théâtres  de  Pltalie,  il  brilla 
à  Rome  pendant  l'année  1805  ,  puis  à 
Milan,  en  1806,  et  enfin  à  iNaples,  depuis 
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1807  jusqu'en  1810.  C'est  pour  lui  que 
Paër  écrivit  le  beau  rôle  du  père  de 
V j4gne.se,  en  1811.  Après  avoir  brillé  sur 
les  théâtres  de  Venise ,  de  ïricste ,  de 
Gênes  et  de  Turin,  il  fut  engagé  pour  le 
Tliéàtre-ltalien  de  Paris,  où  il  débuta  en 
1819  dans  YA'^nese.  Il  n'était  déjà  plus 
jeune;  néanmoins  il  fut  reçu  avec  beau- 
coup de  faveur  par  les  dilettanti,  et  se  fil 
aj)plaudir  dans  les  rôles  boutïes  de  la  plu- 
part des  opéras  de  Rossini.  Remplacé  en 
1826  par  Zuchelli,  il  retourna  en  Italie, 
n'y  trouva  pas  d'engagement,  et  se  icndit 
a  Londres  où  il  joua  pendant  les  saisons  de 
1828  et  1829.  De  retour  à  Paris  vers  la 
lin  de  cette  année,  il  obtint  de  M.  le 
vicomte  de  La  Rochefoucauld  une  place 
de  professeur  de  chant  au  (Conservatoire  j 
mais  au  commencement  de  1852  sa  raison 
s'alTaiblit,  et  il  mourut  le  20  septembre 
de  la  même  anm'e,  dans  une  situation  peu 
forlunée,  quoiqu'il  eût  gagné  des  sommes 
considérables  à  l'époque  de  ses  succès.  (Jet 
artiste  distingué  s'est  fait  coimailre  comme 
compositeur  parles  productions  suivantes  : 
1°  6  diielli  da  eu  niera  per  soprano  e 
basso  o  haritono,  Paris,  Carli.  2°  Douze 
trios  ilallens  pour  soprano,  ténor  et 
basse  avec  accompagnement  de  piano, 
liv.  1  et  2,  ibid.  3°  Douze  ariettes  ita- 
liennes pour  soprano  ou  ténor,  Uv.  1 
et  2,  ibid.  4°  Quatre  cantates  de  Mé- 
tastase idem,  ibid.  5°  Quatre  romances 
françaises ,  Paris,  Pleyel.  6"  Six  solfèges 
ou  vocalises ,  composés  expressément 
pour  renseignement  de  s  cl  f die ,  Paris, 
Carli. 

PELLEGRIJNI  (jules),  chanteur  de  la 
cour  (!u  roi  de  lîavière,  et  première  basse 
du  théâtre  royal  de  Munich ,  est  né  le 
l^fjanvier  1806,  à -Milan.  II  entra  en  1817 
au  Conservatoire  de  cette  ville,  et  y  reçut 
des  leçons  de  chant  de  Danderali ,  alors 
professeur  de  cette  école.  Ses  études  étant 
achevées  en  1821,  quoiqu'il  fût  âgé  de 
moins  de  seize  ans,  il  débuta  au  théâtre 
Carigniano  de  Turin,  dans  le  Falegname 
di  Livonia ,  de  Pacini,  et  y  l'ut  applaudi. 


Appelé  à  Munich  peu  de  temps  après,  il 
y  partagea  avec  Santini  les  rôles  de  pre- 
mière basse,  cl  y  obtint  de  brillans  succès. 
Après  la  mort  du  roi  Jlaximillen-Joseph, 
l'Opéra  italien  fut  dissous,  et  Pellegrini, 
doué  de  facilité  pour  la  prononciation  de 
la  langue  allemande,  se  livra  à  des  études 
spéciales  pour  les  rôles  de  l'opéra  alle- 
mand, et  fut  en  état  d'y  débuter  au  mois 
de  fc-vrier  1826,  après  cinq  mois  de  tra- 
vail. Depuis  lors  il  est  resté  en  possession 
de  l'emploi  de  première  basse  à  ce  théâtre, 
et  les  habitans  de  Munich  lui  témoignent 
beaucoup  d'estime  pour  son  talent  et  pour 
sa  personne.  En  1829  il  fit  nw  voyage  en 
Italie  et  chanta  avec  succès  au  théâtre  de 
la  Fenice ,  à  Venise,  Deux  ans  après,  il 
eut  un  engagement  au  ihi'âtre  allemand 
de  Londres,  et  y  brilla  près  de  M™*"'  Schroe- 
dir-Devricnt  et  llait^ingir.  De  retour  à 
Munich,  il  y  a  repris  son  emploi  de  pre- 
mièri'  basse  au  théâtre  royal  et  à  la  cha- 
pelle de  la  Cour. 

PELLEGRliNl  (clémentine), femme  du 
prr<;édent  ,  est  fille  de  Moralt,  musicien 
de  la  chapelle  du  roi  de  P>avière  :  elle 
naquit  à  Munich  le  8  octobre  1797.  In- 
struite dans  l'art  du  chant  par  Dorothée 
Giitiie,  cantatrice  de  la  cour,  elle  entra 
dans  la  musique  de  la  chambre  du  roi. 
Deux  ans  après,  la  reine  la  confia  aux 
soins  fie  Dominique  Ronconi,  et  le  8  mai 
1820  elle  débuta  dans  Emma  de  Res- 
burgo,  de  Meyerbeer,  où  sa  belle  voix  de 
conLiallo  fit  un  bon  effet.  Devenue  la 
femme  de  Pellegrini ,  elle  entra  avec  lui 
au  théâtre  allemand,  où  elle  se  trouve 
encore  aujourd'hui. 

PELLEGRlNl-CELLONl(ANNE-MARiE), 
professeur  de  chant  a  Rome,  au  commen- 
cement du  siècle  présent,  a,  je  crois,  cesse 
de  vivre  depuis  peu  de  temps.  On  lui  doit 
un  bon  ouvrage  élémentaire  pour  l'en- 
seignement du  chant,  intitulé  :  Gramma- 
tica ,  o  siano  regole  per  ben  cantare. 
Rome,  Piale  et  Martorelli,  1810,  in-8''. 
[îne  deuxième  édition  a  été  publiée  dans 
la  même  ville,  en  1817,  et  Schiclit  en  a 
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iait  une  traduction  allumanJe  qui  a  |)aru 
chez  Petcrs,  à  Ijcipsick.  Postérieurcirient, 
l\|me  Pellegrini-Celloni  a  donne  un  opus- 
cule intitulé  :  Melodo  brève  e  facile 
per  conoscere  il  plantalo  délia  musica 
e  sue  dircwiazioni,  Rome,  imprimerie  de 
Romanis,  1823,  in-lbl.  de  32  pages. 

PELLETiEPi,  ingénieur  mécanicien, 
pensionne  de  don  Gabriel,  inl'ant  d'Espa- 
jjne,  n'est  connu  que  par  un  livre  intitulé  : 
Hommage  aux  amateurs  des  arts,  ou 
mémoire  contenant  un  détail  abrégé 
d'inventions  utiles  et  agréables  dans  la 
mécanique,  l'optique,  Vhjdraulique,  la 
balistique,  la  physique  ,  lu  partie  ma- 
gnétique, riiorlogeric ,  la  musique,  la 
géographie, etc.,  Saiiit-Germain-en-Laye, 
1782,  in-8°  de  45  pages.  Ce  petit  écrit 
renferme  le  projet  d'un  clironomètre  jiour 
la  mesure  du  temps  en  inusique. 

PELLIO  (jean),  compositeur  italien  du 
seizième  siècle ,  n'est  connu  que  par  les 
ouvrages  suivans  :  1°  Canzoni  spiriiuali 
a  5  voci,  lib.  II,  Venise,  1597.  2°  Can- 
zoni spirituali  a  6  voci,  Venise,  1584, 
in-4°. 

PELLISOV  (G.-E.),  liibliolliécaire  à 
Munich,  actuellement  vivant,  connu  par 
quelques  bons  ouvrages  concernant  la 
philologie,  a  écrit  dans  les  journaux  plu- 
sieurs morceaux  relatifs  à  la  musique.  On 
en  a  fait  des  éditions  séparées  publiées 
sous  ces  titres  :  1"  Théorie  gedeckter 
cjlindrisclier  itnd  konischer  Pjèifer  und 
der  Quoflœten .  DerBeitrœge  zur  Théo- 
rie einiger  nuisikalischen  Instrumente 
zweites  Heftehen  (Théorie  des  tuyaux 
bouchés  cylindriques  et  coniques ,  cl  de 
la  flûte  traversière)  ;  tirée  des  Nouvelles 
Annales  de  chimie,  t.  8,  Halle,  Anton, 
1833,  in-8"  de  30  pages,  avec  une  plan- 

1  On  y  a  suivi  en  cela  Gerbcr  (Hist.  Biurj.  Le^rik. 
der  Tonkunsthy)  et  Forkol  [Allijem.  Litter.  der  Musik, 
]).  423)  qui,  eux-mêmes,  ont  été  trompés  par  ce  que 
dit  Wnltlier  sur  la  cinquième  édition  de  se?;  Primi 
Albori  jl/KSica/i  publiée  en  iC9â  [Musikal.  Lexikon], 
savoir  :  qu'on  y  trouve  le  portrait  de  Penna  avec  l'in- 
dicalion  de  l'âge  de  56  ans,  qui,  retranches  de  IGi'G, 
P'irlent  en  eïTcl  sa  naissance  à  IGiH  ;  mais  ce  porlraif 
avait  probabli'incut  cîc  pris  dans  quciqu;-  cJjli:'U  anlc- 


che.  2°  Ueber  Schall ,  Ton,  Knoll  und 
einige  aiulere  Gcgenstœnde  der  Akustik 
(Sur  le  son,  l'intonation,  le  retentissement 
et  quelques  autres  objets  de  l'acoustique), 
tiré  des  Nouvelles  Annales  de  ciiimie, 
tome  9,  Halle,  Anton,  1834,  in-8"  de 
21  pages.  3"  Ueber  die  Kirchen-Musik 
des  katholischen  Cultus  (Sur  la  musique 
d'église  du  culte  catholique),  dans  la  Ga- 
zette musicale  de  Leipsiek,  t.  36,  p.  721 
et  suiv. 

PELONÉ(antoine-marc),  directeur  de 
la  musique  du  duc  d'Epernon,  vers  1660, 
a  publié  une  messe  à  5  vois  Ad  indtatio- 
nem  moduli  :  Y irgo  Maria,  regina  pacis, 
Paris,  Robert  Fiallard,  1658,  in-4". 

PENA  (jean),  professeur  de  mathéma- 
tiques au  collège  de  France,  mort  à  Paris 
en  1558,  a  publié  une  version  latine  avec 
le  texte  grec  des  traités  de  musique  attri- 
bués à  Euclide  ,  sous  ce  titre  ;  Euclidis 
rudimenta  musices ,  ejusdem  sectio  ré- 
gulée harmonicœ  e  regid  bibliot/iecd 
desumpta,  ac  nunc  grœcè  et  latine  ex- 
cussa,  Paris,  1557,  in-4°.  La  version  de 
Pena  est  peu  fidèle  {P^.  Euclide). 

PENNÂ  (f.  Laurent)  ,  carme  du  cou- 
vent de  Mantoue,  professeur  de  théologie, 
maître  de  chapelle  de  l'église  de  son  ordre 
à  Parme,  célèbre  organiste  et  membre  des 
académies  des  Fllaschisi  et  des  Risoluti, 
sous  le  nom  de  l'Indefeso ,  naquit  à  Bo- 
logne eu  16î5,  et  non  en  1640,  comme  il 
est  dit  daus  le  Dictionnaire  îles  musi- 
ciens de  1810  '.  il  mourut  le  20  octobre' 
1695,  à  l'âge  de  80  ans.  Sa  réputation 
comme  coinpositeur  et  coinme  écrivain 
didactique  jjarait  avoir  eu  de  l'éclat  dans 
son  temps.  Ses  messes,  au  nombre  de 
douze,  et  ics  psaumes  concertés  ont  été 
îéimpriuiés    plusieurs    fois    dej)uis    1660 

ricure  de  ses  messes  ou  de  ses  psaumes:  ce  qui  u  osl  pas 
sans  exemple,  car  les  éditions  des  toocatcs  de  Fresco- 
baldi  publiées  en  1615  et  en  16:17  sont  accompagnées 
du  portrait  de  l'auteur,  avec  l'indication  du  même  âge. 
Au  reste,  j'ai  suivi  relativement  à  L  Penna  les  dates 
indiquées  par  Orlandi  yutizie  degli  Scrùtori  Bulotjnesi, 
p.  197)  qui,  étant  le  campatriolc  Je  cet  auteur,  mjinc 
du  !nc:i:e  ordre,  et  presque  son  contemporain,  devait 
•'trc  bicii  inl'ormc  '.c  ce  qui  le  c  Hiecruait. 
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jiji-cju'à  1()90.  Ces  dernit.-rs  ont  été  publiés 
sous  ce  titre  :  //  sacro  Parnasso  delli 
SatniL,  op.  8,  Bologne,  1667,  io-4"  ; 
ïiiais  CL'lu!  de  ses  ouvrages  qui  a  le  plus 
contribué  à  propager  son  nom  est  un 
traité  de  musique  eu  trois  livres,  intitulé  : 
Li  primi  alborl  musicali  per  li  princi- 
pianti  délia  miisica  figiirata,  \°  libro, 
Bologne,  16j6,  in-4°.  Une  deuxième  édi- 
tion de  ce  premier  livre  a  paru  en  1672, 
et  a  été  reproduite  en  1674  avec  un  nou- 
veau tilre.  Le  deuxième  livre  a  paru  à 
Venise,  en  1678,  in-4".  Les  trois  livres 
ont  été  réunis  dans  une  édition  publiée  à 
Bologne,  en  1679,  in-4".  Le  premier  livre 
contient  les  principes  du  chant  figuré  ;  le 
second  îraite  de  la  composition  a  plusieurs 
voix,  et  le  troisième  de  l'acco/Mpagneuient 
de  la  basse  chiffrée  sur  l'orgue.  On  y 
trouve  quelques  bonnes  choses,  mais  l'ou- 
vrage est  en  général  dépourvu  de  méthode, 
et  le  style  en  est  lourd  et  prolixe.  La 
quatrième  édition  a  été  pu])liée  dans  la 
même  ville,  en  1684,  et  la  cinquième  en 
1696,  après  la  mort  de  l'auteur.  Des 
exemplaires  de  l'édition  de  1684  ont  été 
mis  en  vente  à  Anvers,  avec  un  nouveau 
titre  daté  de  1690,  in-4".  On  a  au^si  de 
L.  Pcnna  un  traité  de  plain-cliant  inti- 
tulé :  Diretlorio  del  canLo  ferma ,  lïïo- 
dène,  1689,  in-4°. 

Outre  ces  ouvrages  de  musique,  le 
P.  L.  Penna  est  auteur  d'un  livre  ascéti- 
que publié  sous  ce  litre  :  Fervoroi,e for- 
mole  d' alti  Interni  sopra  le  pik  nohill  ed 
eroiche  virlii  moiali,  Bologne,  16o9. 

PENNAKï  (  THOMAS),  naturaliste  et 
antiquaire  anglais,  naquit  le  14  juin  1726, 
à  DoAvning,  dans  le  comté  de  Flint,  voya- 
gea dans  le  pays  de  Galles,  en  jûcosse,  et 
sur  le  continent,  puis  mourut  le  16  dé- 
cembre 1798.  Son  voyage  dans  le  pays  de 
Galles  a  été  publié  sous  ce  litre  :  A  Tour 
into  Wales  in  1775,  Londres,  1778, 
in-4''.  On  y  trouve  des  renseignetnens  sur 
la  musique  dans  ce  pays. 

PEPUSCli  (jean-chrtstophe)  ,  compo- 
siteur et  écrivain  sur  la  musique,  naquit 


à  Berlin  en  1669.  Son  père,  ministre 
protestant  dans  cette  ville,  ayant  remar- 
qué .'-es  heureuses  dispositions  pour  la 
musique,  lui  donna  pour  maître  de  théorie 
de  cet  art  Klingenberg,  et  chargea  l'excel- 
lent organiste  Grosse  de  lui  enseigner  la 
pratique.  Mais  après  une  année  de  sacri- 
fices faits  pour  son  éducation  musicale, 
Pepusch  fut  obligi''  d'aciievc-  seul  ses  étu- 
des. Devenu  habile  claveciniste  et  jouant 
bien  de  la  harpe,  il  eut  l'honneur  de 
donner  à  l'âge  de  quinze  ans  des  leçons  de 
ce  dernier  instrument  au  prince  royal  de 
Prusse.  G'esl  aussi  vers  cette  époque  qu'il 
commença  à  s'occuper  de  réclaircissemcnt 
de  quelques-unes  des  ])rincipales  difficul- 
tés de  la  tiiéorie  ,  en  remonlant  jusqu'au 
i~ystème  de  la  musique  des  Grecs.  11  avait 
environ  trente-trois  ans  lorsqu'il  quilla 
Berlin  à  l'iînproviste  pour  se  rendre  à 
Londres,  où  il  paraît  avoir  été  appelé  par 
Bononcini.  Il  y  lut  employé  dès  son  arri- 
vée comme  claveciniste  et  comme  compo- 
siteur au  théâtre  de  Drury-Lane.  D'abord 
ses  fonctions  de  compositeur  consistèrent 
principalement  à  arranger  des  partitions 
ilaliennes  pour  la  scène  anglaise,  et  à 
ajouter  des  airs  pour  certains  rôles  :  c'est 
ainsi  qu'on  trouve  de  lui  à  la  suite  de 
l'opéra  de  Thomyris  l'air  de  sa  composi- 
tion :  How  hlessed  is  a  soldier.  Son  chan- 
gement de  posjtion  ne  lui  fit  point  aban- 
doiiner  ses  travaux  concernant  la  musique 
des  anciens,  sur  laquelle  il  ne  se  fit  pour- 
tant que  des  notions  fausses.  11  s'éprit 
pour  cette  musique,  qu'il  ne  connaissait 
pas,  puisqu'il  n'en  reste  aucun  monument 
dequelque  valeur,  il  s'éprit,  dis-je,  d'un 
goût  passionné  ,  et  affirma  en  plusieurs 
endroits  de  ses  ouvrages  que  le  peu  qui  en 
reste,  bien  que  iort  inférieur  à  ce  qui  est 
perdu,  suffit  pour  démontrer  la  supério- 
rité de  cette  musique  sur  la  moderne. 
Suivant  liaAvkins  ,  copié  par  Geilier,  la 
musique  dramatique  anglaise  était  à  Fé- 
poque  de  l'arrivée  de  Pepusch  à  Londres 
dans  un  état  de  barbarie  dont  il  l'aurait 
lirée,  et  ses  opéras   seraient  les  premiers 
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do  ce  ;;etire  où  il  y  aurait  eu  du  mérite; 
mais  une  pareille  assertion  est  démentie  par 
ce  qu'on  sait  des  productions  de  Purcell, 
où  brille  un  g(;nie  bien  supérieur  à  celui 
de  Pepuscl).  Si  celui-ci  eût  été  réellement 
un  compositeur  distinjjué,  ses  producti(jns 
se  seraient  conservées  aussi  bien  que  celles 
de  l'illustre  musicien  anglais,  tandis  qu'on 
ne  connaît  aujourd'hui  de  lui  que  ce  qu'il  a 
écrit  pour  le  Beggar's  Opéra  .  et  PoUy-j 
opéra  en  un  acte,  faibles  productions  qui 
ne  donnent  pas  une  haute  opinion  de  sa 
faculté  d'invention  mélodique.  On  en  peut 
dire  autant  de  son  divertissement  intitulé 
Vénus  et  Adonis ,  de  sa  musique  pour  le 
jour  de  Sainte-Cécile,  et  de  deux  voluiites 
de  cantates  qui  ont  été  publiés  en  1727. 
Il  a  mieux  réussi  dans  la  musique  d'église, 
particulièrement  dans  les  matines  et  vè- 
]ires  qu'il  a  écrites  pour  la  chapelle  du 
duc  de  Charidos.  La  société  du  concert  de 
la  musique  ancienne,  de  Londres,  possède 
de  sa  corn|iosition  un  beau  Magnificat,  et 
plusieurs  autres  bons  morceaux  dans  le 
style  religieux. 

Les  quinze  premières  années  du  séjour 
de  Pepusch  en  Angleterre  furent  les  plus 
brillantes  de  sa  carrière  :  la  supériorité  de 
son  savoir  sur  celui  des  musiciens  anglais 
lui  avait  donné  dans  la  musique  une  au- 
torité qu'il  conserva  jusqu'à  l'arrivée  de 
Handel,  mais  qui  s'évanouit  en  partie  en 
présence  de  ce  grand  artiste.  Il  ne  pouvait 
entrer  en  lutte  avec  un  pareil  athlète; 
c'est  vraisemblablement  à  la  conviction 
qu'il  se  forma  à  cet  égard  qu'il  faut  attri- 
buer la  direction  toute  scientifique  qu'il 
donna  à  ses  travaux  vers  1721,  après 
avoir  quitté  le  service  du  duc  de  Cliandos. 
Sorti  de  chez  ce  seigneur,  il  avait  accepté 
le  titre  de  professeur  et  de  directeur  de 
musique  dans  une  société  formée  par  le 
docteur  Berkeley,  dans  le  but  de  propager 
la  religion  chrétienne  ,  les  sciences  et  les 
arts  dans  les  îles  Bermudcs.  Biais  le  bâti- 
ment qui  devait  servir  à  celte  expédition 
ayant  souiTert  des  avaries,  Pepusch  fut 
î'bligé  de  débarquer,  l'entreprise  éeiioua. 


et  le  musicien  revint  à  liondres,  où  il 
éponsa  en  1722  Marguerite  de  l'Épine, 
actrice  de  Drury-Lane,  qui  venait  de  quit- 
ter le  théâtre  après  y  avoir  acquis  environ 
10,000  livres  sterling.  Pepusch  vécut 
honorabletnent  du  revenu  de  cette  somme 
et  du  produit  des  leçons  qu'il  donnait  dans 
les  premières  familles  de  l'Angleterre.  Ce 
fut  vers  l'époque  de  son  mariage  que,  sur 
les  sollicitations  de  Gay  et  de  Rich,  il 
entreprit  de  corriger  l'ancienne  musique 
de  l'opéra  des  Mendiants  ,'  il  y  ajouta  une 
ouverture  qui  a  été  gravée  dans  toutes  les 
éditions  de  cet  ouvrage. 

Au  nombre  des  élèves  de  Pepusch  se 
trouvait  lord  Paisley,  qui  dans  la  suite 
devint  comte  Abercorn.  Il  avait  écrit  jjour 
ce  seigneur  quelques  feuilles  de  principes 
d'harmonie,  qui  devaient  lui  servir  de 
guide  dans  l'étude  de  cette  ^cience  ;  mais 
il  eut  le  ciiagiiii  de  voir  publier  à  son 
insu  ces  feuilles  écrites  à  la  hâte,  sous  ce 
titre  :  A  Short  Treatise  on  harniony, 
conlaining  ihe  chief  rules for  coiuposing 
in  t-wo,  three,  and  four  parts,  etc. 
(Traité  abrégé  d'harmonie,  contenant  les 
règles  principales  pour  composer  à  deux, 
trois  et  quatre  parties,  etc.),  Londres, 
1750.  Le  bruit  s'étant  répandu  que  cette 
informe  production  était  l'ouvrage  de  Pe- 
pusch, il  crut  devoir  retoucher  les  prin- 
cipes qui  y  étaient  défigurés,  les  enrichir 
d'exemples  et  publier  le  fruit  de  son  tra- 
vail, l'ort  amélioré.  Son  livre  est  intitulé  : 
A  Treatise  on  hannony ,  conlaining,  etc. 
Dedicaled  io  ail  lovers  of  Musick,  bj 
an  admirer  of  this  agreeahle  science, 
Londres,  !  earson,  1751,  in-4"  obi.  Cet 
ouvrage  doit  être  considéré  comme  un 
traité  général  des  principes  de  la  musique 
])lutôt  que  comme  un  manuel  dharmonie, 
car  Pepusch  y  traite  non-seulement  de 
cette  science,  mais  delasolmisation  d'après 
la  méthode  des  hexacordes.  On  peut  affir- 
mer que  hors  de  l'Italie,  Pepusch  fut  le 
dernier  défenseur  de  celte  méthode,  qui 
était  abandonnée  en  Allemagne  et  en 
France. 
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Dcjiuis  long^Ieinps  occupé  de  reciierclics 
sur  ]a  musique  des  anciens,  il  s'était 
formé  sur  celte  inui<ique  des  opinions  ab- 
solument opposées  à  celles  de  tous  les 
auteurs  qui  avaient  écrit  sur  ce  sujet. 
C'est  ainsi  qu'il  se  ]iersuada  que  l'échelle 
musicale  des  Grecs  était  descendante  et 
non  ascendante,  coinnie  on  le  croyait  gé- 
néralement ;  en  sorte  que  Tordre  des  signes 
devait  être  retourné,  et  que  ceux  qu'on 
avait  cru  appartenir  aux  sons  graves  de- 
vaient être  placés  à  l'aigu,  et  réciproque- 
ment. Cette  opinion,  adoptée  plus  tard 
par  l'abbé  Roussier,  puis  par  M.  de  Drie- 
berg  ,  a  été  combattue  par  rnoi  dans  le 
JResiimé  philosophique  de  l'histoire  de 
la  musicjite  placé  en  tête  de  ce  Diction- 
naire biographique.  Pepusch  a  exposé  ses 
opinions  concernant  la  musique  des  an- 
ciens dans  une  lettre  adressée  à  Abraham 
Moivre,  qui  a  été  in.-érée  dans  les  Trans- 
actions philosophiques  (tome  44,  part.  I, 
1746,  p.  266-274),  sous  ce  titre  :  Of  the 
-varions  gênera  and  species  of  music 
among  tlie  ancients,  ■wilh  some  ohser- 
valions  concerning  their  scale,  in  a 
Letler  la  M.  Abraham  de  Moivre. 

Pepusch  fut  le  fondateur  de  la  société 
de  l'Ancienne  musique  de  Londres.  Il  en 
conçut  le  plan  en  1710,  et  en  forma  le 
noyau  en  1712,  avec  Keedler,  Gales, 
Gaillard  et  quelques  autres  artistes.  Pour 
aider  à  l'exécution  des  morceaux  qu'on 
faisait  entendre  dans  cette  société,  il  avait 
obtenu  l'assistance  des  enfans  de  la  cha- 
pelle royale  ,•  mais  en  1754  la  coopération 
de  ces  enfans  fut  retirée  à  la  société,  qui 
fut  réorganisée  en  1735  .  et  depuis  lors 
elle  a  subsisté  sans  interruption.  Après  la 
mort  de  Thomas  Love,  Pepusch  obtint  la 
jtlace  d'organiste  du  Ch;irterhouse  ,  en 
1737,'  mais  la  mort  de  son  fils  unique, 
suivie  de  celle  de  sa  femme,  en  1740,  le 
décida  à  vivre  dans  la  retraite,  et  à  renon- 
cer à  cet  emploi.  11  mourut  en  1752,  et 
légua  par  son  testament  sa  belle  bibliothè- 
que musicale  à  ses  amis  Travers,  organiste 
tle  Saint-Paul,  et  Kellner,  musicien  al]&- 


mau'l  du  théâtre  de  Drury-Lane.  L'aca- 
démie de  musique  ancienne  lui  fit  élever, 
quelques  années  après ,  un  monument 
dans  la  chapelle  du  Charterhouse ,  avec 
une  inscription  dont  voici  la  traduction  : 
't  Près  de  cet  endroit  reposent  les  restes 
»  de  Jean-Christophe  Pepusch  ,  docteur 
<.  en  musique  à  l'université  d'Oxford.  11 
u  naquit  à  Berlin  et  demeura  à  i^ondres 
t:  pendant  plus  de  cinquante  ans,  estimé 
4!  coiimie  un  des  meilleurs  musiciens  et 
«(  des  jdus  zélés  protecteurs  de  son  art. 
u  En  1737  il  se  chargea  des  fonctions 
ic  d'organiste  de  cette  église.  Il  mourut  le 
Il  20  juillet  1752,  âgé  de  quatre-vingt- 
tt  cinq  ans.  L'Académie  de  musique  an- 
!i  cienne,  établie  en  1710,  qui  lui  doit  sa 
(i  i'ondation  ,  par  reconnaissance  pour  sa 
u  miTnoire ,  lui  a  fait  ériger  ce  inonu- 
<:    Mient.  ;> 

Parmi  ses  compositions,  on  remarque  : 
1°  Deux  livres  de  cantates  imprimés  chez 
^^  aish,  à  Londres,  in-fol.  2°  Un  livre  de 
sonates  pour  fliite  et  basse  continue  pour 
le  clavecin,  op.  1.  5°  Deux  livres  de  so- 
nates pour  violon  et  basse  continue,  op.  2 
et  4.  4"  Deux  livres  de  sonates  pour  vio- 
lon et  violoncelle,  op.  5  et  6.  5°  \]\\  livre 
de  trios  pour  2  violons  et  basse  continue, 
op.  3.  6°  Un  livre  de  trios  pour  llûte  tra- 
versière,  violon  et  basse  continue,  op.  7. 
7°  Six  concertos  jiour  2  flûtes  à  bec,  deux 
flûtes  traversières,  hautbois  et  basse  con- 
tinue. 

PERANDI  (marc-joseph)  ,  maître  de 
chapelle  de  l'électeur  de  Saxe,  naquit  à 
Rome  dans  les  premières  années  du  dix- 
septième  siècle.  Il  entra  au  service  de 
Télecleur  en  1640,  et  partagea  les  fonc- 
tions de  maître  de  chajielle  avec  Henri 
Schûtz,  Allirici,  Bontempi  et  Bernhard. 
L'époque  de  sa  mort  paraît  devoir  être 
fixée  en  1670.  On  connaît  de  sa  compo- 
sition, en  manuscrit,  une  messe  {Kjrie 
cum  Gloria)  à  11  voix  réelles,  et  un  mo- 
tet (Emendenms  in  melius)  à  7  voix. 

PERAULT  (....).  flûtiste  du  théâtre 
du  vaudeville,  depuis  l'an  vi  de   la  repu- 
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hlique  française  (1797)  jusqu'en  1804,  a 
publié  de  sa  composition  :  1"  Sonates  pour 
la  llùte  avec  acconipajjrienicnt  de  basse, 
op.  1,  Paris,  Leduc.  2"  Idem,  op.  4  et  5, 
Paris,  Sieber.  3"  Duos  pour  deux  flûtes, 
op.  2,  ibid.  4"  Duos  faciles  pour  2  flûtes, 
Paris,  Leduc.  5°  ranrices  et  duos  idem, 
ibid.  6"  L'/lil  de  lajlihe,  iiiélliode  divi- 
sée en  deux  pnrties,  ibid. 

PERAZZAIVl  (FRANÇOIS),  savant  ita- 
lien qui  vivait  à  Rome  à  la  lin  du  dix- 
buiticme  siècle,  a  publié  une  dissertation 
intitulée  :  iSo/zZ/jene/^^/o.  Rome,  Zcinpel, 
1794. 

PEREGO  (CAMILLE),  prèlre,  d'une  nn- 
cienne  famille  de  Milan  ,  naquit  en  cette 
ville  dans  la  première  moitié  du  seizième 
siècle.  Poète  et  musicien  distingué,  il  rem- 
plit pendant  trente-cinq  ans  les  fonctions 
de  maître  de  cliant  des  cnfaiis  de  cbœur 
de  la  cathédrale  de  Saint-Ambroise,  ainsi 
que  du  séminaire,  et  fut  en  même  temps 
vicaire  de  l'église  de  Saint-Yit,  dite  in 
Pasquirolo  -,  où  l'on  voit  son  tombeau, 
avec  cette  inscription  : 


D.  0.  31, 

(lamillus  Pcrcgus  Sacerdos 

Qui  hiijus  eccleï-iEe  rector  fui 

Bic  modo  jaceo 

Orafc  pro   me 


Perego  vivait  encore  en  1574.  car  il 
dédia,  le  14  mars  de  cette  année,  son  Traité 
du  cbant  ambrosien  à  saint  Charles  Bor- 
romée.  Il  a  fait  imprimer  des  niadiiuaux 
à  quatre  voix,  à  ^.enise,  en  1555;  mais 
c'est  surtout  par  son  traité  du  cbant  am- 
brosien ,  dont  le  manuscrit  existe  dans  les 
archives  de  l'église  tiK-tropolitaine,  et  qui 
fut  publié  après  sa  mort,  sous  ce  titre: 
Ln  Regola  del  canto  ferma  nmbrosiano, 
Milan,  1622,  in-4°.  Cet  ouvrage  est  du 
plus  haut  intérêt  pour  la  comparaison  des 
deux  chants  ambrosien  et  grégorien  :  le 
troisième  livre,  surtout,  renferme  des 
renseignemens  précieux  pour  caractériser 
cette  différence. 


PEREIPtÂ  (mmîc-salvator),  musicien 
portugais,  né  à  Villa-Viciosa  dans  les 
dernières  années  du  seizième  siècle,  fut 
d'abord  maître  de  chapelle  en  celte  ville, 
pais  entra  au  service  du  roi  de  Portugal 
en  cette  qualité,  et  mourut  à  Lisbonne  en 
1655.  11  a  laissé  en  manuscrit  beaucoup 
de  messes  ,  de  psaumes ,  de  molets  et  de 
répons,  qui  se  trouvaient  en  manuscrit 
dans  la  bibliothèque  royale  vers  le  milieu 
du  dix-huitième  siècle. 

PEREIRA  (dominique-nunez)  ,  domi- 
nicain portugais,  naquit  à  Lisbonne  vers 
le  milieu  du  dix-septième  siècle,  et  mourut 
à  Camerate  le  29  mars  1729.  Tl  avait  été 
maître  de  chapelle  de  la  cathédrale  de 
Lisbonne,  mais  plus  tard  il  se  retira  dans 
le  monastère  où  il  est  mort.  Il  a  laissé  de 
sa  composition  ,  en  manuscrit  ;  1°  Des 
répons  de  la  semaine  sainte,  à  8  voix. 
2"  Des  répons  de  rofTice  des  morts,  à 
8  voix.  3°  Leçons  de  l'ofFice  des  morts,  à 
4  yoix.  4°  CnnfUebor,  à  8  voix.  5°  Laa- 
date  pueri  Dominiim,  à  8  voix.  6°  Lau- 
dale  Dominuin  omiies  gantes,  à  4  voix. 
7"  Vilhancicos  et  motets  à  4,  6  et  8  voix. 

PEREYRA(TnoMAs),  jésuite  et  mission- 
naire portugais,  fut  envové  à  la  Cliine  en 
1680,  et  jouit  d'un  grand  crédit  près  de 
l'empereur  jusqu'à  sa  mort,  qui  arriva  en 
1692.  à  Pékin.  Ce  fut  lui  qui  négocia  le 
traité  de  paix  par  lequel  l'exercice  de  la 
religion  catholique  fut  autorisé  dans  tout 
l'empire.  Pereyra  a  laissé  en  manuscrit  un 
traité  de  musique  intitulé  :  Miisica  pra- 
tica  e  espendativa  in  4  parles  ^  il  paraît 
que  cet  ouvrage  s'est  perdu. 

PEREYRADEFIGUEREDO(antoine), 
moine  portugais,  né  le  14  février  1725,  à 
Macao,  fit  ses  études  au  collège  des  jésui- 
tes de  Villa-Viciosa,  fut  ensuite  admis 
comme  organiste  au  couvent  de  Sainte- 
Croix,  à  Coïmbre,  et  entra  en  1744  dans 
la  congrégation  de  l'oratoire,  à  Lisbonne. 
Devenu  savant  théologien  ,  philologue  et 
littérateur  distingué,  il  publia  une  excel- 
lente grammaire  latine,  et  des  traités  de 
tliéologie  et  d'histoire  ecclésiastique  qui  le 
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ronHircDt  célèbre  dans  sa  pntrif".  !1  inoii- 
Tut  à  Lisbonne  le  14  avril  1797.  Pereyra 
fut  gardien  de  son  couvent  et  se  distingua 
comme  compositeur  de  musique.  Parmi  ses 
productions  musicales  nu  cife  :  1°  Psaume 
Laiula  Jemsalem,  à  4  voix,  avec  ace.  de 
violons  et  trompettes.  2"  Lliymne  de 
saint  Philippe  de  Néri .  à  4  voi\  ,  avec 
2  violons  et  orgue.  5"  L'hymne  Tanluni 
Ergo,  idem.  4°  Les  Ijamentations  de  Jé- 
rémie,  à  2  chœurs.  .S"  Les  motets  Plorans 
ploravit  in  nocte  et  Adjtiva  nos  Deiis,  à 
4  voix.  6"  Stabat  Bîater,  b.  4.  7°  O  Jesii 
diilcissime,  à  4.  ?^°  Concahdt  cormeum, 
à  2  chœurs,  avec  ace.  de  violons.  Tous  ces 
ouvrages  ont  été  la  proie  des  flauimes, 
dans  un  incendie  qui  éclata  le  1'"'  noveîu- 
bre  1755. 

FEREZ  (david),  compositeur  célèbre, 
fils  d'un  Espagnol  qui  s'était  fi.xé  à  Na]3les, 
naijuitdans  cette  ville  en  17îl.  11  étudia 
le  violon  sous  la  direction  dAutoine 
Gallo,  qui  en  fit  un  virtuose  sur  cet  in- 
strument, et  François  Mancini,  maître  du 
Conservatoire  de  Lorette,  lui  ensei^fna  le 
contrepoint.  Ses  études  étant  terminées, 
il  se  rendit  à  Palermc,  où  il  l'ut  engagé 
en  1759,  en  qualité  de  maître  de  chapelle 
de  la  cathédrale.  Ce  fut  dans  cette  ville 
qu'il  fit  représenter  en  1741  son  premier 
opéra  intitulé  :  I/Eroïsmo  di  Scipione. 
Cet  ouvrage  fut  suivi  (TAstartea,  de  Me- 
dea,  de  l'Isola  iiicantata ,  tous  représen- 
tés à  Palerme  jusqu'en  1748.  De  retour  à 
Naples  en  1749,  Ferez  y  fit  représi'nter 
son  nouvel  opéra  de  la  Clemenza  di  Tito, 
qui  obtint  un  brillant  succès  au  tliéàtre 
Saint-Charles.  La  réputation  d'habileté 
que  lui  fit  cette  production  lui  procura  nn 
engagement  à  Piome,  pour  écrire  en  1750 
au  théâtre  délie  Dame  sa  Semirandde, 
accueillie  avec  enthousiasme  et  suivie  de 
Farnace,  dans  la  même  année.  En  1751 , 
il  donna  Merope ,  Didone  ahbandonata 
et  Alessandio  nelle  Indie,  à  Gênes,  et  dans 
la  même  année.  Zeiiohia  et  Demetrio,  à 
Turin.  Lorsqu'il  était  dans  cette  ville,  il 
!<cut  des  propositions  pour  entrer  au  ser- 


vice du  roi  de  Portugal,  les  accepîa  et  se 
rendit  imunédiatement  à  Lisbonne,  où  il 
fit  jouer  son  Demofoonte,  en  1752.  L'ef- 
fet que  produisit  cet  opéra,  où  chantaient 
les  célèbres  artistes  Gizziello  et  Raff,  valut 
à  Ferez  la  faveur  du  roi.  qui  lui  accorda 
un  traitement  annuel  de  près  de  50  mille 
francs,  m  qualité  de  maître  de  chapelle. 
Un  iiouveau  théâtre  d'opéra  ayant  été 
élevé  à  Lisbonne,  on  en  fit  l'ouverture,  en 
1755,  pour  la  fête  de  la  reine,  et  l'on  v 
représenta  V Alessandro  nelle  Indie,  avec 
une  nouvelle  musique  de  Ferez.  On  vit 
dans  cet  ouvrage  sur  la  scène  un  corps  de 
ca\alerie,  et  une  imitation  de  la  phalanp'e 
macédonienne,  d'après  le  récit  de  Quinte- 
Curce.  On  entendit  à  ce  théâtre,  placé 
sous  la  direction  de  Ferez,  les  meilleurs 
chanteurs  de  l'Ilalie,  tels  que  Elisi,  Man- 
zuoli,  CalTarelli,  Gizziello,  Babbi,  Raff  et 
Giiadagni.  Son  Demetrio  et  le  Solinianno 
furent  considérés  à  Lisbonne  comme  les 
meilleurs  opéras  de  Ferez  ;  on  ne  se  lassait 
p;is  de  les  entendre ,  et  les  meilleurs  ou- 
vrages des  plus  grands  maîtres  de  ritalic 
ne  jouissaient  pas  a  la  cour  de  Forluga] 
de  la  renommée  de  ces  productions  de  son 
génie.  Durant  l'espace  de  vingt-six  ans, 
Ferez  jouit  à  cette  cour  d'un  sort  digne 
d'envie  :  loin  de  décroître,  sa  faveur  avait 
encoi'c  augmenté  dans  ses  dernières  an- 
nées. Comme  flandel,  à  qui  il  ressemblait 
pour  la  corpulence  ,  et  dont  il  avait  le 
penchant  pour  la  bonne  chère  ,  il  perdit 
la  vue  dans  sa  vieillesse;  néanmoins  il  ne 
cessa  pas  de  travailler,  avant  trouvé  des 
moyens  particuliers  pour  dicter  ses  com- 
positions avec  rapidité.  Dans  un  vovatTo 
qu'il  avait  fait  à  Londres,  en  1755,  [)Our 
en  ramener  des  chanleurs,  il  y  avait  écrit 
un  opéra  à'Ezio ,  qui  obtint  un  brillant 
succès.  11  mourut  à  Lisbonne,  en  1778, 
à  l'âge  de  soixante-sept  ans. 

Les  compositions  de  Ferez  décèlent  un 
artiste  exercé  dans  l'art  d'écrire,  et  l'on  y 
trouve  des  mélodies  d'un  beau  caractère  : 
toutefois  il  me  paraît  que  ce  maître  a  été 
trop  vanté  par   les  historiens  de   la  mu- 
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sique,  et  que  ses  id(''es  nianqucnL  d  orijji- 
nalilc,  au  moins  clans  le  slyle  diatriatique. 
Jomelli,  qu'on  lui  a  quelquefois  coiiipan', 
me  paraît  Lieu  supérieur  à  lui  pour  la 
force  d'invention  et  ])(iur  le  pal]i('lique. 
Dans  la  musique  d'éylise,  particulièrement 
dans  ses  Matines  des  morts,  dont  il  a  été 
fait  une  helle  édition  in-folio  à  Londres, 
en  1774,  Perez  me  paraît  avoir  eu  un 
style  plus  orijjinal  que  dans  l'opéra.  Dans 
la  liste  de  ses  ouvrages,  on  remarque  : 
I.  Musique  d'église  :  1"  Les  psaumes 
Laiidate,  à  5  voix  et  chœur;  Hœc  dies, 
idem;  Mémento  Domine,  idem;  In 
Exitu  Israël ,  à  8.  2"  Répons  pour  la  i'ète 
de  Noël,  à  4  voix.  5"  Deux  Salve  Regina, 
à  4.  4°  Motets  concertés,  à  4,  parmi  les- 
quels Conceptio  tua,  illedid  nocle,  Viden- 
ies  stellani,  Defuncto  Herode.  5°  Messe 
à  5  voix  et  orcliestre.  6°  Messe  à  8  voix  et 
orchestre.  1° Blatutinlde' Morti,  Londres, 
1774,  in-fol.  H.  Opéras.  8"  L' Eroïsmo 
di  Scipione,  h  Palerme,  1741.  9°  Jstar- 
tea,  ibid.  10»  Medea,  ibid.  11"  L'Isola 
incnntata ,  ibid.  12"  La  Clenienza  di 
Tito,  à  Naples,  1749.  15°  Semiramide, 
à  Rome,  1750.  14"  Farnace ,  ibid. 
15°  Merope,  à  Gènes,  1751.  16°  Didone 
abbandonata ,  ibid.  Il"  Alessandro  nelle 
Indie,  ibid.  18°  Zenobia,  à  Turin,  1751. 
19°  Demetrio,  ibid.  ,  1752.  20°  Demo- 
foonte ,  à  Lisbonne.  1752.  21°  Adriano 
in  Siria ,  ibid.,  1752.  22°  Artaserse^ 
ibid.,  1753.  25"  L'Eroe  Cuiese ,  ibid., 
1755.  24°  Ipermeslra  ,  ibid.,  1754. 
25"  Olimpiade,  ibid.,  1754.  26°  Ezio, 
à  JjOiidres,  1755.  27°  Alessandro  nelle 
Indie,  avec  une  nouvelle  musique,  à  Lis- 
bonne,  1755.  28°  Aroc;  ibid.,  1756, 
29°  Solimanno,  ibid.,  1757.  50°  Enea 
in  Italia,  en  1759.  51°  Giidio  Cesare, 
ibid.,  1762.  J  ignore  les  titres  des  autres 
opéras  représentés  à  Lisbonne.  On  a  aussi 
de  Perez  vingt-sept  solfèges  à  deux  voix . 
composés  pour  l'éducation  des  princesses 
de  Portugal. 

PERGER  (FRANÇOIS-XAVIER),  musicieu 
de    Nuremberg,    vers   le   milieu  du    dix- 


Luitièrne  siècle,  y  a  puMié,  en  1754,  des 
quatuors  pour  clavecin,  2  violons  (;t  basse, 
sous  le  litre  de  Miisikalisches  f-^erg/iiigen 
(Auiusemens  de  musique). 

PERGOLÈSE     (JEAN- BAPTISTE     JESI 

surnommé),  parce  qu'il  avait  vu  le  jour  à 
Pergola^  petite  ville  du  duché  dUrbin,  à 
quelques  lieues  de  Pesaro,  ne  naquit  point 
en  1704,  comme  le  disent  les  auteurs  du 
Dictionnaire  historique  des  musiciens ^ 
d'après  les  notices  françaises  copiées  dans 
l'ancien  Lexique  de  Gerber,  mais  en  1707. 
Les  mêmes  auteurs  se  sont  trompés  en 
indiquant  la  petite  ville  napolitaine  de 
Casoria  comme  le  lieu  de  sa  naissance. 
Ayant  à  peine  atteint  l'âge  de  dix  ans,  le 
jeune  Jesi  fut  conduit  à  Naples,  où  il 
trouva  dans  les  nobles  familles  Stigliano 
et  Maddaloni  des  protecteurs  qui  le  firent 
entrer,  en  1717,  dans  le  Conservatoire  de 
St-Onofrio,  et  non  à  celui  dei  Poveri  di 
Giesu  Crisio ,  comme  le  prétend  Boyer, 
dans  sa  notice  copiée  par  tous  les  biogra- 
phes. Gaëtano  Grecco,  qui  était  passé  de 
cedernier  Conservatoire  à  celui  de  St-Ono- 
frio, dirigea  toutes  les  études  musicales 
de  Jesi ,  qui  reçut  de  ses  condisciples  le 
nom  de  Pergolèse  sous  lequel  il  est  de- 
venu célèbre.  Bien  que  le  style  de  l'école 
napolitaine  fût  moins  sévère  que  celui  des 
anciens  maîtres  romains  ,  néanmoins 
Grecco,  élève  d'Alexandre  Scarlatti,  avait 
conservé  la  tradition  d  une  harmonie  élé- 
gante et  pure,  et  de  formes  scientifiques 
qui  furent  négligées  par  les  générations 
suivantes.  Pergolèse  suivit  les  traditions 
de  son  maître  dans  ses  premières  produc- 
tions ;  mais  plus  tard,  entraîné  par  fexem- 
ple  de  Vinci,  son  ancien  condisciple,  il 
considéra  l'exjiression  dramatique  comme 
le  but  principal  de  l'art  ,  et  introduisit 
cette  expression  jusque  dans  sa  musique 
d'église. 

Sorti  du  Conservatoire  après  neuf  an- 
nées de  (ravaux  et  d'études,  il  écrivit  pour 
les  PP.  de  fOraloire  appelés  de'  Geroli- 
mini  l'oratorio  intitulé  San  Guglielmo, 
considéré   comme    son   premier   ouvrage. 
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Après  avoir  ent.^ndu  celto  produclioii,  le 
prince  d'Agliano  lui  fit  écrire  pour  Je 
tliéàtre  de'  Florentini  l'intermùcle  Amor 
fa  V  Uonio  cieco ,  qui  ne  réussit  pas,  et 
qui  fut  suivi  au  tliéâtre  de  St-B.ut!iolorné 
de  l'opéra  sérieux  Reciniero,  dont  le  suc- 
cès ne  (ut  pas  meilleur.  D<''courayé ,  Per- 
golèse  parut  renoncer  au  théâtre  ajirès  ce 
second  échec,  et  s'attacha  pendant  près  de 
deux  ans  à  la  musique  instrumentale  et 
religieuse.  Ce  l'ut  alors  qu'il  L'om[)o?a  en- 
viroii  trente  trios  pour  deux  violons  et 
bîîssc  que  lui  avait  demandés  le  prince  de 
Stijjliano,  premier  écuyer  du  roi  de  Na- 
plcs.  Vingt-quatre  de  ces  trios  ont  été 
publiés  à  Londres  et  à  Amsterdam.  En 
1750,  il  écrivit  pour  le  théâtre  de  St-Bar- 
tholorné  son  optera  liouiTe  /n  Servct  pn- 
i//o/?rt,  chef-d'œuvre  de  mélodie  spirituelle, 
d'élégance  et  de  vérité  dramatique,  où  le 
génie  du  musicien  triompha  de  la  mono- 
tonie de  deux  personnages  qui  ne  quittent 
presque  pas  la  scène ,  et  d'un  orchestre 
réduit  aux  proportions  du  quatuor.  Le 
succès  de  cet  opéra  est  presque  le  seul 
complet  que  Pcrgolèsc  ait  obtenu  dans  sa 
vie.  //  Maestro  dl  musica  et  //  Geloso 
sc/iernilo,  qui  le  suivirent,  ne  réussirent 
Tins  d'abord,  et  ne  lurent  appréciés  à  l(!ur 
juste  valeur  qu'après  la  mort  de  l'auteur. 
Au  mois  de  mai  1754,  Pergolèse  obtint  le 
titre  de  maître  de  cliapelle  de  l'église 
Notre-Dame  de  Lorette ,  et  alla  j/rendre 
possession  de  cet  emploi.  L'année  suivante 
i!  alla  à  Rome  écrire  YOUmpiade,  pour  le 
llii'âlre  Toi'dhwne.  La  mauvaise  fortune 
qui  poursuivait  cet  artiste  l'attendait  en- 
core là,  car  son  opéra  eut  une  chute  écla- 
tante, quoiqu'il  s'y  trouve  deux  airs  et  un 
duo  d'une  expression  pénétrante.  Duni  , 
qui  a  fourni  à  Boyer  la  plupart  des  anec- 
dotes de  sa  biographie  de  Pergolèse,  rap- 
portait celle-(;i  concernant  YOUmpiade. 
Ayant  été  ap|ielé  à  Rome  pour  y  écrire 
un  Nerone ,  qui   devait  être  joué  après 


l'opéra  de  Pergolèse,  son  ancien  condisci- 
ple au  Conservatoire  de  Naples  ,  il  n'osa 
écrire  nne  note  de  son  ouvrage  avant 
d'avoir  entendu  YOliniplade  ;  mais  après 
une  répétition  de  ce  drame,  il  se  rassura, 
et  vit  que  les  beautés  qui  y  étaient  lépan- 
dues  ne  seraient  pas  comprises.  <i  II  y  a 
u  trop  de  détails  au-dessus  de  la  portée 
(i  du  vulgaire  dans  votre  opéra  (disait-il 
n  a  Pergolèse)  ;  elles  passeront  inaperçues, 
<i  et  vous  ne  réussirez  pas.  Mon  opéra  ne 
<(  vaudra  pas  le  vôtre  j  mais  plus  simple, 
I!  il  sera  plus  heureux.  )>  L'événement 
justifia  sa  prévision  ,  car  YOUmpiade  , 
jouée  au  printemps  de  1735,  fut  mal  ac- 
cueillie par  les  Romains.  Accablé  de  ce 
revers,  Pergolèse  renonça  pour  toujours 
an  théâtre,  et  retourna  à  Loietle,  où  il  ne 
s'occupa  plus  que  de  la  comp.^sition  de  la 
musique  d'église,  Mais  déjà  sa  passion 
elTrénée  pour  les  femmes  avait  porté  une 
atteinte  grave  à  la  vigueur  de  son  tempé- 
rament ;  une  maladie  de  poitrine  se  dé- 
clara ,  et  les  médecins  décidèrent  qu'un 
changement  de  climat  était  devenu  néces- 
saire. Le  compositeur  voulut  essayer  de 
celui  du  royaume  de  Kaples,  et  se  rendit 
à  l'ouzzole,  près  de  cette  ville,  sur  le  bord 
de  la  mer  '.  Ce  l'ut  là  qu'il  écrivit  son 
célèbre  Slahat,  la  belle  cantate  (YOrphée, 
et  le  Salve  liegina,  qui  fut  le  dernier  de 
ses  ouvrages.  L  incertitude  qui  règne  sur 
la  plupart  des  circonstances  importantes 
relatives  à  ce  grand  musicien  se  retrouve 
encore  à  l'égard  de  sa  mort  ;  la  plupart  des 
biographes  en  placent  l'époque  dans  l'an- 
née 1757  ;  cependant  Maffei  assure  que  ce 
beau  pj-énie  ne  s'éteignit  qu'en  1739,  à  l'ào-e 
de  trente-deux  ans.  D.'s  bruits  d'empoison- 
nement se  répandirent  alors  et  se  sont 
accrédités  plus  lard  ;  mais  ils  étaient  dé- 
nués de  fondement.  Le  dépérissement  de 
la  santé  de  Pergolèse  fut  jirogres^if  et 
lent  :  on  en  a  vu  la  cause  plus  haut. 
Quoi    qu'il  en  soit,  à    peine  eut-il  fermé 


)or  n  placé  In  lieu  de  la  retrnilo  de  Per[;o!è 
r/cl  Grecn,  aiilre  petite  ville,  à  peu  tic  dlMc 
hles  :  mais  HîafTei  n  fait  ries  reclirrehes  qui  lui 
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les  yoiix,  que  rindilTérciice  dont  il  a\ait 
été  iobjot  (le  la  |)art  de  ^es  compatriotes 
fit  place  aux  plus  vifs  regrets.  Dès  ce 
moment  sa  réputation  s'étendit;  ses  opé- 
ras furent  joués  sur  tous  les  théâtres; 
Rome  voulut  revoir  son  Olinipiade  et 
l'applaudit  avec  transport  ;  enfin,  dans  les 
églises  même,  où  la  vogue  ne  semble  pas 
devoir  être  admise,  on  ii'enlendit  pendant 
quelques  années  d'autre  musique  que  celle 
de  l'auleur  du  Slabat,  En  France,  où 
régiiait  une  ignorance  à  peu  près  complète 
de  l'existence  des  grands  artistes  des  pays 
étrangers,  la  musique  de  Pergolèsefut  intro- 
duite quatorze  ans  après  la  mort  de  son  au- 
teur, par  une  troupe  italienne  de  chanteurs 
médiocres  :  elle  y  excita  des  transports 
d'admiration.  La  Serva  pndrona  et  II 
Maestro  dl  niusicii  furent  traduits  en 
français,  représentés  sur  les  théâtres  de  la 
J'oire,  et  les  partitions  en  lurent  gravées. 
Au  concert  spirituel,  le iS^^/Z'a^ obtint  aussi 
un  succès  d'enthousiasme,  et  Ton  en  fit 
plusieurs  éditions.  Enfin,  rien  ne  manqua 
plus  à  la  gloire  de  Pergolèse ,  et  ce  qui 
arrive  presque  toujours  dans  la  réaction 
contre  une  injustice,  on  exagéra  son  mé- 
rite en  le  considérant  comme  le  maître  des 
maîtres,  quoiqu'il  soit  inférieur  à  Scar- 
latli  et  à  Léo  pour  la  force  dramatique, 
et  qu'il  y  ait  djins  sa  musique  d'église  des 
traits  mal  appropriés  au  caractère  des 
paroles.  Le  P.  Slarlirii  a  fait  au  Stahat 
le  reproche  de  renfermer  des  passages  qiii 
seraient  mieux  placés  dans  un  opéra  que 
dans  un  chant  de  douleur;  il  en  cite  même 
qui  rappellent  des  traits  analogues  de  la 
Serva  padrona ,  et  l'on  doit  avouer  que 
sa  critique  n'est  pas  dénuée  de  fondement  : 
toutefois  il  est  juste  de  dire  que  les  exem- 
ples de  cette  espèce  sont  rares,  et  que  peu 
de  compositions  religieuses  du  style  con- 
certé sont  d'une  expression  aussi  touchante 
que  le  premier  verset  du  Slahat  et  que  le 
Quando  Corpus.  Le  Salve  Begiim,  pour 
voix  seule,  deux  violons,  basse  et  orgue, 
est  aussi  un  modèle  d'expression  :  quoi- 
qu'il ait  moins  de  célébrité  que  le  Stabat. 


je  pense  qu'on  pourrait  le  considérer' 
comme  une  coînposition  plus  ])arfaite  et 
d'un  mérite  supérieur,  si  la  difficulté  du 
sujet  eût  été  égale  à  celle  de  la  prose  de 
la  Vierge.  On  ne  peut  juger  le  Stabat  ni 
le  Salve  Begina  d'après  la  mauvaise  exé- 
cution qu'on  a  quelquefois  entendue  dans 
les  concerts  de  Paris  ;  aucun  des  musi- 
ciens n'avait  la  tradition  de  cette  musique. 
Pergolèse  a  écrit  pour  l'église  :  1"  Kyrie 
cuin  Gloria,  à  4  voix  et  orchestre.  Cette 
messe  a  été  publiée  à  Vienne,  chez  Ilaslin- 
ger,  2°  Messe  à  5  voix  et  orchestre,  en 
manuscrit,  dans  [)lusieurs  grandes  biblio- 
thèques. 5"  31  esse  à  10  voix  en  2  chœurs 
et  orchestre.  4°  Dixit  à  4  voix,  2  violons, 
alto,  basse  et  orgue.  5"  Dixit  à  2  chœurs 
et  2  orchestres.  6"  Miserere  à  4  voix  et 
orchestre,  Paris,  V\e^e\.  7°  Conjîtebor  k 
4  voix.  S**  Do'hine  ad  adjuvendum  à 
4  voix.  9"  Idem  à  5  voix.  10°  Laudate 
à  5  voix  et  orchestre.  11°  Lœtatus  sum 
pour  2  voix  de  soprano  et  2  basses. 
12°  Lœtatus  à  5.  13°  Laudate  à  voix 
seule  avec  instrumens.  14°  Salve  Regiiia 
à  voix  seule,  2  violons,  alto,  basse  et  or- 
gue ,  Paris ,  Leduc.  Il  a  été  fait  une 
deuxième  édition  de  ce  beau  morceau,  à 
Paris,  chez  Porro.  15°  Stabat  Mater 
pour  soprano  et  contralto,  2  violons,  alto, 
basse  et  orgue,  Paris,  Bonjour;  idem, 
Paris,  Porro;  idem,  L\on,  Carnaad.  Une 
édition  à  laquelle  Paisiello  a  ajouté  des 
instrumens  à  vent  a  été  publiée  à  Paris, 
chez  Troupenas.  11  a  été  fait  à  Paris  cinq, 
éditions  de  ce  morceau  célèbre,  avec  ac- 
compagnement de  piano,  chez  Pleyel,  Le- 
duc ,  Sieber,  Carli  et  Pacini.  Schwickert 
a  donné  à  Leipsick  une  édition  complète 
du  Stabat  avec  un  texte  allemand  ;  une 
autre  édition  avec  textes  allemand  et  latin 
et  accompagnement  de  piano  par  Klage, 
a  été  publiée  chez  Christian!,  à  Hambourg. 
Enfin  Hiller  a  parodié  la  Passion  de 
Klopsîock  sur  la  musique  du  Stabat,  ar- 
rangée à  4  voix,  avec  l'addition  de  hautbois 
et  de  flûtes.  16°  Dies  irœ  pour  soprano  et 
contralto,  2  violons,  alto  et  basse. 
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Dans  la  innsique  fie  tliéàlro  clt»  Pcrgo- 
lèse  on  n'a  pas  conservé  les  titres  cîo  tons 
ses  ouvrages  :  ceux  qu'on  connaît  sont  : 
1"  Amor  fa  l'tiomo  cieco ,  opéra  bouffe 
en  un  acte.  2"  Piecimeio ,  (^[léra  sérieux 
en  3  actes.  3°  La  Serva  Padrona,  inter- 
mède en  un  acte.  La  partition  originale, a 
été  publiée  à  Paris,  cliez  Laehovardière.  On 
a  iait  une  édition. du  même  opéra  traduit 
en  français,  Paris,  Leduc.  4"  //  Maestro 
(Il  mtisica.  La  partition  de  cet  opéra,  tra- 
duit en  français,  a  été  gravée  à  Paris,  sous 
le  titre  :  Le  Maure  de  musique.  5"  //  Gé- 
lose schernito.  6°  La  Coiiiadbia.  1"  L'O- 
Umpia de,  O'^éra  sérieux  en  5actrs.  S"  San 
Guglielmo,  drame  religieux  en  2  parties. 
Pour  le  concert  et  la  chambre,  Pergolèse 
a  écrit  :  9"  Orphée,  cantate  à  voix  seiileet 
orcliestre;  Cîioron  en  a  fait  graver  la  par- 
tition dans  ses  Principes  de  composition 
des  écoles  d'Italie.  9"  Cinq  cantates  pour 
voix  de  soprano  et  clavecin.  lO"  Trente 
trios  pour  2  violons,  violoncelle  et  basse 
continue,  pour  le  clavecin. 

PEPiI(jACQUEs).  compositeur  distingué, 
naquit  à  Florence  ,  d'une  iamille  ntdile  . 
dans  la  seconde  moitié  du  seizième  siècle, 
et  eut  pour  maître  de  cliaiit,  de  clavecin 
et  de  composition  Chri>topbe  Malvezzi,  de 
Lucques.  Vers  1601  il  entra  au  service 
du  duc  de  Ferrare,  en  qualité  de  maître 
de  chapelle.  Après  cette  époque,  ou  man- 
que de  renseigriemens  sur  sa  carrière.  Péri 
est  au  nombre  des  musiciens  dont  le  génie 
a  exercé  de  l'influence  sur  la  transforma- 
tion de  l'art  qui  s'opéra  dans  les  dernières 
années  du  seizième  siècle  et  au  commen- 
cement du  dix-septième,  en  prenant  part  à 
la  création  du  drame  musical  avec  Emilie 
del  Cavalière,  Jules  Caccini  et  Monteverrie. 
Le  premier  ouvrage  de  ce  genre  auquel  il 
travailla  en  société  avec  (]orsi  et  .Tules 
Caccini  fut  la  Dafne,  pastorale  de  Piinuc- 
cini  ,  qui  fut  représentée  à  Florence,  en 
1594.  dans  la  maison  de  Corsi.  Le  succès 
de  cet  essai  encouragea  Rinuccini  à  écrire 
une  autre  pastorale  sur  le  sujet  A'Orphée 
et  Euridice.  La  plus  grande  partie  de  la 


musique  de  cet  ouvrage,  qui  fut  rejirésenté 
à  Florence  pour  les  fêtes  du  mariage  de 
S'iarie  de  Médicis  avec  Henri  IV,  roi  de 
France,  fut  composée  par  Péri.  Son  tra- 
vail a  été  imprimé  sous  ce  titre  :  Le 
Musiche  di  Jacopo  Péri,  nobil  Fioreii- 
iino  sopra  VEuridice  del  sig.  Ottavio 
Rinuccini,  rappresentate  nello  sposalizio 
délia  cristianissiina  Hiaria  MecUci,  re- 
gina  di  Francia  e  di  Navarra.  In  Fio- 
renza  appresso  Giorgio  Marescotti,  1600, 
in-4".  Dans  la  préface ,  Péri  donne  des 
renseignemens  intéressans  sur  la  compo- 
sition de  la  Dajne  et  de  VEuj-idics ,  sur 
la  part  qu'y  prit  Caccini,  et  sur  les  per- 
sonnes qui  chantèrent  les  principaux  rô- 
les, ou  qui  jouaient  des  instrumeus  pour 
l'accompagneinenf  {f^.  Caccini,  Cavalière 
et  MoNTEVERDE.  /'.  aussilc  Bésnmé phi- 
loso])hique  de  l'histoire  de  la  musique, 
t.  I'"''  de  cette  Biographie  universelle  des 
musiciens).  J'ai  fait  exécuter  quelques 
morceaux  de  V Euridice  dans  mou  concert 
historique  de  l'opéra  depuis  son  origine 
en  Italie,  eu  France  et  eu  Allemagne,  le 
8  juin  1832. 

i'ERlCLITE,  musicien  originaire  de 
Lesbos  ,  fut  !e  dernier  de  son  pays  qui 
remporta  le  prix  de  la  cithare  aux  jeux 
Carniens,  à  Lacédérnone,  et  sa  mort  mit 
fin  à  la  succession  non  interrompue  des 
joueurs  de  cithare  parmi  les  Lesbiens. 

PERILLO  (salvator),  compositeur,  né 
à  Naples  en  1731,  fut  admis  au  Conser- 
vatoire de  St-Onofrio,  et  y  reçut  des  leçons 
de  Durante.  Ses  études  terminées,  il  fut 
appelé  à  Venise  pour  v  composer  un  opéra 
dont  le  succès  le  dé'cida  à  se  fixer  en  cette 
ville.  Son  style  était  agréablr,  particuliè- 
rement dans  l'opéra  bouffe.  11  a  lait  re- 
présenter en  1757  Bérénice,  puis  La 
Bnona  figliuola,  1759;  /  f^iaggiatori  ri- 
dicoli ,  1761;  La  Donna  Girandola , 
1763;  La  Finta  seinplice ,  1764;  La 
PllleggiaUtra,  1769;  /  Pre  Fagabondi 
et  11  Denietrio,  en  1769. 

PERNE  (françois-louis)  ,  savant  mu- 
siricn  ,  naquit  à  Paris  en  1772.  Admis  à 
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l'âge  (le  hait  ans,  comme  eniiint  fie  chœur, 
à  la  iiiaîlrisc  de  l'église  S;iint-j;icc]nps-i!e- 
la-Boucherie,  qui,  plusieurs  aimées  après, 
acquit  de  l'importance,  parce  qu'elle  eut 
ce  qu'on  'appelait  alors  eu  France  musi- 
que fondée,  après  sa  réunion  à  la  paroisse 
des  Innocents.  f/al)bé  d'IIaudimont  avant 
été  nommé  maître  de  chapelle  de  Saint- 
Jacques  ,  Perne  se  trouva  placé  sous  sa 
direction,  et  reçut  de  lui  des  leçons 
d'harmonie  et  de  contrepoint  telles  que 
pouvait  les  donner  un  partisan  exclusif 
du  système  de  la  basse  fondamentale. 
Heureusement  oigauisé  pour  la  musique, 
il  fit  de  rapides  progrès  dans  cet  art,  La 
suppression  des  maîtrises,  en  1792,  le 
décida  à  entrer  à  l'Opéra  en  qualité  de 
choriste-ténor  :  il  était  alors  âgé  de  vingt 
ans.  La  fatigue  que  faisait  éprouver  à  sa 
poitrine  le  service  du  théâtre  lui  fit  pren- 
dre sa  retraite  de  choriste,  en  1799,  pour 
jouer  de  la  contrebasse  à  l'orchestre  du 
même  théâtre.  C'est  un  fait  digne  de  re- 
marque que  les  deux  musiciens  français 
dont  les  travaux  ont  jeté  la  plus  vive 
lumière  sur  quelques  objets  imporlans  de 
l'histoire  de  la  musique,  savoir,  Perne  et 
Vilotteau  (/'.  ce  nom),  étaient  dans  le 
même  temps  choristes  à  1  Opéra  :  situation 
qui  paraît  peu  d'accord  avec  les  connais- 
sances qu'exigent  de  semblables  recher- 
ches. Déjà  connu  par  la  publication  de 
quelques  petites  compositions  instiumen- 
tales,  entre  autres  par  un  recueil  de  so- 
nates faciles  pour  le  piano ,  Perne  eut 
occasion  d'augmenter  sa  réjiutation  de 
compositeur  en  1801,  lorsque  le  concor- 
dat pour  le  rétablissement  du  culte  ca- 
tholique en  l'rance  eut  été  signé  par  le 
pape  et  par  le  premier  consul.  Plusieurs 
artistes  de  l'Opéra  ayant  pris  la  résolution 
de  profiter  de  cette  circonstance  pour 
fêter  leur  patronne,  sainte  Cécile,  l'enga- 
gèrent à  écrire  une  messe  avec  chœurs  et 
orchestre  pour  cette  solennité;  il  se  char- 
gea volontiers  de  cette  mission ,  et  le 
22  novembre  de  la  même  année,  sa  messe 
fat  exécutée  avec  pompe.  Cet  ouvrage  fit 


honneur  à  son  auteur,  et  peu  de  temps 
après  Perne  mit  le  sceau  à  sa  réputation 
couiuuj  harmonisle  par  la  [sublication 
d'une  fugue  à  4  voix  et  à  trois  sujets,  qui 
pouvait  se  chanter  eu  retournant  le  livre. 
Cette  fugue  parut  au  commencement  de 
1802,  en  une  seule  feuille  de  format  ap- 
pelé Jésus.  Vers  cette  époque  Perne  com- 
mença à  se  livrer  à  l'enseignement  de 
l'harmonie,  ce  qui  le  conduisit  à  réformer 
ses  idées  concernant  le  système  de  cette 
science,  et  lui  fit  adopter  celui  que  Catel 
venait  de  piiblicr  dans  son  traité  pour 
l'usage  du  Conservatoire. 

F>es  travaux  de  Perne  ne  se  bornaient 
pas  à  l'harmonie  et  à  la  composition  ;  de- 
puis plusieurs  années  l'histoire  de  la  mu- 
sique élait  l'objet  de  ses  études,  et  dans 
cette  histoire,  la  musique  des  Grecs  et  les 
notations  du  moyen  âge  lui  avaient  para 
mériter  une  attention  particulière.  Pour 
faire  avec  fruit  des  recherches  sur  ces 
objcïs,  il  fallait  posséder  la  connaissance 
des  langues  anciennes  et  modernes.  Perne 
avait  fait  un  cours  de  latinité  dans  la 
maîtrise  où  il  avait  été  élevé  ;  mais  on 
sait  que  les  études  laites  de  cette  manière 
étaient  faibles  et  ne  pouvaient  former  que 
des  latinistes  médiocres.  Dès  ses  premiers 
pas  dans  la  carrière  de  la  philologie  mu- 
sicale, Perne  s'aperçut  de  l'insuffisance  de 
son  savoir,  et  dans  le  but  de  corriger  les 
vices  de  son  éducation  première,  il  apprit 
de  nouveau  la  langue  latine ,  étudia  le 
grec,  l'allemand,  l'italien,  l'espagnol, 
l'anglais,  et  parvint,  par  une  constance  à 
toute  épreuve,  à  une  connaissance  assez 
étendue  de  ces  langues,  dans  un  âge  où  la 
mémoire  n'a  plus  autant  d'activité  que 
dans  la  jeunesse.  Dès  1805  Perne  était 
déjà  arrivé  à  des  résultats  intéressansdans 
ses  recherches  sur  la  musique  des  Grecs, 
et  particulièrement  sur  leur  notation  mu- 
sicale. 11  les  communiqua  à  Choron,  qui 
l'engagea  à  en  faire  l'objet  d'un  mémoire 
qui  serait  lu  à  l'Académie  des  beaux-arts 
de  l'Institut  de  France,  où  Choron  était 
alors  attaché  en  qualité  de  théoricien.  Plus 
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tard,  les  recherches  de  Penie  l'aviuiî.  con- 
duit à  jeconnaître  (juc  Burette  et  d'autres 
s'étaient  trompés  à  l'égard  du  nombre  i!es 
signes  nécessaires  à  la  notation  de  la  mu- 
sique grecque,  il  refit  en  entier  le  syslèiiH'  de 
cette  notation,  d'après  Alypius,  Baccliius 
et  Gaudence ,  retrouva  dans  les  manu- 
scrits du  traité  d'Aristide  Quintilien  une 
ancienne  notation  antérieure  à  i'ytliajjore, 
qui  avait  donné  la  torture  à  Meiboniius, 
et  dont  ce  critique  avait  altéré  tous  les 
signes  en  y  substituant  ceux  du  traité 
d'Alypius;  enfin  il  traça  des  îableaux  gé- 
néraux et  particuliers  de  toute  la  notation 
grecijue,  où  brille  la  sagacité  la  plus  rare, 
et  parvint  à  coordonner  tout  son  îravail 
en  un  corps  de  doctrine  du  plus  'laut  iii- 
térèt.  11  soumit  son  travail  à  l'ii)  titut  le 
8  avril  1815,  sous  le  titre  à'Exjiosilion  de 
la  seniéiographle ,  ou  notation  musicale 
des  Grecs;  une  commission  composée  de 
Prony,  Charles,  Méhul,  Gosscc,  Monsigny, 
Choron  et  Ginguené,  fut  chargée  de  l'exa- 
miner. Ginguené,  désigné  comme  rappor- 
teur de  ccUe  commission,  rendit  justice 
au  mérite  des  reclierches  de  Perne,  dans 
un  rapport  favorable  lu  le  21  octobre  de 
la  niûnie  année,  et  ce  rapport  fut  imuié- 
diatcment  livré  à  Piuipression.  Ce  fut  vers 
le  même  temps  que  pour  démontrer,  con- 
tre l'opinion  commune  ,  la  sitnplicité  de 
la  notation  grecque,  Perne  osa  entrepren- 
dre la  tâche  eifrayanle  de  la  traduction 
de  la  grande  ])artilion  cVIp/iigé/iie  en 
Taiiride ,  de  Gluck,  dans  cet.te  notation, 
et  l'acheva  dans  un  volume  plus  miiice  et 
moins  chargé  de  signes  que  la  partition 
moderne.  Néanmoins,  malgré  l'intérêt;  de 
curiosité  qui  s'attachait  à  un  seiiiblahle 
travail,  et  nonobstant  le  rapport  de  Gin- 
guené et  la  notice  étendue  que  M.  Fian- 
cœur  donna  des  travaux  de  Perne  dans  le 
Dictionnaire  des  Découvertes  ',  ce  savant 
ne  put  trouver  de  libraire  qui  voulût 
imprimer  son  mémoire,  parce  qu'on  crai- 
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gn^iit,  à  raison  de  la  gravité  et  de  la  sp(''- 
cialité  du  sujet,  que  le  produit  de  la  vente 
ne  couvrit  pas  les  frais  de  la  gravure  des 
tableaux.  Ce  ne  fut  qu'en  1828  que  ce 
beau  travail  commença  à  paraître  dans  la 
Revue  musicale  que  je  publiais,  divisé  en 
une  série  d'articles  qui  furent  insérés  avec 
les  tableaux  dans  le  troisième  volume  de 
cet  écrit  périodique,  et  dans  les  suivans. 
N'eii!-il  produit  que  cela,  Pei-ne  mériie- 
rait  d'être  classé  parmi  les  musiciens  b'S 
jilus  érudits  de  l'Eurofie  ;  mais  ce  ue  lut 
pas  à  ce  seul  objet  qu'il  borna  ses  travaux. 
Ouic(Uique  s'est  occupé  de  riiisloire  de 
la  musique  du  moyen  âge  sait  qu'une 
obscurité  profonde  environnait  naguère 
quelques  ('poqucs  de  transition  de  cette 
histoire  ;  obscurité  que  n'avait  jni  dissiper 
l'abbé  Gerbert  par  la  publication  de  sa 
collection  des  écrivains  ecclésiastiques  sur 
la  musique,  parce  qu'il  était  moins  musi- 
cien que  philologue.  Depuis  longtemps  les 
Isistorieos  de  la  musique  se  copiaient  mu- 
tuellement, au  lieu  d'étudier  l'origine  de 
notre  musique  dans  des  inonumens  au- 
thentiques ;  Perne  prit  un  parti  contraire, 
car  il  considéra  comme  non  avenu  tout  ce 
qui  avait  été  jiublié  jusqu'à  lui  sur  la 
musique  du  moyen  âge  ,  et  cliercha  des 
lumières  sur  cette  musique  dans  les  ma- 
nuscrits du  temps,  iilais  pour  lire  ces 
manuscrits  il  fallait  les  connaître,  et  les 
catalogues  des  bibliothèques  publiques 
fournissent  peu  de  renseignemens  sur  ce 
sujet.  Perne  prit  donc  la  résolution  de 
voir  tout  ce  qui  j)ouvait  avoir  quelqiie 
rapport  avec  l'objet  de  ses  études,  non- 
seulement  à  la  bibliothèque  royale,  mais 
dans  toutes  les  autres  grandes  bibliotlièques 
de  Paris  et  des  départemens,  et  lui-même 
forma  un  catalogue  précieux  de  tous  les 
mar)uscrit>  grecs,  latins,  italiens  et  français 
qu'il  avait  vus  ,  et  qui  traitent  spéciale- 
ment de  la  musique,  ou  qui  contiennent 
de  la  musique  notée,  ainsi  que  tous  les 
mi -sels,  antiphonaires,  graduels,  et  autres 
livres  de  chœur,  depuis  le  septième  siècle 
jusqu'au  dix-septième.  Ci;  catalogue,  qui 
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lui  fut,  ensuite  d'une  {jraiide  utilité  dans 
SCS  travaux,  est  le  fruit  de  l'oclierclies  im- 
menses et  d  une  patience  à  toute  épreuve, 
('/est  dans  ces  recherches  qu'il  découvrit 
plusieurs  copies  d'un  traité  grec  anonvine 
du  rhythme  musical  que  Meibomius  a 
indiqué  dans  la  préface  de  l'ouvrage  d'Aris- 
toxènc.  Perne  fit  lui-même  une  copie  <\u 
texte  de  ce  traité ,  collationnée  sur  les 
divers  manuscrits  de  la  bildiothèque  royale, 
puis  en  fit  une  version  latine  et  une  tra- 
duction française,  qu'il  accoinpafjna  de 
noies.  Une  analyse  de  cet  ouvrage  a  été 
lue  par  lui  à  l'Institut  de  France  le 
14  mars  1823.  J'ai  donné  cotte  notice 
dans  le  14'^  volume  de  la  Revue  musicale. 
Dans  le  temps  même  où  Perne  trouvait  à 
la  bibliothèque  rovale  cet  important  ou- 
vrage et  s'occupait  de  sa  traduction  ,  jy 
faisais  la  découverte  du  commentaire  du 
moine  Barlaam  sur  les  Harmoniques  de 
Ptolémée ,  du  traité  de  musique  de  Pa- 
cliymère,  inconnu  à  tous  les  historiens  de 
la  littérature  grecque ,  et  de  la  deuxième 
partie  du  traité  de  Baccbius,  qui  n'a  point 
été  publiée  par  Meibomius  dans  sa  col- 
lection des  auteurs  grecs  sur  la  musique. 
Le  travail  de  Perne  sur  le  traité  du 
rbvtlime  est  resté  inédit,  par  les  mêmes 
causes  qui  l'avaient  empêché  de  publier 
ses  recherches  sur  la  notation  grecque. 

Une  fois  en  possession  de  la  connais- 
sance matérielle  de  toutes  les  sources  où 
il  pouvait  puiser,  pour  l'étude  delà  musi- 
que du  moyen  âge,  il  voulut  y  choisir 
tout  ce  qui  pouvait  lui  être  utile  dans 
l'objet  de  ses  travaux.  Dès  lors  commença 
pour  lui  une  tâche  qui  aurait  effrayé  uu 
travailleur  moins  intrépide ,  mais  qu'il 
s'imposa  avec  courage.  En  effet,  l'immense 
quantité  d'extraits  qu'il  tira  des  manu- 
scrits qu'il  avait  lus  ,  d'exemples  de  mu- 
sique antérieurs  au  seizième  siècle  qu'il 
recueillit,  et  de  passages  notés  d'antipho- 
naires  et  de  graduels  qu'il  traduisit  en 
notation  moderne,  surpasse  ce  que  l'ima- 
gination la  plus  hardie  peut  concevoir. 
On  s'étonne  que  la  vie  d'un  seul  homme 


ait  pu  suffire  à  tant  de  travaux.  Au  nom- 
bre de  ses  entreprises  de  ce  genre,  je  citerai 
les  deux  copies  entières  qu'il  fit  de  tous 
les  ouvrages  de  ïinctoris,  d'après  un  ma- 
nuscrit du  quinzième  siècle  dont  il  devint 
ensuite  posstîs.-eur  :  ce  manuscrit  ren- 
ferme près  de  tiois  cents  jjages  iti-folio 
d'une  écrilure  serrée  remplie  d'abrévia- 
tions. La  jjcrsévérance  de  Perjie  ne  s'ef- 
frayait point  à  l'idée  d'un  travail,  quelle 
que  fût  son  élendue,  pourvu  qu'il  pût 
augmenter  la  somme  de  ses  connaissances. 
Par  exemple,  lorsque  l'ambassadeur  d'Au- 
triche réclama,  en  1815,  les  manuscrits 
et  les  livres  précieux  qui  avaient  été  tirés 
des  bibliotlièques  d'Italie  pour  être  trans- 
jjortés  dans  celle  du  Conservatoire,  l'in- 
fatigable savant  passa  plusieurs  nuits  à 
prendre  des  copies  des  œuvies  de  Merulo 
pour  l'orgue ,  et  de  beaucoup  d'autres 
morceaux  intéressans  pour  l'iiistoire  de  la 
musique.  On  peut  compter  aussi  au  rang 
de  ses  travaux  les  plus  importans  la  mise 
en  partition  de  la  messe  à  quatre  parties 
de  Guillaume  de  Machauit,  qu'on  croit 
avoir  été  chantée  au  sacre  de  Charles  \  , 
roi  de  France,  d'après  un  beau  manuscrit 
de  la  bibliothèque  royale  de  Paris  ,  ainsi 
que  le  Mémoire  sur  cette  composition 
qu'il  lut  à  l'Institut,  en  1817.  Malheu- 
reusement la  vie  est  courte  :  Perne  semble 
avoir  méconnu  cette  vérité.  Préoccupé  du 
désir  de  porter  la  lumière  dans  l'histoire 
de  la  musique,  et  de  détruire  des  erreurs 
trop  longtemps  accréditées;  nourrissant 
dans  sa  tête  des  plans  de  grands  ouvrages, 
il  poussa  peut-être  trop  loin  ses  scrupules, 
ne  fut  pas  assez  ménager  de  son  temps,  et 
en  euiploya  tant  à  amasser  des  matériaux, 
qu'il  ne  lui  en  resta  pas  pour  les  mettre 
en  œuvre.  11  est  même  certain  qu'il  s'oc- 
cupa souvent  de  travaux  de  manœuvre 
dont  les  résultats  ne  pouvaient  avoir  au- 
cun avantage  pour  lui.  C'est  ainsi  qu'il  fit, 
avec  un  soin  minutieux,  une  copie  exacte 
de  l'énorme  recueil  de  chants  de  l'église 
grecque,  intitulé  Octoekos,  d'après  le  ma- 
nuscrit de  la  bibliothèque  royale  n"  405, 
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quoiqu'il  fiit  dôjà  pnssessfur  d'un  îrianii- 
scrit  oriental  des  inêmes  chants  j  c'est 
ainsi  qu'il  cojna  de  sa  main  les  Rerum 
musicarnm  de  Froschius ,  le  traité  de 
musique  de  Sébald  Heyden,le  Toscrmelto 
et  le  traité  de  la  nature  des  tons  d'Aaron, 
une  grande  partie  de  la  Pratlicn  di  Mii- 
sica  de  Zaceoni,  le  Siicrolo^jue  d'Ornitiio- 
parcus,  tous  les  ouvrages  de  Berardi,  tout 
le  travail  diOJ.de  Bœekit  sur  !a  rlivtlinii- 
que  et  sur  la  musique  des  Grecs,  extrait  de 
l'édition  de  Pindare  de  ce  savant;  tous  les 
mémoires  de  Villoteau  sur  la  musique  des 
peuples  orientaux,  et  vingt  autres  ouvia- 
fjes  complets,  qu'il  aurait  pu  se  procurer 
à  prix  d'argent.  Mallieureusement  aussi 
la  philosophie  de  la  science  et  de  lart  était 
complétensent  étrangère  à  Periie.  linhu  de 
la  l'ausse  idée  que  la  musique  avait  eu 
dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les  pays 
le  même  principe  ,  il  voulait  ramener 
toute  riii.-;toire  de  l'art  à  ce  [loint  de  vue, 
qui  l'eût  certainement  égaré  si  tous  ses 
projets  d'ouviages  avaient  été  réalisés.  Sa 
spécialité  consistait  dans  la  recherche  des 
faits,  où  il  portait  autant  de  patience  que 
de  perspicacité  ;  mais  les  dispositions  de 
son  esprit,  et  peut-être  les  vices  de  son 
éducation  preuiière ,  ne  le  rendaient  pas 
jiropre  à  la  conception  générale  de  1  his- 
toire de  l'art.  D'ailleurs,  ne  rédigeant 
qu'avec  peine  ses  idées,  non-seulement  il 
n'avait  pas  de  style,  mais  il  n'écrivait  ]!as 
même  toujours  d'une  manière  int(;lligible. 
Lorsqu'il  m'envoya  ses  îiiémoires  sur  la 
musique,  pour  les  publier  dans  la  Rei^ue 
musicale,  je  ne  les  acceptai  qu'à  la  con- 
dition qu'il  m'autoriserait  à  cliaiiger  les 
phrases  les  plus  embarrassées,  ce  qu'il 
m'accorda  sans  difficuUé.  La  dernière  pro- 
duction de  Perne  lut  un  beau  travail  sur 
la  musique  des  chansons  du  châtelain  de 
Coucy,  qu'il  entreprit  pour  l'édition  pu- 
bliée par  TvL  Francisque  Michel.  Il  y  exposa 
les  résultats  d'un  S'vsième  fort  ingénieux 
de  traduction  de  la  notation  latine  du 
douzième  siècle.  Bien  qu'il  y  ait  de  solides 
objections  à  iaire  contre  ce  svstème,on  ne 


peut  donner  trop  d'éloges  à  l'esprit  dere- 
cherche  qui  y  r;'';;ne.  11  est  fâcheux  que  la 
l'ausse  idée  de  P(;me  concernant  l'analogie 
de  la  musique  de  tous  les  temps,  l'ait  porté 
à  faire  un  accompagnement  de  piano  aux 
mélodies  du  châtelain  de  Coucy,  et  leur  ait 
enlevé  par  cela  leur  caractère  primitif. 

l'eriie  ne  s'occupait  pas  senlement  de  la 
partie  historique  et.  éruditive  de  la  musi- 
que; i!  avait  aussi  fait  une  étude  sérieuse 
de  la  théorie  de  l'harmonie  et  de  l'eii- 
seignement  de  cette  science.  Nommé  en 
1811  prolesseur  adjoint  de  Calel  au  {'mu- 
servatoire,  il  avait  senti  le  besoiii  de  con- 
naitre  les  divers  systèmes  de  la  partie  de 
l'art  qu'il  était  aj)pelé  à  enseigner  :  ce  fut 
alors  qu'après  avoir  lu  attentivement  les 
ouvrages  des  meilleurs  harmonistes  fran- 
çais et  étrangers,  il  pusa  les  bases  du  livre 
qu'il  a  publié  en  1822,  sous  le  titre  de 
Cours  d'harmonie  el  d'accom/ia^/ie- 
mefitj  com/iose'  d'une  suite  de  leçons 
graduées  présentées  sous  la  forme  de 
thèmes  et  d'exercices ,  au  moyen  des- 
quels on  peut  aiiprendre  lu  co?7iposition 
vocale  et  ifistrumentale.  La  méthode  dé- 
veloppée dans  cet  ouvrage  est  un  p(Hi 
lente,  Mi\  peu  minutieuse;  on  n'y  aperçoit 
pas  ces  vues  générales  qui  seules  vivifient 
la  science;  mais  la  disposition  des  objets 
y  est  bien  faite  ,  et  les  difficultés  y  sont 
aplanies  par  des  exercices  gradués. 

La  seconde  invasion  de  la  Fiance,  en 
1815  ,  et  l'occupation  de  Pans  par  les 
armées  étrangères,  avaient  eu  pour  effet 
de  faire  fermer  le  Conservatoire,  et  cet 
événement  avait  privé  Peruc  de  son  em- 
ploi de  professeur,  sans  aucune  indem- 
nité ;  mais  la  nécesMt(;'  du  rétablissement 
de  cette  écob-  se  fit  sentir  dans  l'année 
suivante  :  on  la  réorganisa  sous  le  litre 
(Y Ecole  royale  de  chant  et  de  déclama- 
tion,  et  Perne  fut  chargé  de  son  admi- 
nistration, avec  le  titre  X inspecteur  gé- 
néral, en  1816.  Il  réunit  à  ses  fonctions 
celles  de  bibliothécaire,  en  1819,  après  la 
mort  de  l'abbé  Roze.  Quelques  dégoûts 
(ju'il  éprouva  dans  son  ailinitiistralion  lui 
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firent,  demander  sa  retraile  en  1822  ;  elle 
Idi  iul  accordée.  Ses  services  à  l'Opéra,  à 
la  chapelle  du  roi,  où  il  avait  été  conlre- 
bassiste  |)endant  vinol:  ans,  et  au  Coiisc!- 
vatoire ,    lui  donnaient  des  droits  à   une 
pension  qui  fut  liquidée  à  la  somme  an- 
nuelle de  4,000   francs.    11  prit  alors  la 
jésolution   de   se  relirei"  dans  une  petite 
maison  qu'il   [lossédait  au  viliawe  de  Clia- 
mouille,  près  de  Laon  ,  dans  le  déparle- 
ment de  l'Aisne.  Libre  de  tout  soin,  vivant 
en  sage,  et   satisfait  d'une  modeste  indé- 
pendance, Perne  se  livra  dans  sa  retraite 
avec    plus    d'ardeur  qu'auparavant  à    ses 
travaux  scientifiques  ,  se  délassant  de  ses 
fatigues  par  la  culture  de  son  jardin.  De- 
puis  environ   huit  ans  il'  jouissait  de  ce 
calme  philosophique  .   si  nécessaire  pour 
les  travaux  sérieux,  lorsque  les  événemens 
de  juillet    1850  vinrent   lui    donner  des 
inquiétudes  sur  son  existence.   Le   paye- 
ment de  sa  pension,  qui  jusqu'alors  avait 
été  fait  avec  exactitude,  fut  suspendu,  et 
bientôt    ses    titres    furent    contestés    par 
l'adujinislration  parcimonieuse   qui    suc- 
céda à  l'ancienne  direction  des  beaux-arts. 
Perne  avait  alors  près  de  soixante  ans;  il 
était  trop  tard  pour  qu'il  songeât  à  ren- 
trer  dans  la  carrière   de  l'enseignement, 
afin  de  réparer  les  perles  qu'on  lui  faisait 
éprouver.  Ces  malheurs  imprévus  durent 
Taffliger  ;  mais  doué  d'une  âme  fière,   il 
ue  fit  rien  paraître  de  ses  chagrins ,  aux- 
quels une  autre  cause  d'inquiétude  était 
venue  se  joindre.  La  crainte  del'euvahis- 
sement  de  la  France  par  l'étranger  sur  un 
point  qui  est   considéré  comme  la  clef  de 
la  capitale,  fit  sentir  à  Perne  la  nécessité 
de    se  retirer   dans    une  ville   où    il  pût 
trouver  de  la  sécurité,  et  ce  fut  Laon  qu'il 
choisit.  11  s'aperçut  bientôt  que  l'air  qu'il 
y  respirait  était  nuisible  à  sa  santé;  mais 
nn  nouveau  changement  de  situation  l'ef- 
frayait; il  ne  s'y  décida  qu'an  commence- 
ment de  l'année  1852  :  malheureusement 
il  était  trop  tard.    Le  mal  avait  fait  de 
rapides  progrès.  Une  tumeur  squirreuse  à 
l'estomac,  et  le  principe  d'une  hydropisie 


de  poitrine  s'étaient  développés  ;  ces  uiala- 
dics,  dont  chacune  était  mortelle,  Iriorn- 
phèrent  des  secours  de  l'art,  et  le  '16  mai 
1852  Perne  expira,  pleuré  ])ar  sa  famille, 
par  ses  amis,  et  regretté  de  tous  ceux  qui 
l'avaient  connu.  Au  commencement  de 
1  854  je  fis  l'acquisition  de  sa  bibliothèque 
musicale,  moins  remaj'quable  par  le  nom- 
bre que  par  la  qualité  des  objets  qu'elle 
r.'nfermait.  A  l'égard  des  manuscriis  de 
ses  propres  ouvrages  ,  il  avait  exprimé  le 
désir  que  sa  veuve  les  déposât  à  la  biblio- 
thèque de  l'Institut,  dont  il  était  corres- 
pondant :  ce  dépôt  n'était  point  fait  encore 
au  commencement  de  1854,  car  je  vis 
alors  ces  manuscrits  chez  le  parent  de 
Perne  qui  nu^  fit  la  cession  de  sa  bibliothè- 
que ;  j'ignore  s'il  a  été  ffiit  depuis  cette 
époque.  Dans  le  rapide  examen  que  j'en 
fis  alors ,  je  vis  son  travail  sur  le  traité 
grec  du  rlivthme  musical  ;  sa  traduction 
de  la  messe  de  Guillaume  de  Machault 
avec  le  mémoire  qui  l'accompagne;  sa 
jiartiiion  à'Iphigénie  en  Tauride ,  tra- 
duite en  notation  grecque;  ses  travaux 
sur  la  notation,  ainsi  que  quelques  ou- 
vrages coiTunencés  et  non  achevés  ;  enfin 
plusieurs  partitions  d'œuvres  musicales. 
LTne  note  de  sa  main  que  j'ai  trouvée  dans 
un  volume  de  sa  bibliothèque,  indique  les 
ouvrages  dont  il  s'occupait,  mais  dont  je 
crois  que  la  plus  grande  partie  n'était 
encore  qu'en  projet.  Voici  l'indication  de 
ces  ouvrages ,  telle  qu'il  la  donne  lui- 
même  : 

!<>  Nouvelle  exposition  de  In  Se'méio- 
graphie  ou  notation  musicale  des  an- 
ciens Grecs  (  publiée  dans  la  Revue 
musicale ,  t.  5  et  suiv.).  2°  Examen  du 
rliylhme  musical  des  anciens;  mémoire 
dans  lequel  l'auteur  essaie  de  démontrer 
l'analogie  que  le  rhythme  poétique  et  mu- 
sical des  anciens  peut  avoir  avec  les  dif- 
féientes  mesures  rhythmiques  et  musicales 
des  modernes.  5°  Dissertr.tion  sur  la 
mélodie  des  anciens ,  et  sur  l'analogie 
qu'elle  peut  avoir  avec  la  mélodie  de 
tous  les  peuples ,  et  principalement  des 
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Européens  modernes.  (Aprt'.s  ce  tilre,  on 
trdiive  ces  inots  eu  ncile  :  Ce  mémoire  est 
presque  terminé.)  4"  Dissertation  sur 
l'haiinonie  simultanée  des  anciens  et 
sur  son  analogie  avec  notre  harmonie 
moderne.  5"  Notice  et  traduction  fran- 
çaise d'un  manuscrit  grec  sur  la  musi- 
que pratique  et  sur  le  rhjthme ,  qui 
existe  à  la  bibliothèque  du  roi,  sous  les 
numéros  2458  ,  2460  et  2552.  Cci,  ou- 
vrage est  terminé.  (">"  illémnire  diins 
lequel  on  essaie  de  démontrer  iptel  était 
réiat  de  la  théorie  musicale  aux  diverses 
époques ,  soit  avant ,  soit  après  l'ère 
vulgaire.  7"  Analyse  des  traités  sur  la 
musique  ancienne  que  nous  ont  laissés 
Arisioxène,  Euclide^  Plulnrque,  Théon 
de  Sniyrne,  Cl.  Ptolémée,  Nicomaque , 
.'i riAtide  Quiiitdien,  Porphyre,  Jljpius, 
Martianus  Cnpella,  Boèce,  Cassiodore 
et  Manuel  Bryenne.  8°  De  l'élat  de  la 
littérature  musicale  des  Grecs,  consi- 
dérée dans  ses  rapports  avec  la  musique 
mode/ ne.  9"  De  l'élat  de  la  musique 
ecclésiastique  de/)uis  les  premiers  siècles 
de  l'ère  vulgaire  jusqu'à  Gui  d'.lrezzo, 
10"  Dissertation  sur  l'origine  de  l'har- 
monie moderne;  origine  qui  paraît  avoir 
commencé  vers  la  fin  du  9^  siècle. 
Il"  Le  l'état  de  l'iiarmonie pendant  les 
10'',  lî*^^  et  12'"  siècles.  12"  Des  progrès 
de  l'Iiarmonie  depuis  le  15'^  siècle  jus- 
qu'au commencement  du  19«.  15"  Quelle 
est  l'époque  oii  la  meilleure  harmonie  a 
existé?  14"  Des  abus  de  l'harmonie 
moderne  et  principalement  de  celle  de 
nos  jours.  15"  Examen  du  genre  diato- 
nique des  modernes,  lu"  De  L'abus  que 
font  les  modernes  des  genres  chromati- 
que et  enharmonique  dans  la  mélodie, 
et  principalement  dans  l'harmonie. 
17°  Examen  de  l'espèce  de  musique  d'é- 
glise qui,  de  nos  jours,  convient  le  mieux 
aux  lieux  oit  on  l'exécute,  et  aux  mœurs 
religieuses  actuelles.  18"  Dissertation 
sur  une  messe  à  quatre  parties  qui  existe 
à  la  bibliothèque  du  roi  dans  les  manu- 
scrits de  Guillaume  de  Machaull ,  .sous 


PER 


201 


les  n"'  7609  et  2771.  Ouvrage  aciievé. 
19"  De  l'influence  delà  musique  dans  les 
cérémonies  religieuses.  20°  De  la  ma- 
nière dont  on  doit  considérer  les  chefs- 
d'œuvre  de  musique,  selon  les  diverses 
époques  auxquelles  ils  ont  été  composés . 
'21°  Mémoire  sur  la  mélodie  des  trouba- 
dours ,  leur  mesure  ,  leur  rliylhme, 
leurs  modes  et  modulations.  22"  Cata- 
logue et  notices  raisonnées  des  ouvrages 
de  musique  théorique  et  /pratique,  et  des 
manuscrits  précien.x ,  tant  anciens  que 
modernes,  existants  à  la  bibliothèque 
royale,  à  celle  du  Conservatoire  et  au- 
tres. Travail  terniiné  dont  je  suis  posses- 
iiour.  iS"  Lexique  des  termes  de  nuisique, 
tant  anciens  que  modernes.  Oulii;  ces 
ouvrages,  dont  le  plus  ;;i'anil  noml>r'.'  n'é- 
tait (jue  projelé,  Perne  a  laissé  en  !!..i!iu- 
scriî  la  musique  des  clueiirs  clEsf'ier, 
ti'agi'die  de  Racine,  exécutés  en  1820  à 
l'école  royale  de  musique,  et  dont  la  par- 
tition a  été  déposée  par  l'auteur  à  la 
hihliotlièqiie  du  Conservatoire;  une  messe 
de  morts  à  4  voix  et  orgue,  et  une  inesse 
solennelle  avec  orchestre,  dont  je  possè<le 
les  partitions;  le  graduel  des  l'êtes  solen- 
nelles eu  contrepoint  à  3  voix  sur  le  jilain- 
cliant  parisien,  un  vol.  in-folio ,  /tfe/Ji  ; 
l'ofFice  fies  fêtes  et  ditnanclies  en  contre- 
point à  5  voix  sur  le  plaiu-cliant  paiisieri, 
2  vol.  in-fol.  de  plus  de  600  pages,  idem; 
Kyrie  e  Gloria  pour  les  annuels,  grands 
solennels,  solennels  mineurs,  doubles  ma- 
jeurs <  t  mineurs,  semi-douhles  el  diman- 
ches de  l'année  poui'  l'orgue,  d'après  le 
plain-cliant  parisien,  un  vol.  in-fol.  oLl., 
idem  ;  offices  de  tous  les  dimanches  et 
fêtes  de  l'année,  pour  l'orgue,  d'après  le 
plain-cliant  parisien,  un  vol.  in-fol.  oh!., 
idem;  Instruction  sur  le  plain-chant  juir 
laquelle  ou  ]ieut  connaître  l'analogie  et  les 
rapports  que  cette  sor'e  de  citant  a  dans 
toutes  ses  parties  avec  la  musique,  in-l'o!., 
idem  (daté  de  Paris,  1820)  ;  Principes  de 
plain-ehant,  in-folio,  idem  (daté  de  1825). 
Les  ouvrages  publiés  de  ce  savant  sont: 
1"  Six  sonates  faciles  pour  le  piano, 
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i'aris,  Uoiijoiir.  2"  Fufjue  ;'i  4  voix  et.  à 
f)  sujVts  |);ir  niouvciiiciit,  (iii'ccl  et  à  i'<;- 
louriier  ii-  livre,  un»!  fciiilli,'  in-plano , 
1802.  5"  Domine.,  salviim  fuc  rei^'ein , 
varié  pour  ]t3  piano,  Paris,  Leduc.  4"  Nou- 
velle/nétliode  (le  piano-fnrle,  Paris,  Lcrliic. 
5»  Mélliode  couiLe  et  facile  idem,  ib/ii. 
6"Coursd'liaruiouieel  d'aceoiiipannement., 
coiuposé  d'une  suile  de  leçoiis  graduées, 
2  parties  in-fol.,  Paris,  Aulaguier.  l"No- 
tice  sur  les  manuscrits  relatifs  à  la  mu- 
sique (de  VËglise  ;;recque)  qui  existent 
dans  les  principales  bibliothèques  de 
P Europe  (dans  la  Revue  musicale^  t.  1, 
p.  251-257).  8°  Quelques  notions  sur 
Josqiiin  Dcprès,  maître  de  musique  de 
Louis  XII  {ibid.,  t.  II,  p.  265-272). 
9="  Notice  sur  un  manuscrit  du  15"  siè- 
cle, dans  lequel  l'auteur,  Jérôme  de 
Moravie ,  donne  les  principes  pour  ac- 
corder la  vielle  et  la  rubebbe,  deux  des 
principaux  i.nslrumens  à  cordes  et  à 
archet  de  son  temps  [ibid..  p.  457-467, 
481-490).  10°  Recherches  sur  la  musi- 
que ancienne.  Découverte,  dans  les  ma- 
nuscrits cV Aristide  Quintilien  qui  exis- 
tent à  la  bibliothèque  du  roi ,  cVune 
notation  inconnue  jusqu'à  ce  Jour,  et 
antérieure  de  plusieurs  siècles  à  celle 
qu'on  attribue  à  Pjthagore  {ibid.,  l,  III, 
p.  455-441,  481-491  ;  t.  IV,  p.  25-54, 
219-228).  M"  Nouvelle  exposition  de  la 
Séméiographie  musicale  grecque  {ibid,, 
t.  V,  p.  241-250,  555-560;  t.  VHI , 
p.  98-107;  t.  IX,  p.  129-156).  12°  Sur 
un  passage  d'un  quatuor  de  Mozart 
{ibid.,  t.  VI,  p.  25-51).  15"  Ancienne 
musique  des  chansons  du  chdtelcdn  de 
Coucy,  nùse  en  notation  moderne,  avec 
accompagnement  de  piano.  La  musique 
est  précédée  dune  notice  sur  le  genre 
des  mélodies  de  ces  chansons  et  sur  les 
manuscrits  dont  Perne  s'est  servi.  Ce 
morceau  est  imprimé  à  la  lin  du  volume 
publié  par  1^1.  Francisque  Michel,  sous  ce 
litre  :  Chansons  du  châtelain  de  Coucy, 
revues  sur  les  manuscrits,  Paris,  Crape- 
let,  1850,gr.iu-8"de  198  pages.  A  la  fin 


de  ce  voluuii;  <tti  annonçait;  !es  cliaiis(jns 
de  Thibaut,  comte  de  Champagne  et,  roi 
de  Navarre,  avec  la  musique  traduite  par 
Perne,  1  volume  in-8°,  et  les  Poésies  de 
Guillaume  de  Machault,  avec  la  musique 
traduite  par  Perne,  2  vol.  in-S"  ;  je  ne 
crois  pas  que  ces  ouvrages  aient  été  publies. 
PEROLLE  (M.),  et  non  PERROLLE, 
comme  il  est,  nommé  dans  le  Journal  de  la 
Librairie,  médecin  à  Grasse,  né  dans  celle 
ville  eu  1756,  fit  ses  études  à  l'école  de 
médecine  do  Montpellier,  et  y  obtint  le 
titre  de  docteur.  Jeune  encore  il  devint 
correspondant  de  i  Académie  des  sciences 
de  Montpellier,  de  Pancienne  Académie 
de  médecine  de  Paris,  et  de  l'Académie 
royale  des  sciences,  ^n  a  sous  le  nom  de 
ce  savant  médecin  le^  ouvrages  suivans  : 
1"  Dissertation  aiiatomico- acoustique 
contenant  des  expériences  qui  tendent  à 
prouver  que  les  rayons  sonores  n'entrent 
pas  dans  la  trompe  d'Eustache ,  etc., 
Paris,  1788,  in-8'^  de  48  pages.  2°  Obser- 
vations sur  la  perception  des  sons  par 
diverses  parties  de  la  tête  lorsque  les 
oreilles  sont  bouchées  (dans  les  Observa- 
tions sur  la  physique ,  sur  Vhistoire 
natwelle  et  sur  les  arts,  de  Rozier, 
t.  XXII,  p.  578).  5°  Expériences  phy- 
sico-cliimiques  relatives  à  la  propagation 
du  son  dans  quelques  fluides  aérijormes 
(Mémoires  de  lAcad.  roy.  de  Turin,  1786- 
1787  ;  niénioires  des  corresponiians,  p.  1- 
10).  4"  Eîé moire  de  physique,  contenant 
des  expériences  relatives  à  la  propaga- 
tion du  son  dans  diverses  substances , 
tant  solides  qnejluides;  suivi  d'un  essai 
d'expériences  qui  tendent  à  déterminer 
la  cause  de  la  résonnauce  des  inscru- 
mensde  musique  {ibid.,  1790-91,  vol.  V, 
p.  195-280).  Suivant  Chladni  {Traité 
d'Acoustique ,  p.  521),  les  observations 
de  M.  Pérolle  sont  les  meilleures  qu'on  ait 
laites  à  ce  sujet.  5"  Sur  les  vibrations 
totales  des  corps  sonores  (dans  le  Jour- 
nal de  Physique  de  1798,  t.  57).  6°  Mé- 
moire sur  les  vd/rations  des  surfaces 
élastiques .  ouvrage  oit  l'on  e.vj>lique  la 
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Juniciise  exi-'ér/e/tce  de  Sauveur,  el  oii 
l'on  établit  la  tendance  générale  du 
mauvenient  à  l'équilibre ,  Grosse,  Î825  , 
iri-S"  de  42  pages  ,  a\  l-c  une  planche.  Ce 
mémoire  fait  partie  fl'uii  Traité  raisonné 
d' Acoustique  j  rédigé  depuis  loiijjtemps 
])ar  Tauleiir,  mais  qui  iTa  point  été  piil)lié 
jus'jîi'à  ec  jour-.  3Î.  PéroUe  envoya  fon 
mémoire  au  concours  ouvert,  en  1809,  par 
l'Académie  des  sciences  de  l'Insiilu!  pour 
une  Théorie  matlténialiqnc  des  vibra- 
tions des  surjiices  élustiqucs.  Les  eom- 
niissaircs  chargés  de  rexamen  des  juénioi- 
res  fournis  pour  la  solution  du  prohlème, 
déclarèrent  que  celui  de  M.  Pérolle  ne 
remplissait  pas  les  conditions  exigées  , 
parce  que  sa  théorie  n'était  pas  malhéma- 
tiqnc  :  ils  terminaient  leur  lajport  par 
ces  i;!ots  :  u  Celte  tliéurie  a  dailleurs  le 
II  tort  de  n'être  pas  plus  inlelii;;il)le  pour 
(c  les  lecteurs  étrangers  aux  formules  ana- 
((  îyiiques,  sans  le  secours  desquelles  ces 
K  sortes  de  questions  seront  toujours  in- 
II  abordables.  :> 

PEPiOTTI(jean-uominique).  ni'  à  Ver- 
ceil  en  1760,  iit  sis  éludes  musicales  à 
Milan,  sous  la  direction  de  Fioroni,  maître 
de  chapelle  de  la  cathédrale  de  celte  ville- 
et  après  trois  ans  de  travaux  près  de  ce 
uiaUre,  il  se  rendit  à  Bidonne,  où  il  reçut 
des  conseils  du  1*.  Marlini  jK^ndant  une 
année.  De  retour  à  Verceil,  il  accepta  la 
place  de  maître  de  chapelle  de  la  cathé- 
drale, îl  en  reoiplissait  encoie  les  fonc- 
tions en  1820.  Les  renseignemens  sur  sa 
per.-onne  s'arrêtent  à  cette  époque;  on 
sait  seulement  qui!  avait  obtenu  le  titre 
de  maître  de  musique  de  la  reine  de  Sar- 
daigne.  Pei'otti  a  fait  représenter  en  1788 
à  Alexandrie  de  la  î'aille,  l'opéra  intitulé: 
Zemi.ra  e  Gondarte ,  puis  il  fit  jouer  à 
Rome  Jgesilao ,  en  1789.  On  dit  qu'il  a 
aussi  donné  quelques  autres  opéras  au 
théâtre  Jrgentina  de  Rome,  et  à  celui  de 
la  Feidce,  à  Venise  ;  mais  les  titres  n'en 
sont  pas  connus.  Ce  maître  a  beaucoup 
écrit  de  musique  d'cg'lisc,  pour  le  servici' 
de  la  cathédrale  de  Verceil. 


PEKOÏTI  {  JEAN-AUGliSTIN)  ,  fière  du 
précédent,  naquit  à  Verceil  en  1774,  et 
lut  dirigé  dans  ses  études  par  Jean-Domi- 
nique i'erotti.  Mus  tard,  il  se  rendit  à 
lîologiie  pour  y  prendre  des  leçons  de 
contrepoint  de;  Siatlei.  Pendant  son  sé- 
jour en  cette  ville,  il  obtint  le  titre  de 
mend)re  de  la  société  pliilharmoniijue. 
A  rà;;e  de  vingt  et  un  ans  il  commença  à 
eonijjoser  pour  l'église,  pour  la  chambre 
et  pour  le  théâtre.  Son  premier  ()|>éra , 
intitulé  La  Contadina  nobile,  l'ut  iepré- 
iX'uté  à  Pise  en  1795.  L'année  suivante  il 
fut  a]i]ielé  à  Vienne,  pour  écrire  la  :iiusi- 
que  dr  quelques  ballets,  et  remplir  les 
ionctions  d'accompagnateur  de  FOjii'ra 
italien.  En  1798  il  était  à  Londres  en  la 
même  qualité  :  il  y  l'eiît  piesque  en  rntier 
Vjlessandro  e  Tiniolco  de  Surli,  ri.'i  l'ut 
joui;  dans  la  sainm  iV  ]8iKJ.  il  y  lit  aussi 
graver  deux  œuvres  de  sonates  de  juauo. 
De  retour  en  Italie,  il  se  fixa  à  Venise  où 
il  lut  admis  dans  la  société  acailémique 
des  Sofi'ouomi,  ainsi  qu'à  l'Académie  lit- 
téraire vénitienne.  Ce  fut  ])our  son  admis- 
sion dans  cette  dernière  société  qu'il  com- 
posa VEsopo ,  poème  facétieux  in  sesta 
rima.  En  1811,  la  société  italienne  des 
sciences  et  arts  de  Livourne  mit  au  con- 
cours cette  question  :  Diniostrare  lo  stato 
allnale  délia  niusica  in  Ilalia  •  Perotti 
envoya  pour  sa  solution  un  iifémoire  qui 
fut  couronné,  et  qu'on  a  imprimé  sous  ce 
titre  :  Dissertazione  di  Giannngostino 
Perotti  di  fercelliy  A cadenùco  fdarnio- 
nico,  etc.,  sullo  stato  atluale  délia  niu- 
sica  italiana,  coronnin  dalla  società 
italiana  di  scienze ,  leticre  ed  arti  il  di 
XXIF  giugno  3IDCCCXI,  Venise,  Pi- 
cotti,  1812,  in-8"  de  120  pages.  Celle 
dissertation,  dont  il  a  été  l'ait  une  analyse' 
dans  le  15"  volume  de  la  Gazette  musicale 
de  Leipsick  (p.  5,  17,  41),  a  été  traduite 
eu  français  par  Jsrack  (f"'.  ce  nom);  la 
traduction  française  est  intitulée  :  Dis- 
sertation surVétut  actuel  de  la  musique 
en  Italie,  Gênes,  1812,  in-S"  de  128  pa- 
ges, îl  y  a  quelques  bons   renseig;ncmeus 


204 


PER 


PER 


(liuis  ce  moicea»  liistorirjiifi  siirb)  .■iiusiijiit 
italienne  vers  les  dernières  années  du  dix- 
liuitièine  siècle  i-t  au  commencement  du 
dix-nenvièrne.  On  a  aussi  de  Pernlti  un 
petit  poème  intitulé  :  //  biion  f>nslo  délia 
miisica,  Venise,  Zerletli,  180S,  in-8°  de 
28  pages.  11  a  écrit  beaucoup  de  musique 
d'église  qui  est  estimée.  Après  avoir 
été  couronné  par  la  s(jeiété  italienne  des 
sciences  et  arts,  il  devint  un  de  ses  mem- 
bres. En  1812  il  avait  obtenu  la  survi- 
vance de  la  place  de  maître  de  cliapelle  de 
Saint-Marc  de  Venise;  i!  devint  titulaire 
de  cette  place  le  2  mai  1817,  après  la 
mort  de  Furlanetto. 

PERRAULT  (CLAUDE),  arcliitecte  de- 
venu célèbre  par  la  construction  de  la 
colonnaile  du  Louvre  ,  naquit  à  Paris  en 
1613.  Son  père,  avocat  au  parlement,  lui 
iit  étudier  la  médecine  ,  Tanatomie  et  les 
matliémaliques.  Chargé  par  Colbert  delà 
traduction  des  œuvres  de  Vitrnve  ,  il  prit 
tant  de  goût  pour  Farchitecture  dans  la 
lecture  de  cet  auteur,  qu'il  résolut  de  se 
livrer  à  la  culture  de  cet  art.  Admis  en 
1666  au  nombre  des  membres  de  l'Acadé- 
mie royale  des  sciences ,  nouvellement 
établie,  il  fe  montra  digne  de  cet  honneur 
par  ses  travaux  et  par  ses  écrits.  Il  mourut 
à  Paris  le  9  octobre  1688.  Dans  sa  tra- 
duction de  Vitruve,  publiée  à  Paris  en 
1673,  1  vol.  in-fol.,  il  a  donné  une  expli- 
cation à  peu  près  inintelligible  de  l'orgue 
hydraulique  décrite  par  cet  écrivain  de 
l'antiquité,  avec  des  figures  de  l'instru- 
ment, purement  imaginaires.  Les  Essais 
de  Physique  de  Claude  Perrault  (Paris, 
1680,  2  vol,  in4",  ou  1684,  4  vol.  in-12) 
renferment  une  Dissertation  sur  la  mu- 
sique des  anciens. 

PEPvRAULT  (cH Arles)  ,  frère  du  pré- 
cédent, naquit  à  Paris  le  12  janvier  1628. 
Après  avoir  fait  ses  études  au  collège  de 
Beauvais ,  il  obtint  la  place  de  premier 
commis  de  la  surintendance  des  baliiuens 
du  roi.  Plus  tard,  il  eut  le  titre  de  con- 
Irôleur  général  des  bùtimens,  et  fut  admis 
à  r Académie  française.  Il  mourut  à  Paris 


le  16  mai  1705.  On  connaît  ses  diseus- 
sions avec  Boil(;au  concernant  la  supério- 
rité des  anciens  ou  des  modernes  dans  la 
culture  des  lettres  et  des  arts.  Il  a  écrit  à 
ce  sujet  le  livre  intitulé  :  Parallèle  des 
Anciens  et  des  Modernes  en  ce  qui  re- 
garde les  arts  et  les  sciences ,  Paris  , 
1680-1696,  4  vol.  in-12;  assez  mauvais 
livre,  sous  le  rapjjort  du  style  et  sous  celui 
de  la  doctrine  litléraire,  mais  où  l'on 
trouve  de  bonm's  choses  concernant  les 
sciences  et  les  arts,  particulièrement  sur 
la  musique  des  anciens. 

PERRINE  (....),  musicien  français  et 
luthiste  de  la  fin  du  dix-septième  siècle, 
a  fait  jjraver  une  Table  pour  apprendre 
à  toucher  le  luth  sur  les  notes  chiffrées 
de  la  basse  coniinne  (sans  date). 

PERRINO  (MARCELLO),  rcctcur  et  ad- 
ministrateur du  collège  de  musique  de 
Saint-:- ébastien ,  à  Naples,  dans  les  pre- 
mières années  du  dix-huitième  siècle,  s'est 
fait  coiinaitre  par  les  ouvrages  suivans  : 
1°  Osservazioni  sul  canto,  Naples,  Terni, 
1810,  in-4°.  Celle  édition  est  la  seco.ide 
de  louvrage  ;  j  ignore  la  date  de  la  pre- 
mière. 2°  Lettere  ad  un  sua  arnica  sul 
proposito  cV  una  disputa  relativa  alla 
musica ,  Naples,  Terni,  1814,  in-8"  de 
68  pages. 

PERSIANI  (joseph),  compositeur  dra- 
matique, né  vers  1805,  à  Recanati,  dans 
les  États  de  PÉylise,  a  fait  son  éducation 
musicale  au  collège  roval  de  musique,  à 
Aaples,  et  y  a  reçu  des  leçons  de  compo- 
sition de  Tritto.  En  1826  il  a  fait  son 
début  à  la  scène  par  la  composition  de 
l'opéra  boulFe  intitulé  Piglia  il  mondo 
corne  viene ,  qui  fut  suivi  de  L'Ininiico 
generosOj  et  de  Yjttila ,  opéra  sérieux  ; 
les  deux  premiers  de  ces  ouvrages  furent 
représentés  à  Florence,  ai  le  troisième,  à 
Parme.  L'année  suivante,  il  a  donné  au 
théâtre  de  la  Pergola  Danao  re  d'Argo, 
opéra  sérieux  dont  les  journaux  italiens 
ont  fait  l'éloge.  En  1828,  M.  Persiani  a 
é'crit  pour  le  ibéàtre  de  la  Feince,  à  Ve- 
nise ,   Gaston  de   Faix,    opéra   sérieux. 
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Depuis  lors  il  a  fait  représenter  plusieurs 
antres  opéras  dont  les  titres  ne  me  sont 
pas  connus,  et  en  dernier  lieu,  à  Paris, 
Inès  de  Castro,  qui  n'a  pas  réussi. 

PERSIANI  (M™''),  femme  du  précédent, 
est  fille  du  célèbre  chanteur  Taccbiriardi. 
Son  taliHt  de  cantatrice  draninticjue  est 
un  des  plus  beaux  de  lejioque  actuelle. 
Depuis  le  mois  d'octobre  1838  elle  cliante 
avec  succès  au  Tln^àtre  Italien  de  Paris. 

PEilSICCHlNI  (pierre),  n;}  a  Rome  en 
1757,  a  fait  ses  études  musicales  en  cette 
ville,  puis  a  voyagé  en  Polo{;ue  et  s'e>t 
fixé  à  Varsovie  vers  1782.  Il  y  a  écrit 
pour  le  théâtre  roval  Y.-ihdromeda,  ojiéra 
sérieux,  et  Le  Nozze  di  Figaro.  Ces  deux 
ouvrages  ont  obtenu  un  brillant  succès. 

PERSUÎS  (louis  LUC  LOISEAU  DE), 
fils  d'un  maître  de  musique  de  la  caliié- 
drale  de  Siefz,  naquit  en  cette  ville  le 
21  mai  1769.  Il  avait  terminé  ses  études 
musicales  ,  et  il  était  devenu  violoniste 
assez  habile,  lorsque  l'anjour  qu'il  avait 
conçu  pour  une  actrice  du  théâtre  de  Metz 
l'attacha  à  ses  pas.  Il  la  suivit  dans  le 
midi  de  la  France,  et  fut  attaché  pendant 
quelque  temps  a  Avignon,  en  qualité  de 
professeur  de  violon.  En  1787  il  se  rendit 
à  Paris  et  fit  entendre  avec  succès  au 
concert  spirituel  l'oratorio  intitulé  le  Pas- 
sage de  la  mer  Bouge.  Entré  comme 
premier  violon  au  théâtre  Montansier,  en 
1790,  il  en  sortit  trois  ans  après  pour 
passer  à  celui  de  l'Opéra  ;  mais  il  resta 
alors  peu  de  temps  à  ce  théâtre,  ayant  eu 
d  assez  vives  discussions  avec  Ucy,  qui 
en  était  premier  chef  d'orchestre.  Ren- 
tré à  l'Opéra  en  1804,  comme  chef  du 
chant,  il  commença  dès  lors  a  donner  des 
preuves  de  capacité  qui  le  firent  appeler 
en  1805  au  jury  de  lecture  et  au  comité 
d'administration.  Après  la  mort  de  Rey, 
en  1810,  Persnis  fut  choisi  pour  lui  suc- 
céder dans  la  place  de  chef  d'orchestre  : 
il  y  fit  preuve  d'un  talent  remarquable; 
mais  il  ne  se  fit  point  aimer  des  artistes 
qu'il  dirigeait ,  car  non-seulement  il  y 
poilait  jusqu'à    l'excès  la    fermeté  néces- 


saire dans  un  pareil  emploi  ,  mais  une 
humeur  atrabilaire  qui  s'irritait  au  moin- 
dre ohstacle  opposé  à  sa  volonté.  Nommé 
ins|)ecteur  général  de  la  musique  de- 
l'Opéra  en  1814,  lorsque  Choron  fut  ap- 
pelé à  la  direction  de  ce  spectacle ,  il  fut 
presque  toujours  en  lutte  avec  cet  admi- 
nistrateur. Une  circonstance  inattendue 
vint  encore  augmenter  la  haine  que  ces 
deux  artistes  éprouvaient  l'un  pour  l'au- 
tre :  Persuis  avait  fait  représenler  eu  1812 
son  opéra  de  la  Jérusalem  délivrée,  qui 
n'avait  pas  eu  le  succès  qu'on  en  atten- 
dait. En  1815  il  obtint  de  M.  de  Piadel  , 
ministre  de  la  maison  du  roi,  un  ordre 
pour  la  remise  de  cet  ouvrage;  informé  de 
l'avis  officiel  qu'il  était  près  de  recevoir  à 
ce  sujet,  Choron  se  hâta  de  faire  détruire 
les  décorations  de  la  Jérusalem  pour  bs 
employer  comme  matériaux  dans  d'autres 
pièces.  C'est,  je  crois,  le  seul  trait  de  mal- 
veillance qu'on  [misse  citer  dans  la  vie  de 
Choron  :  il  lui  coûta  la  direction  de  l'OjJi'ra, 
car  l'ersuis.  r('siilu  de  se  venger,  fil  a"ir 
ses  protecteurs  à  la  cour,  et  supplanta  son 
adversaire  dans  l'administration  de  ce 
grand  spectacle.  Devenu  direct(.'ur  de  l'O- 
péra le  1<""  avril  1817,  il  se  montra  digne 
de  la  coniianci;  qu  on  avait  eue  en  ses  ta- 
lens ,  car  jamais  le  premier  théâtre  de  la 
France  ne  fut  dans  une  situation  plus 
florissante  que  sous  son  administration. 
3Ialhcnreusernent  il  ne  larda  point  à  res- 
sentir les  atteintes  d'iiiie  maladie  de  poi- 
trine, dont  il  mourut  le  20  décembre 
1819,  à  l'àjje  de  ciiKjuante  ans  et  quebiues 
mois.  A  l'époque  de  l'organisation  du  Con- 
servatoire de  musique,  il  y  était  entré 
comme  professeur  de  jireinière  classe; 
mais  enveloppé  dans  la  disgiàcc  rie  Le- 
sueur,  son  ami  ,  il  fut  compris  dans  la 
réforme  de  1802,  et  ne  jjardonna  jamais 
à  l'administration  qui  l'avait  exclu.  Entré 
dans  la  chapelle  du  premier  consul,  dans 
la  même  année  ,  il  eut  le  titre  de  tnaître 
de  musique  de  la  chapelle  du  roi ,  en 
1814,  obtint  ensuite  la  survivance  de  Le- 
sueur,  comme  surintendant  de  cette  cha- 
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pelle,  et  fut  surintendant  lionoraire  flcpnis 
iSlfi  jusqu'à  sa  mort.  Le  5  décembre 
1819,  le  roi  Louis  XVllI,  en  le  créant 
clicvalier  de  Tordre  de  Saint-Micliel ,  lui 
accorda  une  pension  dont  la  moitié  était 
lévcrsiMe  sur  la  tète  de  sa  femme  ;  mais 
il  ne  jouit  pas  longtemps  de  ces  avanta- 
gées, car  il  expira  peu  de  jours  après. 

Les  compositions  de  Persuis  pour  le 
théâtre  sont  celles  dont  les  titres  suivent: 
L  An  tliéâire  Montansier  :  l"  Estelle , 
opéra  en  5  actes,  1785.  IL  An  théâtre 
Feydean  :  2°  La  Nuit  espagnole,  en  2  ac- 
tes ,  1791.  3°  Phanor  et  Angola,  eu 
5  acfes,  1798.  III.  Au  théâtre  Fsvart  : 
4"  Fiinnj  Filorna ,  en  5  actes,  1799. 
5°  Le  Fruit  défendu ,  en  un  acte,  1 800. 
6°  Marcel,  en  un  acte,  1801.  IV.  A 
VOpéra  :  7°  Léouidas ,  en  3  actes,  1799 
(en  société  avec  Grcsnick).  8°  Chant  de 
victoire  en  l'honneur  de  Napoléon ,  en 

1806.  9°  L'inauguration  de  la  Victoire 
(en  société  avec  Lesueur),  1807.  10"  Le 
Triomphe  de  Trajan,  en  5  actes  (avec 
Lesueur),  1807.  W°  Jérusalem  délivrée, 
en  3  actes,  1812.  C'est  le  meilleur  ou- 
vrage de  Persuis.  12"  CJiant  français,  en 
1814.  13'' L'Heureux  retour {a\ ce  Berton 
et  Kreutzer),  1815.  14"  Les  Dieux  ri- 
vaux (avec  Spontini),  en  1816.  Si  Persuis 
manrjiia  d'effet  dramatique  dans  ses  opé- 
ras, il  fut  pins  heureux  dans  ses  ballets, 
car  il  a  fait  de  la  musique  charmante  iiour 
queh]ucs-uris.  Ses  j)rincipaux  ouvrages  en 
ce  genre  sont  :  15"  Ulysse,  en  3  actes, 

1807.  16"  Nina,  en  deux  actes,  1815. 
î  7"  L' Epreuve  villageoise,  1814.  18°  Z-e 
Carnaval  de  f'enise,  en  5  actes  (avec 
Kreutzer),  en  1816.  Ses  opéras  non  re- 
présentés sont  :  19"  l,a  Vengeance,  écrit 
en  1799.  20»  Hommage  aux  Dames, 
1816. 

PERTHALER  (cakoline),  pianiste  dis- 
tinguée, est  née  dans  le  Tyrol  en  1805. 
Elle  ne  commença  à  étudier  le  piano  qu'à 
l'âge  de  douze  ans;  à  quinze,  elle  était 
déjà  assez  habile  pour  se  faire  entendre  en 
public.  Vers  •  821 ,  elle  se  rendit  à  \  ienne 


où  elle  prit  des  leçons  de  (izcrny,  et  donna 
des  concerts.  De  retour  chez  elle,  idle  y 
continua  ses  études,  et  en  1826  elle  en- 
treprit un  voyage  en  Allemagne.  Paitout 
son  talent  excita  l'admiration.  Fixée  à 
Munich  en  1851 ,  elle  s'y  livra  à  renseigne- 
ment jusqu'en  1854,  puis  fit  un  nouveau 
voyage  à  Vienne  et  dans  le  Tyrol.  De 
retour  à  Munich  ,  elle  y  passa  les  années 
1855  et  1856.  Dans  l'été  de  cette  dernière 
année,  elle  se  rendit  à  Trieste  par  le  Ty- 
l'ol,  et  s'y  embarqua  pour  la  Grèce,  où 
l'on  croit  qu'elle  s'est  mariée.  On  ne 
connaît  aucune  com[)osition  de  celte 
artiste. 

PERTÎ  (jacques-antoine)  ,  composi- 
teur distingué,  naquità  Bologne,  au  com- 
mencement de  1656.  Attaché  d'abord  au 
service  des  ducs  de  Toscane,  il  passa  en- 
suite à  celui  de  l'empereur,  à  Vienne,  et 
y  demeura  près  de  quarante  ans.  Dans  les 
derniers  temps  de  sa  vie,  il  était  à  Bologne 
maître  de  chapelle  de  l'église  St-Pétrone. 
Le  P.  Martini  dit  (Sagg.  di  Contrap., 
part.  2.  p.  142)nri'en  1750  Perti ,  alors 
âgé  de  95  ans,  avait  encore  avec  lui  des 
conversations  sur  la  musique.  L'époque 
de  la  mort  de  ce  savant  musicien  n'est  pas 
connue  ;  mais  elle  doit  être  rapprochée  de 
le  date  indiquée  par  Martini.  L'empereur 
Léopold  avait  nommé  Perti  conseiller  de 
sa  cour.  Les  opéras  connus  de  ce  maître 
sont  :  1"  Atide ,  représenté  en  1679. 
2°  Marzio  Coriolano,  1683.  5"  Flavio, 
\6%6.  4"  Rosaura ,  1689.  5"  Ulncoro- 
nazione  di  D.iiio,  1689.  6"  L'I/iganno 
scoperlo  pcr  rendelta,  1691.  7°  Brenno 
in  Efeso,\Ç'9\.  8°  Furio  Camillo,  1692. 
9"  Nerone  fatto  Césure,  1695.  10" // 
re  Infante,  1694.  11"  Laodicea  e  Béré- 
nice, 1695.  12"  Jpollo  geloso,  1698. 
15°  Le  premier  acte  à''Ariovisto ,  1699. 
14"  //  Venccslao,  1708.  15"  Lucio  Fera, 
\1\1 .  16"  Giesii.  al  sepolcro ,  oratorio. 
17"  La  Morte  di  Giesii,  oratorio,  1718. 
Parmi  les  compositions  de  Perti  pour 
l'église,  on  remarque  :  1"  Dixit  à  4  voix 
avec    instrumens.    2"    Beatus   7'ir   à    4. 
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5°  Acloramus  te  à  4.  4°  Credo  à  4. 
5°  2  C/-ef/o  à  5.  6'^  D/ej-  //vt'  à  3.  7°  L««- 
damiis  Deiim  itoslruni  à  5.  Son  ])rernier 
ouvrage  imprimé  a  pour  titre  :  Cantate 
niornli  e  spiritunli  a  iina  e  due  voci , 
cou  violini  e  .senza,  Boîojjne,  Jacques 
Menti,  1688,  in-4°. 

PEUUE  ou  PERVÉ  (NICOLAS),  compo- 
si(eur  français  du  seizième  sii'cle  ,  paraît 
être  né  à  Lyon  où  il  puLlia  plusieurs  de 
ses  ouvrages.  Comme  la  plupart  des  ar- 
tistes de  celte  éj)oque,  il  visita  l'Italie,  et 
succéda,  en  1581,  à  Hoiace  Caccini  dans 
la  place  de  maître  de  cliapelle  de  l'église 
Sainte-Marie  Majeure.  Il  est  vraisemhla- 
ble  qu'il  mourut  en  1587,  car  il  eut  pour 
succosseur  en  cette  année  François  So- 
riano,  et  l'on  ne  connaît  point  de  lui  de 
pnliiication  postérieure  ;i  cetfe  époque. 
Dans  le  recueil  de  madrigaux  intitulé  : 
//  quarto  libre  délie  Muse  a  5  vocl  (Ve- 
nise, Gardane,  1574),  on  trouve  des  mor- 
ceaux de  Pervé,  ainsi  que  dans  les  collec- 
tions intitulées  Dolci  ajfetti  (T\on\c,  1568) 
et  //  Lauro  P'erde  (Anvers,  1591,  in-4'' 
ohlong).  On  a  aussi  imprimé  de  cet  artiste  : 
(.'liansons  françaises  à  quatre,  cinq,  six  et 
sept  ou  Luit  parties,  Lyon,  1578,  in-4", 
et  Madrigali  a  ci/icjue  voci,  Venise,  1585, 
in-4". 

PERUZZI  (annemarie).  canlatriccita- 
lienne,  née  à  Bologne  dans  ks  premièies 
années  du  dix-liuilième  siècle,  épousa  vers 
1722  le  chanteur  Antoine  Peruzzi  qui  se 
rendit  à  Prague  en  1725  avec  une  troupe 
italienne  d'opéra  dont  sa  femme  était 
prima  donna ^  et  entra  avec  cette  troupe 
au  service  du  comte  de  Sporek  qui  entre- 
tint à  ses  frais  ce  spectacle  jusqu'en  1755. 
De  retour  en  Italie,  M™«  Peruzzi  chantait 
encore  à  Bologne  en  1746. 

PESARO  (DOMINIQUE),  facteur  d'in- 
strumens  à  Venise,  vers  le  milieu  du  sei- 
zième siècle,  construisit,  à  la  demande  de 
Zarlino,  un  clavecin  où  le  ton  était  divisé 
en  quatre  parties  par  le  nombre  des  tou- 
ches du  clavier.  Zarlino  donne  la  descrip- 
tion de  cet  instrument . 


PESCETTI  (jean-baptiste),  composi- 
teur, né  à  Venise  vers  le  commencement 
du  dix-huitième  siècle,  fut  élève  de  Lotti, 
et  fit  honneur  à  ce  savant  maître  par  son 
mérite.  Quoiqu'il  ait  réussi  au  théâtre,  il 
se   fit    surtout    estimer    par    sa    musique 
d'église.    Son  premier    opi'ra    fut    rejiré- 
senté  à  Venise,  en  17i;6,  et  il  en  fit  jouer 
dans    cette    ville   presque   chaque    année 
jusqu'en  1757.  A  cette  époque  il  se  rendit 
à  Londres  et  y  écrivit  //   /  ello  d'oro , 
oratorio  dont  l'ouverture  a  été  publiée  par 
Walbli.  Après  trois  années  de  séjour  dans 
celte  capitale,  il  retourna  à  Venise,  y  fit 
encore    représenter    quelques   opéras  ,    et 
mourut  en  1 758.  On  rapporte  qu'au  sortir 
de  l'é'cole  de  Lotti  il  fit  exécuter  une  messe 
de  sa  composition    qui  fut  entendue  par 
liasse,  et  nue  ce  musicien  célèbre  dit  en 
parlant  de   l'auteur  de   cet  ouvrage  :    La 
nature  lui  a  abrégé  le  chemin  de  l'art. 
Les  opéras  de  Pe.-celti  dont  les  titres  sont 
connus  sont  :   1"   //   Prolotipo ,   Venisi-, 
1726.2°   La    Cantatrice,    ibid.  ,    1727. 
5"  Dorinda,    ibid.,  1729.   4"  /  Tre  De- 
fcn.sori  délia  patria,  iliid.,  1750.  [i"  Nar- 
cisso  al  fonle,  i])id.,  1751.  6"  Demetrio, 
à  Londres,   1758.    7°    Diana  ed  Endi- 
uiione,  cantate,    ibid.,   1759.  Les  airs  et 
l'ouvei  ture  de  cet  ouvrage  ont  été  publiés 
par  Walsli,  à  Londres,  ainsi  que  ceux  du 
Demetrio.   S"  Alessandro  nelle  ludie, 
à  Venise,  1740.  9°  Tidlo  Osidio,    1740. 
10"  Ezio,  \lil .  Pescetti  a  fait  graviT  un 
œuvre  de  neuf  sonates  pour   le  clavecin. 
PESCil   (cuarles-auguste)  ,  maître  de 
concerts  du    duc  de  Brunswick  ,    né  vers 
1750,  fut  d'abord  professeur  de  musique 
de  ce  prince,  qui  acquit  par  ses  leçons  une 
certaine  habileté  sur  le  violon.    En  1767 
Pesch  suivit  son  maître  à  Londres,  et  y  fit 
graver  dix-huit  trios  pour  deux  violons  et 
violoncelle  ,   divisés  en  trois  œuvres.   De 
retour  à  Brunswick,  il  y  fut  nommé  maî- 
tre de  concerts,  et  u;ontra  du  talent  dans 
sa    manière   de   diriger  l'orchestre  qu'on 
lui  avait  confié.   11  mourut  en  cette  ville 
dans  le  mois  d'août  1795.  On  a  publié  de 
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sa  composition  :  Concertos  pour  violon  cl, 
ordiostre,  n°^  1  et  2,  Offenbach,  André, 
îl  a  laissé  en  manuscrit  six  solos,  six  duos 
et  six  trios  pour  violon. 

PESCI  (santé),  de  Rouie,  fut  d'abord 
choriste  à  l'église  Sainte-Marie  Majeure,  et 
succéda  à  Latilla ,  maître  de  chapelle  de 
cette  basilique,  le  29  scptenilire  1744, 
mais  avec  le  titre  de  directeur  an  lieu  de 
celui  de  maître.  Après  en  avoir  rempli 
îes  fonctions  pendant  quarante-deux  ans, 
il  mourut  à  Rome  le  5  septembre  1786. 
M.  l'abbé  Santini  possède  en  manuscrit, 
de  ce  maître,  les  compositions  suivantes  : 
1"  Messe  à  4  voix.  2'>  Messe  à  8  voix  réel- 
les. 5"  Dixlt  à  8.  4"  Messe  à  16  voix. 
5*'  Invitatoire  pour  la  Nativité,  à  8.  6°  Of- 
fertoire de  l'A  vent,  à  8. 

PESENTI  (  miciiel)  ,  compositeur  ita- 
lien, vécut  vers  la  tin  du  quinzième  siècle 
et  au  commencement  du  seizième.  Pe- 
trucci  de  Fossombrone  a  imprimé  des 
chansons  italiennes  de  ce  musicien,  dans 
son  recueil  intitulé  Fiottole  {foyez  Pe- 

TRUCCl). 

PESENTI  (martin),  compositeur,  né  à 
Venise  vers  1610,  y  a  publié  divers  ou- 
vrages, parmi  lesquels  on  cite  :  1°  Misse 
n  ire  voci,  1647.  2°  Motetli  a  tre  voci, 
ibid.  5°  Cajjricci  slravnganti ,  ibid. 
4"  Correnti  alla  fraiicese,  hnlletti,  ga- 
gliarde^  passaniezzi,  parte  cromatici^  e 
parte  enarmonici,  a  1 ,  2  e  5  siroinenti, 
lib.  1-4,  ibid. 

PESTA LOZZÎ  (HENRI),  célèbre  philan- 
thrope, né  à  Zurich  le  12  janvier  1745. 
s'est  illustré  par  ses  recherches  et  ses  tra- 
vaux pour  améliorer  l'éducation  primaire 
et  populaire,  et  surtout  par  le  dévouement 
de  sa  vie  entière  et  le  ::acririce  de  sa  for- 
tune pour  atteindre  ce  noble  but.  La  vie 
de  cet  ami  de  l'humanité  est  trop  remplie 
et  trop  étrangère  à  l'objet  de  ce  Diction- 
naire pour  y  trouver  place.  Je  ne  le  men- 
tionne que  parce  qu'il  est  souvent  cité 
comme  l'auteur  d'un  système  d'enseigne- 
ment delà  musique  applicable  aux  écoles 
[irimaires  j  or,  s'il  est  incontestable  qu'à 


la  tête  des  hommes  f]ui  se  sont  proposé  de 
donner  à  l'enseijfuement  de  la  musique 
un  caractère  d'universalité  il  faut  placer 
Pestalozzi,  on  ne  peut  le  considérer  comme 
ayant  inventé  un  système  spécial  pour  cet 
objet,  s'étant  contenté  d'indiquer  quelques 
vues  générales  dans  son  célèbre  roman 
populaire  intitulé  Léonard  et  Gertrude, 
et  surtout  dans  ses  Directions  adressées 
aux  mères  sur  la  fnanière  d'instruire 
elles-mêmes  leurs  enfans.  Pour  l'appli- 
cation de  ses  principes  il  dut  avoir  recours 
à  des  musiciens  de  profession,  et  ce  furent 
Traugolt  Pfeiffer  et  Nœgeli  qui  se  char- 
gèrent de  la  réalisation  de  ses  aperçus 
[Voyez  ces  noms).  Pestalozzi  est  mort  à 
Brugg,  en  Suisse,  le  27  février  1827. 

PESTEL  (JEAN  ernest)  ,  excellent  or- 
ganiste à  Altenbourg,  naquit  à  Berga  en 
1659.  Admis  à  l'école  de  ce  lieu,  il  y  reçut 
sa  première  éducation  ,  et  étudia  pendant 
ce  temps  la  musique  sous  la  direction  de 
Jean-Ernest  Witte.  Ses  progrès  dans  cet 
art  le  décidèrent  à  en  suivre  la  carrière. 
Il  se  rendit  à  Leipsick  et  y  continua  ses 
études  sous  la  direction  du  jeune  Weck- 
mann,  fils  du  célèbre  organiste  de  Ham- 
bourg. Devenu  habile ,  il  fut  appelé  à 
Weida ,  dans  le  Yoigtland  ,  en  qualité 
d'organiste,  et  de  là  passa  à  Altenbourg, 
où  il  fut  d'abord  employé  par  la  ville, 
puis  nommé,  en  1687,  organiste  de  la 
cour.  Plus  tard,  il  reçut  des  proj)ositions 
brillantes  de  Gotha,  de  Breslau  et  de 
quelques  autres  villes,  mais  il  les  refusa, 
et  préféra  sa  sitnaîion  à  Altenbourg,  où  il 
se  trouvait  encore  en  1740,  âgé  de  quatre- 
vingt-un  ans.  Pestel  a  beaucoup  écrit 
pour  l'église  et  pour  l'orgue;  mais  il  n'a 
rien  fait  imprimer  de  ses  ouvrages. 

PETEGHE31  (van).  Voyez  VAN  PE- 
ÏEGHEM. 

PETERSEX  (DAVID),  violoniste  hollan^ 
dais  qui  vivait  vers  la  fin  du  dix-septième 
siècle,  a  publié  un  œuvre  de  sonates  pour 
violon  et  basse ,  ou  téorbe  et  viola  da 
gamba ,  sous  ce  titre  :  Speel  Stukken , 
Amsterdam,  in-folio.  52  pages.  L'épître 
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«icflicaloire  est  datée  <rAtnslcr(!aiii,  1685. 
Ces  pièces  sont  d'un  très-boii  style. 

PKÏERSEN  (P.-N.),  flûfi^te  à  Hnm- 
liouig,  naquit  en  Danemark  vers  1750, 
lut  d'abord  associé  à  tine  trouj)e  de  inusi- 
riens  ambulans,  mais  |iarvi(it  par  ses 
rares  dispositions  et  des  études  persévé- 
ranles  à  se  classer  parmi  les  virtuo-es  de 
l'Allemagne.  En  1790,  il  passait  à  llam- 
houig  pour  l'ému  le  de  Dulon.  On  a  gravé 
de  sa  composition  :  1"  Etudes  dans  les 
difl'i'iens  tons  pour  la  flûte  seule,  liv,  1, 
Hambourg,  Firelime.  2"  Idem.  îiv.  2,  iùid. 
5"  Ada;>io  et  variations  avec  orcliestre  ou 
piano,  op.  5,  ihid. 

PETERSEN  (ciiAKLEs-AUGusTE),  filsdu 
jirécédent  ,  est  né  à  Hambourg  en  1792. 
Elève  de  son  père,  il  joua  d'abord  de  la 
flûte  ;  mais  jilus  tard  il  se  livra  à  l'étude 
du  violon  et  du  piano.  Vers  1825  il  a  l'ait 
un  vovage  en  Danemark,  en  Suède  et 
dans  quebjues  parties  de  l'Alloinagne  :  il 
est  maintenant  fixé  à  Hambourg,  en  qua- 
lité de  professeur  de  musijue.  On  connaît 
de  sa  con}positioa  :  1"  Pulonaise  avec  or- 
(  besîre  ou  piano,  o|i.  1,  Hambourg, 
lîœbme.  2°  Duos  pour  2  violons,  op.  10, 
ibid.  5°  Rondeau  pour  violon  et  piano, 
op.  12,  ibid.  4°  Sonate  pour  piano  et  vio- 
Um,  op.  5,  [ieipsick,  Breitkopl  el  lîaîrlel. 
5"  Divertissement  idem,  op.  7,  ibid. 
6"  Polonaise  brillante  pour  le  piano  a 
4  mains,  op.  11,  Hambourg,  liœbme. 
7"  Rondo  sclierznndo  idem,  op.  15, 
Leipsick,  Peters.  '6°  Marebes  idem,  liam- 
bouriT,  Ijœlime.  9"  Introduction  et  romlo 

o 

]iour  piano  seul,  op.  8,  Hambourg,  Cranz. 
10"  Divertissemcns  et  autres  compositions 
idem,  Hambourg,  Bœbiiie.  11°  Deux  ron- 
dos en  forme  de  valse,  îlambuurg  et  lîa- 
Jiovre.  12°  Valses  idem,  Hambourg  et 
Coperibague. 

PEÏlBO-\  (auguste),  llûlistc,  né  à 
Paris  vers  1797,  lut  admis  cor.ime  élève 
au  Conservatoire  de  cette  ville  et  y  fit  ses 
études  sous  la  (iirectioii  de  Wunderlicb. 
Vers  1822  il  établit  une  maison  de  com- 
merce de  musique;  mais  plus  lard  il  a 
TO'iir.  vil. 


renoncé  à  ce  genre  d'ftfl'aires,  et  s'est  livré 
de  nouveau  à  l'en^-eignement  de  la  musi- 
que. 11  a  fait  imprimer  de  sa  composition 
des  tbêmes  variés  pour  flûte  et  orcbestre, 
Paris,  Pleyel,  Aulagnier  ;  idem  pour  deux 
flûtes  ou  flûte  et  piano,  Paris,  Aulagnier; 
plusieurs  œuvres  de  duos  pour  flûte  et 
guitare,  ibid.-  des  soios  pour  guitare, 
d)id.;  des  duos  pour  piano  et  flûte,  Paris, 
Petibon;  et  divers  autres  petites  produc- 
tions. 

PEÏISCUS   (jEAN-CONRAD  GUILLAUME), 

prédicateur  de  l'Eglise  réformée  à  Leip- 
sick,  naquit  à  Ikrliu  en  1765.  Amateur 
de  musique  et  violoniste,  il  s'est  d(dassé  de 
SCS  travaux  de  tliéologien  par  quelques 
essais  relatifs  à  cet  art.  On  a  de  lui  trois 
ai'ticles  fort  bien  faifs  sur  le  violon,  sa 
consiruction ,  ses  qualités,  etc.,  insérés 
dans  les  n"'  50,  51  et  52  de  la  Gazette 
musicale  de  {jei])sick  (ann.  1808).  Jl  a 
donné  aussi  dans  la  mé/ne  Gazette  (ann. 
1807)  un  article  sur  les  manuels  de  mu- 
sique, et  un  autre  sur  le  mélange  des 
genres.  Petiscus  a  traduit  en  allemand  la 
métbode  de  violon  du  Conservatoire  de 
Paris,  Leipsick,  Ëreilkopf  et  Hœrtel.  Il  a 
été  aussi  l'édileur  de  la  dernière  édition 
de  la  méthode  de  violon  par  Léopold  Mo- 
zart, Leipsick,  Kûluiel. 

PETPr  (ADRIEN),  surnommé  Cocliciis, 
naquit  en  Allemagne  en  1500.  Venu  en 
France  dans  sa  jeunesse,  il  y  ajiprit  la 
musique  sous  la  direction  de  Josquiu  De- 
près.  H  voyagea  ensuite  et  se  rendit  en 
Italie,  où  il  paraît  avoir  séjuurné;  mais  il 
revint  enfin  dans  sa  jialrie,  el  tout  porte 
à  croire  qu'il  y  termina  sa  carrière.  Il  est 
connu  comme  compositeur  pai'  des  motets 
réj>andus  dans  les  divers  recueils  d'Adrien 
Leroy  et  de  Ballard ,  et  par  un  recueil 
iiilitulé  :  Coiisoladones  ex  psalnïis  Da- 
vidicis,  4  voc,  Nuremberg,  1552,  in-4''. 
On  a  aussi  de  lui  un  traité  de  musique, 
sous  le  titre  de  Comjieadiuin  musices 
descripium  ab  Adriano  Felil  Coclico, 
dincijiiilo  Joxquiia  Deprès,  tu  qua  piœ- 
tcr  eœiera  traclanlnr  hœc  de  modo  or- 
li 
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Jtale  cnnendi .  de  régula  conlrapiutcLi, 
decomposilione,  Nuremberj;,  1552,  in-4". 
Il  est  vraisemblable  que  c'est  ce  inêfne 
ouvrajreque  Lipenius(///^/W/o///.,li.  977) 
et  Possevin  {Bihl.  SelecL.,lib.  XV,  p.  225, 
tom.  2)  indiquent  sons  le  nom  d'Aiulré 
Pelri  ou  Petrus,  et  d'Adrien  Pétri  ;  car  le 
titre  du  livre,  le  nom  de  ville,  et  la  dale 
de  l'impression  sont  les  mêmes.  On  trouve 
le  portrait  de  Coclicns,  fait  à  l'âge  de 
52  ans,  en  tête  de  cet  ouvrage,  avec  ces 
vers  lafins  : 

Juro  tinim  Coclicf»  nomeri  Gcrmaiiin  j.-ict.-îl. 

Ars  tnoriiii  cl.-irum  te   facit  L-sse  virtim. 
Gallia  te  \\à\\,  le  vidit  et   Ausonid  ura, 

Nunc  quoqiie  dcleclal  tlieatrum  terra  senem. 
Nom  vincis  reliquos  mois  dtileedine  et  arte, 

Otittiire  nec  siiavis  sic  Philnmela  canit. 
El  31  tibi  ul  longiim  ChriMu?  prodvieero  vitam 

Concédât,  summum  voce  rogabo  Deum. 

Le  livre  de  Petit  a  de  l'intérêt,  parce 
qu'on  y  trouve  la  doctrine  de  Josquin  De- 
[irès  concernant  le  contrepoint. 

PETIT  (CAMILLE)  ,  fils  d'un  violoniste 
attaché  à  l'Opéra-Comique  pendant  trente 
ans,  qui  a  publié  trois  œuvres  de  duos  de 
violon  (Paris,  Naderman),  est  né  à  Pans 
le  27  avril  1800.  Ayant  été  admis  au 
Conservatoire  de  musique ,  le  8  février 
1809,  il  devint  élève  de  M.  Pradlier  pour 
le  piano,  le  20  août  ISIO.  Plus  tard 
Jjme  (Je  Montgeroult  lui  donna  des  con- 
seils ,  et  il  reçut  quelques  leçons  de  dé- 
menti ,  dans  le  dernier  voyage  que  ce 
grand  artiste  fit  à  Paris.  M.  Petit  s'est 
fait  entendre  avec  succès  dans  quelques 
concerts  en  1826  et  1827;  depuis  celte 
époque  il  s'est  livré  à  l'enseigncmetit  du 
piano,  et  a  publié  quelques  morceaux  pour 
cet  instrument,  parmi  lesquels  on  remar- 
que :  1"  Variations  sur  les  stances  de 
Valentine  de  Mdan,  Paiis,  Sciilesing.T. 
2° Rondeau  brillant,  op.  17,  Paris,  Pleyel. 
5<»  Rondeaux  idem  ,  op.  2  ,  n"^  1 ,  2  ,  5  , 
Paris,  Pacini.  4"  DilTérens  thèmes  de  Ilos- 
sini  variés,  Paris,  Pacini  ;  Milan,  Riccordi. 
5"  Etudes,  Paris,  Sclilesinger.  6°  24  pré- 
ludes dans  différens  tons.  Paris,  Pacini; 
et  quelques  bagatelles. 


PETIT  (ciiARLES),  frère  aîné  du  précé- 
dent, né  à  Paris  en  1783,  entra  au  Con- 
servatoire en  1799,  et  y  devint  élève  de 
Domnich  pour  le  cor.  Ses  progrès  furent 
rajiides,  et  il  obtint  le  premier  prix  de  cet 
instrument  en  1804.  Peu  d'artistes  ont 
eu  un  plus  beau  son  et  une  plus  belle  ma- 
nière de  chanter  sur  l'instrument.  11  joua 
avec  beaucoup  de  succès  des  solos  dans 
les  concerts  de  l'Opéra  bouffe,  pendant 
les  années  1805,  1806  et  1807.  A  cette 
époque  il  était  second  corde  ce  spectacle, 
nifus  il  entra  à  l'orchestre  de  l'Opéra- 
Comique  en  1809,  et  n'en  sortit  qu'en 
1826,  pour  entrer  dans  l'administration 
des  forêts,  où  il  a  obtenu  le  grade  d'in- 
specteur. 

PETITPAS  (Mi'«),  cantatrice  de  l'O- 
péra, née  en  1706,  fut  admise  pour 
chanter  les  rôles  en  1725  aux  appointe- 
mens  de  1,200  francs,  avec  une  gratifica- 
tion annuelle  de  500  francs ,  et  eut  des 
augmentations  de  traitement  qui  s'éle- 
vaient en  1758  à  5,200  francs.  En  1732, 
elle  passa  iurtivement  en  Angleterre  ; 
mais  elle  rentra  a  l'Opéra  l'année  suivante, 
et  mourut  à  Paris,  le  24  octobre  1759. 
Cette  cantatrice  brillait  particulièrement 
dans  les  airs ,  tandis  que  la  Pélissier 
(V.  ce  nom),  autre  actrice  célèbre  de  cette 
époque,  montrait  surtout  du  talent  dans 
le  récitatif. 

PETR-EUS  ou  PETER  (christopue), 
cantor  à  Guben,  vers  1655,  a  publié  de 
sa  composition  une  collection  d'airs  à  4  et . 
5  parties,  sous  ce  titre  :  Ândachts-Cjm- 
heln  und  liehlich  klmgende  Arieii  von 
4  bis  5  Slimmen,  Fribourg,  1656.  \\  al- 
ther  cite  aussi  de  ce  compositeur  des  lita- 
nies et  des  messes  à  5,  7  et  8  voix,  qui 
ont  paru  à  Guben,  en  1669. 

PETRI  (jEAN-GODEFEOi),  né  à  Sorau  le 
9  décembre  1715,  fit  à  l'université  de 
Halie  des, études  de  droit,  et  y  fut  ensuite 
cliargé  d'y  enseigner  les  Institutes.  Plus 
tard  ,  il  obtint  la  place  de  canlor  à  Gœr- 
litz,  où  il  mourut  le  6  juillet  1795.  à 
l'âge  de  quatre-vingts  ans.  Il  a  publié  de 
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sa  coiiipositiori  ;  1"  Caiitalos  j khi l' les  di- 
manclics  et  fûtes,  Gœrlitz,  1757.  in-4°. 
2"  Arnusemeiis  de  iriusirjiie  ;  deux  suites 
publiées  en  176]  et  1762.  3"  Les  trois 
jeunes  hommes  dans  la  fournaise,  orato- 
rio, 1765,  in-4".  On  a  aussi  de  Pétri 
une  disserlalion  concernant  ]"uti]ité  de 
Félude  de  la  rjinsique,  intitulée  :  Ora- 
tio  SfC'cularis  qua  confimiaiiir  con'jiinc- 
licnem  sfnclii  miisici  ciim  reliquis  litle- 
rariim  stiidiis  eriidilo  non  tuntum  iiiilem 
esse,  sed  et  iiecessariam  videri.  Gor- 
licii,  ex  ojflcina  Fickel.scJierianci,  1765, 
in-4"  de  16  pages. 

PETR!  (jean-samuel),  écrivain  didac- 
tique ,  naquit  à  Soraii  le  î*''"  sejjteiubre 
175S.  Bien  que  cliantre ,  et  conséqueru- 
riient  musicien,  son  père  ne  voulait  pas  lui 
permettre  de  se  livrera  l'étude  de  la  musi- 
que j  mais  il  a[)prit  les  principes  de  cet 
art  en  iréqucntant  l'école  du  lieu  de  sa 
naissance,  et  fit  des  progrès  sur  le  clavecin, 
sans  avoir  reçu  les  leçons  d'aucun  maître. 
A  l'âge  de  seize  ans  on  le  choisit  pour 
remplacer  l'organiste  nouvelleiiicnf  d(''- 
<-édé,  et  il  en  reuiplit  les  fonctions,  tirant 
toute  son  instruction  de  la  mus:qii(;  des 
^,iands  maîtres  qu'il  jouait  sur  l'orgue. 
Après  ncut'rnois,  l'organiste  eut  un  suc- 
cesseur qui  donna  quelques  leçons  a  Pelri, 
et  rectifia  les  erreurs  où  il  était  tombé, 
(le  fut  alors  qu'il  trouva  dans  les  pièces 
d'orgue  de  Bach  et  dans  ses  son;i!es  des 
modèles  de  style  qu'il  étudia  avec  ])ersé- 
véiance.  Après  que  ses  études  universi- 
taires furent  terminées,  il  fut  nommé 
professeur  de  musique  à  l'école  normale 
de  Halle.  La  connaissance  qu'il  fit  eu  celle 
ville  de  Guillaume-Friedinann  Bach  lui 
fut  d'un  grand  secours  pour  son  instruc- 
tion. En  1767,  Pétri  reçut  sa  nomination 
de  canton  à  Lauban.  11  y  publia  dans  la 
même  année  la  première  édition  de  son 
îraité  élémentaire  de  musique.  Cinq  ans 
apiès ,  il  fut  appelé  à  Raudissin  jiour  y 
remplir  les  mêmes  fonctions.  11  y  est  mort 
le  12  avril  1808,  à  l'âge  de  soixante-dix. 
ans.    Le  livre  par  lequel   Pétri   s'est  fait 


connaître,  est  un  des  meilleurs  qu'on  ait 
écrits  concernant  les  éiémens  de  la  musi- 
que instrumentale  ;  la  précision  du  style 
et  la  clarté  des  définitions  y  égalent  Pexac- 
titude  des  faits  :  ces  qualités  sont  rares 
cliez  les  écrivains  sur  la  musique.  L'ou- 
vrage est  intitulé  :  Jnleilung  zur prah- 
tisclioi  3Iiisik.  l'or  neuangehende  Sœii- 
ger  und  Instriimentspieler  (Introduction 
à  la  musique  pratique  ,  à  l'usage  des 
chanteurs  et  des  instrumentistes  conimeu- 
çans),  Lauban,  Christophe  Wirth,  1767, 
in-8"  de  164  pages.  A  peine  Pétri  eut-i! 
publii'  son  ouvrage,  qu'il  cnnçut  un  nou- 
veau plan  plus  étendu  :  il  employa,  plu- 
sieurs années  à  la  rédaction  tle  ses  addi- 
tions, refondit  tout  le  livre,  et  le  donna 
Sdus  le  titre  plus  concis  :  Anleilmig  ziir 
praklischen  Masik,  Leipsii-k,  Ptieitkopf, 
1782,  in-4"  de  484  pages.  Le  livre  est 
divisé  en  trois  parties  :  la  première  con- 
tient une  histoire  abrégée  de  la  musique, 
depuis  son  origine  jusqu'au  dix-huitième 
siècle  ;  la  seconde,  qui  s'étend  depuis  la 
page  121  jusqu'à  282,  traite  des  éiémens 
de  la  musique,  et  la  flernière  renferme  des 
traités  complets,  quoique  peu  étendus,  de 
l'art  de  jouer  de  l'orgue,  du  clavecin,  du 
violon  ,  de  la  viole  ,  du  violoncelle  ,  de  la 
contrebasse  et  de  la  Hùte.  On  a  publié 
sous  le  nom  de  Pétri  un  petit  traité  de  l'art 
de  jouer  de  l'orgue,  intitulé  :  Anweisung 
ziini  legelmœssigen  und  gesclimackvol- 
len  Orgelspielen  fur  neiie  augelieiide 
Organisten  undsolclte  Cltivierspieler^elc. 
Vienne,  1802,  in-8"de32  jiages;  mais  cet 
opuscule  n'est  qu'un  extri\'\t (]eY I?it/'oduc- 
tion  à  la  musique.  Pétri  a  écrit  de  la  mu- 
sique pnur  l'orgue  et  pour  l'église  :  mais 
CCS  productions  sont  lestées  en  manuscrit. 
PE  rPiï  (CHRISTOPHE),  canior  et  maître 
d'école  à  Sorau,  s'est  fait  connaître  par  un 
recueil  de  chansons  avec  accompagiicment 
de  piano  ,  et  par  une  cantate  intitulée 
Fdnaldo  ed  Jrniida,  qui  fut  [)ubliée  en 
1782.  Quatre  ans  après  il  annonça  six 
sonates  faciles  pour  le  clavecin  qui  ne 
paraissent  pas  avoir  été  imprimées. 
11* 
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PETUÎNI  (FRANÇOIS),  fils  cruii  harpiste 
delà  iiiiisiqiu;  du  roi  de  î'russf.  naquit  à 
Borlin  cil  1744,  et  npprit  di'  son  père  à 
jouer  de  la  liarpe.  Son  lialiilelé  surpassa 
hieiitôt  celle  de  son  maître.  Lr  due  de 
Mecklerriboiirg-Scliwcrin  Tengaifea  à  son 
service,  vers  1765  ;  mais  Peirini  resta  peu 
do  temps  à  la  cour  de  ce  prince,  car  il  se 
rendit  à  Paris  avant  1770.  Il  y  fut  bien- 
tôt un  des  [irofesseurs  les  plus  renommes 
pour  cet  instrument,  et  ses  compositions 
eurent  de  la  vogue  jusqu'à  l'époque  où  la 
musique  de  Ivrumpjiollz  les  eut  pLicées  en 
seconil  (ii'dre.  Fetrini  continua  cependant 
d'enseigner  la  liarpe  et  riiarnionie  jus- 
qu'en 1812.  Il  mourut  à  Paris  en  1819, 
à  l'âge  de  soi.\ante-quinze  ans.  Cet  artiste 
a  publié  de  sa  composition  :  1°  Concertos 
jioiir  la  liarpe  :  l*^'",  œuvre  4^^.  Paris, 
Bailleur;  2'^,  œuvre  7'',  Paris,  Laclievar- 
dière;  3",  œuvre  18*',  Paris,  Cousineau; 
4*^,  Paris,  Nnderman.  2''  Sonates  pour  la 
luu-pe,  œuvri's  l^"",  5*^,  5*",  9'',  10",  Paris, 
Cousineau  5  op.  38,  Paris,  Naderman; 
Vive  Henri  IF,  op.  48,  ibid.;  Recueil  de 
variations  et  de  j^-lits  morceaux,  up.  4P, 
ibid.  3°  Sonates  pour  l'exercice  des  pé- 
dales, œ-uvres  37  et  49,  Paris,  Cocliet. 
4"  Duos  pour  deux  liarpes,  n"''  î,  2,  3, 
Paris,  Naderman.  5°  Pots-pourris  pour 
la  harpe,  n"'  1  à  6,  Paris,  Cousineau  et 
Kaderman.G"  A irs  variés  pour  la  harpe, 
en  recueils  et  détachés,  op.  2<',  8'',  13*', 
14^,  15^,  16^,  17'",  Paris,  Cousineau; 
op.  44"^,  47'",  Paris,  Naderman  ;  Air  tyro- 
lien varié  avec  violon,  op.  46,  Paris,  Ri- 
cliault.  7°  Recueils  d-airs  avec  ace.  de 
harpe,  op.  6%  20%  21",  22%  23%  Paris, 
Cousineau.  8"  Méthode  pour  la  liarpe, 
Paris,  Louis.  Pctrini  est  auteur  d'un 
Système  d'il arniotiie ,  qui  i'ut  publié  en 
1796,  chez  Louis.  Plus  tard  il  revit  cet 
ouvrage  ,  y  fit  des  cliangemens  ,  et  le  pu- 
blia sous  ce  titre  :  Etude  préliminaire  de 
la  composition ,  selon  le  nouveau  sys- 
tème de  l'harmonie ,  en  60  accords, 
Paris,  chez  l'auteur,  1810,  in-4°.  On  voit 
par    ce    titre     que    Pefrini    n'avait     pas 


cherché  la    sim]di(;iti''  dans    son   système. 

Cet  artiste  a  eu  un  fils  (Henri),  né  à 
Paris  vers  1773.  qui  fut  harpiste  comme 
lui,  et  qui  mourut  jeune.  Il  a  [ublié  deux 
livres  de  sonates  pour  la  harpe,  Paris, 
Cousineau;  deux  pots-pourris  idem,  op.  3'" 
et  S*",  ibid.;  trois  recueils  d'airs  variés 
idem,  op.  8",  9*'  et  10",  ibid.;  et  un  re- 
cueil d(;  chansons  avec  accompagnement 
de  harp.e.  op.  7<^.  ibid. 

PEl'RINU  (j.\CQOEs),  compositeur  ita- 
lien du  seizième  siècle,  n'est  connu  que 
par  un  recueil  de  morceaux  à  plusieurs 
voix  intitulé  :  Jubilo  dl  S.  Bernardo  cou 
alcune  canzonetle  spiriluali  «  3  e  4  ^^'0ci, 
Parme,  1589,  in-fol. 

PETROBELLI  (françois),  maître  de 
chapelle  de  la  caibédrale  de  Padoue,  né  à 
Bologne  vers  1655,  n'est  connu  que  par 
ses  ouvrages,  dont  ou  n'a  pas  la  liste  com- 
plète. Son  premier  œuvre  jjaraît  être  un 
recueil  de  motets  imprimé  à  Venise,  en 
1657.  L'œuvre  cinquième  est  intitulé  : 
Moletti  e  Litanie  délia  B.  F.,  et  a  paru 
à  Anvers,  chez  les  héritiers  de  P.  Phalèse. 
C'est  une  réimpression  d'une  première  édi- 
tion dont  la  date  est  inconnue.  L'œuvre 
huitième  a  pour  titre  :  Musiche  sacre 
coiiceriate con  istromenli,  Bologne,  Jac- 
ques 31onti,  1670,  in-4°.  il  y  a  une 
deuxième  édition  de  cet  ouvrage,  Bologne, 
1690,  in-4°.  La  dédicace  est  adressée  au 
cardinal  Rospigliosi.  I/œuvre  quinzième  a 
]iour  titre  :  Musiche  du  caméra,  Venise, 
.T.  Sala,  1682,  in  fol.,  en  partition.  Les- 
autres  ouvrages  de  ce  compositeur  sont  : 
Psal/ni  brèves  octn  vocibus,  op.  17,  Ve- 
nise ,  1684,  in-4";  Salmi  Dominicali  a 
8  voci,  op.  19.  In  Venczia,  1686,  in-4'' ; 
Scherzi  musicali  per  fuggir  l'ozio , 
op.  24,  Venise,  1693  ,  in.4°.  Ce  recueil 
contient  des  cantates  et  des  airs  à  2  et 
3  voix  ,  avec  deux  violons  et  basse  con- 
tinue. 

PETRUCCI  (octave),  né  vraisembla- 
blement vers  1470,  à  Fossombrone,  petite 
ville  de  l'Etat  de  l'Eglise,  dont  il  ajoutait 
le  nom  au  sien,  paraît  avoir  été  le  premier 
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qui  inventa  el  grava  ou  fit  {;iav(.'r  îles  ra- 
ractèrts  pour  l'impressioM  de  la  musique, 
avec  tontes  les  ligatures  et  combinaisons 
eu  usage  dans  la  notation  de  celte  époque. 
il  obtint  jiour  cette  invention  un  piivilége 
du  gouvernement  vénitien,  qui  défendait, 
sous  de  certaines  peines,  à  toute  autre 
personne,  d'imprimer  de  la  musique  par 
des  procédés  semblaliles ,  ainsi  que  le 
prouvent  ces  mots  pbicés  à  la  fin  du  pic- 
inier  ouvi-age  sorti  de  ses  presses  :  Cuui 
privilégia  i/n'ictiisimi  P^eneiiaruin  qiiod 
ntilltiin  possel  caiitum  figurai um  inipri- 
mere  siib  pœna  in.  ipso  i)rii>i/eg/o  con- 
tenia.  Pclrucci  établit  d'abord  son  im- 
primerie à  Venise,  et  le  premier  jiioduit 
qu'elle  donna  fut  un  livre  de  cinq  unisses 
de  Josquiii  Deprès,  où  l'on  trouve  (à  la 
fin  de  la  basse)  celte  sonsiuiption  ;  Im 
pressiim  Venetiis per  OLtr,i>ianimi  Pctru- 
linm  Foroienipronie/i^ein  die  27  decem- 
bris  1502,  in-4"obl.  A  cet  œuvre  succéda 
(le  24  mars  1505)  un  livre  de  cinq  messes 
de  llobrccbt.  Au  mois  d'avril  parut  le 
second  livic  de  messes  de  Jo=quin  ;  le 
17  juin  de  la  même  année  un  livre  de 
cinq  messes  de  I>rumel  fut  publié  par 
Petrucei;  le  15  juillet  jjarurcnt  cinq  mes- 
ses de  Jean  Ghiselain  ,  et  le  5  octobre, 
cinq  messes  de  Pirne  de  Larue  ;  enfla  le 
troisième  livre  de  io^quin,  contenant  six 
messes  comme  le  deuxième,  lut  encore 
publié  dans  la  même  année  par  Petrucei. 
Dans  les  années  1504  et  suivantes  il  fit 
paiaiti'c  uu  livre  de  CJiq  messes  de  Jean 
Mouton;  un  de  cinq  messes  d'Alexandre 
Agricola  ;  un  livre  qui  renierme  trois 
ujcsses  d'Antoine  Fevin  ,  la  nuîsse  le  f^i- 
hijii  jaloux ,  de  Robert  Fevin,  et  une 
messe  du  quatiième  ton  de  Pieison  •  un 
livre  de  cinq  nn^sscs  de  Henri  I--ayc  :  un 
livre  de  cinq  messes  de  De  Orlo  ou  du 
Jardin  •  un  livre  de  eiiiq  messes  de  Gas- 
pard, et  un  livre  de  messes  de  divers 
auteurs  intitulé  :  Missaruiii  diversoruni 
auclorum  liber  priiiius,  où  l'on  trouve  les 
nu'sses  Si  dcdero  .  de  ifobrcelit  ;  De 
Frauza  ,  de  lîassiron  ;  Jlringhs ,  xle  r)ru- 


mcl  ;  JV'esl-ce  ]>fis  ^  de  Gasjiard  ,  et  de 
Sanclo  Antonio,  de  Pierre  de  Larue.  Ce 
livre  fut  suivi  d'un  recueil  de  fragmens 
de  messes  (Fragmenta  jJIissaruni),  où 
l'on  trouve  deux  asperges  de  Fortvilla  et 
de  Compère;  deux  Gloria  des  messes  ir/e 
Beata  Virgine  de  Stocken  et  de  Josquin  ; 
le  Kyrie  de  la  même  messe  de  De  Orto  ; 
la  messe  Ferialis  de  Josquin  ;  quatoi/e 
Credo  de  Biisnois,  de  Ro'jis,  df  Cardinal. 
d'AgricoIa  ,  de  Firumel  ,  i!e  Clibano,  de 
Compère,  de  Josquin,  et  de  Gas|iard  ;  deux 
Salve  Sancla  parens  de  Josquin  ;  deux 
Sanctus  du  même  compositeur,  et  deux 
Fidi  aqnam  de  Fortvilla  et  de  Brumel. 
Dans  le  même  temps  où  Petrucei  |  u- 
bliait  à  Denise  toutes  ces  messes,  il  faisait 
aussi  paraître  des  livres  de  motets  à  qua- 
tre et  à  cinq  voix,  dont  les  premières 
parties  portent  seulement  le  titre  de  Jllo- 
tetli.  mai.s  où  le  tifre  général  à",  la  ])artie 
de  basse  est  :  ilJotectorum  diversorurn 
auctorum  liber  primus,  etc.  Le  premier 
livi'e,  qui  contient  47  motets  ',  dont  la 
plus  grande  paitie  est  de  Josquin  Deprès, 
et  1^  reste  de  Brumel  el  de  Nicolas  Craen, 
a  |iour  souscription  :  Iinpi  essuni  Veiietiis 
per  Octai'iuni  Petriitiiun  Foroseinpro- 
nensiuni,  1504,  die  15  seplenibris ,  cum 
privilégia,  eti'.  Le  second  livre,  qui  con - 
lieîit  59  motels  de  Bassiron,  d'AgricoIa, 
de  Compère,  de  Pierre  de  Larue  et  de 
Mouton,  est  daté  du  10  décembre  de  la 
même  ann(;e;  la  date  et  le  contenu  du 
troisième  livre  me  sont  inconnus  ;  le  qua- 
trième livre  ,  qui  renferme  Sj  molels 
d'Alexandre  Agricola,  de  Brumel,  de  Jé- 
rôme de  (ilibano,  de  Gaspard,  de  Ghiselin, 
de  Bulkin  ,  de  Josquin  Deprès,  d'Erasme 
J^apicida,  de  Minot,  de  Jean  Mouton,  de 
Martini,  d'Hobreclit,  de  Larur  et  di;  Tur- 
pin  ,  a  pour  souscription  :  Impressum 
f^eneliis  per  Octavimuaii  Pctrulitim  Fo- 
rosenipronensiuni ,  die  4  junii  sa/u'is 
anito  1505,  etc.  Le  premier  livi-e  de  juo- 
fets  à  cinq  voix  de  Pipelare,  de  Régis,  de 
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Denisel,  de  Gaspard,  d'Iîolircclit,  de  Cris- 
piii,  d  Henri  isaac  et  de  Josquiii,  l'eiilcriiie 
18  morceaux,  ef.  porte  la  date  d(;  1505. 
(filtre  CCS  inléressaiis  recueils,  Pelrucci  a 
aussi  publié  à  Venise  une  collection  de 
150  cliansoiis  françaises  et  motets  latins, 
sous  le  titre  de  Caiiti  cenlo  ciiKjuanld , 
avec  la  date  de  1505  ;  neuf  livres  de  clian- 
sons  italiennes,  sons  le  titre  de  Frotioh;, 
depuis  1504  jusqu'en  1508  :  collection 
précieuse  en  ce  qu'elle  renferme  les  com- 
positions de  vingt-quatre  compositeuis 
italiens  |ieu  connus,  de  la  fin  du  quinziè/m; 
siècle  et  do  coînmencement  du  seizième, 
époque  où  le»  monuineus  de  lécolc  ita- 
lienne sont  très-rares.  Parmi  ces  compo- 
siteurs, on  rernarque  les  noms  déjà  signa- 
lés ailleurs  de  de  Antiquis ,  Anlenori, 
Jnron,  yîscanln,  J.  Biocchi,  Jllarc 
Cnra,  de  Vérone,  Carileo,  Peregriuo,  de 
Cesène,  Antoine  CaprioU ,  de  Brescia  , 
Diomedes,  Eneas,  Liippati,  Marclietti, 
Michel  Pesenli,  Nicolas  de  Padoiie, 
Nicolas  Pifaro,  Bossi  ou  Rossinl ,  de 
Mantoue,  Timoleo  et  Tronibonci/n.  En- 
fin ,  Zacconi  cite  aussi  [Prailica  di  mii- 
sica,  Venise,  1596,  fol.  84)  un  recueil  de 
chants  à  plusieurs  parties  puhlié  à  Venise 
en  1503,  par  t'etrucci  ,  sous  le  titre  de 
Hodecalon  (et  non  Odhecaton ,  comme 
on  l'a  itiiprimé  par  erreur). 

Antérieurement  à  1514,  Petrucci  trans- 
porta ses  presses  dans  le  lieu  de  sa  nais- 
sance,  vraisemblahlement  parce  que  le 
terme  de  son  privilège  étant  arrivé,  il  n'en 
put  obtenir  le  renouvellement.  Dès  ceLîe 
année  1514  on  le  voit  fixé  à  Fnssombrone, 
où  il  publie  le  premier  livre  d'une  collec- 
tion de  molels  qui  porte  eu  tête  une  cou- 
ronne impériale  avec  le  titre  de  Motetti 
délia  corona.  Ce  premier  livre  contient 
27  motets  à  4  voix  de  Hylaire,  Carpentras, 
Antoine  Fevin,  Jean  Mouton,  Longueval, 
Josquin  Deprès,  André  de  Silva,  Brumel, 
Divilis  (ou  le  Riche)  et  P.  de  Terrache.  La 
souscription  est  :  Inipressuni  Foroseni- 
pronii  per  Octai'iainun  Petruciwn  civem 
Forosetnpronienseiu .  J/uio  Domi/ii  1514 


die  17  Aiig/isli,  in-4"  oM.  On  ignore  la 
cause  qui  a  retardé  la  publication  des 
autres  livres  de  cette  collection  jusqu'en 
1519,  sans  qu'on  connaisse  aucun  autre 
ouvrage  sorti  des  |)resses  de  Petrucci  dans 
cet  intervalle.  Quoi  qu'il  en  soil,  le  second 
livre,  qui  contient  25  motets  d'Acaen, 
Eustaclie  de  Monte  Regali,  de  l'Héritier, 
de  Jacotin,  de  ].afa;;e,  de  Lupi,  de  Mais- 
tre  Jean,  de  J.  Mouton,  de  Richafort  et 
de  Tlieraclie,  est  daté  du  17  juin  1519; 
le  troisième,  contenant  16  motels  de 
Josquin  Deprès,  de  Carpentras,  de  Loyset, 
de  Lebrun  ,  de  Michel  ,  ecclésiastique  de 
V('rone,  et  de  Jean  Mouton,  porte  la  date 
du  7  septembre  delà  même  aimée;  enfin  le 
quatrième  et  dernier  livre,  contenant  aussi 
16  motets,  entre  lesquels  se  trouve  le /^'er- 
biim  boinnn  et  suave  à  6  d'Adrien  Wil- 
laert,  est  daté  du  31  ûctf)bre  1519.  Après 
cette  époque  ,  on  n'a  plus  de  renseigne- 
rnens  sur  la  vie  ni  sur  les  travaux  de 
Petrucci. 

PETRUCCI  (akgelo),  compositeur  dra- 
matique, n'est  connu  que  par  l'opéra  de 
Nilteti,  qu'il  fit  représenter  à  Mantoue, 
en  1766. 

PETSCHKE  (adolpiie-feederic),  can- 
didat en  théologie  et  directeur  de  l'Insti- 
tut des  sourds  et  muets  de  la  Saxe  électo- 
rale à  Lcipsick,  naquit  en  1759  dans  cette 
ville,  et  y  mourut  le  7  avril  1822.  Il  a 
publié  sous  le  voile  de  l'anonvme  un  sup- 
plément à  la  méthode  de  piano  de  Mer- 
bach ,  intitulé  :  Anhang  zu  Merhachs 
Clavierscliide ,  Leipsick,  1784,  in-4". 
L'année  suivante  il  lit  aussi  paraître  : 
P''ei\siic!i  eiues  Unterriclits  ziiu  Cla~ 
vierspielcn  (Essai  d'une  instruction  pour 
l'art  déjouer  du  piano),  ibid.,  1785. 

PETZ  (jean-christophe),  né  à  3Iunich 
dans  la  seconde  moitié  du  dix-septième 
siècle,  y  fut  d'abord  attaché  comme  sim- 
ple musicien  de  la  cour,  puis  entra  au 
service  du  prince  électoral  de  Cologne,  à 
Bonn,  en  qualité  de  maître  de  chapelle,  et 
fut  en  dernier  lieu  appelé  à  Stultgard,  où 
il  mourut  en  1716.  a\cc  le  tiîre  de  maître 
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de  cliapt'Ile  du  duc  de  Wuiteiiiher[j.  îl  n 
fait  imprimer  de  sa  compnsilion  :  1"  So- 
nate a  tre  cioè  2  violini ,  violoncello  e 
basso  contimio,  op.  1,  Auirsboiirg-,  1701 . 
2°  Proclromiis  optalcr  pavis,  op.  2,  ibid., 
1703,  in-folio.  Cet  ouvra;;e  consiste  en 
psaumes  à  4  voix,  trois  instrumeris  et 
basse  continue.  3°  Sonate  da  caméra  a 
Jlaiiti  e  basso ,  op.  3  ,  ibid.  4"  Jubihitsi 
Missale;\\nA.^  1706  :  collection  de  i;ies- 
ses  solennelles.  5°  Coi'ona  siellarwn  duo- 
decini ,  Sluttgard,  17i0  :  collection  de 
douze  motets  à  quatre  voix  ,  2  violons  et 
Lasse  continue  pour'  rorjjiic. 

PETZOLD  (guillaume-leekecht),  fils 
n'un  pasteur  protestant,  est  né  le  2  juil- 
let 1784,  à  Lichtenhayn ,  village  de  la 
Saxe  (cercle  de  Misnie).  Son  [jcre  voulant 
lui  faire  embrasser  une  profession  à  la 
(bis  industrielle  et  artistique,  le  conduisit 
au  mois  d'avril  1798  à  Dresde,  où  il  en- 
tra dans  les  ateliers  de  Cbarles-Rodolplic- 
Auguste  AVenzkv,  facteur  d'orgues  et  de 
pianos  de  la  cour.  Ajirès  cinq  années  pas- 
sées en  apprentissage  cliez  cet  habile  ar- 
tiste, PelzoKI  partit  poui'  \  iennea\ee  une 
lettre  de  reeoirHi:aiidaliou  de  \\  enzky 
pour  son  confrère  31.  Walllier.  Il  travailla 
dans  les  ateliers  de  celui-ci  jusqu'au  mois 
de  décembre  1805.  |>uis  se  rendit  à  Paris, 
où  il  forina,  au  mois  d'avril  1806,  une 
association  avec  31.  J.  Pl'eiffer  [voyez  ce 
nom)  pour  la  fabrication  de  pianos,  d'après 
un  nouveau  système.  Les  premiers  pro- 
duits de  cette  as-ociafion  lurent  un  nou- 
vel instrument  dans  la  forme  d'un  |)iano 
]»yraniidal  ,  auquel  Vi.  Petzold  donna  le 
nom  (V/iarnionielo,  et  un  piano  triangu- 
laire, qui  furent  l'objet  d'un  rapjiort  ia\o- 
rable  d'une  commission  comj)Osée  de  Clic- 
rubini ,  Mébul ,  Catel ,  Gossec  et  Jadin. 
A  l'exposition  des  ])roduits  de  l'industrie 
nationale  qui  eut  lieu  celte  même  année 
(1806),  31.  Petzold  rendit  public  son  nou- 
veau système  de  tables  [)roloMgées  dans 
les  pianos  carrés;  système  alors  peu  re- 
marqué, parce  qu'il  n'était  encore  qu'ébau- 
ché, mais  qui  f>it  cependant  le  signal  de 


la  tiausf'ormatiou  complète  que  le  piano  a 
éprouvée  depuis  lors,  et  le  précuiseur  des 
immeiises  modifications  qui  se  sont  aussi 
opérées  dans  l'art  déjouer  de  cet  instru- 
îuent,  et  dans  la  musique  qu'on  a  écrite 
pour  lui.  Le  prolongement  de  la  table  des 
pianos  carrés  avait  pour  objet  d'augmen- 
ter l'intensité  du  sou  ;  mais  il  conduisait 
à  nu  changement  dans  la  disposition  du 
mécanisme;  car  il  éloignait  les  marteaux 
des  cordes,  et  conséquemment  obligeait  à 
allonger  leur  levier  pour  les  lancer  avec 
plus  de  force  vers  les  cordes.  Pour  attein- 
dre ce  but,  M.  Petzold  dut  substituer  un 
nouvel  échappement  libre  à  l'ancien 
chasse-marteau,  tiop  faible  pour  le  levier 
sur  lequel  il  devait  agir.  Slais  l'action  des 
marteaux,  devenue  beaucoup  plus  éner- 
gique, exigea  des  coi'di's  plus  fortes  pour 
rési>ter  à  la  percussion  ;  or,  la  puissance 
de  ces  cordes  exerça  sur  les  in>1rumens 
une  i'orce  de  traction  qui  rendit  nécessaire 
une  construction  plus  solide  des  caisses. 
De  tout  cela  nlsulta  une  puissance  île  son 
aupara\ant  inconnue,  réunie  au  moelleux 
et  à  des  moyens  nou\eaux  d'expression. 
Ce  progrès  con:~idérable  du  piano  carré  lit 
comprendre  aux  autres  facteurs  la  néces- 
sité de  changer  aussi  le  système  de  con- 
struction du  piano  à  queue,  pour  lui  con- 
server sa  supériorité  comme  piano  (h; 
concert  ;  et  dès  lors  toutes  les  recherches 
se  tournèrent  vers  l'augmentation  de  la 
puissance  sonore.  C'est  donc  eu  réalité  à 
3L  Petzidd  qu'il  faut  rapporter  l'honneur 
de  l'émulaliou  qui  s'est  développée  d;uis 
ces  recherches  depuis  trente  ans,  car  cette 
émulation  commença  à  l'époque  du  succès 
des  pianos  carrés  à  longues  tables. 

Le  terme  de  l'association  de  M3I.  Pet- 
zold et  Pfeiffer  étant  arrivé  en  1814,  cha- 
cun d'eux  juit  un  établissement  S('paré. 
C'est  de  cette  époque  qui-'  date  la  brillante 
réputation  de  il.  Petzold  pour  la  fabrica- 
tion des  pianos  carrés  ;  les  meilleurs  fu- 
rent longtemps  ceux  qui  sortirent  de  ses 
ateliers,  et  M.  Pape  {f^.  ce  nom)  fut  le 
premier  qui  lui  enleva  la  palme,  en  joi- 
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îjnanl  à  iiiic  txtuMIonte  qunlilé  ('t.  ;i  tiix; 
;;r;iii(!(!  j)iii.ssaii(X'  de  son,  fies  londiLioii'^ 
parlviil-cs  de  solidil.é. 

l'Iusiciiis  térrioi;;n;ines  (h:  considériil.ion 
ont,  été  dounés  à  M.  l'clzold  par  des  jurys 
ci  par  des  sociétés  savantes.  Il  est  encore 
considéré  comme  un  des  lions  l'aeteurs  de 
])ianos  à  Paris. 

PEUTIJXGEIl  (CONRAD),  philologue  et 
juriscnnsultc  ,  naquit  à  Auj;sliour;;  le  T.") 
octobre  1465  ,  et  tnonnit  dans  la  inènw: 
ville  le  2S  d('cen!lii'e  1547.  Il  cultiva  non- 
seulement  les  scieiices  et  les  lettres  avec 
suctcs,  mais  les  arts,  et  particulièrement 
la  musique.  On  lui  doit  la  préface  d'une 
intéressante  collection  de  motets,  rassem- 
blée par  les  médecins  Grimmius  et  Wir- 
sung,  et  qui  fui,  publii'-c  a  Augsbourj;,  en 
1520,  sous  le  titre  de  Liber  seleclaruiii 
cnntioniim  (jiias  vulgo  Muletas  appel- 
lant. 

PEVKllNAGE  Undre)  ,  musicien  dis- 
tingué, naquit  à  Conrtray  en  1541  ,  et  y 
apprit  la  musique  dans  la  maîtrise  de  la 
collégiale,  où  il  élait  enfant  de  cliœur. 
Plus  tard  il  obtint  le  titre  de  directeur  de 
cette  maîtrise.  Paquet  dit  que  cet  artiste 
épousa,  le  15  juin  1574,  une  veuve  nommée 
Marie  Maeges;  mais  il  s'est  trompé  sur 
le  nom  de  cette  femme,  ou  bien  Pevernage 
aurait  été  marié  deux  fois,  car  dans  l'in- 
scription qui  fut  placée  sur  son  tombeau, 
sa  veuve  est  nommée  Marie  Haeciit.  On 
ignore  les  motifs  qui  firent  abandonner 
par  Pevernage  la  place  de  maître  de  mu- 
sique de  la  collégiale  de  Conrtray,  pour  la 
position  de  simjde  musicien  à  la  cathé- 
drale d'Anvers.  Quoi  qu'il  en  soi(,  les  dix 
0)1  douze  années  qu'il  passa  dans  cette 
dernière  ville  furent  les  plus  brillantes  de 
sa  carrière;  il  y  publia  ses  propres  ou- 
vrages, (juelques  collections  de  ])ièces  de 
divers  auteurs  dont  il  dirigea  les  éditions, 
et  é'tablit  dans  sa  maison  des  concerts 
hebdomadaires  où  il  faisait  entendre  les 
plus  beaux  morceaux  des  compositeurs 
italiens,  français  et  belges.  Il  mourut  à 
Anvers  le  30  juillet  1589.  quelques  mois 


après  la  perte  de  sa  fille,  décédée  à  1  âge 
de  douze  ans.  Paquot  dit  que  Pevernage 
n'était  âgé  que  de  47  ans;  il  s'est^tromjié, 
car  l'épitaplie  placée  sur  son  tombeau  lui 
en  dorMie  48.  Cette  épilaphe  est  ainsi 
conçue  : 


Î\I .  Andrco?  Poveniajjio 

Jlusico  oxcellenll, 

Hiijus  coulesin*  pliunasoc, 

Et  Jîaricc  Hlia", 

Maria  naecli!  vi.liia  et  FF.  M-  l'...,*. 

Obiciiut  hic  WX  .Iiilii,.-slat.  XLVIli-, 

nia  H  Fcbr.  aelal.   XII     H .  I).  LXX  X  i  X , 


On  connaît  de  Pevernage  les  composi- 
tions dont  les  titres  suivent  :  1"  Chansons 
à  cinq  parties,  Anvers,  1574,  in-4o  obi. 
2''  Caiitiones  sncrœ  seu  motellœ  6,  7  et 
8  vociim,  ibid.,  1578.  3°  Chansons  spi- 
rituelles à  5  parlies,  livre  l"^"",  Anvers, 
P.  Pbalèse.  1589,  in^^".  La  suite  de  cet 
ouvrage  fut  publiée  après  la  mort  de  l'ar- 
tiste, savoir  le  2»  et  le  3"^  livres  en  1590, 
et  le  4«  en  1591.  Les  héritiers  de  Pever- 
nage ont  aussi  publié  les  compositions 
(|u'il  avait  laissées  en  manuscrit,  sous  les 
titres  suivans  :  4°  Missœ  qidnque,  sex  et 
sept,  voc,  Anvers,  P.  Phalèse,  1595, 
in-4''.  5°  Laudes  vespertinas  Mariœ , 
hymnos  veuerahilis  Sacramenti ,  hyn- 
nos  sive  cantiones  Nalalitias  A ,  5  et 
6  voc,  ibid.,  1604,  iii-4°  obi.  Quelques 
morceaux  de  Pevernage  ont  été  insérés 
dans  une  collection  recueillie  par  le  com- 
positeur anglais  Philipps  {f"~.  ce  nom),  et 
publiée  sous  ce  titre  :  Melodia  Oljmpica 
di  diversi  eccellentissimi  musici  a  4.  5, 
6  e  8  voci .  Anvers,  P.  Phalèse.  1594, 
in-4°  obi.,  ainsi  que  dans  un  autre  recueil 
intitulé  Musica  divina  di  XIX  aiitori 
illustri  «  4,  5,  6  e  7  voci,  iiuovmnente 
raccoltn  da  Pietro  Phalesio  e  data  in 
luce,  ibid.,  1595,  in-4''  obi.  Pevernage  a 
rassemblé  lui-même  une  collection  de 
madrigaux  à  4,  5,  6,  7  et  8  voix,  sous  le 
titre  A' Harmonie  céleste,  chansons  de 
différens  auteurs,  Anvers.  Phalèse,  1585. 
in-4"  ;  il  s'y  trouve  quelques  morceaux  de 
sa  cismpo.-itiiui.  l'iic  deuxième  édition  de 
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ce  recutil  a  été  publiée  sous  le  titre  ita- 
lien :  Harmonui  céleste.  Di  diversi  ec- 
cellentissimi  imisici  a  4.  5,  6,  7  e  8  voci, 
imovamenle  raccollapcv  Andréa  Pevev- 
nage,  e  data  in  luce ,  nella  qiiale  si 
contengo/io  i  piii  eccellenti  niadrigalicJie 
oggi  si  canti/io ,  ibid.,  1595,  in-4"  obi. 

PEWERLou  PEUERL(paul),  compo- 
siteur alleinand  ,  paraît  avoir  vécu  an 
commencenieiit  du  dix-septième  siècle,  ci 
Nuremberg.  Draudius  indique  de  la  cnm- 
position  de  cet  artiste  :  î"  3iiiuir  du 
monde.  }iouvellcs  chansons  idleniandes 
joyeuses  et  tristes  à  5  voix,  rsuremberg, 
1618,  in-i".  2"  Quelques  pavanes ,  en- 
trées, gaillardes,  courantes  et  danses  à 
4  parties,  applicables  à  tous  les  instru- 
inens  à  cordes,  ibid.,  1618,  in-4". 

PEXENFELDER  (michel),  j.-suite.  né 
eu  1613,  à  Amstorff",  en  P>aviere,  fit  ses 
(■tudes  à  Passau,  et  enseigna  la  rli('torique 
à  Landsliut,  pendant  22  ans.  11  mourut 
dans  cette  ville  vers  1680.  On  a  sous  son 
nom  un  livre  intitulé  :  Âpparalus  eru- 
dilionis  tam  rerum  quam  verhonnn  />er 
omnes  artes  et  scienlins ,  Nuremberg. 
1670,  in-4o,  et  Sulzbacb,  1687,  in-8°. 
11  y  traite  de  la  musique  dans  les  cliapi- 
tres  45%  48«  et  59'^. 

PEZELIUS  (JEAN),  ou  PEZEL,  ou 
même  BEZEL,  cltanoine  légulier  de  l'or- 
dre de  Samt-Augusîiu,  naquit  en  Autri- 
cbe  dans  la  première  moitié  du  dix-sep- 
tième siècle.  En  1672  il  entra  dans  un 
monastère  de  son  ordre  a  Prague  ;  mais  il 
le  quitta  furtivement  i";inni'e  suivai.te,  et 
se  retira  à  ïîanizen  ,  où  il  emlira.^sa  la 
religion  réformée  ,  et  où  il  eut  le  titre 
bizarre  àe  fifre  de  la  ville.  Adelung  as- 
sure qu'il  a  été  directeur  de  niusique  de 
l'école  de  Saiiit-Thomas  ,  à  Leipsick.  Pe- 
zelius  était  un  bon  musicien,  fort  labo- 
lieux,  qui  a  |)ul)lié  de  sa  composition  : 
1"  I\hisica  vesperlincL  Lipsiaca ,  oder 
Leipzigisclie  JbendMusik  von  1-5  Stim- 
men ,  Leipsick,  1669,  in-4".  2°  Bora 
décima,  ou  composition  musicale  ]'Our 
jouer  avec  des  iiistrumens  à    vent    rers 


10  lieures  avant  midi,  à  5  parties,  ibid., 
1669,  in-4''.  5"  (Composition  musicale 
pour  instrumens  à  vent,  consistant  en 
40  sonnets  à  5  parties,  ib.,  1670,  in-fol. 
4°  Airs  sur  les  ide'es  abondantes  ,  Leip- 
sick, 1675.  in-foL  5"  Jouissances  musi- 
cales de  Fàme  ,  Leipsick,  1675  ,  in-4°. 
6°  Entrées  à  4  parties  ,  particulièremeiit 
pfiur  un  cornet  et  trois  trombones,  ibid.. 

1683,  in-4".  7"  Bicinia  varioruni  in- 
strumcnlorum  ut  a  /".  cornet.,  fl.  clari- 
nis .  clarin.  etjUgotlo,  cum  appendice 
a  2  Bondnirdinis  vulgo  clialumcau  et 
fagolto,  Leipsick,  1674,  1675  et  1682, 
in-4".  Une  deuxième  édition  de  cet  ou- 
vrage a  été  donnée  à  Leijisick,  en  1685, 
in  4".  8"  DelicicE  musicales,  ou  musique 
gaie  consistant  en  sonates,  allemandes, 
ballets,  gavottes,  courantes,  snrabana'es 
et  gigues,  à  j  parties,  savoir,  2  violons, 
^violes  et  basse  continue,  Francfort, 
1678,  in-4".  9"  Opus  musicum  sonntcL- 
rum  prœslantissimarum  senis  ins.'ru- 
mentis  instructum,  ut  2  violinis,3  violis 
et  fagolto ,  adjuncto  B.  C,  Francftirt, 
1686,  in  fol.  10°  Musique  à  5  instrurnens 
à  vent,  consistant  en  entrées,  allemandes, 
J)allels,  courantes,  sai-abandes,  etc.,  pour 
2    cornets  et    3    trombones,    Francfort, 

1684,  in-4".  11"  Entrées  en  2  parties  , 
Leipsick,  1676,  in-8".  12"  Une  année 
complète  sur  les  Evangiles,  à  4  et  5  par- 
tics  instrumentales,  ibid.,  1678.  15" /*///- 
sica  curiosa  Lipsiaca,  consistant  en  so- 
nates, allemande^,  courantes,  ballets, eîc, 
pour  jouer  sur  un,  deux,  trois,  quatre  ou 
cinq  instrui7iens,  ibid.,  î68;i.  On  a  aussi 
de  cet  artiste  trois  livres  sur  la  musique 
dont  lobjet  est  inconnu,  et  qui  ont  ]K)ur 
titres  :  1°  Observationes  musicœ,  Leip- 
sick, 1678,  in-4°;  idem,  ibid.,  1685, 
'\ï\-i'>.1l" Infelixmusicus,  Leipsick,  1678, 
in-4".  3"  Musico  Politico  Prattica,  ibid., 
1678,  in-4°.  (]es  trois  ouvrages  sont  cités 
par  Lipenius  [Bibliot.  EnucL,   p.  976). 

PEZOLD  (GUSTAVE),  chanteur  de  la 
cour  de  Stutigard,  est  né  le  3  juin  1800. 
à  Mœrin;]en.  Après  le  décès  prématuré  de 
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hoii  [>('  re.  il  l'ut,  .irlinis  à  l'Iinspiic  ilivs  or- 
phelins do  Stutlnard,  à  1  ;îg'C  de  (\\x  ans. 
II  y  a|)|irit.  !<•  cliaiit  et  le  [)iaiin,  et  déhuta 
au  tlirâlre,  avant,  d'avoir  atteint  ,=n  qua- 
torzième année,  dans  la  Flûte  enchantée 
lie  Mozart  ;  puis  sa  voix  ayant  pris  le  tim- 
bre d'une  bonne  basse,  il  quitta  en  1818 
l'école  où  il  avait  été  élevé,  et.  prit  un 
engagement  au  tlu'âlre  de  Stiilt^jarrl.  Des 
voyan;es  (ju'il  a  faits  depuis  1825  dans  plu- 
sieurs parties  do  rAllema;;ne,  lui  ont 
l'ourni  les  occasions  de  chanter  avec  succès 
aux  théâtres  de  Berlin  ,  de  JJîunich  ,  de 
Hanovre,  et  de  la  Porte  de  (laiinlhie ,  à 
Vienne.  11  est  maintenant  considéré  comme 
un  des  bous  aeteuis  allemands,  pour  son 
emploi. 

PKAl'I'  (m.^rtin),  directeur  de  musique 
lin  ri'ginient  de  Neugebauer,  en  garnison 
à  Fribourg,  en  1795,  est  auteur  de  la 
musique  de  d<'us  opéras  mentionnés  dans 
rAlmanacb  théâtral  de  Gotha  (ann.  1796, 
p.  151),  sous  ces  litres  :  1°  Die  Lyran- 
ten  (?);  2°  l^es  Comédiens  de  Qttirle- 
witscli . 

PFEFFINGER  (philippe-jacques),  né 
à  Strasbourg  en  1  766,  fit  ses  études  de  mu- 
sique sous  ia  direction  de  Ph.  J.  Scbmidt. 
En  1790  les  places  de  maître  de  musique 
de  la  ville  et  du  Temple  neuf  lui  furent 
confiées.  Ce  fut  alors  que  ses  liaisons 
avec  Pleyel,  maitre  de  chapelle  de  la 
cathédrale,  lui  firent  faire  des  progrès 
dans  la  composition.  En  1791  il  suivit 
cet  artiste  célèbre  en  Angleterre,  et  de- 
meura six  mois  à  Londres,  où  Ilaydn  se 
trouvait  alors.  Fixé  à  Paris  dejiuis  1794. 
Pfeffînger  s'y  livia  à  renseignement  et  à 
la  composition,  il  mourut  dans  celte  ville 
en  1821  ,  a  làge  de  cinquante-cinq  ans. 
Parmi  ses  ouvrages,  on  remarque:  l°Grand 
trio  pour  piano  ,  cor  ou  violon  et  violon- 
celle ,  Paris,  Carli.  2"  f^ive  Henri  IF, 
varié  pour  piano,  violon  et  violoncelb?, 
ibid.  3"  Sonate  concertante  pour  jjiano  à 
4  mains,  op.  16,  Paris,  Ricbault.  4"  Des 
lantaisies.  des  caprices  et  des  pots-pourris 
pour    piano,    Paris,     l^iciiaiiU    et    (larli. 


PfelKnfjer  a  écrit  pour  l'Académie  royale 
lie  musique  Zaïre,  ope'ra  en  5  actes,  qui 
a  été  répété  en  1809,  mais  qu'on  n'a  pas 
représenté". 

PFEÎFFER  (auguste),  docteur  en  théo- 
logie et  surintendant  à  Lubeck,  naquit  à 
Ijauenbourg,  en  Saxe,  le  27  octobre  1640. 
A  l'âge  de  cinq  ans,  il  tomba  du  haut  de 
la  maison  habitée  par  ses  parens,  et  parut 
avoir  perdu  la  vie  quand  on  le  releva.  Sa 
sœur,  voulant;  le  mettre  dans  le  linceul, 
le  piqua  par  hasard  avec  son  aiguille,  et 
cet  accident  le  fit  revenir  à  la  vie.  Les 
études  qu'il  lit  aux  universités  de  Ham- 
bourg et  de  Wiltenberg  développèrent  en 
lui  le  goût  des  langues  orientales  :  il  y  fit 
de  si  grands  progrès  qu'il  en  savait,  dit- 
on,  un  grand  nouibre.  En  1671  il  divint 
doyen  de  Meelzibor,  en  Silésie,  puis  oc- 
cupa diverses  positions  à  Oels,  Stroppen, 
Meissen  et  Leipsick.  Appelé  à  Lubeck  en 
1690.  il  y  exeiça  les  fonctions  de  surin- 
tendant, et  V  mourut  le  1 1  janvier  1696. 
Dans  ses  Antiqiiitates  Hebraicœ  selectie 
(Leipsick,  1689.  in-12),  il  traite  De  Ne- 
ginoth  aliis(jr,e  inslrwnentïs  imisicis 
llehrœorum.  Cet  opuscule  a  été  réimprimé 
dans  les  Opéra  phdologicn  de  ce  savant, 
Utrecht,  1704,  2  vol.  in-4".  Ugolini  l'a 
inséré'  dans  son  Tié.NOr  des  antiquités  sa- 
crées, t.  52,  ]i.  ROI.  Pfeiffer  a  aussi  traité 
de  la  musique  dans  la  thèse  qu'il  a  sou- 
tenue à  Wiltenberg  pour  obtenir  le  grade 
de  maître  es  arts,  et  an'il  a  publiée  so(is 
le  litre  de  Dintnl/e  philo/ogica  de  poesi 
Hebrceontip.  veteruin  a:-  recentiorutn  , 
Wittenberg,  1670,  in-4". 

PFEÎFFER  (jean-philippeI.  docteur  en 
théologie,  naquit  à  Kœnigsberg  le  19  fé- 
vrier 1645,  et  mourut  le  10  di'ceinbre 
1695.  11  a  traité  de  la  musique  des  an- 
ciens dans  son  livre  intitulé  Aiitiqidlntitm 
grœcoriim  gentil ium  sncrarum,  politi- 
cariun,  militariuni  et  œconoiionûcctriim 
///'/'/'//''(Kœnigsberg,  1689,  et  Leipsick, 
1707,  in-4"),  lib.  1,cap.  64. 

PFEIFFER  (jkan),  né  à  Nuremberg  le 
1''''  janvier  1697,  y  apprit  la  musique  et 
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coiitiriiia  Fétiide  de  cet  art  pondant  qu'il 
suivait  les  cours  des  uinvtrsités  de  Halle 
et  de  Leipsick.  Le  comte  de  Reuss  rem- 
ploya d'abord  comme  directeur  de  sa  mu- 
sique dans  sa  terre  de  Slaitz  :  mais  après 
six  mois  de  séjour  chez  ce  seigneur,  il 
entra  en  1720  au  service  du  duc  de  Saxe- 
Weimar,  en  qualité  de  premier  violon.  Le 
mérite  de  ses  compositions  lui  fît  obtenir 
]e  litre  de  maître  de  concert  en  1726.  et 
le  duc  Ernest-Augusîe  s'en  fit  aeeo;npa- 
jl^ner  dans  ses  voyages  en  liollande  l't  en 
France,  pendant  les  années  1729  et  1730. 
En  1754  Pfeiffcr  reçut  sa  nomination  de 
maître  de  chapelle  à  Bayreuth  ,  avec  le 
litre  de  conseiller  de  la  cour.  Il  mourut 
dans  cette  ville  en  1761  ,  à  l'âge  de 
soixante-quatre  ans.  Cet  artiste  a  laissé  en 
manuscrit  beaucoup  de  musique  d'église, 
des  pièces  de  clavecin  et  des  symphonies 
pour  l'orchestre,  qui  étaient  estimées  en 
Allemagne  vers  le  milieu  du  18*"  siècle. 

PFEIFFER  (auguste-fre'deric)  ,  né  à 
Erlang  le  13  janvier  1748,  y  fut  profes- 
seur de  langues  orienlalcs  ,  bibliothécaire 
de  l'université,  et  conseiller  de  cour.  Il  est 
mort  le  15  juillet  1817.  On  a  de  lui  une 
dissertation  sur  la  musique  des  îli'breux 
intitulée  :  Ton  dcr  31itsik  dev  alten 
Hebra'er^  l'rlang,  1779.  in- 4"  de  59  pa- 
ges et  une  jdanche. 

l'FEIFFEPi  (tobie-fkede'ric),  né  dans 
le  diiché  de  Weimar,  wsi  le  milieu  du 
dix-huitième  siècle,  se  lit  acteur  d'opéra 
en  1778,  et  entra  dans  la  troupe  de  Joseph 
Seconda;  mais  dégoûté  de  celte  profession, 
après  dix-sept  années  d'exercice,  il  se  re- 
tira à  Dusseldorf,  et  s'y  livra  à  l'enseigne- 
ment de  la  musique,  vers  1795.  Il  vivait 
encore  dans  cette  ville  en  1805.  Cet  artiste 
s'est  fait  connaître  coinine  compositeur 
dramatique,  par  un  prologue  en  musique 
intitulé  :  Die  Fveunden  der  Eedlichen 
(les  Plaisirs  des  justes),  qu'il  fit  re[)résen- 
ter  à  Leipsick,  en  1789.  En  1801  il  a 
l'ait  graver  plusieurs  aiis  variés  pour  le 
piano,  et  une  cantate  pour  la  paix,  avec 
ace.  de  piano. 


PFEIFFER    (FRANÇOIS   ANTOINE)  ,    vir- 

tuose  sur  le  basson,  né  à  Vendisehbuck, 
dans  !c  Palatinat.  en  1750,  fut  d'abord 
contrebassiste  à  îlanrdjeim  ,  d'où  il  passa 
dans  la  chapelle  de  l'électeur  de  Mayence. 
Ce  fut  alors  qu'il  abandonna  la  contre- 
basse pour  le  basson.  En  1785  il  entra  an 
service  du  duc  de  31  ecklembourg.il  mourut 
à  Ludwigslust  en  1792,  à  l'âge  de  quarante- 
deux  ans.  On  a  gravé  de  sa  composition  : 
6  quatiîors  pour  basson,  violon,  alto  et 
basse,  op.  1,  à  Reilin,  chez  Hummil. 

PFEIFFER  (....),  facteur  d'orgues  à 
Stuttgard,  naquit  à  Heilbronn  vers  le  mi- 
lieu du  18«"  siècle,  et  fut  élève  de  Fries , 
facteur  renommé  de  celte  ville.  En  1785  il 
constriiisit  à  Bieligheim  im  instrument  à 
2  claviers,  pédale  et  22  jeux.  Plus  tard  il  a 
fait  à  Stuttgard  plusieurs  autres  ouvrages 
estimés.  Vers  1800  il  fabriijuait  aussi  de 
petits  pianos  qui  étaiesit  recherchés. 

PFEIFFER  (J.-M.).  musicien  allemand 
qui  paraît  avoir  vécu  à  !\lannhein)  vers 
1780,  et  plus  tard  à  Londres,  n'est  connu 
que  par  ses  productions,  parmi  lesqui  lies 
on  remar(jue  :  1"  Sonate  à  4  mains  jîour 
le  piano,  Mannheim,  Heckel.  2"  //  Maes- 
tro e  loscolaro,  o  Sonata fc.cde  a  4  inani 
per  d  piano  J'orie ,  ibid.  Cette  pièce  a 
obtenu  un  brillant  succès  en  Allemagne, 
car  on  en  a  l'ait  des  éditions  à  Bonn  ,  à 
Hambourg,  à  Hanovre ,  à  Mayence  et  à 
Munich.  3"  Trois  pièces  de  concert  pour 
piano,  flùfe  et  vio'oncelle,  Londres,  1789, 
Bland.  4°  Douze  petites  pièces  caracté- 
ristiques pour  le  clavecin,  ibid.  5°  6  chan- 
stms  anglaises  et  6  .iriettes  italiennes  , 
avec  accompagnement  de  piano,  1'"''  livre, 
ibid.  6"  Idem,  2""'-  livre,  ibid. 

(Quelques  autres  musiciens  du  nom  d(! 
Pfeiffer  ont  puldié  des  compositions  de 
difTérens  genres  ;  mais  ou  ne  possède  pas 
de  renseignemens  sur  leur  personne,  j/ui, 
d'eux,  F.  Pfeiffer,  paraît  être  un  profes- 
seur de  musique  à  Vienne,  actuellement 
vivant  :  on  lui  attribue  des  variations 
])Our  violon  .  Vimne  .  Haslinger  ;  des  va- 
riations  pour    Ilùle  avec  jiiano  ,  \  ienne  ., 
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AJcclictti  ;  des  v;^ri;itinns  poiii-  (  znkan  , 
avec.  [)ian(),  sur  un  llièinc  du  Siet^e  de 
Coriiitlie ,  o|).  21,  \ifin!ie,  Cappi  ;  des 
pi('CPS  de  jniilarc ,  iJ>id.  ;  des  variations 
pour  piano,  op.  8,  Vienne,  Meclictti;  des 
danses  et  valses,  Vienne,  Weigl  et  Arta- 
ria  ;  un  trio  pour  violon,  allô  et  puitare, 
op.  16,  Vienne,  Czerny,  etc.  Un  flûtiste, 
nommé  A.  Pfeiffer,  qui  paraît  aussi  de- 
meurer à  Vienne  ,  a  ,  dans  les  dernières 
années,  puMié  quelques  morceaux  pour 
son  instrument. 

PFElFFEPi  (michel-thaugott)  ,  né  à 
Wiirzhourg-  dans  la  seconde  moitié  du 
dix-liuitième  siècle,  a  mérité  (jue  son  nom 
lût  Iransmi»  à  la  postérité  par  ses  travaux 
pour  la  réalisaîion  des  vues  de  Pestalozzi 
concernant  renseignement  de  la  musique, 
et  par  l'organisation  de  cet  enseigMemcnt 
dans  rîustilut  d'Yverdun  ,  en  1804.  On 
trouvera  dans  la  notice  sur  I\a?geli  (/.  ce 
nom)  la  division  imaginée  par  PfeilTer 
pour  rendre  plus  facile  la  conception 
des  élémens  de  la  musique.  Dès  1809 
Nœgeli  fit  connaître  les  procédés  de  ce 
professeur,  dans  un  petit  écrit  intitulé  : 
Die  PestalozziAc/iC  Gesa/igbildn/iglehre 
nach  Pj'eiffers  Eifindung  (la  Méthode  de 
cliant  pestalozzienne  ,  daprès  l'invention 
e  Pfeiffer).  En  1810,  les  élémens  du  tra- 
vail de  Pfeiffer  furent  réunis  et  mis  en 
ordre  par  Nœgeli,  f|ui  en  forma  un  volume 
plus  substantiel,  dont  on  peut  voir  l'ana- 
lyse dans  la  notice  de  celui-ci.  Plus  tard, 
on  a  aussi  publié  sous  les  noms  de  Pfeiffer 
et  Kfcgcli  un  recueil  de  tableaux  [loiir  les 
écoles  populaires  de  musique  intitulé  : 
Musiccdisches  Tahellenw erk  f'ùr  yolk- 
scliulen  ziir  H eranshil diing fur  deii  Fi- 
guralgesang,  Zurich,,  1828.  On  manque 
de  renseignemens  sur  la  fin  de  la  carrière 
de  Pfeiffer. 

PFEIFFER  (J.),  né  à  Trêves  en  1769, 
exerça  dahord  la  profession  de  tourneur, 
puis  entra  dans  latelicr  d'un  faeteui-  de 
pianos  à  Sehelestadt,  vint  se  fixer  à 
Paris  VI  is  1801,  et  y  établit  une  manu- 
lacture    de  ces    iusti'umcus.    En   1806    il 


forma  une  associalion  avec  M.  Pelz(dd 
(/  .  ce  nom),  et  l'ut  spécialement  (diargé 
de  la  j)artie  commerciale  de  la  maison 
qu'ils  établirent  pour  ce  genre  de  fabri- 
cation. Séparé  de  M.  Petzold  en  1814, 
M.  Pl'eiffei'  se  fit  alors  ime  honorable  ré- 
putation |iar  ses  pianos  carrés  à  deux 
cordes.  Vers  1830  il  a  fait  connaître  un 
petit  instrument  de  son  invention,  sous  le 
nom  de  Harpolyre  ;  il  le  croyait  destiné 
à  leniplacer  avauia;>ei!sement  la  guitare, 
parce  qu'il  était  aussi  portatif  et  offrait 
plus  de  ressources  et  des  sons  plus  puis- 
sans  :  cependant  cet  in^trumcnt  n'a  point 
eu  de  succès.  M.  Pfeiff-  r  a  exhibé  ses  iii- 
struïiiens  dans  les  diverses  expositions  des 
produits  de  Pindustrie  française,  et  a  fait 
i  m  primer  un  Mémoire  adre  .séàMM .  les 
membres  composant  le  jury  de  lexpo- 
siliou  de  1825  (Paris,  in-4''  de  16  pa- 
ges), où  il  rendait  compte  de  ses  travaux 
depuis  1806.  _'î.  Pfeiffer  vit  encore  à 
Paris. 

PFËÏL  (  JEAN-ADGUSTE  ) ,  magistcr  et 
pasteur  à  Coibelba  ,  près  de  j\Iersebourg, 
a  fait  imprimei'  un  sermon  qu'il  a  pro- 
noncé en  1825,  à  l'occasion  dé  l'inaugu- 
ralion  de  For'iue  dans  réglis."  de  ce  lieu, 
sous  ce  titre  :  Die  Orge/.  Eiiie  Jltarrede 
und  Predlgi  bec  der  Einweihatig  der 
Orgel  am  Kirchwichfeste  1825  in  der 
Kirclie  zii  Corbelha,  Mersebouî'g,  1824, 
in- 8"  de  16  pages. 

PFEILSTICKER  (françoîs),  clari- 
nettiste alîemand  ,  chef  fh;  musique  du 
Jnie  lègiinriit  ilinfauterie  en  garnison  à 
Paris  pendant  les  années  1802  et  1805, 
a  fait  graver  de  sa  compositioti  :  1"  Con- 
certo pour  clarinette,  op.  1,  Paris,  Pleyel. 
2°  Des  valses  pour  divers  instriimens, 
ibid.  5"  Concerto  j)our  ilageolet  avec  or- 
cliesfri',  ibid. 

PFISTER  (jACQDEs),  l'acteur  d'instru- 
UH'iis  ,  né  à  Offerliaum  ,  près  de  Vv'iirz- 
bourg,  le  1'''^  janvier  1770,  appiit  d'abord 
la  profession  de  menuisier,  et  travailla  à 
?Jaycnce,  à  Mannheim,  et  en  dernier  lieu 
a  ^  iciine.  où  il  s'instruisit   dans  la   fabri- 
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cation  des  piunos  chez  VValther  cl.  Brod- 
inanii.  En  1800  il  ctahlit  une  fabrique 
d'instrumens  à  Wiirzbourg  ,  et  il  a  été 
depuis  lors  considéré  comme  un  des  bons 
facteurs  de  })ianos  de  cette  partie  de  l'Al- 
lomagne. 

PFiSTERER  (K.-i,.),  compositeur  de 
musique  défjlise  à  Municli,  actuellement 
vivant,  ne  m'est  connn  (lue  par  quelques- 
uns  de  ses  nuvrages,  don!  voici  les  titres: 
1"  Deutsche  Messe J'i'ir  den  heil.  Oster- 
ttig,  etc.  (Messe  allemande  pour  le  jour 
de  Fàqnes,  à  une  voix  et  orgue,  avec  trois 
voix  d'accompau[nement  cul  Hhiliim,  op.  9, 
Munich,  Sidier.  2"  Messe  allemande  jiour 
une  voix  obli;jée  et  trois  voix  ad  Ubituin, 
2  violons,  2  clarinellcs,  2  cors ,  contre- 
basse et  ori^ue,  on.  10,  Munich  ."Aibl. 
3°  6  Chants  allemands  pour  la  semaine 
sainte,  à  quatre  voix  et  orgue,  ibid. 

PFIjEGER  (Augustin),  musicien  alle- 
mand qui  vivait  vers  le  rnilicu  du  dix- 
septièirie  si<  oie  ,  fut  d'abord  maifre  de 
chapelle  de  l'électeur  de  Saxe,  puis  alla 
veis  1665  diriger  la  musique  de  la  cha- 
pelle du  duc  de  Îîolstein-Gottorp  ,  et  se 
fixa  ensuite  à  Schlakewerde,  en  Bohème. 
On  a  de  sa  composition  :  Psalnii,  Dialogi 
et  Molettœ,  Dr(sde,  1661  ,  in-4".  Jl  a 
laissé  aussi  en  riianuscrit  ;  Bicinia  et 
Tricinia  iii  ijarochids  doiniidcns  et  J'es- 
tivales. 

PFRECMDER  (jean-christophe),  eau- 
(orii  l'église  et  au  gymnase  de  Sîeilhronn, 
aii  corîimencement  du  dix-septicme  siècle, 
a  fait  imjirimei'  un  petit  traiié  éh-nien- 
taire  i-ur  le  chant,  sous  ce  titre  :  lîic/itigc 
Uiiter-weisiuig  ziir  Siiigkunst  (Inslrue- 
tion  exacte  surl'art  du  chant).  Strasbourg, 
1629,  2  feuilles  in  8". 

PFDHL  (aeraham),  né  à  Nuremberg  le 
6  décembie  1681,  y  commença  ses  études 
el  les  termina  à  l'université  d'Altdorf. 
Après  avoir  rempli  pendant  cinq  ans  les 
fonctions  de  canlor  à  Furlh ,  près  de  sa 
ville  natale,  il  se  fixa  à  Nuremberg,  en 
qualité  de  professeur  de  clavecin  et  de 
contrepoint .  Il  mourut  le  15  juillet  1  723, 


à  l'âge  de  quarante-deux  ans.  Plusieurs 
cantates  et  des  pièces  de  clavecin  ont  été 
publiées  par  lui,  à  Nuremberg. 

Pîl  ALETUS  (jeeôme)  ,  de  Sénonnes  , 
écrivain  du  seizième  siècle,  est  auteur  d'un 
jioème  De  Lande  Miisicœ ,  dont  Borde- 
nave  rajip(jrfe  les  premieis  vers  dans  son 
livre  :  De  l'estat  des  églises  cathédrales 
et  collégiales  (p.  557). 

PiîANÏY  (....),  chef  d'orchestre,  d'a- 
bord alt.iché,  vers  1785,  à  la  troupe  am- 
bulante de  Tilly,  juiis  en  1794  et  dans  les 
aniii'es  suivantes  au  thi'àtre  de  S(dileswig. 
Il  a  écrit  la  musique  des  op(''ras  :  1"  Doc- 
ior  Faiists  Leibgiïrlel  (la  Ceinture  du 
docteur  Faust).  2"  Don  Sj-hio  de  Rosalva^ 
représenté  au  théâtre  de  Srhleswig,  dans 
le  înois  de  février  1796"  3"  Quelques  bal- 
lets. 

PflÉ^Î!  US,  d'ithaijue,  musicien  célébré 
par  Hoinèr»"  {Odyss.,  lib,  1,  v.  154; 
lib.  17,  ?'.  265;  '///;.  22,  v.  251),  qui  le 
rejirésente  comme  un  chantre  inspiré  des 
dieux.  C'est  lui  qui,  jiar  le  chant  de  ses 
poésies  mises  en  musique,  égayait  les  l'es- 
tins  (les  amans  de  Pénélope.  Eusialhe  {in 
Odyss.,  lib.  5,  j),  1566,  éd.  Rom.)  dit 
qu'il  était  frère  de  Démodoqiie,  qu'il  ac- 
compagna Pénélope  à  Ithaque  lorsqu'elle 
alla  y  épouser  Ulysse,  et  qu'il  était  auprès 
de  celte  princesse  en  la  même  qualité  que 
son  Irère  auprès  de  Clytemnestre.  L'au- 
teur de  la  vie  d'ILnnère,  attribiiée  à  Héro- 
do!i;,  assui'c  que  i'hémius  s'établit  à 
Smyrnf^  ,  qu'il  y  enseigna  la  grammaire 
et  la  musique,  et  qu'il  y  épousa  Crilhéide, 
qui  d'iui  commerce  illégitime  avait,  eu 
pour  fils  Homère  nu'me,  dont  l'éducation 
fut  dirigée  par  Phémius  .  qui  l'avait 
adopté. 

l'HILALETIiES.  r.  REBS  (chretien- 
gottloe). 

PIIILAMMON,  de  Delphes,  était  frère 
jumeau  d'Aulolyque,  a'i'eul  maternel  d'U- 
lysse. Le  scoliaste  d'Apollonius  de  Rho- 
des dit,  d'après  i'hérécyde,  que  ce  fut  lui 
et  non  Orphée  qui  accompagna  les  Argo- 
nautes dans  leur  expédition.  Philammou 


22L> 


PHÏ 


PH[ 


fat  le  deuxième  qui  reniporla  aux  j'-iix 
pylliiques  les  prix  de  poésie  et  de  musi- 
que. Plutarque  lui  altrilnie  Fiiistitulion 
des  chœurs  de  musique  dans  le  temple  de 
Delplies,  et  la  composilion  de  plusieurs 
airs  (lu  chants  apjiclés  Nomes,  dont  il  ne 
paraît  pas  cependant  avoir  été  l'inventeur. 

PÎ!IL1BERÏ-JA.MBE-Ï)E-FER.  /  ojes 
JAMBE-DE-FER  (ph.licert). 

PHILIDOR  (MICHEL  DANICAN),  musi- 
cien de  la  chapelle  de  Louis  XIII,  né  dans 
le  Dauphiné  vers  le  commencement  du 
dix-septième  siècle  ,  se  livra  dans  sa  jeu- 
nesse à  l'étude  du  hauthois,  et  y  acquit 
une  habileté  jusqu'alors  inconnue  en 
France.  Arrivé  à  Paris,  il  se  fît  entendre 
devant  Louis  Xiîl  qui,  charmé  de  son  ta- 
lent, dit  qu'il  avait  retrouvé  un  second 
Pliilidor.  Ce  rhilidor,  ou  plnlôt  Filidori, 
de  Sienne,  était  un  célèbre  hautboïste  qui 
avait  joué  à  la  cour  quelques  années  au- 
paravant. Depuis  ce  temps  ,  le  nom  de 
PhUldor  resta  à  Danican,  qui  le  transmit 
à  sa  famille,  et  qui,  adfiiis  dans  la  chapelle 
du  loi,  se  fixa  à  Paris  où  il  mourut  dans 
un  à;;e  avancé,  laissant  deux  fils  doist  les 
notices  se  trouvent  dans  les  articles  sul- 
tans. 

PRILIDOR  (  MICHEL  DAXiCAN  ) ,  fils 
aine  du  précédent ,  né  à  Paris,  vers  1655  , 
iiantboïste  comme  son  père,  fut  attaché, 
en  1658,  à  la  chapelle  du  roi  et  à  sa 
musique  particulière.  Il  a  composé  la 
muMque  du  ballet,  Diane  et  Eiidjniion, 
et  des  ojiéras  La  princesse  de  Crète  .  et 
le  Mariage  de  la  grosse  Caleaii ,  qui  se 
trouvaient  dans  le  vingt-cinquième  vo- 
Inme  d'une  collection  manuscrite  de  mu- 
sique française  dédiée  à  Louis  XIV  par 
son  frère  {voyez  l'article  suivant).  11  eut 
di'ux  fils  et  une  fille,  nomincs  Michel, 
François  et  ï'anchon  !  Iiilidor  [f'ojez  ces 
noms  ).  La  Borde,  qui  confond  cet  artiste 
avec  son  fils  aîné  ,  lui  donne  pour  fils  le 
composileurFrançois-André  Danican  Plii- 
lidor ,  né,  selon  lui,  en  1726;  en  sorte 
qu'ayant  au  moins  vingt  ans  en  1658  . 
lorsqu'il  entra  dans  la  musique  du  roi,  il 


aurait  été  âgé  d'au  moins  quatre-vingt- 
onze  ans  à  la  naissance  de  ce  fils.  Son 
frère  n'était  pas  Pierre  Danican,  comme 
le  dit  le  même  ('-crivain  ,  mais  André. 

PIIILIDOR  (ANDRE  DANICAN), second 
fils  de  l'ancien  Michel  ,  fut  admis  dans  la 
musique  du  roi  comme  violiste,  en  1671. 
Ayant  obtenu  sa  vétérance  en  1703,  il 
eut  le  titre  de  noteur  et  de  garde  de  la 
musique  de  la  chapelle  et  de  la  cham- 
bre du  roi.  Il  mourut  à  Versailles  en  1727. 
Le  nom  de  cet  artiste  mérite  d'être  con- 
servé pour  un  éminent  service  rendu  à 
l'histoire  de  la  musique,  par  une  collection 
de  monuments  de  la  musique  française 
qu'il  copia  de  sa  main ,  et  qui!  dédia  à 
Louis  XIV.  Cette  collection ,  recueillie 
après  la  révolution,  a  été  transportée  à  la 
bibliothèque  du  Conservatoire;  malheu- 
reusement un  accident  en  a  fait  perdre 
plusieurs  volumes.  Toute  la  musique 
contenue  dans  cette  collectiim  est  en  par- 
tition ,  avec  l'indication  des  instrumens 
alors  en  usage.  Le  premier  volume  ren- 
ferme les  airs  les  plus  anciens  (  depuis 
1540)  de  la  Bretagne,  du  Poitou,  de  la 
Champagne  et  delà  Lorraine;  les  airs  com- 
posés pour  des  circonstances  remarqua- 
bles des  règnes  des  rois  de  France,  depuis 
Henri  m  jusqu'à  Louis  XIV  ;  quelques 
morceaux  des  anciens  rois  des  violons,  tels 
que  Constantin  et  Dumanoir.  Les  2"  et 
5'^  volumes  contiennent  la  musique  des 
ballets  dansés  à  la  cour  depuis  1582 
jusqu'en  1649.  Los  \olumes  depuis  le 
n"  4  jusqu'au  seizième  renlcrinent  la  mu- 
sique des  grands  ballets  qui  ont  été  dan- 
sés à  la  cour  au  commencement  du  règne 
de  Louis  XIV,  et  antérieurement  à  l'éta- 
blissement de  l'Opéra.  Quelques  volumes 
renferment  la  musique  originale  des  co- 
médies de  Molière.  On  trouve  dans  un 
autre  la  musique  des  ballets  qu'on  dan- 
sait au  collège  des  jésuites  :  cette  mu- 
sique est  de  Beauchamps  ,  de  Desmatins 
et  de  Collasse.  Parmi  les  volumes  égarés, 
on  regrette  les  dix -septième  et  vingt- 
sixième  qni  conlenaient  les  airs  composés 
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par  les  violons  de  la  grande  bande  des 
vingt-quatre,sous  Louis Xtll  et  LouisXIV, 
ainsi  que  le  vingt-cinquième,  où  se  trou- 
vaient les  compositions  des  membres  de  la 
famille  des  Piiilidor.  Pour  plus  de  détails, 
voyez  ma  notice  sur  cette  colIccti(jn  ,  dans 
le  deuxième  volume  delà  Revue  musicale 
(pages  9-15  ). 

André  Pliilidor  a  eu  i\eux  fils,  Pierre  et 
Jacques  Plulidor,  dont  on  trouvera  ci- 
après  les  notices. 

PHiLIDOR  (MICHEL  DAÎ^ICAN),  fils 
aîné  de  Michel  11  ,  naquit  à  Paris,  vers 
1675.  Il  eut,  à  l";*i|je  de  dix-huit  ans,  le 
titre  de  basse  de  liaulhols  (  basson)  de  la 
grande  écurie,  et  fut  admis  dans  la  mu- 
sique de  la  chambre  du  roi  en  1702. 
Ayant  obtenu  sa  pension  de  retraite  en 
1724,  il  alla  se  H.\er  à  Dreux,  où  il  se 
maria  en  secondes  noces  et  eut  un  fils 
devenu  célèbre  (François-André)  ,  dont  il 
sera  parlé  plus  loin.  De  son  premier  fua- 
riage  étaient  nés  trois  autres  fils,  dont  \\ 
sera  parlé  ci-après.  Jlichel  PliiJidur  com- 
posa la  musique  d'une  pastorale  dont  les 
r.irs  de  ballets  ont  é(é  publiées  en  1705  .  à 
Amsterdam,  chez  Etienne  Rogei' ,  sous  ce 
litre  :  L'' Amour  vninqueur ^  pastorale , 
cJianlée  devant  S.  31.  le  15  août  1702, 
composé  par  le  fils  aîné  de  Plulidor 
aîné.  (Quelques  autres  morceaux  de  la  com- 
position de  Michel  Daniean  Philidor  se 
trouvaient  dans  le  vingt-cinquième  vo- 
lume de  la  collection  de  son  oncle.  On  a 
aussi  gravé  de  lui  un  livre  de  pièces  pour 
le  basson,  à  Paris,  in-4''  o]i!.  Il  mourut  à 
Dreux  en  1750. 

PHILlDOR(FRANçoisDANi(;AN), frère 
cadet  du  précédent,  était  attaché  à  la  cha- 
pelle de  Louis  XIV,  en  qualité  de  flûtiste. 
Il  a  publié  deux  livres  de  pièces  [lour  son 
instrument ,  à  Paris  ;  quelques  pièces  de 
sa  composition  se  trouvaient  aussi  dans  le 
vingt-cinquième  volume  de  la  collection 
de  sononcle.  Françoisavait  vraisemblable- 
ment cessé  de  vivre  avant  1720  ,  car  son 
nou!  ne  figure  ])lus  sur  les  étals  de  la  cha- 
pelle du  roi  de  celte  année. 


PHlLIDOR(FANcnoN  DANICAN), fille 
de  Michel  SI,  fut  attachée  comme  canta- 
trice à  la  musique  de  la  chambre  de 
Louis  X]  V^.  S(jn  oncle  avait  conservé  quel- 
ques airs  de  ballets  de  sa  composition. 
Elle  mourut  vraiseuiblablement  jeune  , 
car  i-on  nom  ne  figure  plus  dans  félat  de 
la  cour  en  1  707. 

PHILIDOR  (PIERRE  DANICA^),  fils 
aîné  d'André,  était  en  1722  sympiioniste 
de  la  cliajjelle  du  roi  pour  la  jjartie  de 
viole.  !1  a  composé  quelques  airs  de  Iial- 
lets  et  des  symphonies  qui  se  trouvaient 
dans  le  vingt-cinquièim;  volusne  de  la 
collection  de  sou  père.  Pierre  Pliilidor 
était  joueur  de  musette  de  la  chambre  de 
la  reine  j  il  a  publié  un  livre  de  sonates 
pour  deux  flûtes  qui  est  indiqué  dans  le 
cataU)gue  de   Roivin  (l'aris,  1729,  in-8"). 

PHILIDOR  (JACQUES  DAMCAN),  frère 
du  précédent,  était  en  1722  hautbois  de 
la  grande  écurie  du  roi.  On  ne  connaît  rien 
de  sa  composition. 

PHILIDOR  (ANNE  DANICAN),  fils  de 
Michel  !il,  naquit  à  Paris  ,  de  son  pre- 
mier (uariage,  vers  1700.  Son  génie  pré- 
cocit  se  ftianilcsla  par  des  cornprisitions 
d'airs  de  ballets  que  son  grand-oncle  a  in- 
sérés dan-,  le  vingt-cinquième  voluuie  de 
sa  collection.  Admis  dans  la  chapelle  du 
roi,  il  y  jouait  en  1722  la  partie  de  viole 
avec  son  oncle,  Pierre.  En  1725,  il  con- 
çut le  ju-ojet  du  concert  spinluel,  ainsi 
appelé  |iarce([uon  n'y  devait  exicuterque 
de  la  musi(jue  religieuse  et  instrumentale. 
Ce  piojet  l'ut  goû;é  à  la  cour,  et  Philidor 
obtint  le  ])rivilége  du  concert,  avec  la 
permission  de  l'établir  dans  une  des  salles 
du  cliâteau  des  fuileiies  ,  sous  la  condi- 
tion de  payer  à  l'Opéra  une  somme  an- 
nuelle de  six  mille  livres.  Le  premier 
concert  fut  donné  le  dimanche  de  la  Pas- 
sion, 18  mars  1725.  Eu  1728  ,  Philidor 
céda  son  privilège  a  l'Académie  royale  de 
musique,  moyennant  une  somme  considé- 
ralde.  {Fojez  ma  notice  sur  l'histoire  du 
concert  spirituel  dans  la  Revue  musicale, 
tome  P^) 
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Dos  deux  autres  fils  ilu  premier  rrwiriajje 
(leMicliel  Danicaril'hiliflor  III ,  le  premier 
fut,  limlialier  de  la  jyrande  écurie  du  roi  ; 
Lahorde  dit  du  second  qiie  nclant  qu'un 
])as-on  médiocre,  on  l'avait  employé  à 
puer  de  la  basse  de  Cromorne,  pour  tenir 
lieu  de  contrebasse  dans  les  chœurs  ; 
cette  phrase  est  vide  de  sens  ,  car  la  basse 
de  Cromorne  n'était  e;np!oyée,  comme  les 
autres  instrumcns  du  uiême  genre,  que 
dans  la  musique  de  cavalerie  de  la  maison 
du  roi.  Ce  dernier  nis  de  Michel  mourut 
d'une  maladie  de  poitrine. 

PIULIDOR    (FRANÇOIS-ANDRE    DANl- 

CAIS),  fruit  du  deuxième  hymen  de  Mi- 
che! 111 ,  naquit  à  Dreux  ,  le  7  septembre 
1727  '.  Toutes  les  notices  qui  ont  été 
laites  sur  cet  artiste  dans  le  Dictionnaire 
des  musiciens  de  Choron  et  Fayolle,  dans 
la  Bicgraplnc  universelle  des  i'rères  Mi- 
chaud,  dans  les  dictionnaires  des  contem- 
porains, dans  le  Lexique  dé  Gerber  ,  et 
dans  toutes  les  copies  qu'on  en  a  laites  en 
Allemagne,  en  Anj^'ebrre  et  en  Italie,  ont 
été  calquées  sur  celles  de  YEsS(d  sur  la 
musique  de  La  Borde,  et  renierfnent  de 
nombreuses  erreurs  que  je  me  vois  obligé 
de  rectifier.  Suivant  cette  notice  de  La 
Borde,  Philidor  serait  entré  dans  les  pages 
de  la  musique  du  roi  à  Versailles  pour  y 
apprendre  la  musique  sous  la  direction 
de  (jampra,  et  il  aurait  composé  en  1757, 
c'est-à-dire  ,  dans  sa  dixième  année  ,  son 
premier  motet ,  dont  le  roi  aurait  daigné 
témoigner  sa  satisfaction  ;  mais  La  Bortie 
aurait  dû  savoir  que  les  réglemens  de  la 
cba]>elle  du  roi  ne  permettaient  pas  d'ad- 
mettre dans  les  pages  des  enfans  dont  la 
dixième  année  n'était  pas  accomplie.  Phi- 
lidor n'a  donc  pu  entrer  dans  l'école  de 
ces  enfans  avant  la  fin  de  cette  même 
année  1757  ,  et  l'on  ne  peut  croire  que 
dès  son  arrivée,  et  avant  d'avoir  étudié, 
Cami)ra  lui  ail  permis  d'écrire  un  motet  j 


l'iicore  moins  qu'il  l'ail  l'ait  exécuter  à  la 
chapelle  du  roi.  Quoi  qu'il  en  soit,  Phili- 
dor, ayant  terminé  sim  é'ducation  musicale, 
rei^iit  son  congé,  et  alla  se  fixer  à  Paris  où 
il  donna  quelques  leçons  et  fut  obligé  de 
se  inirii  copiste  de  musique  |)Our  vivre. 
Chaque  îinnée  il  retournait  à  Versailles 
pour  y  l'aire  exécuter  un  motet.  Ce  fut 
alors  qu'il  commença  à  se  livrer  à  son  goût 
])our  lejeu  d'écliecs.  La  nature  lavait  doiié 
de  l'instinct  de  ce  jeu  ;  il  y  fit  de  rapides 
progrès  ,  et  plus  tard  il  fut  le  joueur  le 
]ilus  habile  qu'il  y  eût  en  Euio[)e  ;  mais  il 
est  au  moins  douteux  qu'en  1745,  comme 
le  disent  La  Borde  et  tous  ses  copistes,  il 
ait  déjà  songea  cliercher  dans  cette  habi- 
leté des  ressources  qu'il  ne  trouvait  pas 
dans  la  musique,  car  il  n'avait  alors  qne 
dix-huit  ans  ,  et  lui-même  a  souvent  dit  à 
d'anciens  joueurs  du  café  de  la  Régence 
que  j'ai  connus,  que  son  talent  aux  échecs 
s'était  développé  en  Hollande,  en  jouant 
avec  Stamina  et  d'autres  joueurs  de  pre- 
mière force,  il  y  a.  depuis  le  moment  où 
Philidor  sortit  de  l'institution  des  pages, 
jusqu'à  la  date  de  son  premier  opéra,  une 
époque  d'environ  seize  années  où  il  ne  fit 
rien  pour  l'art,  et  qui  lait  naître  dis  doutes 
sur  le  genre  de  vie  qu'il  avait  adopté  :  lui- 
même  n'a  point  fourni  à  ce  sujet  de  rensei- 
gnemens  satisfàisans  dans  les  notes  qu'il 
remit  a  son  élève  La  Borde  pour  sa  biogra- 
jjhie.  Ainsi  il  prétendait  que,  parti  de  Paris 
en  1745,  pour  se  mesurer  avec  les  plus 
habiles  joueurs  d'échecs  de  FAlleirragne , 
de  la  Hollande  et  de  l'Augleterre  ,  il  se 
trouvait,  à  Londres  où  il  avait  publié  par 
souscrijUioii  la  jireinière  édition  de  son 
Analy.\e  du  jeu  d'échecs,  en  1749  j  mais 
outre  qu'il  y  a  bien  peu  de  viaisemblance 
qu'il  y  ait  eu  dans  la  tête  d'un  jeune 
homme  de  vingt-deux  ans  assez  de  soli- 
dité, assez  d'expérience  de  toutes  les  fines- 
ses, de  toutes   les  variétés  de  ce  jeu  pour- 


*  I.a  Borde  a\ait  indique  la  dalc  de  172u  pour  la 
nai55ance  de  cet  Drlisîe  ;  Sevclirigc>  la  fixe  au  7  sep- 
tembre de  la  même  année,  dans  la  notice  dp  la  Sio- 
gniy/iic  7iniversiille   de'-  Iréres  Micliaud  :  et  rauteiir  de 


l'article  de  la  Biot/rnp/iii'  rh's  contemporai'is,  [ubliée 
par  Rabbe,  indique  le  7  sejjtembrc  1727.  Ceux-ci  ci- 
tent Tautorité  do  BelTara  ,  qui,  dans  ses  r.otices  mr.nu- 
scritcs,  est  d'areor:!  avec   ce  dernier. 
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arriver  à  la  clarté,  à  ]i\  simplicité  des 
principes  expos(''s  dans  ce  livre  ,  nies  re- 
clierclies  dans  les  biograpliics  générales,  et 
dans  les  catalogues,  n'ont  pu  me  faire  dé- 
couvrir celte  édition  de  1749.  C'est  encore 
ainsi  qu'on  prétend  que  dans  ce  même 
séjour  en  Angleterre  ,  qui  se  serait  prolongé 
pendant  plusieurs  années,  Philidor  aurait 
mis  en  musique  la  fameuse  ode  de  Dryden 
sur  le  pouvoir  de  l'harmonie,  en  1755,  et 
que  îlandel  aurait  dit ,  en  écoutant  cet 
ouvrage,  que  les  chœurs  élnient  bien 
fabriques ,  mais  que  les  airs  laissaient 
quelque  chose  à  désirer  :  or,  Handel,  de- 
venu aveugle  en  1751 ,  se  fit  remplacer 
l'année  suivante  par  Smitli  ,  son  élève , 
dans  la  direction  de  ses  oratorios  ,  et  ne 
sortit  plus  de  cliez  lui  :  il  n'eut  donc  jias 
d'occasion  d'entendre  la  composition  snp- 
])Osée  de  Pliilidor,  ni  d'en  dire  sou  senti- 
ment. De  plus,  Burney,qui  a  donné  dans 
le  quatrième  volume  de  son  liisloire  de  la 
musique  un  journal  minutieux  de  tout  ce 
qui  concerne  les  théâtres ,  les  concerls  et 
les  oratorios  de  Londres,  |iendant  le  dix- 
îiuitième  siècle,  ne  dit  pas  un  mot  de  la 
j>résence  de  Philidor  dans  cette  ville,  ni 
de  sa  composition  :  Hawkins ,  Burgli  et 
Busljy ,  si  avides  des  moindres  d('tails, 
gardent  le  même  silence.  Enfin,  il  n"y 
avait  pas  de  musicien  i-i  I  ardi  qui  eût  osé 
remettre  alors  en  musique,  à  Londres,  un 
poème  qui  avait  fourni  à  Handel  le  sujet 
d'une  de  ses  compositions  les  plus  suldi- 
mes ,  et  qui  eût  pu  en  obtenir  l'exécution 
publique.  De  tout  cela  me  paraît  résulter 
la  preuve  que  Philidor  n'a  point  été  connu 
à  Londres  comme  musicien  depuis  1749 
jusqu'en  1755;  je  crois  même  qu'il  n'alla 
pas  alors  dans  cette  ville,  et  je  pense, 
comme  me  l'affirmait  en  1805  M.  Dunant, 
célèbre  joueur  d'échecs  qui  avait  fait  long- 
temps la  partie  de  Philidor,  que  ce  com- 
positeur s'était  rétiré  à  cette  époque  en 
Hollande  pour  se  soustraire  aux  poursuites 

-'  les  Annales  dramatiques,  ou  Diilionnaire  i^éniiral 
lies    théâtres,  lui   aUribueiit  la   musique   du  Diable  à 
quatre,  juué  en  1756;   r.inis  Terreur  rst  évideute,  car 
T051E    VU. 


de  ses  créanciers,  et  qu'il  ne  sortit  de  ce 
pays  que  pour  revenir  à  Paris,  au  mois  de 
novembre  1754. 

Ce  fut  alors  qu'il  prit  la  résolution  de 
se  livrer  sérieusement  à  la  culture  de  la 
musique.  Un  Lauda  Jérusalem,  qu'il 
écrivit  pour  la  chapelle  de  Versailles,  fut 
une  de  ses  premières  productions  après  son 
retour  :  mais  ce  morceau  no  plut  pas  à  la 
reine,  |jarce  qu'il  était  dans  le  goût  italien, 
et  Philidor  n'obtint  pas  la  place  de  surin- 
tendaiit  de  la  musique  du  roi,  qu'il  espé- 
rait avoir.  J;a  Borde  dit  que  ce  compositeur 
écrivit  en  1757  un  acte  pour  l'Opéra; 
mais  que  Rcbel,  directeur  de  ce  spectacle, 
ne  voulut  pas  le  faire  représenter,  disant 
qu'on  lie  voulait  pas  introduire  d'airs 
dans  les  scènes  :  on  ne  sait  ce  que  si- 
gnifie cette  phrase.  11  ajoute  que  Philidor 
composa  en  1758  quelques  morceaux  pour 
les  Pèlerins  de  la  Mecque ,  à  l'Opéra- 
Comique;  or  il  n'y  eut  pas  de  pièce  de  ce 
nom  jouée  eu  1758  à  l'Opéra-Comique, 
ni  sur  aucun  autre  théàti'e  de  Paris.  Tou- 
tes ces  crieurs  ont  été  répétées  par  les  co- 
])i,stes  de  La  Borde.  Le  premier  ouvrage 
dramatique  de  Philidor  lût  Biaise  le 
savetier,  représenté  au  théâtre  de  la 
foire  Saint-Laurent,  le  9  mars  1759  '. 
Les  histoires  contemjioraines  de  l'Opéra- 
Comique  nous  apprennent  que  cette  pièce 
eut  un  brillant  succès  :  Philidor  s'y  mon- 
tra harmoniste  beaucoup  plus  habile  que 
les  compositeurs  français  de  son  temps, 
et  même,  quoi  qu'on  ait  dit,  il  n'y  man- 
qua pas  de  mélodie;  mais  sa  phrase  est 
souvent  dépourvue  de  vérité  dramatique, 
et  sa  manière  de  prosodier  est  fort  vi- 
cieuse. Cependant  il  y  a  quelques  mor- 
ceaux dans  Biaise  le  savetier  qui  pro- 
mettaient un  avenir  brillant  à  l'auteur  de 
cet  ouvrage,  particulièrement  le  trio  : 
Le  ressort  est,  je  crois,  mêlé.  Le  1 S  sep- 
tembre de  la  mê.ne  année,  Philidor  fit 
représenter  au  même  théâtre  l'HuLtre  et 


la     partition    de     Blni 


porte    au    titre  : 
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les  Plaideurs  ,  opéra-coirurjuc  de  peu 
fl'ifnportaiicc  sous  le  rapporL  de  la  iiiusi- 
(lue.  Mais  dans  la  Soldat  magicien ,  qui 
fut  joué  le  14  août  1760,  et  dans  le  Jar- 
dinier et  son  Seigneur,  représenté  le 
18  février  1761 ,  son  talentprit  lin  vol  plus 
élevé  :  ce  dernier  renicrme  de»  morceaux 
cxcellens  ,  particulièrement  le  duo  :  Un 
maudit  lièvre,  df)nt  la  facture  frappe  d'é- 
tonnernent ,  lorsqu'on  la  compare  à  tout 
ce  qu'on  écrivait  alors  pour  l'Opéra-Co- 
miquc.  Après  cet  opéra  ,  la  réputation  de 
Philidor  fut  si  hien  établie,  qu'il  réutia 
en  quelque  sorte  sur  la  seconde  scène 
lyrique  de  la  France,  et  ne  partagea  les 
succès  de  ce  spectacle  qu'avec  Doni  et  Mon- 
signy.  Quelques  biographes  français  de  nos 
jours  se  sont  attaché»  à  rabaisser  le  talent 
de  Philidor  ,  à  l'aide  d'anecdotes  controu- 
vées,  Sevelinges,  l'un  deux,  dit  dans  l'ar- 
ticle sur  ce  coinpositeur  inséré  dans  la 
Biographie  universelle  de  MIL  Michaud, 
d'après  les  mémoires  de  Favart ,  que  ce 
compositeur  copia  note  pour  note,  dans  Le 
Sorcier,  la  fameuse  romance  de  VOrphée 
de  Gluck,  Objet  de  mon  amour,  joni  long- 
temps auparavant  en  ïlalie.  A  cette  asser- 
tion de  Sevelinges ,  l'auteur  de  l'article 
Philidor,  de  la  Biographie  universelle  et 
jjortntive  des  contemporains  ajoute  que 
ce  musicien  s'était  procuré  la  partition  de 
l'Or/èo.'Or.  il  n'y  a  pas  un  mot  dans  tout 
cela  qui  ne  soil,de  toute  évidence,  inventé 
à  plaisir.  D'abord  Y  Orphée  de  Gluck  n'a 
j)as  été  écrit  en  Italie,  mais  à  Vienne,  où 
il  fut  représenté  pour  la  première  fois  au 
mois  de  juillet  1764,  et  le  Sorcier ,  de 
Philidor  ,  fut  joué  à  la  comédie  italienne 
le  2  janvier  de  la  même  année,  c'esl- 
à-dire  ,  plus  de  six  mois  avant  VOrphée. 
Enfin  la  comparaison  que  j'ai  faite  avec 
soin  des  deux  partitions  de  Gluck  et  de 
Philidor  m'a  démontré  qu'il  n'y  a  pas  une 
phrase  commune  entre  elles.  C'est  cepen- 
dant de  cette  anecdote  que  l'auteur  de  la 
Biographie  universelle  et  portative  des 
contemporains  est  parti  pour  refuser  le 
génie  de   la  musique   à   Philidor  .    et    le 


ii-préscnlei- comme  un  homme  qui  ne  vi- 
vait que  de  plagiats  ,  tandis  que  le  talent 
de  ce  compositeur  a  un  caractère  absolu- 
ment dilFérent  de  tous  ses  contemporains. 
La  partition  du  Sorcier,  et  celle  du  Ma- 
réchal et  de  Toni  Jones  sont  les  chefs- 
d'œuvre  de  Philidor.  En  1766  il  écrivit 
une  messe  qui  fut  exécutée  à  l'Oratoire, 
jiour  l'aimiversaire  de  la  mort  de  Rameau, 
et  qu'en  trouva  fort  belle. 

En  1777,  Philidor  fit  un  voyage  à 
Londies,  cl  y  fit  imprimer  son  traité  du 
jeu  fr('checs.  (]elte  ('ditiori,  qui  est,  je  crois, 
la  prciiiièie,  est  orui'e  de  son  jiortrait.  Cet 
OHviage  a  éfé  i-éimprimé  en  Hollande,  à 
Paris,  en  1803.  à  Bruxelles,  en  1854,  et  a 
élé  traduit  cri  plusieurs  langues.  Le  séjour 
de  Philidor  à  Ijondrcs  eut  nne  durée  de  plus 
de  deux  ans  :  il  y  gagna  beaucoup  d'argent, 
en  jouant  aux  échecs.  En  1779  i!  y  mit 
en  iiiusique  l'ode  séculaire  d'Horace,  pro- 
duction qui  a  été  beaucoup  vantée,  mais 
qui  est  inférieure  à  ses  bons  opéras.  De 
retour  cà  Paris,  il  y  trouva  Grétry  en  pos- 
session de  toute  la  faveur  du  public;  ce- 
pendant il  donna  à  la  comédie  italienne 
l'Amitié  au  village,  dont  la  musique  fut 
jugée  excellente  ,  et  au  mois  d'octobre 
1785,  il  fit  donner  à  Fontainebleau,  pen- 
dant le  voyage  de  la  cour,  la  première 
représentation  de  son  Théniistocle .  grand 
opéra,  qui  fut  joué  à  l'Académie  royale  de 
musique  au  mois  de  mai  1786.  On  a  dit 
beaucoup  de  mal  de  cet  ouvrage,  dont  la 
musique  manque  de  verve  et  de  vigueur 
dramatique,  mais  qui  est  remarquable  et 
par  son  style  élégant,  et  par  la  nouveauté 
des  formes  de  l'instrumentation,  compa- 
rée cà  ce  qu'on  avait  fait  en  France  jus- 
qu'à celle  époque.  Théniistocle  fut  le 
dernier  opéra  de  Philidor  ;  après  cet  ou- 
vrage, il  cessa  de  travailler  pour  la  scène, 
et  se  livra  sans  réserve  à  son  goût  pas- 
sionné pour  le  jeu  d'échecs ,  passant  la 
plus  grande  partie  de  chaque  jour  au  café 
de  la  Régence  ,  où  se  réunissaient  les 
joueurs  les  plus  habiles.  Son  buste  s'y 
voyait  encore  eu   1820,  au-dessus  de  la 
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place  qu'il  occup;iit  liabituellcificiit.  Son 
jujjement  et  sa  mémoire  sVxerçaient  a  ce 
jeu  avec  tant  de  sûreté  et  de  promptitude, 
qu'il  jouait  à  la  fois  trois  parties  contre 
des  joueurs  de  preinière  force,  sans  voir 
les  échic^uiers  ,  et  les  gagnait.  Un  mois 
avant  sa  mort,  il  joua  ainsi  (]enx  parties, 
bien  qu'il  eût  perdu  la  vue,  et  les  gagna. 
Les  troubles  de  la  révolution  le  décidèrent 
à  retourner  à  Londres,  où  il  mourut  le 
50  août  1795. 

Pliilidor  a  écrit,  dans  l'espace  de  vingt- 
six  ans,  vingt  et  un  opéras  ,  dont  la  plu- 
part ont  obtenu  de  brillans  succès  et  sont 
restés  au  répertoire  pendant  cinquante 
ans.  On  a  gravé  les  partitions  de  ces  ou- 
vrages dont  voici  la  liste  :  L  A  l'Opéra: 
1"  Ernelinde ,  en  5  aetes,  joué-  en  17(37. 
On  trouve  dans  cet  opéra  de  beaux  chœurs, 
et  des  effets  d'instrumentation  qui  ont  été 
imités  depuis  lors.  2"  Bélisaire ,  en  trois 
actes,  paroles  de  Bertin,  en  1774.  3°  Per- 
sée,  opéra  de  (|)uinault ,  lemis  en  5  actes 
par  Marmontel ,  où  se  trouvent  de  beaux 
chœurs  ,  et  l'air  de  Méduse,  J'ai  perdu  In 
heaulé  qui  me  rendait  si  vaine,  consid<  ré 
comnie  un  chef-d'œuvre.  4"  Thémisiocle. 
en  3  actes,  représenté  le  15  octobre  1785 
à  Fontainebleau  ,  et  le  25  mai  1786  à 
Paris.  H.  A  l'Opkra-Comique  des  théâ- 
tres des  foires  Saint- Laurent  et  Saint- 
Germain  :  5°  Biaise  le  savetier ,  en  un 
acte,  1759.  6°  L'Huître  et  les  Plaideurs, 
en  un  acte,  1759.  1°  Le  Quiproquo .  en 
deux  actes,  6  mars  1760.  8°  Le  Soldât 
magicien ,  en  un  acte  ,  1760.  9"  Le  Jar- 
dinier et  son  Seigneur,  1761.  10°  Le  31  n- 
réchal,  en  un  acte,  le  22  août  1761.  La 
musique  fît  le  succès  cet  ouvrage  :  elle  est 
en  général  excellente  ;  on  y  remarque 
particulièrement  l'air  du  cocher,  et  celui 
du  bruit  des  cloches.  îlemis  souvent  en 
scène,  le  Maréchal  a  eu  plus  de  deux 
cents  représentations.  1 1"  Sanc/w  Pança, 
en  un  acte,  le  S  juillet  1762.  111.  A  la 
CoMEiJiE-ÎTALîENNE  :  12"  Le  Bûchcron . 
en  un  acte,  le  18  février  1763.  Le  qua- 
tuor des  créanciers ,  le  trio  des  consulta- 


lions,  et  le  septuor  de  la  lin  de  cet  opéra, 
sont  des  morceaux  très-remarquables,  pour 
1(;  temps  où  ils  furent  écrits.  13°  Le  Sor- 
cier,  en  2  actes,  le  2  janvier  1764. 
14°  Tom  Jones,  en  5  actes,  le  27  février 
1764.  Le  mérite  remarquable  de  cette 
]>artition  ne  fut  pas  saisi  d'abord  ])ar  le 
public  5  mais  plus  tard  l'ouvrage  se  releva 
et  eut  un  brillant  succès.  15°  Zelinie  et 
Melide,  en  2  actes,  1766.  16°  Le  Jardi- 
nier de  Sidon  ,  en  un  acte,  le  lOjuille! 
1768.  17°  L'Amant  déguisé  ou  le  Jar- 
dinier supposé,  le  2  se|)tenibre  1769. 
18°  La  nouvelle  Ecole  des  femmes ,  en 
2  actes,  le  22  janvier  1770.19°  Les  Fem- 
mes 7'engées ,  en  trois  actes  ,  le  20  mars 
1774.  20°  L'Amitié  au  village,  en  un 
arte.  51  octobre  1785.  Après  la  représen- 
iation  de  cette  pièce  ,  le  public  demanda 
Pliilidor ,  pour  lui  témoigner  sa  satisfac- 
lion,  honneur  alors  fort  rare.  21°  Le  bon 
Fils:  cet  ouvrage  est  cité  par  La  Borde, 
mais  je  n'en  ai  pu  trouver  la  date.  22"  La 
belle  Esclave,  idem.  La  partition  du 
Carmen  Sœculare  a  été  gravée  à  Paris, 
chez  Siebcr. 

PHILIPPE  DE  ViTIlY  est  appelé 
Philippus  de  Vitriaco  par  Morley  ,  dans 
les  annotations  du  premier  livre  de  son 
traité  de  musique  {ad  pag.  9  )  ,  et  par 
l'auteur  anonyme  d'un  traité  de  musique 
de  la  bibliothèque  cottonienne  cité  par 
ïla-wkins  {A  General  History  of  ïvlusic. 
t.  H,  page  187).  Vraisemblablement  le 
nom  de  Philippe  de  Vitry  lui  avait  été 
donné  à  cause  du  lieu  de  sa  naissance,  cai- 
/  itriacum  est  le  nom  la  lin  de  la  petite 
ville  de  t^itry ,  dans  le  département  du 
Pas-de-Calais.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  per- 
sonnage qui  porte  ce  nom  vécut  au  com- 
mencement du  quatorzième  siècle,  comme 
je  le  ferai  voir  tout  à  l'heure  ,  et  fut  musi- 
cien de  profession  ,  car  un  traité  de  musi- 
que dont  il  est  auteur  et  qui  se  liouve  à  la 
bibliothèque  royale  de  Paris  (  sous  le 
n°  7578  A,  in-4°  )  ,  lui  donne  le  titre  de 
maître  en  musique.  Ce  traité,  intitulé 
Ars  compositionis  de  motelis,  compilata 
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à  l'iiilipjjo  (le  l-'itry ,  Mtigistro  in  nui- 
sica y  est  vri'iiser7il)!al)Iemeiit  le  même  qui 
se  trouve  dans  la  bili]iotliè([ui'  du  Vatican 
(sons  le  n"  5521  ),  et  qui  a  jiour  titre  : 
Jrs  conlrapuiicli  secutiduin  Philippani 
de  ViLriaco ;  à  moins  que  celui-ci  ne 
soit  un  abrégé  du  premier.  L'auteur  du 
traité  de  musique  anonyme,  cité  par  Ilaw- 
kins,  attribue  à  Philippe  de  Vitry  l'in- 
vention de  la  minime,  et  même  de  la 
semi-minime.  Morley  (Zoc.  c//.  )dit  que 
l'invention  de  la  minime  e^t  attribuée  à 
un  certain  prêtre  de  la  Navarre  ,  qu'il  ne 
connaît  pas  ,  mais  qu'il  est  certain  que 
l'iiilijipe  fut  le  premier  qui  en  fit  usage. 
Or,  Marcbelto  de  Padoue  (  V.  ce  nom), 
qui  écrivit  sur  la  iniisique  mesurée  dans 
les  dernières  années  du  treizième  siècle,  ne 
parle  pas  de  cette  figure  de  note ,  et  Je- 
liannot  de  Lescurel,  musicien  français  qui 
vivait,  comme  je  l'ai  fait  voir  {Foyez 
Lescokel),  dans  la  première  partie  du 
quatorzième  siècle,  en  a  fait  usage.  11  est 
donc  certain  que  Pliilippe  a  écrit  entre 
1290  et  1510 ,  c'est-à-dire  ,  au  plus  tard 
dans  les  premières  années  du  quatorzième 
siècle.  Le  manuscrit  de  la  bibliothèque 
royale  est  de  ce  siècle.  Au  surplus  Phi- 
lippe de  Vitry  parle  en  efFet  de  la  minime 
dans  son  traité  de  musique,  mais  il  ne 
s'en  attribue  pas  l'invention.  Ce  traité  est 
un  des  précieux  documens  de  cette  époque 
intéressante  que  je  publierai  avec  une  tra- 
duction et  des  éclaircissemens. 

PHILIPPE  DE  CASERTE,  écrivain 
inconnu  d'un  traité  de  la  musique  mesurée 
qui  se  trouve  dans  un  manuscrit  duquiu- 
zièine  siècle,  à  la  bibliothèque  de  Ferrare, 
Cetraité  a  pour  titre  :  De  diversis  figuris 
nolanim.  Galbri  fait  mention  de  Philippe 
de  Caserte  dans  sa  Practica  innsica. 

PHILIPPE  DEMONS,  illustre  musi- 
cien dont  le  nom  de  famille  est  inconnu, 


et  qui  fut  ainsi  apjielé  à  cause  du  lieu  de 
sa  naissance.  Le  nom  latin  sous  lequel  il 
est  cité  est  Plidippus  de  Moule.  Ici  se 
présente  la  nécessité  d'éclaircir  un  doute 
qui  s'est  élevé  à  l'occasion  de  ce  dernier 
nom.  M.  le  baron  de  PieifTenberg,  aujour- 
diiui  conservateur  de  la  bibliothèque  de 
rÉfat,  à  Bruxelles ,  a  écrit  le  passage 
suivant  dans  sa  Lettre  à  M .  Fétis,  direc- 
teur du  Conservatoire  de  Bruxelles,  sur 
quelques  particularités  de  l'histoire  mu- 
sicale de  la  Belgique  (  Becueii  encycl. 
belge,  octobre  1853,  pages  61  et  62  )  , 
à  l'occasion  de  quelques  inexactitudes  ou 
omissions  qu'il  avait  cru  remarquer  dans 
mon  mémoire  sur  les  musiciens  néerlan- 
dais '  :  <t  Jai  transcrit...  les  vers  latins 
i:  de  Ph.  Brasseur  en  ses  Sydera  illu- 
ti  strium  Hannoidœ  scriptorum  surPhi- 
»t  lippe  du  Mont,  qui  ne  s'est  jamais  ap- 
«i  pelé  Philippe  Mous,  comme  vous 
Il  dites,  etc.  »  11  est  évident  que  je  n'ai 
pas  écrit  Philippe  Mons ,  mais  Philippe 
de  Mons  ,  puisque  j'ajoute  :  ainsi  appelé 
parce  au'il  était  né  dans  la  capitale  du 
Hainaut.,  en  1521  (page  45).  Les  fautes 
d'impression  fourmillent  à  chaque  page 
dans  ce  mémoire  publié  loin  de  moi;  mais 
celle-ci  saute  aux  yeux.  Je  pense  que 
M.  de  Reiffenberg  l'a  bien  aperçue;  mais 
selon  lui  le  musicien  dont  il  s'agit  s'appe- 
lait Philippe  du  Mont ,  et  non  Philippe 
de  Mons.  D'autre  part  ,  DIabacz  nous 
fournit  dans  son  Dictionnaire  des  artistes 
de  la  Bohême  un  renseignement  qui  con- 
tredit tous  les  témoignages  contemporains 
et  autres  concernant  le  lieu  où  cet  artiste 
aurait  vu  le  jour;  voici  ses  paroles^  : 
De  Monte  (Philippe),  chanoine  et  tréso- 
rier à  Cambray ,  célèbre  compositeur, 
né  en  1521  à  Malines  [et  non  à  Mons 
dans  le  Hainaut),  ainsi  que  le  fait  voir 
la  liste  des  musiciens  de  la  chapelle  im- 


'  Mérnoire  sur  cette  question:  Quels  ont  été' les  me'- 
r'IPs  des  Néerlandais  dans  la  musique,  principalement 
aux  quatorzième  ,  quinzième  et  seizième  siècles^  etc  , 
Amsterdam,  J.  Millier  et  comjjagnie,  1S29.  in-4  . 

:i    De    ÎTonte    (Philipp) ,    cin    Domherr    uiid    zuglich 


Schalimeister  îu  Cambray;  ein  berûlimter  Kompo- 
nist,  der  lU  Meclieln  uud  nioht  lu  Bergea  in  Hennegau 
]52i  gcboren,  wie  in  das  Verzeicbniss  der  k.  k.  Kapelle 
vom  Jabrc  1582,  \vo  er  Philipp  de  Monte  von  'licobeln 
genannt  wird  l  tome   11-  page  329  \ 


PHi 

périale  de  l'année  1582,  oh  il  esl  no/nmé 
Philippe  de  Monte,  de  BJalines.  A  l'o- 
pinion de  M.  de  Reiffenberg  concernant 
le  nom  de  cet  artiite  ,  el  aa  fait  rapporté 
par  DIabacz ,  il  y  a  une  première  et  déci- 
sive réponse  à  faire  :  c'est  celle  du  tiire 
d'nn  des  ouvrages  imprimés  du  vivant  de 
Philippe  ;  le  voici  :  Sonnet z  de  Pierre  de 
Eonsard ^  mis  en  musique  à  5,6  et 
7  parties  par  très-excellent  maistre  Phi- 
lippe de  Mons,  à  Louvain,  chez  l'halèse, 
1576,  in-4''.  On  ne  peut  faire  un  reproche 
à  M.  de  Reiffeuberg  de  n'avoir  pas  connu 
ce  titre  ,  mais  on  peut  s'étonner  qu'un 
homme  si  érudit  ait  appelé  Plidippe  du 
Mont  un  homme  que  les  biographes  de 
son  temps  ou  postérieurs  ont  dit  tenir  son 
nom  du  lieu  de  sa  naissance;  il  serait 
trop  long  de  citer  toutes  les  autorités  à 
cet  égard,  mais  je  crois  devoir  en  rappor- 
ter quelques-unes  des  plus  importantes. 
Sweert ,  ou  Swertius,  contemporain  delà 
vieillesse  de  Philippe,  le  désigne  ainsi 
{Athenœ  Belgicœ,  page  645),  Philippus 
de  Monte  j  sic  dictus  ,  quia  Moniiints 
Haîinoniœ  natus.  Foppens  s'exprime 
exactement  dans  les  mêmes  termes  [Biblio- 
theca  Belgica  ,  tome  lî ,  page  1059)  ;  et 
Bnllart,  né  en  1599,  c'est-à-dire  lorsque 
Philippe  vivait  encore,  dit  dans  son  Aca- 
démie des  sciences  et  des  arts  :  <i  La 
(I  ville  de  Sions  a  cette  gloire  au-dessus 
u  du  reste  des  Pays-Bas  d'être  le  lieu  d'où 
(1  sont  sortis  les  plus  excellens  musiciens 
<c  du  siècle  passé;  car  après  avoir  produit 
(t  Orlande  de  Lassus,  elle  a  encore  donné 
([  naissance  à  celui-ci,  qui  pour  ce  sujet 
(1  a  été  appelé  Philippe  de  ISIons.  »  Ce 
sont  les  italiens  qui  ont  donné  à  ce  mu- 
sicien le  nom  de  Pliilippo  di  Monte, 
comme  ils  avaient  changé  celui  de  Roland 
de  Lattre  en  celui  à'Orlando  di  Lasso. 

L'époque  de  la  naissance  de  Pljilippe 
de  Mons  est  déterminée  par  l'inscription 
placée  au-dessous  de  son  j)ortrait  [lar  Sade- 
1er ,  et  que  voici  :  Philippus  de  Monte 
Belga  D.  D.  Max.  II  et  Rodolph.  II 
Rom.    inij).     chori     niusici    prrefectus 
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metropol.  Ecclesiœ  cameracencis  cano- 
nicus  et  thesaurarius.  ALtatis  suœ 
LXXFII  .é.  D.  MDXCIf'.^olre  artiste 
était  donc  né  en  1522,  ou  vers  la  fin  de 
1521  ,  c'est-à-dire  un  peu  plus  d'un  an 
après  Roland  de  Lattre,  L'objection  que 
j'ai  présentée,  dans  mon  mémoire  sur  les 
musiciens  néerlandais,  contre  la  supposi- 
tion qu'il  aurait  été  l'élève  de  celui-ci,  ne 
subsiste  plus  depuis  que  Delmotte  a  rec- 
tifié la  date  de  la  naissance  de  Roland  de 
Lattre,  iiemarquons  toutefois  que  de  Lat- 
tre, parti  de  Mons  vers  l'âge  de  16  ans,  n'y 
reparut  qu'en  1545  ,  c'est-à-dire  lorsque 
Philippe  était  âgé  de  vingt-deux  ans,  et 
que  si  celui-ci  devint  son  élève,  il  dut  le 
suivre  à  Anvers  et  y  recevoir  ses  leçons 
pendant  les  années  1544  et  1545.  11  n'est 
pas  invraisemblable  qu'après  avoir  appris 
les  élémens  delà  musique  sous  la  direction 
d'autres  maîtres,  il  ait  achevé  son  éduca- 
tion musicale  près  de  son  compatriote. 
L'occupation  de  sa  vie,  depuis  cette  époque 
jusqu'en  1564,  où  Maximilien  II  succéda 
à  Charles-Quint,  comme  empereur  d'Alle- 
magne, n'est  pas  connue.  Le  premier  ou- 
vrage connu  de  sa  composition  est  celui  qui 
a  pour  titre  :  Missarum  quinque ^  sex  et 
octo  vocuni  liber  primas,  Anvers.  1557, 
in-fol.  m".  Cette  date  et  le  lieu  de  lim- 
pression  pourraient  faire  croire  que  Phi- 
lippe fut  attaché  à  quelque  église  d'Anvers 
jusqu'alors.  II  alla  ensuite  en  Italie,  car  le 
premier  livre  de  ses  madrigaux  à  4  voix  a 
été  publié  à  Venise  en  1561.  Bullart  nous 
apprend  qu'à  la  reccmmandation  de  Ro- 
land de  Lattre  il  fut  admis  dans  la  clia- 
pelle  impériale  ,  sans  doute  en  qualité  de 
sinijde  musicien,  car  il  ne  fut  maître  de 
cette  chapelle  qu'après  la  mort  de  Nicolas 
Gombert.  Il  conserva  ce  titre  sous  l'em- 
pereur Rodoljjhe. 

A  l'égard  de  ses  titres  de  chanoiiie  et  de 
trésorier  du  chapitre  de  Cambray,  j'ai  fait 
une  erreur  de  chronologie  dans  mon  mé- 
moire sur  les  musiciens  néerlandais,  en  les 
lui  donnant  antérieurement  à  son  entrée 
au  service  de  rcmpereur  Maximilien  ,  car 
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c'est  par  lu  protection  de  ce  prince  qu'il 
les  oblint.  J'ai ,  à  ce  sujet ,  l'obligation  de 
précieux  rensei}j;neiTiens  à  M.  leGlay,  sa- 
vant liibliotliécaire  delà  ville  de  Cainbray, 
(|ui  a  bien  voulu  l'aire  des  rer.liercbes  dans 
les  actes  da  cbapitre.  Je  vais  transcrire 
ici  le  passage  de  la  lettre  où  il  me  les 
fournit  : 

((  J'ai  peu  de  cboFc  à  vous  apprendre 
u  concernant  Philippe  de  Mons  qui  a  i;n 
ic  article  très-court  dans  les  Recherc/ies 
(I  sur  l'église  mélropolitaine  de  Caill- 
ai hroy  (page  140).  J'ai  compulsé  de 
<i  nouveau  les  actes  du  chapitre  pour 
<c  trouver  quelques  laits  lelatifs  à  ce  cé- 
II  lèbre  musicien.'  il  paraît  que  Philippe 
u  ne  s'astreignait  pas  au  précepte  de  la 
'(  résidence,  car  on  ne  le  voit  jamais  ligu- 
11  rer  comme  présent  aux  assemblées  ca- 
<(  pitulaires.  Le  l^""  septembre  1572,  il  est 
Il  admis  en  qualité  de  trésorier  de  l'église, 
.1  virtute  prccum  imperialium.  Cette 
u  admission  a  lieu  par  procureur.  Le 
«  même  jf^ur  on  lui  enjoint  de  justifier, 
u  dans  le  délai  de  quatre  mois  ,  qu'il  est 
u  issu  de  légitime  mariage,-  et  le  8  octo- 
ti  bre  suivant  son  fondé  de  pouvoir.  Va- 
t',  lerianus  Serenus,  chanoine  de  la  métro- 
II  pôle,  jure  que  Philippe  est  né  legitlmis 
11  uiiptiis.  Le  2  janvier  1573  le  chapitre 
«1  prend  une  délibération  ainsi  conçue  : 
Il  Resciihatur  ex  parte  capUiili  D.  Phi- 
u  lippo  de  Mo?ite ,  magistro  cantornin 
u  Ccesareœmajeslatis,agenturqueeideni 
(I  gratiœ  pro  Javnre  htiic  ecclesiœ  et 
<i  capitulo  ohlnto  iitqne  salvuni  possit 
«  esse  jus  liberœ  electionis  archiepis- 
«  copi  hujus  ecclesiœ.  La  réception  de 
(1  Philippe  en  qualité  de  chanoine  eut 
Il  lieu  le  l*^'  mai  1577  ,  et  son  procureur, 
<i  Philippe  Gomin ,  aussi  chanoine,  fut 
«  obligé  de  renouveler ,  le  27  du  même 
((  mois,  le  serment  qu^avait  prêté  Vale- 
«1  rien  Serenus  en  1572.  Philippe  de  Mons 
u  résigna  son  canonicat  le  4  mars  1605, 
u  en  faveur  de  son  neveu,  Pierre  Baralle, 
<i  prêtre  de  Cambray  ;  quant  à  la  trésore- 
t(  rie  ,  il  paraît  que  notre  digne  Montois 


<i  l'a  aussi  résignée  à  son  neveu,  qui  n'eu 
u  |)ronta  pas  ,  attendu  que  celte  dignité 
«  fut  supprimée  aussitôt  après  la  résigna- 
(I  tion.  >' 

On  voit  par  ce  qui  précède  que  Phi- 
lippe de  Mons  vivait  encore,  probablement 
à  Vienne,  au  mois  de  mars  1603;  il  était 
alors  dans  sa  quatre-vingt-deuxième  an- 
née :  il  est  donc  vraisemblable  qu'il  ne 
vécut  pas  longtemps  après  cette  époque; 
mais  la  date  précise  de  sa  mort  n'est  pas 
connue  jusqu'à  ce  jour.  Dlabacz  nous  ap- 
prend qu'en  1595  il  avait  fait  un  voyage 
à  Prague,  et  y  avait  composé  un  morceau 
de  musique  pour  la  consécration  de  l'ar- 
chevêque nouveau  :  ce  morceau  a  été  im- 
primé à  Prague,  en  1593  ,  in-4°. 

Tout  porte  à  croire  qu'on  ne  connaît; 
pas  toutes  les  œuvres  de  Philippe  de  Mons, 
et  qu'une  partie  de  ce  qu'il  a  écrit  pour 
la  chapelle  impériale  est  resté  en  manu- 
scrit dans  les  archives  de  cette  chapelle. 
Voici  la  liste  des  éditions  des  ouvrages 
publiés  sous  son  nom  qui  me  sont  con- 
nues :  1°  Missnram  cpdnqiie^sex  et  oclo 
i'0('Ui}i  liber  primus ,  Anvers,  1557, 
ia-fol.  ih°  ;  il  a  été  fait  une  deuxième  édi- 
tion de  ces  messes  dans  la  même  ville, 
chez  les  héritiei's  de  Pierre  Phalèse  ,  en 
1628,  in-fol.m°.  2''  Missœ  cwn  quatuor 
et  qulnque  vGcihus  concinnatœ ,  Anvers, 
Christ.  Plantin,  1588,  in-fol.  Ces  messes 
ont  été  réimprimées  d'après  une  édition 
d'iijgolstadt  dontj'ignore  la  date.  5°3Iissa 
ad  modulum  :  Benedicta  es,  sex  -vocuni, 
Anvers  1580,  in-fol.  m".  4°  Sacrœ  can- 
tiones  sen  Motectœ  5  vocuni ,  lib.  1  ,  In- 
golstadt,  1569,  in-4°.  5°  Sacrarum  can- 
tionuni  quinque  vocuni  liber  secuudus , 
ibid..  1571.  6°  Idein,Vib.  5.  ibid.  1573. 
7°  Idem, sex  vocum.Wh.  4,  ibid.,  1573. 
8°  Idem,  quinque  voc,  lib. 5,  ib.,  1574. 
Ces  cinq  livres  de  motets  ont  été  réimpri- 
més à  Venise  .  sous  les  titres  italiens  : 
II...  libro  de'  motetti  à  cinque  e  seivoci 
dal  ecellentissinio  musico  Filippo  di 
illo/ite  ,  Venise,  1572  à  1579,  in-4°.  Ce 
sont,  ces  éditions    que   Draudii;s    indique 
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sous  des  titres  latins.  9"^  Il  primo  libro 
de'  madrigali  a  ciiique  voci  ,  V^eiiise  . 
1561,  iii-4".  Le  (leiixiènu^  livre  de  ci  s 
madiignijx  à  cinq  voix  a  élé  piil)lié  lians 
la  même  ville,  en  1567,  in-4"  ;  le  trni- 
sième  en  1569,  et  lut  réimpriiné  en  1576; 
le  quatrième  livre  jiarut  en  1574,  et  fut 
réimprimé  en  1581;  le  cinquième,  en 
1574;  le  sixième ,  ea  1577,  réiaiprim<' 
en  1588  ;  le  septième,  en  1583,  réimpi  iaïc 
en  1586,  tous  in-4".  10"  1/  piimo  libro 
de  madrigali  a  sei  voi'i,  Venise,  1565, 
in-4";  le  second  livre  parut  dans  la  même 
ville  en  1568;  le  troisième ,  en  1570,  et 
fut  réimjirimé  en  1576;  le  qnati'ième,  en 
1576;  il  y  a  t*u,  je  crois,  une  édition  anté- 
rieure ;  le  cinquième,  en  1579  ;  le  sixième, 
en  1582;  le  se[itième  m'est  inconnu  ;  le 
huitième,  à  Venise,  1592;  tous  in-i". 
Dlabacz  assure  que  tuuo  ces  ouvrages  ont 
été  aussi  imprimés  à  îngolsîadt.  Je  con- 
nais aussi  le  ciriquième  livre  de  madri- 
gaux à  cinq  voix,  publié  à  Nuremher;;,  eii 
1577,  in-4".  11"  (Jliansoii.s  J'raiiçai;,es  à 
cinq,  six  et  sept  parties,  Anvers,  i'Ian- 
tin,  1575,  in-4"  ol)l.  II  a  paru  une  édition 
de  ces  cbaîisons  dans  la  même  année. 
traduit  en  italien,  à  Venise.  12"  Sonnetz 
de  Pierre  de  Bonsard ,  mis  en  musique 
à5,  6  et  7  f)afties,  Louvain,  Pha'èse  , 
1576,  in-4".  Beaucoup  de  morceaux  ex- 
traits des  œuvres  de  Philippe  de  Jfons 
ont  été  insérés  dans  les  collections  de  la 
fin  du  seizième  siècle  ;  ce  qui  prouve 
l'estime  qu'on  faisait  alors  de  .ses  compo- 
sitions. Parmi  ces  collections  ,  je  citerai 
les  suivantes  :  1"  Spogîte  amurose.  Aîa- 
drigali  a  5  vocidi  diversi  eccellenlissimi 
musici  nuovamenle  posLi  in  lace,  Venise, 
G.  Scoto  ,  1585.  2"  Musica  divina, 
di  XIX  i./itori  illu.itri  a  4  ,  5,6  et 
7  voci  y  n^'lla  qualc  si  conlcngono  i  piii 
eccelleiui  madrigali  c/ie  /loggidi  (sic)  si 
cantino  y  Anvers,  P.  PJialèse  et  Bellero  , 
1595,  in-4"  ol)l.  5"  Ilarmouiii  céleste, 
di  diversi  eccellenlissimi  musici  n  4,  5. 
6,  7  e  8  voci  nuovamenle  raccolla  do 
Andréa  Fevernagc  c  data  in  liicc ,  ib.  , 


1593,  in-4*'  obi.  -i"  Symphonia  nngelica  , 
di  diversieccellentissifni  musici  nie,  ib., 

1594,  in-4"  obi.  5°  Melodia  Oljmpica, 
di  di\>ersi eccellcntissinil musici,  etc.,ib.. 
1594,  in-4"obl.  &" Pnradiso  inusiccde  di 
madrigali  e  canzoni  a  cinque  voci,  etc., 
ibid.,  1596,  in-4"  ohl.  7"  Ghirlandn  di 
madrigali  a  sei  voci  da  dwersi  eccel- 
lenlissimi autori  de''  nostri  tempi^\\>\(\.  , 
1601  ,  in-4°  8"  Madrigali  a  otlo  voci 
da  dii'crsi  eccellenii  e  J'amosi  autori , 
con  alcujti  ditilogl/i,  e  cclio  j^er  cantnrc 
et  sonare  a  due  c/iori ,  ibiil.  ,  1596, 
m -8"  obi. 

Après  Roland  de  Lattre  ou  de  Lassus, 
le  musicien  l)elge  dont  la  ré[uitation  eul 
le  nlus  d'éclat  et  dunivcisalitéà  la  fin  du 
seizième  siècle  fut  Pliilipjie  de  Mons.  Celui- 
ci  fut  le  dernier  de  ces  artistes  célèbres 
que  les  Pays-Bas  avaient  vus  naître,  et  qui 
tenaient  le  sceptre  de  la  musique  en  Eu- 
rope, dès  le  quatorzième  siècle.  Après  lui, 
l'art  dégénéra  en  Belgique.  On  peut  juger 
par  le  madrigal  Da  bel  rami  scendea. 
rapporté  en  jjartition  par  Hawkins  dans 
son  Histoire  gi-nérale  de  la  musique  (t.  II, 
pages  492  et  suiv.),  de  son  mérite  sous  le 
rapport  de  la  pureté  d'iiarnionie  et  sous 
celui  du  rhytbmc;  mais  c'était  surtout  dans 
ses  uiotels  i|ue  Philippe  de  Mons  s'est  dis- 
tingué par  la  noble  simplicité  de  son  style. 
Plusieurs  poètes  ont  chanté  les  louanges 
de  cet  artiste  distingué  :  outre  les  vers 
cités  par  M.  le  baron  de  îleifFenber"  ,  il 
y  a  un  poème  latin  à  son  honneur  composé; 
par  Elisabeth  AVestun  ,  femme  savante  de 
la  Bohême;  ce  poème  a  été  insé-ré  dans  le 
livre  de  cette  dame  intitulé  :  Parthenicon, 
Pragœ,  tjpis  Paidio  Sessii,  1602,  in-8" 
(pages  16  et  suiv.).  Dlabacz  rapporte  qua- 
rante-six vers  de  ce  poème  dans  son  Dic- 
tionaire  des  artistes  de  la  Bohême. 

Je  connais  cinq  portraits  de  Philippe 
de  -lions  :  le  premier,  paj'  Raphaël  Sadelei-, 
a  été  fait  à  Vienne,  d'après  n.iture,  en 
1594  :  il  a  servi  de  type  à  tous  les  autre.. 
H  fut  rejiroduit  avec  un  rare  talent  de 
burin  par  TlH'ndnrc  de  Bry,   <]r\r\i  \^  \\-r,\- 
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sième  partie  fies  Icônes  illiistrliim  vlro- 
runi  (le  J5oissard  (pi.  49);  mais  on  iiy 
trouve  pas  l'inscription  qui  l'ait  connaître 
l'époque  fie  la  naissance  de  Pliilippe  . 
comme  à  celui  fie  Sadeler.  Vient  ensuite 
celui  deNicolasde  Larmessin,  àamVjlca- 
déinie  des  sciences  et  des  arts ,  de  Bul- 
lart ,  copie  exacte  de  celui  de  Théodore  de 
Bry  ;  puis  la  >jravure  médiocre  de  celui 
qui  se  trouve  dans  le  TJteafruin  virorum 
eruditione  claronim  ,  de  Frelicr  (pi.  78). 
Celui  de  Larmessin  a  été  reproduit  dans 
la  Bihliotheca  i7e/g7ca,  de  Foppcns  ;  mais 
la  jilanclie  retouchée  par  une  main  mala- 
droite n^offre  que  de  mauvaises  épreuves. 
Caldwald  a  fait  une  bonne  copie  de  celui 
de  Sadeler,  avec  l'inscription,  pour  l'His- 
toire générale  de  la  musique  de  Hawkins 
(tome  II,  page  491). 

PHILIPPE  (JEAN).  Un  auteur  de  ce 
nom  a  été  cité  par  Valentin-Bartholomé 
Hausmann  ,  organiste  à  Schofstœdt,  dans 
un  livre  allemanfl  sur  la  composition, 
resté  en  manuscrit,  comme  auteur  de  trois 
traités  de  musique,  également  manuscrits, 
qu'il  possédait,  et  qui  avaient  pour  titres  : 
1"  Colleghun  miisicuni  de  compositione. 
2°  Organopœia.  3"  Collegium  melopoe- 
ticum.  Mattheson,  qui  possédait  l'ouvrage 
de  Hausmann,  croit  que  dans  cette  cita- 
tion il  avait  oublié  d'indiquer  le  nom  de 
famille  de  Philippe  (Voyez  Mus.  Ehren- 
pfortc,  page  108);  cependant  Zeidler,  cité 
par  GerLer,  dans  son  ancien  Lesique  des 
musiciens,  indique  les  mêmes  ouvrages 
sous  le  même  nom. 

PHILIPPE  D'ORLÉANS,  régent  de 
France,  né  à  Saint-Cloud,  le  4  août  1674, 
mourut  subitement  le  25  décembre  1723. 
Le  parlement  de  Paris  lui  décerna  la 
ré'ience  le  2  septembre  1715.  Ce  prince, 
ami  des  arts  et  des  artistes  ,  avait  reçu  de 
Campra  des  leçons  de  composition  ,  et 
avait  fait  des  expériences  d'acoustique 
avec  Sauveur.  11  composa  une  partie  de 
la  musique  à!Hfpermneslre ,  opéra  de 
Gervais  représenté  à  Paris  en  1716.  Il  fit 
aussi  avec  ce  musicien  un  Panthée,  opéra 


qui  fut  représenté  dans  les  apparlcmens 
du  Palais-Royal. 

PHILIPPON  DE  BOURGES,  contra- 
puntiste  français  du  quinzième  siècle,  fut 
contemporain  d'Okeghem.  Il  est  cité  par 
Gafori  {Practica  Mitsica,  lib.  IV,  c.  V). 
On  ne  connaissait  pas  de  morceaux  de  sa 
composition  avant  que  M.  l'abbé  Baini  eût 
indiqué,  dans  ses  Mémoires  sur  la  vie  et 
les  ouvrages  de  Palestrina  (notes  226  et 
431),  des  messes  qui  portent  son  nom,  et 
qui  se  trouvent  en  manuscrit  dans  les  ar- 
chives de  la  cbapellc  pontificale, 

PHILIPS  (pierre),  compositeur,  né  de 
jiarens  catholiques  en  Angleterre,  vers 
1560,  se  fixa  à  Bétiuine  dans  sa  jeunesse, 
et  y  fut  organiste.  Vers  1595  il  fit  un 
voyage  en  Italie  et  vécut  cjuelques  mois  à 
Rome.  Après  ce  voyage,  il  passa  quelque 
temps  à  Anvers,  puis  eut  le  titre  d'orga- 
niste des  arcbiducs  Albert  et  Isabelle,  et 
enfin  obtint  un  canonicat  à  Soignies  ,  où 
il  vivait  encore  en  1623.  Il  prenait  au 
titre  de  ses  ouvrages  le  nom  italien  de 
Pietro  Phdippi  ou  Filippi.  On  connaît 
de  cet  artiste  :  1°  Quelques  madrigaux 
dans  la  collection  qu'il  a  publiée  sous  ce 
titre  :  Bîelodia  Oljmpica  dl  diversi  ec- 
celletitisshni  musici  r/  4,  5,  6  e  8  voci, 
Anvers,  P.  Phalèse  et  J.  J.  Bellero,  1594, 
in-4"  obl.  2"  Il  primo  libro  de'  Madrigali 
a  sei  voci,  ibid.,  1596,  in-4°.  3°  Madri- 
gali a  Otto  voci,  ibid.,  1598,  in-4°  obl. 
L'épître  dédicatoire  de  ce  recueil  est  datée 
du  24  scpleuibre  de  la  même  année.  4°  // 
secondo  libro  de'  Madrigali  a  sei  voci, 
ibid.,  1604.  5°  Cantiones  sacrce  5  vo- 
cum,  Anvers,  1612,  in-4".  6"  Cantiones 
sacrœ  octo  vocwn ,  ibid.  1613,  in-4°. 
1°  Gemimdœ  sacrœ  2  et  3  voc,  ibid., 
1613.  iu-4".  8°  Litaniœ  B.  M.  V.  in 
ecclesia  Loretana  caïd  solitœ  4,  5-9  vo- 
ciini,  ibid.,  1623,  in-4''. 

PHILLIPS  (jean),  neveu  de  Milton,  né 
à  Londres  vers  1635,  s'est  fait  connaître 
par  divers  écrits  politiques  et  autres.  Il 
est  aussi  l'auteur  du  pamplilet  intitulé 
Duellum  niusicuni.  composé  à  l'occasion 
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de  la  discussion  de  Mathieu  Lock  et  de 
Salmon,  concernant  l'unité  des  clefs  dans 
la  notation  de  la  musique.  Ce  pamphlet 
fut  imprimé  à  la  suite  de  celui  de  Lock 
intitulé  :  Tlie  présent  practlce  of  music 
vindicated,  etc.,  Londres,  1675,  in-4°. 

PHILLIS  (jean-baptiste)  ,  professeur 
de  guitare,  né  à  Bordeaux,  se  fixa  à  Paris 
vers  1784,  et  y  mourut  le  30  décemtre 
1825,  à  l'âne  de  72  ans.  Il  a  publié  de  sa 
composition  ;  1°  Trios  pour  la  guitare  et 
divers  instrumens,  œuvres  4,  10,  13,  15, 
Paris,  Pleyel.  2°  Sonates  pour  guitare  et 
violon,  op.  14,  ibid.  3"  Des  thèmes  variés 
pour  guitare  seule,  Paris,  Janet.  4°  Mé- 
thode courte  et  facile  pour  guitare,  Paris, 
Pleyel.  5°  Nouvelle  méthode  pour  la  gui- 
tare à  6  cordes,  ihid. 

PHILLIS  (jeannette),  fille  du  précé- 
dent, née  à  Bordeaux  vers  1780,  entra  au 
Conservatoire  de  Paris  en  1796,  y  prit  des 
leçons  de  Fasrjuel  pour  le  solfège,  puis 
devint  élève  de  Plantade  pour  le  chant,  et 
obtint  le  second  prix  au  concours  de 
l'an  IX  (1801).  Entrée  à  rOpéra-Comique 
du  théâtre  Favart ,  l'année  précédente , 
elle  y  avait  obtenu  des  succès  par  les  grâ- 
ces de  sa  personne  et  l'agrément  de  sa 
voix.  En  1802  elle  fut  engagée  pour 
l'Opéra  français  de  Pétersbour;*  j  elle  fut 
attachée  pendant  dix  ans  à  ce  théâtre,  et 
devint  la  femme  d'un  ancien  acteur  de 
rOpéra-Gomique,  qui  l'avait  suivie  en 
Russie.  Retirée  du  théâtre,  elle  vécut  à 
Paris  depuis  1812  jusque  vers  1S30,  épo- 
que de  sa  mort. 

PHILODEME  ,  philosophe  épicurien  , 
naquit  à  Gadara,  dans  la  Cœlé-Syrie,  envi- 
ron nn  siècle  avant  l'ère  chrétienne.  Après 
avoir  visité  la  Grèce,  il  alla  à  Rome  et  se 
lia  d'une  étroite  amitié  avec  Calpurnius 
Pison,  que  Cicéron  fit  dépouiller  du  gou- 
vernement de  la  Macédoine,  pour  le  scan- 
dale de  sa  conduite.  Dans  sa  réponse  aux 
invectives  de  Pison,  l'orateur  romain  re- 
pi'ésenle  Philodème  comme  un  homme  ai- 
mable et  spirituel,  qui  unissait  beaucoup 
d'érudition  à  une  politesse  exquise  j   mais 


par  égard  pour  ses  talens,  il  ne  le  nomme 
pas  une  seule  fois  dans  un  discours  où  il 
ne  pouvait  se  dispenser  de  lui  reprocher 
d'avoir  favorisé  par  ses  principes  et  son 
exemple  les  désordres  de  Pison,  au  lieu  de 
chercher  à  les  réprimer.  Philodème  culti- 
vait les  lettres,  qu'on  accusait  les  épicu- 
riens de  négliger  5  il  avait,  au  dire  de 
Cicéron,  célébré  les  orgies  et  les  débauches 
de  Pison  dans  de  petits  poèmes,  qui  au- 
raient réuni  tous  les  suffrages  si  le  choix 
des  sujets  eût  été  digne  de  l'exécution. 
Rien  ne  serait  parvenu  jusqu'à  nous  des 
écrits  de  ce  philosophe  si ,  parmi  les  ma- 
nuscrits trouvés  à  Herculanum,  il  ne  s'en 
fût  trouvé  un  qui  contient,  non  un  ou- 
vrage entier,  mais  le  quatrième  livre  d'un 
traité  sur  la  musique  intitulé  simplement 
IhfA  <j.o'jiiyyç,.  Le  rouleau  de  [lapyrus  qui  le 
contenait  était  charbonné  et  rempli  de 
crevasses  ;  il  fut  déroulé  avec  beaucoup  de 
peine  par  MM.  Piaggio  et  Merli.  Les  la- 
cunes résultant  des  crevasses  étaient  en 
grand  nombre  ;  beaucoup  furent  restituées 
avec  érudition  et  sagacité  par  les  savans 
chargés  de  ce  travail ,  qui  fut  publié  à 
Naples,  en  1793,  comme  premier  volume 
des  manuscrits  d'IIerculanum  ,  sous  ce 
titre  :  Herculanensium  voliiminum  quœ 
6upcrsiint,  tom.  I,  in-fol.  Ce  volume  con- 
tient \in  fac  siinile  du  manuscrit,  en 
trente-huit  planches  gravées,  représentant 
les  trente-huit  colonnes  du  texte;  chaque 
planche  est  accompagnée  du  même  texte 
restitué,  et  d'une  traduction  latine  par 
Rosini ,  et  suivie  de  notes  très-amples  et 
remplies  de  l'érudition  la  plus  solide.  Le 
tout  est  terminé  par  un  commentaire  sur 
les  dix-neuf  chapitres  dont  se  compose  ce 
quatrième  livre.  L'ouvrage  de  Pliilodème 
n'est  ni  technique,  ni  historique,  mais 
purement  philosophique  :  il  a  pour  objet 
cette  question  :  Si  la  musique  esL  digne 
d'éloge  ou  de  bldme  ?  L'auteur  se  pro- 
nonce pour  cette  dernière  opinion ,  cL 
dirige  la  critique  contre  Diogène  le  Babylo- 
nien, stoïcien  dont  Uiogène  de  Laërce parle 
souvent  dans  la  vie  de  niogène  le  Cynique, 
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Le  libraire  Scliwikert,  de  Leipsick,  en- 
Ireprit,  en  Ï795,  une  réimpression  in-8° 
du  volume  pulilié  à  Naples  deux  ans  au- 
paravant; mais  celte  entreprise  l'ut  in- 
terrompue et  n'a  jamais  été  achevée.  Le 
savant  de  Murr  a  puldié  depuis  lors  : 
Commentatio  de  papyrus  scii  voluniini- 
bus grœcis  Hevciiîcmensibus,  Strasbourg, 
1805,  in-S"  de  60  pages  et  deux  plancbes. 
(]e  petit  volume  contient  le  texte  grec 
d'un  fragment  du  traité  de  Pliilodème. 
L'année  suivante  le  même  piiilologue  fit 
paraitie  une  traduction  allemande  de  ce 
i'ragment  avec  un  commentaire,  sous  ce 
titre  :  Pliilodcni  von  der  Mtisik  ;  ein 
Jusziig  ans  dessen  vieiiem  Buchs,  Ber- 
lin, 1806,  in-4''  de  soixante-quatre  pages 
et  deux  planches. 

PIIILOi^AUS,  disciple  de  Pythagorc, 
na(|uit  à  Crotnne,  et  vécut  environ  quatre 
cent  cinquante  ans  avant  l'ère  chré- 
tienne. Après  la  mort  de  Pythagore  ,  il 
devint  élève  d'Architas.  Les  Pythagori- 
ciens ayantété  chassés  d'Elis,  Philolaiis  se 
réfugia  à  Métapont,  puis  à  Iléraclée,  où  il 
écrivit  ses  ouvrages,  dont  il  nous  reste 
des  fragmens  que  l'illustre  savant  M.  de 
Boeckh  a  rassemblés  en  dernier  lieu  ,  et 
qu'il  a  éclaircis  par  des  remarques  excel- 
lentes, dans  le  volume  intitulé  :  P/iilolaos 
des  Pylhagorers  Leliren,  uebst  den 
Bruchstucken  seines  JVerkes  (  Doctrine 
du  pythagoricien  Pliilolalis,  d'après  les 
fragmens  de  ses  œuvres,  Berlin,  1819, 
in-8").  Pliilolaiis  est  le  plus  ancien  élève 
de  Pythagore  qui  nous  a  transmis  sa  doc- 
trine de  l'harmonie,  peut-être  modifiée 
par  Architas  et  Philolaiis  lui-même.  Boèce, 
qui  parait  avoir  possédé  l'ouvrage  de  ce 
dernier  ,  nous  donne  la  substance  de  sa 
théorie  des  proportions  harmoniques  des 
intervalles  {De  Musica  ,  lib.  3,  cap.  5 
et  seq.  ) ,  sur  laquelle  il  faut  consulter  le 
travail  de  M.  de  Boeckh  cité  préeédem- 
ment.  Il  lésulte  de  l'examen  de  cette 
théorie  avec  celle  que  nous  ont  transmise 
les  nouveaux  pythagoriciens  de  l'école 
d'Alexandrie  ,  que    ceux-ci   ont   bcauconp 


changé  les  principes  de  l'école  primitive. 
C(!tte  ie:narque  a  été  faite  avec  beaucoup 
de  justesse  par  M.  llitter  ,  dans  son  His- 
toire de  la  philo sopJde  pylhagoricienne 
(Geschichte  der  PyShagorischen  philoso- 
phie, Hambourg,  1826,  grand  in-8"). 

PHILOMATHÈS  (wenceslas).  Sous  ce 
nom  ,  tous  les  musiciens  biographes  et 
bibliogra|)hes  ont  cité  nw  livre  sur  la  mu- 
sique rare  et  curieux;  toutefois  Pliiloma' 
llù's  est  une  qualification  qui  signifie  ami 
de  la  science  ;  le  nom  véritable  de  l'au- 
teur de  ce  livre  est  JVcnceslaus.  Il  était 
né  dans  la  seeoîide  partie  du  quinzième 
&\ec\e  k  Neuhaus,  en  Bohême,  ainsi  que 
l'indiquent  les  mots  de  Nova  donio  qu'il 
ajoutait  à  son  nom.  \]n  fait  rapporté  par 
Dlabacz ,  dans  son  Dictionnaire  des  ar- 
tistes de  la  Bohême  (p.  551-552),  prouve 
la  soliditi!  de  ma  conjecture  à  l'égard  du 
nom  de  l'écrivain  dont  il  s'agit;  car  on  y 
trouve  une  notice  sur  un  Wenceslaus,  de 
Neuhaus,  qui  était  fondeur  de  cloches,  et 
qui  en  a  fait  une,  eu  1496,  sur  laquelle 
on  trouve  cette  inscription  : 

Anno  Doin.  Mlllesimo  -{•  CCCC.  XCV'I. 
t  hoc  opus  t  fecit.  ^yencesl.  j  Nova  f  Do. 

Un  autre  Wenceslaus ,  vraisemblable- 
ment de  la  même  l'amille,  était  magisfer 
et  fondeur  de  clocles  à  Klattau  ,  en  Bo- 
hême, dans  le  même  temps.  Qno\  qu'il  en 
soit,  le  livre  de  Wenceslaus  est  un  traité 
des  élémcns  du  plain-chant  et  de  la  mu- 
sique mesurée,  écrit  en  vers  techniques 
latins,  et  divisé  en  quatre  livres  ;  il  a  pour 
titre  :  Kenceslai  Philomathis  de  Nova 
domo  Musicornin  lihri  quatuor,  coni- 
pendioso  carminé  elucubrati ,  Vindo- 
bonaî,  1512,  in-8°.  L'épître.  dédicatoire 
est  datée  des  calendes  d'auguste  de  la 
même  année.  Wenceslaus  y  dit  que  son 
ouvrage  a  été  approuvé  par  l'Académie  de 
Vienne.  Une  deuxième  édition  de  ce  livre 
fut  publiée  à  Leipsick,  en  1518,  sous  ce 
titre  ,:  Liber  Musicorum  Ip^ de  reginiine 
iilriusquc  cantns.  La  troisième  a  paru  à 
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Strasbourg,  en  1555,  iii-8",  et  Ja  qua- 
trième a  élé  ixibliée  à  Wittenberjj.  en 
1554,  in-8°,  par  George  Rliaw ,  qui  y  a 
ajouté  une  courte  préface.  Le  premier 
livre  de  ce  petit  ouvrage  ,  qui  forme 
44  feuillets  non  cbiftVés,  traite  du  plain- 
cbant  5  le  deuxième,  de  la  musique  me- 
surée et  des  proportions  de  la  notation  ; 
le  troisième,  de  Tart  du  chant,  et  le  der- 
nier, du  contrepoint.  Walther  a  induit 
en  erreur  Forkel ,  MM.  Liclitenlba!  et 
Becker,  en  leur  indiquant  comme  un  se- 
cond ouviage  de  Wenceslaus  un  traité-  De 
miisica  plana,  qui  aurait  été  imprimé  à 
Vienne,  en  1512,  et  à  Strasbourg,  on 
1545;  ce  traité  du  plain-cliant  n'est 
autie  que  le  premier  livre  du  traité  pré- 
cédent, et  l'édition  de  Strasbourg  de  1545 
est  vraisemblablement  celle  de  l'ouvrage 
entier,  publié  en  1555  dans  la  même  ville. 
Martin  Agricola  a  fait  imprimer  wn.  com- 
mentaire sur  le  premier  livre  de  l'ouvrage 
de  Wenceslaus  {F.  Agkicola.). 

PHlLOlilEE,  moine  grec  du  cinquième 
siècle,  vécut  à  Damas.  On  lui  attriime  le 
chant  de  quelques  hymnes  qui  se  trou- 
vent dans  Le  Triodioii ,  recueil  d'offices 
du  commun  des  saints.  Les  auteurs  du 
Dictionnaire  historique  des  musiciens 
(Paris,  1810-1811)  ont  fait  sur  ce  moine 
une  singulière  étourderie  :  Gerber  avait 
dit  dans  son  ancien  Lexique  que  suivant  le 
Triodiwn  (nac/i  dem  Triodio)  Philothée 
avait  composé  ces  mélodies;  U.  Fayolle, 
prenant  le  T/7W/H;7q)our  quelque  auteur, 
dit  :  Le  Triodiuni  assure,  etc. 

PHILOTHÉE,  patriarche  de  Constan- 
tinople ,  fut  d'abord  moine  et  abbé  d'un 
couvent  du  mont  Athos,  et  ensuite  arche- 
vêque d'Héraclée,  vers  1554  ,  jusqu'à  ce 
qu'il  fût  élevé,  en  1562,  à  la  dignité  pa- 
triarcale ,  qu'il  occupa  jusqu'à  sa  mort 
(en  1571).  11  a  composé  les  paroles  et  le 
chant  de  quelques  hymnes  qu'on  chante 
dans  l'office  de  l'Eglise  grecque. 

PHINOT  (DOMINIQUE) ,  musicien  fran- 
çais du  seizième  siècle,  né  vraisemblable- 
ment à  Lyon  ,    n'est   connu    que  par   ses 


ouvrages,  où  l'on  remarque  une  facture 
élégante.  Ses  œuvres  les  plus  importantes 
sont  :  1"  Motet tce  quinque ,  sex  et  octo 
vocwn,lih.I,  Lyon, 1547,  \n-i° .Ibidem, 
lib.  Il,  ibid.,  1548.  5°  Chansons  fran- 
çaises à  quatre  parties ,  Lyon,  Godeiroy 
Beriiigcn,  1549.  4"  Idem,  ibid.,  1550, 
in-4°.  5°  Salnii  et  Magnificat  a  quattro 
voci ,  Venise,  1565  ,  in  4".  Baccusi  fait 
Féloge  de  cet  œuvre  dans  la  préface  de  ses 
psaumes  publiés  en  1594.  6"  Motetfi  a 
5  voci,  lib.  /,  ibid.,  1564,  in-4°.  7"  Mo- 
tetti  a  5  voci,  lib.  II,  ibid.,  1565,  in-4''. 
On  trouve  quelques  morceaux  de  Phinot 
dans  les  collections  publiées  par  Nicolas 
Du  Chemin  et  Adrien  Le  Roy. 

PHRYNIS,  musicien  grec,  naquit  à 
Mitylène,  capitale  de  Pile  de  Lesbcs.  U 
était  fils  de  Gabon  ,  et  lui  contemporain 
de  Timolbée  de  Milet.  Suidas  ajoute  a  ces 
détails,  d'après  l'historien  Ister,  ijue 
Phrynis  fut  d'abord  cuisinier  chez  Hiéron 
le  Tyran,  qui,  le  voyant  s'exercer  à  jouer 
de  la  lîûle,  le  mit  chez  Aristoclide,  pour 
s'y  instruire  dans  la  musique.  11  devint 
un  très-habile  citharède  ,  et  fut,  dit-on, 
le  premier  qui  remporta  le  prix  de  la  ci- 
tliare  aux  jeux  des  Panathéne'es,  céb'brés 
à  Athènes ,  sous  l'archontat  de  Callias  , 
c'est-à-dire  vers  la  4™"  année  de  la 
80™«  olympiade,  457  ans  avant  Jésus- 
Christ.  Il  ne  l'ut  pas  si  heureux  lorsqu'il 
disputa  le  prix  à  Tifnothée,  car  celui  ci 
lut  proclamé  vainqueur,  comme  il  s'en 
gloriilait  par  deux  vers  que  Plutarque 
nous  a  conservés  {De  Laud.  sui.,  p.  9jl, 
Lin.  7,  edit.  Sleph.  Grcec.).,  et  dont  le 
sens  est  :  (i  Que  tu  étais  heureux,  Timo- 
<t  thée ,  lorsque  tu  entendais  le  héruuL 
Il  publier  à  liante  voix  :  Timothèe  de 
Il  Milet  a  vaincu  le  fus  de  Cabon ,  ce 
<c  joueur  de  cithare  dans  le  goût  io- 
<i  nienl.i  Phrynis  passe  pour  l'auteur  des 
premiers  changemens  introduits  dans  l'au- 
cienne  musique,  par  rapport  au  jeu  de 
la  cithare.  Ces  changemens  consistaient 
1"  dans  l'addition  de  deux  cordes  aux  sept 
dont  l'instrument  était  monté  avant  !ui  ; 
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2"  dans  la  marclie  de  la  modulation,  qu'il 
rendit  moins  simple  qu'autrefois;  3°  dans 
une  foule  d'ornemens  dont  il  surchargea 
le  chant.  Ces  innovations  lui  valurent  une 
foule  de  critiques,  surtout  de  la  part  des 
poètes  comiques.  Aristophane,  dans  sa  co- 
médie des  Nuées ,  met  ces  mots  dans  la 
bouche  de  la  Justice,  en  parlant  de  l'édu- 
cation des  jeunes  gens  :  «  SI  quelquhin 
ic  d'entre  eux  s'avisait  de  clianter  d'une 
«  manière  bouffonne,  ou  de  mêler  dans 
u  son  chant  quelque  inflexion  de  voix 
(1  semblable  à  celles  qui  régnent  aujour- 
II  d'hni  dans  les  airs  de  Phrjnis,  on  le 
<t  châtiait  sévèrement.  »  Le  poète  Phé- 
récrate,  dans  sa  comédie  de  Chiron  (dont 
Plutarque  nous  a  conservé  un  l'ragment), 
fait  tenir  le  langage  suivant  à  la  musique 
personnifiée  :  (c  Phrjnis,  par  l'abus  de 
i(  Je  ne  sais  quels  roulemens  qui  lui  sont 
«  particuliers ,  me  faisant  fléchir  et  pi- 
<c  rouetter  à  son  gré,  et  voulant  trouver 
«i  dans  le  nombre  de  sept  cordes  douze 
n  harmonies  différentes,  m'a  totalement 
<!  corrompue.  i>  Phrynis  s'étant  présenté 
aux  jeux  publics  de  Lacédémone  avec  sa 
cithare  à  neuf  cordes  ,  l'éphore  Ecprépès 
se  mit  en  devoir  d'en  couper  deux,  et  lui 
laissa  seulement  à  choisir  entre  les  graves 
on  les  aiguës.  Timothée  éprouva  le  même 
sort  quelque  temps  après  aux  jeux  Car- 
niens  {F.  Burette,  note  27'"e  sur  le  Dia- 
logne  de  Plutarque).  Tant  de  ])réjugés  et 
d'ignorance  auraient  suffi  pour  s'opposer 
aux  progrès  de  la  musique  grecque  ,  lors 
même  que  d'antres  causes,  qu'il  serait 
trop  long  de  détailler  ici,  n'y  auraient  pas 
contribué. 

PHYL LIS,  musicien  grec,  né  à  Dclcs,  a 
écrit  un  Traité  des  joueurs  de  flûte,  qui 
est  perdu  {F.  Athénée,  liv.  14,  c.  9).  Il 
était  aussi  auteur  d'un  traité  de  la  musi- 
que en  deux  livres  ;  j'ai  lu  dans  un  journal 
littéraire  qu'on  en  a  découvert  le  manu- 
scrit à  Hercalanum. 

PIANTANIDA  (jean)  ,  violoniste  dis- 
tingué ,  naquit  à  Florence  en  1705.  En 
1754  il   se  rendit  à  Pclershour"  avec  une 


troupe  de  chanteurs  dramatiques  dont  sa 
femme  faisait  partie.  Après  trois  années 
de  séjour  dans  cette  ville  ,  il  alla  passer 
Ihiver  de  1737  à  Hambourg,  et  y  donnu 
des  concerts  qui  eurent  de  la  vogue.  De 
là  il  alla  en  Hollande,  puis  retourna  en 
Italie  et  se  fixa  à  Bologne,  où  Burney  l'en- 
tendit en  1770.  Quoiqu'il  fût  alors  âgé  de 
soixante-cinq  ans,  il  était  encore  plein  de 
feu,  et  Burney  n'hésite  pas  à  le  déclarer 
le  premier  violon  italien  de  cette  époque, 
bien  qu'il  y  eût  dans  sa  position  et  dans 
le  maniement  de  son  archet  une  apparence 
de  gaucherie  et  d'embarras.  On  a  gravé 
de  la  composition  de  cet  artiste  six  con- 
certos pour  violon  et  orchestre,  et  six  trios 
pour  deux  violons  et  violoncelle,  à  Ams- 
terdam. 

PIANTANIDA  (l'abbé  isidore),  né  à 
Milan  dans  la  première  moitié  du  dix- 
huitième  siècle,  a  fait  ses  éludes  musicales 
sous  la  direction  du  maître  de  chapelle 
Fioroni.  11  vivait  encore  à  Milan  en  1812. 
L'abbé  Piantanida  a  beaucoup  écrit  pour 
l'église  ;  on  cite  avec  éloge  une  messe  de 
sa  composition,  et  surtout  un  Miserere 
considéré  comme  un  morceau  de  grand 
mérite.  On  a  gravé  sous  son  nom  :  Salve 
Iîegina,jiouT  2  soprani,  contralto  et  basse, 
avec  contrebasse  et  violoncelle,  Milan  , 
Riccordi. 

PIANTANIDA  (....),  compositeur  et 
pianiste  ,  né  à  Milan  et  vivant  actuelle- 
ment ,  a  voyagé  en  Allemagne,  et  a  passé 
quelques  années  en  Danemark ,  puis  est 
retourné  dans  sa  patrie.  11  a  publié  de  sa 
composition  :  1°  Sonate  pour  piano  seul, 
op.  1,  Milan,  Piiccordi.  2°  Sonate  avec 
violon  obligé,  ibid.  5°  Trente-deux  pré- 
parations pour  des  cadences,  en  forme 
d'exercices  ,  ibid.  4°  Des  valses  pour  le 
piano.  5"  6  ariettes  italiennes  ,  Copenha- 
gue, Lose.  6"  6  romances  françaises,  ibid. 
1°  Quelques  morceaux  de  chant  détachés 
gravés  en  Allemagne. 

PIAZZA  (jean-baptiste),  virtuose  sur- 
divers  instrumens,  né  à  Rome  dans  les 
dernières  années   du  seizième  siècle,   fut 
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élève  rie  Vincent  U{);olini.  11  a  fait  impri- 
mer plasieurs  œuvres  de  sa  composition 
pour  la  viole,  parmi  lesquels  on  remarque: 
1°  Balletti  e  correnti  a  una  viola  cou 
bnsso ,  lih.  3,  Venise,  Vincenti ,  1628, 
2"  Ciacone  ,  passaca'^Lle,  balletti  e  cor- 
renti per  una  viola,  lib.  4,  ihid.  5°  Can- 
zoni per  una  viola,  lib.  5.  4°  Correnti, 
ciacone  e  balletti  per  una  viola,  lib.  6. 
5°  Canzonette  per  una  inola. 

PIAZZA  (leandre),  né  à  Segni  dans  la 
première  moitié  du  dix-huitième  siècle  , 
fnt  agrégé  à  la  cliapelle  pontificale  de 
Rome  en  1775.  Bon  compositeur  de  mu- 
sique d'église ,  il  a  laissé  en  manuscrit 
dans  cette  cliapelle  les  psaumes  Dixit  et 
Beatus  vir,  à  8  voix,  qui  se  chantent 
encore,  et  qui  sont  d'un  excellent  efTrt. 

PICCHIANTI  (Louif),  guitariste  distin- 
gué de  l'époque  actuelle  ,  est  né  à  Flo- 
rence, et  s'y  est  fixé,  après  avoir  voyagé 
eji  Angleterre,  en  France  et  en  Allema- 
gne, pendant  les  années  1821  à  1825.  Il 
a  publié  de  sa  composition  :  1°  Trio  |iour 
guitare,  clarinette  et  basson,  Leipsick, 
Breitkopf  et  Hœrtel.  2°  Fantaisie  pour 
guitare  et  flûte  ou  violon  ,  Milan  ,  Ric- 
cordi.  3"^  Marche  pour  2  guitares,  Flo- 
rence, Cipriani.  4"  Une  grande  sonate,  des 
préludes  ou  caprices,  des  études  et  des 
thèmes  variés  pour  guitare  seule,  ibid. 
5°  Des  airs  nationaux  italiens  avec  accom- 
pagnement de  guitare. 

PICCININl    (ALEXANDRE),    virtUOSC  SUT 

le  luth,  né  à  Bologne  dans  la  seconde  moi- 
tié du  dix-septième  siècle,  fut  attaché  au 
service  du  duc  de  F'errare,  et  s'y  trouvait 
encore  en  1650.  Il  a  fait  imprimer  un 
ouvrage  de  sa  composition  intitulé  :  Libro 
di  liuto  e  di  cliitarono  (  Livre  de  musi- 
que pour  le  luth  et  la  grande  guitare), 
Bologne,  1626,  in-fol.  Cet  ouvrage  est 
précédé  d'un  traité  de  la  tablature  de  ces 
instrumens  :  on  y  trouve  l'origine  du 
téorbe  et  de  la  pandore.  Piccinini  s'y 
donne  pour  l'inventeur  de  l'archiluth. 

PICCINM  (nicolas),  compositeur  cé- 
lèbre ,  naquit  en  1728,  à  Bari,  dans  le 


royaume  de  iVaples.  Son  pèi'e ,  musicien 
de  profession,  ne  lui  enseigna  pas  la  mu- 
sique ;  il  le  destinait  à  l'état  ecclésiasti- 
que, et  lui  fit  faire  les  études  nécessaires 
pour  son  admission  au  séminaire.  Cepen- 
dant Piccinni,  dominé  par  son  génie,  ne 
voyait  jamais  un  instrument,  et  surtout 
un  clavecin,  sans  tiessaillir.  Il  s'exerçait 
en  cachette  à  jouer  sur  le  clavier  les  airs 
d'opéras  qu'il  avait  entendus  et  qu'il  re- 
tenait avec  facilité.  Son  père  l'avait  con- 
duit un  jour  chez  l'évêque  de  Bari  ;  se 
croyant  seul  dans  l'appartement  où  on 
l'avait  laissé  ,  il  s'assit  à  un  clavecin  qui 
s'y  trouvait  et  s'y  amusa  à  répéter  quel- 
ques-unes de  ses  mélodies  favorites  :  le 
prélat  qui  l'entendit  de  la  pièce  voisine, 
vint  près  de  lui  en  l'applaudissant,  et 
charmé  de  la  précision  qu'il  mettait  dans 
les  airs,  et  de  la  bonne  harmonie  dont  il 
les  accompagnait  par  instinct,  il  engagea 
le  père  a  le  mettre  au  Conservatoire  de 
Saint-Onofrio,  alors  placé  sous  la  direction 
de  Léo.  Piccinni  y  entra  au  mois  de  mai 
1742;  en  sorte  qu'il  était  âgé  de  quatorze 
ans  quand  il  commença  l'étude  régulière 
de  la  musique.  Un  de  ces  élèves  répéti- 
teurs qu'on  décorait  du  titre  de  maître 
dans  tous  les  Conservatoires  d'Italie,  fut 
chargé  de  l'instruire  des  élémens  de  l'art  ; 
mais  il  parait  que  ce  maître  avait  moins 
de  savoir  et  de  méthode  que  de  morgue 
jirétenlieuse ,  car  bientôt  Piccinni  se  dé- 
goûtant de  ses  leçons,  résolut  de  ne  pren- 
dre conseil  que  de  son  génie,  et  se  mit  à 
écrire  des  psaumes ,  des  oratorios  et  des 
cantates  qui,  suivant  son  biographe,  exci- 
taient l'envie  ou  l'admiration  de  ses  con- 
disciples. Le  bruit  qu'il  avait  composé  une 
messe  entière  parvint  jusqu'à  Léo,  qui 
voulut  en  examiner  la  partition,  et  qui  en 
fit  faire  un  essai  dirigé  par  le  compositeur 
inexpérimenté.  Au  milieu  des  éloges  qu'on 
lui  prodigua,  Léo  seul  fit  entendre  quel- 
ques paroles  sévères,  et  lui  dit  que  c'était 
se  montrer  peu  digne  des  présens  de  la  na- 
ture, que  de  ne  vouloir  point  apprendre  à 
en  régler  l'usage.  Celui  qui  n';i  point  étu- 
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(lié  l'art,  lui  dit-il,  ne  sera  j;iinais  qu'un 
artiste  incomplet.  Après  cet  avis  pater- 
nel, il  l'embrassa  et  lui  ordonna  de  venir 
cliaque  matin  recevoir  de  lui  de  meilleures 
Iceons  que  celles  qu'on  lui  avait  données 
jusqu'alors.  Quelques  mois  après,  Léo 
cessa  de  vivre;  mais  il  fut  remplacé  par 
Durante,  qui  prit  en  aircclion  Piccinni,  et 
lui  donna  tous  ses  soins.  Enfin,  après 
douze  années  d'études,  Piccinni  sortit  du 
Conservatoire,  en  1754,  brûlant  du  désir 
de  mettre  à  profit  les  inspirations  de  son 
génie  et  le  savoir  qu'il  avait  acquis.  A 
cette  époque  Logroscino  était  le  composi- 
teur d'opéras  bouffes  le  plus  estimé  des 
Napolitains  ;  il  justifiait  cette  préférence 
par  une  verve  comique  féconde  en  traits 
originaux.  Il  avait  quitté  Naples  depuis 
1747;  mais  il  régnait  encore  au  théâtre 
des  Florentins  par  ses  ouvrages,  lorsque 
Piccinni  s'y  présenta  avec  son  premier 
opéra.  Le  prince  de  Vintimille,  protecteur 
du  jeune  artiste,  décida  le  directeur  à  le 
faire  représenter,  en  lui  offrant  la  garantie 
d'une  somme  de  huit  mille  livres  pour  le 
cas  d'une  chute.  Cet  ouvrage,  intitulé  Le 
Dojine  dispetiose,  fut  représenté  quelques 
mois  après  que  le  compositeur  fut,  sorti 
du  Conservatoire.  Une  de  ces  cabales 
puissantes,  si  fréquentes  à  Naples,  s'était 
formée  contre  le  nouveau  maître  ;  mais  ses 
calculs  furent  déjoués  ,  car  le  public  ac- 
cueillit avec  enthousiasme  ce  premier 
essai  d'un  génie  nouveau.  Le  succès  en- 
couragea Piccinni  qui ,  au  printemps  de 
l'année  suivante,  fit  jouer  au  même  théâ- 
tre Le  Gelosie,  et  quelques  mois  après  // 
Cunoso  del  proprio  danno ,  dont  le  sort 
l'ut  encore  plus  heureux  que  celui  des 
deux  autres  opéras,  et  qui  fut  remis  à  la 
scène  quatre  années  de  suite,  honneur 
alors  inconnu  eu  Italie.  Dès  lors,  la  re- 
nommée du  compositeur  commença  à  se 
répandre,  et  l'administration  du  théâtre 
de  Saint-Charles  le  choisit  en  1756  pour 
écrire  la  musique  de  Zeiiohia ,  opéra  sé- 
rieux dont  le  succès  eut  beaucoup  d'éclat. 
Jusque-là  il   ne  s'était  essayé  que  de- 


vant le  [luhlic  de  Naples;   mais  en  1758 
il  fut  appelé  à  Rome  et  chargé  d'y  com- 
poser la  musique  de  V Âlessandro  nelle 
i//r//e. Quelques  airs  de  cet  ouvrage,  et  une 
ouverture  supérieure  à  tout  ce  qu'on  avait 
entendu  auparavant  en  Italie,  justifièrent 
la  confiance  que  le  talent  du  musicien  avait 
inspirée  aux   Romains.    Deux  ans  après, 
Piccinni  retourna  à  Rome  et  y  écrivit  La 
Cecchlna  ossia    la  hiiona  figliuola   qui 
excita   une  admiration  poussée  jusqu'au 
fanatisme.  On  le  déclara  le  plus  parfait 
des  opéras  bouffes  :  il  n'y  avait  point  eu 
jusqu'alors  de  succès  plus  brillant,  plus 
universeL   On   voulut  entendre  La  Cec- 
china  sur  tous  les   théâtres  d'Italie,  et 
partout  elle  excita  les   mêmes  émotions. 
On  ne  voulait  plus  entendre  d'autre  mu- 
sique, et  le  peuple  la  demandait  toujours 
à  l'exclusion  d'opéras  plus  nouveaux.  Les 
modes  ,  les  enseignes  de  cafés  et  de  mar- 
chands  étaient  à  la  Cecchi/ia  ^  enûn  ce 
fut  le  premier  exemple  de  cette  vogue  dont 
nous    avons    été   témoins  pour    quelques 
opéras  modernes.  Ginguené ,  qui  a  écrit 
une  biop.raphie  détaillée  de  Piccinni ,  as- 
sure que  cette  pièce  ne  lui  coûta  que  dix- 
huit  jours  de  travail  :  précédemment  Duni 
l'avait  mise  en  musique  sans  succès.  Ce 
fut  dans  cet  opéra  que  Piccinni  fit  enten- 
dre pour  la  première  fois  (]es  finali  avec 
des  changeinens  de  tons  et  de  mouvemens 
qui    renfermaient    plusieurs   scènes.    Lo- 
groscino,à  qui  l'on  doit  les  premiers  essais 
de  ces  Ji/iali ,  les  écrivait  ordinairement 
sur  un   seul   motii   ou  thème.  Cette  idée 
originale    de  la  coupe  des  fiiiali  fut  une 
des    causes  du    succès    prodigieux  de   la 
pièce.  Jomelli,  passant  à  Rome,  à  son  re- 
tour de  Stuttgard  ,  avait  été   importuné 
des  éloges  prodigués  à  la  Buona  figliuola  • 
il  disait  à  ses  amis  d'un  ton  de  mépris, 
en  parlant  du  compositeur  et  de  son  ou- 
vrage :  Sara  qiialche  ragazzo  e  qualche 
ragazzota  (c'est  sans  doute  quelque  en- 
fant et  quelque  enfantillage)  ;  mais  après 
avoir  entendu  l'ouvrage,  il  déclara,  avec 
la  sincérité  digne  d'un  si  grand  artiste,  que 
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Piccinni  était  iiivenîeur.  Le  snccès  obtenu 
par  celiù-ci  rannée  suivante  à  Rome  dans 
son  Olimpiade  ne  l'ut  pas  moins  flatteur. 
Snpérieur  pour  Tesprcssion  dramatique  à 
tous  ceux  qui  avaient  mis  en  musique  cette 
pièce  avant  lui,  il  fît  deux  clicfs-d'œuvre 
dans  Fair  Se  cerca ,  se  clice  ,  et  dans  le 
duo  Ne'  giornl  luoi  felici  ;  Paisiello  seul 
l'a  surpassé  dans  ce  dernier  morcean. 

Après  1761  il  n'y  eut  plus  de  réputa- 
tion de  composifeur  dramatique  que  celle 
de    Piccinni    nVfTaçât;    sept    années    lui 
avaient  suffi  pour  la  fonder.   Il  est  vrai 
que  dans  ce  court  espace  de  temps  il  avait 
fait    preuve    d'autant    d'activité    que    de 
génie  :  dans  la  seule  année  1761  il  écrivit 
six  opéras,  dont  trois  bouffes  et  trois  sé- 
rieux qui   réussirent  tous ,   et  dans  cette 
même  année  il  fut  applaudi  à  Turin,  à 
Reggio  de  Modène,  à  Bologne,  à  Venise, 
à  Rome  et  à  Naples.  C'était  toujours  dans 
cette   dernière  ville    qu'il   revenait  avec 
plaisir,  après  ses  succès  les  plus  lieureux. 
II  s'y  était  marié  en  1756;  Vincenza  Si- 
Lilla  ,   son   ancienne  élève  dans  l'art  du 
chant,   aussi  remarquable  par  sa  beauté 
que  par  sa  voix  pure  et  touclianle,  était 
devenue  sa  compagne  et  l'avait  rendu  père 
de  plusieurs  enfans.  Depuis  quinze  ans  il 
réussissait  à  Naples  dans  le  genre  sérieux 
et  dans  le  bouffe.  D'autres  maîtres  avaient 
des  succès,  mais  lui  seul  avait  des  admi- 
rateurs fanatiques  5  jamais  l'enthousiasme 
pour  un   autre    ne   s'était   soutenu    aussi 
longtemps  que  pour  lui.  Les  babiians  de 
Rome  ,  d'un  caractère  capricieux  ,  s'éton- 
naient eux-mêmes  de  la  constance  de  leur 
goût    pour   la    musique   de    Piccinni.  Ils 
trouvèrent  enfin  un  rival  à  lui  o])poser  : 
ce  lut  Anfossi.  L'Ijicoe,7ii/a  perseguitata 
de  celui-ci  avait  été  applaudie  avec  fureur 
en  1775}  cette  pièce,  bien  que  faible  d'in- 
vention, avait  un  charme  mélodique  qui 
justifiait  ce  succès.  Dès  ce  moment  An- 
fussi    devint   l'idole    des  Romains   et   fut 
opposé  à  Piccinni  ,•  mais  les  amis  du  pre- 
mier ne  crurent  point  avoir  fait  assez  pour 
lui  s'ils  n'abattaient  son   rival.  Ils  firent 


donc  siffler,  et  même  retirer  de  la  scène, 
un  opéra  de  l'auteur  de  la  Cecchina,  et 
mettre  à  sa  place  un  opéra  d'Anfossi.  La 
nouveauté  de  ce  malheur  et  l'idée  d'ingra- 
titude qui,  dans  une  âme  sensible  comme 
celle  de  Piccinni,  devait  s'y  joindre,  lui 
causèrent  une  si  vive  douleur  que,  parti 
précipitamment  pour  Naples,  il  n'y  arriva 
que  pour  être  atteint  d'une  maladie  grave 
qui  le  retint  au  lit  pendant  plusieurs 
mois.  Dès  qu'il  eut  repris  des  foices  ,  il 
fît  serment  de  ne  plus  écrire  pour  Rome, 
et  de  réserver  ses  travaux  pour  les  théâ- 
tres de  Naples.  Les  premiers  fruits  de 
cette  résolution  furent  la  seconde  musique 
de  VAlessandro  nelle  Inclie,  où  se  trouve 
l'admirable  scène  Porro  dunque  inorï.  et 
le  cliarmant  opéra  boufTe  des  p^iogi^iaiori 
Jelici.  C.eWe  dernière  pièce  causa  un  plai- 
sir si  vif  aux  Napolitains,  que  pendant  les 
quatre  saisons  de  l'année  1775,  et  au 
printemps  suivant,  on  ne  voulut  point  en 
entendre  d'autre. 

Des  propositions  avaient  été  faites  à 
Piccinni  par  La  Borde,  valet  de  chatiibre 
de  Louis  XV,  et  auteur  de  VEssai  sur  la 
musique,  pour  l'attirer  en  France;  la 
mort  du  roi  suspendit  ces  négociations. 
Elles  furent  reprises  en  1775  par  le  mar- 
quis de  Caraccioli,  ambassadeur  de  Naples 
à  Paris,  d'après  l'iLutorisation  de  la  reine 
Blarie-Antoinelte.  Séduit  par  l'espoir  d'un 
sort  avantageux  pour  lui  et  sa  famille, 
Piccinni  s'éloigna  de  Naples  ,  et  arriva  à 
Paris  dans  les  derniers  jours  de  décembre 
1776,  au  milieu  d'un  hiver  qui  lui  parut 
d'autant  plus  rigoureux,  qu'il  contrastait 
avec  le  doux  climat  de  son  pays.  Les 
avantages  qu'on  lui  avait  assurés  se  com- 
posaient d'un  traitement  de  six  mille  li- 
vres, le  ]3ayement  de  son  voyage  aux  frais 
du  roi,  enfin  le  logement  et  la  table  chez 
l'ambassadeur  de  Naples.  Cependant  on 
ne  lui  tint  pas  ce  qu'on  lui  avait  promis, 
car  M.  de  Caraccioli,  bien  qu'il  l'accueillît 
avec  amitié,  le  fit  conduire  dans  un  hôtel 
garni  où  il  demeura  jusqu'à  ce  qu'un  petit 
appartement  qu'on  arrangeait  pour  lui  fût 
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])rct  dans  la  rue  Saint-Iîonoré,  en  face  de 
!a  maison  où   demeurait  Marmontcl.   Ce 
liLlcraleur  s'était  cliarné  d'arranjjer  pour 
îui  et  de  réduire  en  trois  actes  plusieurs 
opéras  de  Qiiinault.   Piccinni  en  arrivant 
à  Paris  ne  savait  pas  un  mot  de  français  : 
il  lui  fallut  em])loypr  près  d'une  année  à 
l'étudier  sous  la   direction   de  son    poète, 
qui  lui  indiquait  la   prosodie  de   ses  vers 
avec   les   signes    usités  pour  les   langues 
anciennes.  Après  un  travail  long  et  péni- 
ble, la  partition   do  Roland,  le  premier 
ouvrage   choisi   par   Piccinni  ,   se   trouva 
prête  j  mais  là  seulement  commença  pour 
lui  une  série  d'ennuis  et  de  chagrins,  par 
la  rivalité  qui  s'établit  entre  ses  partisans 
et  ceux  de  Gluck.  J'ai   dit  à  l'article  de 
celui-ci   quels  furent    les  effets    de   cette 
rivalité  [F.  t.  ÎV,   p.  256-257)  et  je  ne 
répélérai  pas  ici  ces  détails.  Dévoué  à  son 
art ,   étranger  à   toute  intrigue ,   à  toute 
ambition,  aux   mœurs,  aux   goûts,  aux 
usages ,  à  la  langue  du  pays  qu'il  était 
venu  habiter,  Piccinni  vivait  dans  sa  fa- 
mille et  se  livrait  paisiblement  à  ses  tra- 
vaux ,    dans   l'ignorance   des   efTorts  que 
faisaient  les  glitckistes  pour  nuire  à  son 
succès,  et  même  pour  empêcher  la  repré- 
sentation de  son  ouvragé.  Il  faut  le  dire, 
Gluck  lui-même  eut  le  tort  d'être  l'insti- 
gateur de  toutes  ces  intrigues.  Cependant 
les  répétitions  de  i?a/««</ commencèrent  ; 
ies  antagonistes  de  Piccinni  les  rendirent 
orageuses  ,   et  les  choses    en   vinrent  à  ce 
point,  qu'aux  approches  de  la  représenta- 
tion le  compositeur  crut  sa  chute  inévi- 
table. Le  jour    venu  où   la   partition   de 
Roland,  tant  calomniée  par  lesgluckistes, 
allait   enfin  être  entendue  du  public  ,  la 
famille  de  Piccinni   fondit  en   larmes  au 
moment  où  il  allait  se  rendre  au  théâtre; 
il  semblait  qu'il  marchât  au  supplice.  Lui 
seul,  calme  au  milieu  de  cette  désolation, 
rassura  sa  femme,  et  partit  avec  quelques 
ami-^.  Malgré  de  sinistres  prédictions,  Ro- 
land tut  une  réussite  complète,  et  Pic- 
cinni fut  ramené  chez  lui   en  triomphe. 
Cependant ,  il   faut  l'avouer,   malgré  les 


beautés  réelles  qui  se  trouvent  répandues 
dans  cet  ouvrage,  la  froideur  générale  du 
style  justifiait  jusqu'à  un  certain  point  les 
attaques  des  partisans  de  Gluck.  Aujour- 
d'hui, où  riiistoire  de  toute  cette  rivalité 
n'excite  plus  de  passion,  l'examen  attentif 
de  la  partition  de  Roland  n'y  fait  pas 
découvrir  l'auteur  de  V Alessandro  nelle 
Indie,  àeVOlimpiade,  ni  d'une  multitude 
de  productions  de  Piccinni  empreintes 
d'une  expression  pénétrante  ;  et  l'on  y 
voit  avec  évidence  que  la  gêne  de  la  lan- 
gue et  des  convenances  du  théâtre  fran- 
çais, si  différentes  de  celles  d'Italie,  avaient 
paralysé  son  imagination.  Les  mélodies 
de  Roland  sont  douces  et  gracieuses,  mais 
elles  manquent  de  force. 

Pendant  que  Piccinni  écrivait  Roland, 
il  travaillait  par  ordre  de  la  reine  kPhaon, 
pièce  dans  le  genre  gracieux,  destinée  à  la 
Comédie  italienne.  Elle  fut  représentée 
dans  un  voyage  de  la  cour,  à  Choisy,  et  y 
fut  goûtée;  néanmoins  ce  succès  ne  put 
faire  obtenir  qu'on  la  jouât  à  Paris.  Pic- 
cinni jouissait  alors  d'une  sorte  de  faveur 
à  Versailles  ;  il  y  allait  deux  fois  chaque 
semaine  donner  des  leçons  de  chant  à  la 
reine  qui  l'accueillait  avec  bonté,  mais  qui 
ne  songea  jamais  à  rien  faire  pour  lui,  nia 
lui  faire  rembourser  les  frais  de  ses  voyages 
et  des  partitions  de  ses  opéras  qu'il  faisait 
relier  magnifiquement  pour  le  roi  et  les 
princes  de  la  famille  royale.  Une  circon- 
stance favorable  se  présenta  dans  le  même 
temps  pour  offrir  aux  habitans  de  Paris  le 
talent  de  Piccinni  sous  un  aspect  plus 
avantageux  ,  lorsque  Devismes  ,  alors  di- 
recteur de  l'Opéra,  réunit,  en  1778,  une 
troupe  de  chanteurs  italiens  à  celle  de 
lOpéra  français,  pour  jouer  alternative- 
ment avec  celle-ci  :  Piccinni  fut  nommé 
directeur  de  la  musique  delOpéra  italien, 
et  l'on  entendit  alors  quelques-unes  de  ses 
meilleures  partitions,  avec  une  admiration 
qui  tourna  au  profit  de  ses  ouvrages  fran- 
çais. ALjs,  grand  opéra  supérieur  à  Ro- 
land, fut  représenté  en  1780.  Accueilli 
d'abord  avec  froideur,  il  obtint  ensuite  un 
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succès  jastiiîé  par  quelques  morceaux  de 
premier  ordre,  notamment  par  le  Chœur 
des  songes,  qui  a  survécu  à  l'abandon 
qu'on  a  fait  depuis  lonji  îemps  de  l'ouvrage 
à  la  scène,  et  qu'on  a  entendu  avec  admi- 
ration dans  les  concerts  du  Conservatoire. 
■Avant  la  représentation  de  cet  opéra  , 
l'administralion  de  l'Académie  royale  de 
musique  avait  maladroitement  ranimé  la 
guerre  des  partisans  de  Gluck  et  de  Pic- 
cinni  ,  en  chargeant  concurremment  ces 
deux  illustres  musiciens  de  la  composition 
de  deux  o])éras  dcmt  Iphigéjïie  en  Tau- 
ride  ('tait  le  sujet.  L'opéra  de  Gluck  fut 
représenté  en  1779,  avec  le  succès  que 
méritait  un  si  bel  ouvrage.  Après  l'avoir 
«'ntendu,  Piccinni  aurait  dû  cesser  de  tra- 
vailler au  sien  ;  mais  des  amis  imprudens 
le  pressèrent  au  contraire  de  terminer  sa 
partition,  bien  que  le  livret  qu'on  lui  avait 
confié  ne  put  soutenir  le  parallèle  avec 
l'excellent  poème  de  Guillard,  (jue  Gluck 
avait  mis  en  musique.  Ij' I/ihigé/iie  de 
Piccinni  fut  représentée  en  1781, et  n'eut 
qu'un  succès  assez  froid  :  quoiqu'il  ^'y 
trouvât  de  beaux  morceaux,  notamment 
l'air  Cruel!  et  tu  dis  que  tu  m'aimes! 
cette  pièce  ne  put  se  soutenir  à  côté  de 
celle  de  Gluck. 

Ce  compositeur  était  retourné  à  Vienne, 
en  1780;  mais  à  peine  fut-il  parti,  que 
Saccbini  arriva  à  Paris  ,  et  qu'une  nou- 
velle rivalité  vint  troubler  le  repos  de 
l'auteur  d'^tj-s.  Malheureusement  inspiré, 
celui-ci  lit  représenter,  dans  la  même 
année  que  Vlpliigéine ,  son  Adèle  de 
Ponthieu,  opéra  chevaleresque,  la  plus 
faible  de  ses  productions.  Après  l'incendie 
de' l'Opéra  (en  1781),  ii  fit  exécuter  quel- 
qiies  morceaux  de  sa  cotnpo-ition  dans  les 
concerts,  et  augmenta  le  nombre  de  ses 
admirateurs  par  les  beautés  qui  s'y  trou- 
vaient. La  lutte  avec  Saccbini  commença 
en  1785  :  ce  fut  la  cour  qui  la  fit  nailre 
en  demandant  à  chacun  des  compositeurs 
un  grand  opéra  pour  les  spectacles  de 
Fontainebleau.  Piccinni  écrivit  Didoii,  et 
Sajchini  mit  Chim'ene  tn  musique.  Cette 
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pièce  fut  repr('sentée  la  première  et  n'ob- 
tint qu'une  représentation  devant  la  cour; 
mais  Didon  fit  une  si  vive  impression  , 
que  Louis  XVi  voulut  l'entendre  trois  fois 
de  suite.  A  Paris,  cette  pièce,  considérée 
à  juste  titre  comme  le  chef-d'œuvre  des 
opéras  français  de  Piccinni,  n'obtint  pas 
moins  de  succès  qu'à  Fontainebleau,  et 
pour  la  première  fois,  son  auteur  fut  ap- 
plaudi de  tous  et  loué  sans  restriction.  lî 
y  a  en  ellèt  tant  d'amour  dans  le  beau 
rôle  de  Didon ,  tant  de  suavité  dans  ses 
cantilènes,  qu'on  ne  peut  donner  trop 
d'éloges  à  l'auteur  d'un  si  bel  ouvrage. 
L'année  1785  était  destinée  à  être  la  plus 
heureuse  du  séjour  de  Piccinni  en  France, 
car  on  y  reprit  A  lys  avec  un  brillant  suc- 
cès, et  dans  cette  mêu.c  année  ses  opéras- 
comiques  le  Dormeur  éveillé  et  le  Faux 
lord  réussirent  à  la  cour  et  à  la  Comédie 
italienne.  Le  public  troubla  cm  peu  ces 
triomphes  en  1784,  car  Lucette  tomba  à 
la  Comédie  italienne,  et  Diane  et  Eiidj- 
mioii  n'eut  qu'un  accueil  l'roid  à  l'Opéra. 
Pénélope  ne  fut  guère  plus  heureuse  en 
1785,  et  l'année  suivante  il  refit  inutile- 
ment la  musique  (C Adé,le  de  Ponthieu, 
car  l'administration  de  l'Opéra  ne  voulut 
])oint  faire  représenter  cet  ouvrage,  mal- 
gré la  promesse  formelle  qu'elle  lui  avait 
laite  à  ce  sujet.  En  1784  Piccinni  avait 
été  nommé  maître  de  chant  à  l'école  royale 
de  musique  et  de  déclamation,  fondée  par 
le  baron  deBreteuil,aux  Menus-plaisirs  du 
Roi;  deux  ans  après  il  fit  exécuter  par  ses 
élèves  son  opéra  de  Pioland,  et  le  soin  qui 
fut  porté  dans  l'exécution  fit  que  la  mu- 
sique fut  mieux  comprise  qu'elle  ne  l'a- 
vait été  dans  la  nouveauté.  En  1787,  il 
flonna  sans  succès  au  Théâtre  italien  le 
Mensonge  officieux.  11  avait  aussi  com- 
posé la  musique  de  deux  opéras  sérieux 
intitulés  l'Enlèvement  des  Sahines  et 
Clytemnestre  ;  mais  de  nouvelles  intri- 
gues en  empêchèrent  la  représent.ilion. 
Ce  dernier  ouvrage  produisit  cependant 
beaucoup  d'efFet  lorsqu'il  fut  répété  géné- 
ralement en  1789;  il  aurait  prouvé,  dit- 
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on  ,  que   Tauteur  de  Didon  n'avait  pas 
seulement  le  jjénie  des  cantilènes  {gracieu- 
ses et  pathétiques,   mais  qu'il  était  aussi 
capable   de  s'élever  jusqu'au  style  le  plus 
tragique.  Tant  d'injustice,   la  cliule  des 
Foinheries  de  Marine,  ojicra-coinique  en 
3  actes,  arrangé  par  Durosoy  sur  sa  mu- 
sique, la  perte  de  11  ou  12,000  francs  de 
traitement  et  de  pensions,  prix  de  ses  tra- 
vaux et  des  leçons  qu'il  avait  données  aux 
filles  du  banquier  La  Borde,  le  détermi- 
nèrent à   quitter  la  France ,  où  il    avait 
écrit  quinze  opéras.  Il  partit  le  13  juillet 
1791 ,  avec  sa  femme  et  ses  filles,  fut  cou- 
ronné au  théâtre  de  Lyon  ,  où  l'on  jouait 
Didon,  reçut  le  même  accueil  dans  les 
principales   villes  de  l'Italie,  et  arriva  à 
Naples  le  5  septembre.  Le  roi  lui  accorda 
une  pension  et  fit  remettre  en  scène  son 
Alessandro   nelle  Indic ,  qui   avait   été 
joué  avec  succès  dix-sept  ans  auparavant, 
et  pour  lequel  Piccinni  écrivit  trois  airs  et 
un  trio  nouveau.  Pendant  le  carême  de 
1792  il  composa  Jonathas ,  qu'il  consi- 
déra depuis  lors  comme  une  de  ses  meil- 
leures productions  dans  le  genre  sérieux. 
Vers  le  même  temps  il  fit  aussi  représen- 
ter Jja  Serva  onorata ,  opéra  bouffe  qui 
eut   une   réussite   complète.   Le    mariage 
d'une  de  ses  filles  avec  un  jeune  Français 
établi  à  Naples,   où  assistèrent  plusieurs 
personnes  de  la  même  nation,  notamment 
le  ministre  et  le  consul  de  la  république, 
l'exposa  à    des    persécutions    vers   la   fin 
de  1792.   La  population,  ameutée  contre 
lui,  siffla  son  opéra  à' Hercule  au  TJier- 
modon.  Deux  de  ses  anciens  élèves  le  dé- 
noncèrent   comme   jacobin    et    liguèrent 
contre  lui  tous  les  musiciens.  A  son  retour 
de  Venise,  où  il  avait  composé  la  Griseldn 
et  //  Servo  pndrone,  il  reçut  du  ministre 
Acton  l'ordre  de  rester  dans  sa  maison.  11 
y  passa  quatre  années   dans  l'abandon  et 
l'indigence.  Pour  comble  de  maux,  il  apprit 
dans  le  même  temps  que  ses  partitions  et 
tout  ce  qu'il  avait  laissé  à  Paris  était  perdu; 
mais  il  supporta  tous  ces  malheurs  avec  un 
courage  pliiloso[ihique.  Sa  seule  ressource 


consistait  en  psaumes  qu'il  écrivait  pour 
des  couvons ,   et  dont  il   ne  pouvait  con- 
server les  partitions,  son   déuiiement  ne 
lui  permettant  jjas  de  les  faire  copier.  I^e 
premier  traité  de  paix  avec  le  gouverne- 
ment français,  et  l'arrivée  successive  des 
ambassadeurs  Canclaux  et  Garât,  permi-  • 
rent  à  Piccinni   de  faire  connaître  à   ses 
amis  de  Paris  sa  cruelle  position.  Dans  le 
même  temps,  le  ténor  David  lui  procura 
un  nouvel  enfrapement  pour  Venise,  et  il 
obtint  du  roi  un  passeport  pour  s'y  ren- 
dre. Accueilli,  fêlé  à  Rome  par  la  com- 
mission  française  des  beaux-arts   que   le 
gouvernement  y  avait  envoyée,  il  fut  dis- 
suadé d'aller  à  Venise  ,  et  bientôt  ayant 
été   rejoint  à  Rome  par  le  secrétaire   de 
légation  qui  lui  avait  avancé  l'argent  pour 
son    voyage ,    et    que    la    déclaration    de 
gueri-e  du  roi  de  Naples   avait  forcé   de 
quitter  celte  ville,  il  partit  pour  la  France, 
et  arriva  à  Paris  le  3  décembre  1798.  Dès 
le  lendemain  ,  il  assista  à  la  distribution 
des  prix  du  Conservatoire  qui  se  faisait  à 
l'Opéra.  Amené  sur  le  théâtre,  il  fut  pré- 
senté au  public  qui  l'applaudit  avec  trans- 
port à  plusieurs  reprises.  Le  gouvernement 
lui  accorda   5,000    francs  pour  ses  pre- 
miers besoins,  2,400  francs  de  traitement 
annuel  sur  les  fonds  des  encouragemens 
littéraires,  et  un  logement  à  Thôtel  d'An- 
givilliers,  où  une  partie  de  sa  famille  vint 
le  rejoindre  au  bout  de  quelques  mois.  A 
l'égard   de  son  ancienne  pension   de  l'O- 
péra, suspendue  depuis  plusieurs  années, 
parce     qu'il     n'en    pouvait    jouir    qtj'en 
France,  elle  fut  réduite  de  3,000  francs 
à  1,000,  parce  qu'on  ne  voulut  lui  tenir 
compte    que    de    trois   pièces,    Roland, 
Jty.s  et  Didon,  comme  restées  au  réper- 
toire ,  quoiqu'il  eût  été  juste  de   ne  point 
oublier   Pénélope.  Pour  se  distraire  uti- 
lement,   il   écrivait  des  romances  et  des 
canzone    qui     étaient    publiées    dans    le 
Journal  de  chant  et  de  piano  de  Desor- 
mery  et  Bouffet.  Le  peu  d'aisance  dont  il 
jouissait  depuis  l'arrivée  de  sa  famille,  et 
l'inquiétude  qui   l'agitait   sur   le  sort  de 
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deux  filles  restées  à  Kajjles,  sans  qu'il  |)Lit 
leur  faire  parvenir  dus  secours,  lui  causè- 
rent une  attaque  de  paralysie.  Dès  qu'il 
fut  rétabli,  il  donna  chez  lui  de  petits 
concerts  d'amateurs  où  l'on  entendait  les 
plus  beaux  morceaux  de  ses  opéras,  chan- 
tés par  sa  femme  et  par  ses  filles.  Un  mois 
après  son  arrivée  à  Paris,  le  gouvernement 
avait  formé  le  projet  de  créer  pour  lui  une 
sixième  place  d'inspecteur  du  Conserva- 
toire, mais  l'aflfaire  avait  été  néglig^ée  et 
l'on  n'en  parlait  plus;  toutefois  après  le 
retour  de  sa  santé,  il  fit  une  dcmarclie 
auprès  du  premier  consul  pour  obtenir 
qu'elle  fût  terminée.  Le  général  Bona- 
jiarte  l'accueillit  avec  intérêt,  et  lui  de- 
manda une  marche  pour  la  garde  consu- 
laire, afin  d'avoir  un  prétexte  pour  lui 
accorder  une  gratification.  Enfin  au  mois 
d'avril  1800  sa  nomination  d'inspecteur 
du  Conservatoire  lui  parvint,  mais  trop 
tard  ;  Piccinni  venait  d'éprouver  une  nou- 
velle atteinte  de  la  maladie  bilieuse  qui, 
plus  d'une  fois,  avait  mis  sa  vie  en  dan- 
ger. L'espoir  que  l'air  de  la  campagne 
pourrait  bâter  sa  convalescence  l'avait  fait 
conduire  à  Passy  par  sa  l'amille  ;  mais  ses 
forces  étaient  épuisées.  De  nouvelles  pei- 
nes domestiques  bâtèrent  ses  derniers  mo- 
mens,  et  le  17  floréal  an  viii  (7  mai  1800) 
il  cessa  de  vivre,  à  l'âge  de  soixante  et 
douze  ans.  Il  fut  inhumé  dans  le  cimetière 
commun ,  qui  depuis  a  été  vendu.  La 
pierre  qui  couvre  le  tombeau  de  Piccinni 
est  aujourd'hui  dans  une  propriété  qui 
appartient  à  la  famille  Delessert. 

Ginguené,  dans  sa  notice  sur  Piccinni 
et  sur  ses  ouvrages ,  assure  qu'il  a  vu 
une  liste  chronologique  des  opéras  qu'il 
avait  composés  en  Italie  avant  de  se 
rendre  à  Paris,  et  que  le  nombre  s'en 
élevait  à  ce/it  Ireide-trois ,  sans  y  com- 
prendre les  oratorios  et  la  musique 
d'église  :  il  semble  qu'il  doit  y  avoir  quel- 
que erreur  de  chiffre  dans  ce  calcul  ,  car 
depuis  le  premier  opéra  de  ce  compositeur 
jusqu'à  l'époque  de  son  départ  pour  Paris, 
il  ne  s'est  écoulé  que  vingt-deux  ans;  en 


sorte  qu'il  aurait  fallu  qu'il  eût  écrit  plus 
de  six  opéras  chaque  année,  ce  qui  est  peu 
vraisemblable.   Quoi   qu'il   en   soit,   voici 
tous  les  titres  de  ceux  que  j'ai  pu  trouver  : 
1"  Le  Donne  dispeitose,  à  Naples,  1754. 
2»  Le  Gelosie,  ibid.,  1755.  3°  //  Ciuioso 
del   sito   proprio    dcuiiio ,    ibid.,   1755. 
4" Zenobia,  opéra  sérieux,  à  Naples,  1756. 
5"  L'^strologa ,   ibid.,  1756.   6"  UA- 
mnnie    ridicolo ,    ibid.,     1757.    1°    La 
Schiava ,   1757.  8"  Cnjo  Mario,   opéra 
sérieux,  ibid.,  ll^l .  9"  Alessandro  iielle 
Indie,  à  Rome,  1758.   10"  La  Morte  di 
Âbele ,   opéra  sérieux,  à   Naples,   1758. 
11°  GU  Uccellalori,  ibid.,  1758.  12"  Si- 
roe,  opéra  sérieux,  à  Naples,  1759.  13°  Ze 
Donne  veiidicaie,  ibid.,  1759.   14"  La 
Cecchina    ossia    In   buona  figliuula ,   à 
Rome,  1760.  15"  Il  Fœ  pasture  ,  1760. 
16"  La  Conladina   bizzarra.  17"  Anioi- 
senza    nializia.     18°    L^Olimpiade ,    a 
Rome,    1761.    19"    La  buona    figliuola 
niari(ata.  20°  Le  Vicende  délia  sorte. 
21"  //  Demetrio.  22"  //  Barone  di  Torre 
forte.   25"  /,«   Villégiatura,   à   Naples, 
1762.  24°  a  Demofoonte,  1762.  25°  // 
Mondo  délia   Luna.  26"  //  nuovo  Or- 
lando.  27°  //  gran  Cid.  28"  Bérénice. 
29"  La  Pescatrice.  30"  //  Cavalière  per 
amore.  51°  Artaserse,  à  Turin.  52"  La 
Francese  maligna.'S'S''  Didone.  54" Maz- 
zina,    Acétone   e    Dindimenio.  55"    La 
Donna  di  spirito.  36"  Gelosia  per  gelo- 
sia.  37°  GU  Amanti  mascherati.  58"  G li 
Stravagunti.  39°  Catone,  à  Naples,  1770. 
40°  I^a  fmta   Giardiniera.  41°  IL  Don 
Chisciotto,  Naples,   1770.   42"  VOlini- 
piade,  avec  une  nouvelle  musi(juc,  à  Na- 
ples ,   \11\.   43°   L'Antigono ,   à  Rome, 
1771.  44°  Llfinto  Pazzo.  45°  La  MolL- 
narella.  46"  Artaserse,  avec  une  nouvelle 
niusique,  Naples,  1772.  47"  V Ignorante 
astuto.    48"  La    Corsara.    49°  /  Sposi 
perseguitiiti.  50°  L'Americano  ingenti- 
lito.  51"  //  P'agahondo  forUinalo.  52"/ 
Napoletani  in  America.  53°  Lo  Sposo 
burlato.  54"  Il  Ritorno  di  don  Calan- 
driiio.  55°  Le  quatiro  A^azioni.  56°  Le 
16" 
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Gemelle.  57"  Il  Sordo.  58"  Alessandro 
nelle  Indte,  avec  une  nouvelle  musique, 
à  Naples  ,  \11^:).  !Â9°  1  Fiai^giatori , 
ibifl.,  177G.  59"  [bis)  Eadamislo,  1776; 
60"  Roland,  grand  opéra,  à  Paris, 
en  1778.  61°  Phaoïi,  h  Choisy,  1778. 
62"  Le  Fat  méprisé ,  à  la  Comédie  ita- 
lienne, 1779.  63°  -^ijs ,  grand  opéra,  à 
Paris,  1780.  64"  Ip/iigénie  en  Tauride, 
ihid.  ,  1781.  65"  Adèle  de  Pontldeu , 
ibid.,  1781.  QQ"  Didoii ,  grand  opéra,  à 
Fontainebleau,  puis  à  Paris,  1785.  67"  Le 
Dormeur  éveillé,  à  la  Comédie  italienne, 
1783.  68"  Le  faux  Lord,  ibid.,  1785. 
69"  Lucelte,  ibid.,  1784.  70"  Diane  et 
Endymion,  grand  opéra,  1784.  71"  Pé- 
nélope, idem,  ibid.,  1785.  72°  Adèle  de 
Ponthieu ,  avec  une  nouvelle  musique, 
1786,  non  représenté.  73"  Le  Mensonge 
o^czeuT,  opéra-comique,  1787 .74:"  L'En- 
lèvement des  Sabines,  grand  opéra,  1787, 
non  représenté.  75"  Cljtemnestre,  ideui, 
1787;  répété,  mais  non  représenté.  7Q°  Jo- 
nathan, oratorio,  à  Naples,  1792.  77"  La 
Serva  onorata,  à  Naples,  1792.  78"  Er- 
coleal  Termodonle,  ibid.,  1792.  79" La 
Griselda,  à  Venise,  1793.  80"  Il  Servo 
padrone,  ibid.,  1793.  Piccinni  a  écrit 
anssi  plusieurs  oratorios,  parmi  le.squels 
on  remarque  Sara,  composé  à  Ronse,  en 
1769,  des  psaumes  italiens  pour  divers 
couvens  de  Naples,  et  les  morceaux  de 
musique  d'église  suivans  :  1°  Laudale  ii  5, 
avec  orchestre.  2"  Un  autre  Laudate  pour 
2  soprani,  basse  et  chœur.  5"  Beatus  vir 
pour  foprano  et  chœur.  4"  Pater  noster 
pour  soprano  et  orchestre. 

PICCINNi  (lodis),  deuxième  fils  du  pré- 
cédent, né  à  Naples  en  1766,  n'eut  point 
d'autre  maître  de  composition  que  son 
père.  A  l'âge  de  seize  ans  il  vint  le  retrou- 
ver à  Paris,  et  en  1785  il  donna  son  pre- 
mier essai  dans  un  œuvre  de  sonates  avec 
une  toccate  pour  le  piano.  11  n'avait  point 
encore  atteint  sa  dix-neuvième  année 
lorsqu'il  donna  au  théâtre  des  Beaujolais, 
en  1784,  les  Amours  de  Chérubin,  opéra- 
comique  en  trois  actes  ,  qui   eut   peu  de 


succès.  La  suite  des  deux  Chasseurs  et 
la  Laitière  ne  fut  pas  beaucoup  plus  heu- 
reuse en  1788.  Deux  ans  après  il  fit  jouer  au 
théâtre  Louvois  les  Infidélités  imaginai- 
res, où  il  y  avait  un  joli  trio  dans  lequel 
quelques  musiciens  crurent  reconnaître  la 
iiianière  de  Nicolas  Piccinni.  En  1791  , 
Louis  accompagna  son  père  à  Naples,  et 
dans  les  années  suivantes  il  donna  :  GliAc' 
cidenti  inaspettati,  à  Naples;  L' Amante 
statua,  à  Venise,  en  1795;  //  Mntrimo- 
nio  per  raggiro,  à  Gènes,  1793;  La  Notte 
imbrogliata,  a  Florence,  1794;  Ero  e 
Leandro,  cantate  théâtrale  composée  pour 
M'""  Billington  ,  en  1795.  L'année  sui- 
vante, Piccinni  fut  engagé  comme  maître 
de  cliapelle  de  la  cour  de  Suède.  Pendant 
cinq  ans  il  demeura  à  Stockolm  et  y 
composa  plusieurs  prologues  en  langue 
suédoise,  et  un  opéra  cotnique  intitulé  le 
Somnambule.  J)e  retour  à  Paris  en  1801, 
après  la  mort  de  son  père,  il  donna  au 
théâtre  Feydeau,  en  1804,  le  Sigisbé,  ou 
le  Fat  corrigé,  opéra-comique  en  trois 
actes.  Ce  faible  ouvrage  fut  suivi  de 
l'Aînée  et  la  Cadette,  opéra- comique  en 
un  acte  ;  à^ Amour  et  mauvaise  tête ,  ou 
la  Béputation  ,  en  trois  actes.  1808; 
'ÏAvis  aux  Jaloux,  ou  la  Rencontre  im- 
prévue,  1809.  En  1810,  il  fit  jouer  à 
l'Opéra  Hippomène  et  Atcdante ,  qui  ne 
réussit  pas.  Dépoarvu  de  génie  et  même 
de  ce  goût  élégant  qui  quelquefois  en  tient 
lien  au  théâtre,  il  n'avait  jamais  obtenu 
de  succès  véritable,  et  la  plupart  de  ses 
Ojiéras  n'avaient  eu  qu'un  petit  nombre 
de  représentations;  il  finit  par  renon- 
cer à  une  carrière  sans  charme  pour  lui, 
et  se  livra  à  l'enseignement  du  chant; 
cependant  il  fit  un  dernier  efFoit ,  en 
écrivant  la  musique  de  la  Rancune  trom- 
pée,  ouvrage  posthume  de  Marmontel,  en 
un  acte,  qui  ne  fut  joué  qu'une  seule  fois, 
en  1819.  Louis  Piccinni  est  mort  subite- 
ment,le  31  juillet  1827,  à  l'âge  de  soixante 
et  un  ans  ,  en  se  rendant  à  sa  maison  de 
Passy. 

PICCINNI    (louis-alexandre),   né   à 
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Paris,  le  10  septembre  1779  ,  e^t  fils  de 
Joseph  Piccinni ,  qui  était  fils  aîné  de 
Nicolas.  Ift'Stiné  à  la  prolessioji  de  musi- 
cien dès  son  enfance  ,  il  apprit  à  jouer  du 
piano  sous  la  direction  d'un  maître  de 
cette  époque,  appelé  Hausmann.  Dès  lâge 
de  treize  ans,  il  donnait  lui- niême'des 
leçons  de  cet  instrument.  Élève  de  Lesueur 
pour  la  composition,  il  termina  ses  études 
avec  les  conseils  de  son  aïeul  ,  à  l'époque 
du  retour  de  celui-ci  à  Paris.  D'après 
l'avis  de  ce  grand  artiste,  il  s'attacha  à  la 
lecture  des  partitions,  et  cette  étude  fut  si 
avantageuse  pour  lui ,  (ju'il  devint  un  des 
pins  habiles  accompagnateurs  de  piano. 
D'abord  accompagnateur  du  théâtre  Fey- 
deau  ,  il  passa  à  l'Opéra  pour  rcmj>lir  les 
mêmes  fonctions  en  1802,  mais  sijulemt'nt 
comme  adjoint.  Depuis  1803  jusqu'en 
1807  ,  il  remplit  au  théâtre  de  la  Porte- 
Saint-?(îartln  l'emploi  de  chef  d'orchestre, 
et  la  place  de  second  accompagnateur  de 
la  chapelle  de  l'empereur  Napoléon  lui  fut 
confiée  en  1804.  Dix  ans  plus  tard  il  de- 
vint accompagnateur  en  chef  delà  chajielle 
du  roi,  et  en  1818  il  reçut  le  brevet  de 
pianiste  de  la  musique  particulière  de  la 
Dauphine.  Pientré  en  ISlO  dans  la  direc- 
tion de  l'orchestre  du  théâtre  de  la  Porle- 
Saint-Martin^il  la  conservajusqu'en  1816, 
et  ne  la  quitta  que  pour  celle  de  troisième, 
puis  de  second  et  enfin  de  premier  chef  du 
chant  à  l'Opéra.  En  1824  il  fut  chargé  de 
la  mise  en  scène  des  ouvrages  nouveaux, 
et  il  renonça  alors  à  ses  fonctions  d'ac- 
compagnateur du  tiiéàtre  de  Gvmnase  ; 
qu'il  remplissait  depuis  1820.  La  décora- 
tion de  la  Légion  d'honn<ur  lui  fut  accor- 
dée en  1825;  mais  au  mois  d'octobre 
1826  ,  il  perdit  ses  deux  places  à  l'Opéra, 
sans  qu'on  lui  eût  lait  connaître  le  motif 
de  sa  destitution.  En  vain  il  réclama 
contre  cette  injustice,  par  un  écrit  inti- 
tulé Ma  défense  (Paris  ,  1826,  in-4"  de 
20  pages  ,  tiré  à  12  exemplaires  )  ;  tout  ce 
qu'il  obtint  fut  une  pension  plus  élevée  que 
celle  qui  lui  était  due  pour  la  durée  de 
son  service  :  celte  aujîinentation   lui  fut 


enlevée  après  la  révolution  de  1830.  Lt- 
privilège  du  spectacle  de  Boulogne  avait 
été  accordé  à  M.  Piccinni  en  1827  ;  mais 
cette  entreprise  ne  réussit  pas.  De  retour 
à  Paris,  il  s'y  livra  à  l'enseignement  jus- 
qu'en 1856  :  depuis  cette  époque,  il  s'est 
fixé  à  Boulogne,  en  qualilé  de  professeur 
de  piano  et  de  chant.  Cet  artiste  a  écrit  la 
musique  de  plus  de  deux  cents  mélodra- 
mes et  ballets  d'action  pour  le  théâtre  de 
la  Porte-Saint-Martin  et  pour  quelques 
autres  spectacles  des  boulevards.  Quelques- 
uns  de  ces  ouvrages  ont  obtenu  un  succès 
de  vogue  ;  tels  sont  ;  Romtilus,  Robinsoii 
Crusoé  ,  la  Pie  voleuse,  Marie-Sluavt, 
le  F'ampire,  les  Deux  Forçais,  le  Mon- 
stre, Treille  ans  de  la  vie  d'un  Joueur, 
le  Mariage  de  raison,  à  la  Porle-Saint- 
Martin  ;  le  f^olcan  ,  lu  Femme  magna- 
nime,  la  Belle  Arsène,  Geneviève  de 
Brahant ,  au  Cirque-Olympique  ;  Clara, 
la  Bataille  de  Pultawa ,  les  Slrélilz ,  k 
l'Ambion-Comique  ;  la  Citerne,  le  Chien 
de  MontargiSjle  RIont-Sauvage,  la  Fdle 
de  V Exilé ,  la  Fausse  Clef,  Guillaume 
Tell ,  la  Peste  de  Marseille  ,  au  théâtre 
de  la  Gaieté.  Les  opéras -comiques  de 
M.  Piccinni  sont:l°  Arlequin  au  village. 
2°  La  Pension  de  jeunes  Demoiselles. 
3°  Le  Pavillon.  4"  Arlequin  bon  ami. 
5°  Les  Deux  Issues.  6°  Les  Billets 
doux.  1"  L'Amant  rival  de  sa  maîtresse. 
8"  Les  Deux  Maîtres.  9°  La  Femme 
justifiée.  10°  La  Physionomie  •  tous  re- 
présentés au  théâtre  de  Jeunes- Artistes  de 
la  rue  de  P)ondy.  11"  La  Forte le.', se. 
12°  L'entre-sol.  15"  Lui- même,  li"  Le 
Terme  du  L'ojrage.  15°  Gilles  en  deuil. 
16°  Les  Deux  f^oisins ,  au  théâtre  des 
Variétés.  17"  L'Amoureux  par  surprise, 
au  théâtre  Feydcau  ,  en  1804.  IQ"  Avis 
au  Public  ou  le  Physionomiste  en  dé- 
faut,  en  deux  actes,  ihid.,  1806.  19°  Ils 
sont  chez  eux ,  en  un  acte,  ihid.,  1808. 
2.0°  Le  Sceptre  et  la  Charrue,  en  3  actes, 
ibid.,  1817.  21°  Z«  Maison  en  Loterie, 
en  un  acte,  au  théâtre  du  Gymnase,  1820; 
22°  Le  Bramine,cn  un  acte,  ibid.,  1822, 
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25°  La  Pelite  Lampe  Merveilleuse ,  en 
un  acte,  i])i{l.  ,  1822.  24»  La  Fête  fran- 
çaise, on  iiit  acte,  1823,  ihid.  1S°  Alci- 
biade  Solitaire,  en  2  actes,  à  l'Opéra, 
1824.  M.  Piccinni  a  écrit  une  cantafe 
pour  le  baptême  du  duc  de  Bordeaux, 
exécutée  au  Gymnase,  en  1821  ;  une  Ode 
maçonnique ,  en  1818;  beaucoup  de  ro- 
mances, de  cantates  et  d'airs  de  vaudevil- 
les; enfin,  des  sonates,  des  pots-pourris  et 
des  thèmes  variés  pour  le  piano. 

PICCIOLI  (JACQUES- ANTOINE),  prêtre 
et  compositeur  qui  vivait  vers  la  fin  du 
seizième  siècle,  naquit  à  Corbario  ,  dans 
l'État  de  Venise,  et  fut  élève  du  P.  Con- 
stant Porta.  On  connaît  de  lui  les  ouvra- 
ges suivants  :  \° Litaniœ  de  B.  V.  5  voc. 
{F.  le  catal.  de  Pastorff).  1°  Canzonetle 
a  3  voci,  Venise  ,  1593  ,  in-4°.  Dans  la 
collection  de  messes  de  divers  auteurs  , 
publiée  à  Milan,  en  1588  ,  par  Jules  Bo- 
nn juncta  ,  on  en  trouve  une  de  Piccioli  ,  à 
5  voix,  intitulée  Voce  mea,  etc.,  dans 
laquelle  le  Benedictus  est  un  canon  à 
4  voix,  où  deux  parties  marchent  par 
mouvement  direct,  et  deux  par  mouve- 
ment contraire. 

PICCOLOMINI  (ALEXANDRE),  né  à 
Sienne,  le  15  juin  1508,  fut  professeur  de 
philosophie  morale  à  Padoue ,  et  fut  fait 
archevêque  de  Patras  ,  en  1574  ,  et  coad- 
juteur  de  Sienne.  11  mourut  en  cette  ville 
le  12  mars  1578.  Dans  son  livre  intitulé 
Delta  institution  morale  libri  XII  (  Ve- 
nise, 1569,  in-4°),  il  traite  de  la  musique 
en  p-énéral  ,  de  la  musique  vocale  et  de  la 
musique  instrumentale,  aux  chapitres  12* 
et  13«  du  quatrième  livre. 

PICCO  LOMINI  (FRANÇOIS),  né  à  Sienne, 
en  1520  ,  enseigna  la  philosopiiie  pendant 
cinquante-trois  ans  aux  universités  de 
Pérouse  et  de  Padoue,  et  mourut  dans  sa 
ville  natale,  en  1604,  à  Fane  de  quatre- 
vinp-t-quatre  ans.  Il  traite  de  l'effet  moral 
de  la  musique  dans  son  livre  intitulé  : 
Universa  Philosophia  de  moribus  , 
nunc  primum  in  deceni  gradus  redacta 
et  explicata,  Venise.  1583,  in-fol. 


PICERLI  (le  P.  siLVERio)  ,  docteur  en 
théologie  de  l'ordre  des  mineurs  observans 
réformés  ,  au  couvent  de  Naples,  naquit  à 
Rieti .  dans  les  dernières  années  du  sei- 
zième siècle.  On  a  de  lui  trois  traités  sur 
la  musique  ,  sous  les  titres  suivants  : 
1°  Specchio  primo  di  musica  ,  nel  quale 
si  vede  chitiro  non  soi'  il  vero,  facile,  e 
brève  modo  d'imparar  di  cantare  il 
canto  fîgurato,  ej'ermo  •  ma  vi  se  vedon'' 
a/ico  dichiarate  con  brevissim'  ordine 
tutte  le  principali  materie ,  clie  ivi  si 
trattano  ,  sciolte  le  maggiore  diffl- 
coltà,  etc.,  Naples,  Ottavio  Beltrono , 
1630,  in-4''  de  81  pages.  2°  Specchio 
secondo  di  musica,  nel  quale  si  vede 
chiaro  il  vero  efacil  modo  di  comporre 
di  canto  figurato,  e  fermo,  di  fare  con 
nuove  regole  ogni  sorte  di  cùntrapunti, 
e  canoni,  etc.,  Naples,  Matteo  Nucci , 
1631  ,  196  pages  in-4°.  Le  troisième 
traité,  sous  le  titre  de  Specchio  terzo  di 
musica,  est  relatif  à  la  musique  théorique 
et  aux  proportions.  Nous  ignorons  la  date 
de  son  impression.  Forkel ,  qni  n'a  connu 
Picerli  et  ses  ouvrages  que  par  la  citation 
fautive  et  laconique  de  La  Borde,  le  nomme 
Piverli,  et  range  le  Specchio  primo  et  le 
Specchio  secondo  parmi  les  traités  géné- 
raux de  musique ,  au  lieu  de  les  placer 
chacun  à  la  division  qui  leur  couvient 
{Allgem,  Lilter.  der  Musick ,  p.  286). 
L'erreur  de  La  Borde  a  pour  origine  une 
faute  d'impression  de  la  table  des  auteurs 
du  l'"'' volume  de  l'Histoire  de  la  musique, 
par  le  P.  Martini.  M.  Lichtenlhal  a  copié 
Forkel  ;  quant  à  M.  Becker  ,  il  a  commis 
une  singulière  inadvertance,  en  citant  les 
livres  de  Picerli  sous  le  véritable  nom  de 
leur  auteur  (  page  475  du  Systematisch- 
Chronol,  Darstellung  der  musicalischen 
Literalur) ,  et  dans  un  autre  endroit 
(  page  286  ,  ibid.  ) ,  sous  celui  de  Piverli. 

PICHEL,  ou  PICHL  (  wenceslas  ) , 
compositeur,  naquit  en  1741  à  Bechin. 
en  Bohême,  et  commença  l'étude  de  la 
musique  dès  sa  septième  année  ,  sous  la 
direction  de    Jean   Pockorny.  recteur  de 
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l'écoîe  de  ce  lieu.  En  1753  ,  il  lut  admis 
au  séminaire  des  jésuites  de  Brzeznicz,  en 
qualité  d'enfant  de  chœur  :  il  y  lit  ses 
études  humanitaires.  Lorsqu'elles  furent 
terminées,  il  alla  à  l'université  de  Prague 
pour  y  suivre  les  cours  de  philosophie,  de 
théologie  et  de  droit.  Dans  le  même  temps 
il  fut  placé  comme  violoniste  au  séminaire 
de  Sainl-W'enccslas.  Après  avoir  pris  pen- 
dant deux  années  des  leçons  de  contre- 
point dans  l'école  du  célèbre  organiste 
Segert,  il  entra  dans  la  chapelle  de  l'évê- 
que  de  Grosswardein  ,  en  qualité  de  sous- 
direcleur.  Son  goût  pour  la  poésie  latine 
le  porta  dans  le  même  temps  à  faire  quel- 
ques petits  opéras  en  cette  langue  ,  tels 
que  Olympia  Jo^i  sacra,  Pjthia,  icu 
liidi  /époUuiis,Certainen  Deorum,  etc., 
qui  furent  mis  en  musique  par  lui-même, 
ou  par  le  maître  de  chapelle  Ditters.  C'est 
à  la  même  époque  qu'il  composa  des  mes- 
ses ,  des  symphonies  et  des  concertos  de 
violon.  En  1769,  la  cour  de  Saint-Péters- 
bourg lui  fit  faire  des  propositions  pour  la 
place  de  directeur  de  musique;  mais  il 
préféra  rester  dans  sa  patrie  ,  et  il  accepta 
le  môme  titre  chez  le  comte  de  Hartig  ,  à 
Prague.  Après  deux  années  passées  chez 
ce  seigneur,  il  fut  appeh';  à  Vienne,  en 
qualité  de  premier  violon  du  théâtre  na- 
tional ,  et  l'impératrice  Marie-Thérèse  le 
fit  entrer  en  1775  chez  l'archiduc  Ferdi- 
nand, à  Milan,  en  qualité  de  directeur  de 
musique.  Pendant  les  vingt  et  un  ans  de 
la  durée  de  son  séjour  en  Italie,  il  lit  des 
voyages  à  Rome,  Naples,  Florence,  Parme, 
Venise  ,  et  autres  villes  importantes  ,  cl  y 
lia  des  relations  d'amitié  avec  les  princi- 
paux artistes  de  cette  époque.  Lorsque  la 
Lombardie  fut  envahie  par  l'armée  fran- 
çaise ,  en  1795,  Pichl  retourna  à  Vienne 
avec  l'archiduc,  et  bientôt  il  apprit  ([ue 
sa  bibliothèque  musicale  ,  laissée  à  Milan, 
ainsi  qu'une  histoire  des  musiciens  de  la 
Bohême,  qu'il  avait  écrite  et  qui  lui  avait 
coûté  de  longues  recherches  ,  lui  avaient 
élc  enlevées  par  les  Français.  Après  avoir 
visité  Prague,  au  mois  de  décembre  1802, 


avec  sa  fille,  excellente  cantatrice  ,  il  re- 
tourna à  Vienne,  où  il  mourut  au  mois  de 
juin  1804,  d'une  apoplexie  foudroyante, 
pendant  qu'il  exécutait  un  concerto  de 
violon  ,  chez  le  prince  de  Lobkowitz 
D'après  la  liste  de  ses  compositions,  écrite 
par  lui-même  ,  il  a  publié  :  L  Vingt-huit 
symphonies  à  grand  orchestre,  divisées 
dans  les  œuvres  1,8,15,17,19,5!:!, 
39,  115,  Vienne ,  OfPenbach  et  Paris. 
I!.  l'rois  sérénades  à  grand  orchestre, 
op.  9,  ibid.  \\\.  Douze  quintettes  pour 
2  violons,  2  violes  et  basse,  op.  5,  2î-i 
et  42,  ibid.  Cinq  de  ces  quintettes  ont 
été  publiées  à  Paris  cliez  Sieber,  et  à  Of- 
fenbach  chez  André,  comme  œuvres  3 
et  50.  VI.  Douze  quatuors  pour  dc!;x 
violons  ,  alto  et  violoncelle  ,  op.  13  ,  40  , 
41  et  113,  Vienne,  Amsterdam,  Berlin  et 
Paris;  six  de  ces  quatuors  sont  gravés 
chez  Sieber  comme  l'œuvre  2™°.  V.  Trois 
quatuors  pour  flûte,  ojj.  12,  Vienne  ei, 
Atnsterdam.  VI.  Trois  quatuors  pour  cla- 
rinette ,  op.  Iti ,  ibul.  Vîl.  Six  ottetti 
pour  baryton,  violons,  violes,  flûte  et  vio- 
loncelle, op.  57.  VIlI.  Sept  septuors  pour 
les  mêmes  instrumens,  op.  36.  IX.  Six 
sextuors  pour  baryton,  2  viobuis ,  2  violes 
et  violoncelle,  op.  55.  X.  Six  quintettes 
pour  baryton,  2  violons ,  viole  et  violon- 
celle, op.  54.  XI.  Trois  quatuors  pour 
baryton, violon,  viole  et  violoncelle, op. 55. 
XII.  Symphonie  concertante  pour  2  vio- 
lons et  orchestre,  op.  6.  XllI.  Trois  con- 
certos    pour     violon  ,     op.     5    et    104. 

XIV.  Trois   concertini  ,   idem  ^   op.    45. 

XV.  Six  trios  pour  violon  ,  alto  et  violon- 
selle,  op.  7.  XVI.  Trente-deux  duos  pour 
2  violons  ,  ou  violon  et  alto,  ou  violon  et 
violoncelle,  divisés  dans  les  œuvres  2 ,  4, 
10,  14,  18,  25  et  24.  XVII.  Sonates  et 
solospour  violon,  op.  20,  21,  22,  25,27, 
29,  45,  44.  XVIIL  Deux  concertos  pour 
la  clarinette,  op.  101,  Vienne.  XîX.  So- 
nates pour  piano  avec  ou  sans  accompa- 
gnement, op.  26,  51, 102,  ibid.  XX.  Trois 
messes  solennelles  à  4  voix  et  orchestre, 
op.    106,    ibid.    XXI.    Messe    en    plain- 
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ohant ,  op.  107  ,  ibid.  XXII.  Miserere  en 
plaiii-cliant,  op.  108.  XXIII.  Six  motels, 
op.  109.  XXIV.  Deux  graduels,  op.  110. 
XXV.  Dix  psaumes  j  op.  114. 

Ce  laborieux  artiste  a  laissé  en  manu- 
scrit dans  la  chapelle  de  Grosswardein  : 
1°  Trois  messes  solennelles  à  4  voix  et 
orchestre.  2°  Une  messe  pastorale.  5°Tiois 
opéras  latins.  4°  Six  offertoires.  5"  Neuf 
symphonies,  intitulées  les  Neuf  Muses. 
6°Troisauhres  intitulées  les  Trois  Grâces. 
7''Quatresérénadespourdiversinstrumens. 
8°  Sept  concertos  pour  violon.  9"  Six  trios 
pour  violon.  10°  Douze  sonates  pour  violon 
seul.  Pendant  la  durée  de  son  séjour  à 
Milan,  il  a  écrit  pour  le  service  de  Far- 
chiduc  Ferdinand,  depuis  1776  jusqu'en 
1796  :  11°  Dix -sept  petites  messes. 
12°  Douze  psaumes  pour  les  vêpres. 
13"  Quinze  offertoires.  14°  Une  messe  de 
requiem.  15°  Un  Dies  irœ  solennel. 
16°  Un  miserere  a\'ec  instrumens.  17°  3'Ii- 
serere  in  Parasceve  ,  sans  instrumens. 
18°  Quatre  messes  solennelles.  19°  Messe 
en  plain-chant.  20°  Te  Deu/n  solennel. 
21°  Trois  opéras  sérieux  italiens.  22°  Qua- 
tre opéras  bouffes  italiens.  23°  Quatre 
Tajitum  ergo.  24°  Trente-six  symphonies 
à  grand  orchestre.  25°  Quatre  grandes  sé- 
rénades. 26°  Vingt- ciuatre  trios  pour 
2  violons  et  violoncelle.  27"  Six  concertos 
pour  violon.  28°  Grand  concerto  pour  or- 
chestre. 29o  Six  quatuors  pour  violons  , 
viole  et  basse.  30°  Trois  quintettes  ,  id. 
31°  Cent  quarante-huit  quatuors  pour  ba- 
ryton, violon,  alto  et  basse,  composés  pour 
le  prince  Esterhazy.  32°  Vingt-quatre 
caprices  pour  violon.  53°  Un  concerto 
pour  hautbois.  34°  Deux  concertos  pour 
flûte.  55°  Un  concerto  pour  basson. 36°  Un 
concerto  pour  harpe.  37°  Un  concerto 
pour  contrebasse.  38°  Une  symphonie 
concertante  pour  2  violons.  39°  Un  idem 
pour  2  cors.  40°  Huit  concertos  pour  cor. 

PICHELMAYER  ou  PiCHELMAIEll 
(george),  valet  de  chambre  de  l'empereur 
d'Autriche  ,  et  musicien  de  la  cour  impé- 
riale,  dans   la  première    moitié   du   dix- 


septième  siècle,  a  séjourné  quelque  temps 
en  Bohême.  Il  s'est  fait  connaître  par  un 
ouvrage  intitulé  Psalmodia  sacra,  Ra- 
tisbonne,  1637. 

PICIïIS  (erasme  DE), auteur  inconnu, 
a  écrit  à  Rome  un  traité  De  musica  cité 
par  Mandosi  {Bibliolh.  roman,  cent.  7). 
PICHLER  (  le  P.  placide-marie  ) ,  né 
à  Pfaffenhoven  sur  l'IIm ,  en  1721,  se 
livra  à  l'étude  des  sciences  et  de  la  musi- 
que dans  sa  jeunesse,  et  entra  dans  Tordre 
de  Saint-F»enoit ,  en  1741,  à  Thierhaup- 
ten.  Après  avoir  été  ordonné  prêtre ,  en 
1744, il  fut  envoyé  au  couvent  de  Sciieuern, 
où  il  se  fit  connaître  comme  un  des  meil- 
leurs organistes  de  son  temps  ;  puis  il 
passa  quelques  années  à  Vienne,  fit  un 
voyage  en  Italie,  et  se  retira  à  Venise,  au 
couvent  de  Saint-George,  où  il  mourut, 
en  1796.  Vers  1760  il  se  répandit  en  Al- 
lemagne des  copies  manuscrites  de  plu- 
sieurs morceaux  de  sa  composition  ;  entre 
autres  six  trios  pour  violon,  viole  et  basse; 
six  idem  pour  luth,  violon  et  violoncelle, 
et  erSin  six  autres  trios  pour  flûte,  violon 
et  basse. 

PiCHSELLI US  (SEBASTIEN), littérateur 
allemand  du  seizième  siècle ,  a  publié  ,  à 
Spire,  un  poème  latin  sur  la  musique, 
sous  le  titre  de  Carmen  de  musica  , 
1588,  in-8°  (voyez  Lipenii  Biblioth., 
page  976  ) . 

PiELTAIN  (  dieddonne-pascal)  ,  vio- 
loniste et  compositeur ,  né  à  Liège,  en 
1754  ,  fut  un  des  meilleurs  élèves  de  Jar- 
'nowick.  En  1778  il  se  rendit  à  Paris,  s'y 
fit  entendre  six  années  de  suite  aux  con- 
certs spirituels  ,  et  ne  s'éloigna  de  cette 
ville  qu'en  1784,  pour  aller  à  Londres 
en  qualité  de  premier  violon  des  concerts 
de  lord  Abington,  Après  avoir  occupé 
cette  place  pendant  neuf  années,  Pieltain 
fit  un  voyage  à  Pétersbonrg ,  où  il  donna 
des  concerts  avec  succès  ,  s'arrêta  quelque 
temps  à  Varsovie,  à  Berlin,  et  à  Ham- 
bourg, où  il  se  trouvait  en  1800.  De  re- 
tour à  Liège,  il  y  vécut  dans  une  honnête 
aisance,  fruit  de  ses  travaux,  aimé  et  res- 
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pecté  de  ses  concitoyens.  Il  est  mort  en 
cette  ville  le  12  décembre  1835,  à  Vàge 
(le  soixante-dix-neuf  ans.  Pieltain  a  pu- 
blié à  Paris  et  à  Londres  treize  concertos 
pour  le  violon,  six  sonates  pour  le  même 
instrument,  denx  œuvres  de  six  quatuors 
pour  deux  violons,  alto  et  basse,  douze 
duos  pour  deux  violons  ,  Paris  ,  Pleyel,  et 
douze  airs  variés  pour  les  mêmes  instru- 
mcns,  Paris,  Sieber. 

PIELTAIN  (le  jeune),  frère  du  précé- 
dent, fut  élève  de  Punto  pour  le  cor,  et 
exécuta  ,  en  1781  ,  des  concertos  sur  cet 
instrument  an  concert  spirituel.  En  1784 
il  était  avec  son  frère  attaclie  aux  concerts 
de  lord  Abington. 

PIERLOT  ( )  ,  violoniste  qui  était 

attaché  au  concert  spirituel  en  1786,  a 
publié  à  Paris,  chez  Imbault  :  1"  Trois 
symphonies  pour  2  violons  ,  alto  ,  basse  , 
2  hautbois  et  2  cors,  op.  1.  2°  Première 
et  deuxième  symphonies  concertantes  pour 
2  violons  et  orchestre. 

PIERLUIGI  (angelo),  fils  aîné  de  l'il- 
lustre Pierluigi  de  Palestrina  ,  naquit  à 
Rome,  vers  le  milieu  du  seizième  siècle. 
Elève  de  son  père,  il  se  livra  à  la  composi- 
tion ,•  dans  le  second  livre  des  motets  de 
celui-ci ,  on  trouve  deux  motets  à  cinq 
voix  d'Anjjeîo  sur  les  paroles  :  Circuire 
possiim,  Domine,  cœhiiii,  et  In  hac  cruce 
te  invenit.  Il  mourut  jeune,  antérieure- 
ment à  1594. 

PIERLUIGI  (RODOLPHE),  second  fils  de 
Jean  Pierluigi  de  Palestrina,  né  à  Rome, 
y  mourut  avant  1574.  Un  motet  à  cinq 
voix  de  sa  composition  A  éré  inséré  dans  le 
deuxième  livre  de  ceux  de  Palestrina. 

PIERLUIGI  (silla),  troisième  fils  de 
Jean  Pierluigi  de  Palestrina  ,  né  aussi  à 
Rome,  y  mourut  comme  ses  frères  avant 
1594.  Deux  motets  à  cinq  et  à  six  voix 
de  sa  composition  [Domine  pater ,  etc.  , 
et  Niinc  dimitlis)  ont  été  insérés  dans  le 
second  livre  de  motets  de  son  père. 

PIERRE,  surnommé  de  corbie,  du 
lieu  de  sa  naissance,  fut  poète  et  musi- 
cien dans  le  treizième  siècle.  îl  nous  reste 


six  chansons  notées  de  sa  composition, 
qu'on  trouve  dans  le  manuscrit  de  la  bi- 
bliothèque du  roi  coté  7222  (  ancien 
fonds  ). 

PIERRET  (....),  luthier  français,  vécut 
sous  les  règnesde  Henri  IV  et  de  LouisXIlI. 
Ses  violons  sont  estimés  ;  il  les  terminait 
avec  plus  de  soin  que  son  compatriote 
Bocquay,  et  en  a  fait  en  moins  grand 
nombre. 

PIERSON  (martin)  ,  bachelier  en  mu- 
sique et  directeur  du  chœur  de  l'église 
Saint-Paul ,  de  Londres,  mourut  en  cette 
ville,  vers  1650.  On  a  sous  son  nom  une 
collection  de  motets  et  de  chansons  à  cinq 
voix  avec  accompagnement  de  violes  et 
orgue  ;  cet  ouvrage  a  pour  titre  :  Mollets, 
or  grave  chamher  miisic ,  containing 
sangs  qf  5  parts  of  several  sorts  for 
voices  and  viols, wiUi  an  organpart,  etc. 
Londres,  1650. 

PIETE  (noel),  luthier  de  Paris,  né  vers 
1760,  fut  élève  de  Saunier.  Les  violons  et 
les  basses  qu'il  a  fabriqué  jusqu'en  1810 
sont  d'un  beau  fini  et  sont  estimés. 

PIETEREZ  (  ADRIEN),  le  plus  ancien 
facteur  d'orgues  connu  de  la  Belgique, 
naquit  à  Bruges  dans  les  premières  années 
du  quinzième  siècle.  Il  a  construit  à 
Delft,  en  1455,  dans  l'église  Neuve,  dq 
instrument  qui  s'y  trouve  encore,  mais 
qui  avait  été  déjà  restauré  quatre  fois  en 
1548.  11  ne  reste  presque  plus  rien  au- 
jourd'hui de  l'ouvrage  de  Pieterez. 

PiETKIN  (  LAMBERT ),  musicien  de  la 
cathédrale  de  Liège,  naquit  en  cette  ville 
dans  la  première  moitié  du  dix-septième 
siècle.  Il  a  publié  de  sa  composition  an 
recueil  de  motets  intitulé  :  Sacri  concen- 
lus  2  ,  5  ,  i  et  S  vocuni ,  Liège,  1668  , 
in-4<'. 

PŒTON  (  LOYSET  ou  LODis),  musicieu 
français,  naquit  à  Bernay,  en  Norm»«'..die, 
vers  la  fin  dn  quinzième  siècle  ,  et  at ,  à 
cause  de  cela  ,  surnommé  le  Normand' 
M.  l'abbé  Baini  a  confondu  ce  musicien 
avec  Compère  (/'■'.  ce  nom)  j  son  erreur  est 
démontrée  par  ces  vers  de  Jean  Lemairc 
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(le   Belges  ,    dans  son   poème  de  Vénus  : 

Ii9s  termes   doux  de  I^dyaet  et  Compère 
Font  mélodie  aux  cieui  iiiême  confine. 

Le  lieu  de  la  naissance  de  Piéton  est 
indiqué  dans  la  table  des  auteurs  du  qua- 
trième livre  des  motets  de  la  coUectiou 
publiée  par  Pierre  Attaignant ,  en  1531, 
in-4"  obi.  ;  on  y  lit  :  Benedicile  Deiini 
cœli...  LOYSET  DE  BERNAIS.  Forkel  s'est 
trompé  lorsqu'il  a  cru  que  Loyset  était  le 
nom  de  famille  du  musicien  dont  il  s'a- 
git,  et  Piéton  un  sobriquet  (  Jllgem. 
Geschichte  der  Illusik,  tome  II,  p.  648)  : 
Loyset  était  à  l'époque  où  vécut  cet  ar- 
tiste un  diminutifde  Louis  assez  fréquem- 
ment employé;  c'est  ainsi  qu'on  appelait 
aussi  Louis  Compère,  et  c'est  la  confor- 
mité de  ce  prénom  qui  a  causé  l'erreur  de 
M.  l'abbé  Baini.  Outre  le  morceau  cité 
ci-dessus ,  on  a  de  Piéton  un  Beati  onines 
à  4  voix,  imprimé  dans  une  collection  de 
psaumes  publiée  à  Nuremberg,  en  1542; 
Forkel  en  a  rapporté  un  extrait  en  parti- 
tion {lac.  cit.).  Les  Concentus  4-8  vocum 
de  Salblinger  (  Augsbourg,  1545)  con- 
tiennent aussi  quelques  morceaux  de  Pié- 
ton. Enfin  le  troisième  livre  des  Motets 
de  la  couronne,  publié  par  Octave  Pe- 
trucci,  renferme  un  Obone  Jesu  illumina 
à  4  voix,  du  même  musicien. 

PIETPxAGRUA  (GASPARD),  prêtre,  né 
à  Milan,  vers  la  fin  du  seizième  siècle,  fut 
d'abord  organiste  de  l'église  Saint-Jean  de 
Monza  ,  puis  à  Canobio  ,  où  il  se  trouvait 
en  1629.  Il  avait  alors  le  titre  de  prieur. 
On  connaît  sous  son  nom  :  1°  Concerti  e 
canzoni  frajicesi  ad  1,2,  3,4,  con 
Messe,  Magnificat,  falsi  hordoni,  Lita- 
nie délia  Madona  e  degli  santi ,  Milan, 
1629.  2°  Canzonette  a  tre,  ibid.  3"  Mo- 
tetti  a  voce  sala,  ibid.  4°  Messa  e  salnii 
alla  Roniana  per  cantarsi  alli  vespri  di 
tutto  Vanno  con  due  Magnificat ,  le 
quattro  antifone ,  ed  otto  falsi  hordoni 
a  4  voci ,  lih.  5,  ibid. 

PlETRAGllUA  (cHARLEs-Louis) ,  com- 
positeur dramatique,   naquit  à  Florence 
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en  1692.  11  a  écrit  pour  le  théâtre  de  Ve- 
nise :  //  Pastor  fido ,  en  1721,  et  Ro- 
molo  e  Tazio,  en  1722.  On  ignore  quelle 
fut  la  suite  de  la  carrière  de  cet  artiste. 

PIFFEÏ  (....),  surnommé  le  Grand 
nez ,  était  violoniste  à  l'orcliestre  de  l'O- 
péra ,  à  Paris,  vers  1750.  Il  se  fit  enten- 
dre à  cette  époque  avec  succès  au  concert 
spirituel.  On  a  gravé  de  sa  composition 
des  sonates  à  deux  violons  et  basse  conti- 
nue, et  des  cantates  à  voix  seule. 

PIGNATTA  (  piERRE-ROMDLus  ) ,  com- 
positeur  dramatique  ,  né  à  Home  vers 
1660,  fut  considéré  comme  un  artiste  dis- 
tingué vers  la  fin  du  dix-septième  siècle. 
On  a  retenu  les  litres  suivans  des  opéras 
qu'il  a  fait  représenter  sur  les  divers  théâ- 
tres de  l'Italie  :  1°  Costanza  vince  il 
destina,  1695  ;  2"  Jlmiro  re  di  Corinlo; 
3°  Sigismondo  primo,  1696;  4°  Uln- 
ganno  senza  danno ,  1697;  5"  Paolo 
Emilio ,  1699;  6°  //  Vanto  d' A  more, 
1700;  7°  Orontein  Egitto,  1705. 

PIGNORïA  (LAURENT),  en  latin  Pigno- 
l'ius ,  antiquaire  ,  né  à  Padone ,  en  1571, 
fit  ses  études  chez  les  jésuites  de  cette  ville, 
entra  ensuite  dans  l'état  ecclésiastique  et 
obtint  un  canonicat  dans  la  cathédrale  de 
Trévise.  Il  mourut  à  Padoue,  d'une  mala- 
die épidémique,  le  13  juin  1651.  Au 
nombre  des  ouvrages  de  ce  savant ,  on  en 
trouve  un  qui  a  pour  titre  :  De  Servis  et 
eoruni  apud  -veteres  minisleriis  commen- 
tarius,  Augsbourg,  1613,  in-4°  L'édition 
la  plus  estimée  est  celle  qui  a  été  publiée 
à  Amsterdam  ,  en  1674  ,  un  vol.  in-12. 
Pignoria  y  traite  de  la  musique  des  anciens, 
particulièrement  de  leurs  instrumens,  de- 
puis la  page  145  jusqu'à  180.  On  y  trouve 
quelques  renseignernens  utiles  sur  cette 
matière. 

PIGONATI  (  ANDRE) ,  médecin  napoli- 
tain ,  dans  la  seconde  moitié  du  dix-hui- 
tième siècle ,  est  auteur  d'une  Leltera 
sopra  il  Taranlismo,  ossia  morso  délia 
Tarantola  che  si  guarisce  Jiella  Puglia 
colla  musica ,  etc.  Ce  petit  écrit,  accom- 
pagné dénotes  et  de  planche:^, est  imprimé 
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îi  la  fin  d'an  livre  qui  a  pour  titre  :  3Ic- 
moria  di  BriiicUsi  sollo  il  regno  di 
Ferdinando, '^ap]es,  Morelli,  1781  ,in-4°. 
PILECK  IFAPLIGNY  (LE),  chimiste 
et  littérateur  français  ,  n'est  connu  que 
par  ses  ouvrages ,  parmi  lesquels  on  re- 
marque un  bon  traité  de  l'art  de  la  tein- 
ture. Il  est  aussi  auteur  d'un  livre  inti- 
tulé :  Traité  sur  la  musique  et  sur  les 
moyens  d'en  perfoctionnar  V expression ^ 
Paris,  1779,  in-8°.  Cet  ouvrage  ne  ren- 
ferme que  des  vues  superficielles. 

PILKîNGÏON  (FRANÇOIS),  musicien 
anglais  du  seizième  siècle ,  était  luthiste 
distingué  ,  attaché  à  la  cathédrale  de 
Chester.  Après  avoir  fait  ses  études  à  l'u- 
niversité d'Oxford  ,  il  y  fut  élevé  au  grade 
de  bachelier  en  musique ,  dans  l'année 
1595.  Cet  artiste  est  un  des  compositeurs 
d'un  recueil  d'airs  pour  le  luth  et  la  basse 
de  viole  publié  à  Londres  ,  en  1605  , 
in-fol. 

PILLAGO  (cHAKLEs),  ou  peut-être 
mieux  FILLAGO  ,  né  à  Rovigo ,  dans  les 
dernières  années  du  seizième  siècle,  fut 
nommé  organiste  de  Saint-Marc,  à  Venise, 
le  l^""  mai  1623  ,  et  mourut  en  1644.  Il 
fut  considéré  comme  un  des  meilleurs 
organistes  de  l'Italie.  On  a  de  sa  compo- 
sition :  Sacri  concerti  a  voce  sola  con 
basso  per  Porgano,  Venise,  1642,  in-4°. 
PIMENTEL  (pierre),  célèbre  organiste 
portugais,  mourut  à  Lisbonne,  en  1599. 
11  a  laissé  un  recueil  de  compositions  pour 
l'orgue  ,  intitulé  :  Livro  de  cifra  de  va- 
rias obras  para  se  tangerem  nn  orgaô. 
Marchado  {Bihl.  Lusit., Xoma  in,p.6l0) 
croit  que  ce  livre  a  été  imprimé. 

PINA  E  MENDOÇA  (leon  DE),  cheva- 
lier de  l'ordre  du  Christ,  né  en  Portugal, 
vécut  vers  1650.  Machado  lui  attribue 
plusieurs  opuscules  concernant  la  théorie 
delà  musique,  restés  en  manuscrit  {Bihl. 
Lusit.,  t.  III,  p.  11). 

PINELLI  DE  GERARDIS  (jean-bap- 
tiste),  né  à  Gènes  en  1543,  d'une  famille 
noble,  voyagea  en  Allemagne,  et  s'établit 
à  Prague,  antérieurement  à  l'année  1580. 


Environ  neuf  mois  après  la  mort  du  maî- 
tre de  chapelle  Scandelli  ,  il  fut  appelé  à 
Dresde,  en  1581,  pour  lui  succéder;  mais 
sa  mauvaise  conduite  l'obligea  à  retourner 
à  Prague  bientôt  après.  11  mourut  en  cette 
ville;  l'époque  de  son  décès  est  igno- 
rée. Walîher  cite  de  sa  composition  les 
ouvrages  snivans  :  1°  J^I  Misse  a  4  voci, 
Dresde,  1582,  in-fol.  2"  Magnificat  al- 
lemands dans  les  huit  tons  de  l'église, 
ibid.,  1585,  in-fol.  3°  Madrigali,  ibid., 
1584,  in-fol.  4°  Cantiones  sacrœ  8,  10 
e  15  vioc,  ibid.,  1584,  in-folio.  5°  Nou- 
velles chansons  allemandes  à  5  voix,  tra- 
duites de  l'italien  pour  être  chantées  et 
accompagnées  dans  la  manière  italienne, 
Dresde ,  1584 ,  in-4"'.  6°  Napoletane  a 
5  voci,  ibid.,  1585,  in-4".  7"  Dix-huit 
musettes  à  5  voix,  Prague,   1588,  in-4'^. 

PINHEIRO  (le  P.  JEAN),  religieux  por-- 
tugais,néà  Thomar,  dans  TEstramadure, 
l'ut  un  des  meilleurs  musiciens  de  sa  na- 
tion, et  forma  plusieurs  bons  élèves.  Il 
mourut  dans  la  première  moitié  du  dix- 
septième  siècle.  On  trouvait  encore  vers 
1720,  dans  la  bibliothèque  royale  de  Lis- 
bonne, les  ouvrages  suivans,  en  manuscrit: 
V'  Ave  Regina  cœlorum  à  douze  voix 
(n°  809).  2"  Àjflictio  iina  à  six  voix 
(n°  810). 

PINNA  (EMMANUEL  DE),  musicicu  de 
la  chapelle  du  roi  de  Portugal,  né  en 
Espagne,  vivait  à  Lisbonne  au  commen- 
cement du  dix-septième  siècle.  Il  a  laissé 
en  manuscrit  des  cantiques  pour  le  jour 
de  Notil  et  les  principales  fêtes  des  saints, 
sous  ce  titre  :  Fillancicos y  romances  de 
la  Natividad  de  Jesu-Cristo  y  otros 
sanctos. 

PINTADO  (joseph)  ,  écrivain  italien 
sur  qui  l'on  n'a  point  de  renseignemens,  a 
publié  un  livre  qui  a  pour  titre  :  f^era 
idea  délia  musica  e  del  contrappunto , 
Rome,  de  l'i;nprimerie  de  Gioacchino  Pue 
cinelli,  1794,  in-8°  de  156  pages. 

PINTI  (salvator-ignace)  ,  moine  ita- 
lien, vécut  dans  un  couvent  de  la  Bohême 
vers   la   dernière  pariie  du   dix-huilièinf; 
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siècle.  Il  composa  la  musique  d'un  orato- 
rio intitulé  :  //  Sanlo  Abele  di  Boeinia, 
ossia  il  glorioso  rnartirio  di  S.  Wen- 
ceslno ,  signor  di  detto  regiio ,  qui  fui 
exécuté  en  1781,  dans  l'église  Saint-Pierre 
de  Prague. 

PIO  (ANTOINE),  compositeur,  né  à  Ra- 
venne,  vers  le  milieu  du  dix-huitième  siè- 
cle, fut  maître  de  chapelle  dans  cette 
ville.  En  1783  il  écrivit  à  Venise  Neituno 
ed  Egle ,  opéra  sérieux,  et  en  1790  il 
donna  au  théâtre  de  la  Scala,  à  31ilan,  // 
Medonte,  opéra  sérieux. 

PIONNIER  (JEAN),  musicien  français 
du  seizième  siècle,  fut  maître  de  chapelle 
a  Lorette.  ïl  a  fait  imprimer  de  sa  com- 
position :  1'^  Molelti  a  ciiiqiie  voci,  lih.  1 , 
Venise,  1561  ,  in-4".  20  Idem,  lih.  2, 
ibid.,  1564,  in-i". 

PlOZZI  (....),  compositeur  italien,  at- 
taché au  service  du  prince  Palatin,  a  fait 
graver  à  Mannheim  ,  en  1780,  deux  œu- 
vres, chacun  de  trois  quatuors,  pour  cla- 
vecin, deux  violons  et  basse. 

PIPELARE  (mathieu),  musicien  belge, 
vécut  à  la  fin  du  quinzième  siècle  et  au 
commencement  du  seizième.  On  ne  sait 
rien  concernant  le  lieu  de  sa  naissance, 
ses  études,  ni  les  places  qu'il  a  occupées. 
Ornithoparcus,  qui  le  cite  comme  une  au- 
torité, en  ce  qui  touchait  les  proportions 
de  l'ancienne  notation  {Microl.  Bîusicœ 
activée,  lib.  II,  cap.  S),  nous  a  appris  son 
prénom,  qu'on  ne  trouve  point  ailleurs. 
Pipelare  signait  ordinairement  son  nom 
par  un  rébus  composé  du  mot  Pipe  et  des 
notes  de  musique  la^  ré.  C'est  ainsi  qu'on 
le  trouve  dans  des  manuscrits  de  la  bi- 
bliothèque de  l'atat  à  Bruxelles.  Une 
messe  à  quatre  voix  de  Pij)olare  est  im- 
primée dans  la  collection  publiée  par 
André  Antiquode  Montona  (/-''.  Montona). 
Octave  Petrucci  a  aussi  inséré  utî  Ave 
Maria  de  ce  maître,  dans  son  premier 
livre  de  motets  à  cinq  voix,  Venise,  1505. 
Des  compositions  de  Pipelare  se  trouvent 
avec  des  messes  et  autres  morceaux  de 
Pierre  de  Larue  dans  deux  beaux  manu- 


scrits, in-folio  atlantique,  qui  appartien- 
nent à  la  bibliothèque  de  l'Etat,  à  Bruxel- 
les; enfin,  des  manuscrits  des  archives  de 
la  chapelle  pontificale ,  à  Rome  ,  renfer- 
ment des  messes  du  même  musicien,  entre 
autres  une  messe  de  V Homme  arme'. 

PIPELET  (M«"=  constance).  F.  SALM 
(M'"''  DE). 

PIPPING  (henri),  né  à  Leipsick  le 
2  janvier  1670,  y  fit  ses  études,  et  y  ob- 
lint  le  titre  de  prédicateur  à  l'église  Saint- 
Nicolas  ,  en  1695.  Quatre  ans  après,  il 
passa  en  la  même  qualité  à  celle  de  Saint- 
ïhomas.  En  1709,  il  fut  promu  au  grade 
de  docteur  en  théologie  à  l'université  de 
Wittenberg,  puis  fut  appelé  à  Dresde  en 
qualité  de  prédicateur  de  la  cour  et  de 
conseiller  du  consistoire;  Il  mourut  dans 
cette  ville,  le  22  avril  1722.  Pipping  n'é- 
tait âgé  que  de  seize  ans  lorsqu'il  soutint, 
pour  le  grade  debaclielier,  une  thèse  :  De 
Saule  per  musicam  curaio,  sous  la  pré- 
sidence du  professeur  Lœscher  (voyez  ce 
nom).  Cette  dissertation  a  été  imprimée 
à  Leipsick,  en  1686,  in-4°.  Il  en  fut  fait 
une  seconde  édition  dans  la  même  ville, 
en  1699  ,  et  il  en  parut  une  troisième  à 
Wittenberg,  en  1705,  in-4°  de  64  pages. 
Enfin  ce  morceau  fut  reproduit  une  qua- 
trième fois  dans  les  Exercitadones  aca- 
demicœ  Juvéniles,  de  Pipping,  Leipsick, 
1723,  in-4''. 

PIRKEll  (Marianne),  femme  d'un  vio- 
loniste de  la  chapelle  du  duc  de  Wurtem- 
berg, fut  une  des  meilleures  cantatrices 
allemandes  de  son  temps,  et  brilla  à  Lon- 
dres, à  Vienne  et  à  Stuttgard,  Admise,  à 
cause  des  qualités  de  son  esprit ,  dans 
l'intimité  de  la  duciiesse  de  Wurtemberg, 
elle  se  trouva  compromise  quand  celte 
princesse  se  sépara  de  son  époux  (en  1755), 
fut  arrêtée  et  enfermée  dans  la  forteresse 
de  Stohen-Aspcrg  ,  où  elle  resta  jusqu'en 
1765.  Ce  changement  subit  de  sa  fortune 
la  priva  de  l'usage  de  sa  raison  pendant 
plusieurs  années  ,  sans  porter  cependant 
atteinte  à  son  talent.  De  la  paille  de  seigle 
qui  composait  sa  couche,  elle  fabriquait 
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des  fleurs  d'une  merveillt'use  délicalcsse  ; 
elle  parvint  bientôt  à  tant  d'habileté  dans 
cet  exercice,  que  rinipératrice  Marie- 
Thérèse  ne  dédaigna  pas  d'accepter  un 
bouquet  de  ces  fleurs  artificielles  que 
j]me  pirker  lui  avait  envoyé,  et  qu'elle  la 
récompensa  parle  don  d'une  médaille  d'or. 
Un  autre  bouquet  ofiîert  à  l'impératrice 
(Catherine)  de  Russie,  lui  valut  une  ré- 
compense magnifique.  Lorsque  M™®  Pir- 
ker eut  recouvré  sa  liberté,  elle  se  retira 
à  Heilbronn,  et  y  vécut  en  donnant  des 
leçons  de  chant.  A  l'âge  de  soixante  ans, 
elle  chantait  encore  avec  une  rare  expres- 
sion. Elle  mourut  le  10  novembre  1785. 
à  l'âge  de  soixante-dix  ans. 

PIRLINGER  (JOSEPH),  violoniste  de  la 
musique  de  la  cour  impériale  ,  à  Vienne, 
fit,  vers  1786,  un  voyage  à  Paris,  et  y 
publia  de  sa  composition  :  1"  Six  quatuors 
pour  deux  violons,  alto  et  basse.  2°  Six 
symphonies  à  huit  parties.  De  retour  à 
Vienne,  où  il  vivait  encore  en  1802,  il  a 
fait  paraître  :  5°  Trois  trios  faciles  pour 
deux  violons  et  basse.  Vienne,  Steiner. 
4"  Plusieurs  œuvres  de  duos  et  de  diver- 
tissemens  pour  2  violons.  Pirlinger  a  été 
l'éditeur  d'une  nouvelle  publication  de  la 
méthode  de  violon  de  Léopold  Mozart , 
Vienne,  Wallishauser.  îl  a  laissé  en  ma- 
nuscrit dix-huit  trios  pour  deux  violons  et 
basse. 

PISA(Don  AUGUSTIN),  docteur  en  droit 
canon  et  civil,  vivait  au  commencement 
du  dix-septième  siècle,  et  a  publié  un  livre 
qui  a  pour  titre  :  BntLnln  délia  musicn 
dichiarata  da  don  ^gostino  Pisa,  doL- 
lore  di  legge  canonica  e  civile,  e  musico 
xpecidaiivo  e  prattico.  Opéra  jiova,  utile 
e  necessaria  alli  professori  délia  mu- 
sica.  Rislampa  di  iiovo ,  ed  ampliatn. 
In  Roma,  1611,  in-4°.  Forkel  (Jllgem. 
LiLLeraiur  der  Mmik ,  p.  275)  dit  que 
l'auteur  de  ce  livre  est  cité  quelquefois 
sous  le  nom  à'Jgostino  di  Pisri ,  comme 
si  ce  nom  ^Jgostino  était  celui  de  sa  fa- 
mille, et  Pise  le  lieu  de  sa  naissance. 
Ainsi  qu'on  le  voit  par  le  titre  ,  l'édition 


de  1611  est  la  deuxième  du  livre  de  Pisa  j 
mais  j'ignore  où  la  première  a  été  publiée. 
Le  seul  renseignement  qu'on  trouve  dans 
la  deuxième,  concernant  la  première,  est 
que  Pisa  avait  dédié  celle-ci  à  Boniface 
Cannobio ,  noble  bolonais,  au  lieu  que 
l'autre  est  dédiée  au  P.  Thomas  Pallavi- 
cino.  Ce  livre  est  fort  rare.  Il  est  le  pre- 
mier où  ce  qui  concerne  la  mesure  en 
musique  a  été  traité  avec  développement. 
Après  les  madrigaux  et  les  sonnets  adressés 
à  l'auteur  suivant  l'usage  du  temps  où  il 
écrivait,  et  l'épître  dédicatoire,  on  trouve 
un  avertissement  au  lecteur,  p.  13;  l'éloge 
de  la  musique,  p.  15  ;  un  aperçu  des  in- 
venteurs de  la  musique,  p.  17,  et  un 
raisonnement  intitulé  :  Del  musico  e 
cantore.  \ient  ensuite  la  j)réface  de  l'ou- 
vrage, p.  25-44,  où  l'auteur  examine  ce 
qu'on  a  dit  jusqu'à  lui  dans  les  divers 
traités  de  musique,  concernant  la  mesure. 
Les  chapitres  qui  composent  le  corps  du 
livre  sont  les  suivans  :  1"  Che  cosa  sia 
Bnttuta,  p.  44-50.  2°  Che  cosa  signiftchi 
questn  parola,  positione  nella  haltuta, 
p.  50-65.  5°  Per  che  causa  sia  stata  re- 
trovata  la  halinta ,  p.  63-67.  4"  Di 
Cjunnle  paru  sia  composta  la  hattuta , 
p.  67-71.  5"  Dove  cominci,  e  termini 
questa  baltuta,  p.  71-88.  6°  Del  primo 
moto ,  o  primo  spatio  che  fà  la  mano 
per  andare  a  ponersi  in  allô  per  battere, 
p.  88-96.  7"  Di  alcuni  disordini  die 
occorono  per  non  dare  il  suo  vero prin- 
cipio  alla  batiuta  ^  p.  97-102,  8°  Corne 
ci  doviamo  servire  di  questa  misura. 
per  dare  principio,  e  seguilare  il  canlo, 
p.  105-119.  9"  Che  unie  le  cantilene 
devono  finire  alV  insii ,  cioè  in  aria, 
p.  119-127.  10°  Délie  proporlioni , 
p.  127-131.  11°  CatalofiO  degli  errori 
reprohati  in  questa  dichiaratioue,  p.  152- 
156.  Le  livre  e^t  terminé  par  la  table  des 
matières.  J'ai  cru  devoir  donner  ici  l'in- 
dicalion  du  contimu  de  cet  ouvrage,  à 
cause  de  sa  rareté.  Le  style  de  Pisa  est 
diffus ,  mais  son  livre  renferme  de  fort 
bonnes  choses   sur  une  matière   neuve  et 
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intciessantc.  Les  reclierches  liisloriques 
tju'oa  y  trouve  sont  curieuses.  Pisa  est,  je 
crois,  le  premier  qui  a  contesté  à  Guido 
d'Arezzo\es  inventions  qu'on  lui  attribue 
à  tort.  George  Schielen  cite  tle  cet  auteur 
{Bihlioth.  Enudeata ,  p.  528)  un  traité 
De  Percussioiie  niusica  ;  mais  ce  titre 
n'est  qu'une  mauvaise  traduction  latine 
du  titre  italien  de  l'ouvrag^e  précédent. 
Miittheson  en  parle  aussi  dans  son  Or- 
chestre examiné  (  forchendes  OrcJies- 
ler,  p.  408),  sous  le  titre  de  Traclaius  de 
iacttt. 

PISADOR  (didier),  musicien  espagnol 
du  seizième  siècle,  naquit  à  Salamanque. 
Il  a  publié  un  traité  sur  l'art  de  jouer  de 
la  viole  .  sous  le  titre  de  Aliiiica  de  vi- 
gitela ,  cilharisiicœ  arlis  documenta, 
Salamanque,  1552,  in-fol. 

PlSâJNI  (antoine)  ,  membre  de  la  so- 
ciété pbilbarmoniqne  de  Palerme,  naquit 
en  1793,  et  mourut  en  1817.  Il  a  fait 
imprimer  un  opuscule  intitulé  :  Pensieri 
sul  diritto  usa  délia  miisica  istrumen- 
tale,  Naples,  1817.  Dans  la  même  année, 
il  en  a  paru  une  autre  édition  à  Palerme, 
îu-4". 

PlSARI  (pascal),  né  à  Rome  vers  1725, 
était  lils  d'un  pauvre  maçon.  Dans  sa  jeu- 
îiesse,  il  possédait  une  très-belle  vois  qui, 
ayant  été  remarquée  par  un  musicien 
nommé  Gasparino ,  enrjagea  celui-ci  à  lui 
enseigner  la  musique.  Après  la  mue,  il 
acquit  un  bonne  voix  de  basse  ;  mais  sa 
limidité  était  si  grande  que,  ne  trouvant 
point  de  ressource  dans  son  talent  comme 
chanteur,  il  résolut  de  se  livrer  à  l'étude 
de  la  composition.  II  y  fit  de  rapides  pro- 
grès sous  la  direction  de  Jean  Biordi , 
chapelaiu-cliantre  de  la  chapelle  pontifi- 
cale, et  maître  de  chapelle  de  Saint-Jac- 
ques des  Espagnols.  La  lecture  des  ouvrages 
de  Palestrina  fut  surtout  profitable  à  Pi- 
sari  :  il  saisit  si  bien  l'esprit  du  style  de 
ce  grand  homme,  que  de  tous  ceux  qui 
tentèrent  de  l'imiter,  il  Cbt  peut-être  le 
musicien  qui  en  approclie  le  plus  :  sa  su- 
périorité en  ce  genre  l'a  fait  appeler  par 


le  P.  Martini  le  Palestrina  du  dix-hui- 
tième siècle.  En  1752  il  fut  agrégé  à  la 
chapelle  pontificale  ;  mais  bien  qu'il  y  ait 
fait  un  long  service,  il  n'y  eut,  pendant  la 
plus  grande  partie  du  temps,  que  la  posi- 
tion de  surnuméraire.  Sa  misère  était 
extrême  :  à  peine  couvert  de  vieux  habits 
que  lui  donnaient  ses  amis ,  il  n'avait 
d'habitation  qu'une  mansarde  qu'on  lui 
cédait  par  charité.  Son  mobilier  se  com- 
posait d'une  couverture  placée  sur  deux 
tables  pour  son  coucher,  d'un  clou  où  il 
attachait  une  chandelle,  et  d'un  morceau 
d'argile  qu'il  avait  façonné  en  écritoire. 
L'encre  dont  il  se  servait  n'était  composée 
que  d'eau  et  de  charbon  ;  sa  plume  était 
un  bâton  fendu.  Il  n'avait  d'autre  papier 
que  celui  qu'il  ramassait  dans  les  rues  de 
Rome;  lui-même  le  lignait  pour  écrire  sa 
musique,  et  il  l'appuyait  contre  la  fenêtre 
pour  y  tracer  ses  belles  compositions,  di- 
gnes de  procurer  à  leur  auteur  un  sort 
moins  cruel.  Enfin,  l'occasion  favorable 
pour  tirer  Pisari  de  cette  horrible  situa- 
tion parut  se  présenter.  Le  bruit  de  son 
mérite  étant  parvenu  à  la  cour  de  Portu- 
gal ,  l'ambassadeur  de  cette  puissance  à 
Rome  fut  chargé  de  lui  demander  un 
Dixit  à  16  voix  réelles  en  4  chœurs,  et  un 
service  complet  pour  les  dimanches  et 
fêtes  de  toute  l'année,  à  4  voix  avec  orgue. 
Cet  immense  travail  terminé,  le  Dixit  fut 
exécuté,  en  1770,  d'après  l'ordre  de  l'am- 
bassadeur, dans  l'église  des  Xll  Apôtres, 
par  cent  cinquante  des  meilleurs  chan- 
teurs de  Rome.  Burney,  qui  entendit  cette 
exécution  solennelle ,  parle  avec  admira- 
tion du  îiiérite  de  la  facture  de  ce  mor- 
ceau. Toute  la  musique  fut  expédiée  à  la 
cour  de  Lisbonne;  elle  remplissait  deux 
caisses.  Malheureusement  la  récompense 
due  à  de  si  beaux  et  si  considérables  tra- 
vaux mit  tant  de  temps  à  parvenir  à  Rome, 
que  lorsqu'elle  y  arriva,  Pisari  n'était 
plus.  11  avait  cessé  de  souffrir  en  1778. 
Ce  fut  son  neveu,  simple  ouvrier  maçon, 
qui  recueillit  le  prix  de  son  travail.  Les 
compositions   écrites  par  Pisari  pour    la 
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chapelle  pontificale  sont  en  grand  nombre 
et  d'un  travail  parfait  ;  elles  consistent  en 
messes j  psaumes  et  motels  à  8  voix,  deux 
Te  Deiim ,  dont  un  à  8  voix  et  un  à  4. 
M.  l'abbé  Baini  accorde  beaucoup  d'éloges 
à  ces  productions.  Pisari  fut  moins  heu- 
reux dans  le  Miserere  à  9  voix  qu'il  écri- 
vit en  1111  j  à  la  demande  de  ses  collè- 
gues, pour  le  service  de  la  même  chapelle: 
la  misère  et  l'immense  travail  qu'il  avait 
fait  pour  la  cour  de  Portugal  avaient  épuisé 
ses  forces  :  l'efFet  du  morceau  ne  répondit 
pas  à  ce  qu'on  attendait  du  talent  de 
l'auteur.  M.  l'abbé  Santini  possède  en 
manuscrit  de  cet  excellent  artiste  :  1"  Dixit 
à  4  voix.  2°  Miserere  à  4.  3°  Laudale 
Dominum  à  4,  en  canon.  4"  Une  messe 
à  8.  5°  Les  psaumes  Dixit,  Laudale, 
LœlaUis  sum  et  Bealus  vir  à  S  voix. 
6°  Les  motets  f^irlule  magna,  Coronas 
nureas,  Si  consurrexislis  et  Tu  es  pas- 
lor  ovium  à  8.  7°  Le  fameux  Dixil  à  16, 
composé  pour  le  roi  de  Portugal. 

PISARONI  (  benedetta-rosambnda), 
excellente  cantatrice,  n'est  pas  née  à  Pa- 
Icrnie  en  1806,  comme  le  dit  l'auteur  de 
la  notice  insérée  dans  le  Lexique  universel 
de  musique  publié  par  M.  le  docteur 
Schilling,  mais  à  Plaisance,  le  6  février 
1793.  t!n  maitre  obscur,  nommé  Pino, 
lui  donna  les  premières  leçons  de  musique. 
A  l'âge  de  douze  ans ,  elle  passa  sous  la 
direction  du  sopraniste  Moschini,  alors  au 
service  du  vice-roi  d'Italie,  à  Slilan.  Après 
avoir  appris  de  lui  l'art  du  chaut,  suivant 
les  principes  de  l'ancienne  école,  elle  reçut 
des  conseils  de  Marchesi,  qui  se  chargea 
du  soin  de  perfectionner  son  goût.  Tels 
furent  les  avantages  qu'elle  recueillit  des 
leçons  de  ces  deux  maîtres  que,  malgré 
l'extérieur  le  plus  repoussant ,  malgré  les 
déi'auts  d'une  partie  de  son  organe  vocal, 
elle  excita  partout  Fadmiration.  La  plu- 
jiart  des  biographes  qui  ont  écrit  sur  cette 
cantatrice  ont  dit  que  sa  voix  était  origi- 
nairement un  contralto  qui  s'était  élevé 
progressivement  ;  c'est  le  contraire  qui  est 
exact.    Lorsque    M""   Pisaroni    débuta  à 


Bergaine,  dans  l'été  de  1811  ,  à  l'âge  de 
dix-huit  ans,  elle  chantait  en  soprano  aigu 
les  rôles  de  Grise! da,  Camilla,  et  autres 
du  répertoire  de  cette  époque.  Applaudie 
à  Bergame,  elle  fut  appelée  à  Vérone  dan? 
la  saison  suivante ,  et  le  succès  qu'elle  y 
obtint  la  fit  connaître  de  toute  i'italie. 
I)e  retour  à  Plaisance  vers  la  fin  de  1812 
elle  y  chanta  avec  succès.  Appelée  à 
Parme  au  commencement  de  1813,  elle 
y  eut  une  maladie  longue  et  sérieuse 
après  laquelle  elle  perdit  quelques  notes 
aiguës  de  sa  voix,  tandis  que  la  partie 
grave  de  l'organe  acquit  de  l'étendue 
et  de  la  force.  Obligée  de  renoncer  à 
son  premier  emploi,  elle  prit  celui  de 
contralto  ,  et  l'exercice  développa  si  bien 
en  elle  les  avantages  de  ce  genre  de  voix, 
qu'en  peu  de  temps  elle  fut  considérée  à 
juste  titre  comme  le  premier  contralto  de 
rilalie,  quoiqu'elle  ne  pût  donner  quel- 
ques notes  qu'avec  un  accent  guttural  de 
leiTct  le  plus  désagréable.  Applaudie  sur 
les  théâtres  de  Venise,  de  Florence,  de 
Padoue,  de  Palerme,  de  Naples,  de  Milan 
et  de  Turin,  elle  fut  appelée  sur  sa  réputa- 
tion â  Paris,  en  1827,  et  y  débuta  au 
mois  de  mai ,  par  le  rôle  à'Arsace  de 
Semitauiide.  Je  n'oublierai  jamais  l'effet 
qu'elle  produisit  sur  l'auditoire  lorsqu'ar- 
rivant  sur  la  scène  en  tournant  le  dos  au 
jiublic,  et  considérant  l'intérieur  du  tem- 
ple, elle  fit  entendre  d'une  voix  formida- 
ble, admirablement  posée,  cetti;  phrase  : 
Eccomi  al  fin  in  Babilonia  !  Des  trans- 
ports unanimes  accueillirent  ces  vigoureux 
accens  et  cette  large  manière,  si  rare  de 
nos  jours  ;  mais  lorsque  1a  cantatrice  se 
retourna  et  fit  voir  des  traits  horriblement 
bouleversés  par  la  petite  vérole,  une  sorte 
de  cri  d'effroi  succéda  à  l'enthousiasme, 
et  l'on  vit  des  spectateurs  fermer  les  yeux, 
pour  jouir  du  talent  sans  être  obligé  de 
regarder  la  personne.  Avant  la  fin  de  la 
représentation,  le  talent  avait  remporté 
une  victoire  complète  dans  la  cavatine, 
dans  le  duo  avec  Assur,  dans  le  finale  du 
premier  acte,  dans  le  grand  duo  du  second, 
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i'I  (l;ins  le  londo  In  si  barbant  scîagura. 
Apres  quelques  mois,  le  public  ne  sonoea 
])lus  à  la  figure  de  M'""  Pisaroni,  dominé 
qu'il  était  par  la  puissance  de  son  talent. 
La  Donna  del  lago  lui  fournit  une  autre 
occasion  de  montrer  sa  supériorité  dans  le 
rôle  de  Malcolm,  et  Vltaliana  in  Algeri 
prouva  qu'elle  n'avait  pas  moins  d'Iiabileté 
dans  le  genre  bouffe. 

Moins  heureuse  à  Londres  qu'à  Paris. elle 
ycbanta  sans  succès  en  1829,  et  n'y  trouva 
personne  qui  sût  apprécier  l'élévation  de  son 
style.  En  1850,  M"^*"  Pisaroni  se  rendit  à 
Cadix,  où  elle  chanta  pendant  deux  ans. 
De  retour  en  Italie,  elle  n'y  a  pas  retrouvé 
la  faveur  qui  l'accueillait  autrefois.  D'ail- 
leurs le  répertoire  de  Rossini  était  usé,  et 
l'on  n'écrivait  plus  pour  la  voix  de  con- 
tralto :  ces  circonstances  la  déterminèrent 
à  se  retirer  dans  sa  ville   natale  ,  où  elle 
vit  maintenant  dans  une  honnête  aisance. 
PISENDEL  (jean-geoege),   maître  de 
concerts  de  l'électeur  de  Saxe,  roi  de  Po- 
logne, naquit  à  Carlsbourg,  petite  ville  de 
la  Franconie,  le  26  décembre    1687.  A 
l'âge  de  neuf  ans,  il  entra  comme  enfant 
de  chœur  dans  la  chapelle  du   margrave 
d'Anspacb,  placée  alors  sous  la  direction 
de  Pistocebi,  et  dont  Corelli  était  premier 
violon.  Devenu  élève  de  ce  dernier,  il  fit 
de  si  rapides  progrès  sur  le  violon  ,  qu'il 
put  être  nommé  violoniste  de  la  chapelle, 
à  l'âge  de  quinze  ans.  En  1709  il  se  ren- 
dit à  Leipsick,  pour  y  suivre  les  cours  de 
l'université  ;  trois  ans  après,  il  entra  dans 
la  cliapelle  du  roi  de  Pologne,   puis   fut 
attaché  à  la  personne  du  prince  héréditaire 
de  Saxe,    qu'il    accompagna  à    Paris   en 
1714,  à  Berlin  l'année  suivante,  en  Ita- 
lie pendant  les  années   1716  et  1717,  et 
enfin    à    Vienne   en    1718.    De  retour  à 
Dresde,  il  y  reprit  son  service  à  la  cour, 
et  succéda  en  1728  à  Volumier,  en  qua- 
lité de  maître  de  concerts.  Il  se  distingua 
dans    cette   place   par    les   qualités   d'un 
excellent   chef  d'orchestre.  En  1754,  il 
suivit  le  roi  de  Pologne  à  Varsovie,  avec 
quelques  artistes  de  la  chapelle  de  Dresde. 


11  mourut  le  25  novembre  1755,  à  l'âge 
de  soixante-huit  ans.  Pisendel  avait  étudié 
l'harmonie  et  la  composition  sous  la  di- 
rection de  lîeinichen  :  il  laissa  en  manu- 
scrit quelques  concertos  de  violon  ,  dont 
un  avait  été  composé  pour  la  dédicace  de 
la  nouvelle  église  catholique  de  la  cour  de 
Dresde ,  des  solos  pour  le  même  instru- 
ment, et  des  fugues  à  4  parties  instrumen- 
tales. 

PISTICCI  (athanase),  grand  cordelier, 
maître  de  chapelle  de  son  ordre  au  cou- 
vent de  Pise,  dans  la  première  moitié  du 
dix-septième  siècle,  a  fait  imprimer  de  sa 
composition  :  1"  Motetti  a  tre  voci  con 
il  hasso  per  V  orgaiîo ,  Venise,  1629, 
in-4».  2°  Motetti  a  2  e  ô  voci,  lib.  2, 
ibid. ,  1655.  5°  Idem,  lib.  3,  ibid. 
4"  Salmi  a  quatlro  voci. 

PISTOCCHI  (françois-antoine),  com- 
positeur et  célèbre  professeur  de  chant, 
naquit  en  1659,  à  Palerme  ,  suivant  le 
témoignage  de  Fantnzzi  (Notizie  degli 
Scritt.  Bolog.,  t.  6),  et  non  à  Bologne, 
comme  l'ont  affirmé  tous  les  biographes. 
Ce  qui  a  causé  leur  erreur,  c'est  qu'il  fut 
transporté  dans  sa  première  enfance,  avec 
toute  sa  famille,  dans  cette  dernière  ville. 
îl  y  fut  dirigé  par  son  père  dans  l'étude 
de  la  musique  et  de  la  composition,  et  ses 
progrès  furent  si  rapides  ,  qu'à  1  âge  de 
huit  ans  il  fut  en  état  de  publier  son  pre- 
mier ouvrage  sons  ce  titre  :  Caprici  pue- 
rili  variainente  composti  in  40  modi . 
sopra  un  basso  da  un  balbetto  in  elà 
d'  anniS^  op.  1.  Bologne,  1667,  in-folio. 
Vers  l'âge  de  vingt  ans,  il  se  consacra  au 
théâtre;  mais  quel  que  fût  son  talent,  les 
défauts  da  son  extérieur  et  la  faiblesse  de 
son  organe  l'empêchèrent  d'obtenir  les 
succès  qu'il  espérait.  Bientôt  il  quitta 
cette  carrière  et  embrassa  l'état  ecclésias- 
tique. Son  mérite  comme  compositeur  le 
fit  appeler  à  la  cour  du  margrave  de 
Brandebourg-Anspach,  Frédéric  III,  en 
qualité  de  maître  de  cliapelle.  11  y  composa 
plusieurs  opéras,  entre  autres  celui  de 
Nnrciso,  sur  le  poèiise  d'Apostolo  Zéno, 
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représenté  en  1697.  Deux  ans  après  il  Sf 
rendit  à  Venise,  où  il  écrivit  //  Martirio 
(lis.  Adriano ,  oratorio,  el  l'année  sui- 
vante il  alla  à  Vienne  pour  y  composer 
Le  Rise  di  Democrile,  1700.  On  conuaît 
aussi  de  lui  Leandro ,  1679,  //  Girello, 
1681,  et  l'oratorio  luûiuAé  Maria  Fir- 
gine  addolorala ,  1698.  Ses  autres  œu- 
vres pratiques  sont  :  1°  Scherzi  musicali, 
collection  d'airs  italiens,  français  et  alle- 
mands, publiée  à  Amsterdam,  chez  Roger 
(sansdate).2»Z>Me///e  Terzetti,  Bologne, 
1707,  op.  3.  Enfin  ou  trouvait  il  y  a 
quelques  années  chez  BreitkopF,  à  Leip- 
sick,  le  psaume  147,  Lauda  Jérusalem, 
à  5  voix  et  basse  continue,  en  manuscrit, 
sous  le  nom  de  Pistocclii. 

Mais  ce  qui  assure  surtout  à  Pistocclii 
une  gloire  impérissable,  c'est  d'avoir  éta- 
bli à  Bologne,  vers  1700,  une  école  de 
cliant  d'où  sont  sortis  les  plus  grands 
chanteurs  de  la  première  moitié  du  dix- 
huitième  siècle,  tels  que  Antoine  Bernac- 
chi,  Ant.  Pasi ,  J.-B.  Minelli ,  A,  Pio 
Fabri,  Bortolino  de  Faeiiza,  etc.,  etc.  Là, 
pour  la  première  fois,  la  pose  du  son,  la 
vocalisation  bien  articiilée,  l'expression 
dramatique  furent  enseignées  méthodique- 
ment. Enfin  l'émulation  que  cette  école 
produisit  dans  le  reste  de  l'Italie  doima 
naissance  à  une  multitude  d'autres  éla- 
blissemens  du  même  genre,  et  particuliè- 
rement à  l'admirable  école  napolitaine , 
établie  par  Dominique  Gizzi,  en  1720.  On 
ignore  l'époque  de  la  mort  de  Pistocchi. 

PISTORIUS  (jEAN-FiîEDEnrc),  docteiir 
eu  droit,  fut  chantre  de  la  chapelle  de 
l'électeur  de  Bavière  et  élève  de  Roland  de 
Lattre.  Il  a  publié  de  sa  composition  : 
Psalmodia  vesperlina  cum  aliquot 
B.  M.  V.  canticis  i  et  5  vocibus ,  Mu- 
nich, 1593,  in-4°. 

PITICCHIO  (françojs),  maître  de  cha- 
pelle à  Palerme,  dirigea  vers  1780  l'Ojiéra 
italien  à  Brunswick ,  et  y  fit  représenter 
l'opéra  de  sa  composition  La  Didone  ab- 
bandonata.  En  1784  il  donna  à  Dresde 
l'opéra  bouffe  Gli  Amanli  alla  prova  ; 
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puis  il  se  rendit  à  Vienne,  où  il  écrivit  // 
Bertoldo }  représenté  en  1787.  Il  paraît 
qu'il  séjourna  plusieurs  années  en  cette 
ville;  il  y  publia  :  1"  Douze  canzonettes 
italiennes  avec  accompagnement  de  piano, 
Vienne,  Artaria.  2°  Douze  idem,  op.  3, 
Vienne,  Kozeluch.  On  a  aussi  sous  son 
nom  :  3°  Six  quintettes  pour  2  violons, 
2  altos  et  basse,  Offenbach,  André. 

PîTlCCHlO  (pierhe-paul),  compositeur 
italien  ,  vécut  à  Rome  dans  la  seconde 
moitié  du  dix-huitième  siècle.  On  connaît 
de  lui,  en  manuscrit,  une  cantate  à  2  voix 
de  sojirano  et  orchestre,  intitulée  :  Le 
Jllegrezze  paslorali;  des  duos  pour  deux 
soprani;  quinze  quintettes  pour  2  haut- 
bois, 2  cors  et  basson,  et  six  pièces  d'har- 
monie pour  4  hautbois,  2  cors  et  deux 
bassons. 

PITON  î  (josepu-octave)  ,  savant  com- 
positeur de  l'école  romaine,  naquit  à  Rieli 
le  18  mars  1657.  11  n'était  âgé  que  de 
onze  mois  quand  ses  parens  allèrent  s'éta- 
blir à  Rome  avec  lui.  A  cinq  ans  il  entra 
dans  l'école  de  rtiusique  de  Pompeo  Na- 
tale, où  il  apprit  les  élémens  du  chant  et 
du  contrepoint  :  trois  ans  après  il  entra 
comme  soprano  dans  l'église  Saint-Jean- 
des-Florenlins,  puis  à  celle  des  XII  Apô- 
tres,  où,  encore  enfant,  il  fit  entendre 
quelques-unes  de  ses  compositions  qui  ex- 
citèrent l'admiration  de  Fr.  Foggia.  Ce 
maître,  l'ayant  demandé  à  ses  parens,  le 
dirigea  dans  ses  études  de  contrepoint  pen- 
dant plusieurs  années.  Parvenu  à  làge  de 
seize  ans  en  1673,  Pitoni  fut  élu  maître 
de  chapelle  de  la  Terre  de  Rotondo  ,  et 
dans  l'année  suivante  il  entra  dans  la 
chapelle  de  la  cathédrale  d'Assise,  où  il 
s'occupa  à  mettre  en  partition  les  œuvres 
de  Palestrina.  Cette  étude  fut  toujours 
considérée  par  lui  comme  la  meilleure  :  il 
en  recommandait  l'usage  à  ses  élèves.  En 
1676  on  lui  confia  la  direction  de  la  cha- 
pelle de  la  cathédrale  de  Rieti  ;  mais  il 
n'y  resta  qu'une  année,  ayant  été  choisi 
en  1677  comme  maître  de  chapelle  de  la 
collégiale  de  Saint-Marc,  à  Rome.  Ce  fut 
17 
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d.Tns  celte  église  qu'il  fib  entendre  pour  la 
première  fois  ses  compositions  à  deux  et 
trois  cliœurs.  11  y  conserva  son  titre  de 
maître  de  chapelle  pendant  soixante-six 
ans,  et  y  joignit,  en  1686,  la  direction  de 
la  cliapelle  du  collège alieinntid  de  Sainte- 
Apollinaire,  et  en  1686,  celle  de  maître 
de  Saint-Laurent. //«  Daniaso,  Tpar]a  pro- 
tection du  cardinal  Ottohoni.  En  1708,  le 
chapitre  de  Saint-Jean  de  Lateran  relut 
à  l'unanimité  pour  en  diriger  la  musique, 
mais  en  171911  renonça  à  cette  place  pour 
celle  de  maître  de  Saint-Pierre  du  Vati- 
can. A  ces  difi'érens  emplois  il  réunit 
aussi  ceux  de  maître  de  Saint-Augustin, 
de  Saint-André  delta  P^itlle  ,  de  Sainte- 
Marie  in  CampileUi ,  de  Sainte-Marie 
délia  Pnce,  de  Saint-Etienne  del  Cacco, 
et  de  Saint-Cliarles  a'  Calinavi .  Il  mourut 
à  Rome  le  l'"'  février  1745,  à  l'âge  de 
près  de  quatre-vingt-six  ans,  et  fut  in- 
humé dans  l'église  de  Saint-Marc. 

Pitoni  fut  un  des  plus  savans  maîtres 
de  l'école  romaine  dans  les  temps  moder- 
nes. M.  l'abbé  Baini  dit  avec  raison  que 
ses  compositions  ont  conservé  jusqu'à  ce 
jour  toute  leur  fraîcheur;  il  cite  en  par- 
ticulier la  fngue  du  Dixlt  à  16  voix,  en 
quatre  chœurs  réels,  qui  se  chante  chaque 
année  aux  secondes  vêpres  de  Saint-Pierre, 
dans  la  basilique  du  Vatican  ,  et  qui  pa- 
raît toujours  plusbelle.ainsîqueses  messes 
intitulées  Li  Pastori  a  Marenirne ,  Li 
Pastori  a  monta gna,  et  Mosca.  Je  pos- 
sède de  ce  maître  une  messe  à  8 ,  et  des 
canons  qui  m'ont  donné  aussi  une  haute 
idée  de  son  mérite.  Les  compositions  de 
Pitoni, écrites  pour  le  service  des  différentes 
églises  où  il  était  maître  de  chapelle  sont 
en  nombre  immense  :  jamais  il  ne  faisait 
entendre  dans  une  église  ce  qu'il  avait 
écrit  pour  une  autre.  Ses  messes  et  ses 
psaumes  à  trois  chœurs,  avec  et  sans  in- 
strumens,  s'élèvent  à  plus  de  quarante;  il 
a  écrit  plus  de  vingt  messes  et  psaumes  à 
16  voix  en  quatre  chœurs,  avec  et  sans 
instrumens  :  enfin,  pour  la  seule  basilique 
du  Vatican,  il  a  composé  le  service  entier 


de  toute  l'année  ,  tant  en  messes  que  vê- 
pres des  fêtes  de  première  et  seconde 
classe,  dimanches,  communs  et  propres 
des  saints.  Pitoni  a  laissé  également  quel- 
ques psaumes  et  motets  à  6  et  à  9  chœurs, 
chacun  composé  de  quatre  parties  ;  il  avait 
commencé  à  écrire  une  messe  à  quarante- 
huit  voix  en  douze  chœurs,  mais  son  grand 
âo-e  ne  lui  permit  pas  de  l'achever.  On 
conserve  aussi  de  lui  dans  quelques  bi- 
Idioliièques  d'excellentes  études  de  contre- 
]ioint  écrites  pour  l'instruction  de  ses 
élèves.  M.  l'abbé  Santini  possède  en  ma- 
nuscrit, de  Pitoni  :  trois  messes  à  8  ;  deux 
Dixit  à  S  ]  Tu  es  Petriis  et  O  vos  omnes 
a  8  ;  dix  motets  à  5  et  à  4  ;  Dles  irœ  à  6, 
un  des  plus  beaux  ouvrages  de  ce  maître; 
Dixit  à  4  avec  orchestre  ;  autre  Dixit  à  8 
idem  •  quatre  hymnes  sur  le  plain-chant. 
Enfin  ,  Pitoni  a  rendu  un  service  impor- 
tant aux  historiens  de  la  musique  par  la 
composition  d'un  livre  intitulé  :  Notizie 
del  maestri  di  cappella  si  di  Rama  che 
ollramontani,  ossia  Nolizia  di  contrap- 
piintisli  e  compositori  di  miisica  degli 
aiini  deir  era  cristiana  1000  sino  al 
1700,  dont  le  manuscrit  original  existe 
dans  la  bibliothèque  du  Vatican.  C'est  de 
cet  ouvrage  que  3Î.  l'abbé  Baini  a  tiré  la 
plupart  des  notices  sur  les  musiciens  ita- 
liens, et  particulièrement  sur  ceux  de 
l'école  romaine,  dont  il  a  rempli  ses  Mé- 
moires sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Pales- 
trina.  Durante,  L.  Léo  et  Fr.  Feo  furent 
élèves  de  Pitoni.  Jérôme  Chiti,  de  Sienne, 
ami  de  ce  célèbre  musicien,  a  écrit  sur  sa 
vie  une  longue  notice  qui  se  trouve  dans 
la  bibliothèque  de  la  maison  Corsini  alla 
Lan  gara  ^  de  Rome. 

PITTERLIN    (  FREDERIC-ADOLPHE  )  ,    né 

à  Bautzen,  vers  1760,  alla  à  Leipsick  en 
1785  étudier  la  théologie;  mais  un  pen- 
chant irrésistible  lui  fit  abandonner  cette 
science  pour  la  musique.  Devenu  direc- 
teur de  musique  de  la  troupe  d'opéra 
dirigée  par  Seconda,  il  écrivit  la  musique 
de  plusieurs  ballets  ,  des  pantomimes  et 
l'opéra  intitulé  les  Bohémiens ,  qui   fut 
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représenté  avec  succès  dans  plusieurs 
villes  d'Allemagne.  Plus  tard  il  entra 
comme  chef  crorcliestrc  dans  la  Société 
dramatique  de  DœLbler,  avec  laquelle  ii 
voyagea  et  arriva  à  Mag^deLourg,  en  1796. 
L'année  suivante  l'ouvertnre  et  les  chœurs 
qu'il  avait  composés  pour  la  tragédie  inti- 
tulée Alfred  obtinrent  un  brillant  succès 
dans  cette  ville.  Il  s'y  distingua  aussi  dans 
la  direction  des  concerts  d'hiver  donnés 
par  la  loge  maçonnique  et  par  la  Société 
philharmonique;  mais  une  maladie  de 
poitrine  le  conduisit  au  tombeau  le  l'^'" oc- 
tobre 1804.  On  connaît  des  svmphonics 
à  grand  orchestre  de  la  composition  de 
Pitterlin. 

r!XÉRÉCOURT(RENE-CnAP,LES  GUIL- 
RERT  de)  ,  célèbre  auteur  do  mélodrames 
et  de  livrets  d'opéras-comiques  ,  est  né  le 
22  janvier  1773,  au    village  de  Pixéré- 
court,  près  de  Nancy,  dont   ii    a   pris  le 
nom.  Fils  d'un  ancien  major  au  régiment 
lie  Royal-Roussillon,  il  l'ut  traité  dans  sa 
jeunesse   avec   beaucoup    de   sévérité  par 
son   père,  qui   le   destinait   au  barreau; 
mais  après  les    premiers  événemens  de  la 
révolution,  il  émigra  et  fit  la   campagne 
de  1792  comme  ofllcier ,  dans  l'armée  du 
duc  de  Rourlion.   Rentré  en  France  l'an- 
née suivante,  il  se  cacha  à  Paris  pendant 
le  régime  de  la  terreur,  sous  le  nom  de 
Pixérécourt ,  qu'il   a  gardé  depuis   lors. 
Entré  plus  tard  dans  l'administration  des 
domaines  ,  ii  y  parvint  au  rang  d'inspec- 
teur. Après  trente  ans  de  service,  il  a  ob- 
tenu sa  retraite  de  cet  emploi  avec  la  pen- 
sion qui  lui  était  due.  Devenu  directeur 
de  l'Opéra-Comique  en  1824,  il  a  conservé 
cette  position  jusqu'à  la  fin  de  1827,  où  des 
discussions  avec  les  sociétaires  de  ce  théâtre 
l'obligèrent  à  se  retirer.  En  1 838  il  a  quitté 
Paris  pour  aller  achever  ses  jours  en  repos 
à  Nancy,  où  il  vit  encore.  M.  Guilbert  de 
Pixérécourt  a  obtenu  de    brillans  succès 
aux  théâtres  des  boulevards  de  Paris,  par 
une  multitude  de  mélodrames  remarqua- 
bles sous  le  rapport   de    l'original iié  des 
idées  et  PelTet  scénique.  Il  a  aussi  donné 


quel()ues  pièces  à  lOpéra-Comique.  Ami 
de  Dalayrac,  il  a  écrit  une  notice  détaillée 
sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  ce  composi- 
teur, intitulée:  Fie  de  Dalayrac,  conte- 
nant la  liste  complète  des  productions 
de  ce  célèbre  compositeur;  parR.C.G.P., 
Paris,  Barba,  un  vol.  in-12.  A  l'occasion 
de  ses  discussions  avec  les  sociétaires  du 
théâtre  Feydeau  ,  il  a  aussi  publié  un  re- 
cueil de  pièces  intitulé  simplement  : 
Tliédtre  rojal  de  V Opéra-Comique , 
volume  in -4°  de  91  pages,  sans  nom  d'au- 
teur ,  d'imprimeur  ,  sans  nom  de  lieu  ,  et 
sans  date  (1827). 

PIXIS  (frederic-goillaume),  organiste 
de  l'église  réformée  à  Manheim  ,  depuis 
1 770,  a  publié  de  sa  composition  :  1°  Unit 
liréludes  courts  et  faciles  pour  l'orgue, 
première  suite  ,  Manheim  ,  1791.  2°  Huit 
idem,  deuxième  suite,  ibid.  ,  1792. 
3°  Deux  sonatines  pour  piano,  ib.,  1792, 
4°  Ti'ios  pour  piano,  violon  et  violoncelle, 
ibid.,  1794,  Les  biographes  allemands  ne 
lournissent  aucun  renseignement  sur  les 
dernières  années  et  la  mort  de  cet  artiste; 
on  sait  seulement  qu'il  vivait  eucore  à 
Mardieim  en  1805. 

PlXlS  (frederic-guillaî'me)  ,  fils  aîné 
du  précédent,  est  né  à  Manheim  en  1786. 
A  l'âge  de  cinq  ans  il  commença  l'élude 
du  violon  :  son  premier  maître  fut  un 
musicien  obscur  nommé  Ritter.  Luigi, 
violoniste  à  Offenbach  ,  lui  donna  ensuite 
des  leçons;  puis  il  devint  élève  de  Fraeiizel. 
Il  avait  à  peine  atteint  sa  dixième  année 
lorsqu'il  joua  avec  son  frère  dans  un  con- 
cert public,  à  Manheim;  puis  tous  deux, 
sous  la  direction  de  leur  père  ,  voyagèrent 
en  Allemagne,  pour  y  donner  des  concerts, 
et  visitèrent  Carlsruhe,  Stuttgard,  Gœt- 
tingue,  Cassel ,  Brunswick  ,  Zelle  ,  Brème 
et  Hambourg.  Arrivé  en  cette  ville  en 
1797,  lorsque  Viotti  s'y  trouvait,  le  jeune 
violoniste  profita  des  conseils  de  ce  célèbre 
artiste.  En  1799,  Pixis  fit  un  nouveau 
voyage  à  Hanovre  avec  son  frère  et  son 
père  ;  puis  visita  Leipsiek,  Berlin,  Dresde 
et  Varsovie,  où  de  grands  éloges  furent 
17* 
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donnes  à  son  lalcnl.  Do  rclonrù  Jlanlieim 
en  1804,  il  entra  dans  la  oliapello  ilii 
prince  Palatin.  Denx  ans  après  il  se  remit 
en  voyafje  ,  s'arr(;ta  quelque  temps  à 
Vienne,  puis  se  fixa  à  Prajrue,  où  il  est 
rncore,  en  qualité  de  professeur  du  Conser- 
vatoire. Quelques  unes  des  compositions 
altrihuécs  par  le  Manuel  de  la  littérature 
musicale  de  Whistling  à  Jean -Pierre 
Pixis,  frère  de  Frédéric-Guillaume ,  ap- 
partiennent à  ce  dernier  ,  notamment  les 
variations  pour  violon  et  orcliestre  sur 
Pair  allemand  :  JVar  's  vielleicht  uni 
eins,  Vienne,  I.eidersdorf. 

PIXIS  (  JEAN-piERBE  ) ,  frère  du  précé- 
dent, ne   à  Manlieim  en  1788,  a    de  la 
répufation  comme  pianiste  et  comme  com- 
positeur.  Élève  de  son  père,   il   voyagea 
avec  lui  et  avec  son  frère  pour  donner  des 
concerts,  dès  l'âge  de  neuf  ans.    Depuis 
1803  jusqu'en   1808  il  reprit  à  Manlieim 
le  cours  de  ses  études   musicales,  et  s'y 
livra  à  renseignement  du  piano.  En  1809 
il  s'établit  à  Munich,  et  y  publia  quel- 
ques-unes  de   ses   compositions ,  puis   se 
rendit  à  Vienne  où  il  vécut  plusieurs  an- 
nées. Fixé  à  Paris  en  1825,  il  y  fit  paraî- 
tre quelques-uns  de  ses  meilleurs  ouvra- 
ges, et  y  fut  considéré  comme  un  des  bons 
professeurs    de   piano    de    cette   époque  ; 
mais  ayant  adopté  comme  sa  fille  une  or- 
pheline  allemande,   connue    aujourdliui 
sous  le  nom  de  Francilla  Pixis,  il  se  livra 
presque  exclusivement  à  l'éducation  mu- 
sicale de  cette  jeune  personne,  et  en  fît 
une  cantatrice  distinguée.  Depuis  lois  il  a 
cessé  de  se  faire   entendre   dans  les  con- 
certs ,  et  ses  travaux  dans  la  composition 
ont  eu  moins  d'activité.  En  1828  il  avait 
été  revoir  sa  ville  natale  ,  après  avoir  fait 
un  voyage  à  Londres.  En  1835, il  voyagea 
en  Allemagne  avec  sa  fille  adoptive,  et  la 
fit  entendre  avec  succès  à  Prague,  Leip- 
sirlc  et  Dresde.  De  retour  à  Paris,  où  son 
élève  ne  réussit  pas  aussi  bien  qu'il  l'avait 
espéré,  il  partit  avec  elle  pour  l'Italie,  lui 
procura   des   engagemens    pour   quelques 
théâtres  où  son  talent  se  développa.  Après 


avoir    lirill('!  sur    le    théâtre  de   Palerme, 
M"»    Francilla    Pixis   vient  d'obtenir    un 
!)eau  succès  au  tlx'âtre  de  Saint-Charles, 
à  Naplos,  dnns  Sapho ,  opéra  écrit   pour 
elle    par    Paoini  (1840).    Pixis   est    aussi 
dans  cette  ville.   Plus  de  150  œuvres  de 
tout  genre  sont  connus  sous  le  nom  de  cet 
artiste  estimable  :  dans  le  nombre,  on  re- 
marque une   symphonie  à  grand  orches- 
tre, op.  5,    Breslau,  Fœrster;  des    quin- 
tettes pour  2  violons,  2  altos  et  basse;  des 
quatuors  pour  2  violons,  alto  et  violon- 
celle, op.  7,  Vienne,  Mechetti,  et  op.  69  , 
Leipsick  ,    Probsl  ;    des    concertos    pour 
|)iano;  un  concertino  idem  ^  op.  68  j    des 
rondeaux  brillans  pour  piano  et  orchestre; 
de  grandes  variations,  idem,  op.  36,  u9, 
66  ,   87  ,  etc.  ;   un   quatuor  pour  piano , 
violon  ,  alto  et  basse  ,  op.   4  ,  Leipsick  , 
Breilkopf  et  Haertel  ;  des  trios  pour  piano, 
violon  et  violoncelle  ,  op.  75  et  87  ,  com- 
positions  d'un  mérite   remarquable  ;  des 
sonates  pour  piano  et  violon  ,  ou  flûte,  ou 
violoncelle,  op.   14,  17,  24,  30,  35^  38, 
62,  etc.;  des    sonates   pour  piano   seul, 
op.  3,  10  et  85  ;  enfin  une  multitude  de 
fantaisies,  de  variations  et  de  pièces  de 
dilVerens  genres  pour  piano  à  quatre  et  à 
deux  mains.  En  1831  ,  M.  Pixis  a  fait  re- 
présenter au  théâtre  allemand  de   Paris 
Bibiana,  opéra  écrit  pour  M"»*^  Schroeder- 
Devrient  ;  cet   ouvrage   n'a   point  obtenu 
de  succès. 

PIZZATI  (l'abbé  joseph  ) ,  savant  ita- 
lien, vécut  à  Venise  vers  la  tin  du  dix- 
huitième  siècle.  On  lui  doit  un  livre  con- 
cernant la  théorie  de  l'harmonie,  intitulé: 
La  scienza  de'  siioni  e  deW  armonia; 
diretta  specicdmente  a  render  ragione 
de'  fonomeid  ed  a  conoscer  la  naliira  e 
le  leggi  délia  medesima,  corne  a  giovare 
alla  pratica  del  cotitrappuiito  ;  opéra 
divisa  in cirique parti,Yenise,17 82,  petit 
in-fol.  de  358  pages,  avec  49  pages  d'exem- 
ples. Une  analyse  étendue  de  cet  ouvrage  a 
élé  publiée  dans  les  Effemeridi  letlerarie 
di  Borna  (tome  XIII,  page  29).  Il  en  a  été 
fait  aussi  une  critique  dans  le  Giornale 
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de'  Letleraii  {i\n.  1782,1.48,  |>.  3-5'J); 
elle  a  pour  titre  :  LetLera  del  àig. 
Ab.  Francesco  Gori  Pannilini  di  Sicna. 
cavalière  GierosoUmiiaiio  ,  sopra  la 
Scienza  de'  siioni,  ec  delT  Ab.  Ciuse/>/>c 
Pizzati. 

PLACH  (fkakçojs),  lutliier  à  Sclin-n- 
bach  ,  en  Bohême  ,  vers  1788,  s'est  i'ait 
connaîlre  avanlageusenieiit  par  de  Lons 
violons. 

PLACIIY  (wENCESLAS),  né  à  Kiopo- 
towitz,  en  Moravie,  le  4  sejileinliro  1785, 
reçut  des  leçons  de  musique  de  son  oncle, 
Antoine  Piacliy,  et  se  jixa  à  Vienne,  dans 
sa  jeunesse.  11  s'y  lia  d'amitié  avec  Hiiniuic! 
et  Foerster,  donna  des  leçons  de  piano  ,  et 
fut  nomme  orjjaiiiste  de  l'éjjlise  des  Piaiis- 
tes,  en  1811.11a  fait  imprimer  cliez  divers 
éditeurs  de  cette  ville  environ  soisaule-dix 
œuvres  de  sonates  et  de  difTéicntes  pièces 
de  piano  et  de  clinnt ,  fl'un  style  ajjtéidde 
(!t  facile.  Parmi  ses  compositions,  on  re- 
marque :  1°  Messe  à  4  voiv  l't  orclicstie, 
op.  24, Vienne,  Cappi.  2°  Graduel  à  4  voix, 
2  violons,  contrebasse  et  orjf ue ,  0|).  54, 
ibid.  5°  Deux  Panluin  ergo  à  4  voix  et  o- 
cliestre,  op.  55  et  56,  ibid. 

PIjANE  (jean-marie)  ,  harpiste  et  pro- 
fesseur d'harirmnie.  né  à  l'aiis,  en  17/4, 
s'est  lait  connaitie  depuis  1798  jusqu'eji 
1827  ])ar  la  publication  d'environ  trente 
œuvres  de  sonates  pour  la  harpe (n"*  1  à  8], 
d'éludés  (3  cahiers),  de  fantaisies  (n'*  1 
à  10),  de  nocturnes  et  de  variations,  (les 
ouviages,  qui  d'abord  ont  paru  chez  l'au- 
teur, sont  ensuite  devenus  la  propriété  de 
M.  Frey,et  en  dernier  lieu  de  M.  Ki- 
chault.  On  a  aussi  de  cet  artiste  un  Cours 
d'harmonie  divisé  en  douze  leçons  clai- 
res et  faciles,  Paris,  Uicliault,  in-fol,  de 
53  pages. 

PLANELLl  (ANTOINE),  littérateur  ita- 
lien ,  chevalier  de  l'ordre  de  Saint-Jean 
de  Jérusalem,  vivait  à  Na])les  vers  1770. 
Il  est  auteur  d'un  livre  intitulé:  Dell' 
opéra  in  musica  ,  Naj)les,  Gampo  ,  1  772  , 
in-8"  de  272  pages.  Gel  ouvrage,  divisé 
en  sept  parties  dont  la  piemièrc  renferme 


un  abrégé  de  l'histoiie  de  l'Opéra  en  Italie, 
et  dont  les  autres  traitent  de  la  poésie  de 
ce  genre  de  spectacle,  de  la  musique,  des 
décorations  et  des  machines,  de  la  danse 
et  de  la  direction  générale  de  l'ensemble, 
renferme  quelques  bonnes  idées  5  mais  le 
sujet  n'y  est  pas  conçu  d'une  manière  assez 
vaste. 

PJiANES  (  FRANÇOIS-JOSEPH  )  ,  né  le 
12  août  1755  ,  à  Hirschau,  petite  ville 
piès  d'Amberg,  en  Bavière,  lit  ses  premiè- 
res études  sous  la  direction  du  canlor 
\\'u\\\\  ,  puis  entra  à  l'âge  de  quinze  ans 
au  séminaiie  d'Amberg  ,  où  il  apprit  à 
jouer  du  piano,  du  violon,  et  les  principes 
de  l'Iiarrnonie.  Après  que  les  jésuites  eu- 
rent été  expulsés  de  la  Bavière  ,  il  alla 
continuer  ses  études  Ix  Sulzbacli.  Pendant 
qu'il  y  faisait  sa  rhétorique  ,  Wiihrl  mou- 
rut. Planes  fut  rappelé  dans  sa  ville  na- 
tale j)Our  le  remplacer,  et  reçut  au  mois 
de  mais  1775  les  titres  de  recteur  et  de 
directeur  du  cliœur  de  Hirschau.  JI  y 
améliora  l'enseignement  du  chant  et  com- 
posa beaucoup  de  musique  pour  le  service 
de  son  église.  Elle  est  restée  en  manus- 
crit. Planes  vivait  encore  à  Hirschau  en 
1810. 

PEAMGZKY  (josEni-ANToiNE) ,  né  en 
Bûhême,  dans  les  dernières  années  du  dix- 
septième  siècle,  était,  en  1723,  ténor  à  la 
chapelle  du  jirince  évêque  de  Frising.  Il 
a  publiée  une  colleclioa  de  douze  motet^ 
de  sa  com])osilioii  ,  sous  ce  titre  :  Opella 
ecclesiaslicn  seu  ariœ  duodecim  nova 
idea  exornala,  nec  non  beiievolo  philo- 
muso  in  lucein  edilœ ,  etc.  ,  Augsbourg  , 
Eotter,  1723,  in-fol. 

PLANllZEIl  (J.-G.),  écrivain  alle- 
mand sur  qui  je  n'ai  jias  de  renseigue- 
niens  ,  a  publié  un  opuscule  intitulé  :  Die 
gehœrige  Unterordnung  der  2'onarten 
untcr  Toni^atlu/tgen  and  dièse  uuterdas 
Tongescldeclil  {\i^  classification  des  tous 
en  espèces  et  en  genres),  Quediinbourg  et 
Leipsick,  Basse,  1833,  in-S"  de  24  pages, 
avec  une  préface  de  8  pages  et  une  plan- 
clie. 
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PLANTyVDE  (chaeles-henri  ) ,  né  à 
Pontoise  en  17G7  ,  commença  dans  celte 
ville  l'étude  de  la  musique,  puis  se  rendit 
à  Paris,  où  il  reçut  dt-s  leçons  de  Langlé 
pour  le  chant  et  la  composition,  et  de 
Hullmandel  pour  le  piano.  Pctrini  lui  en- 
seijina  aussi  à  jouer  de  la  liarpe,  et  lui- 
même  en  donna  des  leçons  plus  tard.  Une 
sonate  qu'il  oublia  pour  cet  instrununt,  et 
quelques  recueils  de  romances  commen- 
cèrent à  le  laire  connaîtie  :  Une  de  ces 
petites  pièces  {Te  bien  aimer,  ô  ma  chère 
Zélie)  obtint  un  succès  de  vogue  dont  il 
n'y  avait  point  eu  d'esemple  jusqu'alors 
en  France,  car  on  en  vendit  plus  de  vinfjl 
mille  exemplaires.  Ce  succès  exerça  beau- 
coup d'influence  sur  la  carrière  de  Plan- 
tade  ;  il  le  fit  choisir  pour  inaltrc  de 
chant  de  51""=  îîorlcnse  de  Beaiihariiais 
qui,  devenue  reine  de  Hollande,  lui  ac- 
corda une  constante  protection.  Ses  ro- 
mances lui  procurèrent  aussi  des  poèmes 
d'opéras-comiques  qu'il  mit  en  musique 
et  dont  quelques-uns  furent  bien  accueillis 
du  public,  à  cause  de  leurs  mélodies  faci- 
les. Parmi  ses  productions  en  ce  genre, 
on  remarqua  surtout  Zoé ,  ou  la  Pauvre 
petite ,  et  Pahna ,  ou  le  Voujage  en 
Grèce,  qui  semblaient  piomettre  à  l'au- 
teur une  brillante  carrière,  bien  qu'on  y 
eût  désiré  plus  de  fi^rmeté  dans  le  style, 
et  plus  d'originalité  dans  les  idées.  Mais 
ces  heureux  débuts  ne  furent  point  justi- 
fiés dans  la  suite,  et  les  autres  ouvrages  de 
Planlade  furent  joués  sans  succès.  En 
1797  il  était  entré,  en  qualité  de  maître 
de  chant  à  l'institution  de  Saint-Denis, 
dirigé  par  M"*  Campan,  et  y  avait  donné 
les  premières  leçons  à  M'^^deBeaubarnais; 
En  1802,  il  fut  chargé  du  rriême  ensei- 
gnement au  Conservatoire  ,  en  partage 
avec  Carat;  et  dès  lors  commença  entre 
eux  une  haine  qui  ne  s'est  jamais  apaisée. 
Plantade  ne  quitta  sa  place  au  Conserva- 
toire que  pour  celle  de  maître  de  chapelle 
de  Louis  Napoléon,  roi  de  Hollande,  que 
sa  protectrice  lui  fit  obtenir.  Après  lab- 
dicalion    du    roi  ,   Planlade     retourna    a 


Paris,  et  pour  se  rappeler  au  souvenir  des 
artistes  ,  il  fit  exécuter  à  Saint-Euslache, 
en  1810,  une  messe  avec  orchestre  où  l'on 
ren)arquait  quelques  bons  morceaux.  II 
avait  conservé'  à  Paris  ses  l'onclions  de  di- 
recteur de  la  musique  de  la  reine  Hortense: 
en  1812,  il  y  joignit  la  ])lace  de  maître 
de  chant  et  de  directeur  de  la  scène  à 
l'Opéra  ,  et  la  conserva  jusqu  en  1815,  où 
une  réaction  se  fit  sentir  contre  tous  les 
protégés  de  la  maison  impériale.  Il  avait 
été  aussi  pendant  deux  ans  membre  du 
jury  de  lecture  du  même  théâtre.  Après  la 
réorganisation  du  Conservatoire ,  sous  le 
titre  d'Ecole  rojale  de  chant  et  de  dé- 
clamation, il  y  rentra  comme  professeur, 
et  conserva  son  emploi  jusqu'à  la  réforme 
opérée  dans  celte  école,  au  mois  de  janvier 
1828.  Une  scène  lyrique,  imitée  dOssian, 
mise  en  musique  par  Planlade,  pour  la 
fête  du  roi  Louis  XVIIÎ,  l'avait  fait  nom- 
mer maître  de  musique  de  la  chapelle  du 
roi,  vers  la  fin  de  1815,  et  lui  fit  ob- 
tenir peu  de  temps  après  la  décoration  de 
la  Légion  d'honneur.  11  perdit  avec  cette 
place  ses  droits  à  la  pension,  par  la  révo- 
lution de  1850.  Trop  âgé  alors  pour 
cliercher  des  ressources  dans  la  carrière 
de  l'enseignement,  il  n'eut  point  une 
vieillesse  heureuse.  Homme  de  plaisir  et 
habitué  à  une  certaine  aisance  ,  il  n'avait 
pas  fait  d'économies  dans  le  temps  de  sa 
prospérité.  Il  est  mort  dans  sa  soixante- 
treizième  année,  le  19  décembre  1859. 

Plantade  a  composé  pour  divers  théâtres 
de  Paris  les  opéras  dont  voici  les  titres  : 
I"  Les  deux  Sœurs,  en  un  acte,  au  théâ- 
tre Feydeau,  1791 .  2<'  Les  Souliers  mor- 
dorés,  en  deux  actes,  au  même  théâtre, 
179.).  Cet  ancien  opi'ra  avait  été  mis  en  mu- 
sique par  Fridzeri  ;  la  nouvelle  co/nposition 
de  Plantade  ne  réussit  pas.  5°  .^u  plus 
brave  la  plus  belle,  en  un  acte,  au  tiiéâtrc 
Louvois.  1794.  4"  Palma,  ou  le  Voyage 
en  Grèce ,  en  deux  actes,  au  théâtre  Fey- 
deau, 1797.  5°  Romagnesi ,  eu  un  acte, 
au  même  théâtre,  1799.  6"  Le  Roman ^ 
eu   un   acte,    au   même    tiiéâtre,    1799. 
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7"  Zoé,  ou  la  Painre  jwlite,  en  un  acte, 
au  théâtre  Favart,  18Û0.  8"  Bajard  à  la 
Ferté ,  en  trois  actes,  puis  en  deux  ,  au 
théâtre  Feydcau  ,  1811.  9°  Le  Mari  de 
circonstance,  en  deux  acUs ,  au  niêu;e 
th(;àtre,  1815.  Cet  ouvrage  a  présenté  le 
rare  exemple  en  France  d'une  musique 
médiocre  qui  a  nui  au  succès  d'une  jolie 
comédie.  10°  Scène  lyrique ,  à  l'Opéra, 
1814.  11"  Blanche  de  Cn.siillc  (avec 
M.  Habeneck  ) ,  composé  pour  l'Opéra  ,  et 
non  représenté.  Plantade  a  écrit  quelques 
morceaux  pour  le  Jaloux  malgré  lui, 
comédie,  et  les  chœurs  iVEslher,  tragédie 
de  Racine  ,  pour  le  service  du  roi  de  Hol- 
lande, en  1808.  Pour  le  scivicc  de  la  cha- 
pelle du  roi,  il  a  composé  des  messes,  des 
iimlets  et  un  Te  JJeuni ,  ([u\  sont  restés 
en  manuscrit.  Les  partitions  de  Palina, 
et  du  Mari  de  circonstance  ont  été  gra- 
vées à  Paris.  Les  autres  productions  de 
Plantade  qui  uni  été  puî)li(;es  sont:  1"  So- 
nate pour  la  harpe,  o[).  1,  Paris,  linhault. 
2"  Vingt  recueils  de  romances ,  Paris, 
Janet  ,  Leduc,  Plcyel ,  Momigny,  etc. 
5'^  Trois  recueils  de  nocturnes  à  2  voix, 
ibid. 

PLARR  (auguste-theodore),  flûtiste, 
né  à  Dresde  le  2  ^'loùt  1740,  l'ut  le  ])ie- 
mier  qui  ajouta  à  son  instrument  la  ciel' 
de  .$/ bémol,  en  1795.  Il  est  mort  dans  sa 
ville  natale,  le  14  avril  1805. 

PLARR  (theophile-emmanuel)  ,  frère 
du  précédent  ,  et  chancelier  de  la  cour 
d'appel  de  la  Saxe  électorale  ,  né  à  Dresde 
en  1748  ,  entra  comme  enfant  de  chœur 
dans  la  chapelle  du  château  de  celte  ville, 
en  1759,  et  y  apprit  pendant  six  ans  la 
musique  et  lu  composition  sous  la  direc- 
tion de  Reither.  Vers  1700  il  conslruisit 
un  harmonica  d'uir  nouveau  système,  su- 
périeur ,  dit-on,  à  l'ancien.  Dans  les  an- 
nées 1791  à  1795  il  a  publié  chez  Hilschcr 
à  Dresde,  divers  recueils  de  danses,  de 
polonaises  et  de  petites  pièces  pour  le 
piano. 

PLAÏEL  (NicoLAs-JOSEi'ii  ) ,  excellent 
violoncelliste,  naquit  à  Versailles  en  1777, 


Son  père,  musicien  de  la  chapelle  du  roi. 
se  fit  acteur  après  la  révolution  de  1789, 
et  joua  dans  l'opéra-comique,  an  théâtre 
des  Troubadours  de  la  rue  de  Louvois , 
puis  au  théâtre  Feydcau,  où  il  l'ut  chef  des 
chœurs  jusqu'en  1806.  Le  jeune  Platel 
fut  d'abord  placé  dans  les  pages  de  la 
musique  de  Louis  XVI,  et  reçut  des  leçons 
<le  chant  de  Richer  ;  mais  dès  l'âge  de  dix 
ans  il  montra  le  goût  le  plus  vif  pour  le 
violoncelle,  et  Louis  Duport,  ami  de  son 
père,  charmé  de  sa  rare  intelligence  mu- 
sicale, dirigea  ses  premières  études  sur 
cet  instrument,  et  lui  donna  ces  excellcns 
principes  de  la  pose  et  du  maniement  de 
l'archet,  ainsi  que  d'une  belle  qualité  de 
sou  ,  que  Platel  transmit  plus  tard  à  ses 
élèves.  Vers  la  fin  de  1789,  le  déjiart  de 
Duport  pour  Berlin  laissa  Platel  sans 
guide;  mais  en  1795,  son  ancien  condis- 
ciple Lamare,  plus  âgé  que  lui  de  quel- 
ques années,  et  déjà  arti-te  distinnué, 
ranima  son  zèle,  lui  donna  des  conseils, 
et  surtout  excita  son  émulation  par  ses 
progrès  et  par  sa  renouimée,  qui  allait 
grandissant  chaque  jour.  En  1796  Platel 
entra  à  l'orchestre  liu  théâtre  Feydcau  , 
connu  alors  sous  le  nom  de  Théâtre  lyri- 
que; mais  une  actrice  de  ce  speclacle,  dont 
il  s'était  éj)ris ,  ayant  quitté  le  théâtre  à 
la  fin  de  1797  pour  aller  à  Lyon,  il  l'y 
suivit  et  ne  revint  à  Paris  qu'en  1801,  Il 
brilla  alois  aux  concerts  de  la  rue  de 
Cléry  et  du  théâtre  des  Victoires  natio- 
nales, rue  Chantereine  ,  et  lut  considéré 
à  juste  titre  comme  le  plus  habile  violon- 
celliste de  Paris  j  car  Duport  était  à  Ber- 
lin ,  et  Lamare,  en  Russie.  Mal'n-é  les 
avantages  que  son  talent  pouvait  lui  pro- 
curer dans  cette  capitale,  son  humeur 
insouciante  ne  put  se  façonner  aux  conve- 
nances sociales  ;  il  ne  voulut  faire  aucune 
démarche  pour  oblenir  les  places  auxquel- 
les il  pouvait  prétendre,  et  ])référa  voya- 
ger pour  donner  des  concerts.  11  quitta  de 
nouveau  Paris  en  1805,  et  se  dirioea  vers 
la  IJrelagne  ;  mais  son  insouciance  et  le 
peu  d'ordre  qu'il  mettait  dans  ses  alFaircs 
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ne  le  rendait  pas  propre  à  réaliser  ses  pro- 
jets de  voyage  :  arrivé  à  Quiniper,  il  y 
trouva  un  amateur  de  violoncelle  qui  de- 
vint hicntôt  son  ami  ,  et  il  passa  deux 
années  dans  celte  ])etite  ville,  qui  ne  devait 
l'arrêter  que  quelques  jours.  Enfin  il  se 
remit  en  route,  joua  avec  succès  à  Brest, 
à  Nantes,  puis  se  diri,n;ea  vers  la  l}el;;iqno 
avec  l'intention  de  visiter  la  Hollande  et 
l'Alleinajine  ;  mais  arrivé  à  Gand  ,  où  il 
donna  des  concerts,  il  y  resta  plusieurs 
années,  donnant  des  leçons  de  cliant  et  di; 
premier  violoncelle,  puis  alla  s'étaLlir  à 
Anvers,  en  1815.  L'état  florissant  de  la 
marine  dans  ce  port  y  avait  attiré  nue 
bonne  troupe  d'opéra  :  Platel  y  tint  l'em- 
ploi de  violoncelle.  11  y  passa  environ  six 
ans,  puis  vint  se  fixer  à  Bruxelles,  où  il  lut 
aussi  premier  violoncelle  du  théâtre.  En 
1824,  le  prince  de  Cliimay  rallaclia  à  lé- 
cole  royale  de  musique  de  cette  ville  ;  et 
lorsque  cette  école  fut  réorganisée ,  en 
1851  ,  sous  le  titre  de  Conservatoire  de 
musique,  Platel  y  conserva  ses  fonctions 
de  professeur  de  violoncelle.  Dans  les  onze 
années  de  son  enseignement ,  il  y  fonda 
l'excellente  école  de  liasse  d'où  sont  sortis 
MM.  Servais,  Batta,  Demunck,  et  que  ce 
dernier  continue  comme  successeur  de  son 
maître.  Platel  est  mort  à  Bruxelles  ,  le 
25  août  1855,  à  l'âge  de  cinquante-huit 
ans.  Véritable  artiste  d'autrefois,  il  clait 
étranger  à  tout  esprit  d'intrigue,  d'égoïsme 
et  de  charlatanisme.  Son  désintéressement 
allait  jusqu'à  la  prodigalité  ;  son  igno- 
rance des  affaires  et  des  usages  était  celle 
d'un  enfant,  et  jamais  il  ne  se  mit  en 
peine  du  lendemain.  Lorsqu'il  était  à  An- 
vers ,  des  huissiers  vinrent  un  jour  chez 
lui  pour  saisir  ses  meuhles  ;  dans  ce  mo- 
ment il  jouait  du  violoncelle.  Dès  qu'il  sut 
ce  que  ces  hommes  venaient  faire,  il  les 
reçut  poliment,  les  fit  entrer  dans  sa  cham- 
bre à  coucher,  et  pendant  qu'ils  verbali- 
saient, il  sortit  emportant  seulement  son 
instrument,fermant  la  porte  à  double  tour, 
et  jamais  il  ne  s'informa  de  ce  qu'était 
devenu  son  mobilier.  Une  autre  fois,  il  lui 
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échut  un  héritage  qu'il  fit  réaliser  et 
qu'on  lui  envoya  en  or.  Jamais  il  n'avait 
vu  de  somme  aussi  considérable  :  ne  sa- 
chant comment  la  serrer,  il  prit  un  vieux 
bas  de  soie,  s'en  fit  une  bourse,  et  porta  sa 
fortune  sur  lui.  Des  amislui  conseillèrent 
déplacer  cet  argent  :  mais  il  leur  répondit 
qu'il  craignait  les  banqueroutes.  Bientôt 
cependant,  prêtant  à  tout  venant,  il  vit 
disparaître  celle  ressource;  mais  il  ne  s'en 
mit  pas  en  peine,  el  reprit  son  train  de 
vie  accoutumé  et  son  insouciance,  ([uoi- 
qu'il  touchât  à  la  vieillesse. 

Platel  a  publié  de  sa  composition  ; 
1°  l^' concerlo  pour  violoncelle  et  orches- 
tre ,  Paris,  Gaveanx.  2«,  5^  et  4^  idem, 
Paris,  Plcyel.  2°  5"  idem,  intitulé  le 
quart  d'Heure,  Bruxelles, Weissembruch. 
5"  Sonates  pour  violoncelle,  avec  accom- 
pagnement de  basse ,  œuvres  2,5  el  4  , 
Paris,  Gaveaux.  4"  Huit  airs  variés  pour 
violoncelle,  Paris,  Naderman.  5°  Caprices 
ou  préludes  pour  violoncelle,  Bruxelles, 
Weissembruch.  6°  Trois  trios  pour  violon, 
alto  et  basse  ,  ihid.  7°  Six  duos  pour  vio- 
lon et  violoncelle,  Paris,  Naderman. 
8°  Six  romances  avec  accompagnement  de 
piano,  ihid. 

PLAINER  (AUGUSTIN)  ,  compositeur 
allemand  ,  vivait  au  commencement  du 
dix-septième  siècle.  On  connaît  sous  son 
nom  :  Missœ  octonis  vocibus  conci- 
ueudœ,  Nuremberg,  1625. 

PiiATON,  illustre  philosophe  grec,  né 
dans  File  d'Egine,  Fan  450  avant  Jésus- 
Christ,  reçut  d'abord  le  nom  à'Àristoclks, 
qui  était  celui  de  son  aïeul,  et  prit  ensuite 
celui  sou?  lequel  il  est  connu.  Doué  des 
dons  du  génie  et  du  sentiment  du  beau, 
il  se  livia  d'abord  à  la  poésie  et  composa 
des  tragédies  ;  mais  il  brûla  lui-même  ses 
ouvrages,  après  qu'il  eut  pris  la  résolution 
de  cultiver  uniquement  la  philosophie. 
Dans  sa  jeunesse,  il  avait  étudié  la  gym- 
nastique, la  peinture  et  la  musique.  Son 
premier  maître  de  philosophie  fat  Cratyle  ; 
mais  il  quitta  l'école  de  ce  maître  pour 
devenir  élève  de  Socralc.  cl  pendant  huit 
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années  il  recul  des  leçons  de  ce  sage.  Après 
la  mort  de  son  maître,  l'iiidignatinn  et  la 
douleur  le  fiient  s'éloigner  d'Athènes  , 
avec  les  autres  disciples  de  Socrale  :  il  se 
retira  à  Mégnre  et  y  suivit  les  leçons  d'Eu- 
clide)  puis  il  entreprit  de  longs  voyages 
en  Italie,  où  il  fréquenta  les  plus  anciens 
disciples  de  Pytliagore,  à  Cyrène ,  où  il 
perfectionna  ses  connaissances  en  géomc- 
Irie  sous  Théodore ,  en  F,|;ypt(!  el  en  Si- 
cile, qu'il  visita  deux  lois.  De  ntour  à 
Athènes,  il  y  fonda  l'Acadétnie,  cette 
école  célèlire  de  philosophie,  où  Aristote 
s'instruisit  dans  des  sciences  qui  lui  firent 
plus  tard  un  nom  si  grand.  Maton  mou- 
rut 547  ans  avant  Jésus-Chiisl,  et  laissa 
la  direction  de  l'Académie  à  son  disciple 
Speusippe, 

Ce  n'est  point  ici  le  lieu  d'examiner  la 
nature  et  la  jiortée  de  cette  célèhrc  [iliilo- 
sopliie  de  Platon  qui  a  traversé  tant  de 
siècles  et  excité  l'admiration  de  tous  les 
peuples  et  de  toutes  les  g('nérations  : 
cette  tâche  a  été  remplie  par  de  savans 
hommes  lieaueoup  plus  liahiles  à  traiter 
un  tel  sujet  j  mais  on  a  parlé  si  diverse- 
ment des  opinions  et  de  la  doctrine  de  ce 
grand  homme  concernant  la  musique, 
qu'il  est  nécessaire  de  rétahlir  ici  les  faits 
sous  leur  véritahle  point  de  vue.  Et  d'a- 
bord se  présente  cette  question  :  Platon 
a-t-il  eu  une  doctrine  scientifique  de  la 
musique;  et  s'il  en  eut  une,  quelle  est  celle 
qu'il  avait  adoptée?  Si  l'on  en  croit  Aris- 
toxène ,  antérieurement  à  Pytliagore  les 
musiciens  divisaient  ciiaque  intervalle 
d'un  ton  en  quatre  parties  égales  ;  mais  le 
philosophe  de  Samos  avait  substitué  à  cette 
division  arbitraire  un  système  de  pro]ior- 
tions  des  intervalles  qui,  jusqu'à  ce  jour, 
a  retenu  son  nom.  D'après  le  dire  d'Aris- 
loxène,  deux  systèmes  auraient  donc  été 
en  présence  au  temps  de  Platon  ;  mais 
plusieurs  endroits  de  ses  écrits  ne  nous 
laissent  point  douter  qu'il  eût  adopté  celui 
des  pythagoriciens.  En  effet,  dans  le  sep- 
tième livre  de  la  République  ,  il  fait  dire 
à  l'un  des  interloculeurs  :  i;  H  semble  que, 


(1  comme  les  yeux  ont  été  faits  pour  Tas- 
(1  Ironomie,  les  oreilles  l'ont  été  pour  les 
Il  mouvemens  harmoniques  ,  et  que  ces 
i(  deux  sciences,  l'astronomie  et  la  musi- 
((  que,  sont  sœurs,  comme  disent  les  py- 
(I  thao-oriciens ,  et  comme  nous,  cher 
ti  Glaucon  ,  nous  l'admettons ,  n'est-ce 
Il  pas?  —  Oui  ".  i>  Bien  que  l'abbé  Roiis- 
sier  (lise  [Mémoire  sur  la  musique  des 
iinciens,  note  mm,  p.  58)  que  les  qua- 
ternaires employés  par  Platon,  dans  sou 
^me  du  monde  (il  confond  le  Timce  de 
Platon  avec  l'écrit  apocryj)he  attribué  à 
'limée  de  Locres),  sont  plutôt  une  dé\  ia- 
tion  qu'une  extension  d\s  principes  de 
Pytliagore,  les  éloges  accordés  par  l'ialon 
lui-même  à  l'exposé  des  idi'es  de  Timée, 
discijile  immédiat  de  Pytliagore.  prou\ent 
que  son  diagramme  était  coiilorme  ;'i  la 
plii!oso]iliie  pythagoricienne  de  son  temps. 
Enfin,  un  autre  passage  de  la  République 
(lac.  cit.)  démontre  qu'il  ne  s'écartait  pas 
des  simples  proportions  de  Pythagore,  car 
après  s'être  moqué  des  faiseurs  d'expé- 
riences qui,  de  son  temps,  dit-il,  fati- 
guaient les  cordes  et  les  chevilles  à  varier 
les  tensions  et  les  intonations,  pour  cher- 
cher des  intervalles  et  des  rapports  inap- 
préciables à  l'oreille,  il  ajoute  ;  o  Ceux-ci 
ic  du  moins  (les  pythagoriciens)  font  la 
n  même  chose  que  les  astronomes;  ils 
u  cherchent  des  nombres  dans  les  liarmo- 
'(  nies  qui  frappent  l'oreille;  mais  ils  ne 
•1  vont  pas  jusqu'à  y  voir  de  simples  don- 
<i  nées  pour  découvrir  quels  sont  les  nom- 
u  bres  harmoniques  et  ceux  qui  ne  le  sont 
u  pas  ;  ni  d'où  vient  entre  eux  celte  dif- 
ct  férence.  n 

Dans  ce  que  dit  Platon  concernant  la 
musique,  il  a  droit  surtout  de  nous  inté- 
resser jiar  la  plus  belle  conception  esthé- 
tique de  l'art  que  l'antiquité  nous  ait 
léguée,  lorsqu'il  fait  voir,  dans  le  second 
livre  des  Lois,  que  le  beau  ne  réside  ni 
dans  le  plaisir  des   sens  que  provoque  la 
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musique,  ni  dans  riinitation.  M.  (jousiii, 
qui  a  fait  nne  excellente  analyse  du  prin- 
cipe estliétique  de  Platon  ,  dit  avec  une 
rare  ûlépance  de  style  ([ne  selon  cp  philo- 
sophe la  beauté  de  la  musique  consiste 
dans  un  charme  particulier  et  indéfinis- 
sable qui  enlève  lârne  à  la  vie  vulgaire,  et 
l'empoite  dans  un  momie  à  part,  où  tout 
est  noble,  serein,  pur,  mélodieux  :  la  belle 
musique  (dit-il)  est  essentiellement  morale, 
par  la  moralité  de  ses  cirels.  Remarquons 
que  CCS  idées  ont  beaucoup  d'analogie  avec 
l'opinion  exprimée  par  Aristote  dans  ce 
passage  du  huitième  livre  de  sa  Politique  : 
((  L'opinion  commune  ne  voit  d'utilité  à 
<(  la  musique  que  comme  un  simple  di'- 
n  lassemcnt  ;  mais  est-elle  véritablement 
ce  si  secondaire,  et  no  peut-on  lui  assigner 
u  un  plus  noble  objet  que  ce  vulgaire 
»  emploi?  Ne  doit-on  lui  demander  que 
t(  ce  plaisir  banal  qu'elle  excite  naturel- 
11  lement  chez  tous  les  hommes,  charmant 
«  sans  dictinction  tous  les  âges,  tous  les 
(I  caractères?  ou  bien  ne  doit-on  pas  re- 
ti  chercher  aussi  si  elle  n'exerce  aucune 
(t  influence  sur  les  cœurs,  sur  les  âmes  ? 
a  11  suffirait,  ]iour  en  démontrer  la  puis- 
t(  sance  morale,  de  prouver  qu'elle  peut 
K  modifier  nos  affections  ;  et  certainement 
t(  elle  les  modifie  '.  »  Ces  grands  hommes 
avaient  aperçu  la  fausse  voie  où  des  musi- 
ciens matérialistes  essayent  aujourdliui 
de  jeter  l'art,  s'imaginant  qu'ils  le  perfec- 
tionnent, et  ont  montré  en  peu  de  paroles 
quel  est  le  but  réel  de  cet  art. 

PLATON E  (louis),  compositeur  napo- 
litain, né  vers  1760,  fut  instruit  dans  la 
musique  au  Conservatoire  de  la  Pielà  de' 
Turcliiui.  On  connaît  sous  son  nom  les 
opéras  dont  les  titres  suivent  :  1'^  Ainor 
?ion  ha  rigiiardi ,  à  N  a  pies,  en  1787. 
2°  Le  Coiwidzioni ,  ibid.,  1787.  5°  // 
Mnirimonio per sorpresa.ii  Rome,  1788. 
4"  //  Conte  Lenticliia,  à  Naples,  1788. 

PIjATS  (les  frères),  dont  l'aîné  s'ap]>c- 

'  AtIsI..!.  l'olitln.  ViU,  v.il.  II,  fol.  l.î.'iO.  ex  cd. 
Eekkeri,  Bcrnl.  !83l;  ot  t.  II,  p.  147  de  la  ti.iduction 
de   Jl.  Ijavlliclcœv  Ôaiul-Iii'iiiic. 


lait  Joseph,  nés  en  Espagne  dans  la  pre- 
mière moitié  du  dix-huitième  siècle,  furent 
tous  deux  virtuoses  sur  le  hautbois.  En 
1752  ils  se  rendirent  à  Paris  où  leurs  ta- 
lents furent  applaudis  au  concert  spii'i- 
ttiel.  En  1761  ils  entrèrent  au  service  du 
duc  de  Wurtemberg-;  mais  le  plus  jeune 
mourut  dans  la  même  année.  Josejih 
resta  à  Stuttgard  jusqu'en  1765;  la  dimi- 
nution qu'on  vo!:lut  faire  alors  dans  le 
traitement  des  musiciens  de  la  cliapelle 
le  décida  à  se  rendre  à  A  msterdam  ,  où  il 
était  encore  en  1776.  il  y  a  publié  six 
duos  pour  deux  flûtes,  op.  1.  Le  catalogue 
de  Westphal  indique  de  sa  composition, 
en  manuscrit  :  1°  Six  concertos  pour  le 
hautbois.  2°  Trois  solos  pour  le  même  in- 
strument. 5°  Vingt  trios  pour  deux  haut- 
bois et  basse. 

PLATTl  (jean)  ,  hautboïste  et  violo- 
niste, né  à  Venise  dans  les  premières 
années  du  dix-huitième  siècle,  entra  vers 
1740  au  service  du  prince  évêque  de 
Vv'iirzbourg.  On  a  imprimé  de  sa  compo- 
sition :  1°  Six  sonates  pour  le  clavecin, 
op.  1,  Auremberg,  1746.  2°  Six  concertos 
pour  le  clavecin,  op.  2,  ibid.  3"  Six  solos 
pour  la  flûte,  op.  3,  ibid,  4°  Six  sonates 
pour  clavecin,  op.  4,  ibid.  Il  a  laissé  en 
manuscrit  plusieurs  concertos  et  sonates 
pour  le  clavecin.  I^a  femme  de  cet  artiste 
était  attachée  à  la  chapelle  de  ^^'iirzbourg■. 

PLATZ  (GABRIEL),  ou  PLAUTZ,  reli- 
g-ieux  cordelier.  né  en  Bavière  vers  la  fin 
du  seizième  siècle,  vécut  au  couvent  d'As- 
chaffenbourg,  où  il  a  fait  imprimer  en 
1621  un  recueil  de  motets  et  de  messes 
intitulé  :  Floscidus  vernalis,  sacras  can- 
lioites,  missas  aliasque  laudes  B.  HJaricB 
5-8  voc.,  ciim  B.  G.,  in-4°. 

PLAWENN  ou  PLAEEN  (leopold), 
bénédictin  bavarois,  vécut  dans  la  seconde 
moitié  du  dix-septième  siècle,  au  couvent 
de  ZAvifallen  ,  dans  le  diocèse  d'DIm.  Pré- 
cédemment il  avait  fait  ses  vœux  dans  un 
monastère  du  Tyrol.  On  a  jmbiié  de  sa 
composiliuu  ■.SucrœNyTiiphœ  diipliciuni 
nijuarimi  in  Dei  el  dii'ornni  laudes  a  5, 
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i  ,  5  et  6  vocibiis  et  instrumenlis  ani- 
mâtes, Inspruck,  1659.  La  troi.sième  par- 
lie  f!e  cette  collection  parut  a  Keiii]itcn, 
en  1672;  elle  contient  :  Missœ  quatuor 
festivœ ,  et  quatuor  exequiatœ  cœterœ 
una  cum  choro  vocali  ad  jAacitum.  La 
quatrième  partie  ,  composée  de  cantiques 
à  3,  4,  5  et  6  voix,  avec  inslrumens,  a  été 
publiée  à  Ulm,  en  1679. 

l'LAYl^'OilD  (jean),  marchand  de  mu- 
-sique  à  Londies  ,  né  dans  cette  ville,  en 
1613,  substitua  aux  anciens  caractères 
de  musique  dont  on  se  servait  pour  l'im- 
pression eu  Angleterre,  des  types  plus 
Leaux  dans  lesquels  on  aperçoit  moins  les 
sol  utions  de  continuité,  et  don  l  les  crochets 
des  croches  et  doubles  crochis  sont  d'une 
seule  pièce  avec  les  queues  des  notes,  ce  qui 
n'existai'  pas  dans  les  anciens  caractères. 
Playford  écrivit  et  fit  imprimer  en  1655 
un  traité  élémentaire  de  musique  qu'il 
avait  extrait  des  livres  de  Morley ,  de 
liutler,  et  de  quelques  autres  anciens  au- 
teurs ;  cet  ouvrage  parut  sous  ce  titre  : 
An  introduction  to  the  skill  of  musick, 
in  two  books  (Introduction  à  la  connais- 
sance de  la  musique),  l^ondres,  1665, 
in-8°.  Le  premier  livre  contient  les  prin- 
cipes et  les  règles  de  la  musique  et  de  la 
solmisalion  ;  le  second,  des  instructions 
et  des  leçons  pour  la  Lasse  de  viole  et  le 
violon,  avec  les  figures  de  cet  instrument. 
On  trouve  dans  ce  \ohimc  le  portrait  de 
Piayl'oid.  La  1""^  édition  de  l'ouvrage  pa- 
rut chez  l'auteur  en  1658  ;  celle-ci  lut 
anssi  promptement  enlevée  et  il  en  fallut 
l'aire  une  troisième,  en  1665.  D'autres 
parurent  en  1670,  en  1672,  1674,  1677 
et  1679.  Celle-ci  est  la  huitième.  Play- 
ford y  ajouta  le  traité  de  composition 
de  Campion,  intitulé:  The  artofdescant, 
or  coinpoiing  ojinusick  in  parts,  avec 
les  annotations  de  Simpson.  La  dixième 
édition  parut  non  en  1685,  comme  le  di- 
sent Buriley  et  ses  copistes,  mais  en  1684. 
Ija  treizième  édition  publiée  en  1694, 
après  la  mort  de  l'iayford ,  lut  coiiigée 
•]iar  Henri  Purcell  .  qui  lemplac^a  le  (raid' 


de  Campion  par  de  nouveaux  principes  de 
composition,  réimprimés  dans  les  éditions 
de  1697,  1700  et  1703.  Celle-ci,  qui  fut  la 
quinzième,  est  la  dernière.  Playford  mou- 
rut en  1695,  à  l'âge  de  quatre-vingts  ans. 
11  fut  l'éditeur  delà  collection  des  psaumes 
anglais  avec  le  chant  de  l'église  anglicane 
arrangé  à  trois  ]iarties ,  et  la  jjublia  sous 
ce  titre  :  JFhole  Book  op  psahns ,  ■wilh 
tlie  usual  hjmns  and  spiritual  songs , 
composed  in  tliree  parts,  Londres,  1673, 
in-8".  11  a  été  fait  plusieurs  éditions  de  ce 
recueil.  11  donna  aussi  quebjues  psaumes 
et  hymnes  à  quatre  parties,  sous  ce  titre  : 
Psnlms  and  Hjmns  in  solemn  musick, 
in  4  parts  on  the  common  Tunes,  etc., 
liOndrcs,  1671,  in-fol.;  Çy  Hyninsfor  one 
voice  to  the  organ,  ibid.,  in-fol. ,  etenlîn 
un  recueil  de  morceaux  pour  le  chant 
intitulé:  IVie  musical  companion ,  in 
two  looks,  Londres,  1673. 

PJiAYFORU(nENHi),fils  du  précédent, 
né  vers  1658,  succéda  à  son  père,  fut 
l'éditeur  de  plusieurs  collections  de  mu- 
sique ,  et  mit  une  préface  au  recueil  inti- 
tulé :  Vude  Mecuni ,  or  the  necessary 
companion ,  Londres,  1679,  réimprimé 
en  1692 ,  in-8».  En  1701  ,  il  donna  le 
Pleasant  musical  companion,  being  a 
choice  collection  oj  cntches  for  tliree  and 
fourvoices.  Henri  Playlord  ne  paraît  j)as 
avoir  vécu  après  1710  ,  car  on  ne  connaît 
aucune  |iiil)liealion  de  lui  après  cette  épo- 
(|ue. 

PLEYEL  (  Ignace),  compositeur  célè- 
bre, né  en  1757,  à  Ruppersthal ,  petit 
village  à  quelques  lieues  de  Vienne,  fut  le 
vingt  -  quatrième  enfant  du  maître  d'é- 
cole de  ce  lieu,  et  d'une  jeune  dame 
de  haute  naissance  ,  que  cette  union 
disproportionnée  avait  fait  déshériter  par 
ses  parens.  La  mère  d'Ignace  Pleyel  per- 
dit la  vie  en  la  lui  donnant  ;  Martin  Pleyel 
se  remaria,  eut  quatorze  autres  enfans  de 
sa  seconde  femme,  et  mourut  à  l'âge  de 
quatre-vingt-dix-neuf  ans.  Elevé  comme 
on  l'est  en  Allemagne ,  Pleyel  apprit  les 
éléniens  de  la   musique  en  même  temps 
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que  ceux  de  sa  langue.  Ses  cli-siiositions 
pour  cet  art  se  rnanifcsti  rent  (\c  l)oimo 
heure  et  parurent  assez  reniarqualiles  [lour 
qu'on  l'envoyât  à  Vienne,  où  il  étudia  le 
piano,  sous  la  dircclion  de  Wanliall.  Jus- 
qu'à ràjjc  de  quinze  ans,  il  n'eut  point 
d'aulre  riiaîlre;  mais  à  celle  ('[joque  (  vers 
1772),  le  comte  Erdoidy  ,  jfrand  scioneur 
liongrois,  le  jnit  en  alTeclion  ,  et  le  fit  en- 
trer clicz  Josej)li  Haydn  ,  dont  il  devint  à 
la  fois  l'élève  et  le  pensionnaire.  Le  Méeèn* 
jjénérenx  s'était  cliargé  d'acquitter  le  prix 
de  sa  j)cnsion  ,  qui  était  de  cent  louis  par 
an  ,  somme  considérable  pour  ce  temps. 
Cincj  aimées  se  passèrent,  ])cn(lanf  les- 
quelles PIcyel  se  livra  avec  assiduité  aux 
études  que  lui  iaisait  faire  le  grand  ar- 
tiste. Une  circonstance  singulière  faillit 
iomj)re  la  bonne  intelligence  qui  régnait 
entre  le  maître  et  l'élève.  Lorsque  Haydn 
avait  terminé  un  ouvrapc  nouveau  ,  il 
avait  riiahitude  de  le  laisser  jjendant  un 
temps  plus  ou  moins  long  avant  de  le  re- 
voir, pour  y  faire  les  corrections  qu'il  ju- 
geait nécessaire.  Or,  il  arriva  qu'ayant  eu 
quelques  chagrins  de  cœur,  ce  grand  mu- 
sicien se  sentit  ciitiaîné  à  composer  un 
œuvre  de  six  quatuors  qui  étaient  tons 
dans  le  mode  mineur.  Suivant  sa  cou- 
tume, il  en  laissa  le  manuscrit  sur  son 
piano,  et  oublia  complètement  les  idées 
renfermées  dans  cet  ouvrage,  comme  cela 
lui  arrivait  quand  il  avait  écrit  quelque 
chose.  Quelque  temps  après,  il  voulut 
revoir  cet  œuvre,  dont  il  avait  bonne  opi- 
nion ;  mais  ce  fut  en  vain  qu'il  le  chercha  : 
le  manuscrit  avait  disparu  ,  et  jamais 
Haydn  ne  le  revit.  Pleyel  seul  vivait  dans 
l'intimité  de  son  maître;  Haydn  ne  douta 
pas  qu'il  ne  fût  l'auteur  de  ce  larcin  ,  et 
longtemps  il  conserva  cette  opinion,  mal- 
gré les  protestations  de  son  élève.  Enfin 
le  dévouement  sincère  de  celui-ci  le  con- 
vainquit de  son  injustice  ;  il  lui  rendit 
son  amitié,  et  le  regret  seul  d'avoir  perdu 
Tin  de  SCS  plus  beaux  ou\rages  resta  dans 
bon  sou\enir.  ("e  qui  ajoute  a  la  singula- 
rité de  celte  anecdote,  c'est  que  le  voleur 


ne  profita  pas  du  trésor  qu'il  avait  dérobé: 
jamais  ces  quatuors  n'ont  vu  le  jour, 

Pleyel  était  près  d'atteindre  sa  ving- 
tième année;  il  avait  à  peu  près  .Ichevé 
ses  études,  lorsque  Gluck  fit  un  voyage  à 
Vienne,  en  1776,  aj)rès  avoir  fait  repré- 
senter son  Alceste  à  Paris.  Peu  de  jours 
après  son  arrivée,  il  alla  voir  Haydn  qui 
lui  fit  entendre  son  quatuor  en  fa  mineur 
récemment  achevé.  Une  si  belle  conipo.-.i- 
tion  ne  potivait  être  indifférente  au  res- 
taurateur de  la  tragédie  lyrique  :  il  lui 
donna  des  éloges.  Alors  Haydn  lui  de- 
manda la  permission  de  lui  faire  enten- 
dre un  morceau  de  celui  qu'il  aj)pelait 
son  élève  fcn'ori.  Cet  essai  du  talent  de 
Pleyel  fut  loué  par  Gluck,  qui  lui  dit  : 
i;  Mon  jeune  ami,  maintenant  que  \ous 
i;  avez  aj)j.ris  à  mettre  des  notes  sur  le 
tt  papier,  il  ne  vous  reste  plus  qu'à  ap- 
u   prendre  à  en  effacer.  ]i 

En  1777,  Pleyel  sortit  de  chez  Haydn 
pour  se  rendre  auprès  de  son  protecteur, 
le  comte  Erdœdy,  qui  le  nomma  son  maî- 
tre de  chapelle.  Mais,  bien  que  cette  po- 
sition offrît  quelque  agrément  au  jeune 
musicien  ,  il  était  préoccupé  d'un  vif 
désir  de  visiter  l'Italie.  Le  comte  s'op- 
posa d'abord  à  ce  voyage;  mais  cédant 
enfin  à  ses  sollicitations,  il  lui  fournit  les 
moyens  de  l'entreprendre,  et  Pleyel  partit 
pourNaples.  Déjà  son  talent  pour  la  mu- 
sique instrumentale  s'était  révélé  par  la 
composition  de  son  premier  œuvre  de  qua- 
tuors, cù  se  fait  remarquer  une  facilité 
naturelle,  des  chants  heureux ,  et  une 
manière  tout  individuelle.  Par  une  sin- 
gul?iilé  assez  remarquable,  Haydn,  dans 
les  leçons  qu'il  lui  avait  données  pen- 
dant ci.iq  ans,  ne  lui  avait  jamais  parlé 
du  rhythme  musical  ,  et  ne  lui  avait 
})as  laissé  apercevoir  qu'il  y  eût  des  règles 
concernant  la  symétrie  des  phrases.  Ce 
fut  dans  cette  ignorance  que  Pleyel  écri- 
\  it  son  premier  œuvre.  Son  instinct  mu- 
sical lui  avait  fait  lrou\er  ce  rhythme 
nécessaire;  mais  une  faute  lui  étant  échap- 
pé: à  cet  égard  dans  un  menuet,  i!  apprit, 
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p;ii'  les  observations  critiques  d'un  ami  , 
l'existence  desprincipes  qu'il  avait  i;;norés 
jusqu'alors. 

Arrivé  en  Italie,  Pleyel  se  lia  avec  tous 
les  artistes  célèbres  qui  brillaient  à  cette 
époque,  ou  qui  se  sont  illustrés  quelques 
années  après.  Ciinarosa,  Guglielmi  ,  Pai- 
siello  devinrent  ses  amis.  Son  goût  se  forma 
par  les  occasions  qu'il  eut  d'entendre  des 
clianteurs  tels  que  Marcliesi ,  à  Milan, 
Gunilagni  ,  à  Padoue ,  la  Gabrielli  ,  Pac- 
cliiarotli ,  et  beaucoup  d'autres.  Nardini 
vivait  encore  et  avait  conservé  son  talent: 
Pleyel  eut  le  plaisir  de  l'entendre  et  l'ad- 
mira. 11  connut  aussi  Piijjnani  et  beaucoup 
d'autres  grands  artistes  qui  faisaient  alors 
la  gloire  de  l'Italie.  A  Napies  ,  il  fut  pré- 
senté au  roi,  qui  l'accueillit  avec  bonté,  et 
lui  demanda  des  morceaux  pour  une  sorte 
de  lyre  dont  il  jouait  quelquefois.  Pleyel 
f ati&fit  à  son  désir  et  en  écrivit  plusieurs. 
Bien  que  la  nature  de  sentaient  le  portât 
vers  la  musique  instrumentale,  il  eut  aussi 
la  fantaisie  d'essayer  ses  forces  sur  la  scène, 
et  il  composa  pour  le  grand  théâtre  de 
Napies  une  Ifigenia  qui  eut  du  succès,  et 
qui  fut  traduite  plus  tard  en  allemand. 
La  partition  manuscrite  allemande  se 
trouve  à  OfFenbacli  cliez  André,  qui  en  a 
publié  un  joli  rondeau  avec  récitatif  dans 
sa  collection  d'airs  arrangés  pour  le  piano. 
De  retour  en  Allemagne  en  1781,  Pleyel 
y  resta  peu  de  tem|is.  Tout  occupé  du 
souvenir  de  l'Italie,  il  voulait  revoir  cette 
terre  classique  des  douces  mélodies;  l'an- 
née suivante,  il  satisfit  ce  désir  et  se  ren- 
dit à  Rome.  Ce  second  voyage  fut  moins 
long  que  le  premier.  Richter  (  François- 
Xavier),  maître  de  chapelle  de  la  ca- 
thédrale de  Strasbourg,  était  alors  âgé  de 
74  ans;  il  sentait  le  besoin  d'être  aidé 
<lans  ses  fonctions  :  on  offrit  à  Pleyel  la 
place  de  maître  de  chapelle  adjoint  avec  la 
survivance  :  il  l'accepta,  et  vint  prendre 
possession  de  son  einploi  en  1783.  Sa  nou- 
velle position  l'obligeait  à  écrire  de  la  mu- 
sique d'église  :  il  composa  plusieurs  messes 
et  des  motets  qui  furent  goûtés  ;  malheu- 


reusement toutes  ces  compositions  furent 
consumées  dans  un  incendie.  Les  dix 
années  qui  s'écoulèrent  depuis  1783  jus- 
qu'en 1793  furent  l'époque  de  la  vie  de 
Pleyel  où  il  produisit  la  plus  grande  par- 
tie de  ses  ouvrages.  Ses  quatuors  de  violon 
et  ses  sonates  de  piano  acquirent  une 
vogue  dont  il  y  a  peu  d'exemples.  Les 
éditions  de  ces  ouvrages  se  multiplièrent 
à  l'infini,  et  les  exemplaires  en  furent  ré- 
pandus avec  une  profusion  inouïe  à  Vienne, 
à  Berlin,  à  Leipsick,  à  Paris,  à  Londres  et 
en  Hollande.  Vers  1795,  la  réputation  de 
Pleyel  éclipsait  celle  de  tous  les  autres 
musiciens  ,  et  l'on  ne  voulait  entendre 
d'autre  musique  que  la  sienne.  Il  avait 
aussi  composé  des  symphonies  ;  bien  que 
les  proportions  de  sa  musique  n'eussent 
pas  assez  de  grandeur  pour  ce  genre,  elles 
avaient  eu  du  succès  ,  à  cause  des  mélo- 
dies agréables  qui  y  étaient  répandues  ,  et 
de  leur  facile  exécution. 

Il  existait  à  Londres,  depuis  plusieurs 
armées,  un  concert  hebdomadaire  connu 
sous  le  nom  de  professioiial  concert: 
plusieurs  artistes  et  amateurs  distingués 
s'étaient  associés  pour  soutenir  cet  établis- 
sement. En  1791,  Salomon,  violoniste  qui 
jouissait  d'une  assez  grande  réputation, 
imagina  de  donner  par  souscription  douze 
grands  concerts  à  la  salle  de  Hanover- 
sqiiare  ,  et  pour  lutter  avec  avantage  con- 
tre le  proj'essiotial  concert,  il  engagea 
Haydn  à  lui  donner  une  grande  sympho- 
nie nouvelle  pour  chaque  soirée.  Haydn  se 
rendit  en  effet  à  Londres  :  on  sait  quel  eft'et 
produisirent  ces  beaux  ouvrages  [voyez 
Haydn).  Le  succès  qu'avait  obtenu  l'en- 
treprise de  Salomon  enjfagea  ce  musicien 
à  la  continuer  Tannée  suivante.  Les  ad- 
ministrateurs du  projcsslonal  concert 
comprirent  alors  la  nécessité  d'opposer  à 
leur  compétiteur  un  attrait  de  curiosité 
qui  put  ramener  les  amateurs  à  leurs 
séances  musicales  ,  et  Pleyel  fut  engagé  à 
se  rendre  à  Londres  ,  vers  la  fin  de  1791, 
pour  y  écrire  quelques  symphonies.  Le 
premier  concert  fut  donné  le  13  février 
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1792.  Lo  snccès  de  la  musique  de  Pleyel 
lui;  pnnlijjieux.  Il  s\'tait  surpassé  et  s'était 
inonlré  digne  de  lutter  avec  son  illustre 
maître.  Les  symplionies  étaient  au  nom- 
bre de  trois  ;  il  s'en  trouvait  une  en  mi 
liéinol  qui  a  été  surtout  signalée  comme 
un  ouvrage  excellent.  Mallieureuscmentle 
professional  concert  fut  dissous  quelques 
années  après,  la  bibliothèque  dispersée,  et 
les  symphonies  ,  dont  Pleyel  n'avait  pas 
yardé  de  copies,  furent  perdues  pour  tou- 
jours. Son  engagement  de  Londres  avait 
été  fait  moyennant  deux  cents  livres 
sterling  ;  ccili  somme  réunie  à  quelques 
économies,  permit  à  Pleyel  d'acheter  une 
propriété  à  quelques  lieues  de  Strasbourg. 
Richter  avait  cessé  de  vivre  le  12  septem- 
bre 1 791 ,  et  Pleyel  lui  avait  succédé,  avec 
le  titre  et  les  avantages  de  premier  maître 
de  la  cathédrale  de  Strasbourg;  mais  la 
révolution,  qui  venait  d'éclater ,  amena 
bientôt  l'anéantissement  du  culte  catholi- 
que, Pleyel  perdit  son  emploi  et  se  retira 
dans  la  propriété  qu'il  avait  acquise.  On 
ne  l'y  laissa  pas  tranquille,  La  place 
qu'il  avait  occupée  pendant  longtemps  le 
rangeait  dans  la  classe  de  ceux  qu'on  ap- 
pelait alors  aristocrates.  Sept  fois  il  fut 
dénoncé  dans  l'année  1793  ;  il  ne  put  se 
soustraire  à  la  mort  que  par  la  fuite.  Le 
besoin  de  revoir  sa  famille  l'ayant  ramené 
chez  lui,  il  v  fut  arrêté  au  milieu  de  la 
nuit,  et  conduit  à  Strasbourg  devant  les 
officiers  municipaux.  Interrogé  sur  ses 
opinions,  il  protesta  de  son  civisme  ;  mais 
on  exigea,  pour  preuve  de  sa  sincérité,  qu'il 
écrivît  la  musique  d'une  sorte  de  drame 
poui'  l'anniversaire  du  10  août,  dont  un 
septembriseur  avait  composé  les  paroles  : 
il  fallut  obéir,  Pleyel  ayant  demandé  la 
permission  de  retourner  chez  lui,  pour  y 
travailler  plus  à  l'aise,  elle  lui  fut  accor- 
dée: mais  il  resta  sous  la  garde  de  deux 
gendarmes  et  du  poète,  qui  lui  donnait 
ses  instructions.  Après  un  travail  non  in- 
terrompu pendant  sept  jours  et  sept  nuits, 
l'ouvrage  fut  achevé,  et  l'auteur  reîourna 
à  Strasbourg  pour  en  diriger  l'exécution. 


Il  y  avait  employé  sept  cloches  sur  les 
tons  de  la  gamme  ;  ces  cloches,  qui  avaient 
été  tirées  de  plusieurs  églises  ,  furent  sus- 
pendues dans  la  coupole  de  la  cathédrale. 
Le  premier  son  qu'elles  rendirent  fut  un 
accord  parfait  qui  produisit  un  effet  si 
extraordinaire,  que  Pleyel  s'évanouit.  Les 
habita ns  de  Strasbourg  ont  conservé  le 
souvenir  de  ce  bel  ouvrage,  dont  la  parti- 
tion se  conserve  dans  la  famille  du  compo- 
siteur. Dégoûté  par  cet  événement  du 
séjour  de  la  province,  Pleyel  vendit  sa 
propriété  et  se  rendit  à  Paris  avec  toute  sa 
famille  ,  au  commencement  de  1795,  Le 
succès  toujours  croissant  de  sa  musique 
lui  fit  concevoir  le  projet  d'en  tirer  lui- 
même  les  bénéfices  qu'elle  procurait  aux 
marcliands  ,  et  de  s'en  faire  lui-même 
l'éditeur.  Il  établit  donc  une  maison  de 
commerce  de  musique,  à  laquelle  il  ajouta 
plus  tard  une  fabrique  de  pianos.  Ces 
établissemens  prospérèrent;  mais  les  soins 
qu'ils  exigeaient  détournèrent  insensible- 
ment Pleyel  de  la  composition,  et  long- 
temps avant  sa  mort,  il  cessa  d'écrire. 
Toutefois  il  avait  composé  douze  quatuors 
qui  n'ont  point  été  publiés  ,  mais  qui, 
suivant  l'opinion  de  Dussek,  de  M.  0ns- 
low  et  de  plusieurs  autres  artistes  distin- 
gués, sont  supérieurs  aux  premiers,  sous 
le  rapport  de  la  facture. 

Après  une  carrière  si  laborieuse,  Pleyel 
s'érait  retire  loin  de  Paris,  dans  une  pro- 
priété où  il  se  livrait  à  ses  goûts  pour  l'a- 
griculture, 11  y  vivait  heureux,  quand  la 
révolution  de  juillet,  en  lui  donnant  des 
inquiétudes  pour  sa  fortune,  vint  troubler 
sa  vieillesse.  Déjà  sa  santé  était  fort  affai- 
blie; ses  maux  augmentèrent  ,  et  après 
trois  mois  de  souiFrances  continuelles,  il 
cessa  de  vivre  le  14  novembre  1.831,  à  l'âge 
de  soixante-quatorze  ans.  11  s'était  marié 
en  1788,  et  avait  eu  plusieurs  enfans, 
dont  plusieurs  sont  morts  jeunes. 

Si  la  soif  de  renommée  était  le  premier 
besoin  de  l'artiste  ;  s'il  n'y  avait  pour  lui, 
dans  la  culture  de  son  art ,  quelque  chose 
de  plus  élevé,  de  plus  pur  que  cette  satis- 
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faction  d'amour-propre  qui  résulte  de  la 
faveur  publique;  enfin  si,  suivant  Fex- 
pression  d'un  ancien,  il  ne  cliantait 
que  pour  les  Muses  et  pour  lui ,  il  y 
aurait  quelque  cliose  de  pénible  dans  le 
spectacle  du  naufrage  de  tant  de  réputa- 
tions créées  par  un  caprice  de  la  mode,  et 
qu'un  autre  caprice  anéantit.  Heureuse- 
ment la  plus  vive  jouissance  du  poète  ,  du 
grand  peintre  et  du  musicien  réside  dans 
la  jiroduction  consciencieiise  des  œuvres 
de  son  talent,  et  cette  jouissance  l'indem- 
nise avec  usure  des  chagrins  qui  peuvent 
l'assaillir.  La  renommée  ne  s'attache 
guère  qu'au  niérife  réel;  mais  l'engoue- 
ment dévore  ceux  qu'il  semble  caresser. 
Eh  !  qui  excita  jamais  plus  d'engouement 
que  Pleyel  ?  Quel  autre  a  joui  d'une  répu- 
tation plus  universelle,  d'une  domination 
plus  absolue  dans  le  domaine  de  la  musi- 
que instrumentale?  Pendant  plus  de  vingt 
ans,  il  n'est  pas  d'amateur  ni  de  musicien 
qui  ne  se  soit  délecté  des  inspirations  de 
.-on  génie;  point  de  lieu  si  écarté  où  ses 
compositions  n'aient  été  connues  ;  point 
de  marchand  de  musique  dont  il  n'ait  fait 
la  fortune.  Reproduite  sous  toutes  les  for- 
mes par  les  spéculations  du  commerce, 
sa  musique  occujtait  les  loisirs  de  l'élève 
le  plus  inexpérimenté  comme  de  l'artiste 
le  plus  habile.  Mais  il  n'y  a  rien  dont 
1  usage  immodéré  n'enfante  le  dégoût  : 
Pleyel  en  fit  la  triste  expérience.  Les  in- 
grats qui  lui  étaient  redevables  de  tant  de 
|)laisirs  se  fatiguèrent  d'encenser  toujours 
la  même  idole  ,  et  l'hommage  exclusif 
qu'ils  lui  avaient  rendu  finit  par  faire 
place  au  délaissement  le  plus  absolu.  La 
modestie  de  l'artiste  se  plia  peiit-être  trop 
facilement  à  ce  changement  de  fortune; 
l'atigué  de  succès,  il  ne  fit  point  usage  de 
ce  qui  lui  restait  de  forces  pour  en  obte- 
nir des  nouveaux  :  d'autres  travaux  occu- 
pèrent sa  vie,  des  talens  plus  jeunes  se 
produisirent ,  et  bientôt  ime  génération 
nouvelle  s'éleva  ,  qui  ne  s'informa  point 
d  un  homme  à  qui  une  autre  génération 
avait  dû  ses  délices. 


H  faudrait  faire  aujourd'hui  beaucoup 
de  recherches  pour  décoiivrir  les  compo- 
sitions originales  de  Pleyel  parmi  les  nom- 
breux arrangemens  qu'on  en  a  faits  :  on 
se  contentera  d'indiquer  les  principaux 
ouvrages.  L  Symphonies  a  grand  orches- 
TiiE,  au  nombre  de  vingt-neuf,  savoir  ; 
n"  1  (en  ut) ,  Vienne  ,  Artaria  ;  n°  2  ,  en 
forme  de  sérénade,  op.  6,  OlFenbach, 
André;  n"'  5  ,  4  et  5  ,  op.  12,  ibid.  ; 
n"'  6,  7,  8,  op.  14,  ihicL;  n"  9,  en  forme 
de  sérénade  ,  op.  20  ,  ibid.  ;  n°MO  ,  1 1  , 
12,  op.  27,  ibid.;  n«  15,  14,  16, 
op.  29,  ibid.  ;  n<"  17,  18,  19,  op.  30,  ib.; 
n"»  20,  21,  op.  33,  ibid.  ;  n°  22,  op.  38, 
ibid.  ;  n°  23,  op.  62,  ibid.  ;  n"  24, op.  68, 
ibid.  ;  n"  25  ,  op.  75 ,  ibid.  ;  n"  26  ,  Pa- 
ris ,  Pleyel  ;  n«»  27  ,  28 ,  29  ,  Paris  ,  Im- 
bault.  De  nouvelles  éditions  de  ces  sym- 
phonies ont  été  laites  à  Paris  chez 
Imbault,  Pleyel  et  Sieber.  II.  Septuors, 

SEXTUORS      ET      QUINTETTES.      1°     ScptOOF 

pour  2  violons,  alto,  violoncelle,  contre- 
basse, et  2  cors,  Paris,  Sieber.  2°  Sextuor 
pour  2  violons,  2  altos,  violoncelle  et 
contrebasse,  op.  57  ,  ibid.,  et  Offenbacli, 
André.  "5°  Quintettes  pour  2  violons , 
2  altos  et  violoncelle,  livres  1,2,3,4 
et  5,  Paris,  Sieber.  Toutes  les  autres  com- 
positions du  même  genre  publiées  sous 
le  nom  de  Pleyel  ne  sont  que  des  arran- 
gemens de  ses  autres  ouvrages.  111.  Qua- 
tuors. 4"  Quatuors  pour  2  violons,  alto 
et  violoncelle,  au  nombre  de  quarante- 
cinq,  divisés  dans  les  œuvres  1,  2,  3,  4, 
5  ,  6  (renfermant  12  quatuors  en  quatre 
livraisons,  dédiées  au  roi  de  Prusse),  et  7. 
Tous  ces  quatuors  ont  été  imprimés  dans 
toutes  les  villes  principales  de  l'Europe. 
Les  autres  œuvres  de  quatuors  sont  arran- 
gés d'après  d'autres  compositions.  On  a 
arrangé  les  premiers  en  quatuors  pour  cla- 
vecin ,  pour  llûte,  clarinette,  etc.  5"  Six 
quatuors  pour  llùte,  violon,  alto  et  basse, 
op.  56,  livres  1  et  2 ,  Offenbach,  André. 
IV.  Trios.  G"  Trios  pour  violon,  alto  et 
basse,  op.  11,  Offenbach,  André.  7"  Trios 
pour  2  violons  et  violoncelle,  livres  1  ,  2 
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et  3,  Paris,  Ploycl ,  Vienne,  OITenhaoli, etc. 
V.  Concertos.  8"  Concertos  pour  violon, 
ii°"l  et2,  Paris,  Sieber,  Vienne,  Mollo,  etc. 
9"  Concertos  pour  violoncelle,  ii"'  1,2, 
3,4,  Paris,  Sieber,  Janet ,  Pleyel. 
10"  Symphonie  concertante  pour  violon 
et  alto,  op.  35,  Oll'eiibncli,  André.  Il"  Id. 
pour  2  violons,  o|>.  57  ,  ibicl.  12"  Idem 
pour  violon  ,  alto  et  basse  ,  op.  59,  Paris, 
Nadcrinan.  13°  4"'"  idem  pour  2  violons, 
alto,  violoncelle,  flûte,  hautbois  et  bas- 
son ,  Paris  ,  Pleyel.  14"  5™"  idem  pour 
flûte,  hautbois,  cor  et  basson,  idem. 
15"  Idem  pour  piano  et  violon, n°'  1  et  2, 
ibid.  VI.  Duos.  16"  Duos  pour  2  violons, 
livres  1,  2,  3,  4,  5  et  6,  Paris,  chez  tous 
les  éditeurs.  17"  Duos  pour  violon  et  vio- 
loncelle, op.  12,  ibid.  18"  Duos  pour  vio- 
lon et  alto,  op.  30,  Paris,  Pleyel.  Une 
multitude  d'autres  œuvres  de  duos  ont  été 
publiés  sous  le  nom  de  Pleyel ,  mais  ils 
sont  arrangés  d'après  d'autres  composi- 
tions ,  ou  sont  reproduits  sous  d'autres 
numéros.  VII.  Musiquedetiano.  19"Con- 
cerlos  pour  piano,  n"'  1  et  2,  Paris,  Vienne, 
Offenbach  ,  etc.  20"  Sonates  pour  piano  , 
violon  et  basse,  op.  14,  livres  1  et  2  , 
op.  15,  op.  16,  liv.  1  et2,  op. 23, 24, 
29  ;  grandes  sonates  idem  ,  op.  31  ,  32, 
33,  34,  chez  tous  les  éditeurs  de  musique. 
Tous  les  œuvres  de  sonates  pour  ces  in- 
si rumens  qui  portent  d'autres  numéros, 
sont  des  répétitions  ou  des  arrangemens. 
21"  Six  sonates  progressives  pour  piano 
et  violon  ,  op.  27  ,  Paris,  Pleyel.  22"  Six 
i<lem,  op.  28  ,  ibid.  Tous  les  autres  nu- 
méros sont  des  répétitions  ou  des  arian- 
geinens.  Dans  le  grand  nombre  d'autres 
morceaux  qui  ont  paru  sous  le  nom  de 
Pleyel,  il  est  presque  impossible  de  dis- 
tinguer ceux  qui  sont  originaux  de  ceux 
qui  ne  sont  que  des  extraits  ou  des  arran- 
gemens :  aucun  compositeur  n'a  fourni  la 
matière  d'autant  de  fraudes  de  tout  genre. 
PLEYEL  (Camille), fils  aîné  du  précé- 
dent ,  né  à  Strasbourg  ,  en  1792,  fît  ses 
études  musicales  sous  la  direction  de  son 
père,  rcrutdes  conseils  de  Diissek  pour  le 
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piano,  vécut  quelque  temps  à  Londres, 
puis  revint  à  Paris,  où  il  dirigea  la  mai- 
son de  commerce  de  musique  fondée  par 
Ignace  Pleyel,  Devenu  l'associé  de  M. Kalk- 
brenner,  eu  1824,  pour  le  développement 
de  la  fabrique  de  pianos  de  la  même  mai- 
son ,  il  y  donna  tous  ses  soins  j  et  par  sa 
rare  intelligence  et  ses  travaux  constants, 
éleva  cet  établissement  au  rang  de  ceux 
qui  produisent  les  meilleurs  instrumens. 
Malgré  les  éloges  que  mérite  M.  Pleyel 
par  les  résultais  qu'il  a  obtenus  en  ce 
genre,  on  ne  peut  s'empêcher  de  regretter 
que  ses  heureuses  facultés  se  soient  tour- 
nées sans  réserve  vers  la  profession  de 
facteur  de  pianos,  car  la  nature  l'avait 
destiné  à  briller  parmi  les  musiciens  les 
plus  distingués  de  son  temps.  Pianiste 
élégant  et  gracieux,  doué  d'un  sentiment 
délicat  et  expressif,  il  écrivit  aussi,  au 
commencement  de  sa  carrière,  de  très- 
bonne  musique  instrumentale,  trop  peu 
connue,  parce  qu'il  n'a  pas  pris  assez  de 
soin  pour  la  répandre.  Parmi  ses  composi- 
tions ,  on  remarque  :  1"  Quatuor  pour 
piano,  violon,  alto  et  basse,  op.  5,  Paris, 
Pleyel.  2"  Trois  trios  pour  piano,  violon 
et  violoncelle,  op.  1,  ibid.  3"  Sonate  pour 
piano  et  violon,  op.  2,  ibid.  4"  Idem  pour 
piano  et  violoncelle,  op.  6,  ibid.  5°  Beau- 
coup de  rondos,  nocturnes,  fantaisies, 
mélanges,  thèmes  variés,  etc.,  pour  piano 
seul  ou  accompagné,  ibid.  6"  Duo  pour 
harpe  et  piano,  op.  4,  ibid. 

PLINE  (cAïus  sEcuNDus),  l'Ancien,  na- 
quit à  Vérone  l'an  23  de  l'ère  chrétienne. 
Après  avoir  servi  dans  les  armées  des  em- 
pereurs Vespasien  et  Titus,  il  obtint  plu- 
sieurs emplois  à  Rome  et  en  Espagne.  Il 
périt  en  79  dans  l'éruption  du  Vésuve 
qui  engloutit  Herculanum ,  Pompeïa  et 
plusieurs  autres  villes.  11  nous  reste  de 
lui  une  histoire  naturelle  en  trente-sept 
livres ,  considérée  à  juste  titre  comme  un 
des  ouvrages  les  plus  importaus  que  nous 
a  légués  l'antiquité.  On  a  plusieurs  bonnes 
éditions  de  ce  livre  :  une  des  meilleures 
est  celle  qui  a  été  publiée  dans  la  collée- 
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tioi)  (le  Panckouke  ,  avec  la  Iraduclion  de 
M.  Ajasson  de  Grandsajifne  ,  et  les  notes 
de  Beudant,  IJronjfniart,  G.  CuvieretDau- 
nou  (Paris,  1829-1836).  Pline  traite 
d'olijets  relatifs  à  la  musique  et  aux  iji- 
strumeiis  des  anciens  livre  2  ,  chap.  22  ; 
livre  7,  chap.  22  et  56  ;  livre  9,  chap.  9; 
livre  11,  chap.  51  ;  livre  16,  cliap.  30. 

PLOUVlER(piERJiE-JosEPH),néùGand 
dans  la  seconde  moitié  du  dix-huitième 
siècle,  s'établit  à  Paris,  en  ([ualité  de  pro- 
fesseur de  guitare,  vers  1804,  puis  se  fixa 
à  Bruxelles  et  s'y  lit  marchand  et  éditeur 
de  musique.  11  est  mort  en  cette  ville  vers 
1826.  Plouvier  était  aussi  fliitiste.  Il  a 
publié  de  sa  cornpo.sition  ;  1"  Sérénades 
pour  2  flùles  et  basson,  liv.  1 ,  2,  3,  4, 
Bruxelles,  Plouvier.  2"  Quatuor  pour  gui- 
tare, 2  violons  et  violoncelle,  op.  4,  ibid. 
5°  Pot-pourri  pour  guitare,  violon  et  alto, 
op.  1  ,  ibid.  4"  Symphonie  concertante 
pour  2  guitares,  ibid.  5"  Duos  pour  2  j;ui- 
tares  et  guitare  et  violon,  op.  1,  14,  15 
et  17,  ibid.  6°  Théines  variés  pour  guitare 
et  violon,  op.  7,  ibid.  7"  Théines  variés 
pour  guitare  seule,  ib.  8°  Métliode  com- 
plète pour  guitare,  ibid. 

PLUTARQUE,  polygraphe  grec,  naquit 
à  Chéronée  ,  dans  la  Béolie ,  vers  lan  49 
de  l'ère  chrétienne.  Disciple  d'Amiuonius, 
il  suivit  en  beaucoup  de  choses  la  doctrine 
de  Pythagore  et  celle  de  Platon.  Il  fleurit 
depuis  le  règne  de  Néron  jusqu'à  celui 
d'Adrien.  Après  avoir  vécu  à  Borne  et  en 
îllyrie,  dont  il  fut  préfet,  il  fut  revêtu  de 
!a  dignité  consulaire  par  son  élève  Trajan, 
jiuis  retourna  dans  la  Grèce,  où  il  mouiut 
lan  139.  L'édition  grceque-Iatijie  des 
œuvres  complètes  de  Plutarcjue  donnée 
[lar  Reiske  (  Leipsick  ,  1774-82,  12  vol. 
in-8°)  est  une  des  plus  estimées.  On  a  de 
ce  laborieux  écrivain  de  l'antiquité  deux 
ouvrages  où  il  traite  de  la  musique  :  le 
premier  est  le  commentaire  sur  la  créa- 
tion de  l'âme  décrite  dans  le  Timée  de 
Platon.  L'obscur  passage  dont  il  s'agit,  en 
ce  qui  concerne  la  théorie  des  nombres 
musicaux  des  pythagoriciens,  est  expliqué 
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dans  le  commentaire  de  Plutarque  avec, 
plus  de  clarté  et  de  profondeur  que  par 
aucun  autre.  II  est  regrettable  que  M .  Cou- 
sin, dans  ses  notes  sur  le  passage  du  Tiun'e 
(le  Platou  (œuvres  traduites  en  français, 
t.  12,  p.  330-339)  ne  paraisse  pas  avoir 
attaché  au  travail  de  Plutarque  toute  l'at- 
tention qu'il  mérite  [voyez  l'édition  de 
Reiske,  t.  X).  Le  second  ouvrage  de  Plu- 
tarque est  un  dialogue  qui  traite  spéciale- 
ment delà  musique.  La  plus  grande  partie 
de  ce  dialogue  est  relative  a  l'iiistoire  de 
la  musique;  Plutarque  n'y  traite  de  la 
théorie  que  vers  la  fin.  Bien  que  Requeuo 
montre  peu  d'estime  pour  la  partie  histo- 
rique du  dialogue  de  Plutarque  (Saggio 
siil  ristabilmenlo  dell'  arte  armonica  de' 
Greci  e  Rotnaiù  canLori,  t.  I,  p.  283),  il 
n'en  est  pas  moins  vrai  que  ce  dialogue,  et 
le  livre  d'Athénée,  sont  les  sources  les  plus 
certaines  où  nous  pouvons  puiser  pour 
1  histoire  de  la  musique  pratique  des  Grecs. 
Le  texte  grec  du  dialogue  de  Plutarque, 
corrigé  par  Burette  d'après  plusieurs  ma- 
nuscrits de  la  bibliothèque  royale  de  Paris, 
a  servi  pour  l'édition  de  Reiske.  Guillaume 
Xylander,  llermann  Gruserius  et  (diarles 
Valguiio  en  ont  donné  des  versions  lati- 
nes. Il  a  été  aussi  traduit  en  italien  par 
Marc-Antoine  Gandino  '  j  mais  le  meil- 
leur travail  sur  ce  morceau  est  la  traduc- 
tion française  de  Burette  avec  le  texte  grec 
et  un  très-grand  nombre  de  notes  instruc- 
tives {voyez  Burette).  Clavier,  dans  son 
édition  complète  des  œuvres  de  Plutarque 
traduites  par  Amyot,  a  inséié  la  traduc- 
tion du  Dialogue  sur  la  musique,  par 
Burette,  mais  sans  les  notes. 

PODBIELSKI  (JACQUES),  organiste 
prussien,  vers  la  fin  du  dix-septième  siècle, 
est  cité  avec  éloge  par  ÎSMedt ,  dans  son 
rdanuel  de  musique  ([>.  184  et  185,  édition 
deMaltlle^on)  et  par  Motz,dans  sa  Défense 
de  la  musique  religieuse.  Walther  possé- 
dait des  pièces  de  clavecin  de  cet  artiste. 

■  OinK-coli  morall  di  Pliilarr-o  Clieronesp,  filosofo 
.■(  liislorico  nolabilissimo,  tr.TiloMi  in  volgarc  dal 
S(g.,  etc.,  Venifo,  1625,  in-fol. 
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POI)RIELSKY(rnRETiF.N-r,uiLLAUME), 
orjraniste  de  la  catliédraic,  à  Kœniifsbi.'r;];, 
naquit  ilans  cette  ville  en  1740.  Son  pire 
lai  enseigna  la  musique,  et  il  fit  ses  «-tu- 
desà  l'université  de  sa  ville  nalale.  Devenu 
organiste  linbile ,  il  obtint  l'emploi  ci- 
dessus  dési[fiié ,  et  bientôt  il  justifia  la 
confiance  qu'on  avait  eue  en  ses  talens, 
par  la  publication  de  sonates  de  clavecin 
remarquables  sous  le  rapport  de  la  nou- 
veauté des  idées  et  de  l'élégance  de  la  fac- 
ture. 11  mourut  subitement  à  Kœnigsberg 
le  3  janvier  1792.  On  a  de  cet  artiste  : 
1°  Six  sonates  pour  le  clavecin,  Riga,]  780. 
La  première  édition  ayant  été  épuisée  en 
quatreans,ces  sonates  furent  réimprimées 
à  Leipsick,  en  1784.2°  Six  sonates  pour  le 
clavecin,  op.  2,  Riga,  1783.  Une  deuxième 
édition  a  paiu  à  Leipsick.  3°  Petites  pièces 
pour  le  clavecin  et  pour  le  cbant,  Kœnigs- 
berg,  1783. 

PODIO  (GUILLAUME  DE),  prêtre  espa- 
gnol, vivait  vers  la  iin  du  quinzième  siè- 
cle ,  vraisemblablement  à  Valence.  On  a 
de  lui  un  traité  de  musique  qui  paraît  être 
le  plus  ancien  livre  imprimé  sur  cet  art 
en  Espagne,  et  dont  la  rareté  est  excessive. 
Cet  ouvrage  a  pour  titre  :  Giiillelmo  de 
Podio  presbflero  commentariorum  mu- 
sices  ad  rei'erendissimuni  et  illustrissi- 
viutn  Alphonsuin  de  Aragonia  episco- 
pum  incipit prologi/s.  Au  dernier  feuillet, 
on  lit  :  Impressum  in  inclita  urhe 
Talenùna,  impensis  magrnfici  Domini 
Jacobi  de  Villa  per  itigeniosos  et  artis 
impiessoriœ  expertos  Petriim  Hagen- 
bach  el  Leonardum  Hiitum,  alemanos. 
Anno  1495,  die  undecima  inensis  Jpri- 
lis ,  in-4°. 

POECK  (IGNACE,  chevalier  DE) ,  ama- 
teur de  musique  à  Vienne,  de  l'époque 
actuelle,  est  auteur  d'une  brochure  inti- 
tulée :  Darstellung  des  Zustandes  der 
Oper  iind  des  Ballets ,  in  K.  K.  Hof- 
theater  nachst  dem  Kœrnthnertlior, 
wœhiend  der  Puchtung  des  Herni 
D.  Barbaja  (Tableau  de  la  situation  de 
l'opéra  et  des  ballets  au  théâtre  impérial 


de  Kîcrntliiierlhor,  sous  la  direction  de 
M.  liarbaja).  Vienne,  Waliishauser,  1825, 
in-8'\ 

POEL  (le  P.),  bénédictin  du  couvent 
de  Neustadt-sur-lf-Mein,  est  auteur  de  so- 
nates pour  le  clavecin  qui  ont  été  publiées 
sous  ce  titre  :  Objeciuni  pinnarnm  lac- 
tiliuni,  sive  sonalœ  sex  pro  clav.,  Nu- 
rembrrg,  1746,  iri-fol. 

POESSINGER  (francois-alexandre), 
dont  le  nom  est  aus.^i  écrit  Pessinger, 
violoniste  de  l'orchestre  du  théâtre  natio- 
nal à  Vienne,  depuis  la  fin  du  dix-hui- 
tième biècle,  vivait  encore  dans  cette  ville 
vers  1825.  11  a  composé  et  publié  ;  1°  Trois 
quatuors  pour  2  violons,  alto  et  basse  , 
op.  1  ,  Vienne,  Artaria,  1799.  2°  Deux 
quintettes  pour  2  violons,  2  altos  et  vio- 
loncelle, op.  5,  ibid.  3°  Trois  duos  pour 
violon  et  alto,  op.  4,  ibid.  4°  Pièces  pour 
3  flûtes,  op.  5,  ibid.  5"  Variations  pour 
ilùte  et  basse,  op.  6,  ibid.  6°  Trio  pour 
flûte,  violon  et  alto,  op.  7,  ibid.  7°  Trois 
quatuors  pour  2  violons,  alto  et  basse, 
op.  18,  Vienne,  Artaria.  8°  Plusieurs 
suites  de  quatuors  sur  des  thèmes  de  Ros- 
sini  et  de  Welier,  ibid. 

POHL  (Guillaume),  docteur  en  méde- 
cine et  amateur  de  musique,  né  en  Silésie, 
vécut  à  Vienne  vers  la  fin  du  dix-huitième 
siècle,  et  mourut  vers  1807,  On  connaît 
de  sa  composition  :  1"  Deux  sonates  pour 
clavecin.  Vienne,  1790.  2°  Trois  duos 
pour  2  violons,  ibid.  3"  Trois  duos  pour 
violon  et  alto,  op.  4,  ibid.  4°  Trois  qua- 
tuors pour  2  violons,  alto  et  basse,  op.  5. 
ibid.,  1792.  5°  Trois  quatuors  pour  flûte, 
violon,  alto  et  basse,  op.  6,  ibid.,  1793. 
6°  Nocturne  pour  flûte,  violon,  2  altos  et 
basse,  op.  2,  ibid.,  1791.  7°  Cavatine  de 
la  MoVuiara  variée  pour  flûte  ,  violon  , 
alto  et  violoncelle,  ibid.  On  a  aussi  de  cet 
amateur  des  chansons  allemandes  publiées 
à  Breslau  vers  1785,  et  plus  tard  à 
Vienne. 

POHL  (JOSEPH),  compositeur  de  musi- 
que d'église,  né  en  Silésie,  vécut  à  Breslau 
vers  1800.  On  a  gravé  quelques  morceaux 
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«le  chant  et  de  piano  de  sa  comjiositioii,  à 
Breslaa,  chez  Leuckart. 

POHL  (françois-benoît)  ,  docteur  en 
médecine,  est  né  à  Lœwenherg,  en  1792o 
Après  avoir  reçu  les  premières  leçons  de 
musique  du  cantor  Scheer,  il  fréquenta 
le  jjymnase  de  Grussau,  et  en  1812  il  se 
rendit  à  l'université  de  Breslau  où  il  sui- 
vit les  cours  de  médecine  pendant  qu'il 
continuait  ses  études  musicales.  Après  un 
séjour  de  quatre  ans  dans  cette  ville,  il 
alla  à  Vienne  où  il  se  lia  avec  Mayseder, 
Bœlime,  AVeiss,  Merk,  et  autres  hommes 
dislinjjués.  Habile  violonisle,  il  faisait 
quelquefois  sa  partie  dans  les  quatuors  de 
Schupansich.  En  1817  il  fit  un  voyage  à 
Berlin,  puis  il  se  fixa  à  I.œwenheri»-,  pour 
y  exercer  la  médecine.  !1  y  vit  encore. 
Pendant  son  séjour  à  Berlin,  il  a  publié 
une  dissertation  académique  intitulée  ; 
De  artis  miisicte  in  sanos  et  œgrotantes 
effeclu,  Berlin,  1818,  in-S"  de  51  pages. 

l'OHLE(M.-A.),  médecin  à  Wittenberg, 
au  commencement  du  dix-huitième  siècle, 
est  auteur  d'une  dissertation  intitulée  : 
De  ciiratione  morboruin  caiitu,  Wit- 
tenberg, 1706.  in-4°. 

POÎILENZ  (chrétien-auguste),  orga- 
niste à  l'éolise  de  Saint-Thomas,  et  direc- 
teur de  musique  du  grand  concert  de 
Leipsick,  est  né  en  1790  à  Sallgast,  dans 
la  basse  Lusace.  11  a  publié  deux  recueils 
de  polonaises  pour  le  piano,  à  Leipsick, 
chez  HofTmeister  et  Peters  ,  deux  recueils 
de  chants  allemands  à  quatre  voix,  ibid.^ 
et  des  chants  à  voix  seule,  ihid. 

POISSL  (  JEAN -NEPOMucÈNE  ,  baroD 
DE),  chambellan  du  roi  de  Bavière, 
intendant  de  la  musique  de  la  cour,  est 
né  le  15  février  1785  à  Hauskenzell,  dans 
la  ibrèt  de  Bavière.  Dès  son  enfance ,  il 
montra  un  goût  passionné  pour  la  musi- 
que :  Danzi  dirigea  ses  éludes  dans  cet  art. 
En  1806,  M.  de  Poissl  fil  le  premier 
essai  de  son  talent  par  un  opéra-comique 
intitulé  Openi  Probe  (La  répétition  d'un 
opéra);  et  deux  ans  après  il  donna  l'opéra 
sérieux  Àtitip;one.  Ces  faibles  produciions 


n'eurent  qu'un  médiocre  succès.  Quelques 
progrès  se  firent  ensuite  remarquer  dans 
une  messe  de  M.  de  l'oissl  et  dans  quel- 
ques morceaux  de  concert.  Son  Oltavinno 
in  Sicilia  qu'il  fit  représenter  en  1812, 
et  qui  fut  accueilli  avec  beaucoup  de  fa- 
veur, indiqua  aussi  que  le  sentiment  delà 
scène  s'était  perfectionné  en  lui.  Deux  ans 
après,  il  donna  son  Athnlie j  tragédie 
lyrique  qui  obtint  le  plus  brillant  succès, 
non-seulement  à  Munich ,  mais  sur  les 
principaux  théâtres  de  l'Allemagne.  Un 
style  plus  élevé  que  dans  ses  précédentes 
compositions  ,  et  Poiiginalité  des  idées 
justifiaient  ce  succès.  Outre  cet  ouvrage, 
on  a  aussi  représenté  à  Munich  les  ojiéras 
suivans  du  même  compositeur:  Z>er  Wilt- 
Juunpf  in  Olympia  (Le  concours  à  Olym- 
pie),  Nilteti,  In  Représaille,  la  Princesse 
de  Provence  et  Der  Untersberg.  Ce  der- 
nier opéra  ,  du  genre  romantique,  a  été 
mis  en  scène  en  1829  et  a  reçu  beaucou[) 
d'applaudissemens.  C'est  le  dernier  opéra 
que  M.  le  baron  de  Poissl  a  fait  représenter. 
La  perte  de  sa  i'emme  et  la  mort  de  plu- 
sieurs enfans  1  ont  détourné  depuis  lors 
du  goût  du  théâtre;  ces  malheurs  ne  lui 
ont  laissé  de  penchant  que  pour  la  musi- 
que d'église.  Ayant  été  nommé  en  1823 
intendant  de  la  musique  de  la  cour,  il  a 
réuni  à  ses  fondions,  l'année  suivante, 
celles  d'intendant  du  théâtre  royal.  Des 
intrigues  l'ont  éloijjné  de  ce  dernier  em- 
ploi :  il  a  été  remplacé  par  le  conseiller  de 
cour  Ksestuer.  On  a  publié  de  M.  de 
Poissl  les  ouvertures  à  grand  orchestre  de 
ses  opéras,  Athalie,  Mérope,  Oljmpie  et 
Ollaviano  in  Sicilia-  ainsi  qu'un  concerto 
pour  violoncelle  ,  Leipsick,  Breitkopf  et 
lla'rtel.  11  a  écrit  le  95™*  psaume  pour 
quatre  voix  solos  et  chœur;  un  Stabat  ii 
huit  voix  et  \\n  Miserere  aussi  à  huit  voix, 
sans  instrumens,  ainsi  qu'un  autre  Mise- 
rere à  six  voix,  avec  des  chorals  inter- 
calés. 

POISSON  (le  P.  NICOLAS-JOSEPH),  prê- 
tre de  l'Oratoire,  naquit  en  1637  à  Paris, 
sui\aiil   quelques   biographes,  et  à  Ven- 
18* 
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dôme,  selon  d'autres.  Son  allaclitmcnt  i'i 
la  philosophie  de  Descartes  loi  attira  des 
tracasseries  et  dos  cliaijriiis.  Kxilé  à  Ne- 
vers,  il  y  devint  le  grand  vicaire  de  l'é- 
véque;  mais  après  la  mort  de  ce  prélat, 
il  se  retira  à  la  maison  de  l'Oratoire  de 
Lyon,  et  y  mourut,  le  3  mai  1710.  On  a 
du  P.  Poisson  :  Le  Traité  de  la  mécha- 
niqiie  de  Descartes,  suivi  de  l'abre'f^éde 
la  musique  du  tnêine  auteur,  traduit  du 
latin  en  français ,  avec  des  éclaircisse- 
mens  et  des  noies,  Paris,  1668,  in-4". 
Les  éclaircissemens  lurent  ensuite  traduits 
en  latin,  pour  les  éditions  postérieures 
des  œuvres  de  Descaries  ,  et  publiés  sous 
ce  titre  :  Elucidationes  physicœ  in  Cor- 
tisii  nieclianicam  et  musicam,  ex  gallico 
lat.  versœ  ,  Amstelodarni ,  1701  ,  in-4°. 

POISSON  (  l'abbé  leonard  ) ,  né  en 
1695,  fut  curé  à  Marcbangis ,  au  diocèse 
de  Sens ,  et  mourut  le  10  mars  1753.  On 
lui  doit  un  très-bon  livre  qu'il  publia  sans 
nom  d'auteur,  sous  ce  titre  :  Traité  théo- 
rique et  pratique  du  plain-chant,  appelé 
grégorien ,  dans  lequel  on  explique  les 
vrais  principes  de  cette  science,  suivant 
les  auteurs  anciens  et  modernes ,  etc., 
Paris.  Lotlin  ,  1750,  un  volume  in-8°  de 
419  pages.  Ce  livre,  le  traité  du  P.  .Tu- 
milbac ,  et  le  traité  historique  de  l'abbé 
Lebeuf,  sont  ce  qu'on  a  publié  de  meilleur 
en  France  sur  le  plain-chant. 

POISSON  ( )  ,  prêtre  du  diocèse  de 

Rouen,  fut  curé  à  Bardouville,  puis  à 
Bocberville,  dans  ce  diocèse,  et  vécut  dans 
la  seconde  moitié  du  dix-huitième  siècle. 
Il  est  auteur  d'un  livre  intitulé  :  Nou- 
velle méthode  pour  apprendre  le  plain- 
chant,  Rouen,  1789,  un  volume  in-8"^  de 
223  pages.  On  a  quelquefois  confondu  ce 
livre  et  son  auteur  avec  le  livre  et  l'écri- 
vain cités  dans  l'article  précédent. 

POISSON  (  SIMON-DENIS ) ,  mathémati- 
cien distingué,  né  à  Pithiviers  ,  le  21  juin 
1781,  entra  comme  élève  à  l'école  poly- 
technique lorsqu'elle  fut  organisée,  et  s'y 
fit  bientôt  remarquer  par  son  aptitude  et 
par  son  application.  Lagrange,  frappé  de 


la  promptilude  de  sa  conception,  dit  un 
jour  en  présence  de  plusieurs  professeurs 
et  élèves  de  l'école  :  Petit  poisson  devien- 
dra grand.  Celui  dont  l'homme  illustre 
jugeait  ainsi  l'avenir  a  jusiilîé  cet  horo- 
scope. Lorsque  la  nouvelle  école  normale 
fut  instituée  en  1811  ,  Poisson  y  fut  ap- 
pelé en  qualité  de  professeur  de  mécani- 
que. Depuis  lors,  il  a  été  successivement 
appelé  aux  fonctions  d'examinateur  des 
élèves  d(3  l'école  polytechnique  et  du 
corps  royal  d'artillerie,  d'inspecteur  des 
études  des  écoles  militaires ,  de  membre 
du  conseil  d'instruction  publique  ,  et 
d'astronome  du  bureau  des  longitudes.  Il 
était  aussi  membre  de  l'Académie  des 
sciences  de  l'Institut  de  France.  Ce  sa- 
vant a  cessé  de  vivre  en  1840.  On  a 
de  lui  un  Traité  de  mécanique  (¥ans , 
1833,  2  volumes  in-8"),  où  il  traite  de 
plusieurs  objets  relatifs  à  la  philosophie 
de  la  musique.  Il  a  fait  insérer  un  3fé- 
moire  sur  la  théorie  du  son,  dans 
le  14"  cahier  du  Journal  de  Vécole  po- 
lytechnique,  et  le  deuxième  volume  des 
nouveaux  mémoires  de  l'Académie  des 
sciences  renferme  un  autre  mémoire  de 
lui  sur  le  mouvement  des  fluides  élasti- 
ques dans  les  tuyaux  cylindriques ,  et 
sur  la  théorie  des  instrumens  à  vent. 

POKORNY  (  FRANÇOIS-XAVIER  )  ,  com- 
positeur,  naquit  en  1729,  dans  la  Bo- 
hème, et  fit  ses  études  musicales  sous  la 
direction  de  Riepul ,  à  Ratisbonne.  Il  entra 
ensuite  au  service  du  prince  d'Oettingen- 
Wallerstein ,  en  qualité  de  musicien  de 
la  cour  :  mais  il  resta  peu  de  temps  dans 
cette  position,  ayant  accepté  la  jjlace  de 
second  violon  chez  le  prince  de  la  Tour  et 
Taxis,  à  Ratisbonne.  Il  mourut  dans  cette 
ville  en  1794.  Il  a  laissé  en  manuscrit 
beaucoup  de  messes  ,  de  symphonies  et  de 
concertos. 

POKORNY  (gotthard),  violoniste  et 
organiste  distingué,  naquit  à  Bœmisch- 
Brod,  le  16  novembre  1733.  Son  premier 
maître  de  musique  fut  Wenceslas  Wra- 
becz ,  instituteur  dont  il  fut  plus  tard  le 
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colU'^ue,cn  (jiialitr  de  soiisiiiaitre.  Le 
désir  d'augmenter  ses  connaissances  dans 
la  niusi(]ue  lui  fit  entreprendre  un  voyante 
en  Allemajjne;  mais  il  s'arrêta  à  Briiiin, 
et  y  fut  nommé,  en  1  760,  maître  de  cha- 
pe! le  de  l'é^jlise  de  Saint-l'ierrc.  Il  se 
maria  dans  cette  ville,  et  eut  une  fille 
dont  le  talent  sur  le  piano  fut  assez  re- 
marcjuahle  pour  mériter  les  applaudisse- 
mens  de  Mo2art.  En  1795  Pokorny  fit  un 
voyage  en  Boliême  pour  revoir  le  lien  de 
sa  naissance.  Il  mourut  à  Briinn  le  4  août 
1802,  à  l'âge  de  soiiante-neuf  ans.  Il  a 
laissé  en  majiuscrit  plusieurs  messes  ,  des 
litanies,  des  vêpres,  quelques  concertos 
de  violon  ,   et  des  pièces  pour  le  clavecin. 

POKORNT  (  JOSEPH-FRANÇOIS  )  .  fils  de 

Fiançois-Xavicr  ,  naquit  à  llatisbonne, 
vers  1760.  Ainsi  que  son  fière,  il  fut  atta- 
ché à  la  musique  du  prince  de  la  Tour  i!t 
Taxis,  où  il  était  encore  en  1812.  On  a  de 
lui  en  manuscrit  des  concertos  pour  le 
piano,  et  des  symphonies.  11  a  publié  une 
cantate  dédiée  à  l'archiduc  Charles ,  à 
Angsboui'g,  chez  Goinbart. 

POKORNY  (ltienne),  moineaugustiti, 
compositeur  et  organiste  distingué,  na- 
quit à  ("liradim  ,  en  Bohème,  et  lit  ses 
éludes  au  collège  des  Augustins  de 
Teutschbrod.  Il  y  fut  employé  comme 
chanteur  dans  la  musique  du  chœur.  Plus 
tard  ,  il  se  rendit  à  Prague  et  y  acheva  de 
s'instruire  dans  la  musique,  sous  la  direc- 
tion de  (jajetnn  Maru  ,  maître  de  chapelle 
de  Saint-Wenceslas.  Il  écrivit  à  cette 
époque  de  la  musique  dèglise,  particuliè- 
rement un  bon  Salve  Regiiia,  et  des  offer- 
toires qui  se  conservent  dans  les  couvents 
de  Strahow  et  de  Piaudnitz.  En  1788,  il 
l'ut  envoyé  en  qualité  d'organiste  au  cou- 
vent des  Augustins  de  Vienne  :  il  vivait 
encore  en  cette  ville  dans  les  premières 
années  du  dix-neuvième  siècle,  lia  in:sen 
musique  et  fait  graver  le  Pèlerinage  de 
Schiller;  Vienne,  Diahelli. 

POf.ACK.  T'oyez  POLLACK. 

POLANI  (jef.ome),  compositeur  de  l'é- 
cole vénitienne,  vécut  dans  les  dernières 


années  du  dix-septième  siècle  et  au  com- 
mencement du  dix-huitième.  11  a  fait 
jouer  aux  théâtres  de  Venise  les  opiTns 
suivans  :  1"  PrassiLele  in  Gnido,  1700. 
2'^  La  J-^endetta  disarmatn  dnW  Amore, 
1704.  3"  Creso  tollo  al/eftamme,  17 05. 
4°  Rosilda,  1707.  5°  Vindice  la  pazzia 
délia  vendetta,  1707.  6°  La  Firtii  Irion- 
funiedi  Amore  vendicativo,  1708.7° Il 
Cieco  geloso ,  1708.  8°  Berengario  lie 
d'Italia,  1710.  9o  Cid  la  fà  l'  aspetUi. 
1717. 

POLANTUS  (jean);  sous  ce  nom  d'un 
écrivain  inconnu,  on  a  imprimé  une  dis- 
sertation intitulée  :  Koni  clirisllichen  Ge- 
brauclie  der  Orgel/i  (De  l'usage  chrétien 
des  orgues),  Leipsick,  1655. 

POLAllOLO  ou  POLEAROLO  (CHAR- 
LES FF.ANCOIS),  compositeur,  né  à  Brescia 
en  1655.  Le  15  août  1690  il  obtint  la 
place  d'organiste  du  premier  orgue  de  l'é- 
glise Saint-Marc  de  Venise,  et  non  celle 
de  maitre  de  chapelle  de  cette  église , 
comme  le  disent  La  Borde,  Gerber  et  leurs 
copistes.  On  ignore  le  motif  qui  lui  fit 
quitter  cette  place  en  1695,  car  il  ne  mou 
rut  qu'en  1725,  à  l'âge  de  soixante-dix 
ans.  Ce  musicien  a  beaucoup  écrit  pour  le 
théâtre  :  on  a  conservé  les  titres  suivans 
de  ses  opéras  :  1°  Denione  timante.  o  Giu- 
gurla,  1686.  1°  Licurgo,  1686.  5"  An- 
tonino  Pompeiano,  1689.  4"  Alhoino  in 
Ilalia,  1691.  5°  La  Pacefra  Tolomeo 
e  Seleiico ,  1691.  6"  Ibraini  Sullano , 
1692.  7°  lole  Regina  di  NapoU ,  1692. 
8°Jefle,  1692.  9"  Onorioin  Roma,  1692. 
10"  Circe  abhandonata ,  1692.  11°  La 
Forza  dclUi  virlii,  16<J5.  12"  Av^'eni- 
nifiUi  di  Enninia  e  C'iurinda ,  1695. 
15"  OLlone,  1694.  li'>  La  Schinvltafor- 
tiutatn.  1694.  15"  Alfonso  primo.  1694. 
16"  A  mage,  Reglna  de'  Sarniati,  1694. 
17°  Gli  inganni jelici ,  1695.  18.  L'I- 
rene ,  1695.  19°  //  Pastore  d'Anfriso , 
1695.  20"  Ercole  in  cielo,  1696.  2I°i?o- 
samiinda ,  1696.  22"  /  Piegi  equivoci , 
1697.  25"r//o  Manlio,  1697.  2i"Amore, 
e  doi-cre.  1697.  25°  La  Forza  d'Amore, 
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1697.  26°   Ulisse  sconosciuto  iii  Itaco. 

1698.  27"  Marzio  Coriolano ,  1698. 
28°  //  Giudizio  di  P aride,  1699. 29°  i^^^- 
ramondo,  1699.  50°  //  color  fà  la  Re- 
gina,  1700.  31°  Liicio  Fero,  1700.  320  7/ 
Ripudio  d'Ottavia,  1700.  53°  Delirlo 
comiiiie    per  V  incostanza    de''    Genii , 

1701.  34°C«/o/ie  Uticense,\l^\.'h'S°  As- 
canio,  1701.  56°  Odio  d'Amure,  1703. 
37°  Fenceslao ,  1703.  58°  Almanzor, 
1703.  39°  Arminio,  1703.  40°  La  For- 
iiina  per  dote,  1704.  41°  Giorno  di 
noUe,  1704.  42"  La  Fcde  ne' Iradimenti, 
1705.  45°  L'Enigma  disciolta ,  1705. 
44"  Dafni,  1705.  45°  Flavio  Pertarido, 
Re  de  Longohardi ,  1706.  46°  Filippo, 
Re  di  Grecia,  1706.  47°  La  Fcndelta 
d'Amore,  1707.  48°  Egisto ,  1708. 
49°  L'Alcibiade ,  o  violenza  d' A  more, 
1709.  50°  Il  falso  Tiherino,  1709. 
51°  Costantino  Pio ,  1710.  52°  Le  troi- 
sième acte  à''Eraclio,  1712.  55°  L' Infe- 
deltà  punita,  1712.  Les  autres  ouvrages 
attribués  à  Cliarles-François  Polarolo,  par 
La  Borde,  appartiennent  à  son  fils. 

POLAllOLO  (ANTOINE),  fils  du  précé- 
dent, naquit  vraisemblablement  à  Venise 
vers  1680.  Le  22  mai  1740,  il  succ<'da  à 
Lotli  dans  la  place  de  maître  de  chapelle 
de  l'église  Saint-Marc  de  Venise  :  il  la 
conserva  jusqu'au  mois  de  septembre  1749. 
On  ignore  s'il  mourut  à  cette  époque.  Il  a 
donné  anx  théâtres  de  Venise  :  1"  Arisleo, 
1700.  2°  Griselda,  1701.  5°  Demetrio, 

1702.  4°  Leucippo  e  Teone  ,  1702. 
5°  P.  C.  Scipione,  1715.6°  Semiramide, 
1714.  7"  //  Trionfo  délia  costanza , 
\l\l^.  8°  Gli  amici  rival i,  1715.  9°  Une 
cantate  à  Venise,  exécutée  chez  l'ambassa- 
deur de  l'empereur,  à  l'occasion  d'une 
victoire  contre  les  Turcs,  1716.  \Ç)°  Ario- 
dante ,  1716.  11°  Gernianico ,  1716. 
11°  S  pur  io  Postumio,  1718.  15°  A  more 
in  gara  col  fasto,  1718.  14°  Farnace, 
\1\%.\S°  Astinome,\l\^.  \6°  LePazzie 
degli  amanli,  1719.  17°  Lucio  Papirio, 
1721.  18°  PlautUla,  1721.  19°  Cosroe, 
1723.  20"  Fana  Lucrezia,  1726,  21>'7Ve- 


rina,  1728. 1 2°  La  SulpiziaJ'tdele,  1 729. 
On  conserve  dans  les  archives  de  la  ca- 
thédrale de  Saint-Marc,  «le  la  musique 
d'église  composée  par  Antoine  Polarolo. 

POLEM  (jean),  célèbre  physicien  et 
antiquaire,  naquit  à  Venii^e  en  1685,  fut 
professeur  d'astronomie,  puis  de  physique 
à  l'université  de  Padoue.  En  1719  il  suc- 
céda à  Nicolas  Bernouilli  en  qualité  de 
professeur  de  mathématiques.  Il  mourut 
en  1761,  à  l'âge  de  soixante-huit  ans.  k.n 
nombre  des  ouvrages  de  ce  savant,  on  re- 
marque :  De  Physices  in  rébus  malhe- 
malicis  uldilate  orntio ,  Padoue,  1716, 
in-4";  il  y  traite  de  la  musique  dans  la 
seconde  partie. 

POLICRETO  (josEPu),  compositeur,  né 
à  Ferrare  vers  le  milieu  du  seizième  siè- 
cle, a  composé  des  chansons  napolitaines 
à  trois  voix  dont  il  a  été  publié  six  livres 
sous  ce  titre  ://....  lihro  délie  napole- 
lane  a  tre  voci  di  Gioseffo  Policreto  e 
d' allri  ecceUentissimi  miisici ,  con  al- 
cii/ie  canzoni  alla  Ferrai  e^e  del  mede- 
simo,  a  cpiattro  voci,  Venise,  1571 ,  in-8°. 
Les  autres  compositeurs  de  ce  recueil  sont 
Jérôme  Tast,  allemand,  et  Anselme  de 
Pérouse. 

POLIDORI  (ortenzio)  ,  compositeur, 
né  à  Camerino,  dans  les  Etats  de  l'iiglise. 
au  commencement  du  dix-septième  siècle, 
occupa  pendant  plusieurs  année  la  place 
de  maître  de  chapelle  à  la  catliédrale  de 
Chieîi  ,  dans  le  royaume  de  Naples.  On 
connaît  de  sa  composition  :  1°  Messe  a 
5  e  8  l'oci,  con  ripieni  e  2  violini,  Ve- 
nise, 1651.  2°  Moielti  a  voce  sola  e  a 
duoi,o\).  13,  ibid.,  1637,  in-4°.5"  Salnii 
concertati  a  3  e  5  voci,  lib.  2,  con  stro- 
menli ,  Venise.  4°  Salnii  concertati  a 
divoci,  lib.  1,  ibid.,  1641,  in-4°.5°6'«//72t 
concertati  a  8  voci  in  2  chori,  lib.  2, 
Venise  ,  1646. 

POLIDORI  (....),  violoniste  italien,  se 
trouvait  à  Paris  vers  1785  et  y  a  fait  gra- 
ver six  trios  pour  2  violons  et  basse,  op.  1, 
Paris,  Louis. 

POLITIEM  (ange),  né  le  14  juillet 
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1 454,  à  iVIonle-Pulciaiio  ou  l'oliziano,  tlaris 
la  Toscane,  prit  le  nom  du  lieu  de  sa  nais- 
sance, au  lieu  de  celui  A\]mhrogini,  que 
portait  son  père.  Également  (listin;;ué 
comme  poète,  historien,  philosophe  et  cri- 
tique, il  cultiva  aussi  les  arts  avec  succès, 
jouissant  à  la  cour  de  Laurent  de  Médicis 
d'une  faveur  sans  bornes,  digne  de  ses  ta- 
lens  et  de  son  Mécène.  11  mourut  à  Flo- 
rence le  24  septembre  1494,  à  l'âge  de 
quarante  ans.  Les  manuscrits  rassemblés 
dans  la  bibliothèque  laurcntienne  lui  ont 
fourni  des  renseignemrns  inléressans  re- 
latifs à  des  objets  de  Tanliquité;  il  en 
forma  ses  3Iiscellanea ,  inijirimés  à  Flo- 
rence, en  1489,  in-ful.  Le  14™^  chajiitre 
de  ce  recueil  est  consacré  à  des  recherclies 
sur  l'instrument  polycorde  a])])elé  en  giec 
v«u>.ar,  ou  plus  exactement  va^/a,  à  l'occa- 
sion des  vers  de  Virgile 

Disce  etiam  duplici  {;cnialia  iiauiia  palma 

Vertere,  conveniunt  dulcibus  illa  mudts. 

Politien  a  aussi  traité  de  Mtisica  ua- 
turali,  mundana  et  aiiificiali  dans  celui 
de  ses  ouvrages  qui  a  pour  titre  Paiiepi- 
i  le  m  on. 

POLL  (george),  né  en  1747  dans  un 
village  près  d'Amberg,  comnieiiça  son 
éducation  musicale  au  séminaire  de  cette 
ville,  puis  alla  prendre  des  leçons  de  com- 
position chez  Riepel ,  à  Ralisbonne.  Plus 
tard,  il  remplit  les  fonctions  de  cantor  à 
la  cathédrale,  et  en  dernier  lieu,  il  entra 
chez  le  prince  de  Palm,  en  qualité  de  mu- 
sicien de  la  chambre.  Après  que  ce  sei- 
gneur eut  diminué  son  orchestre,  Poil 
vécut  en  donnant  des  leçons  et  en  jouant 
pendant  trente-quatre  ans  la  partie  de 
première  ilùte  au  théâtre  de  llatisbonnc. 
11  a  écrit  pour  ce  théâtre  l'opéra-comique 
intitulé  le  Grand  harem.  On  connaît 
aussi  de  sa  composition  2  messes,  6  vêpres 
complètes,  4  sérénades  et  des  soHéges,  le 
tout  en  manuscrit. 

POLLACK   (FRANÇOIS   CHARLES-JOSEPH- 

ernest),  directeur  de  musique  du  théâtre 
national  d'inspruck ,  est  né  à    Przychod. 


près  d'Oppeln,  en  Silésie,  dans  les  der- 
nières années  du  dix-huitième  siècle.  Ad- 
mis au  gymnase  de  Neisse,  il  y  apprit  la 
musique  et  remplit  les  fonctions  d'orga- 
niste pendant  sept  ans.  Le  violon,  la  flûte 
et  la  guitare  l'occupèrent  aussi  tour  à 
tour.  Dans  la  huitième  année  de  ses  étu- 
des, il  fréquenta  le  collège  de  Saint-Ma- 
thias,  à  Breslau,  puis,  en  1818,  il  suivit 
les  cours  de  droit  de  l'université  de  celte 
ville.  Ce  fut  alors  qu'il  reçut  de  Schnalicl 
des  leçons  d'harmonie  et  de  composition. 
Après  plusieurs  voyages  entrepris  pour 
donner  des  concerts,  il  accepta  la  place  de 
chef  d'orchestre  au  théâtre  de  Brieg,  et 
l'occupa  pendant  deux  ans  ;  puis  il  voya- 
gea dans  la  Moravie,  en  Bohême,  et  s'ar- 
rêta à  Dresde,  ou  Charles-Marie  de  Weber 
l'engagea  comme  ténor  de  l'Opéra  alle- 
mand. Ses  débuts  au  théâtre  de  la  cour 
furent  heureux  ;  mais  il  sentit  la  m'cesnitf'; 
de  se  livrer  à  l'étude  du  chant,  qui  lui  fut 
enseigné  par  Mieksch  ,  chanteur  de  la 
chambre  et  directeur  des  chœurs.  Pollack 
fut,  peu  de  temps  après,  chargé  des  rôles 
de  premier  ténor  dans  les  opéras-comiques 
joués  au  th('àtre  d'été  de  Pilnitz.  Après  la 
mort  de  Weber,  il  s'éloigna  de  Dresile  . 
voyagea  et  se  fit  entendre  sur  les  théâtres 
de  Linz,  Augsbourg  ,  Fribourg ,  Jjcip- 
sick  ,  etc.;  mais  en  1854  il  s'est  fixé  à 
Inspruck,  où  il  remplit  les  fonctions  de 
directeur  de  musiqiie  du  théâtre.  Il  y  a 
écrit  des  ouvertures  et  d'autres  composi- 
tions. Je  ne  connais  de  lui  que  deux  re- 
cueils dédiants  a  voix  seule,  publiés  à 
Breslau,  chez  Leuckart. 

POLLEDliO  (jean-bai>tiste)  ,  maitre 
de  cha[)elle  à  Turin,  est  né  eu  1776,  à 
la  Piora,  village  près  de  cette  ville.  Des- 
tiné au  commerce,  il  n'apprit  d'abord  la 
musique  que  pour  se  délasser  de  ses  autres 
éludes.  Uu  ami  de  sa  famille  lui  avait 
donné  un  petit  violon  sur  lequel  il  s'exerça 
tlans  ses  heures  de  récréation.  Lorsqu'il 
eut  atteint  l'âge  de  huit  ans,  son  père, 
remarquant  ses  heureuses  dispositions  pour 
cet  instrument  ,   lui  donna   pour  maître 
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Mauro  Coldarero ,  violoniste  à  Asti,  qui 
lui  fit  fiiire  de  rapides  progrès  par  l'élurle 
des  œuvres  de  Corelli  et  des  autres  {grands 
violonistes  de  rancienne  école.  Plus  t;ird, 
il  passa  sous  la  direction  de  Gaétan  Vai, 
premier  violon  de  la  chapelle  d'Asti,  puis 
il  alla  acliever  ses  études  à  Turin,  avec  un 
artiste  nommé  ]*aris.  Parvenu  à  lùje  de 
quatorze  ans ,  l'oUedro  fit  un  premier 
voyage  dans  la  T^oinbardie,  pour  y  donner 
des  concerts.  De  retour  à  Turin,  il  s'y  fit 
aussi  entendre  en  public,  et  l'ugnani 
ayant  remarqué  dans  son  jeu  de  lielles 
qualités,  offrit  de  lui  donner  des  leçons  ; 
mais  l'élève  ne  put  profiter  des  excellons 
conseils  d'un  tel  maître  que  pendant  six 
mois,  car  la  santé  de  Pugnani  ne  lui  ]iei- 
mit  bientôt  plus  de  se  livrer  à  l'enseigne- 
ment. Peu  de  temps  après,  Polîedro  entra 
dans  la  chapelle  de  Milan  ,  puis  il  fut 
nommé  premier  violon  de  Sainte-Pilarie 
Blajeure,  à  Bergame.  Les  troubles  de  la 
guerre  l'ayant  obligé  de  s'éloigner  de  cette 
ville,  il  se  rendit  à  Moscou,  en  1799,  et 
V  demeura  pendant  cinq  ans,  puis  à  Pé- 
tersbourg.  En  1809  il  fit  un  voyage  en 
Allemagne,  et  jusqu'en  1812  il  parcourut 
ce  pays,  donnant  des  concerts  dans  la 
plupart  des  grandes  villes.  Après  avoir 
aussi  visité  la  Hollande  et  l'Angleterre, 
il  retourna  en  Italie,  en  1814,  se  fit  en- 
tendre à  Milan  ,  Florence  ,  Bergame ,  Pa  - 
doue,  Rome,  Naples,  Palerme.  De  retour 
enfin  à  Turin,  il  Y  a  obtenu,  en  1815,  la 
place  de  maître  de  chapelle.  I^es  journaux 
allemands  ont  accordé  de  grands  éloges  au 
talent  de  cet  artiste,  dont  on  a  publié  : 
1°  Concertos  pour  violon,  op.  6,  7,  10, 
Lei]isick,  Breitkopf  et  Hœrtel.  2°  Airs 
variés  pour  violon  et  orchestre,  op.  3,  5, 
8,  ibid.  5°  Trios  pour  2  violons  et  basse, 
op.  2,  4,  9,  ihid.  4°  Exercices  pour  violon 
seul,  ihid.  5°  Duos  pour  2  violons,  op.  11, 
Vienne,  Mechetti. 

POLLET    (  CHARLES-FRAACOIS-ALEXAN- 

dre),  connn  sous  le  nom  de  Pollet  aîné; 
naquit  à  Bcthnne,  en  Artois,  dans  l'année 
1748.  Après  avoir  étudié  quelque  temps 


la  guitare,  il  quitta  cet  instrument  pour 
le  cisfre,  sur  leijuel  il  acquit  une  habileté 
remarquable.  Arrivé  à  Paris  eu  1771  ,  il 
s'y  fit  bientôt  une  brillante  réputation, 
mit  le  cistre  à  la  mode  et  eri  donna  des 
leçons.  Dans  l'espace  d'environ  vingt  ans, 
il  publia  dix-huit  œuvres  de  sonates  et 
d'airs  v:iriés  jjour  le  cistre,  ainsi  qu'une 
méthode  pour  cet  instrument  qui  ])arut 
chez  Leduc,  à  Paris,  en  1786.  11  faisait 
aussi  paraître  un  journal  d'airs  d'opéras 
pour  le  cistre,  qui  fut  interrompu  par  les 
événemens  de  1795.  Pollet  se  retira  alors 
à  Evreux  ,  où  il  vivait  encore  en  1811  ,• 
j'ignore  l'époque  de  sa  mort. 

POLLET  (  jean-joseph-eenoit)  ,  frère 
]iuîné  du  jirécédent ,  naquit  à  Béthune 
\ers  1753,  se  livra  d'abord  comme  son 
frère  à  l'étude  du  cistre,  et  en  donna  des 
leçons  à  Paris;  mais  par  les  conseils  de 
Krumpliolz  ,  il  abandonna  cet  instrun)cnt 
pour  la  harpe.  M"""  de  Genlis  et  Pollet  se 
sont  disputé  l'honneur  d'avoir  été  les  pre- 
miers à  faire  usage  des  sons  harmoniques 
des  deux  mains,  Pollet  est  mort  à  Paris 
en  1818.  11  a  publié  de  sa  composition  : 
1"  Plusieurs  œuvres  de  sonates  et  d'airs 
variés  pour  le  cistre.  2°  Concertos  pour  la 
harpe,  n<"  1,  2.  3,  Paris,  Hanry,  5"  Noc- 
turnes pour  harpe,  guitare  et  flûte, 
n"'  1  et  2  ,  ibid.  4°  Trio  pour  harpe  ,  cor 
et  basson,  ibid.  5°  Airs  variés  pour  harpe 
et  cor,  ibid.  6"  Sonates  pour  harpe  seule 
(au  nombre  de  14),  Paris,  Naderman  , 
Hanry.  7°  Beaucoup  d'airs  variés ,  de  ca- 
prices, et  de  pots-pourris  pour  le  même 
instrument,  zi/r/.  8"  Méthode  de  harpe, 
op.  14,  Paris,  Hanry.  Elle  a  été  traduite 
en  allemand,  OfFenbach,  André. 

POLLET  (L.  M.),  fils  du  précédent,  né 
à  Paris  vers  1783,  se  livra  à  l'étude  de  la 
guitare,  pour  laquelle  il  a  publié  quelques 
œuvres  ,  et  se  fit  marchand  de  musique. 
Il  est  mort  viîrs  1850.  Cet  artiste  a  pu- 
blié :  1'^  Airs  variés  pour  guitare.  2°  Mé- 
thode pour  guitare.  3°  Valses  et  ron- 
deaux pour  piano  à  quatre  mains.  Pans. 
Hanrv. 
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l'OLLET  (MARIE-NICOLE  SLUONIN), 
femme  du  prôcôflenl,  née  à  Paris,  le  4  mai 
1787.  était  fille  de  Jraii-lîaptiste  Simo- 
nin, lulliier,  auteur  dune  mécanique 
pour  la  harpe.  Elle  reçut  pendant  trois 
ans  des  leçons  de  Blattmann  pour  cet  in- 
strument ,  puis  perfectionna  son  talent 
sous  la  direction  de  Dalviiiiare.  Vers  1808 
el  dans  les  années  suivantes,  elle  s'est  fait 
entendre  avec  succès  dans  les  conceits. 
Elle  a  publié  quelques  airs  variés  pour  la 
liarpc.  M*"»  Siuionin-Pollet  était  connue 
avantageusement  comme  professeur  de  cet 
instrument.  Elle  a  voyajjé  en  Allema;fne, 
en  Pologne  et  en  Russie,  et  a  eu  partout 
(les  succès. 

POLLINI  (  FRANcois-JosEPi!  ) ,  [)ianiste 
et  compositeur  italien  ,  né  vers  1778,  fit 
ses  études  de  composition  sou-;  la  direc- 
tion de  Zingarelli.  Fixé  à  Milan,  il  y  a 
composé  beaucoup  de  musique  d"é^[lise,  et 
y  fit  représenter,  en  1798,  lopéra  inti- 
tulé la  Casetta  iiei  boschi.  En  1801  ,  il 
a  écrit  aussi  une  cantate  qui  a  été  exécu- 
tée le  30  avril  ,  au  tliéâlrc  de  lu  Scala, 
sous  le  titre  :  //  Triottfo  délia  pace.  ]'ea 
de  temps  après  l'ollini  fit  un  voyage  à 
Paris,  et  Y  publia  trois  scmales  pour  le 
piano  (Paris,  Érard  ).  ])e  retour  à  Milan, 
il  a  été  nomiiK'  jirofesseur  de  ])iano  au 
Conservatoire  de  cette  ville.  Un  connaît 
de  sa  composition  ,  outre  les  sonates  ci- 
dessus  mentionnées  :  1"  Sonate,  caprice 
et  variations  [;our  deux  pianos ,  Milan  , 
Riccordi.  2°  Sonate  facile  pour  piano  et 
violon,  op.  33,  ibld.  3°  Introduction  et 
rondeau  pastoral  pour  le  piano  à  quatre 
mains  ,  ibld.  4°  Beaucoup  de  caprices  ,  de 
toecates,  de  rondeaux  et  de  fantaisies  pu- 
bliés chez  le  même  éditeur.  5"  Des  varia- 
tions ,  idem ,  ibid.  6"  Une  méthode  de 
piano  pour  Tusaj^e  du  Conservatoire  de 
Milan,  ibid.  On  n'a  publié  de  sa  musique 
d'église  (juiin  Stabat  pour  soprano  et 
contralto,  avec  deux  violons,  deux  violes 
et  orgue ,  ibid. 

POLIiUX  (Jules),  grammairien  et 
rhéteur     grec,     naquit    à    iSaucratis    en 


Egypte,  vers  la  fin  du  règne  d'Adrien,  il 
vécut  quelque  temps  à  Rouie  ,  y  eut  des 
succès  dans  l'art  oratoire,  et  fut  choisi 
par  Marc-Aurèle  pour  être  un  des  insti- 
tuteurs de  son  fils  Commode.  Pollux  se 
retira  ensuite  à  Athènes  ,  où  il  mourut  à 
l'âge  de  cinquante-huit  ans  ,  dans  les  pre- 
mières années  (\n  troisième  siècle  de  1  ère 
chrétienne.  On  lui  doit  une  sorte  de  Lexi- 
que grec,  intitulé;  Onoinaslicon ,  où  les 
mots  sont  rangés  |iar  ordre  d'analogie. 
Cet  ouvrage  est  divisé  en  dix  livres  :  il 
traite  de  la  musique  et  des  instrumens 
dans  le  4*  chapitre  du  second  livre,  et 
dans  les  chapitres  7*,  8*',  O"".  10"  et  11», 
du  quatrième.  La  meilleure  édition  de 
ce  livre  est  celle  que  Lederlin  et  Hem- 
slerhuys  ont  publiée  à  Amsterdam,  chez 
Wettsteiii,  eu  1706,  2  vid.  iu-fol. 

POLTZ  (jeak)  ,  né  à  Lubeck  ,  le  4  dé- 
cembre 1(5()0,  fit  ses  études  à  l'universifc 
de  \V  ittenherg  ,  lut  co-recleur  dans  sa 
ville  natale  en  1(389,  puis  recteur  en 
1694  ,  et  enfin  pasteur  à  Preetzen  ,  où  iî 
mourut  le  1  8  octobre  1705.  Il  a  fait  im- 
primer une  dissertation  intitulée  i)e  Har- 
monica musica,  Wittenlierg,  1679,  iu-4'-'' 
de  28  pages. 

POLYMNESTES  DE  COLOPHON , 
musicien  grec,  était  fils  de  Mélès,  citoven 
de  Colophon,  ville  d'ionie,  célèbre  par  ses 
oracles.  11  paraît  avoir  vécu  après  Ter- 
pandre  et  (Jouas.  Plutarque  dit  qu'il  tra- 
vaillait dans  le  même  genre  de  poésie  mu- 
sicale que  ces  deux  musiciens,  c'est-à-dire, 
qu'il  composait  des  airs  de  flûte,  des  pro- 
sodies,  des  chants  élégiaques,  et  des  épi- 
ques. Ses  airs  de  ilùte  s'appelaient  de  sors 
nom polymiiestiens  ou  poljmnastiens.  Le 
mêioe  auteur  compte  Polymnestes  parmi 
ceux  qui  firent  à  Lacédémone  le  secoml 
établissement  de  la  musique,  et  qui  intro- 
duisirent dans  cette  ville,  en  Arcadie  et 
dans  Argos  [ilusieurs  danses  nouvelles; 
enfin  il  lui  attribue  des  airs  de  flûte  ap- 
pelés orlhiens ,  auquel  il  joignit  la  mélo- 
]iée  ou  la  musique  vocale, 

POINCE  (  NICOLAS),  graveur  et  liltéra- 
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teur,  né  à  Paris,  le  12  mars  1746,  mort, 
en  celte  ville  le  21  mars  1851  ,  a  lait  in- 
sérer dans  le  recueil  intitulé  f.es  quatre 
saisons  du  Parnasse  (  5''  jjarlie  ,  j).  264 
et  suiv.  ),  un  fragment  sitr  les  causes  des 
progrès  et  de  la  décadence  de  la  musique 
chez  les  Grecs. 

PONCEIN  (JEAN-PIERRE  FREILLON). 
Fojez  FREILLON-I'ONCEIN. 

PONCHAIID(jean-frederic-auguste), 
fils  d'un  maître  de  musique  de  la  paroisse 
Saint-Eusîache  de  Paris,  est  né  le  8  juil- 
let 1789.  La  clôture  des  églises  ])enilant 
les  troubles  de  la  révolution  ayant  obligé 
son  père  à  se  rendre  à  î.yon,  l'oncliard  fit 
ses  prefnières  études  de  musique  en  cette 
ville,  et  V  entra  à  Torcliestre  du  grand 
théâtre,  en  qualité  de  violoniste;  mais  ses 
lieurenses  dispositions  pour  le  cliant  lui 
firent  quitter  cette  position  pour  entrer 
au  pensionnat  du  Conservatoire  de  musi- 
que de  Paris,  où  il  fut  admis  comme  élève 
le  15  juillet  1808.  Après  y  avoir  fait  des 
études  préparatoires  de  vocalisaîion ,  il 
reçut  des  leçons  de  Garât,  et  brilla  dans 
les  concerts  du  Conservatoire,  pendant  les 
années  1810  et  1  8  11 .  Le  17  juillet  1812, 
il  débuta  à  l'Opéra-Comique,  dans  l'Ami 
de  la  maison  et  dans  le  Tablcauparlant, 
opéras  de  Gri'try.  Bien  que  sa  taille  et 
son  extérieur  n'eussent  rien  d'avantageux 
pour  la  scène,  et  que  le  timbre  de  sa  voix 
fut  d'une  qualité  médiocre  ,  il  fut  applaudi 
par  les  connaisseurs,  à  cause  de  l'expres- 
sion de  son  cliant,  de  son  profond  senti- 
ment de  la  musique,  de  sa  bonne  vocalisa- 
tion et  du  goût  desornemens  de  son  chant. 
Avant  lui,  il  y  avait  eu  de  belles  voix  et 
d'excellens  acteurs  à  l'Opéra-Comique; 
mais  il  fut  le  premier  qui  y  introduisit 
l'art  du  chant  véritable.  Son  habileté  le 
fit  souvent  lutter  avec  avantage  contre  la 
belle  voix  ,  la  verve  et  la  réputation  de 
Martin  (voj'ez  ce  nom  ),  particulièrement 
dans  Picaros  et  Diego.  Quelques  pièces 
del'ancien  répertoire,  telles  queZéniire  et 
Azor,  les  Evénemens  imprévus;  et  parmi 
les  nouveaux  ouvrages  le  Chaperon  rouge^ 


la  Dame  blanche  et  Mazaniello  le  pla- 
cèrent, vers  la  fin  de  sa  carrière  drama- 
tique, à  la  tête  des  meilleurs  chanteurs 
de  rOpéra-Coinique.  Retiré  du  théâtre  en 
1834,  avec  la  pension  acquise  par  ses 
services  pendant  vingt-deux  ans  ,  il  s'est 
livré  depuis  lors  à  l'enseignement  du 
chant.  Déjà  il  avait  été  nommé  professeur 
au  Conservatoire  pour  celle  partie  de  l'art, 
en  1819;  il  y  remplit  encore  ses  fonc- 
tions. Personne  n'a  chanté  d'une  manière 
plus  touchante  le  cantahile  et  la  ro- 
mance :  on  se  souvient  encore  de  l'im- 
pression profonde  que  produisait  cet  ar- 
tiste dans  l'air  de  Zémire  et  Azor  :  Du 
moment  qu'on  aime^  et  surtout  dans  l'air 
des  Ahencérages  de  Cherubini  ,  qu'il 
chanta  plusieurs  fois  aux  concerts  du 
Conservatoire,  et  dans  lequel  il  émut  tou- 
jours l'auditoire  jusqu'à  l'enthousiasme. 
PONCllARD  (marie- SOPHIE  CAL- 
LAULT),  femme  du  précédent,  née  à 
Paris,  le  50  mai  1792,  entra  d'abord  au 
Conservatoire  de  musique ,  comme  élève 
externe  ,  au  mois  de  mars  1806  ,  puis  fut 
reçue  au  pensionnat  de  chant  de  cette 
école,  et  y  reçut  des  leçons  de  Carat. 
Après  avoir  brillé  en  1817  au  théâtre  de 
Rouen,  elle  entra  à  l'Opéra-Comique  l'an- 
née suivante.  D'abord  assez  froidement 
accueillie,  à  cause  de  l'excessive  timidité 
qui  paralysait  son  incontestable  habileté 
dans  l'art  du  chant  ,  elle  obtint  plus  tard 
des  succès  dans  quelques  opéras  où  cette 
habileté  pouvait  se  développer  avec  avan- 
tage, particulièrement  dans  le  Cheval  de 
bronze,  d'Auber,  où  elle  fut  applaudie 
avec  enthousiasme.  Retirée  de  l'Opéra- 
Comique  en  1856,  elle  a  encore  ciianté 
avec  succès  pendant  cette  année  au  tliéâtre 
de  Rouen  ,  mais  l'année  suivante  elle  est 
rentrée  dans  la  vie  privée. 

PONTE  (  JACQUES  DE  ),  compositeur 
italien  du  seizième  siècle,  n'est  connu  que 
par  un  recueil  intitulé  Cinquanta  stanze 
d(d  Beniho  con  musica  a  quattro  voci, 
Venise,  1558,  in-4'' ,  et  par  quelques 
morceaux  qui   ont  été  insérés  dans  le  No- 
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vus    Thésaurus    niusic/is  ,    de  Joanelli, 
Venise.  1586. 

PONTELIBERO  (feudinand),  sur- 
noinnié  Ajutantini,  compositeur  et  vio- 
loniste, élève  de  Rolla,  vf'cut  à  Milan  de- 
puis les  dernières  années  du  dix-huitième 
siècle  jusque  vers  1820.  En  1806  il  fit 
un  voyajje  à  Paris ,  et  y  fit  graver  quel- 
ques œuvres  de  musique  instrumentale. 
Il  a  écrit  pour  le  lliéiitre  do  la  Scala  la 
musique  des  ballets  dimt  les  titres  sui- 
vent :  1"  Zulima ,  en  1800.  2°  Sadak  e 
Kalasrod ,  1801.  5"  //  Sacrifizio  di 
Curzio,  1805.  4°  Jlcina  e  Riiggiero , 
1805.  5°  Camblse  in  Egillo ,  1807. 
6"  Le  premier  acte  de  la  Morle  di 
J-Vhaytsong  j  1809.  7°  Divertissement 
exécute  le  15  mai  1815.  Pontelibero  a 
mis  en  musique  pour  voix,  seule  avec  ac- 
compagnement de  piano,  6ij  oclaves  de  la 
Jérusalem  délivrée  ,  divisées  en  4  livrai- 
sons. Milan  ,  Riccordi.  Enfin  ,  il  a  publié 
à  Paris,  chez  Carli  :  1"  Trois  quatuors 
pour  2  violons  ,  alto  et  basse,  op.  4. 
2°  Trois  trios  pour  2  violons  et  violon- 
celle, op.  5.  3°  Trois  duos  pour  2  violons, 
op.  2. 

PONTIUS  (  FRANÇOIS).  On  a  sous  ce 
nom  d'un  écrivain  inconnu  :  Proble- 
mala  de  mu.sica  XTII,  Venise,  1559, 
in-i". 

PONZIO  (pierre),  compositeur  et  tbéo- 
ricien,  naquit  à  Parme,  le  25  mars  1532, 
et  l'ut  nommé  maître  de  chapelle  de  la 
cathédrale  de  Bergame,  vers  1570.  Il  s'at- 
tacha ensuite  à  Girolamo  Cornazzano , 
chevalier  du  roi  de  Portugal  ,  puis  passa 
au  service  de;  l'église  Saint-Ambroise  de 
Milan,  où  il  se  trouvait  encore  en  1581. 
Enfin  de  retour  dans  sa  ville  natale,  il  y 
obtint  la  direction  de  la  chapelle  de  la 
Steccatn  ,  qu'il  conserva  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  le  27  décembre  1596.  Ses  compo- 
sitions ,  consistant  en  messes  et  motets, 
sont  :  1°  Missarum  ivoc.  liber  primas, 
Venise,  1578.  2"  Lib.  I.  Missarum, 
quiiKjue  vocibiis,  Venise, 1580.  J"  Lib.  2. 
Missarum ,  quinque    vocibus  ,   Venise, 


1581  ,  in-4°.  4°  Psalmi  vesperlini  toLius 
anni,  Venise,    1578,  in-4».  5°  Molelto- 
rumcumqiiinque  vocibus,  lib.  1^  Venise, 
1582,  in-4".  6°  Lib.  2.  Missarum  Avoc. 
ibid.,1584,  in-4''.  1°  Magnificat,  lib.  1, 
ibid.  ,  1584,  in-4''.  8°  IMissarum ,  quin- 
que  vocibus,  lib.  "5,  Venise,  1585,  in-4''. 
9°    Psalmi    vesperarum    totius    anni  , 
4  wc'.,ibid.,  1589,  in-4".  10"  Missœ  6, 
8    voc,  ibid,  1590.   11"  Hjmni  soleiii- 
niores   ad   vesperlinas   horas  canendi, 
ibid.,  1596,  in-4".  Ce   musicien   est  au- 
jourd'lmi   moins  connu  par  ses  composi- 
tions qne  par  ses  écrits  didactiques,  dont 
les  titres  sont  :  1"  Ragionamenti  di  niu- 
sica,   ove    si    traita    de'   passagi    délie 
consonanzie  e  dissonanzie  buoni  e  non 
buoni ,  e  del  modo  difar  motetti,  messe, 
salnii,  et  altre  compositioni ,  e  d'alcuni 
avvertimenti    per    il    conlrapuntista    e 
compositore ,    et  altre    cose  pertiiienti 
alla  musica,  Parme,  1588,  in-4".  2°  Dia- 
logo  Oi>e  si  traita  délia  teorica  e  pral- 
tica  di  musica,  et  anco  si  mostra  la  di- 
versilà  di  contrupuiiti  e  canoni ,  Parme, 
1595,  iii-4".  H  a  paru  une  deuxième  édi- 
tion de  ce  livre,  à  Parme,  1603,  in-4°. 
Ce  n'est  guère  qu'un  extrait  des  ouvrages 
d(!  Zarlin  ,  mais   assez   bien    fait.  Foikel 
cite  aussi  une  édition  de  ce  dialogue  datée 
de  Parme,  1591,  in-4"  (AUgem.  Litt.  der 
lUusik,  p.  420);  mais  le  père  Ailo  ,  qui  a 
donné  une  notice  sur  Ponzio,  dans  ses  re- 
cherches   sur     les    écrivains    de    Parme 
(tome  IV  ,  page  199),  et  à  qui  l'on  doit  une 
liste  bien  faite  de  ses  œuvres,  indique  l'é- 
dition  de   1595   comme    la    première.  Je 
doiscorrigerici  une  erreur  qui  m'est  échap- 
pée dans  l'article  de  Berardi,où  j'ai   dit 
qu'il   était   le   premier   qui  eût  parlé  di.'s 
contrepoints  conditionnels   tels  que  ceux 
qui  sont  établis  sur  une  seule  phrase,  ceux 
où  l'on  s'interdit  certains  intervalle-,  cer- 
taines  notes,  certains  mouvemens ,  ainsi 
que  des   contrepoints  à  la  dixième,  à   la 
douzième  ,  etc.    La    troisième  partie    du 
dialogue  de  Potizio  est  consacré  à  ces  com- 
binaisons de  l'an  d'écrire. 
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PONZIO  ( ),    ciunpositcur   ilramati- 

«iiie,  lié  à  Naplcs  dans  la  ])ien)it"re  nioitii- 
(lu  dix-hniliùme  siècli',  a  fait  r('pn''SPiitor 
à  Venise,  en  1766,  son  0|)''ia  scrieiix  in- 
titulé :  Artnser.se. 

POOL  ou  POOI.E  (MATHIEU),  savant 
non  conformiste,  né  à  York  en  1624,  niou- 
rnt  en  Hollande  dans  Tannée  1679.  On  a 
(le  lui  un  sermon  diriijé  confie  rijsa;;c  de 
i'oricrue  et  des  insi rumens  dans  Téglise, 
qui  a  paru  sous  ce  titre  :  Evnngelical 
worship,  as  it  -was  disciissed  in  a  ser- 
mon on  John  IV,  23,  24,  Londres,  1660, 
in-4°.  Une  deuxième  édition  a  été  publiée 
dans  la  mènje  année,  également  )n-4".  II 
en  a  paru  une  troisième  sous  ce  titre  :  A 
Reverse  lo  31.  Oliver' s  sermon  of  spiri- 
tual woi'ship,  Londres,  1698,  in-4°. 

POPPE  (jEAN-WENCESLAs) ,  rclijfieux 
bolicraieu  de  Tordre  des  irères  de  la  Croix, 
était  com|)ositeur,  et  a  écrit  uu  Te  Denm 
])our  le  jubilé  de  la  canonisation  de  saint 
Jean  Népomucène,  en  1728.  Il  est  mort 
deux  ans  après.  On  a  publié  à  Birlin 
(jueiques  antiennes  de  ce  compositeur, 
sous  ce  titre  :  Kirclœnnnisikjiir  4  Sing- 
stimmen  iind  Oigel. 

POPPE  ( ),    bon   facteur  d'orgues  à 

Roda,  dans  la  Saxe,  vers  la  fin  du  dix- 
Juiitième  siècle,  a  construit  en  1797,  dans 
Té'glise  de  la  ville,  un  bon  instrument  à 
deux  claviers,  pédale  et  27 jeux,  dont  on 
trouve  la  description  dans  le  Traité  de 
musique  tbéorique  de  Klein,  p.  187. 

PORDENONE  (marc-antoine),  neveu 
du  célèbre  peintre  de  ce  nom,  qui  fut  son 
parrain,  naquit  é'i  Venise  et  se  distingua 
comme  luthiste  vers  le  milieu  du  seizième 
siècle.  Il  a  publié  de  sa  composition  deux 
livres  de  madrigaux  à  5  voix,  Venise, 
1567,  in-4''. 

PORFfRI  (pierre),  compositeur  et 
maître  de  cbapelle  de  l'église  collégiale  de 
Saint-Nicolas  i/i  Fabriano ,  à  Bologne, 
naquit  à  Venise  vers  1650.  En  16S7  il 
donna  à  Venise  Topera  de  Zenocrnte  nm- 
ha.^ciatorc  ai  37acedoni.0n  conriail  aussi 
de  lui  :  Cantate  da  caméra  a  voce  soLt, 


op.  1,  Bologne,  1699,  en  partition,  in-^" 
oblong. 

PORPHYRE,  écrivain  grec  et  pbiloso- 
])lie  de  Técole  néoplatonique,  naquit  en 
235,  à  Bolanée,  dans  la  Syrie.  Sou  nom 
vi'ritable  était  Malchus;  il  le  traduisit 
iiii-mème  en  grec.  Ses  maîtres  dans  la 
grammaire,  la  rbétorique  et  la  philosophie 
lurent  Longin  et  Plotin.  11  était  âgé  de 
trente  ans  lorsqu'il  alla  rejoindre  ce  der- 
nier à  Rome,  en  255,  et  pendant  six  ans 
il  suivit  ses  leçons.  Un  accès  de  mélanco- 
lie l'avait  décidé  à  se  donner  la  mort  ; 
mais  un  voyage  en  Sicile  le  guérit  de  ce 
mal.  Après  lo  décès  de  Plotin,  il  retourna 
à  Rome  où  il  brilla  par  son  éloquence.  11 
y  resta  jusqu'à  sa  mort,  qui  eut  lieu  vers 
305.  Au  nombre  des  livres  de  cet  écrivain 
se  trouve  un  commentaire  sur  les  deux 
premiers  livres  des  Harmoniques  de  Pto- 
lémée,  que  Wallis  a  publié  avec  une  tra- 
duction latine,  d'après  quelques  manu- 
scrits de  la  bibliothèque  d'Oxford  ,  dans 
le  troisième  volume  de  la  collection  de  ses 
œuvres  (p.  183  et  355)  '.  Ce  commentaire, 
où  Porphyre  critique  amèrement  la  doc- 
trine de  Ptoléinée,  est  entièrement  spécu- 
latif, et  n'apprend  rien  concernant  la 
])ratique  de  l'art  au  troisième  siècle.  11  ne 
s'étend  que  jusqu'au  septième  chapitre  du 
second  livre. 

PORLETTl  (modeste),  membre  de 
l'Académie  des  sciences  de  Turin  ,  a  fait 
insérer  dans  les  mémoires  de  cette  société 
savante  (1805-1808,  part.  1,  p.  141-159) 
des  Recherches  su/'  l'influence  que  la 
lumière  exerce  sur  la  propagation  du 
son. 

PORPORA  (Nicolas),  compositeur  et 
célèbre  professeur  de  chant,  naquit  à  Na- 
ples  en  1687,  suivant  certains  biographes, 
ou  en  1685,  selon  d'autres;  mais  la  pre- 
mière de  ces  dates  paraît  plus  certaine. 
Admis  parmi  les  élèves  du  Conservatoire 
de  San  Onofrio.  il  y  reçut  des  leçons  d'A- 
lexandre Scailatti ,  et  devint  un  des  plus 

'  OxïvTi,  1695-5699,  4  vol.  in-fol. 
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savans  musiciens  de  l'école  napolitaine. 
Ses  études  terminées,  il  se  fit  connaître 
avantageusement  jiar  ses  messes,  psaumes 
et  motets,  qu'il  écrivit  pour  la  plupart  des 
églises  et  couvens  de  Naples.  Après  avoir 
rempli  quelque  temps  les  fonctions  de 
maître  au  Conservatoiie  de  San  Onofrio, 
pendant  la  vieillesse  de  Scarlatti,  il  passa 
en  la  même  qualité  à  celui  des  Poveri  di 
Qiesh  Cl isto.  Ce  fut  aussi  vers  le  même 
temps  qu'il  établit  la  célèbre  école  de 
chant  d'où  sont  sortis  Farinelli,Caffarelli, 
la  Mingotti ,  Salimbini ,  Hubert,  sur- 
nommé il  Porporino,  du  nom  de  son  maî- 
tre, la  Gabrielli,  la  Molteni  et  d'autres, 
qui  lurent  les  [dus  grands  clianteurs  du 
dix-liuilième  siècle.  Lorsque  Hasse  arriva 
à  Naples,  en  1724,  l'orpora,  alors  âgé  de 
trente-sept  ans,  y  jouissait  d'une  grande 
renommée  comme  compositeur  et  comme 
professeur  de  chant  et  de  composition  :  il 
ne  crut  pouvoir  mieux  s'instruire  dans 
l'art  d'écrire  qu'en  prenant  des  leçons  do 
ce  maître.  On  ignore  quelles  i'uri'iit  les 
premières  compositions  dramatiques  de 
Porpora,  et  à  quelle  époque  il  donna  son 
premier  opéra;  mais  il  est  vraisemblable 
que  son  début  en  ce  genre  est  antérieur  à 
1715,  car  son  Ariana  e  Teseo  fut  repré- 
senté à  Vienne  en  \1\1 ,  et  sans  doute  le 
compositeur  avait  déjà  acquis  de  la  célé- 
brité avant  qu'on  songeât  à  faire  choix 
d'un  de  ses  ouvrages  pour  le  théâtre  de  la 
cour  impériale.  En  1724  l'orpora  lit  un 
premier  voyage  à  Vienne  avec  son  élève 
Farinelli,  et  fut  admis  à  faire  exécuter 
quelques  morceaux  de  sa  composition  de- 
vant Tempereur  Charles  VI  ;  mais  ce 
prince,  qui  n'aimait  pas  les  ornemens  du 
«haut  italien,  et  qui  avait  particulière- 
ment en  aversion  les  trilles  et  les  mordans 
que  Porpora  prodiguait  dans  ses  œuvres, 
ne  goûta  pas  sa  musique.  De  retour  à 
Naples ,  le  compositeur  y  passa  l'année 
1725,  à  l'exception  d'un  voyage  qu'il  fit 
à  Rome  pour  y  faire  représenter  son  Ger- 
manico.  Vers  la  fin  de  cette  même  an- 
Jiée,  il  fut  appelé  à  Venise  pour  y  prendre 


la  direction  du  Conservatoire  de  l'Ospe- 
dalello ,  et  non  de  celui  des  Incurables, 
comme  l'a  écrit  Hurney,  qui  a  induit  en 
erreur  les  autres  biographes  j  car  ce  der- 
nier Conservatoire  fut  |)lacé  sous  la  direc- 
tion de  Hasse,  en  1727.  Depuis  ce  moment 
jusqu'en  1755  tombent  les  plus  belles  an- 
nées de  la  carrière  de  Porpora,  car  il  fit 
représenter  à  Venise  avec  succès  quelques- 
uns  de  ses  opéras,  et  y  écrivit  ses  belles 
cantates  et  quelques-uns  de  ses  meilleurs 
ouvrages  de  musique  d'église.  En  1728, 
il  fut  invité  à  se  rendre  à  Dresde  pour  en- 
seigner le  chanta  la  princesse  électorale  de 
Saxe  Marie-Antoinette.  Passant  à  Vienne 
dans  ce  but ,  il  s'y  arrêta  quelque  temps, 
dans  l'espoir  de  Jaire  revenir  l'empereur 
de  ses  préventions  contre  lui,  et  d'en  rece- 
voir quelque  récompense  dont  il  avait  be- 
soin, car  il  était  parti  de  Venise  avec  une 
bourse  fort  légère  ;  mais  ce  fut  longtemps 
en  vain  qu'il  chercha  l'occasion  de  faire 
exécuter  quelque  ouvrage  de  lui  dans  la 
chapelle  impériale  ;  il  se  serait  même 
trouvé  dans  le  plus  grand  embarras  si 
l'ambassadeur  de  Venise  ne  l'avait  retiré 
chez  lui,  et  ne  lui  eût  enfin  fait  obtenir  la 
laveur  d'écrire  un  oiatorio  pour  le  ;-ervice 
de  Charles  VI.  Ees  auteurs  de  la  Biogra- 
ph'ta  degli  uominl  illiislri  dei  regno  di 
Napoh  lont  honneur  au  célèbre  composi- 
teur Hasse  de  la  protection  accordée  en 
cette  circonstance  à  son  maître  ;  mais  à 
cette  époque  Masse  était  en  Italie,  et  ce 
ne  fut  que  deux  ans  après  qu'il  s'éloigna 
de  Venise  pour  aller  à  Dresfie.  D'ailleurs 
Hasse,  loin  d'avoir  conservé  de  la  recon- 
naissance pour  les  soins  que  lui  avait 
donnés  son  maître,  ne  lui  montra  que  de 
l'ingratitude  lorsqu'il  le  retrouva  plus 
tard  à  Dresde  et  ailleurs.  Quoi  qu'il  en 
soit,  Porpora  écrivit  l'oratorio,  pour  lequel 
on  lui  avait  fait  dire  d'être  plus  ménager  de 
ses  trilles  et  de  ses  mordans.  L'empe- 
reur, assistant  à  le  répétition  de  l'ouvrage, 
fut  charmé  d'y  trouver  un  style  simple  où 
ne  paraissait  pas  un  seul  de  ces  ornemens 
qu'il  n'aimait  pas. Cependant  le  compositeur 
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avilit  piépaié  jiour  la  fin  une  plaisantoric 
à  hujuelle  le  monarque  ne  s'attendait  pas, 
et  fjiii  eut  le  succès  qu'il  s'était  promis. 
Le  thème  de  la  fugfue  finale  commençait 
par  quatre  notes  ascendantes  sur  les- 
quelles il  avait  mis  un  trille;  cette  série 
de  trilles,  répétée  à  toutes  les  entrées  des 
différentes  voix,  devint  une  bouffonnerie 
des  plus  plaisantes  au  strello,  quand  tou- 
tes les  parties  firent  entendre  une  longue 
suite  de  trilles  qu'elles  reprenaient  tour  à 
tour.  Quoique  d'un  caractère  tort  sérieux, 
l'empereur  l'ut  pris  d'un  rire  convulsif  à 
l'audition  de  ce  morceau  grotesque,  par- 
donna à  l'auteur  sa  plaisanterie,  et  lui  fit 
remettre  une  récompense  pour  son  tra- 
vail. 

Arrivé  à  Dresde,  Porpora  y  l'ut  bien 
accueilli,  et  bientôt  il  y  jouit  d'une  faveur 
sans  bornes  près  de  la  princesse  électo- 
rale, qui  apprit  de  lui  non-seulement  l'art 
du  chant,  mais  la  composition.  Lorsque 
Hasse  se  rendit  à  la  cour  de  Saxe  en  1 730, 
il  trouva  Porpora  en  |)ossession  de  la  di- 
rection de  la  musique  de  la  cour,  et  ce  fut 
alors  qu'il  lui  donna  des  témoignages 
d'une  ingratitude  qui  s'était  déjà  manifes- 
tée à  Venise.  En  1729,  le  maître  napoli- 
tain avait  obtenu  un  congé  ])our  aller  a 
Londres  diriger  l'opéra  italien  établi  en 
opjiosition  au  théâtre  dirigé  par  Handel. 
Des  pertes  considérables  résultèrent  pour 
ces  deux  entreprises  de  leur  i  ivalité.  Por- 
pora comprit  alors  qu'il  ne  pourrait  lutter 
avec  avantage  qu'en  ajipelant  près  de  lui 
Farinelli  pour  l'année  suivante.  De  retour 
à  Dresde  il  négocia  cette  affaire,  et  dans 
raiinée  suivante  il  se  rendit  de  nouveau  à 
liOndres,  où  la  réunion  de  Farinelli  et  de 
Sencsino  au  théâtre  de  Hay-Jlarket  assura 
le  succès  du  rival  de  Handel.  Alors  Porpora 
demanda  et  obtint  la  résiliation  de  son  en- 
gagement avec  la  cour  de  Saxe  et  demeura 
dans  la  capitale  de  l'Angleterre  pendant 
plusieurs  années.  11  y  publia  un  livre  de 
ses  excellentes  canlales,  et  des  trios  de  vio- 
lon et  basse,  sous  le  titre  de  Symphonies, 
ouvrage  dune  conception  aussi  faible  que 


fautreélait  reinar({uable.  Accoutuméeà  la 
musique  nerveuse  et  pleine  d'invention  de 
Handel,  la  nation  anglaise  ne  goûtait  pas 
les  œuvres  dramatiques  de  Porpora,  dont 
le  style  sérieux,  bien  que  rempli  de  mélo- 
die, manquait  de  chaleur  et  de  nouveauté. 
Mais  la  grande  réputation  dont  il  jouissait 
à  Londres  comme  maître  de  chant ,  après 
qu'on  eut  entendu  Farinelli,  aurait  pu 
faire  sa  fortune,  si  son  ambition  artistique 
se  fût  alors  bornée  à  donner  des  leçons 
d'un  art  qu'il  possédait  si  bien.  Il  paraît 
qu'il  s'éloigna  de  l'Angleterre  vers  ]  757 
ou  1738  pour  retourner  à  Venise,  où  il 
écrivit  quelques  opéras.  11  semble  aussi 
qu'il  y  reprit  les  fonctions  de  directeur 
d'une  des  écoles  de  musique  de  cette 
ville  5  mais  toute  cette  partie  de  sa  vie 
est  incertaine  :  on  sait  seulement  qu'il 
était  à  Venise  en  1745,  car  il  y  a  écrit 
un  Stabat,  pour  deux  voix  de  soprano 
et  deux  contraltos,  qui  appartenait  à  un 
M.  Sigismondi ,  de  Naples  ,  en  1819,  et 
qui  était  daté  de  Venise,  dans  cette  même 
année  1745. 

Un  gentilhomme  vénitien,  nommé  Cor- 
ner, fut  envoyé  vers  ce  temps  comme  am- 
bassadeur de  sa  république,  à  Vienne.  Il 
avait  une  maîtresse  qui  était  folle  de  mu- 
sique et  qui  prenait  des  leçons  de  chant  de 
Porpora.  Cette  femme  obtint  de  Corner 
qu'il  emmenât  à  Vienne  le  vieux  maître, 
dont  elle  ne  pouvait  se  séparer,  et  pour  la 
troisième  fois  Porpora  revit  la  capitale  de 
l'Autriche.  Il  y  passa  plusieurs  années,  et 
ce  fut  dans  le  séjour  qu'il  y  lit  que  Haydn 
le  connut  et  en  reçut  des  conseils.  On 
ignore  en  quelle  année  il  quitta  Vienne 
pour  retourner  à  Naples,  mais  tout  porte 
à  croire  que  ce  fut  entre  1755  et  1760, 
car  l'anecdote  de  ses  relations  avec  Haydn 
tombe  vers  1754,  et  il  fit  représenter  à 
Naples  en  1760,  son  dernier  opéra,  intitulé 
//  trionfo  di  Camillo.  Porpora  ne  s'était 
jamais  distingué  par  l'abondance  ni  par 
la  nouveauté  des  idées;  mais  dans  ce  der- 
nier ouvrage  ,  la  débilité  de  l'imagination 
était  complète-  Le  grand  âge  de  l'artiste, 
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et  le  besoin  qui  l'avait  porté  à  écrire, 
étaient  son  cxcnse.  Sa  misère  fut  extrême 
dans  ses  dernières  années;  sa  seule  res- 
source consistait  d;ins  ses  leçons  ,  que  ses 
infirmités  l'empêchaient  souvent  de  don- 
ner. C'est  un  grave  reproche  à  la  mémoire 
de  Farinelli  et  de  CafFarelli,  fforjrés  de  ri- 
chesses, d'avoir  laissé  languir  la  vieillesse 
de  leur  maître  dans  les  horreurs  du  besoin. 
Porpora  mourut  à  Naples  en  1767  ,  non  à 
90  ans.  comme  l'assure  Burney ,  ni  dans 
sa  quatre-vingt-deuxième  année,  comme  le 
prétend  Gerber ,  mais  à  l'âge  de  quatre- 
vingts  ans. 

Burney  dit,d'a|irès  les  renseignemens 
qu'il  recueillit  à  Niiples  ,  que  Porpora  a 
écrit  plus  de  cinquante  opéras,  dont  on  ne 
connaît  aujourd'hui  qu'une  vingtaine.  Ceux 
qui  paraissent  perdus  sont  de  sa  jeunesse, 
et  furent  représentés  dans  sa  ville  natale. 
11  en  écrivit  aussi  plusieurs  à  Dresde, 
dont  on  ne  connaît  plus  les  titres.  On  ne 
cite  de  lui  que  les  suivans  :  1°  Ariana 
e  Teseo,  à  Naples,  puisa  Vienne, en  \1\1 . 
puis  a  Denise  et  à  Londres  en  1750. 
2"  Eumène,  écrit  pour  Farinelli,  à  Rome, 
en  1722.  5°  Issipele,  à  Rome,  1723.  f^a 
partition  de  cet  opéra  se  trouve  à  Rome, 
cliez  M.  l'abbé  Santini.  4"  Germanico,  à 
Rome,  en  1725.  5"  Imeneo  in  Alêne,  à 
Venise,  1726.  6°  Siface,  à  Venise,  1726. 
1°  Meride  e  Seliiainte  ,  ibid.  ,  1727. 
S"  Ezio,  ibid.,  1728.  9°  Semimmide 
riconosciula ,  ibid.  10"  Tamerlano ,  à 
Dresde,  1730.  11°  Alessandro  nelle  In- 
die.  12''  Anmhale.  13°  A ibace ,  à  Ve- 
nise, 1732.  Porpora  fit  vraisemblablement 
un  voyage  en  Italie  pour  écrire  cet  ouvrage, 
car  dans  cette  année  il  était  à  Londres. 
14°  Poljphème.  15°  Ifigenia  m  Aii- 
lide.  16°  Rosalba,  1737.  17°  Statira, 
1742.  18°  Temistocle,  1742.  Cet  opéra 
lut  joué  sans  succès  l'année  suivante,  à 
Londres.  19°  Le  Nozzed'Ercoleed'Ebe, 
1744.  20°  //  trionfo  di  CamUlo ,  à  Na- 
ples, 1760-  Porpora  a  écrit  beaucoup  d'o- 
ratorios, mais  je  ne  connais  que  ceux  dont 
les  litres  suivent  :  21°  Gedeone.  22°  // 


verbo  incurnato.  23°  Davide,  à  Londres, 
1735.  24°  //  trionj'o  délia  divina  gius- 
tizia.  On  ignore  le  titre  de  celui  qu'il 
écrivit  à  Vienne,  pour  l'empereur  Char- 
les Vi.  Parmi  ses  œuvres  pour  l'église,  on 
remarque  en  manuscrit  dans  plusieurs 
bibliothèques  :  25°  Messe  à  5  voix,  sans 
orchestre.  26°  Messe  à  5  voix,  deux  vio- 
lons, viola  et  basse.  27°  Messe  à  2  chœurs, 
4  voix  di  ripieno ,  et  orchestre,  28°  Messe 
à  4  voix  et  orchestre,  Paris,  Launer.  29°/// 
exitu  Israël,  à  2  chœurs.  50"  Confitebor , 
à  2  cliœurs,  2  violons,  viole  et  orgue. 
31°  Domine  probasti  me,  pour  2  voix  de 
soprano  ,  2  contraltos  ,  2  violons  ,  viole  et 
orgue.  32°  ///  te  Domine  speravi,  à  cinq 
voix ,  2  violons  ,  viole  et  orgue.  35°  Qui 
habitat,  pour  2  soprani,  2  contralti,  vio- 
lons ,  viole  et  orgue.  54°  Magnificat ,  à 
2  chœurs.  55°  Dixit  pour  4  voix  ,  2  vio- 
lons et  orgue.  56°  Dixit,  court  à  4. 
57°  Siabal  pour  2  soprani,  2  contralti, 
2  violons  ,  viole  et  orgue.  58°  Six  duos 
pour  2  soprani  sur  le  texte  de  la  Passion 
pour  la  semaine  sainte.  Porpora  a  écrit  un 
nombre  immense  de  cantates  à  voix  seule 
avec  accompagnement  de  clavecin.  Il  en 
a  fait  graver  douze  à  Londres,  en  1735. 
Ces  cantates  sont  du  plus  beau  style.  11  a 
publié  aussi  à  Londres,  en  1736,  six  sym- 
phonies da  caméra  pour  2  violons,  violon- 
celle et  basse  continue.  Enfin,  on  connaît 
aussi  de  lui  douze  belles  sonates  de  violon, 
avec  basse  continue  qui  ont  été  publiées  à 
Paris,  chez  Janet. 

Dans  sa  jeunesse ,  Porpora  avait  beau- 
coup de  gaieté  et  d'esprit,  et  la  repartie 
vive  ;  mais  devenu  vieux  ,  il  éprouvait 
souvent  des  impaticncis  et  des  accès  de 
mauvaise  humeur  que  sa  misère  faisait 
excuser.  On  trouve  son  portrait  gravé  dans 
le  volume  de  la  Biografia  degli  iiomini 
illustri  del  regno  di  Napoli  qui  concerne 
les  musiciens,  Naples,  1819,  in-4°. 

PORRO  (pierre),  né  à  Béziers,  en  1759, 
apprit  dans  sa  jeunesse  la  musique  et  la 
guitare,  et  fit  de  bonnes  études  au  collège 
de  cette   ville.  En  1785  il  se  rendit  à  Pa- 
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ris  ,  s'y  livra  à  l'enscijfiictnrnt  de  la  jjiii- 
taii; ,  et  puMia  quelques  sonalcs  pour  cet 
inslrurneiit.  qui  le  lireiit  coiuiaîLre  d'une 
manière  avantageuse.  Quatre  ans  après  il 
commença  un  journal  de  pièces  do  guitare 
dont  il  publia  la  suite  pendant  seize  ans  : 
il  Y  intercala  beaucoup  de  morceaux  de 
sa  composition  pour  une  et  deux  guitares. 
Le  succès  de  c(!  journal  le  jeta  dans  le 
commerce  de  la  musique,  qu'il  continua 
pendant  toute  sa  vie,  quoique  ,  dans  ses 
dernières  années,  il  eût  aclicté  une  petite 
propriété  dans  la  belle  vallée  de  Montmo- 
rency, où  il  babitait  jiendaut  létc.  Doué 
d'un  esprit  vif,  original,  plein  de  saillies, 
et  d'une  âme  noble,  il  était  obligeant,  et 
ne  se  laissait  pas  décourager  par  l'ingrati- 
tude. Son  amour  pour  l'art  et  pour  les 
productions  classiques  des  grands  maîtres 
allait  jusqu'à  l'entliousiasme.  Il  en  publia 
beaucoup  dans  un  tem|)S  où  ce  genre  de 
musique  était  peu  recherché  en  France, 
bien  moins  stimulé  par  l'espoir  du  gain 
que  par  le  désir  de  faire  connaître  à  ses 
■coin patriotes  des  chefs-d'œuvre  ignorés. 
11  est  mort  à  Montmorency  dans  l'été  de 
1851.  Les  priiici|tanx  ouvrages  de  Porro 
sont  :  1°  (Concertos  pour  guitare  et  orclics- 
tre  ,  n"*  1  et  2,  Paris  ,  Beaucé.  2°  Six  di- 
yertissemens  pour  guitare, flûte  et  violon, 
ibid.  5"  Quatre  livres  de  duos  pour  2  gui- 
tiuet,  Paris,  Porro.  4°  Sonates  pour  gui- 
tare et  violon  ou  flûte,  op.  11 ,  17, 19,  20, 
55,  56,  ihid.  5"  Sérénades,  id.,  n"'  1-6, 
ihid.  6»  Duos  pour  guitare  et  jiiano , 
op.  55,  ibid.  7°  Un  grand  nombre  d'airs 
variés,  pois-pourris,  recueils  d'études  et 
d'exercices  pour  guitare  seule,  ib.  8°  Envi- 
ron vingt-cincj  sonates,  idem,  et  détachées, 
ibid.  9°  Instruction  pour  la  Ijre-^uitare, 
ibid.  10"  Tableaux  élémentaires  pour  ap- 
prendre à  s'accompagner  et  se  perfection- 
ner sur  la  gnilare,  ibid.  11"  Quelques 
recueils  de  pièces  pour  uti  et  deux  flageo- 
lets, ibid.  12°  Méthode  de  flageolet,  ibid. 


15"  Hymne  à  sainte  Cécile,  à  2  voix,  or- 
chestre et  orgue,  ibid.  14"  Panis  Ângeli- 
cus ,  à  2  voix  et  orgue,  ibid.  15"  Douze 
romances  avec  accom|)agnement  de  gui- 
tare, (ip.  27  ,  ibid.  16"  Beaucoup  de  ro- 
mances et  de  chansons  détachées,  idem, 

PORSILE  (joseph),  compositeur  napo- 
litain ,  était  en  1720  maître  de  chapelle 
de  la  cour  de  Vienne,  pour  laquelle  il 
cûm[)osa  les  opéras  suivans  :  1"  Meride  e 
Selinunte,  1721.  2"  Spartaco,  1726.  On 
a  aussi  du  même  musicien  plusieurs  ora- 
torios ,  savoir:  5"  Davide,  sur  la  poésie 
d'Aposlolo  Zeno.  4°  Sisara,  1719.  5° lio- 
boaino  e  Geroboam.  6"  Giuseppe  ri- 
conosciuto ,  1755.  liasse  estimait  beau- 
coup les  compositions  de  Porsile,  dont  le 
style  était  simple  et  expressif. 

PORTA  (constant)  ,  religieux  de  l'or- 
dre de  Saint-François,  naquit  à  Crémone 
dans  la  première  moitié  du  seizième  siècle, 
et  fit  ses  études  musicales  à  Venise,  sous 
la  direction  d'Adrien  Willaert  '.  Après 
avoir  été  maître  de  chapelle  du  couvent 
de  son  ordre,  h  Padoue,  il  alla  occuper 
un  poste  semblable  à  la  cathédrale  d'O- 
simo,  puis  à  l'église  métropolitaine  de 
Ravenne,  et  en  dernier  lieu  à  la  Sauta 
Casa  de  Lorette,  où  il  mourut  en  1601. 
On  peut  le  considérer  comme  un  des  plus 
savans  musiciens  italiens  de  son  temps. 
Son  style  est  grave,  et  nul  n'a  été  plus 
sévère  observateur  du  caractère  de  la  to- 
nalité du  plain-chant,  sur  lequel  il  a  écrit 
la  plus  grande  partie  de  ses  ouvrages,  lia 
formé  beaucoup  d'élèves  qui  ont  été  des 
artistes  de  mérite.  11  a  publié  de  sa  com- 
position :  1"  Lib.  I,  3Iotectorurn  4,  5, 
6,  7  et  8  vocum,  Venise,  1555.  2"  Li- 
ber H,  ibid,  1559.  5"  Liber  III,  ibid. 
1572.  4°  Liber  IV,  ibid.  5"  Liber  V,  ib., 
1585.  6"  Liber  I  Missarurn  4,  5  et  6 
l'ocum,  ihid,,  1578.  7°  Liher  l,Intj-oitiis 
JMissarum  quinque  vocum,  ibid.,  1566. 
8"   Liber  II  Introitus  Missarurn  domi- 
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nicui  pro  quinque  vocibns,  ibid.,  1588. 
9°  Madrignli  a  i  e  5  voci,  lib.  /,  ibid., 
1555.  10°  Libro  II,  ibuL,  1575.  11°  Li- 
bio  111,  ibicL,  1586.  Le  P.  Martini  possé- 
dait aussi  en  manuscrit  de  ce  musicien  ; 
12°  Lanientationes  quinque  vocum. 
15°  Madrigali  a  quattro  voci-  ainsi 
qu'un  traite  de  composition  intitulé  : 
Instruzioiii  dt  contrapimlo.  Le  P.  Con- 
stant Porta  iut  un  di^s  auteurs  qui  dédiè- 
rent à  Pierluigi  de  Palestrina  un  recueil 
de  psaumes  à  cinq  voix.  On  trouve  quel- 
ques morceaux  de  sa  composition  dans  les 
anciens  recueils  publics  à  Venise  et  à  An- 
vers, dans  le  seizième  siècle.  Le  P.  Slarlini 
a  donné  plusieurs  extraits  de  ses  œuvres 
dans  le  Soggio  fondame/ilale  pratico  di 
contrappunto,  reproduits  par  Choion  dans 
ses  Principes  de  composition  des  écoles 
d'Italie,  et  Paolucci  en  a  inséré  deux  mor- 
ceaux dans  les  deux  premiers  volumes  de 
son  Arte  pratica  di  coiilrnppunlo ;  enfin, 
un  morceau  ingénieux  de  Porta,  publié  par 
Artusi  dans  son  livre  Délie  imper fei'ioni 
(sic)  délia  moderna  inusica,  a  été  repro- 
duit par  llaAvkins,  dans  le  premier  volume 
de  son  Histoire  générale  de  la  musique 
(pages  112-115). 

PORTA  (hercule),  compositeur,  né  à 
Bologne,  dans  les  dernières  années  du  sei- 
zième siècle,  n'est  connu  que  par  quelques 
ouvrages  dont  les  titres  suivent  :  I"  Lu- 
siriglie  d'arnore  e  canzonelte  a  5  voci, 
Venise.  2"  Sacri  concerli  musicali  a  1, 
2,  5,  4,  5,  6  voci,  op.  7,  Venise,  1620, 
in-4°.  3°  CompleLorium  quinque  vocum, 
op.  8,  ihid.,  1626,  in-4°. 

PORTA  (jean-baptiste),  pbysicien  cé- 
lèbre, naquit  à  Naples  vers  1550,  et  mou- 
rut dans  la  même  ville,  le  4  février  1615. 
C'était  un  homme  d'érudition,  mais  dont 
res|>rit  était  rempli  de  préjugés,  et  de  cré- 
dulité pour  les  choses  les  plus  absurdes. 
Dans  sa  Magia  naturalis  lihri  XX,  dont 
la  première  édition  parut  à  Naples  enl589, 
in-f'ol.,  il  traite  (lib.XX,  cap.  7)  de  l'ef- 
ficacité de  la  musique  pour  le  traitement 
de  quelques  affections  morales. 
TOME   vu. 


PORTA  (jean),  compositeur  dramati- 
que, né  à  Venise,  vers  la  fin  du  dix-sep- 
tième siècle,  fut  d'abord  directeur  de  la 
musique  du  cardinal  Ottoboni,  puis  re- 
tourna à  Venise,  en  1716,  se  rendit  à 
Londres  en  1729,  et  fut  nommé  maître 
de  chapelle  de  l'électeur  de  Bavière  en 
1757.  Il  mourut  à  Munich  en  1740.  Un 
connaît  de  cet  artiste  les  opéras  suivans  : 
\°  La  Costanza  comballuta  in  amore , 
Venise,  1716.  2»  Agrippa,  ibid.,  1717. 
3°  UAmordi  figlia,  ibid.,  1718.  i°Teo- 
dorica,  ibid.,  1720.5"  U Amor  liranno, 
ibid.,  1722.  G"  Li  Sforzi  d'amhizione  e 
d'amore,Ski\à.,,  1724.  7°  Antigonoiulore 
di  Filippo  (avec  Albinoni),  ibid.,  1724. 
8°  Marianna,  ibid.,  1724.  9°  Agide,  re 
di  Sparta,  ibid.,  1725.  10°  Ulisse,  ib., 
1725.  11°  Il  trionfo  di  Flavio  Olibrio, 
ibid.,  1726.  12°  Aldeso,  ibid.,  1727. 
15°  Anior  e  J'orluita ,  ibid.  ,  1728. 
14"  JS'el  perdono  la  vendetta,  ib.,  1728. 
15°  Doriclea  repudiata  di  Creso,  ibid., 
1729.  16"  Numidor,  à  Londres,  1738. 
17°  Artaserse,  à  Munich,  1759.  On  trou- 
vait autrefois  cliez  Breitkopf,  à  Leij)sick, 
un  Magnificat  à  4  voix  et  orchestre,  et  un 
motet  pour  soprano,  2  violons,  alto  et 
basse,  de  Porta. 

PORTyV  (berardo),  né  à  Rome,  en 
1758,  retint  des  leçons  de  composition  de 
Magrini,  élève  de  Léo.  Après  avoir  été 
maître  de  chapelle  à  Tivoli,  il  retourna  a 
Rome,  et  fut  attaché  au  priuce  de  Salm, 
alors  prélat  dans  cette  ville.  Dans  ce  niênir- 
temps,  il  écrivit  pour  le  théâtre  Argeiitina 
la  Princesse  d'Amalfi,  qui  n'eut  point  de 
succès ,  des  messes ,  des  motets  et  deux 
oratorios.  Arrivé  à  Paris  en  1 789,  il  donna 
dans  la  même  année  au  théâtre  italien  le 
Diable  à  quatre,  opéra-comique,  avec  une 
nouvelle  musique  qui  fut  mal  accueillie 
par  le  public.  Cet  ouvrage  fut  suivi  au 
mêuie  théâtre  et  au  théâtre  nlontansier  de 
le  Blanche  Iiaquenée,  Agricole  f^iola , 
Pagamin,  1792,  Laurette  au  village, 
1793.  Porta  donna  à  l'Opéra,  en  1794, 
la  Réunion  du  10  août,  en  un  acte  ;  les 
19 


290 


POR 


POR 


Horaces,  en  2  actes,  1800,  son  meilleur 
otivriige;  le  Connélahle  de  C/isson ,  en 
5  actes,  1804.  Il  est  difficile  crimaginer 
rien  de  plus  plat,  de  plus  misérable,  cjiie 
ce  dernier  opéra ,  qui  fut  1  ohjet  d'une 
chanson  satirique ,  sur  un  vieil  air  fran- 
çais, avec  ce  refrain  : 

î'drlo  ailleurs  f»  musique,  l'.irta. 
Porte  ailleurs  ta  musique. 

Ce  musicien  a  écrit  aussi  de  la  musique 
instrumentale,  et  l'on  connaît  sous  son 
nom  :  l"  Trios  pour  2  violons  et  basse, 
livres  1  et  2,  Paris  ,  Naderman.  2"  Trios 
pour  5  flûtes  ,  op.  1  ,  à  6  et  11  ,  Paris , 
Sieber  et  Janet.  3"  Trois  quatuors  pour 
flûte,  violon,  alto  et  basse,  Paris,  Im- 
bault.  4"  Quintettes  pour  2  flûtes,  violon, 
alto  et  basse  ,  livres  1,2,5,4,  Paris  , 
Naderman.  5°  Six  duos  pour  2  violon- 
celles ,  Paris,  Frey.  Porta  était,  dit-on, 
bon  maître  de  chant  et  de  composition.  II 
est  mort  à  Paris,  du  choléra,  au  mois  d'a- 
vril 1852. 

PORTA  (FRANÇOIS  DELLA) ,  organiste 
et  compositeur  ,  né  à  Milan  ,  au  commen- 
cement du  dix-septième  siècle,  eut  pour 
maître  de  composition  Jean-Dominique 
Ripalta.  Après  avoir  été  pendant  quelques 
années  organiste  de  l'église  Saint -Am- 
broise  ,  dans  sa  ville  natale  ,  il  succéda  à 
Anioine-Marie  Turato,  en  qualité  de  maî- 
tre de  chapelle  de  Saint-Celse,  et  en  dernier 
lieu,  il  fut  maître  de  chapolle  de  l'église 
Saint-Antoine,  jusqu'au  mois  de  janvier 
1666,  époque  de  sa  mort.  On  a  imprimé 
de  sa  composition  :  Ricercari  a  4  voci, 
Milan.  2°  Motetti,  lib.  1  et  2,  Venise. 

PORTAFERR ARI  (charles-antoine) , 
ecclésiastique  de  Bologne,  dans  le  dix- 
huitième  siècle,  fut  moine  dans  un  coa- 
yent  de  Modène.  Il  a  publié  un  traité  du 
chant  ecclésiastique  intitulé  ;  Regole  pel 
canto  ferma  ecclesiastico  ,  Modène  , 
1752,  in-4°. 

PORTE  (GERARD  DE  LA),  musicien  au 
service  du  prince  évéque  d'Osnabruck, 
vers  1680,  a  fait  imprimer  un  ouvrage  de 


sa  composition  ,  sous  le  titre  de  Suites  de 
pièces  nouvelles  choisies  cl  disposées 
pour  le  concert,  pour  deux  dessus  de 
violon  avec  la  basse  continue  pour  le 
clavecin,  auxquels  on  peut  joindre  la 
basse  de  viole  et  le  iéorbe  ,  Amsterdam, 
1689,  in-4°obl. 

PORTER  (walter),  musicien  de  la 
chapelle  du  roi  d'Angleterre  Charles  l^"", 
et  inspecteur  des  enfans  de  chœur  de 
Westminster,  a  publié  de  sa  composition  : 
1"  Airs  et  madrigaux  pour  une,  deux, 
trois,  quatre  et  cinq  voix,  avec  basse  con- 
tinue pour  l'orgue  ou  le  téorbc,  dans  la 
manière  italienne,  Londres,  1639.  2° Can- 
tiques et  motets  à  deux  voix,  Londres, 
1657.  5"  Paraphrase  des  psaumes  de 
George  Sandy,  à  deux  voix,  avec  basse  con- 
tinue pour  l'orgue,  Londres,  1670. 

PORTINARIO  (FRANÇOIS),  contrapun- 
tiste  ,  vivait  à  Padoue  vers  le  milieu  du 
seizième  siècle.  On  connaît  de  lui  trois 
livres  de  madrigaux  à  cinq  et  six  voix.  Le 
dernier  a  pour  titre  :  Il  terzo  libido  de' 
madrigali  a  5  e  6  voci  y  con  tre  dialoghi 
a6  e  uno  a  Otto,  Venise,  1757,  in-4°. 

PORTllANN  (jean-theophile),  né  à 
Oberlichtenau ,  ])rès  de  Dresde ,  le  4  dé- 
cembre 1759,  fit  ses  études  musicales  à 
l'école  de  la  Croix,  dans  cette  ville.  On 
ignore  les  circonstances  qui  l'amenèrent 
de  la  capitale  de  la  Saxe  près  des  bords 
du  Rhin,  mais  on  sait  qu'après  avoir  été 
chanteur  à  la  cour  du  dnc  de  Darmstadt, 
il  a  rempli,  à  Darmstadt  même,  les  fonc- 
tions de  professeur  adjoint  et  de  chantre 
à  l'école  de  la  ville.  Il  mourut  le  16  sep- 
tembre 1798  ,  à  l'âge  de  cinquante-neuf 
ans.  Pendant  plusieurs  années  il  fut  atta- 
ché à  la  rédaction  de  la  Bibliotlièque  alle- 
mande universelle,  pour  la  musique,  et  il 
s'v  montra  critique  sévère.  Son  premier 
ouvrage  imprimé  a  pour  titre  :  Musica- 
lischer  Unterricht.  Zum  GebraucJiefiïr 
Anfanger  und  Liebhaber  der  Musik 
ïiberhaupt ,  etc.  (  Instruction  musicale 
pour  les  commençans  et  les  amateurs 
de  musique  ,  etc.) ,  Darmstadt  et  Spire  , 
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1795,  in-4°  de  52  pages.  Une  seconde 
édition  de  ce  petit  ouvrage  fut  an- 
noncée en  1799  ,  mais  elle  n'a  pas  paru. 
Quatre  ans  après  la  publication  de  sa  mé- 
thode élémentaire  de  musique,  Portmann 
fit  paraître  un  traité  d'harmonie  intitulé  : 
Leichtes  Lehrhucli  der  Harmonie,  Com- 
position und  dus  GeiieraWasses ,  ziim 
Gehraiiclifi'ir  Licbliaber  der  Mnsik,  etc. 
(  Métliode  facile  d'harmonie,  décomposi- 
tion et  de  liasse  continue,  à  l'usage  des 
amateurs  de  musique,  etc.  ),  Darmstadt, 
1789,  in-4°  de  70  pages,  avec  64  plan- 
ches de  musique.  Une  deuxième  édition 
de  cet  ouvrage  à  été  publiée  en  1799,  à 
Darmsladt,  chez  Ilevcr  ;  ou  plutôt  ce  n'est 
que  la  première,  avec  un  nouveau  titie. 
Le  livre  le  plus  important  de  Portmann 
est  celui  qui  a  pour  titre  ;  Die  nenesten 
und  wichtigsie?i  Entdeckungen  in  der 
Harmonie ,  Mélodie  und  dem  doppelten 
Conirapuncte  (  Les  découvertes  les  plus 
nouvelles  et  les  plus  importantes  dans 
l'harmonie  et  le  contrepoint  double.  Sup- 
plément à  toute  théorie;  musicale),  Darm- 
stadt, 1798,  270  pages  in-S^et  19  planches 
de  musique.  Une  analyse  détaillée  de  cet 
ouvrage  se  trouve  dans  la  l"^*"  année  de  la 
Gazette  musicale  de  Leipsick,  page  444. 
On  a  aussi  de  Portmann  :  1°  Nouveau 
livre  choral  pour  le  duché  de  Hesse- Darm- 
stadt,  Darmstadt ,  1786  ,  in-4".  Son  nom 
ne  se  trouve  pas  au  titre,  mais  après  la 
prélace.  2"  Musique  pour  la  fête  de  Pen- 
tecôte ,  Darmstadt,  1795.11  a  laissé  en 
manuscrit  six  fugues  pour  le  clavecin  qui 
se  trouvaient  en  1812  à  Leipsick,  chez 
Kiihnel. 

PORTO  (MATHIEU  ),  chanteur  boufle 
italien  ,  possédait  une  voix  de  basse  puis- 
sante, mais  lourde  et  lente  dans  l'articu- 
lation. Il  commença  à  se  faire  connaître 
en  1802,  au  théâtre  de  Pavie,  chanta  au 
théâtre  Carcano,  de  Milan,  en  1805,  puis 
à  Gênes,  à  Venise  et  à  Rome.  En  1810, 
il  vint  à  Paris,  et  fut  attaché  comme  pre- 
mière basse  à  l'opéra  italien  du  théâtre  de 
l'Impératrice.   Il  y  resta    jusqu'en   1814, 


retourna  en  Italie  vers  la  fin  de  cette  an- 
née,  et  revijit  à  Paris  en  1819.  Sa  voix 
avait  alors  perdu  une  partie  de  son  tim- 
bre ;  il  eut  peu  de  succès,  et  après  avoir 
chanté  jusqu'au  printemps  de  1821  ,  il 
alla  à  Londres  ,  où  il  chantait  en  1824, 
puis  retourna  dans  sa  patrie,  où  il  a  paru 
encore  snr  quelques  théâtres  jusqu'en 
1826.  Depuis  lors  son  nom  n'a  plus  paru 
dans  la  composition  des  troupes  drama- 
tiques. 

PORTO  (  ANTOINE-IGNACE  ),  pianisic  et 
compositeur,  naquit  à  Vicence ,  en  1786. 
A  l'âge  de  treize  ans  il  entra  au  collège 
des  Nobles  de  Parme ,  y  reçut  une  bonne 
éducation,  et  prit  des  leçons  de  piano  de 
Chiavarini ,  et  de  contrepoint  d'Alfonse 
Savi.  De  retour  à  Vicence,  il  y  composa 
beaucoup  de  musique  instrumentale,  par- 
ticulièrement des  symphonies  à  grand 
orchestre,  qui  étaient  estimées  eu  Italie 
vers  1820. 

POBTOGALLO  (marc-antoine)  ,  dont 
le  nom  de  famille  était  Simao ,  a  reçu  en 
Italie  celui  sous  lequel  il  est  connu,  parce 
qu'il  était  I*orirjgais  de  naissance.  Il  naquit, 
à  Lisbonne  en  1765,  et  montra  dès  son 
enfance  d'heureuses  dispositions  pour  ];« 
musique.  Après  avoir  appris  les  élémens 
de  cet  art  dans  un  couvent  de  Lisbonne, 
il  reçut  des  leçons  de  chant  de  Borselli, 
chanteur  italien  de  l'Opéra  de  cette  ville, 
et  le  second  maître  de  chapelle  de  la  ca- 
thédrale, nommé  Orao ,  lui  enseigna  le 
contrepoint.  Des  canzonettcs  italiennes  et, 
quelques  airs  avec  orchestre  qu'il  écrivit 
pour  le  théâtre  de  Lisbonne  furent  ses 
premiers  essais.  Borselli  ayant  quitté  le 
Portugal  pour  se  rendre  à  Madrid,  Porto- 
gallo  l'y  suivit  et  obtint  par  son  entremise 
la  place  d'accompagnateur  au  clavecin  de 
l'Opéra  italien.  11  était  alors  dans  sa 
vingtième  année.  Pendant  son  séjour  à 
Madrid  ,  l'ambassadeur  de  Portugal  , 
charmé  par  le  génie  qu'il  remarquait  en 
lui  pour  la  musique  dramatique  ,  lui 
fournit  les  secours  néces.saires  pour  qu'il 
se  rendît  en  Italie.  Il  y  arriva  en  1787. 
19' 
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I, 'année  suivante  il  écrivit  à  Turin  l'E- 
roe  cinese,  son  i)remier  ojiéra,  dont  le  suc- 
cès ne  répondit  pas  à  Tattento  de  ses  amis; 
mais  quelques  mois  après  il  prit  une  com- 
plète revanclic  dans  l'opéra  houfTe  In  Bn- 
chetla  fwrteniosa ,  qui  excita  l'admiration 
des  Génois,  par  la  multitude  de  traits 
noaveaux  qui  abondaient  dans  la  plupart 
des  morceaux.  L'Aslulto,  qu'il  fit  jouer  au 
printemps  de  1789,  à  Florence,  n'eut  pas 
moins  de  succès,  et  //  Molinnro ,  qu'il 
donna  à  Venise,  au  carnaval  de  1790, 
acheva  de  fonder  sa  réputation.  Après  la 
représentation  de  cet  ouvrage,  Portogallo 
fit  un  voyage  à  Lisbonne,  et  fut  présenté 
au  roi,  qui  le  nomma  son  maître  de  cha- 
pelle. Do  retour  en  Italie  dans  l'année 
suivante,  il  écrivit  à  Parme /a  Donna  di 
genio  volubile,  à  Rome  la  fedova  rag- 
giratrice ,  et  à  Venise  il  Principe  di 
Spazzacamino ,  dont  l'éclatant  succès 
I  xcita  l'intérêt  de  toute  l'Italie.  Dans  le 
genre  sérieux,  le  Demofoonte  qu'il  com- 
posa à  Milan,  en  1794,  et  surtout  Fer- 
nando in  Messico ,  peut-être  son  chef- 
d'œuvre,  écrit  pour  M""'  Rillington,  à 
ilome  ,  en  1797  ,  le  mirent  au  rang  des 
meilleurs  compositeurs  de  cetle  époque. 
Les  fondions  de  maître  de  chapelle  du 
roi  de  Portugal  obligeaient  Portogallo  à 
se  rendre  à  Lisbonne  de  temps  en  temps, 
et  à  y  faire  d'assez  lonns  séjours;  mais  il 
retournait  toujours  eu  Italie,  où  ses  tra- 
vaux étaient  accueillis  par  d'unanimes 
applaudissemens.  Son  dernier  voyage  en 
ce  pays  eut  lieu  en  1815;  il  donna  pen- 
dant le  carnaval  \ Adriano  in  Siria ,  à 
Milan.  A  l'époque  du  départ  de  la  famille 
royale  de  Portugal  pour  le  Brésil  (novem- 
bre 1807),  Portogallo  l'accompagna  en  sa 
qualité  de  maître  de  chapelle  de  la  cour, 
et  demeura  à  Rio- Janeiro  jusqu'en  1815, 
époque  où  il  obtint  un  congé  pour  essayer 
encore  une  fois  son  génie  auprès  des  Ita- 
liens. C'est  alors  qu'il  écrivit  à  Milan, 
pour  le  théâtre  Txe ,  l'ouvrage  dont  il 
vient  d'être  parlé.  Après  le  retour  du  roi 
à  Lisbonne  ,  il  y  reprit  son  service.  Il  est 


mort  en  cette  ville  à   la   fin   de  1829,  ou 
au  commencement  de  1830. 

Il  serait  difficile  de  donner  la  liste 
complète  des  compositions  de  ce  musicien 
distingué  ,  car  on  manque  de  renseigne- 
mens  sur  ce  qu'il  a  écrit  à  Lisbonne  :  on 
sait  seulement  qu'il  a  produit  une  grande 
quantité  de  musique  d'église  pour  le  ser- 
vice de  la  chapelle  royale,  et  grand  nom- 
bre d'airs  portugais  appelés  modeinhas . 
A  l'éjfard  de  ses  opéras  italiens,  je  n'ai 
pu  recueillir  les  titres  que  de  ceux  qui 
suivent:  1"    L'Eroe    cinese,   à  Turin, 

1788.  2"  La  Bachetta  portentosa ,  à 
Gènes,  1788.  3°  L'Aslutto,  à  Florence, 

1789.  4°  //  Molinaro,  à  Venise,  1790. 
5°  La  Donna  di  genio  voluhile ,  à 
Parme,  1791.  7"  La  f^edova  raggira- 
trice,  il  Rome.  1°  Il  Principe  di  Spazza- 
camino,  à  Venise.  8°  Il  Filosofo  sedi- 
cente.  9°  Alcesle.  10°  Demofoonte ,  à 
Milan,  1 794.  11°  Oro  non  comprn  amore. 
12°  /  due  Gobbi,  ossia  le  confusioni 
nale  dalla  somiglinnza,  à  Venise,  1795. 
13"  Il  ritorno  di  Serse,  à  Bologne.  14°// 
Diavolo  a  quallro,  ossia  le  Donne  cam- 
biale. 15°  Fernando  in  Messico,  à  Rome, 
1797.  16°  La  Maschera  forliinata. 
17°  Non  irritar  le  donne,  à  Plaisance, 
1799.  18°  Idonte,  à  Milan,  1800.  19°  // 
Muto  per  astuzzia.  20°  Omar,  re  di  Te- 
magene.  21°  Argenide.  Cet  opéra,  dont 
on  ne  trouve  pas  l'indication  dans  les  al- 
nianachs  de  théâtres  italiens,  a  été  chanté 
à  Londres,  au  mois  de  janvier  1806,  par 
jyjme  Billington  et  Braham.  22"  Semira- 
mide,  à  Lisbonne,  en  1802,  par  31™^  Ca- 
talani.  23°  Il  Cia  bottino.  24°  Zulema  e 
Selimo.  25"  Adriano  in  Siria  ,  à  Milan, 
1815.  26°  La  morte  di  Mitridate. 

Portogallo  avait  un  frère,  de  qui  l'on 
connaît  quelques  compositions  pour  l'é- 
glise. 

POSCH  (iSAAc),  musicien  et  organiste 
des  Etals  de  la  Carinthie ,  au  commence- 
ment du  dix-septième  siècle,  s'est  fait 
connaître  par  les  ouvrages  suivans  : 
1°  Cantiones  sacrœ  1,2,  5,  4  vocitm. 
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Nuremberg,  1625.  2°  Aliisihalische eliren 
iiiid  Tdfels  Freiie,  en  deux  [lartieSjjZ/jV/. . 
1626.  ' 

l'OSS  (ceobge)  ,  corniste  au  service  fie 
l'arcliiduc  Ferdinand  d'Autriche,  vers  le 
commencement  du  dix-septième  siècle,  a 
publié  les  ouvrages  suivons  :  1"  Liber 
(irirnus  missariim  8  e/  6  vocibits ,  Augs- 
bour;;  ,  1608.  2°  Orpliœus  mixtits  vel 
conceuliis  musici  tani  sacris  qiiam  pro- 
fanis  tisihus,  tnni  inslriimenlis  quarii 
voc.  hiimanis  concimtati .  lib.  1,  ib.  , 
1608. 

POSSELÏ  (FRANÇOIS),  organiste  et 
compositeur  distingué,  naquit  en  Ijoliême 
dans  Tannée  1729.  Après  avoir  été  direc- 
teur du  chœur  à  l'église  de  Gratzau,  dans 
sa  jeunesse,  il  fut  choisi  par  le  comte  Gal- 
liis  pour  diriger  le  choîur  et  l'écde  de 
Rciclienberg.  îMus  tard,  un  membre  de 
cette  noble  lamille  l'établit  dans  sou  palais 
à  Prague  ,  en  qualité  de  secrétaire.  Pos- 
selt  mourut  dans  cette  ville,  le  27  janvier 
1 801 ,  à  l'âge  de  soixante  et  onze  ans.  Il  a 
laissé  en  manuscrit  beaucoup  de  compo- 
sitions pour  l'église ,  entre  autres  deux 
messes  solennelles ,  dont  une  a  été  exécu- 
tée dans  l'église  des  Dominicains ,  le  jour 
de  saint  Egide,  en  1783  .  et  l'autre,  dans 
la  même  année,  à  Téjilise  de  Saint-Sau- 
veur. Un  a  aus-'i  chanté  à  l'église  du  cou- 
vent de  Strahow ,  en  1798,  six  messes 
brèves  de  sn  composition. 

POSSE^'  (i.auxmin),  luthier  à  Schœn- 
gau ,  en  Bavière,  vers  le  milieu  du  sei- 
zième siècle,  lut  engagé  pour  la  l'abrica- 
lion  et  l'enlrelien  des  instrumens  de  la 
chapelle  de  ftlunieh,eu  1564,  aux  appoin- 
teniens  de  405  florins.  On  conserve,  dans 
quelques  cabinets  de  curieux  ,  des  luths 
et  des  violes  sortis  de  son  atelier. 

POSSEVIN  (  ANTOINE) ,  jésuite  ,  né  n 
Mantoue,  en  1534,  avait  terminé  ses 
études  avec  succès  avaîit  l'âge  de  quinze 
ans,  et  se  rendit  à  llome,  où  il  fut  chargé 


par  le  cardinal  de  Gonzague  de  l'éducation 
de  ses  neveux.  Plus  tard  il  entra  dans  la 
compagnie  de  .lésus,  l'ut  employé  par  ses 
directeurs  dans  plusieurs  négociations  où 
il  montra  de  l'habileté,  et  devint  en  1573 
secrétaire  du  général  des  jésuites.  Le  pape 
l'employa  aussi  dans  des  négociations  en 
Suède  et  en  Russie.  Il  mourut  à  Ferrare 
le  26  février  161 1 ,  à  1»^'''  de  soixante-dix- 
huit  ans.  Dans  son  livre  intitulé  Biblio- 
ibeia.sclectaderalu)neslU(lioriim{Komc^ 
1595,  2  vol.  in-f'ol.  ,  et  Cologne,  1607, 
2  vol.  in-fol.),  i!  traite  (lib.  15,  cap.  5 
et  6)  de  la  musique  et  des  compositeurs  de 
sou  temps,  dont  il  donne  une  liste  éten- 
due. 

POSTEE  (  Guillaume)  ,  célèbre  vision- 
naire, naquit,  le  25  mars  1510  '  à  Do- 
lerie,  près  de  Barenton,  en  Normandie. 
Après  avoir  fait  d'excellentes  études,  il 
voyagea  lonj>temps  en  Europe  et  en  Asie, 
puis  revint  à  Paris.  Après  avoir  été  pro- 
fesseur de  maihématiqucs  au  collège  de 
France,  ilse  retira  au  monastère  de  Saint- 
.■^lartin-des-Champs  ,  où  il  enseigna  la 
philosophie  jusqu'en  1578.  il  mourut  à 
Paris  le  6  sepitembre  1581.  Postel  l'ut  un 
des  plus  savans  hommes  de  son  temps,  mais 
eut  un  esprit  faible  jjrénccupé  de  visions 
dont  on  trouve  les  détails  dans  les  biogra- 
phies généiales.  l!  a  écrit  cinquante-sep! 
ouvrages  ,  au  nombre  desquels  il  s'en 
trouve  un  qui  a  jjour  titre  ;  Tabula  in 
mitsicam,  Pans,  1552.  Ce  livre  est  devenu 
fort  rare. 

POTEi\ZA  (pascal),  sopraniste  distin- 
gué, naquit  à  iNaples  vers  1735,  et  chanta 
à  Londres  en  1761.  Après  son  letour  en 
Italie,  il  brilla  sur  plusieurs  théâtres, 
notamment  à  Padoue ,  en  1770.  Ouel- 
ques  années  après  il  fut  attaché  à  la  cha- 
pelle de  Saint-Marc,  à  Venise,  en  qualité 
de  premier  chanteur.  On  ignore  l'époque 
de  sa  mort. 

POTP  (  auguste)  ,  violoniste  allemand 


'  Forkel  cl  Geiber  ont  nJnpIc  une  fHUSM-  ùate  ,  r 
j.iîiranl  la  iinissance  de  Poslcl  ni  1477  ;  ils  onléli'  cn[n 
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de  l'époque  actuelle,  est  né  en  1805,  à 
Nordheiin  ,  dans  le  Hanovre.  Son  père , 
musicien  de  ville,  lui  enseijjna  les  élétnens 
de  la  musique,  et  lui  ap[)rit  à  jouer  de 
plusieurs  inslruinens;  mais  le  violon  (Hait 
celui  pour  lequel  il  se  sentait  une  vocation 
décidée,  et  ses  instances  finirent  par  faire 
consentir  son  père  à  ce  qu'il  le  cultivât  de 
jtréférence  à  tout  autre.  Dans  les  années 
1818  à  1820,  Spohr  ayant  donné  des  con- 
certs à  Gœttingue,  Potl  fit  plusieurs  voya- 
îjes  de  Nordlieim  à  cette  ville  pour  l'en- 
tendre. Sa  persévérance  obtint  enfin  de 
son  père  les  moyens  de  se  rendre  à  Cassel 
pour  étudier  sous  la  direction  du  maître 
qu'il  avait  choisi  pour  modèle.  En  1824, 
il  se  fit  entendre  publiquement  à  Cassel 
pour  la  première  fois,  et  le  succès  cou- 
ronna ses  efforts.  Depuis  lors  il  a  voyagé 
en  Danemark,  à  Vienne,  et  dans  plusieurs 
villes  de  l'Allemagne  :  partout  il  a  été  con- 
sidéré comme  un  artiste  de  mérite.  II  a 
aussi  visité  Paris,  mais  j'ignore  s'il  s'v  est 
fait  entendre.  En  1852  le  duc  d'Olden- 
bourg l'a  nommé  son  maître  de  chapelle, 
et  depuis  ce  temps  il  en  remiilit  les  fonc- 
tions. On  a  gravé  de  sa  composition  : 
1"  Les  adieux  de  Copenhague ,  grand 
concerto  pour  le  violon,  op.  10,  Leipsick, 
Hoffmeister.  2"  Variations  pour  violon  , 
avec  accompagnement  de  second  violon , 
alto  et  violoncelle,  Hanovre,  Kruchwitz. 
5"  Duo  pour  2  violons,  ihid.  4"  Les  sou- 
venirs de  Paris,  variations  brillantes  sur 
un  thème  original  pour  violon  et  orches- 
tre, op.  12,  Leipsick,  Hoffmeister. 

POTTER  (  JEAN  )  ,  littérateur  anglais, 
vivait  à  Londres  dans  la  seconde  moitié 
du  dix-huitième  siècle.  On  a  de  lui  quel- 
ques poésies,  et  un  écrit  intitulé  :  Obser- 
vations on  ihe  présent  state  of  music 
and musicians,  Londres,  1765,  in-8°. 

POïTER  (ciPRiANi  ),  pianiste  et  com- 
positeur, est  né  à  Londres  en  1792.  Lors- 
qu'il eut  atteint  l'âge  de  sept  ans,  son 
père,  professeur  de  musique,  lui  donna 
les  premières  leçons  de  cet  art.  M.  Attwood 
ui  enseigna  les  règles  du  contrepoint,  et 


il  acheva  ses  études  de  théorie  sous  la 
direction  de  Calcott  et  du  Dr.  Crotch. 
Après  l'arrivée  de  Woelfl  en  Angleterre, 
il  reçut  se.s  conseils  pendant  cinq  ans.  II 
se  fit  entendre  pour  la  première  fois  au 
concert  philharmonique,  dans  un  se.xtuor 
de  sa  composition  ;  mais  l'accueil  froid  qui 
fut  fait  à  cet  ouvrage  l'ayant,  jeté  dans  le 
découragement,  il  prit  la  résolution  de 
voyager,  visita  l'Allemagne,  et  se  rendit  à 
Vieime ,  où  il  fut  présenté  à  Beethoven 
par  un  de  ses  amis.  De  là  il  alla  en  Italie, 
puis  retourna  à  Londres,  où  il  est  aujour- 
d'hui professeur  de  piano  à  l'Académie 
royale  de  musique.  Il  a  publié  de  sa  com- 
position :  1°  Sextuor  pour  piano,  flûte, 
violon,  alto,  violoncelle  et  contrebasse, 
op.  11,  Bonn,  Simrock.  2°  Grands  trios 
pour  piano  ,  violon  et  violoncelle,  ou  cla- 
rinette et  basson  ,  op.  12  ,  n°'  1 ,  2  et  5, 
ihid.  5°  Sonate  concertante  pour  piano  et 
cor,  op.  15,  ibid.  4"  Grand  duo  pour 
2  pianos,  op.  6,  Vienne,  Mechetti.  5°  In- 
troduction et  rondo  pour  piano  à  4  mains, 
op.  8,  Bonn,  Simrock.  6"  Sonates  pour 
piano  seul,  n"'  1  et  2,  Londres,  Clementi, 
n''«  5  et  4,  Leipsick,  Breitkopf  et  Hœrtel. 
7°  Beaucoup  de  toecates  ,  rondeaux,  fan- 
taisies, études,  pots-pourris,  variât  ions, etc. 
pour  piano  seul,  Londres,  Bonn,  Leip- 
sick, Vienne,  etc.  M.  Potter  a  en  manu- 
scrit des  quatuors  de  violon,  des  sympho- 
nies, etc. 

POTTIER  {  MATTHIEU  )  ,  musicien 
attaclié  à  la  cathédrale  d'Anvers  ,  vers  le 
milieu  du  dix-septième  siècle,  est  conim 
par  les  ouvrages  suivans  :  1°  Flores  se- 
lectissimarnm  missaruni  4,  5  et  6  voc., 
Anvers,  1650,  in-4".  2°  Missœ  7,  8  voc., 
ibid.,  1640. 

POTTIER  (jean-marie),  ancien  musi- 
cien de  la  chapelle  du  roi ,  est  né  à  Belle- 
ville,  en  1772.  Après  qu'il  eut  appris  les 
élémens  de  la  musique  sous  la  direction 
d'un  vieux  maître,  nommé  Avril,  sa  belle 
voix  le  fit  rerevoir  enfant  de  chœur  à  la 
cathédrale  de  Paris,  dont  l'abbé  Dugiié 
était  alors  maitre  de  chapelle.  En   1790, 
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il  sortit  de  la  maîtrise  de  Notre-Dame, 
fontinua  ses  études  littéraires  ,  et  suivit 
des  cours  de  droit.  Mais  son  pcMcliant  pour 
la  musique  le  fit  ensuite  entrer  au  Con- 
servatoire, où  il  devint  élève  de  M.  Berton 
pour  l'harmonie.  11  cultiva  aussi  l'art  du 
chant  sous  la  direction  de  Menjjozzi,  et 
]dus  tard  il  en  donna  des  leçons  à  Paris. 
Admis  dans  la  chapelle  de  Napoléon  eu 
1807,  il  devint  en  1815  musicien  decelle 
du  roi.  En  1818,  il  institua  une  école  de 
musique  dans  sa  maison.  Depuis  lors, 
des  chagrins  de  famille,  des  pertes  de  for- 
tune ,  et  la  dissolution  de  la  cliapelle 
royale  l'ont  décidé  à  vivre  dans  la  retraite. 
M.  Pottier  a  publié  un  recueil  de  quatre 
romances  chez  Naderman,  à  Paris.  A  l'é- 
poque des  succès  de  renseignement  de  la 
musique  par  la  méthode  de  M.  Hassimino, 
M.  Pottier  a  fait  une  critique  du  système 
de  ce  professeur,  dans  une  Lettre  sur  In 

musique f  M.  Al o  et  renseignement 

mutuel,  Paris,  F.  Didot,  1818,  in-S"  de 
24  pages. 

POUILLAN  (Mlie)^  virtuose  sur  le  cla- 
vecin, vécut  à  Paris,  dans  la  seconde  moi- 
tié du  dix-liuitième  siècle.  Elle  a  l'ait 
graver  à  Paris,  en  1785,  trois  sonates 
pour  le  clavecin,  op.  1. 

POUSAM  (manuel),  moine  augustin 
portugais,  naquit  à  Landroal,  et  fut  mai- 
Ire  de  chapelle  du  couvent  de  son  ordre, 
où  il  est  morten  1685.  Il  a  fait  imprimer: 
Liber  passionum  et  eoruni  quœ  a  donii- 
nica  palmarum  usqiie  ad  snhbaluni  snnc- 
tuni  cantari  soient,  liiijjduni  ,  107t). 
in  loi,  11  a  laissé  aussi  en  maniiseiil  : 
1°  Missa  defunctorum  8  vocum.  2"  Vd- 
hancicos  e  motetes.  Ces  compositions 
étaient  dans  la  bibliolhèque  du  roi  di;  Por- 
tugal, 

POllTEAU  (....),  né  à  Chaulme,  en 
Brie,  vers  1740,  fut  conduit  à  Paris  à 
l'âge  de  quatre  ans,  et  y  commença  fort 
jeune  l'étude  de  la  musique.  Eorqueray, 
son  grand-oncle  ,  un  des  meilleurs  orga- 
nistes de  ce  temps,  lui  enseigna  à  jouer 
de  l'orgue ,  et  il  reçut  de  Bordier  des  le- 


çons de  composition.  A  l'âge  de  quinze 
ans  il  obtint  la  place  d'organiste  à  l'éjjlise 
Saint-Jacques  de  la  Boucherie  j  plus  tard 
il  succéda  à  Forqueray,  comme  organiste 
du  prieuré  de  Saint-Martin  des  Champs 
et  de  Saint-Severin.  En  1810,  il  était  or- 
ganiste de  la  paroisse  Saint-Méry,  quoi- 
qu'il fut  âgé  de  plus  de  soixante-dix  ans. 
En  1777,  il  avait  fait  représenter  à  l'A- 
cadémie royale  de  musique  Alain  et  Ro 
zette,  opéra  en  un  acte,  qui  fut  bien 
accueilli.  H  a  laissé  des  pièces  de  clavecin 
et  des  motets.  On  lui  doit  aussi  les  accom- 
pagnemens  de  piano  de  quarante -huit 
recueils  d'airs  d'opéras  irançais. 

POW  EL  (  THOMAS  ) ,  né  à  Londres  en 
1776,  se  livra  à  l'étude  de  la  musique  dès 
ses  premières  années,  et  apprit  à  jouer  du 
violoncelle,  du  piano  et  de  la  harpe.  Eu 
1805  il  joua  avec  succès  ua  concerto  de 
violoncelle,  composé  par  lui ,  au  concert 
donné  à  Hay-Market  pour  le  bénéfice  du 
fonds  choral.  L'année  suivante  il  alla  se 
fixer  à  Dublin  en  qualité  de  professeur  de 
musique,  et  y  composa  plusieurs  ouvrages 
pour  l'église  et  les  concerts.  Son  talent  de 
violoncelliste  se  développa  de  jour  en  jour, 
et  les  biographes  anglais  assurent  qu'il 
pouvait  élre  mis  en  comparaison  avec 
Romberg.  Après  plusieurs  années  passées 
à  Dublin,  il  s'est  fixé  à  Edimbourg,  où  il 
vit  encore.  Cet  artiste  a  publié  à  Londres 
et  à  Edimbourg  :  1°  'l'rois  duos  pour  vio- 
lon et  violoncelle,  op.  1.  2°  Trois  duos 
pour  deux  violoncelles,  op.  2.  5''  Trois 
idem ,  livre  2<=.  4"  Grand  duo  pour  violon 
et  violoncelle,  op.  4.  5"  Ouatuor  varié 
pour  deux  violons,  alto  et  basse  sur  le 
ihéme  anglais  :  Hope  told.  (3"  Sonates  pour 
piano,  violon  et  violoncelle,  n°'  1  et  2o 
7°  Grandes  sonates  pour  piano  et  volon- 
celle  obligé.  8"  Grande  marche  et  rondo, 
exécutés  par  l'orchestre  d'harmonie  aux 
jardins  du  Wauxliall.  9°Z/«  Campanella, 
rondo  pour  piano,  lO"  Des  thèmes  variés, 
idem.  11°  Duos  pour  harpe  et  piano. 
M.  Powell  a  beaucoup  de  compositions  en 
manuscrit. 
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POWER  (lyonel),  auteur  inoouriu 
(l'un  petit  Irjiité  du  dédiant ,  ou  de  la 
composition,  en  ancienne  langue  anglaise. 
A  ré|)oque  où  Ilawkins  et  Pmrney  ont 
écrit  leur  Histoire  de  la  musique,  le  ma- 
nuscrit qui  contient  cet  ouvrage  était  dans 
la  possession  du  comte  de  Slielburne. 
D'après  le  style,  l'orthographe  des  mots,  et 
la  forme  des  caractères,  qui  se  rapproclient 
plus  des  lettres  saxonnes  que  des  lettres 
romaines, ces  auteurs  pensent  que  l'auteur 
a  dû  vivre  vers  le  temps  de  Cliaucer , 
c'est-à-dire  vers  le  milieu  du  quatorzième 
siècle,  et  que  c'est  le  plus  ancien  ouvrage 
anglais  sur  cette  matière.  Morley  l'a 
connu,  car  il  le  cite  à  la  fin  de  sou 
Introduction  to  prnctical  music.  Ilaw- 
kins a  donné  le  commencement  du  livre 
de  Power  (a  General  history  of  ihe 
science  and  praclice  of  music ,  tome  II, 
page  226  )  ,  et  Burney  (  a  General  His- 
torj ,  etc.  ,  tome  11  ,  pfige  422)  Fa  aussi 
rapporté  :  Cet  ouvrage  a  pour  titre  :  Of 
the  Cordis  of  musike. 

POYDA  (jEAN-FREDERic),  surintcndant 
et  pasteur  à  Bitterfeld ,  actuellement  vi- 
vant ,  a  publié  un  sermon  qu'il  avait  pro- 
noncé à  l'occiisiou  de  l'érection  d'un  orgue 
à  Priorau.  Cet  opuscule  a  pour  titre  : 
Predigt  hei  der  Einweiliung  der  Orgel 
zu  Priorau,  etc.,  Leipsick  ,  Cnoblocli  , 
1821,  in-S"  de  oO  pages. 

POZZI  (anne),  cantatrice  distinguée, 
naquit  à  Rome  en  1758.  L'étendue,  la  pu- 
reté, la  légèreté  de  sa  voix,  et  ]'ex])ressiou 
de  son  chant  lui  procurèrent  de  brillans 
succès.  En  1784  elle  chantait  à  Naplesles 
rôles  de  prima  donna'  plus  tard  on  la 
trouve  à  Venise  ,  et  en  1787  elle  était  à 
Milan.  Elle  est  morte  quelques  années 
avant  1  812. 

POZZI  (GAETAN),  bon  ténor  italien, 
chanta  avec  succès  depuis  1798  jusqu'en 
1819.  Il  est  mort  à  Novi,  pendant  l'hiver 
de  1853. 

PRACIIT  (auguste-guillaume)  ,  musi- 
cien à  Kœnigsberg  ,  dans  la  nouvelle  Mar- 
i'he  de  Rrandebouriy.  vécut  dans  la  seconde 


moitié;  du  dix-huitième  siècle.  Il  a  publié 
de  sa  composition  :  1"  (chansons  alleman- 
des avec  accom])agnement  de  piano  , 
Zerbst ,  1796.  2"  Six  petiti.'s  sonates  pour 
le  piano,  l"""  partie,  ibid.  ,  1797.  3°  So- 
nates pour  le  clavecin,  avec  ace.  de  violon 
et  violoncelle,  Rerlin,  Rellstab,  1798. 

PRAUIIER  ,  ou  plus  exactement  PRA- 
DERE  (louis-barthelemi)  ,  pianiste  et 
compositeur,  fils  d'un  professeur  de  violon, 
est  né  à  Paris,  le  18  décembre  1781.  A 
1  âge  de  huit  ans  il  commença  l'étude  de 
la  musique,  sous  ladirection  de  son  oncle, 
Lefèvre  qui,  plus  lard,  fut  chef  d'orches- 
tre du  théâtre  de  l'Opéra-Comique  ;  puis 
il  entra  comme  élève  à  l'école  royale  de 
musique,  où  il  reçut  des  leçons  de  Gobert 
pour  le  piano.  Après  que  la  révolution  eut 
fait  supprimer  celte  institution  ,  M™'^  de 
Montgeroult  accueillit  Pradher  comme 
élève,  et  lui  donna  des  leçons  pendant  plus 
de  deux  ans.  Le  Conservatoire  ayant  été 
institué,  il  y  fut  appelé  ,  et  rentra  sous  la 
liirection  de  Gobert  ,  son  ancien  maître. 
Au  concours  de  1797,  il  obtint  le  second 
prix  de  piano,  et  l'année  suivante,  le  pre- 
ntier  lui  fut  décerné.  Admis  alors  dans  le 
cours  d'harmonie  de  M.  Berton,  il  se  livra 
à  l'étude  de  cette  science;  mais  peu  de 
temps  après  il  sortit  du  Conservatoire  pour 
se  marier  avec  la  fille  du  célèbre  composi- 
teur Philidor,  quoiqu'il  n'eût  pas  encore 
atteint  sa  vingtième  année.  En  1802, 
après  la  mort  de  Hyacinthe  Jadin  ,  sa 
place  de  professeur  de  piano  au  (Conserva- 
toire fut  mise  au  concours,  et  M.  Pradher 
l'obtint  par  l'exécution  brillante  d'un 
concerto  de  Dussek  et  de  fugues  très-diffi- 
ciles composées  jiour  ce  concours  par  Clie- 
rubini ,  et  qu'il  joua  sans  hésitation  à 
première  vue.  Les  principaux  élèves  qu'il 
a  formés  dans  cette  école  sont  les  deux 
frères  Henri  et  Jacques  Herz,  Dubois,  Mey- 
semberg,  Lambert  et  Rosselen.  31.  Pradher 
a  eu  aussi  l'honneur  de  donner  des  leçons 
de  ]>iano  aux  princesses  de  la  famille 
royale  de  France,  actuellement  r(''gnante. 
Excellent  accompagnateur,  il  fut  successi- 
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vemenl  attacliû  en  cette  qualité  à  la  cha- 
pelle du  roi ,  et  à  la  musique  particulière 
des  rois  Louis  XVllI  cl  Charles  X. 
Devenu  l'époux,  en  secondes  noces,  de  la 
charmante  actrice  de  rOpéra-(!oinique, 
M"''  More,  il  a  Leaucoup  voyagé  avec  elle, 
et  a  pris  sa  retraite  de  prolesseur  du  Con- 
servatoire en  1827,  après  vingt-cinq  ans 
de  service.  Il  est  aujourd'hui  letiré  avec 
sa  fernini'  à  Toulouse,  où  ils  vivent  hono- 
rahlernenl  du  fruit  de  leurs  travaux,  et 
jouissant  dereslinie  générale.  Au  inoineiit 
où  cette  notice  est  écrite,  M.  Pradiier  vient 
d'être  nommé  directeur  du  Conservatoire 
de  musique  de  cette  ville. 

M.  l'radher  était  dc^jà  depuis  plusieurs 
années  professeur  au  (^onservatoiie  lors- 
que le  désir  de  se  livrer  à  la  composition 
dramatique  lui  fît  suivre  le  cours  de  Mé- 
hul  qui  lui  enseigna  le  contrepoint,  la 
fugue,  et  surtout  l'art  d'écrire  pour  la 
scène.  Eti  1804  il  fit  un  premier  essai  de 
ses  i'orces  dar'.s  le  Cltevalier  d-indusLrie, 
opéra-comique  en  un  acte,  dont  il  écrivit 
la  musique  en  société  avec  Gustave  Du- 
gazon.  Le  24  septendjre  1807  il  donna 
au  théâtre  Feydeau  Li  Folle  musicale, 
ou  le  Chanteur  prisonnier,  opéra  comi- 
que, suivi  de  Jeune  et  fleille,  opéra-co- 
mique en  un  acte,  1811,  de  l'Emprunt 
sec/ et,  en  im  acte,  25  juillet  1812,  du 
Pliilosoplie  en  voyage,  en  trois  actes, 
le  16  juillet  1821  (en  société  avec  Frédé- 
jic  Kreubé)  ,  cl  de  Jenny  la  bouquetière, 
en  deux  actes,  le  10  mars  1825  (avec  le 
même).  Parmi  les  autres  compositions  de 
M.  Pradhcr,  on  remarque  :  1"  Concerlo 
pour  piano  (en  sol),  Paris,  Sieher. 
2°  Grande  sonate  pour  piano,  violon  et 
violoncelle,  op.  17,  Paris,  Janet.  5"  Ada- 
gio et  rondo,  idem,  ihid.  4"  Rondo  pour 
deux  pianos ,  Paris,  ]>educ.  5°  Sonates 
pour  piano  seul,  op.  1,  2,  5,  15.  16,  Pa- 
ris,  Janet,  Naderman ,  Leduc,  Pleyel. 
6"  Rondeaux  et  fantaisies,  idem,  op.  8. 
10,  12,  15,  ihid.  7"  Pots-pourris,  idem, 
n"=  1  et  2,  Paris,  Momigny.  8"  Varia- 
tions, ide7n ,  op.  11,  14,  18,  Paris,  Le- 


duc. 9°  Vingt-deux  recueils  de  romances, 
Paris,  Érard.  Leduc,  Momigny, 

PRADHER  (M"'-),  autrefois  M"«  More, 
née  à  Carcassone  (Aude),  le  6  janvier  1  800, 
est  fîlle  d'un  ancien  directeur  de  théâtres 
dans  le  midi  de  la  France.  A  l'âge  de  cinq 
ans  elle  parut  pour  la  première  fois  sur  la 
scène  dans  le  rôle  de  Jeannette,  du  Dé- 
serteur. A  dix  ans  elle  chantcTit  dans  l'o- 
péra et  dans  les  concerts,  à  Montpelliei . 
Elle  y  resta  jusqu'à  râ;;e  de  seize  ans  , 
puis  alla  à  Rouen  ,  et  débuta  à  l'Ojiéra- 
("omique  le  21  juin  1816.  Une  voix  agréa- 
ble et  facile,  un  extérieur  plein  de  charme, 
et  son  jeu  à  la  fois  naturel  et  gracieux, 
lui  procurèrent  des  succès  qui  devinrent 
cliaquejour  plus  remarquables.  Le  |ire- 
mier  rôle  écrit  pour  elle  fut  celui  d'un 
adolescent  dans  le  Frère  Pliili/)/w,  opéra - 
comique  de  M.  Dourlcn  :  elle  y  fut  char- 
mante. Rientôt  des  rôles  plus  importans 
lui  furent  confiés  ,  et  jdus  tard,  elle  jou.i 
celle  de  première  femme  dans  Léocadie, 
le  Maçon,  la  Fiancée,  Fiorella,  et  beau- 
coup d'autres  ouvrages  d'Auber,  d'Hérold, 
et  d'autres  compositeurs.  On  se  raj)pellera 
longtemps  le  charme  qu'elle  mettait  dans 
celui  de  la  f^ieille ,  opéra-comique  de 
Fauteur  de  celte  biogra|)hie.  Retirée  eu 
1855,  avec  la  pension  acquise  par  vino-t 
et  un  ans  de  service ,  M™"^  Pradher  a 
donné,  dans  les  années  suivantes,  des  re- 
présentations sur  les  principaux  thi'âtrcs 
de  France.  Elle  est  aujourd'hui  retirée  de 
la  scène,  et  s'est  fixée  à  Toulouse  avec  son 
mari. 

PRAEGER  (  HENBi-ALOYs  ),  violoniste  . 
guitariste  et  compositeur,  est  né  à  Amster- 
dam, le  25  décembre  1785.  Apres  avoii 
accompagné  pendant  quelques  années  nne 
troupe  de  comédiens  ainbulans,  en  qualité 
de  chef  d'orchestre,  il  a  été  directeur  de 
musique  du  théâtre  de  Leipsick,  depuis 
1827  jusqu'en  1850,  puis  a  été  chargé  des 
mêmes  fonctions  au  théâtre  de  Magde- 
bourg.  Il  a  mis  en  musique  et  fait  repré- 
senter l'opéra  de  Kotzebnc  intitulé  Der 
Kifficuser  Be/g.   Les  principales  compo- 
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silioiKs  (le  cet  nilislt!  sont  :  1"  Un  grand 
(juinlette  potir  2  violons,  2  violes  d  I)assp, 
op.  28,  Leipsick  ,  IJieitkopF  et  Haciii'l. 
2"  Des  (|uatuors  pour  2  violons,  violi;  et 
violoncelle,  op.  15,  17,  18,  19,  34,  43. 
47,  ibid. ,  et  Leipsick,  Holineisler  et 
Prohsl,  3°  Trios  pour  violon,  allô  et  vio- 
]oni;elle ,  op.  14  et  i2  ,  l'ind.  4"  Duos 
pour  2  violons,  op.  16,  25,  29,  ibid. 
5"  Des  caprices,  exercices  et  éludes  pour 
violon  seul,  o|).  10,  22,  44,  ib.  6°  i!^)uin- 
tette  pour  alto,  2  clarinettes,  flûte  et  bas- 
son, op.  12.  7"  Des  thèmes  variés  pour 
divers  instrumens.  8"  Des  pièces  d(î  gui- 
tare. Rassmann  cite  aussi  de  Prae^er 
(Panthéon  der  Tordxiinsller ,  p;ige  192), 
des  messes .  des  concertos  de  violon  ,  en 
manuscrit,  et  un  Gnidus  ad  Par/iassi/m 
niusical.  J'ijjnore  quelle  est  la  nature  de 
ce  dernier  onvrajfe. 

PR.\ELTSAUER  (le  P.  celestin  ) , 
moine  de  Tahliaye  de  Tegernsée ,  en  lîa- 
vièrc,  naquit  à  Koetzling,  eu  1694.  et  Hit 
élevé  au  séminaire  de  son  couvent.  11  y  ac- 
quit de  pi'ofondes  connaissances  dans  la 
musique,  particulièrement  par  Télude  des 
œuvres  de  Roland  de  Latîre.  Pendant 
plusieurs  années  il  dirigea  le  chœur  de 
son  monastère.  Il  mourut  à  Tegernsée,  le 
5  lévrier  1745.  Dans  le  grand  nombre  de 
compositions  ]ionr  l'église  ([u"il  a  laissées 
en  manuscrit,  0!i  distinguait  des  n'pons 
pour  les  vigiles  des  morts  qui  étaient, 
dit-on,  remplies  de  beautés. 

PR.ÏITOIUUS  (godescalc),  dont  le 
nom  allemand  était  SCHULZ,  professeur 
de  philosophie  à  Wittenherg  ,  fut  un  des 
hommes  les  plus  savaus  de  son  temps,  et 
posséda  parfaitement  quatorze  langues  : 
il  naquit  à  Salzwedcl  ,  le  28  mars  1528. 
Après  avoir  fri''quenté!  plusieurs  imiversi- 
tés  et  terminé  ses  études,  il  fut  quelque 
temps  recteur  de  l'école  de  Magdebourg, 
puis  se  rendit  à  la  cour  de  Rrandebourg, 
où  il  l'ut  employé  dans  l'adminisliatiou. 
11  mourut  le  8  juillet  1573.  Lié  d'amitié 
avec  Martin  Agricola,  il  réunit  ses  con- 
naissances musicales  à  celles  de  ce  savant 


[jour  la  rédaction  d'une  sorte  de  solfège;  à 
l'usage  des  élèves  de  l'école  de  Magde- 
bourg; mais  Agricola  mourut  avant  l'en- 
tière exécution  de  cet  ouvrage  ,  et  Prœto- 
ri  us  ne  le  jjublia  qu'après  le  décès  de  ce 
savant  musicien,  sous  ce  titre  :  Melodiœ 
scholasticœ  siib  horaruni  intervallis  de- 
canlandœ ,  in  quibiis  miisica  Marlino 
y1a;ncolœ ,  Hymni  suis  aiictoribiis,  Dis- 
iributio  ciini  aliis  nonnnllis  Godescalco 
Prcetorio  debenlitr ,  in  usum  schola^ 
3/agdeburgensis ,  cuni  4  voc,  Magde- 
bourg-, 1556,  in-4".  Il  y  a  une  deuxième 
édition  qui  a  paru  aussi  à  Magdebourg,  en 
1584,  in-4'>. 

PRyETORIUS  ou  SCHULZ  (jerome), 
savant  organiste,  naquit  à  Hambourg  en 
]  560.  Son  père,  organiste  de  l'église  Saint- 
Jacques  de  cette  ville,  lui  donna  les  pre- 
mières leçons  de  musique,  puis  le  jeune 
Schulz  alla  terminer  ses  études  musicales 
à  Cologne.  Ses  progrès  avaient  été  si  ra- 
pides, qu'en  1580  il  fut  considéré  comme 
assez  habile  pour  remplir  les  fonctions  de 
cantor  à  Erfurt,  et  obtint  cette  place.  Son 
père  étant  mort  deux  ans  après,  on  le 
choisit  pour  lui  succéder  dans  la  place 
d'organiste  de  Saint-Jacques  à  Hambourg. 
Il  occupa  cette  place  pendant  quarante- 
sept  ans  ,  et  mourut  en  1629  ,  dans  sa 
soixante-dixième  année.  Praîtorius  a  pu- 
blié de  sa  composition  :  1"  Lateinische 
Cantiones  sacrœ  von  5  bis  8  Stimmen , 
auf  die  vornehinsten  Feste  des  gantzen 
Jahrs  (Motels  latins  à  5-8  voix,  pour  les 
principales  fêles  de  l'année)  ,  ILimbourg, 
1j99,  in-4".  2"  MagnificaL  oclo  vociun 
liber  die  acht  Kirchen  ~  Tœne  ,  nebst 
cinigen  8-12  stimmigen  MoLetien  (  Ma- 
gnilicat  à  8  voix  dans  les  huit  tons  de 
l'église,  suivis  de  quelques  motets  depuis 
8  jusqu'à  12  voix),  Hambourg  ,  Philippe 
de  Ohr,  1602,  in-4''.  3"  Ein  Kindlein  so 
lœhelich,  cantique  à  8  voix,  dédié  comme 
cadeau  de  noces,  à  la  duchesse  de  Saxe, 
ibid.,  1615,  in-4°.  i°  Six  messes  à 
5-8  voix,  ibid. y  1616,  iii-4°.  5"  Cantio- 
num   sncrarum   5-20  SLiinmen,    op.    5, 
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ibid.,  1618,  111-4°.  Tous  ces  ouvrages  ont 
t'tf'  réunis  sous  ce  titre  :  Opiis  musicuni 
novitni  et  perfecluni,  V  tonvs  concinna- 
tiini,  Franclurt,  Einrnelius,  1625,  111-4". 
6°  Canliones  noi'te  officiosœ  ,  motets  de- 
puis cinq  jusqu'à  quinze  voix,  llamLourjr, 
l629,in-4°. 

PRiETOUiUS  (FRANÇOIS),  sous-rec- 
tour  à  Dannenberg  ,  dans  les  premières 
années  d(j  dix-septième  siècle,  a  l'ait  im- 
primer un  discours  intitulé  :  Oratio  de 
prœataiilia  ,  anctoriUUe  et  dig/iifate 
iirtis  musicœ,  Rostock,  1604,  in-4°. 

l'JlyETORlU'S  (  è.A'KTh«§%i);mb  )',  compo- 
siteiur  allemand,  vécut  au  commencement 
?^#  'dix-septième  siècle.  11  s'est  fait  con- 
flaitre  par  des  pièces  instrumentales  à  cinq 
parties  intitulées  :  Newe  liebliche  Pa- 
diiançii  iind  Oagiiarden  mit  5  Stimmen 
(  Pavanes  et  gaillardes  nouvelles  cl.  agréa- 
bles à  5  parties),  Berlin,  1617,  in  4". 

PR.^TOIUUS  (JACQUES),  organiste 
distingué,  né  dans  la  seconde  moitié  du 
seizième  ^iècle  ,  eut  pour  maître  un  orga- 
niste d'Amsterdam  ,  nommé  Jean  Peter- 
sen.  Il  fut  organiste  de  l'église  Saint- 
Pierre  et  Saint-Paul,  à  Hambourg,  et 
mourut  dans  celte  ville,  le  21  octobre 
1651  ,  dans  un  âge  fort  avancé.  Il  a  con- 
tribué ,  avec  Jéiôme  Prœtorius,  Joacliiin 
Decker  et  David  Sclieidemann,  à  la  com- 
position du  î.ivre  choral  a  4  parties,  pu- 
blié à  Hambourg  en  1604.  Il  est  aussi 
auteur  d'un  recueil  de  motets  à  quatre  et 
cinq  voix,  intitiilé  Melodiœ  .sacrce  àonl 
j'ignore  la  date  de  la  publication.  Kiiiinau 
a  publié  un  cantique  de  Prœtorius  dans 
le  deuxième  volume  de  ses  Fierstiminige 
al  te  wid  neite  Clioralgesœngc  (Berlin  , 
1786). 

PR.ETORIUSou  SCHULTZ  (michel), 
célèbre  écrivain  sur  la  musique,  naquit;  à 
Creuzberg,  dans  la  Tburinge,le  15  février 
1571.  On  n'a  point  des  renseignemens  sur 
sa  jeunesse,'ses  études,  ni  sur  les  maîtres 
qui  lui  enseignèrent  la  musiijue.  On  sait 
seulement  qu'il  fut  d'abord  maître  de 
cliapelle  à  Lunobourg,  puis  organiste  du 


duc  de  Brunswick,  enlin ,  maître  de  clia- 
|)elle  et  secrétaire  du  même  prince  à 
Wolfenbuttel  ,  et  prieur  de  l'abbaye  de 
RinoeJhcim  ,  près  de  Gozlar,  bénéfice  qui 
ne  paraît  pas  l'avoir  obligé  à  résidence.  11 
mourut  à  Wolfenbuttel  ,  le  15  février 
1621.  Quelques-unes  des  compositions  de 
Prœtorius,  que  j'ai  vues  en  partition,  prou- 
vent qu'il  fut  un  savant  musicien,  sons  le 
rapport  de  la  pratique  de  lart  ;  mais  c'est 
surtout  comme  écrivain  qu'il  est  connu 
maintenant  par  un  livre  remarquable, 
qui  joint  maliieureusement  à  son  mérite 
propre  celui  d'une  grande  rareté,  et  qu'il 
est  difficile  de  trouver  complet.  Ce  livre  a 
pour  titre  :  Syiitngina  musiciim  ex  ve- 
terum  et  tecentiorum  ecclesiasticoi-uni 
autonnn  lectione,  Polyldstoriim  consi- 
i^f/atione  ,  variaruni  lingiiariim  rtotn- 
tione ,  hodiend  seculi  (su)  iisiirpnlioiic. 
ipsiiis  dcnique  nmsicœ  artis  ohserva- 
tioiie  :  in  cauloritm,  orgainstarum,  orga- 
nopœoium  ,  cœteruniqne  rniisieiim  scien- 
tiani  amantium  et  tractantiuin  gratiani 
coUectum.  L'ouvrage  entier  devait  avoir 
quatre  volumes  iti-4°  :  les  trois  premiers 
seulement  ont  paru.  Le  premier  volume 
est  divisé  en  deux  parties  :  la  première 
fut  imprimée  à  Wolfenbuttel;  la  seconde, 
à  Wiltenberg.  L'épitre  décicatoire  de 
celle-ci  est  datée  de  Dresde  ,  le  5  mars 
1634.  Les  deux  parties  ont  été  ensuite 
réunies  avec  un  titre  général  qui  porte  la 
date  (le  1(J15,  mais  sans  nom  de  lieu.  Les 
frontispices  ontété  plusieurs  fois  changés. 
Ce  premier  volume  est  en  langue  latine  : 
les  deux  autres  sont  en  allemand  ;  ceux-ci 
ont  été  imprimés  à  Wolfenbuttel ,  chez 
Élie  Halwein,  en  1619;  mais  les  plan- 
ches, gravées  sur  bois,  qui  appartiennent 
au  deuxième  volume  ,  n'ont  été  publiées 
qu'en  1620,  dans  la  même  ville,  en  un 
cahier  de  42  planches  avec  une  table  des 
instrumeiis,  sous  ce  titre  :  Theatrum 
instrunientoriDii  seu  Sciagrapidn.  Le 
premier  volume,  entièrement  historique, 
traite  de  la  musique  religieuse,  ou  plus 
exactement  du  chant  choral  et  de  la  psal- 
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iiKulic  dans  le  culte  jurlaïijuo,  el  duiis  les 
(^jjlises  (les  flivi.'i-s  rites  grec,  asiatique, 
égyptien  et  cat!iolif]iie  romain  ;  fies  insLni- 
inens  de  l'antiqiiilé .  de  la  musique  vo- 
cale et  de  la  musique  inslrumeulale.  Le 
deuxième  vohime  ,  qui  traite  rie  tous  li'S 
iustrumens,  de  leur  nature,  de  leur  iHen- 
due,  et  particulièrement  des  orgues  ,  avec 
fous  les  détails  de  leur  facture,  et  Fexa- 
nieu  de  plusieurs  de  ces  instriimens  très- 
anciens  et  très-curieux  .  a  pour  titn;  par- 
ticulier :  Syntagmatis  musici  Michnells 
Prœtorii  tomus  seciinchis  de  organogra- 
phia.  IjC  troisième  volume  est  relatif  a 
principes  de  la  musique,  de  la  solniisation^ 
de  la  notation  ,  de  la  mesure,  à  l'art  du 
cliant,  à  la  manière  d'i'crire  jjour  les  in- 
slrumens.  à  la  forme  et  aux  différcns  gen- 
res de  compositions.  Le  quatrième  devait 
traiter  du  contrepoint  :  Prœtorius  n'eut 
pas  le  temps  de  le  terminer,  et  l'on  n'en 
a  pas  retrouvé  le  manuscrit.  Tous  les  hi- 
biiograplies  musiciens  affirment  que  ce 
quatrième  vcdume  n'a  pas  été  puldié; 
cependant  le  catalogue  de  la  bibliotlièque 
de  Forkel  indique,  sous  le  n"  326  ([i.  23), 
le  Sjiilngma  mtts'icuni  ,  t.  1  à  4  ;  mais 
il  est  vraisemblable  que  les  planches  du 
second  volume  l'ormaient  le  quatrième 
tome  de  cet  exemplaire. 

Une  érudition  solide  se  l'ait  remarquei 
dans  le  livre  de  l'ra!torins,et  l'on  y  admire 
rétendue  et  la  variété  des  connaissances 
de  l'auteur.  A  ces  qualités  se  mêlent  à  la 
vérité  les  défauts  du  tem|is  où  vécut  ce 
savant  musicien,  c'est-à-dire  beaucoup  de 
pédantisme,  et  l'absence  de  l'esprit  de  cri- 
tique; mais  ces  dc'fauts  n'empêclient  pas 
que  l'ouvrage  ne  soit  une  mine  précieuse 
de  renseignemens  concernant  toutes  les 
parties  de  la  musique,  sous  les  rapports 
historiques  et  techniques  :  le  premier 
livre  renferme  même  des  aperçus  philoso- 
phiques qui  ne  manquent  pas  de  profon- 
deur. 

Les  compositions  connues  de  Prœtorius 
sont  les  suivantes  :  1"  Sacraruin  moteta- 
ffinr  priniitiœ  A  .  5.  ii.sqne  nd  16   l'oC: 


nnà  ctiin  1  rnissn  et  magnificat ,  Magde- 
bourg  et  Lei[)sick,  1600,  in-4''.  2"  Poly- 
Jiymnui  III  panegyricn ,  c'est-à-dire, 
(Pliants  de  paix  et  de  joie  pour  les  concerts, 
à  1,  2,  3,  jusqu'à  24  voix,  pour  2,  3,  4, 
5  «!t  6  chœurs  ,  avec  trompettes  et  basse 
continue  pour  l'orgue,  Francfort  et  Leip- 
sick.  1602,  in-fol.  11  a  indiqué  le  contenu 
de  cette  collection  dans  le  troisième  vo- 
lume de  son  Syntagma.  3"  Magnificat 
à  8  voix  dans  les  huit  tons  de  l'église  avec 
quelques  motets  à  8-12  yj^il^ re  alle- 
mand), HambqA»,  VroW.n..  1602^" yl/«- 
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1605.  5°  Idem,  2"«  parti 
6"  Idem,  3™"  partie  à  S,  9  et  12 
Helmstadt,  1607.  7°  134  chants  religieux 
et  psaumes  pour  les  jours  de  fête  d 
l'année,  à  4  voix,  en  contrepoint 
Wolfenhuttel,  1609;  Hambourg 
in-4°.  8"  Eulogodia  Sionia ,  consTTtant 
en  motets  à  2 ,  3  et  jusqu'à  8  voix,  pour 
l'office  divin.  9°  Musœ  Sioniœ ,  psanmes 
et  cantiques  allemands,  Hambourg,  1610, 
in-4°.  10°  Bicinia  et  tricinia,  dans  les- 
quels se  trouvent  la  plupart  des  psaumes 
et  des  cantiques  en  usage  dans  les  temples 
et  les  maisons,  à  2  et  3  voix,  dans  le  style 
des  motets,  des  madrigaux,  et  dans  un  autre 
pcnre  inventé  |)ar  l'auteur,  Hambonro;. 
1611,  in-4''.  11"  Hymnodia  Sionia, 
consistant  en  24  hymnes  sacrées  à  2  ,  3  et 
jusqu'à  8  voix,  Hambourg,  Hering,  1611. 
12°  Megnlynodia  ,  Magnificat  à  5 ,  6  et 
8  voix  ,  ainsi  qut;  quelques  madrigaux  et 
motets,  Wolfenhuttel,  1611,  etFrancfort, 
1619,  in-4''.  13°  TerpsicJiore,  musarum 
Aoniariun  quinta,  recueil  de  plusieurs 
danses  et  chansons  françaises  à  4,  5  et 
6  parties  ,  Hambourg  ,  1611  ,  in-4<'. 
14°  Idem,  -"^'^  partie,  danses  anglaises 
])nur  dames,  à  4  et  5  parties,  Leipsick, 
Klosemann,  in-fol.,  1612.  15"  Miisnrum 
Aoiiiarum  sexta  TerpsicJiore^  danses 
françaises  à  4  et  5  parties,  Hambourg, 
1611,  in  4".  16"  Musarum  Aoniarum 
tcrtin    Erato.    renfermant   44  chansons 
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profanes  allemandes  ,  ainsi  que  quelques 
comédies  anglaises  à  4  voix ,  Hambourg, 
1611.  17"  Petite  el  grande  litanie  en 
2  chœurs,  à  5  ,  6  et  7  voix ,  avec  une  no- 
tice sur  l'origine  (\c  cette  litanie,  Hans- 
bourg,Hering,1612,  in-4''.  IS^Te  Denin 
à  16  voix,  avec  le  chant  de  Noël  :  Ein 
Kindlein  so  lœhlich,i\  8  voix,  Hambourg, 
1615.  Je  crois  qu'il  y  a  dans  la  citation 
de  cet  œuvre  une  erreur  de  Gerber,  et 
que  c'est  le  même  qui  est  attribué  à  Jé- 
rôme PrîEt,^5aj  (rio^e:;  ce  nom).  19°  Epi- 
thaianir  sur  le%)ariag^^  due  Frédéric- 
riric  /de  B r un^tel**%!l"|B»^|ft»i!i!||>J^|j^^ 
1  iitté-Sophic  de  BrancleboJwg-r-HaiTrbuur^i 
î  61 4 J; '^rf^yËtlf"  Polflijmnin  pa/tege- 
jdp-fiHm'c  a  cluceai  rix ,  concerts  solennels  de 
paix  et  de  joie,  consistants  en  52  chants 
d'église  à  plusieurs  voix,  XV  livres, 
P'ofenbuttel,  1619,  inlbl.  21"  Mma 
Thalia ,  ou  toccates  on  canzo- 
nelte^à  5  parties,  pour  violons,  et  paiti- 
culièrement  pour  itislrumens  à  vent,  avec 
basse  continue,  Niiremberg,  1619,  in-4''. 
22°  Concerti  sacri  ccclesiaslici  et politici 
ex  Italis  auloribtis,  iisqiie  oplimis  et 
prœstantissimis,  collectl  et  aitcti  adjecto 
ripieiia  ieu cJioro pleiio.  Accesserunt siib 
fi/iem  ejusdeni  generis  cnnlioites ,  qua- 
rum  auctor  ipse  M.  P.  C,  Francfort, 
1620,  in-4°.  25°  Polyhjmnia  exercita- 
iio,  ou  chansons  religieuses  allemandes  en 
contrepoint  simple  et  figuré  à  2,  5,  4,  5, 
6  et  8  voix  avec  basse  continue,  Francfort, 
1620,  in-4°.  24°  Calliope ,  ou  quelques 
chansons  joyeuses  allemandes  à  1,  2,  5 
et  4  voix  principales,  et  5,  6,  7  et  8  voix 
chorales,  symphonies  et  rilonrnelies  ajou- 
tées, Francfort,  1620,  in-4°.  25°  Pueri- 
cinium,  seu  concentio  trium  vel  quatuor 
puerorum,  trium  pluriunive  ndullorum, 
et  quatuor  instrumenta rum ,  renfermant 
15  chants  d'église  allemands,  et  d'autres 
chants  de  concert,  Francfort,  1621,in-4°. 
PR^TORIUS  (Maître  jean),  né  i 
Quedlinbourg,  le  19janvier  1654,  étudia 
à  Wittenberg  et  à  léna  ,  où  il  devint  ma- 
gister  et  professeur  adjoint  du    cours  de 


jihiiosophie.  Ensuite  il  fut  nommé  précep- 
teur des  ducs  de  Gotha,  puis  recteur  à 
Zoest,  et  enfin  recteur  à  Halle,  où  il  mou- 
rut le  21  février  1705.  En  1681,  il  donna 
à  Halle  un  oratorio  de  sa  composition  in- 
titulé David. 

PRANDI  (JEROME),  professeur  de  phi 
losophie  et  de  droit  naturel  à  Bologne,  au 
commencement  du  dix-neuvième  siècle,  a 
fait  imprimer  un  discours   intitulé  Ora- 
zione  sulla  musica,  Bologne,  1805. 

PRASPERG  (  BALTHAZAR  )  ,  en  latin 
Prnspergius,  cantor  à  Bâle,  au  commen- 
^nent  du  seizième  siècle,  naquit  à  Mer- 
?R)ourg  ,  dans  la  seconde  moitié  du  quin- 
zième siècle.  On  a  de  lui  un  traité  du 
plain-chant  intitulé  :  Clarisiima  plane 
atquechoralis  musice  interpretatio,  cum 
cerlissimis  regnlis  atque  exemploruni 
adnotationibus  et  figuris  multum  splen- 
didis,  Bàle,  1501  ,  in-4° ,  gothique.  Ou- 
vrage rare,  mais  de  peu  de  valeur,  malgré 
son  titre  fastueux. 

PRAT  ( DANIEL)  ,  ecclésiastique  angli- 
can ,  fut  d'abord  recteur  à  Harrixtsham  , 
dans  le  duché  de  Kent,  puis  chapelain  du 
roi  George  III,  à  Kensington;  il  vécut  dans 
la  seconde  moitié  du  dix-huitième  siècle. 
11  s'est  fait  connaître  par  quelques  ouvra- 
ges de  théologie,  et  ])ar  un  petit  poème 
intitulé  :  An  ode  on  the  late  celehrated 
Handel  on  his  playing  on  the  organ 
(Ode  sur  le  célèbre  Haudel  et  sur  son  ta- 
lent d'organiste),  Cambridge,  1791,  in-4°. 

PRA  ri  (alessio),  maître  de  chapelle 
de  l'électeur  palatin  ,  naquit  à  Ferrare, 
non  en  1756  ,  comme  le  disait  Gerber  dans 
son  premier  Lexique  des  musiciens,  ni  en 
1746,  selon  le  second  livre  du  même  au- 
teur, mais  en  1757,  d'après  les  rcnsei- 
gnemens  fournis  par  Gervasoni  dans  sa 
Nuova  teoria  di  musica  (  page  259  ). 
Après  avoir  fait  ses  études  musicales  sous 
la  direction  d'un  musicien  de  la  cathé- 
drale de  Ferrare,  nounné  Bighetti,  Prati 
fut  maître  de  chapelle  à  Udine,  puis  se 
rendit  en  1767  à  Paris,  où  il  eut  le  titre 
de  directeur  de  la    musique   du   duc   de 
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l'enthièvre,  et  fut  employé  comme  maître 
de  clianl  dos  personnes  les  plus  distin- 
iruées  de  la  cour.  Il  y  dorma  aussi  L'Ecole 
de  la  jeunesse,  opéra-comique,  qui  eut  du 
!iucccs,et  dont  on  a[^;rav(!'  la  partition.  De 
Paris,  Prali  se  rendit  à  Saint-Pétersboiirjj, 
visita  ensuite  rAllcniagne,  et  retourna  en 
Italie  vers  1781.  Il  eut  alors  le  titre  de 
maître  de  chapelle  du  roi  de  Sardaigne, 
écrivit  quelques  opéras  à  Turin,  à  Flo- 
rence,  fi  Venise,  à  Naples  ,  et  mourut  à 
Ferrare  le  2  février  1788  ,  à  l'âge  de  cin- 
quante et  un  ans.  Les  opéras  italiens  de 
Prati  dont  on  connaît  les  titres  sont  : 
\°  Ifigenia  in  À  ulule,  1784.  à  Florence. 
2"  Seniiramule ,  1785,  dans  la  même 
ville.  3°  Arniida  nbbandonatn ,  a  Mu- 
nich, 1785.  4"^  Olimpia,  à  Naples,  en 
1786.  5°  Demofoonte,  1787,  à  Venise. 
On  connaît  aussi  du  même  artiste  :  l^Six 
sonates  pour  clavecin  et  violon,  op.  1, 
Lyon,  Carnaud.  2°  Trois  idem,  op.  2, 
Berlin.  5°  Trois  idem,  op.  ô^ibid.  4"  Con- 
certo pour  flûte,  à  Paris.  5°  Concerto  pour 
basson  ,  ibid.  6"  Trois  sonates  pour  harpe 
et  violon,  op.  6,  Paris.  7°  Duo  pour  deux 
harpes,  ibid.  8"  Plusieurs  recueils  de  ro- 
mances et  d'airs  italiens  gravés  à  Paris  et 
à  Londres. 

PRATO  (VINCENT  DEL),  sopraniste, 
né  à  Imola,  le  5  mai  1756,  fit  ses  études 
de  chant  sous  la  direction  du  maître  de 
chapelle  Lorcnzo  Gibelli.  Il  n'était  âgé 
que  de  seize  ans  lorsqu'il  débuta  au  théâ- 
tre de  Fano ,  en  1772.  Depuis  lors  il 
chanta  avec  succès  sur  les  principaux 
théâtres  d'Italie.  En  1779  il  produisit  la 
plus  vive  impression  à  Stuttgard,  pendant 
le  séjour  de  Paul  1'^''  dans  celte  ville. 
Ij'année  suivante  il  fut  appelé  à  Munich. 
C'est  pour  lui  que  31o7.art  écrivit  le  rôle 
iVIdamniite,  dans  son  Idomeneo,  joué  en 
1780.  Depuis  lors  dcl  l'rato  est  resté  at- 
taché à  la  cour  de  Bavière  qui  lui  a  ac- 
cordé une  pension  en  1805.  11  est  mort 
à  Munich  vers  1828. 

PRATT  (  JEAN),  fils  d'un  professeur  et 
marchand   de   musique,   est    né    à   Cam- 


bridge, vers  1779.  A  l'âge  de  huit  ans,  il 
fut  admis  au  collège  du  roi  pour  v  faire 
ses  études  comme  enfant  de  chœur,  puis 
il  devint  élève  de  Randnl,  organiste  du 
collège,  dont  il  fut  le  successeur  en  1799. 
Au  mois  de  septembre  de  la  même  année 
il  eut  aussi  le  titre  d'organiste  de  l'uni- 
versité. En  1815,  il  a  succédé  à  C.  Paris, 
comme  organiste  du  collège  de  Saint- 
Pierre.  Cet  artiste  a  publié  un  recueil  de 
psaumes  et  d'hymnes  intitulé  :  Psalmo- 
dia cantabrigiensis,  Cambridge,  1817, 
in -4°.  Il  a  écrit  aussi  beanee^sjU^n tien- 
nes et  de  services  du  niatjiii.*#  '4^  soir, 
qu'on  entend  soayeRt.  iams  .(^j^liipelle 
royale  de  Cambridge.  -  .   ,/.  ./>iiîS?^ 

PRAUN  (siGiSMOND-OTTO,  barowBSffe 
violoniste  qui  dès  son  enfance  eut  beau- 
coup de  célébrité,  naquit  le  l*"'  juin 
1811,  à  Tyrnau,  en  Hongrie.  Avant  d'a- 
voir atteint  sa  quatrième  année,  il  arait 
obtenu  au  collège  les  premiers  prix  dans 
les  études  de  langues,  de  calcul,  d  histoire 
et  de  dessin.  Au  mois  de  mai  1815  il  se 
fit  entendre  au  Burg-Théâtre  ,  à  Vienne, 
dans  un  trio  de  Pleyel  pour  le  violon  ; 
mais  cet  essai  ne  fut  point  heureux,  car 
le  pauvre  enfant  eut  peur  de  l'assemblée, 
pleura  beaucoup,  et  joua  faux;  mais  un 
an  après  il  prit  sa  revanche  dans  un  qua- 
tuor de  Rode,  où  il  étonna  le  public  par 
la  vigueur  relative  de  son  coup  d'archet. 
En  1817  il  fut  confié  aux  soins  de  May- 
seder,  et  après  trois  années  d'études  sous 
ce  maître ,  il  commença  des  voyages 
d'exploitation,  devenus  trop  IVéquens  pour 
ces  prodiges  que  des  parens  avides  épui- 
sent dès  le  berceau.  En  1820  le  jeune 
de  Praun  dorma  deux  concerts  à  Milan  , 
et  y  causa  beaucoup  d'étonnement.  Il 
n'eut  pas  moins  de  succès  à  Rome  l'an- 
née suivante.  En  1824  il  visita  l'île  de 
Malte;  puis  il  se  rendit  à  Paris,  où  il 
excita  peu  d'intérêt.  Après  une  absence 
de  dix  ans,  il  retourna  en  Allemagne,  et 
se  fit  entendre,  en  1828,  à  Stuttgard,  à 
Munich,  à  Leipsick,  et  enfin  à  Berlin,  où 
l'on  ent  l'idée  grotesque  de  le  mettre  en 
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parallèle  avec  Paganini  ;  mais  cette  bouf- 
fonnerie n'eut  point  de  succès.  Au  mois 
Je  novembre  1829,  de  Praun  se  mit  en 
route  pour  IVtersbourg  ;  mais  arrivé  à 
Cracovie,  il  y  fut  attaqué  par  une  inflam- 
mation des  poumons ,  une  hydropisie  de 
poitrine  se  déclara  ,  et  le  pauvre  jeune 
liomme,  épuisé  ]iar  un  travail  précoce, 
mourut  le  5  janvier  1830,  à  l'âge  de  dix- 
neuf  ans.  Les  qualités  de  son  jeu  n'étaient 
pas  assez  remarquables  pour  justifier  la 
réputation  qu'on  avait  voulu  lui  faire. 

PRAUPNER  (  WENCESLAS  ),  composi- 
teur, organiste  et  violoniste,  naquit  à 
Leibmerilz,  en  Bohême,  le  18  août  1744. 
11  suivit  les  cours  du  collège  des  Jésuites, 
et  se  livra  en  même  temps  à  l'étude  de  la 
musique,  où  il  fil  de  si  rapides  progrès, 
qu'à  l'âge  de  quatorze  ans  il  put  se  faire 
entendre  plusieurs  fois  à  l'église  dans  des 
concertos  de  violon.  11  cultiva  aussi  l'or- 
gue, et  apprit  la  tiiéorie  de  Fliormonie  et 
du  contrepoint  parla  lecture  de  quelques 
bons  ouvrages.  Le  désir  de  se  distinguer 
lui  fit  quitter  Lcihmeritz  pour  se  rendre 
à  Prague  ;  il  y  continua  ses  études  litté- 
raires et  musicales  au  séminaire  de  Saint- 
Wenceslas,  et  suivit  un  cours  de  tliéologie, 
parce  qu'il  se  destinait  à  l'état  ecclésias- 
tique; mais  au  bout  de  deux  ans,  il  chan- 
gea de  dessein  et  prit  la  résolution  de  se 
livrer  exclusivement  à  la  musique.  Le 
comte  de  Rinck  le  choisit  d'abord  pour 
chef  d'orchestre  de  son  théâtre  particulier; 
le  talent  qu'il  déploya  dans  ses  fonctions 
le  fit  nommer  ensuite  directeur'  du  chœur 
de  l'église  Saint-Martin,  jiuis  de  Sainte- 
Marie-au-Berceau  ,  de  Notre-Dame-aux- 
Neiges,  et  enfin,  le  l<^'"juillet  1794,  de  la 
Tliein-Kifclie.  Après  la  mort  de  Joseph 
iStrobach,  directeur  de  l'orchestre  de  10- 
péra  ,  il  lui  succéda  dans  cette  place,  et 
eut  aussi  celle  de  maître  de  chapelle  de 
l'église  des  Frères-de-la- Croix.  C'est  à 
cette  époque  de  sa  vie  qu'il  écrivit  plu- 
sieurs grands  ouvrages  pour  le  théâtre. 
La  mort  de  sa  femme  lui  causa  un  vif 
chagrin  qui  le  conduisit  au  tombeau,  le 


2  avril  1807.  Cet  artiste  ,  estimé  pour  ses 
qualités  sociales  autant  que  pour  son  ta- 
lent, a  laissé  en  manuscrit  des  messes  so- 
lennelles ,  des  graduels  ,  ofFertoires,  un 
requiem ,  des  vêpres  à  trois  chœurs ,  des 
concertos  de  violon  ,  des  symphonies  et 
des  pièces  d'orgue.  De  ses  opéras,  on  ne 
cite  que  Circé ,  qui  fut  représenté  avec 
succès  au  théâtre  du  comte  de  Thun. 

PRAUNSPERGER  (MAKiANus),  béné- 
dictin bavarois,  vécut  dans  la  première 
moitié  du  dix-huitième  siècle.  Il  a  fait 
imprimer  des  pièces  instrumentales  de  sa 
composition  ,  sous  le  titre  bizarre  :  Pe- 
gasiis  sonorus ,  hinniens  ,  salin  \2  par- 
titas  helletlcas  exhibent ,  Augsbourg, 
1736,  in-fol. 

PREDIERI  (ange),  religieux  du  tiers 
ordre  de  Saint-François,  naquit  à  Bolo- 
gne, au  mois  de  janvier  1655  ,  et  apprit 
la  musique  sous  la  direction  de  Camille 
Cevennini ,  maître  de  chapelle  de  la  cathé- 
drale, et  d'Augustin  Filipucci,  maître 
de  chapelle  des  chanoines  de  Latran,  a 
Saint-Jean  in  Monte.  11  entra  dans  l'or- 
dre des  Fianciscains  en  1672.  Habile  or- 
ganiste et  musicien  instruit  dans  l'art  du 
contrepoint,  il  se  distingua  particulière- 
ment dans  l'enseignement,  et  fut  le  pre- 
mier maitre  du  P.  Jean-Baptiste  Martini. 
Predieri  mourut  à  Bologne,  en  1731,  à 
l'âge  de  soixante-seize  ans.  Le  P.  Martini, 
à  qui  j'emprunte  ces  détails  ,  a  rapporté 
dans  son  Saggio  Jonc/nni.  prattico  di 
conirappunlo  (tome  II,  pag.  135  et  suiv.) 
wn  extrait  d'un  ûixit  à  4  voix  et  instru- 
mens  composé  par  ce  maîtie  ,  dont  l'abbé 
Santini  ,  de  Rome  ,  possède  des  motets  à 
4  voix. 

PREDIERI  (  jacques-cesar),  né  à  Bo- 
logne ,  dans  la  dernière  moitié  du  dix- 
septième  siècle,  fat  maître  de  chapelle  de 
la  cathédrale  de  cette  ville.  II  occupait 
encore  celte  place  vers  1720.  Je  ne  con- 
nais de  lui  qu'un  ouvrage  dont  le  titre 
est  :  Jesahella,  oratorio  a  sette  voci, 
divisa  in  4  parti  ricetate  in  due  serei 
iiella   chiesa  de   MM.    RR.  PP.    deW 
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Oratorio  di  S.  Filippo  Neri,  detti  délia 
Madona  di  Galieri,  le  duefeste  seguenti 
delli  25  el  26  di  Marzo  1719  (en  manu- 
scrit). 11  eut  ponr  collaborateur  de  cet 
œuvre  Floriano  Aresli  (  voyez  ce  nom  ), 
orjjanistc  de  IVVlise  de  l'Oratoire. 

PilEDIERï   (  JEAN-EAPTISTE  ),    lié  à    Bo- 

logne  en  1678,  fut  licencié  en  droit  civil 
et  canon  le  25  juin  1700,  et  obtint  ensuite 
un  canonicat  dans  l'éfflise  de  Sainte- 
Marie-Majeure.  Il  a  fait  imprimer  un 
livre  intitulé  :  Le  Ricreazioni  spiritiiali 
iiella  musica  délie  iagre  cnnzioni,  Bo- 
logne,  Benacci ,  1730,  in-4°.  J'ijjnorc 
quelle  est  la  nature  de  cet  ouvrage. 

PREDIERI  (  LUC-ANTOINE  ) ,  né  à  Bolo- 
gne, vers  1685,  fut  appelé  à  Vienne,  au 
service  del'empereur  Charles  VI,  en  qua- 
lité de  compositeur  dramatique,  et  mourut 
dans  sa  patrie  en  1743.  On  assure  qu'il  y 
avait  beaucoup  d'imagination  dans  sa  mu- 
sique, et  que  ses  mélodies  étaient  expres- 
sives. On  a  retenu  les  titres  suivans  de 
ses  opéras  :  1°  Griselda ,  1711.  2°  As- 
tarto ,  1715.  5°  Lucio  Papirio.  1715, 
à  Venise.  4"  Il  trionj'o  di  Solimano , 
1719.  5<^  Merope,  1719.  6°  Scipione  il 
grande,  1731.  1°  Zoe,  1736.  8°  //  sa- 
crifizio  d'Ahramo  ,  oratorio  ,  1738. 
9°  Isacco  figura  del  Redenlore,  1740. 
Ces  deux  derniers  titres  semblent  appar- 
tenir au  même  ouvrage. 

PREDIGER  (....),  facteur  d'orgues  à 
la  fin  du  dix-septième  siècle,  a  construit 
de  1694  à  1696  un  instrument  de  26jeux, 
<lcux  claviers  et  pédale,  à  Anspacli. 

PREINDL  (JOSEPH),  maître  de  chapelle 
de  l'église  Saint-Etienne,  à  Vienne,  na- 
quit à  3Iarbach,  sur  le  Danube,  en  1758. 
Son  père,  organiste  dans  ce  lieu,  lui  en- 
seigna les  premiers  principes  de  la  musi- 
que, puis  i!  alla  achever  ses  études  sous 
la  direction  d'Albrechtsberger.  Organiste 
distingué  et  musicien  instruit,  il  succéda 
a  celui-ci ,  comme  maître  de  chapelle 
de  l'église  Saint-Etienne,  en  1809,  et 
mourut  à  Vienne,  non  en  1826,  comme 
il  est  dit  dans   le   Lexique   universel  de 


musique  publié  par  M.  de  Dr.  Schilling 
(à  l'article  Breiiidl)  ^  mais  le  23  octobre 
1823.  Ou  a  gravé  sous  le  nom  de  cet 
artiste  :  1"  l^''  concerto  j)Our  le  piano, 
op.  1,  Vienne,  Artaria.  2°  2""°  idem, 
op.  2,  Vienne,  Kozeluch.  3°  Thèmes  va- 
riés pour  piano  seul,  op.  3,  4,  6,  Vienne, 
Bsermann,  Haslinger.  4°  Fantaisies  pour 
le  piano,  o|).  5,  13,  ibid.  5°  Sonates  pour 
piano  seul.  Vienne,  Tracy.  6"  Six  messes 
à  quatre  voix,  orchestre  et  orgue,  n°  1, 
op.  7  ,  Vienne  ,  Mechetti  j  n"  2  (  petite) , 
op.  8,  ibid.  ^  n°  3,  op.  9  ibid.  ;  n°  4, 
op.  10 ,  ibid.;  \\°  5,  op.  11  ,  ibid.;  n"  6  , 
op.  12,  ibid.  7°  Graduels  et  offertoires , 
op.  14,  15,  16,  17,  n,ibid.  8"  Offertoi- 
res, n"  1 ,  De  Beata  ;  n°  2,  De  SS.  Tri- 
nilate  ;  n°  3,  Laiida,  anima  mea,  Do- 
ininiim  ;  ibid.  9°  Bequiem  à  4  voix,  or- 
chestre et  orgue,  op.  50,  ibid.  10°  Te 
Deum,  idem,  op.  51,  ibid.  11°  Lamenta- 
tions qui  se  chantent  dans  la  semaine 
sainte,  avec  or^ue, ibid.  12°  Mélodies  pour 
tous  les  chants  de  l'église  allemande,  avec 
des  cadences  et  des  préludes  pour  l'orgue, 
op.  25,  ibid.  13°  Chants  pour  la  fête  an- 
niversaire de  la  réformation,  en  1817, 
avec  orgue,  Vienne,  Haslinger.  14°  Mé- 
thode de  chant,  op.  35,  Vienne,  Haslin- 
ger. Après  la  mort  de  PreindI,  31.  le  che- 
valier de  Seyfried  a  publié  un  traité 
d'harmonie,  de  contrepoint  et  de  fugue 
qu'il  avait  laissé  en  n-.anuscrit  ;  ce  livre  a 
paru  sous  le  titre  suivant  :  TViener 
Tonschule ;  oder  Anweisung  zuin  Gene- 
ralbass ,  ziir  Harmonie ,  znm  Contra- 
punkt  u/id  ziir  Fugetilelire  (  École  de 
musique  viennoise,  ou  Introduction  à  la 
science  de  la  basse  continue,  de  l'harmo- 
nie, du  contrepoint  et  de  la  fugue),  Vienne, 
Haslinger,  1827,  2  parties  in-8°.  Une 
deuxième  édition  de  cet  ouvrage  a  été  pu- 
bliée chez  le  même,  en  1852.  La  théorie 
exposée  par  PreindI  dans  ce  livre  est  peu 
rigoureuse  ,  et  les  exemples  en  sont  écrits 
d'une  manière  assez  lâche  ;  défaut  qu'on 
peut  en  général  reprocher  à  l'école  de 
Vienne. 
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PREISSLER  (jean),  ecclt'siasUque,  né 
«n  Boliêiiie  vers  1750,  fit  ses  études  au 
collège  (le  Prague  et  y  suivit  des  cours  de 
théologie  et  de  philosophie.  Le  maître  de 
chapelle  Schlinjj  fut  son  maître  de  musi- 
que, et  en  fit  un  pianiste  habile  et  un  mu- 
sicien instruit.  Après  avoir  été  précepteur 
des  cni'ans  du  comte  de  Kaunitz,  il  lut 
nommé  doyen  à  Boehmischleipa  ,  vers 
J78S.  Plusieurs  concertos  et  sonates  de 
piano  de  sa  composition  sont  connus  en 
manuscrit  dans  la  Boliême;  on  n'en  a  im- 
primé qu'une  sonate  pour  piano  seul , 
op.  1,  Prague,  Berra  ;  et  une  sonate  pour 
])iano  et  violon  ,  op.  2 ,  ihid.  Preissler  est 
mort  à  Boehmisclileipa,  dans  le  mois  de 
novembre  1796. 

PllELLEL'R  (pierre),  musicien  fran- 
çais, se  fixa  à  Londres  dans  les  premières 
années  du  dix-huifièuic  siècle.  Danssajeu- 
iiesse ,  il  fut  maître  d'écriture  à  Spital- 
field ,  mais  dans  la  suite  il  se  consacra 
tout  entier  à  la  musique  et  en  donna  des 
leçons.  En  1728  il  obtint  la  place  d'orga- 
niste à  l'église  Saint-Alhan,  de  Londres. 
A  la  même  époque,  il  fut  nommé  clave- 
ciniste du  théâtre  de  Goodmaniield,  et 
pendant  plusieuis  années  il  composa  la 
musique  des  ballets  et  des  pantomimes 
qu'on  V  représentait.  11  a  publié  un  traité 
du  chant  et  de  l'art  de  jouer  des  instru- 
mens  alors  en  usage  ,  sous  ce  titre  :  Tlie 
modem  miisic  niasLer,  co?iiaming  ou 
instruction  to  siuging ,  and  instructions 
formost  of  the  instruments  in  use,  Lon- 
dres, 1751,  in-S".  A  la  suite  de  cet  écrit, 
on  trouve  un  abrégé  de  l'histoire  de  la 
musique,  extrait  du  livre  de  Bontempi. 
Cinq  ans  après  la  publication  de  cet  ou- 
vrage, Prelleur  obtint  la  place  d'organiste 
de  l'église  du  Christ,  à  Middleses.  (>e  ren- 
seignement est  le  dernier  qu'on  ait  con- 
cernant la  vie  de  cet  artiste. 

PREINITZ  ou  PREUZ  (GASPARD),  maî- 
tre de  cliapelle  de  Tévêque  d'Eichstadt, 
naquit  à  Berlach,  près  de  Munich  ,  vers 
1640.  11  fut  le  maître  du  célèbre  organiste 
Pachelbel,  lorsqu'il  habitait  à  Ratisbonnc, 
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oùila  publié  :  Alauda  sacra,  sac.psalmi 
per  an/ium  consueti  a  4  voc.  concert. 
2  violin.  concert,  ad  libitum,  j  violis 
concert,  ad  libit.,  ac  i  lipien.  ad  libit., 
Ratisbonne,  1693. 

l'RESCHER  (NICOLAS),  facteur  d'or- 
gues à  Nordlingen  ,  dans  les  premières 
années  du  dix-huitième  siècle,  a  construit 
en  1706  un  instrument  à  im  seul  clavier 
et  vingt  registres  à  Frachtwangen,  près 
d'Anspach. 

PRESCIMONl  (NICOLAS-JOSEPH),  doc- 
teur en  droit  et  avocat  à  Palerme,  naquit 
à  Francavilla,  en  Sicile,  le  25juillet  1669. 
François  Catalano  ,  frère  de  sa  grand'- 
mère,  lui  enseigna  la  musique,  et  dans  le 
même  temps  il  fit  ses  humanités  au  col 
lége  de  Messine.  Devenu  docteur  en  droit 
à  l'àge  de  dix-huit  ans,  il  se  fixa  à  Pa 
lerme,  et  quoiqu'il  lïit  avocat  de  profes- 
sion, il  composa  beaucoup  de  sérénades, 
d'oratorios,  et  d'autres  pièces  dont  voici 
les  titres  :  1"  La  Gara  de'  fiumi ,  séré- 
nade à  5  voix,  Palerme,  1695 ,  in-4°. 
2°  La  Nascita  di  Sansone  annunziata 
dalV  Angelo,  figura  délia  sacratissima 
annunziata  del  f^erho,  dialogo  a  5  voci. 
Messine  1694.  "5"  L'Onnipotenza  glorifi- 
cata  cla'  tre  fancudli  nella  Jbrnace  di 
Bahilonia  ;  dialogo  a  5  voci ,  Naples , 
1695.  4"  //  frionfo  dcgli  Dei,  etc.,  séré- 
nade à  5  voix,  deux  chœurs,  et  60  instrii- 
mens ,  Messine,  1695.  5°  Gli  angeli 
scdmisti  perla  concezione  di  Maria' dia- 
logo a  5  voci,  Rome,  1696.  6°  //  Fuoco 
panegirista  del  Crealore  nella  fornace 
di  Bahilonia,  dialogo  a  5  voci,  Palerme. 
7"  La  Nolte  felice ,  sérénade  à  6  voix, 
ibid.,  1700.  8° /.a  Crisi  vitale  del  mondo 
languente  nel  sudor  di  sangue  del  Re- 
dentore,  oratorio  à  5  voix,  Messine,  1701. 
9"  1  Miracoli  délia  Provvidenza ,  etc.  , 
oratorio  à  5  voix  ,  Palerme  ,  1705.  10°  // 
Tripudio  délie  Ninfe  nella  piaggia  di 
Mare  dolce,  sérénade  à  5  voix  et  instru- 
mens,  ib.,  1704.  11"  //  Giudizio  di  Sa- 
lomone,  nella  contesa  délie  due  madri; 
sacro  trattenimenlo  armonico,  ib.,  1705, 
20 
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12"  La  Fiy^lici  lUHgeniin  cli  (Je fie  sacri- 
flcata  a  Dlo  dal  padre,  dialcj^ue  à  5  voix, 
ibid.,  1705.  15"  Lp.  f'irlii  iii  i;arn,  tntt- 
lenimeiito  (irmoii/co  a  4  voci,  ili..  170/, 
\i"  Il  laite  di  Jiiele,  fia;iirci  dcW  Encha- 
rislla  sacros(i?ila  ,  oratorio  à  5  voix  et 
iiisfrumcns,  ibid.,  1706. 

PREU  (  FRÉDÉRIC  ),  compositeur  ,  né  à 
Lcipsick,  vécut  dans  la  seconde  moitié  du 
dix  liuilième  siècle.  La  nature  lui  avait 
accordé  du  talent  pour  la  musique,  mais 
sa  vie  agitée  ne  lui  permit  pas  d'en  déve- 
lopper les  avantages.  En  1781  et  1785, 
ses  amis  publièrent  à  son  profit  deux  re- 
cueils de  ses  chansons  avec  accompagne- 
ment de  clavecin.  En  1785  il  était  direc- 
teur de  musique  à  Riga;  il  paraît  qu'il  se 
trouvait  à  Bayreuth  en  1790.  Il  a  écrit 
pour  le  théâtre  allemand  :  1"  Adrasle, 
grand  opéra.  2"  Le  Feu  follet,  opéra- 
comique^cn  1786.  "5°  Bell  a  et  Fernando, 
ou  la  Satire,  opéra  en  un  acte,  gravé  à 
Leipsick  ,  en  partition  pour  le  piano,  en 
1791.  4"  La  Modiste,  petit  opéra,  non 
imprimé. 

PREUS  (  George),  organiste  à  Greifs- 
walde  ,  dans  la  Pornéranie  antérieure, 
vécut  dans  les  premières  années  du  dix- 
huitième  siècle.  On  a  de  lui  un  petit 
traité  intitulé  :  Observationes  musicœ, 
oder  musikalische  Anmerkuugen,  wel- 
che  bestehen  in  EinUieiluug  der  Tlionen, 
deren  Eigenschaft  und  fVirkung ,  den 
Musik-Liebenden  zuni  besten  lietansge- 
geben  (Observations  musicales  concernant 
la  division  des  tons,  leur  propriété  et  leur 
effet),  Greifswalde,  chez  Daniel-Benjamin 
Starken,  1706,  2  feuilles  in-4",  avec  une 
planche. 

PREUS  ( GEORGE),  organiste  à  l'église 
du  Saint-Esprit,  à  Hambourg,  occupait 
cette  place  en  1729.  On  ne  sait  rien  de 
plus  sur  sa  personne,  et  son  existence 
n'est  connue  que  par  un  opuscule  qui  a 
pour  titre  :  Grundregeln  von  der  Struc- 
tur  und  den  Requisilis  einer  uniadel- 
h.aften  Orgel ,  worinnen  haiiplsœchlich 
gezeigt  wird,  was  hei  Erbauung  einer 


neutn  und  Renowirung  einer  alten  Or- 
gel  z(i  beobacliten  sei ,  auch  wie  einc 
Orgel  bei  der  Ueberlieferung  miis.se 
prohiret  und  examinirt  werden ,  etc. 
(  Règles  fondamentales  de  la  structure  et 
des  qualités  requises  d'un  orgue  irrépro- 
prochahle,  où  l'on  montre  ce  qu'il  faut 
observer  dans  la  construction  d'un  nouvel 
instrument  et  dans  la  réparation  d'un  an- 
cien ,  etc.),  Hambourg,  1729,  104  pages 
in- 8°,  non  compris  la  préface  et  la  dédi- 
cace. Mattheson  a  reproché  avec  raison  à 
cet  ouvrage  (  Grosse  General  bass- 
schule ,  2'"«  édition,  pages  15-29)  de 
n'être  qu'un  plagiat  de  VOrgelprobe  de 
Werckineister  {voyez  ce  nom). 

PREUSS  (cHARLEs),  musicien  attaché 
à  la  cour  de  Hanovre,  dans  la  seconde 
moitié  du  dix-huitième  siècle,  a  fait  im- 
primer à  Cassel ,  en  1778  ,  trois  quatuors 
pour  clavecin,  deux  violons  et  violoncelle; 
et  en  1785,  un  volume  d'odes  et  de  chan- 
sons, avec  accompagnement  de  clavecin. 
On  a  aussi  de  lui  des  pièces  pour  deux 
flûtes,  Hanovre,  Kruchwitz,  des  variations 
pour  piano  sur  un  air  allemand,  Hanovre, 
Bachmann,  et  d'autres  petites  pièces. 

PREVOST  (pierre),  professeur  de  phi- 
losophie à  Genève,  naquit  dans  cette  ville 
le  5  mars  1751  ,  vécut  quelque  temps  à 
Paris,  puis  à  Berlin,  et  retourna  à  Genève 
eu  1782.  Il  y  remplissait  encore  ses  fonc- 
tions de  professeur  en  1828.  Parmi  ses 
nombreux  ouvrages  ,  on  remarque  un 
morceau  qu'il  a  fait  insérer  dans  le  volume" 
de  l'Académie  de  Berlin  pour  l'année 
1 785 ,  sous  ce  titre  :  Mémoire  sur  le 
principe  des  beaux-arts  et  des  belles- 
lettres,  dans  lequel  on  examine  les  rap- 
ports de  la  poésie  et  de  la  musique  avec 
les  sens  et  les  facultés  intellectuelles . 

PREVOST  (  HippoLYTE  ),  sténographe, 
membre  de  l'Athénée  des  arts  et  rédac- 
teur du  Moniteur  universel,  né  à  Paris, 
vers  1802,  a  publié  une  brochure  dont 
l'objet  a  de  Tintérêt,  sous  ce  titre  :  Sté- 
nographie  musicale ,  ou  art  de  suivre 
l'exécution  musicale  en  écrivant,  Paris, 
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3  853,  iri-8".  J"ai  analysé  ce  petit  écrit 
dans  le  15«  volume  c!e  la  Bévue  m/isica/c 
(pages  241-244).  On  en  a  l'ait  une  traduc- 
tion allemande  intitulée  :  MusikaliscJie 
Sténographie  oder  die  Kiinsl  die  Rlusik 
so  schiiell  zu  scJireiben,  al. s  sie  aiisge- 
fiihrt  wird ,  Leipsick  ,  1853,  in-8"  de 
44  pages  et  2  pîanclies,  ou  48  pages 
in-12.  Une  traduction  italienne  a  aussi 
jjaru  sous  ce  titre  :  Ste/iograjia  musicale, 
o  arie  di  seguire  l'esecuzione  musicale 
scrivendo,  Paris,  Duverger,  1835,  in-12 
de  48  pages. 

PPiÉVOST  ( EUGÈNE)  ,  né  à  Paris  ,  en 
Î806,  fit  ses  études  musicales  au  Conser- 
vatoire de  cette  ville,  et  devint  élève  de 
Lesueur  pour  la  composition.  En  1829, 
il  ohtint  au  concours  de  l'institut  de 
France  le  second  grand  prix  de  composi- 
tion :  le  sujet  de  ce  concours  était  la  can- 
tate de  Cléopdtre.  Le  premier  prix  lui  fut 
décerné  en  1831  pour  la  composition  de 
Binnca  Capello.  Dans  la  même  année  il 
avait  fait  jouer  à  FAmhigu-Comiijue  un 
petit  opéra  en  un  acte,  intitulé  l'Hôtel 
des  princes,  qui  eut  du  succès  ,  et  le 
14  mai  de  cette  année  1851,  il  donna  au 
même  théâtre  le  Grenadier  de  JVagram, 
opéra-comique  en  un  acte.  Au  commen- 
cement de  1852,  il  partit  pour  l'Italie. 
De  retour  à  Paris,  il  a  donné,  le  15  sep- 
tembre 1854,  à  rOpéra-Comique,  Cosinio, 
en  un  acte ,  qui  a  été  liien  accueilli  par  le 
public.  Quelque  temps  auparavant,  il  avait 
épousé  M"<^  Colon,  cantatrice  qui  fut  en- 
gagée au  théâtre  du  Havre,  et  qu'il  suivit 
en  1855,  comme  chef  d'orchestre  de  ce 
théâtre.  M.  Prévost  a  fourni  quelques  ar- 
ticles à  la  Gazette  musicale  de  Paris. 

PREYSING    (  HENRI-BALTIIAZAR  )  ,  vio- 

loncellisle,  né  en  1756,  fut  attaché  à  la 
musique  de  la  cour  de  Gotha,  et  mourut 
à  Gotha,  le  6  octobre  1820,  à  Page  de 
quatre-vingt-quatre  ans.  Il  a  laissé  en 
manuscrit  plusieurs  compositions  pour 
son  instrument. 

PRIMAVERA  (  JEAN-LEONARD  ),  Sur- 
nommé deir  Jrpa,  à  cause  de  son  habileté 


sur  la  harpe,  vécut  à  Naples,  vers  le  mi- 
lieu du  seizième  siècle.  11  a  fait  impii- 
mer  de  sa  composition  :  1"  Madrigali  a 
cinque  e  sei  voci ,  Venise,  1565.  2°  // 
primo  libro  di  canzone  Napolelanea  tre 
voci,  Venise,  1570,  in-4°.  5°  Il  seconda 
libro,  idem,  ibid.  4°  //  terzo  libro  délie 
f^dlotte  alla  Napolelana,  a  tre  voci  , 
Venise,  1570,  in-8°. 

PRINCE  ( LOUIS-NICOLAS  LE),  curé  de 
l'église  paroissiale  de  Ferrières  ,  de  1668 
à  1677,  fut  d'abord  maître  de  musique 
de  la  cathédrale  de  Lisieux.  On  a  de  lui  : 
1"  Missa  sex  voeu  m  ad  imitationem 
moduli ,  Macula  non  est  in  te  ,  Paris, 
Ballard,  1665,  in-4°.  2"  Missa  quatuor 
vocum  ad  indtationem  moduli ,  Tu  es 
GLORIA  MEA,  ibicL,  1669,  in-fol.  5"  Jir.s 
spirituels  sur  la  paraphrase  dehkVDkiK 
DoMiNDM  DE  coELis,  à  trois  voix  pareilles, 
et  basse  continue,  ibid.,  1671,  in-4" 
obi. 

PRINCE  (NICOLAS-THOMAS  LE)  ,  biblio- 
graphe, ancien  employé  de  la  bihliotlièquc 
royale;  né  à  Paris,  en  1750,  est  mort  ;i 
Lagny,  le  51  décembre  1818.  Au  nombre 
de  ses  ouvrages  on  remarque  les  suivans, 
relatifs  à  la  musique  :  1"  Anecdotes  des 
beaux-arts,  contenant  tout  ce  que  la  pein- 
ture, la  sculpture,  la  gravure,  l'architec- 
ture, la  littérature,  la  musique,  etc., 
offrent  de  plus  curieux  et  de  plus  piquant 
chez  tous  les  peuples  du  monde ,  depuis 
l'origine  de  ces  différens  arts  jusqu'à  nos 
jours,  Paris,  Rastien  ,  1776-81  ,  3  vol., 
in-8°.  2°  Essais  historiques  sur  l'origine 
et  les  progrès  de  l'art  dramatique  en 
France,  Paris,  Belin,  1785,  et  années 
suivantes,  5  volumes  in-12. 

PRINCE  (rené  LE),  frère  du  précédent, 
naquit  à  Paris,  en  1755.  On  a  de  lui  un 
bon  ouvrage  intitulé  :  Lettres  sur  les 
arts  du  moyen  dge ,  Paris,  1785,  in-12. 
Le  Prince  est  aussi  l'auteur  d'une  bonne 
dissertation  insérée  dans  le  Journal  en- 
cyclopédique (novembre  1782,  pages  489 
et  suivantes),  sous  ce  titre:  Observations 
sur  l'origine  du  violon. 
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PRINNER  (lo  1».  AUGUSTIN),  l)énéflio- 
lin  Ijavarois  ,  ri;i(|ui!  le  24  mars  1750  à 
Rœlz,  près  de  Ralisboiiiie.  Il  fit  sns  éliuli's 
musicales  et  lillérairns  dans  la  même  ville. 
Le  10  novcmlire  1771  il  entra  au  couvent 
deshénédictinsde  MicheHekl,  où  il  fut  or- 
donné prêtre  le  11  mars  1775.  Il  mourut 
le  22  juin  1807,  à  l'âfje  de  soixante-sept 
ans.  Parmi  ses  compositions  pour  l'f'fjlise, 
qui  sont  restées  en  manuscrit,  on  remar- 
que des  vêpres,  des  répons  et  des  lamenta- 
tions en  contrepoint  d'ancien  style. 

PRINTZ  (wolfgang-gaspard),  est  sur- 
nommé de  JVnldtlnirn,  parce  qu'il  était 
né  le  10  octobre  1641,  dans  celte  ville  du 
haut  Palatinat,  sur  les  Irontières  de  la 
Bohême.  Son  père,  maître  des  forêts  et 
receveur  des  contributions,  l'envoya  foit 
jeune  à  l'école  de  Vohenstrause,  dont  l'in- 
stituteur lui  enseigna  la  solmisation  d'a- 
près l'ancienne  méthode  des  muances  ; 
mais  bientôt  après,  ce  maître  eut  un  suc- 
cesseur qui  adopta  la  nouvelle  méthode 
des  sept  noms  de  notes,  et  la  fit  apprendre 
à  ses  élèves.  Printz  reçut  ensuite  des  le- 
çons d'orgue  de  Guillaume  Streckel ,  bon 
organiste  de  Nuremberg.  A  l'âge  de  treize 
ans,  il  fut  mis  au  collège  de  Weyden, 
ville  située  à  une  lieue  de  Waldthurn  :  là 
il  continua  ses  études  de  musique  sous  la 
direction  de  Jean-Conrad  Merz,  organiste 
de  la  chapelle  du  prince  de  Saxe-Lauen- 
bourg.  11  apprit  aussi  à  jouer  du  violon, 
du  trombone  ,  et  de  plusieurs  autres  in- 
strurnens.  En  1658  ,  il  se  rendit  à  l'uni- 
versité d'Altorff,  où  il  suivit  les  cours  de 
théologie  ;  jiendant  le  temps  qu'il  y  con- 
sacra, il  ne  put  s'occuper  de  la  musique 
que  comme  dun  délassement.  Né  dans  la 
religion  luthérienne,  il  voulut  en  propa- 
ger les  dogmes  dans  le  Palatinat  par  des 
sermons;  mais  poursuivi  par  les  ordres 
religieux  pour  sa  propagande,  il  fut  ar- 
rêté, mis  eu  prison,  et  n'obtint  sa  mise  en 
liberté  que  sur  la  promesse  de  renoncer  à 
la  prédication.  11  entia  alors  ,  en  qualité 
de  ténor  dans  la  chapelle  du  prince  élec- 
teur Palatin,  à  Heidelherg.  Après  y  avoir 


pa-s(''  une  anm^e ,  il  avait  l'espoir  d'être 
bientôt  nommé  cantor,  lorsqu'une  contro- 
v(!rse  religieuse  l'obi igiîa  à  s'éloigner  fur- 
tivement à  pied  ;  mais  il  s'égara  dans  ce 
voyage,  et  dénué  de  ressources,  il  fut 
obligé  d'accepter  l'offre  d'un  voyageur 
hollandais  qui  l'engagea  comme  valet  de 
chambre,  ou  plutôt  (dit-il  lui-même,  dans 
son  aiitobiographic)  comme  laquais,  pour 
tout  faire.  Printz  visita  avec  ce  voyageur 
une  partie  de  l'Allemagne,  et  les  villes 
principales  de  l'Italie,  telles  que  Venise, 
Rome  et  Naples.  Au  retour,  il  tomba  ma- 
l;ide  dans  un  village  près  de  Mantoue,  et 
fut  aljandonné  par  son  maître.  Dès  qu'il 
fut  rétabli,  il  se  mit  en  route  à  pied,  et 
retourna  chez  lui  par  la  Bavière.  Arrivé  à 
Promnitz,ily  donna  des  preuves  détalent, 
et  fut  engagé  pour  remplir  les  fonctions 
de  maître  de  chapelle  de  cette  petite  cour; 
mais  la  guerre  qui  causa  à  cette  époque 
tant  de  ravages  dans  la  Moravie,  fit  réfor- 
mer cette  chapelle,  au  mois  de  janvier 
1664  ,  après  la  mort  du  comte.  Printz 
accepta  alors  une  place  de  cantor  à  Trie- 
bel.  Le  temps  qu'il  y  passa  fut,  dit-il,  le 
plus  heureux  de  sa  vie.  Cependant  la  place 
plus  importante  de  cantor  à  Sorau  lui 
ayant  été  offerte  le  15  mai  1665  ,  il  se 
rendit  dans  cette  ville ,  s'y  maria ,  et  y 
resta  pendant  dix-sept  années.  11  paraît 
qu'il  y  fut  accusé  d'ivrognerie,  car  pour 
se  défendre  de  cette  imputation,  il  fait, 
dans  sa  notice  biographique  ,  l'énuméra- 
tion  de  ses  travaux,  et  démontre  qu'il 
n'aurait  pu  écrire  tant  d'ouvrages  s'il  eût 
eu  le  défaut  qu'on  lui  attribuait.  En  1682, 
il  obtint  le  titre  de  directeur  de  la  cha- 
pelle du  comte  de  Promnitz,  et  en  cumula 
les  fonctions  avec  celles  de  cantor.  Après 
cinquante-deux  ans  de  séjour  à  Sorau,  il 
mourut  le  13  octobre  1717  ,  à  l'âge  de 
soixante-seize  ans.  Il  a  laissé  sur  sa  per- 
sonne et  sur  ses  travaux  une  longue  no- 
tice dont  Mattheson  a  extrait  celle  qu'il  a  pu- 
bliée  dans  sou  Elirenpforte  (p. 25 7-276). 
Cet  écrit  est  rempli  d'inutilités  et  de 
niaiseries.  Printz  en  a  donné  un  abrégé  a 
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la  fin  de  son  Histoire  de  la  musique  ; 
c'est  de  cet  abrégé  que  Walther  sVst  servi 
|ioar  la  notice  de  son  Lexique  de  musi- 
que. On  y  voit  que  dans  l'espace  de  douze 
ans,  il  a  composé  plus  de  cent  cinquante 
morceaux  de  difTérens  genres  avec  orches- 
tre, et  l'on  y  trouve  la  liste  de  tous  ses 
ouvrages  historiques,  théoriques  et  didac- 
tiques, tant  imprimés  que  manuscrits. 
C'est  à  ces  derniers  travaux  que  Printz 
doit  aujouidliui  sa  réputation,  .l'en  vais 
donner  la  liste  par  ordre  chronologique. 
1°  Anweisiaig  ziir  Singekiuist  {  In- 
struction concernant  l'art  du  chant  ). 
Printz  cite  trois  éditions  de  cet  ouvrage, 
dans  son  Histoire  de  la  musique  (p.  221), 
sous  les  dates  de  1666,  1671  et  1685, 
mais  sans  indication  du  lieu  de  l'nnprcs- 
sion.  11  y  a  lieu  de  croire  que  ces  éditions 
uJtt  paru  à  Dresde,  où  les  premiers  ouvra- 
ges de  ce  musicien  ont  été  imprimés  ; 
mais  on  n'en  a  pas  la  preuve,  car  Wal- 
ther,  Blattheson ,  Forkel  et  les  autres 
biographes  n'ont  eu  connaissance  de  cet 
ouvrage  que  par  ce  que  Printz  en  dit  lui- 
même.  Dans  le  caîalogue  de  la  bibliotliè- 
i|ue  de  Forkel,  si  riche  eu  livres  anciens 
loncernanl  la  musique,  et  qui  renfermait 
tous  les  autres  ouvrages  de  Printz,  on  jie 
trouve  pas  celui-là.  Moi,  qui  possède  aussi 
tous  les  livres  du  même  auteur,  j'ai  fait 
chercher  en  vain  rinstruclion  sur  l'art  du 
cJiant  en  Allemagne.  2"  Compendiuin 
niusicœ  signaloriœ  et  modulalonœ  vo- 
calis ,  dus  ist  :  Kiirzer  Begriff  aller 
derjenigen  SacJien  ,  so  eiiieni ,  der  die 
Vocal-niiisic  lernen  wdl,  zii  wissen  von 
iiœthen  seyii  (  Abrégé  de  la  tnusique  vo- 
cale écrite  et  chantée,  ou  résumé  succinct 
de  toutes  les  choses  nécessaires  à  ceux  qui 
veulent  ajiprendic  le  chant),  Dresde,  1668, 
in-S"  de  109  pages.  Une  deuxième  édition 
de  cet  ouvrage  a  paru  à  Leipsick,  en  1714. 
La  première  édition  porte  la  date  de 
1689;  mais  les  deux  derniers  chiffres  ont 
été  évidemment  retournés  dans  Fimpres- 
sion ,  et  devaient  former  68,  car  cette 
date  est  celle  que  Printz  donne  lui-même 


{lac.  cit.,  page  222  )  ;  il  ajoute  que  ce 
livre  est  un  de  ceux  qu'il  publia  dans  les 
jjremières  années  de  son  séjour  à  Sorau 
(  In  den  ers  le  n  Jahren  tiieines  neuen 
Aiiitesliess  ich  zwej  Tractœtjen  druc- 
ken,  etc.  )  ;  ce  qui  ne  convient  qu'à  la  date 
de  1668,  et  non  à  celle  de  1689.  L'ou- 
vrage dont  il  s'agit  est  un  traité  des  élé- 
mens  de  la  musique,  de  la  solmisation  par 
les  deux  systèmes  des  hexacordes  et  de  la 
gamme  complète,  et  de  l'art  du  chant. 
C'est  surtout  par  ces  dernières  parties  qu'il 
se  distingue  des  ouvrages  du  même  genre 
publiés  en  Allemagne  à  la  même  époque. 
"b"  Phrjnis  Mytilenœiis  ,oder  Satyrischcr 
Componist ,  we'cher ,  vennillelst  einer 
Siityrischen  Gescliichie ,  die  Fehler  der 
iingelehrten ,  selbgewachsenen ,  unge- 
schickten ,  iind  um'erslce/idigen  Compo- 
nisle/i  Iiœflich  darslellel ,  luid  zugleich 
lehrel  ,  wie  ein  mubikalisches  Siuck 
rein,  oline  Fehler,  und  iiach  dem  rech- 
ien Grande  zuconiponireniind zuselzen 
ACy ,  etc.  (Phrynis  de  Mytilèue,  ou  le 
compositeur  satirique  qui,  au  moyeu  d'une 
iiistoire  (fiction)  critique,  expose  d'une 
manière  honnête  les  luutes  des  composi- 
teurs ignorans  ,  maladroits  et  peu  raison- 
nables, et  qui  enseigne  en  même  temps 
comment  doit  être  composé  un  morceau 
de  musique  pur,  sans  défaut,  et  d'après  les 
meilleurs  principes ,  etc.  ),  première  par- 
tie, Quedlinbourg,  1676,  in-4°;  deuxième 
idem,  ibid.,  1677,  in-i".  Ces  deux  par- 
ties furent  réimpriioées  à  Dresde  et  a 
Leipsick  ,  en  1694  ,  iu-4"  ,  avec  une  troi- 
sième intitulée  :  Phrynidis  Myldenœi 
uder  des  Satyrischen  Componisten  dril- 
Lcr  Theil,  so  in  sich  luelt  iinlerschiedl. 
Alusikalische  Discurse,  sonderlich  aher 
von  denen  Generibus  modulandi ,  etc. 
(Troisième  partie  de  Pliryriis  de  Mytilène, 
ou  le  compositeur  satirique,  etc.).  Une 
critique  raisonnable,  et  peut-être  tro[> 
douce  du  livre  de  Printz  fut  publiée  sans 
nom  d'auteur  ,  sous  ce  titre  :  Befutntion 
des  Satyrischen  Componisten ,  oder  so 
genannten  Phrynis  (îlélutaîion  duCon»-- 


310 


PKI 


PRI 


positeur  .^atiiique  désigné  sous  le  iioin  (ic 
l'Iirynis),  sans  nom  fie  lieu  (imprimée  dans 
le  monde),  1678,  2  l'euilles  in-4",  réim- 
])riniée  en  1695.  Printz,  irrité  par  celte 
réfutation  ,  y  fit  una  réponse  intitulée  : 
Déclaration  oder  weitere  Erklœnirii^ 
fier  Befatatioii  des  Sutyrisclien  Compo- 
iiisteiiy  oder  so  genannlen  PJirynis  (  Dé- 
claration ou  explication  concernant  la 
Iléfutation  du  Compositeur  satirique)  , 
Cosmopolis,  1679,  48  pages  in-d".  Cette 
i'aihle  réponse  est  réimprimée  en  tcte  de 
la  première  partie  du  Compositeur  satiri- 
que, dans  l'édition  de  1696.  La  concep- 
tion du  livre  qui  avjiit  donné  lieu  à  celte 
polémique  est  aussi  ridicule  que  l'exécu- 
tion est  défectueuse.  L'auteur  suppose  que 
Phrynis  de  Mytilcne,  musicien  grec  dont 
il  est  parlé  par  plusieurs  écrivains  de 
l'antiquité,  est  envoyé  chez  un  maîîre  de 
musique  pour  apprendre  les  éîémens  de 
cet  art.  On  lui  enseigne  d'abord  la  forma- 
tion des  modes  grecs,  ou  plutôt  des  tons 
du  plain-cliant  sous  des  noms  grecs.  Puis 
on  lui  parle  des  consonnances  et  des  dis- 
sonances ;  là  il  n'est  plus  question  delà 
théorie  des  Grecs,  à  l'égard  de  la  classifi- 
cation des  intervalles,  mais  de  celle  des 
modernes,  et  Printz  fait  du  maître  de 
Phrynis  un  harmoniste  du  dix-septième 
siècle,  qui  parle  du  mouvement  des  con- 
sonnances parfaites  et  impar laites  à  peu 
près  dans  les  mêmes  termes  que  Bononcini 
et  autres  écrivains  didactiques  contempo- 
rains de  Printz,  et  avec  de  fastidieux  dé- 
tails qui  prouvent  que  l'auteur  n'avait 
pas  la  plus  légère  notion  de  la  généralisa- 
lion  des  principes.  La  deuxième  partie  du 
Compositeur  satirique  est  relative  aux 
proportions  dans  la  mesure  du  temps 
musical,  aux  figures  que  forment  les  notes 
entre  elles ,  à  la  basse  contrainte ,  à  l'har- 
monie ,  et  à  la  basse  continue.  Dans  la 
troisième  partie  de  son  livre,  Printz  traite 
des  proportions  numériques  des  interval- 
les, du  tempérament,  du  rhylhme  poéti- 
que appliqué  à  la  musique,  et  des  contre- 
l^oints  conditionnels   en   vogue    dans   lc^ 


écoles  (h'géiiérées  du  dix  septiètne  siècle. 
Tout  cela  est  rempli  de  futilités,  de  pen- 
sées de  mauvais  goût,  et  de  bavardages 
vides  de  sens.  Par  exemple,  au  lieu  de  dire 
en  quelques  mots  ,  et  de  démontrer  par  de 
courts  exemples,  les  motifs  de  la  règle  qui 
défend  les  successions  de  quintes  directes, 
Printz  emploie  six  pages  a  conter  comme 
quoi  Phrynis  ayant  fait  une  mélodie,  fut 
invité  par  son  maître  à  la  mettre  en  har- 
monie d'abord  à  deux  parties,  puis  à 
trois  ,  écrivit  les  deux  premières  parties 
en  tierces,  puis  la  troisième  à  la  tierce  de 
la  seconde, et  de  là  résulta  une  suitede  quin- 
tes avec  la  première  paitie,  déchirante 
pour  l'oreille.  Alors  Plirynis  se  désola  ,  et 
voulut  prendre  la  résolution  de  ne  plus 
faire  d'harmonie  en  musique.  Dans  un 
autre  endroit ,  Plirynis  ayant  fait  une 
faute  ,  reçoit  un  soufflet  de  son  maître  ;  la 
viûlcncc  du  coup  lui  fait  heurter  la  tête 
de  son  voisin  ,  qui  heurte  à  son  tour  une 
troisième  personne,  dont  la  tel e  va  frapper 
le  luur  :  le  fou  rire  prend  à  tout  le  monde 
sur  le  quadruple  effet  du  soufflet,  et  le 
maître  fait  une  longue  dissertation  sur 
l'analogie  des  dissonances  qui  heurtent 
désagréablement  plusieurs  sons,  avec  le 
soufflet  qui  se  fait  sentir  à  plusieurs  per- 
sonnes. Un  style  plat  et  misérable  répond 
à  la  nature  des  idées.  Et  pourtant  on 
trouve  à  chaque  pas  dans  ce  mauvais  livre 
les  preuves  d'un  savoir  étendu,  non-seule- 
ment en  musique,  mais  en  beaucoup  de 
choses  dont  la  connaissance  n'est  pas  or- 
dinaire aux  musiciens.  4'^  Miisica  niodii- 
latoria  vocalis ,  oder  manierlich  iind 
zierliche  Siiig-Kunst,  in  welcher  ailes, 
was  von  einem  giiten  Sœnger  erjordert 
-wird,  grilndlich  iind  oiif  das  deiitlich 
geleJiret  iind  Tor  Augen  gesiellet 
wird,  etc.  {  Musique  vocale  figurée,  ou 
art  du  chant  agréable  et  élégant,  etc.  ), 
Schweidnitz,  Okel,  1678,  in-4"  de  79  pa- 
ges. Cet  ouvrage  n'est,  sous  quelques  rap- 
ports, que  le  développement  du  deuxième 
du  même  auteur,  et  peut-être  aussi  du 
{■remier.  5"  Exercitat/oiies  rnusicre  iheo- 


PRI 


PEI 


31 


letico-pracùcœ  de  concordantiis  si/ii^a- 
:'is,  dus  int  musikcdisclte  TV"issenscIteiff\ 
imd  Kunst-Ubungen  von  jedweden  Con- 
cordantien,  etc.  (Exercices  de  musique 
curieuse  tliéoriço-pratique  sur  toutes  les 
consonnances,  c'est-à-dire,  science  musi- 
cale et  exemples  d'art  concernant  cliaquc 
inlervalle  consonnant  ,  etc.  )  ,  Dresde  , 
1689,  in-4°.  Cet  ouvrage  a  paru  par  par- 
ties séparées  en  nombre  égal  à  celui  des 
consonnances,  et  à  différentes  époques. 
La  première,  concernant  l'unisson  ,  a  été 
])ubliée  à  Francfort  et  à  Leipsick ,  1687, 
en  32  pages  ;  la  seconde ,  sur  l'octave  (  en 
55  pages)  a  vu  le  jour  dans  !a  même  an- 
née, ainsi  que  la  troisième,  relative  à  la 
quinte  (  en  52  pages).  Le  caliier  qui  con- 
cerne la  quarte  a  été  publié  en  1688 
(  46  pages  ),  ainsi  que  celui  qui  est  relatif 
à  la  tierce  majeure  (en  52  pages).  En 
1689  Printz  a  publié  les  jtart  es  qui  con- 
cernent la  tierce  mineure  (en  52  pages), 
la  sixte  majeure  (en  28  pages),  et  la  sixte 
mineure  (en  50  pages).  Le  cabier  d'intro- 
duction à  la  connaissance  générale  des 
intervalles  a  paru  dans  la  même  année, 
avec  le  titre  de  tout  ruuvragc  rapporté 
précédemment.  Le  plan  du  livre  de  l'riniz 
était  neuf  à  l'époque  où  il  l'écrivit.  11 
examine  d'abord  cbaque  intervalle  sous  le 
rapport  de  ses  proportions  numériques, 
puis  fait  le  dénombrement  de  toutes  les 
manières  dont  il  ]ieul  être  loriné  ,  puis  en- 
fin analyse  toutes  les  ciiconstances  de  son 
emploi  dans  la  pratique.  Malheureuse- 
ment, au  milieu  de  quelques  bonnes  cho- 
ses ,  Printz  a  placé  beaucoup  d'inutilitis, 
comme  dans  tous  ses  ouvrages.  6^  His- 
iorische  Besc/ireibiiiig  der  edele/i  Si/ig 
inid  Kli/ig-Kunst.  in  -wclo/ier  derselbe/i 
Ursprung  ititd  Erfïmlung,  Fortgang, 
f'erbesseruiig  ,  nnlersc/uedlic/ter  Ce- 
braucli,  wunderbare  iVurcknngen,  man- 
cherley  Feinde ,  itnd  zugleich  beiidim- 
lesle.  Aiisi'iher  von  Anfang  der  Well  bis 
aiiff  unzere  Zcit  in  mci'glichsler  Kïirlze 
erzehell  iind  vorgesLclleL  werden  (  Des- 
cription historique  du  noble  art  du  chant 


et  de  la  musique,  etc.  ),  Dresde,  1690, 
in-4°  de  225  pages.  Toute  la  première 
[lartie  de  cet  ouvrage  est  de  peu  de  valeur, 
car  Printz  n'y  est  que  le  compilateur  de 
documens  et  de  traditions  vulgaires  qu'il 
accepte  sans  examen  ;  mais  dès  le  dou- 
zième chapitre,  le  livre  devient  plus  inté- 
ressant, à  cause  des  renseignemens  qu'il 
renlerme  concernant  les  musiciens  alle- 
mands du  dix-septième  siècle. 

Printz  avait  écrit  plusieurs  autres  trai- 
tés de  musique  dont  il  perdit  les  manu- 
scrits ,  avec  tous  ses  livres  ,  par  un 
incendie  qui  éclata  à  Sorau  le  2  mai 
1684,  ou  qui  sont  restés  entre  les  mains 
de  ses  ai:iis.  Les  titres  de  ces  ouvrages 
étaient  ceux-ci  :  1°  Idea  boni  composito- 
ris ,  en  neuf  livres.  2°  Musici  defensi. 
5°  La  quatrième  partie  du  Comjiositeur 
satirique.  4°  De  circulo  quinlarvni  et 
cjuariarum ,  en  deux  parties.  5°  Histoire 
de  la  musique,  en  latin.  6"  Miisica  ar- 
cann,  en  plusieurs  parties.  1°  Promenade 
du  compositeur  satirique,  à  Holiarden,en 
allemand.  8"  Eroteniata  niusicœ  Sc/ie- 
lianie.  9"  Erotenintci  nmsicœ  Pezoldia- 
niv.  10"  Mnsica  iheorelicn  sii^natoria. 
1\° Musica theorelica  didnclica,  \1°Ana- 
lecta  musica  historien  cnriosa.  15"  De 
stylo  recitativo.  14°  Melopœia ,  sive 
musica  poetica  i/itegrn.  15"  De  instru- 
mentis  in  tolo  orbe  musicis.  Printz  as- 
sure {Ilisl.  Beschr.  der  Sing-  und  Kling- 
Kiinst ,  page  223  ,  §  35)  que  son  Histoire 
de  la  musique  ,  en  latin  ,  était  en  1690 
entre  les  mains  de  son  éditeur  Jean- 
Christophe  i\liethe,  à  Dresde,  qui  allait  la 
livrer  à  l'impression  ;  cependant  elle  n'a 
jioint  paru,  et  l'on  ignore  ce  <|u'cst  de- 
venu le  manuscrit.  A  l'égard  des  autres 
ouvrages  cités  précédemment,  ils  étai<Mit 
sans  doute  contenus  dans  deux  grands 
volumes  in-4",  écrits  de  la  main  de  Priutz, 
qui  ont  péri  dans  l'incendie  du  château, 
à  Copenhague,  le  26  février  1794. 

PRINTEMPS  (II.),  né  à  Lille,  vers 
1802,  lit  ses  premières  études  de  musique 
en  celte  ville,  et  se  rendit  à  Paris  en  1820. 
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Admis  au  Conservatoire,  il  flevint  élève 
lie  l'auteur  de  cette  Biojjrapliic,  pour  la 
eoinposition,  et  ap])rit  s<»us  sa  direction  le 
contrepoint  et  la  fugue.  De  retour  à  Lille 
en  1825,  il  s'y  livra  à  l'enseig-nernent  du 
piano  ;  mais  une  maladie  de  langueur  le 
conduisit  au  toniLcau  vers  1850.  11  a  pu- 
blié quelques  œuvres  de  musique  pour  le 
piano,  entre  autres  un  thème  varié,  à  Lille, 
chez  B<ehin,  et  une  fantaisie  sur  un  thème 
de  M"'"  Gail,  op.  5,  Paris,  Ph.  Petit. 

PRIOLI  (jean),  maître  de  chapelle  de 
l'empereur  Ferdinand  II,  au  commence- 
ment du  dix-septième  siècle,  est  connu 
par  les  ouvrages  suivans  :  1°  MolelLi  a 
qiiattro  et  chique  voci ,  lib.  I  ,  Venise, 
1618,  in-i».  2°  Misse  «  8  e  9  voci,  ib., 
1624.  3°  Delicie  musicali,  Vienne,  1625. 
On  trouve  aussi  quelques  morceaux  de  sa 
composition  dans  la  collection  intitulée  : 
Bergam.  Pnrncissits  miisic.  Ferdùian- 
dœiis,  Venise,  1615,  in-4". 

PRIXNEPx  (le  P.  SEBASTIEN),  né  à  Pia- 
tisbonne,  en  1744,  fit  ses  premières  études 
littéraires  dans  cette  ville,  et  apprit  la 
musique  à  Saint-Eméran.  En  1763,  il 
prononça  ses  vœux  dans  ce  monastère  :  il 
y  fut  ordonné  prêtre  cinq  ans  après  ,  et 
mourut  le  25  décembre  1799.  11  a  laissé 
en  manuscrit  neuf  messes  à  quatre  voix, 
des  motets  et  des  pièces  d'orgue.  Le  P. 
Prixner  a  fait  imprimer  nn  petit  écrit  in- 
titulé :  Kann  mcni  jiicht  in  z-wei  oder 
drei  Monnten  die  Orgel  gut  iind  regel- 
mœssig  sddagen  lernen?  (Ne  peut-on  pas 
apprendre  en  deux  ou  trois  mois  à  bien 
jouer  de  l'orgue?  )  ,  Landshut  ,  Ilagen 
(  sans  date),  in-8". 

PROBUS  ( ),  pasteur  protestant,  à 

Rotterdam,  vers  le  milieu  du  dix-hui- 
tième siècle,  a  écrit  un  livre  intitulé  : 
Fertoog  over  den  mittig  Gebruik  en 
ontstichlend  misbruik  van  het  Psalni- 
gezang  in  den  openbaaren  Godsdienst 
der  Prolestanten  (Exposé  de  l'utile  usaoe 
et  de  l'abus  scandaleux  du  chant  des 
psaumes  dans  les  églises  protestantes), 
Rotterdam, Kornelis  de  Vcer,  1766, in-4''. 


PROBST.  /^()^ez  le  supplément. 

PROGH  (HENRI),  né  le  22  juillet  1809, 
à  Vienne,  a  montré  dès  ses  premières  an- 
nées d'heureuses  dispositions  pour  la  mu- 
sique. A  l'âge  de  treize  ans,  il  a  reçu  des 
leçons  de  Joseph  Benesch  pour  le  violon, 
sur  lequel  il  a  acquis  une  habileté  remar- 
qualde.  11  s'est  fait  connaître  avantageu- 
sement dans  ces  derniers  temps  par  beau- 
coup de  chants  avec  accompagnement  de 
divers  instrumens,  particulièrement  de 
|iiario,  violoncelle  et  cor,  op.  1,  3,  4,  5, 
6.  1],  14.  17,  18.  19,  21,  22,  28.  29, 
31,  34,  38,  46,  etc..  Vienne,  Diabellij 
deux  messes  avec  orchestre,  des  graduels 
f'I  offertoires,  des  ouvertures,  des  quatuors 
de  violon,  dont  il  n'a  publié  qu'un  seul, 
op.  12,  Vienne,  LeidesdorfF,  et  des  mor- 
ceaux concertans  pour  le  violon. 

PROCKSCrI  (  GASPARD  ),  clarinettiste 
allemand,  fut  attaclié  au  service  du  prince 
de  Coiiti  vers  1779.  11  a  fait  graver  à  Pa- 
ris :  1°  Six  trios  pour  clarinette,  violon 
et  basse.  2"  Six  solos  pour  clarinette. 
3"  Six  duos  pour  deux  clarinettes. 

PROCLUS,  philosophe  grec,  né  le  8  fé- 
vrier 412  de  l'ère  chrétienne,  vraisembla- 
blement à  Constantinople,  suivit  d'abord 
les  leçons  du  grammairien  Orion  et  du 
rhéteur  Leonas,  puis  étudia  la  philosophie 
sous  Olympiodore  et  sous  Hieron  ,  à 
Alexandrie.  Il  mourut  le  17  avril  485, 
après  avoir  enseigné  longtemps  la  philo- 
sophie avec  distinction.  Parmi  ses  nom- 
breux ouvrages,  dont  nous  n'avons  qu'une 
partie,  on  remarque  le  commentaire  sur 
le  Timée  de  Platon,  où  il  traite  delà 
doctrine  des  nombres  appliquée  à  la  mu- 
sique. Ce  morceau  se  trouve  dans  les 
éditions  des  œuvres  de  Platon  [lubliécs  en 
1534  et  1566  ,  in-i'ul.  A  l'égard  du  Com- 
mentaire sur  les  Harmoniques  de  Ptolémée 
qui  lui  est  attribué  par  le  Dictionnaire 
historique  des  musiciens  (  Paris,  1810), 
il  ne  lui  appartient  pas. 

PROFE  (ambroise),  né  à  Breslau,  dans 
les  dernières  années  du  seizième  siècle,  fut 
nommé  le  8   mars  1617  orqraniste  à  l'é- 
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glise  Sainte-Elisabeth,  et  le  18  octobre 
de  la  même  année,  cantor à  Jauer,  près 
de  la  capitale  de  la  Silésie.  Il  remplissait 
(  ncore  les  fonctions  de  ces  places  en 
1649.  On  ne  sait  rien  de  plus  sur  ce  mu- 
sicien de  n)érite.  On  a  de  lui  un  traité 
des  éléniens  de  la  musique  et  de  la  solmi- 
sation  sans  muances,  d'après  les  sept  noms 
de  noies  ,  sous  ce  titre  :  Compendiitni 
nmsicuni,  darin  gewiesen  wird,  wie  eia 
Jauger  Mensch,  in  weniger  Zeit,  leich- 
licJit  wid  mit  i^eringer  Mïdie ,  oluie 
ei/iige  31ittation ,  mœge  siiigsri  Icriien, 
Leipsick  ,  1641  ,  in-4"  de  8  feuilles.  Un 
extrait  de  cet  ouvrage  a  élé  imi)rimé  en 
1649,  avec  le  corollaire  de  la  colleclion 
publiée  par  Profe,  sous  ce  titre  :  Geislli- 
che  Concerte  iind  Harmonien  verschie- 
tletier  KomponistenJ'iirl  ,2,  5,  4,  5,  6,  7 
itnd  inelirere  Sliininen,  mit  und  ohiic 
Fiolinen  (Concerts  et  bartnonies  spiri- 
tuelles de  dilTérens  compositeurs  pour  1, 
2,  5,  4,  5,  6,  7  et  un  plus  grand  nombre 
tie  voix,  avec  et  sans  violons  ),  première 
partie,  Leipsick,  1641,  in-4°  ;  deuxième 
idem^  ihid.  •  troisièm.e  idem,  ibid.,  1642  ; 
fjiiatiième  ù/eA«  ,  ihid.,  1646.  Cette  der- 
nière partie  fut  suivie  du  Corollarium 
Collectaneonum  variorum  ,  Leipsick  , 
1649  ,  dédié  au  duc  de  Saxe  ,  Guillaume. 
Profe  est  aussi  auteur  de  cliansons  mo- 
rales intitulées  Miisikalischen  Moralien, 
Leipsick,  1659,  in-4°. 

PllOMBERGER  (  jean  ),  facteur  de 
pianos,  à  Vienne,  naquit  à  Kuffulek  dans 
leTyrol,  le  25  juin  1779.  A  l'âge  de  seize 
ans  il  entra  en  apprentissage  chez  un 
menuisier  à  Vienne  ;  mais  la  vue  d'un 
piano  lui  révéla  sa  vocation,  et  lui  lit 
quitter  la  menuiserie  pour  entrer  chez 
Millier,  lenommé  ])our  la  fabrication  de 
cet  instrument  dans  la  capitale  de  l'Au- 
Iriclie.  Après  s'être  livré  au  travail  avec 
ardeur,  il  épousa  la  veuve  du  factt  ur 
d'instrumens  Schweigliofer ,  et  donna  à 
sa  fabrique  une  extension  considérable. 
L'invention  d'un  instrument,  auquel  il 
donna  le  nom  de  Sirenion,  le  fit  connaî- 


tre avantageusement.  En  1828,  il  fît,  avec 
son  fils,  un  voyage  pour  faire  entendre 
cet  instrument  à  Prague,  Dresde,  Leip- 
sick et  Berlin  :  partout  il  reçut  des  féli- 
citations sur  son  invention.  Ses  pianos 
ont  été  estimés  en  Allemagne.  Une  lon- 
gue et  douloureuse  maladie  l'a  conduit  au 
tombeau,  le  25  juin  1834. 

PROMBERGER(jean),  fils  du  précé- 
dent,  est  né  à  Vienne,  le  15  septembre 
1810.  Devenu  liabile  pianiste  après  avoir 
pris  des  leçons  de  Ries,  frère  du  composi- 
teur, et  de  Charles  Czerny,  il  a  fait  aussi 
plus  tard  un  cours  de  composition  sous  la 
direction  du  clievalier  de  Seyfried.  En 
1828  ,  il  a  accompagné  son  père  dans  ses 
voyages  pour  faire  entendre  le  Sirenion, 
et  a  lait  admirer  la  délicatesse  de  son  jeu 
sur  cet  instrument,  11  est  maintenant  lixi- 
à  Vienne,  en  qualité  de  professeur  de 
piano,  et  publie  chaque  année  quelques 
murccaux  de  sa  composition  pour  cet  in- 
strument, dans  le  style  brillant  et  léger. 

PR0N031US,  musicien,  né  à  Tlièbes 
en  Béotie,  i»>agina  des  flûtes  avec  les- 
quelles on  pouvait  jouer  dans  les  modi's 
éohen  ,  lydien  et  dorien ,  qui  exigeaient 
auparavant  autant  d'instrumens  difFé- 
]-ens. 

PROM  (gaspakd-françois-maf.ie  RI- 
CHE, baron  DE),  savant  ingénieur  et 
géomètre  ,  naquit  à  Chamelet  (  Pihône) . 
le  12  juillet  1755.  Son  père,  conseiller  du 
parlement  de  Dombcs  ,  lui  fît  donner  une 
brillante  éducation.  Admis  à  l'école  des 
])onts  et  chaussées  en  1776,  il  obtint  le 
titre  de  sous-ingénieur  en  1780.  Après 
avoir  rempli  ses  fonctions  dans  plusieurs 
provinces  de  France,  il  fut  rappelé  a 
Paris,  et  cliargé  par  le  ministre  de  travaux 
importans  qui  lui  valurent  l'estime  des 
savans.  Au  nombre  des  immenses  résul- 
tats de  ces  travaux  ,  on  doit  placer  les 
grandes  tables  logarithmiques  et  trigono-- 
métriqnes,  en  dix-sept  volumes  in-folio, 
qu'il  calcula  et  dressa  par  ordre  du  gou- 
vernement :  ouvrage  colossal  qui  n'a  point 
encore  vu  le  jour,  bien  que  l'Anglcterje 
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iiit  ofTcrl  au  gouvernement  français  de 
payer  la  mnilié  des  irais  de  l'impression. 
Jie  24  août  1798,  Protiy  fut  nommé  in- 
specteur jjénéral  des  ponf.s  et  clianssées, 
ot  directeur  de  l'école,  le  4  ocfohre  sui- 
vant. Employé  successivement  dans  di- 
verses parties  de  la  France,  en  Italie  et  en 
Espagne,  par  Napoléon,  pour  de  grands 
travaux,  il  s'acquitta  de  toutes  ses  mis- 
sions en  homme  supérieur.  Nommé  pro- 
lesseur  à  l'école  polytechnique,  il  ne  cessa 
ses  leçons  qu'après  la  restauration,  mais 
il  resta  attaché  à  celle  école,  en  qualité 
d'examinateur.  Louis  XVÎli  l'avait  nommé 
officier  de  la  Légion  d'honneur  en  1814; 
en  1816  il  le  fît  chevalier  de  l'ordre  de 
Saint-Michel,  et  le  25  juin  1828  ,  Prony 
reçut  le  titre  de  baron.  Devenu  membre 
de  l'Institut,  à  la  création  de  celte  société 
savante,  il  fut  associé  à  la  Société  royale 
de  Londres  en  1820,  et  fit  partie  de  pres- 
que toutes  les  Académies  de  sciences  de 
l'Europe.  Il  est  mort  à  Paris  dans  l'été  de 
]8o9.  Les  ouvrages  de  mathématiqiies 
publiés  par  ce  savant  géomètre  ne  sont 
point  du  ressort  de  cette  biographie;  il  n'y 
est  cité  que  pour  quelques  écrits  relatifs 
à  la  musique.  !!  aimait  passionnément  cet 
art  et  le  cultiv.';it  avec  succès.  La  harpe 
était  l'instrument  qu'il  préférait  et  dont 
il  jouait  habituellement.  C'est  ce  goiît 
particulier,  et  les  connaissances  qu'il  avait 
dans  les  principes  de  sa  construction,  qui 
l'ont  dirigé  dans  son  Rapport  sur  la  nou- 
velle harpe  à  double  mouvenient,  lu  à 
l'Institut  en  1815,  et  imprimé  dans  la 
même  année  (  Paris  ,  Didot  ,  deux  feuilles 
in-S°).  C'est  le  même  penchant  qui  a 
fait  écrire  par  Prony  sa  Note  sur  les 
avantages  du  nouvel  établissement  d'un 
professorat  de  Itarpe  à  l'école  royale  de 
musique  et  de  déclamation,  Paris,  Didot, 
1825,  ia-4°  de  12  pages.  L'ouvrage  le 
plus  important  de  Prony,  en  ce  qui  con- 
cerne la  musique,  est  celui  qui  a  pour 
litre  :  Instruction  élémentaire  sur  les 
moyens  de  calculer  les  intervalles  musi- 
caux ,  en  prenant  pour  unités  ou  termes 


de  comparaison,  soit  Voctave,  soit  le 
douzième  d''octave ,  et  en  se  servant  de 
tables  qui  rendent  ce  calcul  extrême- 
ment prompt  et  facile.  Fornudes  analy- 
tiques pour  calculer  le  logarithme 
acoustique  d'un  nombre  donné ,  et  réci- 
proquement ;  progressions  liarmoniques  ; 
autres  fornudes  relatives  à  Vacoustique 
musicale ,  avec  des  applications  aux  in- 
sirumens  de  musique  ;  détermination  du 
son  fixe,  etc.,  Paris,  E.  Didot,  1822, 
in-4''  de  112  pages  avec  deux  tableaux, 
Prony  fait  usage  dans  cet  écrit  de  loga- 
rithmes binaires,  déjà  indiqués  par  Euler. 

PROPIAC     (   CATHERINE-JOSEPH-FERDI- 

NANi)  GIRARD  DE),  littérateur  et  musi- 
cien, naquit  vers  1760,  en  Bourgogne, 
d'une  famille  noble.  En  1791,  il  émigra, 
servit  dans  l'armée  du  prince  de  Coudé,  et 
obtint  le  croix  de  Saint-  Louis.  Après 
avoir  demeuré  longtemps  à  Hambourg,  il 
|irofita  des  événemens  du  18  brumaire 
pour  rentrer  en  France,  et  obtint  la  place 
d  archiviste  du  département  de  la  Seine. 
Il  mourut  à  Paris,  le  l'^''  novembre  1823, 
d'une  attaque  d'apoplexie  foudroyante,  a 
l'âge  de  soixante- trois  ans.  Propiac  a  pu- 
blié beaucoup  de  livres  élémentaires  , 
il'abrégés,  de  traductions  et  de  romans. 
Comme  musicien  il  s'est  fait  connaître 
par  les  opéras-comiques  suivants:  1°  Isa- 
belle et  Rosalva  ,  à  la  Comédie  italienne, 

1787.  2"    Les    trois    Déesses    rivales, 

1788.  5°  La  Continence  de  Bayard, 
1790.  Ce  dernier  ouvrage  a  eu  du  succès, 
4"  La  fausse  Paysanne ,  en  un  acte, 
1790.  Propiac  a  publié  aussi  de  jolies  ro- 
mances dont  la  poésie  était  de  M'"*'  Perrier, 
lemme  d'un  esprit  distiiigué  :  on  en  a  pu- 
blié plusieurs  dans  le  Chansonnier  des 
Grâces. 

PROT  (felix-jean)  ,  né  à  Senlis,  en 
1747,  vint  jeune  à  Paris,  reçut  des  leçons 
de  violon  de  Dcsmarais,  et  apprit  l'har- 
monie sous  la  direction  de  Gianotti,  En 
1775  ,  il  entra  comme  alto  à  la  Comédie- 
l'Vançaise ,  et  pendant  quarante-sept  ans 
il  occupa  celle    place.    Retiré  en    1822, 
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avec  la  pension  acquise  par  ses  services, 
il  n'en  jouit  pas  longtemps ,  car  il  mou- 
rut au  commencement  de  l'année  1825,  à 
l'âge  de  76  ans.  i'rot  a  donné  à  l'Opéra- 
Comique  de  la  foire  Saint-Laurent  Le 
Bal  bourgeois,  en  un  acte,  et  à  la  Comé- 
die italienne  Les  Rêveries ,  en  \11\)  ^  et 
Le  pri/ilein/js .  en  1787.  I'rot  a  aussi  pu- 
blié en  musique  inslrumentale  :  1"  Sym- 
phonie concertante  pour  2  altos,  Paris, 
Lacli!ivardière.  2°  Six  duos  conccrtans 
pour  2  altos,  Paris^  Leduc.  5°  Duos  pour 
2  violons ,  livres  1,2,  3,4,  chacun  de 
six,  Paris,  Imbault.  4°  Idem,  livres  5, 
6,7,  8  ,  chacun  de  six  ,  Paris  ,  Sieher. 
5"  Duos  très-faciles  pour  2  violons  , 
op,  15  et  17,  idem.  6"  Six  duos  dans  le 
genredes  symphonies  concertantes,  op.  18, 
ibid. 

PROTA  (JOSEPH),  né  à  Naples  en  1699, 
étudia  la  composition  au  Conservatoire 
Dei  poveri  di  Giesii  Cristo,  et  ensuite  à 
celui  de  la  Pielà,  sous  la  direction 
d'Alexandre  Scarlatti,  11  succéda  ensuite 
à  son  maître  en  fjualité  de  professeur  au 
Conservatoire  de  la  Pietà.  Il  eut  la  gloire 
d'être  le  premier  maître  de  Jomelli.  Profa 
a  écrit  plusieurs  opéras  j  celui  qui  a  pour 
litre  Gli  Siiideiili  eut  quelque  succès. 

PROVEDI  (  FKANçois  ) ,  littérateur  ita- 
lien, qui  vécut  vers  le  milieu  du  dix-hui- 
tième siècle,  a  Init  imprimer  dans  le  pre- 
mier volume  de  la  Rnccolta  d'  opuscoli 
scieiilifici  e  fdologici  (Venise,  1 754,  in-y", 
pages  545-451),  une  comparaison  de  la 
musique  ancienne  et  de  la  moderne  (  Pa- 
ragone  délia  miisica  anLica  e  délia  mo- 
derna),  en  quatre  dissertations,  dont  la 
première  contient  un  abrégé  de  l'histoire 
de  cet  art. 

PRUDENCK  (BERTRAND  ),  VOJCZ  BER- 
TRAND (  TRUDENCE  ).  J'ajouterai  à  ce  que 
j'en  ai  dit,  que  le  poème  sur  la  musique 
de  ce  moine  est  composé  de  170  vers  la- 
tins. Le  numéro  sous  lequel  il  se  trouve 
maintenant  à  la  bibliothèque  royale  de 
Paris  est  2627. 

PRUMIER  (aktoine),  né  à   Paris  le 


2  juillet  1794  ,  entra  au  Conservatoire  en 
1811  pour  y  suivre  le  cours  d'harmonie 
de  (Jatel,  obtint  le  second  prix  de  celte 
science  après  un  an  d'étude,  et  fut  nommé 
ri'pétiteur  du  cours  l'aimi'e  suivante. 
Elève  de  Naderman  et  de  Bochsa  pour  la 
harpe,  il  a  succédé  au  premier  de  ces  ar- 
tistes en  qualité  de  professeur  de  harpe  au 
Conservatoire,  dans  l'été  de  1835,  et  en 
lempiit  depuis  ce  temps  les  fonctions. 
M.  Prumier  a  publié  environ  soixante 
œuvres  de  fantaisies,  de  rondeaux  et  de 
thèmes  variés  pour  la  harpe,  chez  les  dif- 
férents éditeurs  de  musique  de  Paris. 

PRYNNE  (GUILLAUME),  juriscousul te 
anglais,  né  à  Swanswick  ,  dans  le  comt(' 
de  Somerset ,  en  1600  ,  fit  ses  études  a 
laniversité  d'Oxford  ,  et  au  collège  di; 
jurisprudence  de  Lincoln-Inn,  à  Londres, 
l'entré  dans  la  secte  des  puritains,  il  en  fut 
un  des  plus  vigoureux  ciiampions  ,  et  en 
même  temps  le  martyr  ,  car  le  parti  de  la 
cour  le  fit  condamner  à  d'énormes  atnen- 
des,  à  des  peines  ir»famantes  et  à  la  prison 
perpétuelle.  Il  subit  ces  mauvais  traite- 
mens  avec  un  rare  courage,  recouvra  sa 
liberté-  après  la  révolution  de  1640,  fut 
membre  du  parlement  à  deux  reprises, 
mais  continua  d'êlre  en  butte  à  d'autres 
persécutions  qui  n'eurent  de  terme  que  sa 
mort,  arrivée  le  24  octobre  1669.  il  a 
écrit  un  nombre  immense  de  livres,  ou- 
vrages oubliés,  parmi  lesquels  on  remar- 
qiie  celui  qui  a  pour  titre  :  LJislrio  mas- 
lix  {Le  iouet  des  comédiens),  Londres. 
1633,  in-4"  de  1000  pages,  où  il  attaque 
avec  violence  la  musique,  et  surtout  le 
chant  des  pièces  de  théâtre. 

FRZIBIL  (....),  compositeur  de  la  Bo- 
hème, a  vécu  probablement  dans  la  se- 
conde moitié  du  dix-huitième  siècle ,  et 
fut  directeur  du  cliœur  de  l'église  de 
Raudnitz,  où  l'on  trouve  de  sa  composi- 
tion 6  messes,  4  litanies,  1  Salve  Reginu, 
1  Ave  Regina  ,  et  4  Aima  R.edemploris 
en  manuscrit. 

Un  autre  musicien  du  même  nom,  ac- 
luellerneni   vivant  à  Prague,  y  a  fait  iiii- 
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primer,  chez  Berra,  quelques  œuvres  pour 
la  flulc. 

PSELLUS  ( Michel)  ,  écrivain  grec  rlu 
irioyen  âge,  naquit  à  Constanlinople  de 
parens  consulaires  ,  et  vécut  sous  le  règne 
(le  Constantin  Ducas,  qui  gouverna  Peiu- 
pire  depuis  l'an  1059  jusqu'en  1067.  Cet 
trnpereur  lo  clioisit  pour  précepteur  de 
son  fils  Michel  Ducas,  qui  régna  de  1071 
à  1078.  Parmi  le  grand  nombre  d'ouvra- 
ges qu'il  écrivit  et  qui  sont  indiqués  par 
Cesner  [Bihl.,  p.  608)  et  par  Allacci  {de 
PselUs,  XXXI H ,  p.  25  ad  60),  on  en 
trouve  un  intitulé  Quadrivium,  qui  traite 
des  quatre  sciences  mathématiques,  l'a- 
rithmétique ,  la  musique,  la  géométrie  et 
l'astrononiie.  Le  traité  de  musique  con- 
tient une  exposition  des  principes  thi'oii- 
ques  selon  le  système  de  Pythagore  :  il  est 
remarquable  surtout  par  la  clarté.  Le 
texte  grec  de  Psellus  fut  publié  pour  la 
première  fois  par  Arsenius,  archevêque  de 
Monimbasa  ,  en  Morée ,  sous  ce  titre  : 
Opiis  i/i  quatuor  malhematicas  discipli- 
nas ,  ariilimeticam ,  niusicam ,  geonie- 
iriam  et  astronomiam,  grœce ,  Venise  , 
1552,  in-8°,  et  réimprime  à  Paris  en 
1545.  La  première  traduction  latine,  faite 
par  Guillaume  Xylandcr ,  parut  sous  ce 
titre  :  Perspicuus  liber  de  quatuor  ma- 
ihematicisscientiiSyarithmeticaj  musica, 
geometria  etastronomia,  grœce  et  latine 
nunc  primum  éditas ,  Bàle,  1556,  in-S", 
et  fut  réimprimée  à  Lcyde  en  1647.  Il  y 
a  trois  autres  versions  latines;  la  pre- 
mière, par  Elie  Vinet,  contenant  l'arith- 
métique, la  musique,  la  géométrie  de 
Psellus,  et  le  Traité  de  la  sphère  deProclus, 
a  été  publiée  à  Paris,  en  1557  ,  in-S";  la 
seconde,  sans  nom  d'auteur,  et  à  laquelle 
on  a  joint  le  texte  grec,  a  paru  à  Wittem- 
berg,  en  1560;  et  la  troisième,  par  Lam- 
bert Alard  ,  prédicateur  à  Brunsbultel, 
se  trouve  à  la  lin  de  son  traité  De  veterum 
musica,  Schleusing,  1636,  in-12.  Mitzler 
a  aussi  donné  une  traduction  allemande 
de  la  musique  de  Psellus ,  avec  les  notes 
de  Xylandcr  dans  le  to;i!e  III  de  sa  Biblio- 


thèque musicale,  part.  2,  p.  171.  Le  sa- 
vant Morelli  ,  bibliothécaire  de  Saint- 
'liarc  ,  à  Venise,  a  publié  un  opuscule 
inédit  de  Psellus ,  intitulé  :  Uj:olc<fj.Sy.vcfj.-jx 
.i-i  T/jv  p\i9y.i/:ri'J  iT!:ii'ii fj-Ti-j  avcc  les  élémens 
rliythmiques  d'Aristoxène,  Venise,  1785, 
i\\-'^°  {voyez  Mahn,  Diatribe  de  Àris- 
toxeno  ,  page  15  ).  C'est  à  tort  que 
quelques  manuscrits  attribuent  à  Pachy- 
mères  {vojez  ce  nom)  le  traité  des  quatre 
si'ierices  mathématiques  qui  appartient  à 
Psellus. 

PTOLÉMÉE  (CLAUDE),  célèbre  astro- 
nome grec,  n'est  pas  né  à  Péluse,  comme  on 
le  pense  communément  ;  mais  la  critique 
qui  a  démontré  l'erreur  à  cet  égard,  n'a 
pu  fixer  exactement  le  lieu  où  ce  savant  a 
vu  le  jour.  La  même  incertitude  règne 
sur  les  événemens  de  sa  vie  ,  car  on  ignore 
même  où  il  a  fait  ses  observations  astro- 
nomiques, si  toutefois  celles  dont  il  parle 
lui  appartiennent.  Tout  ce  qu'on  sait  po- 
sitivement, c'est  qu'il  vécut  après  la  der- 
nière observation  astronomique  consignée 
dans  son  Alrnageste,  et  qui  répond  au 
:i2  mars  141  de  notre  ère.  C'est  donc  par 
ses  ouvrages  que  Ptolémée  est  particuliè- 
rement connu  ,  et  bien  que  des  doutes  se 
soient  élevés  à  l'égard  de  ses  droits  sur 
(]uelques-uns,on  est  maintenant  persuadé 
que  la  plupart  lui  appartiennent.  Ils  lui 
ont  fait  une  si  grande  renommée,  que  ses 
successeurs  immédiats  lui  ont  donné  le 
nom  de  Divin.  Les  litres  de  cette  renom- 
mée ont  été  savamment  discutés  par  des 
critiques  modernes,  et  ce  n'est  pas  dans 
un  livre  du  genre  de  celui-ci  qu'ils  peu- 
vent être  examinés  de  nouveau  :  il  n  y 
peut  être  question  que  du  traité  de  mu- 
sique connu  sous  le  nom  de  Ptolémée.  Ce 
traité  ,  dont  la  plupart  de  grandes  biblio- 
thèques renferment  des  manuscrits,  a 
pour  titre  :  K>.*'j'/i"ij  Tlri/J /j.xÏcj  ' Apticjud-j  Bi- 
£hx  T.  (Les  trois  livres  des  harmoniques 
de  Claude  Ptolémée).  Gogavin  ou  Gogava 
{voyez  ce  nou))  est  le  premier  qui  publia 
cet  ouvrage,  non  dans  la  langue  originale, 
mais  dans  une  version  latine  assez  médio- 
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cie,  qui  parut  en  1562,  à  Venise.  Meibo- 
niius  a  fort  maltraité  cette  traduction 
flans  la  préface  de  son  Arlsloxèiie,  disant 
que  celui  qui  Fa  faite  ijjnorait  la  musique, 
n'avait  qu'une  connaissance  imparfaite  du 
grec,  et  manquait  de  jugement,  Wallis  a 
été  plus  indulgent,  et  a  rejeté  une  partie 
des  fautes  du  traducteur  sur  les  manu- 
scrits défectueux  dont  il  s'est  servi.  Kepler 
nous  apprend  ,  dans  l'appendix  de  ses 
Harmonices  F* lundi ,  libri  V,  que  vers 
1609  il  avait  commencé  une  traduction 
des  Harmoniques  de  Ptolémée,  d'après  un 
manuscrit  qu'il  possédait,  et  qu'il  l'avait 
poussée  jusqu'au  7«  chapitre  du  2«  liv., 
mais  que  ses  auties  travaux  ne  lui  avaient 
pas  laissé  le  temps  nécessaire  pour  achever 
cette  version.  Près  d'un  siècle  après  Go- 
gava  ,  Marc  Meibomius  {vojez  ce  nom) 
promit ,  dans  la  préface  de  sa  collection 
d'auteurs  grecs  sur  la  musique,  de  pu- 
blier aussi  le  traité  des  Harmoniques  de 
Ptolémée,  mais  il  ne  tint  pas  cet  engage- 
ment envers  le  public.  Le  savant  géomètre 
anglais  Wallis  fit  enfin  paraître  le  texte 
grec  de  ce  traité,  avec  une  bonne  traduc- 
tion latine,  d'après  onze  manuscrits  tirés 
des  bibliothèques  d'Angleterre,  ou  que 
Isaac  Vossius  lui  avait  envoyés  de  Leyde. 
L'ouvrage,  accompagné  de  notes  et  d'un 
Jppendix  de  Veterum  Harmotiica  ad 
hodiernam  compcu  aln ,  parut  d'abord  en 
un  volume  in-4°  ,  sous  ce  titre  :  Claudii 
Ptolemœi  Harmonicorum  libri  très.  Ex 
cod,  Mss.  undecim.nunc priinum  grœce 
editiis,  Oxonii,  1680  :  puis  lut  réimprimé 
dans  le  troisième  volume  des  œuvres  ma- 
thématiques de  Wallis,  avec  le  commen- 
taire de  Porphyre  sur  le  même  ouvrage, 
etle  traitéde  musique  deManutdBrycnne, 
publiés  pour  la  première  fois  en  grec  et 
en  latin  (Oxford,  1699,  in-foî.).  Malg^ré 
le  mérite  incontestable  de  ces  éditions,  il 
est  à  regretter  que  Wallis  n'ait  pu  con- 
sulter d'autres  manuscrits  que  ceux  dont 


il  s'est  servi ,  car  tous  ceux-ci  sont  du  sei- 
zième siècle  et  sortent  de  I;i  même  source, 
],es  manuscrits  de  la  bibliothèque  royale 
de  Paris,  particulièrement  le  n"  2450,  du 
quatoizième  siècle,  avec  des  notes  margi- 
nales et  des  scholies  interlinéaires,  le 
n"  2451  ,  du  quinzième  siècle ,  et  le 
n"  2455  ,  bon  manuscrit  du  commence- 
ment du  seizième  avec  des  scholies,  lui 
auraient  fourni  en  plusieurs  endroits  un 
texte  plus  correct,  et  des  éclaircissemens 
sur  des  passages  qu'il  n'a  pas  bien  en- 
tendus. 

Plusieurs  auteurs,  parmi  lesquels  on 
remarque  Bede  (  in  Musica  theorica  , 
tome  I,  op.  page  546),  et  Meursius,  dans 
ses  notes  sur  Nicomaque  (page  185),  ont 
considéré  Ptolémée  comme  pythagoricien, 
à  l'égard  de  sa  doctrine  iiaimonique  ; 
mais  Fabricius  a  fort  bien  remarqué 
(Biblioth.  Grœc,  t.  111,  page  440)  qu'il 
suffit  de  lire  ses  attaques  contre  Architas 
et  les  autres  pythagoriciens,  pour  avoir  la 
preuve  qu'il  n'est  point  de  leur  école,  11 
nie  semble  que  les  jtremières  phrases  du 
Traité  des  harmoniques  démontrent  que 
Ptolémée  s'est  proposé  de  fonder  une  doc- 
trine éclectique  dans  laquelle  il  faisait 
entrer  les  principes  opposés  de  Pythagore 
et  d'Aristoxène  ,  s'elTorcant  de  démontrer 
que  chacun  avait  un  objet  et  un  mode 
d'action  différens.  Voiri  ses  paroles  : 
i(  Les  deux  critériums  de  l'harmonie  sont 
i<  l'ouïe  et  la  raison  ,  agissant  l'une  et 
(c  l'autre  de  manières  différentes;  car 
11  l'ouïe  juge  selon  la  matière  et  la  sensa- 
«  tion  ,  et  la  raison  ,  selon  la  forme  et  la 
<i  cause',  i>  Cette  doctrine ,  absolument 
différente  de  celle  de  tous  les  autres  écri- 
vains grecs  sur  la  musique,  donne  au 
livre  de  Ptolémée  une  importance  consi- 
dérable, indépendamment  des  autres  con- 
sidérations qui  en  relèvent  le  mérite  à  nos 
yeux.  Porphyre  a  fait  une  sévère  et  sa- 
vante critique  de  cette  doctrine  dans  son 
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lonjj  Commentaire  sur  le  |)remier  cliapilie 
(lu  premier  livre  du  Traité  des  liarmoni- 
!{ues  :  c'est  un  morceau  qui  mérite  d'être 
lu  avec  attention. 

L'analyse  de  la  critique  fondée  que  fait 
Ptolémée  de  la  théorie  des  pytliagforiciens 
pour  la  formation  et  la  classification  des 
consonnances  (  Harnion.,  lib.  I  ,  cap.  5 
et  G  ) ,  ainsi  que  des  erreurs  où  il  se  laisse 
lui-même  entraîner  (cap.  7  et  seq.  )  serait 
trop  étendue  pour  trouver  place  ici  :  on 
la  trouvera  dans  les  notes  de  la  première 
partie  de  ma  Philosophie  de  la  musique. 
Euler  a  fait  à  ce  sujet  de  bonnes  remar- 
ques, dans  les  paragraphes  16,  17,  18 
et  19  du  4^  chapitre  de  son  Tentamen 
novœ  theoricœ  musicœ  ;  mais  lui-même 
s'est  égaré  par  un  autre  faux  principe.  Ce 
qu'on  ne  peut  refuser  à  Ptolémée,  et  ce  qui 
seul  assurerait  une  grande  importance  à 
ses  travaux  sur  la  musique,  c'est  d'avoir 
introduit  le  premier  les  nombres  5  et  6 
dans  le  calcul  des  intervalles,  et,  par  là, 
d'avoir  donné  la  mesure  des  tierces  (lib.  1, 
cap.  10)  ;  car  on  sait  que  les  calculs  de 
Pylhagore  n'embrassaient  que  les  propor- 
tions de  l'octave,  2:1,  et  la  quinte,  3  :2, 
et  de  la  quarte,  5  :  4.  Mais  Ptolémée  ne 
considéra  les  intervalles  de  tierces  majeure 
et  mineure  que  comme  des  dissonances, 
tandis  qu'il  fait  une  classe  intermédiaire 
entre  les  consonnances  et  les  dissonances 
pour  le  ton  majeur  (le  seul  qu'il  connût), 
dontla  proportion  est  comme  on  sait  ,8:9 
(cap.  7).  Il  est  remarquable  que  depuis 
Ptolémée  jusqu'à  Euler ,  aucun  nouveau 
nombre  premier  n'a  été  introduit  dans  la 
musique,  comme  l'expression  d'un  inter- 
valle naturellement  admissible  dans  l'iiar- 
nionie  :  encore  est-il  certain  que  les  mé- 
moires de  ce  grand  géomètre  sur  la 
nécessité  de  l'introduction  du  nombre  7 
dans  la  théorie  de  l'harmonie  moderne  % 
n'ont  pas  été  compris  jusqu'à  cette  heure. 
Les  proportions  de  Ptolémée  ,  adoptées  au 


seizième  siècle  par  Zarliiio,  sont  devenues 
les  bases  de  la  théorie  mathématique  de  la 
musique,  et  n'ont  trouvé  d'adversaires 
que  dans  les  partisans  de  la  j)rogression 
arithmétique  [voyez  Lévens,  Ballière, 
Jamard,  Sorge  ),  et  dans  les  abbés  Rous- 
sier  et  Requeno  (-i'Ojez  ces  noms).  De 
ceux-ci,  le  premier  n'admettait  de  réel 
pour  les  proportions  des  intervalles  que 
le  produit  de  la  progression  triple,  et  l'au- 
tre, que  la  division  égale  des  douze  demi- 
tons  de  roctave. 

Le  deuxième  livre  du  traité  de  musi- 
que de  Ptolémée  a  pour  objet  principal  la 
constitution  de  la  tonalité  de  la  musique 
grecque,  il  y  propose  (chap.  9  et  suiv.  ) 
la  réforme  de  cette  tonalité,  en  réduisant 
à  sept  les  quinze  modes  de  l'ancienne  mu- 
sique. Ces  modes,  placés  dans  leur  ordre, 
en  commençant  par  le  plus  grave ,  sont 
Fhypolydien  ,  l'hypophrygien,  l'hypodo- 
rien,  le  dorien  ,  le  phrygien,  le  lydien,  le 
le  mixolydien,  et  suivant  l'ordre  de  tons 
modernes,  le  dorien  (la),  Fhypolydien  [si), 
l'hypophrygien  (ut) ,  l'hypodorien  (re),  le 
mixolydien  (mi),  le  lydien  (Ja) ,  et  le 
phrygien  (sol).  Nous  ignorons  l'opinion 
qu'on  s'est  faite  de  cette  réforme  au  temps 
de  Ptolémée,  car  le  Commentaire  de 
Porphyre  {voyez  ce  nom)  sur  son  Traité 
des  harmoniques  ,  s'arrête  au  septième 
chapitre  ,  et  le  reste  est  perdu  pour  nous. 
Boèce  (De  niusicn,  lib.  IV,  cap,  17) 
émet  l'opinion  que  Ptolémée  adopta  plus 
tard  un  huitième  mode  qui  aurait  été 
rhypermixolydien  ;  mais  en  cela  il  s'est 
trompé,  car  si  Ptolémée  parle  de  huit 
modes  ou  tons  ,  au  commencement  du 
dixième  chapitre  du  second  livre  de  ses 
Harmoniques,  c'est  pour  constater  que  de 
son  temps  ces  tons  ou  modes  étaient  déjà 
réduits  à  huit,  et  non  pour  adopler  ce 
nombre,  car  il  propose  de  le  fixer  à  sept, 
précisément  parce  que  le  mode  hypcrmixo- 
lydien  n'est  que  i'hypolydien  transporté  à 
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une  oclave  suiéricure.  François-Haskiris- 
Eylcs  Sliles,à  qui  l'on  doit  tan  ])on  travail 
sur  les  modes  de  rancicnne  musique  fjrce- 
que  {PJnloso])h.  Transact. ,  ann.  1760, 
tom.  51),  a  assez  bien  compris  la  disposi- 
tion tonale  de  ceux  de  Ptolémée;  mais  il 
en  donne  un  fausse  idée,  en  attribuant  à 
tous  la  même  corde  ;>iavc,  au  lieu  dindi- 
quer  la  note  moderne  correspondante  à 
cette  corde  pour  chaque  mode.  On  trouve 
anssi  nn  bon  morceau  sur  les  modes  de 
Ptolémée  dans  le  livre  de  Charles  Davy 
intitulé  Letlers  iipon  subjects  qf  lilera- 
(ure  {tome  II  ,  pages  415  et  suiv.);  mais 
parmi  les  modernes,  Perne  {voj-ez  ce  nom) 
est  celui  qui  a  le  mieux  entendu  ce  sujet, 
et  qui  Ta  le  mieux  exposé. 

La  plus  grande  partie  du  troisième  livre 
des  Harmoniques  a  été  employée  par  Pto- 
lémée à  l'exposition  du  système  pythago- 
ricien de  l'Harmonie  universelle;  il  y 
traite  (depuis  le  chapitre  neuvième  jus- 
qu'au seizième)  des  concerts  que  forment 
entre  eux  les  astres.  L'illustre  mathéma- 
ticien et  astronome  Kepler,  séduit  par  la 
lecture  de  ce  livre,  a  trailé  le  nième  sujet 
dans  ses  Harmonices  miindi.  Dans  l'ap- 
pendice de  cet  ouvrage,  il  se  félicite  d'a- 
voir surpassé  son  modèle  ;  et  malgré  les 
erreurs  où  il  s'est  laissé  entraîner ,  on  ne 
peut  nier  que  sa  prétention  ne  soit  fondée. 
car  c'est  dans  ce  livre  qu'il  a  donné  sa 
règle  célèbre  des  carrés  des  révolutions  et 
des  cubes  des  distances.  Alacrobe  avoue, 
dans  le  dix-neuvième  chapitre  du  Com- 
mentaire sur  le  Songe  de  Scipion,  que  ce 
qu'il  dit  de  l'harmonie  universelle  est  cm- 
pranté  à  Ptolémée. 

Meibomius  a  reproché  de  l'obscurité  au 
style  de  Ptolémée  {Epis t.  de  Scriptor. 
variis  musicis,  apud  Epist.  Marg.  Gudii, 
page  57),  qui  manque  en  effet  de  clarté 
en  plusieurs  endroits.  Wallis  n'a  pas  tou- 
jours triomphé  des  difficultés  que  lui 
offrait  le  texte  des  Harmoniques,  parti- 
culièrement à  l'égard  des  modes,  où  il  est 
tombé  dans  quelques  erreurs  considéra- 
bles.  Bouillaud  a  rapporté  quelques  pas- 


sages de  ce  traité  dans  des  notes  sur  Tliéon 
de  Smyrne,  et  les  a  éelaircis.  Son  travail 
n'a  pas  été  inutile  à  Wallis. 

PUCCiNI  (JACQUES),  né  à  Lucques,  en 
1712,  étudia  la  musique  à  Bolojjne,  sous 
la  direction  de  Caretti ,  maître  de  la  ba- 
silique de  Saint-Pétrone.  De  retour  dans 
se  vilbî  natale  en  1739,  il  y  obtint  le  titre 
de  maître  de  chapelle  de  la  république  de 
Lucques.  Il  mourut  en  1781  dans  cette 
ville.  Son  talent  sur  l'orgue  et  ses  compo- 
sitions pour  l'église  lui  firent  une  honora- 
ble ré|]utation.  On  cite  particulièrement 
avec  éloge  le  service  solennel  qu'il  a  écrit 
jiour  la  fête  de  l'exaltation  de  la  Sainte- 
Croix. 

PUCCINI  (ANTOINE),  fils  du  précédent, 
naquit  à  Lucques  en  1747,  et  fit,  comme 
son  père,  ses  études  musicales  dans  l'école 
de  ("aretti,  à  Bologne.  En  1781  il  succéda 
à  son  père  dans  la  place  de  maître  de  ciia- 
jjelle  de  la  répultlique  de  Lucques.  Parmi 
ses  compositions  de  musique  religieuse, 
on  remarque  la  messe  de  Requiem  qui  fut 
exécutée  en  1789  pour  le  service  funèbre 
de  l'empereur  Joseph  II.  11  a  écrit  aussi 
quelques  opéras  dont  on  n'a  pas  conservé 
les  titres. 

PUCCINI  (ange),  violoniste,  est  né  à 
Livourne  en  1781.  Son  compatriote  Va- 
nacci  fut  son  premier  maître;  puis  il  ails 
continuer  l'étude  du  violon  à  Florence, 
sous  la  direction  de  Tinti ,  et  reçut  dans 
la  même  ville  quelques  leçons  de  contre- 
point de  Zingarelli.  De  retour  à  Livourne, 
il  acheva  de  s'instruire  dans  la  composi- 
tion chez  Checcbi.  On  connaît  en  Italie 
des  concertos,  des  sonates  et  des  duos  pour 
violon  sous  le  nom  de  cet  arti.-te. 

PUCCITA  (Vincent),  compositeur  dra- 
matique ,  né  à  Rome  en  1778,  entra  au 
Conservatoire  de  la  Pielà ,  de  Naples ,  à 
l'âge  de  douze  ans,  et  reçut  des  leçons  de 
Eenaroli  pour  l'accompagnement,  et  de 
Sala  pour  le  contrepoint.  Ses  études  ter- 
minées ,  il  écrivit  son  premier  opéra  ;i 
Sinigaglia,  en  1799  :  on  n'a  pas  conservé; 
!e  titre  de  cet  ouvrage.  L'année  suivante, 
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il  donna  à  Lucqitcs  VÂnior platofiico  qui 
rut  (lu  succès,  et  à  l'automne  suivant,  le 
Nozze  senzn  sposn,  à  Panne.  Appelé  à 
Milan  en  1801  ,  il  y  fil  représenter  // 
Fuoruscilo ,  qui  n'eut  qu'un  succès  mé- 
diocre; mais  /  due  Prigio/iieri ,  joués  à 
Rome  peu  de  temps  ajjrès,  commencèrent 
sa  réputation,  et  //  Puntiglio,  écrit  à  Mi- 
lan dans  lété  de  1802,  acheva  de  le  faire 
connaître avaularjeusement.  Teresa  JVilk, 
La  finta  Pazza,  et  quelques  autres  ou- 
vrages joués  à  Venise,  à  Padone,  à  Gênes, 
furent  aussi  liien  accueillis  par  le  public. 
En  1806  Puccita  fut  engagé  pour  écrire 
un  opéra  sérieux  à  LisLotiue  ]  il  y  donna 
V Aiidromacca ,  puis  il  se  rendit  à  Lon- 
dres, en  qualité  de  directeur  de  musiqne 
de  rOpéra.  Il  y  fit  jouer  la  Vestale^  opéra 
sérieux  ,  considéré  comme  son  meilleur 
ouvrage,  et  écrivit  en  1811  le  Trc  Sul- 
tane ,  pour  M™^  Catalani,  et  Laodicea, 
pour  la  même  cantatrice,  en  1813.  Devenu 
l'accompagnateur  de  cette  virtuose,  qui 
chantait  sa  musique,  il  la  suivit  dans  ses 
voyages  en  Ecosse,  en  Irlande,  dans  toule 
l'Angleterre,  en  Hollande,  en  Belgique  et 
dans  l'Allemagne  du  Rhin.  Lorsque  ma- 
dame Catalani  prit  la  direction  de  l'Opéra 
italien  de  Paris,  en  1815,  Puccita  fut  at- 
taché à  ce  théâtre,  en  qualité  d'accompa- 
gnateur, et  y  fit  représenter  l'OrgogUo 
avvdilo,  en  1 81 5,  /«  Caccia  dlEnrico  IV, 
en  1816,  et  la  Principessain  campagna, 
en  1817.  Vers  la  fin  de  cette  année,  des 
altercations  survenues  entre  le  composi- 
teur et  M.  Valabrègue,  mari  de  M™''  Ca- 
talani, décidèrent  Puccita  à  retourner  en 
Italie.  Retiré  depuis  cette  époque ,  il  a 
cessé  d'écrire  pour  le  théâtre  ,  et  l'on  n'a 
plus  eu  de  renseigneinens  sur  sa  personne. 
La  musique  de  ce  compositeur  est  dépour- 
vue d'invention,  mais  elle  est  écrite  avec 
facilité.  Les  titres  de  ses  ouvrages  connus 
sont  les  suivants  :  1°  L' Amor platonico, 
i\  Liicques ,'  1800.  2"  Le  Nozze  seuza 
sposa,  Parme,  1800.  5°  //  Fuoruscito, 
dans  l'été  de  1801,  à  Milan.  4°  /  due 
Prigionieriy  1802,  à  Rome.  5°  Il  Punti- 


glio, 1802,  à  Milaii.  6"  Zelindu  e  Lin- 
dovo.  1"  Lo  Sposo  di  Luccu.  8°  Teresa 
TVilk.  9"  La  finla  Pazza.  10°  La  Lau- 
retta.  1 1"  JFerler  e  Carlotta.  12"  L'Lin- 
broglio  délia  Lellera.  15°  Andromncca, 
opéra  sérieux,  à  Lisbonne,  1806.  14"  Ll 
Duelloper  compliniento.  15°  T^a  Vestale, 
Londres,  1809.  16°  Le  Trc  Sultane, 
ibid.,  1811.  M"  Laodicea,  ibid.,  1813. 
18°  L'OrgogUo  awilito ,  à  Paris,  1815. 
19°  La  Caccia  di  Enrico  IV,  ibid., 
1816.  20°  La  Principessa  in  campagna, 
ibid.,  1817. 

PUERTO  (DIDIER  DEL),  chapelain- 
chantre  de  la  chapelle  de  Sain  t-Bartliolomé, 
et  bénéficié  de  l'école  de  Salamanque,  a 
écrit  un  traité  du  plain-chant,  intitulé  : 
Arle  de  canlo  llano,  Salamanque,  1504, 
in-4°. 

PUESDEXA  (FRANÇOIS) ,  compositeur 
espagnol,  maître  de  la  chapelle  royale  de 
jNaples,  vers  la  fin  du  dix-septième  siècle, 
a  fait  représenter  à  Venise,  en  1692,  un 
opéra  de  sa  composition  intitulé  :  Geli- 
daiira. 

PUGNAÎM  (gaetan),  chef  d'une  école 
de  violon,  naquit  à  Turin  en  1727.  Elève 
de  Somis,  son  compatriote,  il  reçu!  de  lui 
les  traditions  de  Corelli.  Devenu  habile 
sur  son  instrument,  il  fit  le  voyage  de 
Padoue  pour  consulter  Tartini  sur  son 
jeu,  et  ne  dédaigna  pas  de  se  niettre  sous 
sa  direction,  dans  l'espoir  de  perfectionner 
son  talent.  Le  roi  de  Sardaigne  le  choisit 
à  1  âge  de  vingt-cinq  ans  pour  occuper  les 
places  de  premier  violon  de  sa  chapelle  et 
de  directeur  de  ses  concerts.  En  1754  il 
obtint  un  congé  pour  se  rendre  à  Paris  ; 
il  y  joua  au  concert  spirituel  et  obtint  un 
succès  d'éclat.  Après  un  séjour  de  près 
d'une  année  dans  cette  ville,  il  visita  plu- 
sieurs contrées  de  l'Europe,  s'arrêta  long- 
temps à  Londres,  et  ne  retourna  à  Turin 
qu'en  1770.  Ce  fut  alors  que  les  fonctions 
de  chef  d'orchestre  du  théâtre  ro'yal  lui 
lurent  confiées,  et  qu'il  ouvrit  une  école 
de  violon  devenue  célèbre  par  la  produc- 
tion de  plusieurs  grands  artistes,  à  la  tête 
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desquels  on  doit  placer  Violli.  Pujjnani 
montra  aussi  un  rare  talent  dans  la  direc- 
tion de  l'orcliestre,  et  tiansmit  ce  genre 
d'ijabilcté  à  plusieurs  de  ses  élèves,  no- 
tamment à  Bruni,  qui  a  dirigé  l'Opéra 
italien  de  Paris  en  1801  et  1802.  Com- 
positeur distingué  dans  la  musique  instru- 
mentale, il  a  laissi-  des  concertos,  des 
trios  ,  des  duos  et  des  sonates  de  violon, 
considérés  comme  des  œuvres  classiques  : 
une  partie  de  ces  ouvrages  a  été  gravée,  et 
le  reste  est  encore  en  manuscrit.  Pugnani 
a  écrit  aussi  pour  l'égli;-e  et  pour  le  théâ- 
tre ;  dans  ce  dernier  genre,  il  a  eu  d'ho- 
norables succès.  Ses  dernières  années  ont 
été  troublées  à  Fépoque  de  l'invasion  de 
la  Sardaigne  par  les  armées  iVancaises, 
car  l'éloignement  de  la  cour  lui  lit  perdre 
ses  tiailcuiens  et  pensions.  Il  est  mort  à 
Turin  en  1805,  à  làge  de  soixante-seize 
ans.  Pugnani  avait  un  maintien  nc/ble  et 
aurait  passé  pour  bel  homme,  si  la  prodi- 
gieuse dimension  de  son  n.ez  n'avait  gâté 
la  régularité  des  autres  traits  de  son  vi- 
sage. Son  talent  d'exécution  se  faisait 
remarquer  par  un  beau  son,  une  manière 
à  la  fois  large  et  clinleureuse,  et  beaucoup 
de  variété  dans  l'articulation  de  l'archet. 
Son  organisation  le  portait  plus  au  grand 
style  qu'aux  choses  gracieuses.  11  a  écrit 
pour  le  théâtre  :  1"  Issea  ,  cantate  dra- 
matique pour  les  noces  de  la  comtesse  de 
Provence,  en  1771.  2°  Tamns  Konliknii, 
opéra  sérieux,  à  Turin,  1772.  3"  U Aii- 
rova,  cantate  pour  le  mariage  du  prince 
de  Piémont,  1775.  4°  Adone  e  Venere, 
opéra  sérieux,  àNaples,  1784.  5"  Nanettn 
e  Luhiiio,  opéra  boufle,  à  Turin,  1784. 
6°  yJc/nlle  in  Sciro,  ojiéra  sérieux,  ibid.. 
1785. 7"  Deinofoonle,  ibi J. ,  1 788 .  8"  X>e- 
metrio  a  Rodi,  pour  le  mariage  du  duc 
d'Aostc,  1789.  9°  CorcàO  e  Calliroe,  bal- 
let héroïque,  1792.  On  connaît  neuf  con- 
certos de  violon  de  Pugnani ,  mais  le 
premier  seulement  a  été  gravé,  chez  Sie- 
ber,  à  Paris.  Parmi  ses  autres  composi- 
tions instrumentales  qui  ont  été  publiées, 
on    remarque  :    1"    Sonates    pour   violon 
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seul,  op.  1,  5,  Paris,  Troupcnas  ;  op.  (i, 
Paris,  Frey  ;  op.  11,  Paris,  Sieber.  Cbacun 
de  ces  œuvres  est  composé  de  six  sonates. 
2°  Duos  pour  2  violons,  op.  2  et  13,  Paris, 
Sieber.  5°  Trios  pour  2  violons  et  basse, 
lures  1,  2  et  3,  Londres,  Preston  ;  Paris, 
Baillenx.  4"  Six  qnaluors  pour  2  violons, 
viole  et  bas^e  ,  op.  7,  Londres,  Preston. 
5°  Six  symphonies  pour  2  violons ,  viole, 
basse,  2  hautbois  et  2  cors,  op. 4, /Z//(/.  6"  Six 
idem,  op.  8,  ibid.  7°  Deux  œuvres  de  six 
quintettes  pour  2  violons ,  2  flûtes  «  t 
basse,  ibid. 

PUJOLAS  (J.),  d'abord  maître  de  mu- 
sique d'un  régiment  d'infanterie,  puis 
vjoloniste  et  professeur  de  musique  à  Or- 
léans, mort  en  1806,  a  fait  graver  de  sa 
composition  :  1°  Six  duos  pour  violon  et 
flûte,  op.  1,  Paris,  Imbault.  2°  Sept  mar- 
ches pour  musique  militaire,  op.  2,  ibid. 
3°  Six  trios  pour  violon  ou  flûte,  alto  et 
basse,  op.  3,  livres  1  et  2,  ibid.  4"  Six 
idejii,  op.  4,  ibid.  5"  Concerto  pour  vio- 
lon et  orchestre,  Paris,  Pleyel.  6"  Six  duos 
pour  2  flûtes  ,  op.  6,  Urkans,  Demai . 
7°  Six  quatuors  pour  flûte,  violon,  alto  el, 
basse,  op.  8,  livres  1  et  2,  ibid.  8"  Six 
duos  pour  2  flûtes,  op.  9,  Paris,  Bonjoui . 
9"  Six  duos  pour  2  violons,  op.  10,  liv.  1 
et  2,  Orléans,  Demar. 

PULIASCUI  (jean-dominiqoe),  né  a 
Rome  dans  la  seconde  moitié  du  seiziè,';,e 
siècle,  fut  chanoine  de  Sainte-Murie  iit 
Cosmediri,  et  entra  dans  la  chapelle  pon 
tificale  ,  en  qualité  de  chapeldin  chantre, 
le  3  mai  1612.  11  a  publié  do  sa  compo- 
sition :  1°  Musiche  a  voce  sola.  Rome, 
Zannetti ,  1618.  2"  Gemma  musicale, 
dove  si  cofilengono  madrigali ,  arie , 
canzoni  e  souetli  a  una  voce  con  d 
basso  continuo  per  sonare.  Rome,  1618. 

PUNTO  (JEAN).  Voyez  STICH. 

PLPPO  (Joseph),  violoniste,  né  à  Luc- 
qnes  le  14  février  1749,  lit  ses  premières 
études  au  Conservatoire  de  S.  Onofrio, 
à  iNaples,  et  sadonna  ensuite  spécialement 
au  violon,  sur  lequel  il  acquit  de  l'iiabi- 
leté.  Son  jeu  se  faisait    particulièrement 
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rciiinrqiicr  par  une  expiession  dotice  et 
m(5lancoliijue.  II  se  disait  élève  de  Tartini, 
mais  Lalioussayc ,  qui  avait  pris  lonjif- 
tcmps  des  leçons  de  ce  maître,  a  toujours 
affirmé  que  Puppo  n'avait  miMiie  pas  été  à 
Padoue.  Après  avoir  parcouru  l'Italie,  le 
midi  de  la  France,  l'Espagne,  le  Portu- 
gal, l'Angleterre,  l'Ecosse  et  l'Irlande,  il 
arriva  à  Paris  en  1788,  et  entia  ,  l'année 
suivante,  au  théâtre  de  Monsieur,  non  en 
qualité  de  clief  d'orchestre,  comme  le  di- 
sent les  auteurs  du  Dictionnaire  histori- 
que des  musiciens  (Paris,  1810-1811), 
mais  comme  premier  violon.  Après  le 
départ  des  chanteurs  italiens,  en  1793, 
Puppo  entra  au  Théâtre-français-de-la- 
répiiblique,  et  en  dirigea  l'orchestre  jus- 
qu'en 1799  ;  il  ne  perdit  cette  place 
qu'après  la  réunion  des  deux  théâtres 
français  de  l'Odéon  et  de  la  rue  Richelieu. 
II  mourut  à  Naples,  en  1816.  On  a  gravé 
de  sa  composition  :  1"  Trois  duos  pour 
2  violons,  Paris,  Beaucé.  2°  Huit  fantai- 
sies ou  études  pour  violon  seul,  ihid.  3°  Six 
fantaisies  pour  piano,  Paris,  Godefroy. 

PURCELij  (henri)  ,  né  à  Londres  en 
1658,  était  fils  d'un  musicien  de  la  cha- 
pelle de  Charles  IL  II  y  a  pen  de  ren- 
seignemens  sur  sou  éducation  musicale; 
cependant  son  père  étant  mort  en  1664, 
lorsqu'il  n'était  âgé  que  de  six  ans  ,  on 
croit  qu'il  entra  comme  enfant  de  choeur 
de  la  chapelle  royale,  où  il  reçut  des  le- 
çons de  Cooke,  puis  de  Peliiam  Hiimphrey. 
Le  docteur  Blow  fut  ensuite  son  maître 
de  composition.  Ses  progrès  furent  si  ra- 
pides, qu'il  composa  plusieurs  antiennes 
pendant  qu'il  était  encore  enfant  de  choeur. 
A  l'âge  de  dix-huit  ans  il  fut  choisi  comme 
organiste  dt;  l'abbaye  de  Wesminster,  et 
la  place  d'organiste  de  la  chapelle  royale 
lui  fut  accordée  en  1684.  C'est  de  cette 
époque  que  datent  ses  meilleures  compo- 
sitions pour  l'église,  et  que  sa  réputation 
s'étendit  dans  toute  la  Grande-Bretagne. 
La  supériorité  incontestable  de  sa  musi- 
que sur  tout  ce  qu'on  avait  écrit  depuis 
longtemps    en    Angleterre;    le    caractère 


d'originalité  qu'on  y  remarquait  et  la  va- 
liélé  des  formes  firent  rechercher  ses  ou- 
vrages par  tous  les  maîtres  de  chapelle. 
Dès  1677  il  s'était  aussi  fait  connaître  au 
théâtre  par  l'ouverture  et  les  airs  qu'il 
écrivit  pour  le  drame  intitulé  Abelazor. 
Purcell  fut  le  premier  compositeur  anglais 
qui  introduisit  les  instrumens  dans  la 
musique  d'église,  car  avant  lui  on  n'em- 
ployait que  l'orgue  pour  l'accompagnement 
des  voix;  il  montra  dans  son  instrumenta- 
tion autant  de  conceptions  nouvelles  que 
dans  le  caractère  de  sa  musique  vocale. 
Parmi  ses  œuvres  religieuses,  son  Te  Deuni 
et  sou  Juhilate  sont  particulièrement  re- 
marquables par  la  majesté  du  style;  mais 
pour  ajjprécier  le  mérite  de  ces  composi- 
tions, il  est  récessaire  de  se  reporter  au 
temps  où  l'auteur  écrivit,  et  de  leur  com- 
parer la  situation  de  l'art  à  cette  époque 
en  Angleterre.  De  nos  jours,  elles  laissent 
désirer  à  l'audition  plus  de  suavité  dans 
la  mélodie ,  un  retour  moins  fréquent 
des  mêmes  cadences  harmoniques,  et  plus 
de  variété  dans  les  rhythtnes.  En  cela, 
elles  participent  du  style  de  Carissimi 
que  Purcell  paraît  avoir  étudié  avec  soin. 
Il  y  a  aussi  de  l'embarras  dans  le  mouve- 
ment des  parties  de  son  harmonie  ,  et 
celle-ci  est  souvent  incorrecte.  Quoi  qu'il 
eu  soit,  il  est  certainement  le  plus  grand 
musicien  qu'ait  produit  l'Angleterre.  Il 
s'est  exercé  dans  tous  les  genres,  et  dans 
tous  il  s'est  montré  artiste  de  génie  ; 
toutefois  il  ne  faut  pas  adopter  le  juge- 
ment des  écrivains  anglais  lorsqu'ils  le 
comparent  à  Scarlatti ,  à  Keiser,  et  lui 
donnent  la  préférence  sous  le  rapport  de 
l'invention  :  ceux-là  furent  des  maîtres 
sans  reproche.  Sa  fécondité  inspire  de 
l'étonnement,  lorsqu'on  songe  que  son 
existence  n'a  pas  été  au  delà  de  la  trente- 
septième  année,  car  il  mourut  le  21  no- 
vembre 1695. 

Une  partie  des  productions  dramatiques 
de  Purcell  a  été  publiée  dans  une  collec- 
tion qui  a  pour  titre  :  A  Collection  of 
ayres  composed  for  the  théâtre  and  on 
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other  occasions,  bj  the  laie  M .  Henry 
Purcell  (Collection  de  morceaux  composés 
j)Our  le  tiiéàlre  et  dans  d'autres  occasions, 
par  feu  Henri  Purcell),  Londres,  1697. 
Les  drames  et  opéras  dont  on  trouve  des 
morceaux  dans  ce  recueil  sont  ceux  dont 
les  titres  suivent  :  1°  Ahelazor,  représenté 
en  1677.  2°  The  virluous  ^Vtfe  (la  Femme 
vertueuse),  1680.  5"  Indian  Queen  (la 
Reine  indienne),  dont  la  première  partie 
de  l'ouverture  éjjale,  suivant  Burney,  les 
meilleures  productions  de  Handel.  4°  Dio- 
clétien  ou  le  Prophète,  1690.  5°  King 
Arlhur  (le  roi  Arthur),  1691.  On  ne  con- 
naissait cet  ouvrage  que  par  les  extraits 
de  la  collection  citée  plus  haut;  mais 
M.  Edouard  Taylor  en  a  retrouvé  la  par- 
tition complète,  et  en  a  fdit  le  sujet  de 
deux  Icctuies  publiques  à  Londres,  les  11 
et  12  mai  1840.  Suivant  l'opinion  de  ce 
savant  professeur,  le  Roi  Arlhur  est  une 
composition  de  l'ordre  le  plus  élevé,  eu 
égard  au  temps  où  Fauteur  vivait.  6°  Ani- 
philryon,  1691.  7"  Gorclian  knot  untiecl 
(le  Nœud  gordien  délié),  1691.  8°  Dis- 
iressed  Innocence,  or  tlie  Princess  of 
Persia  (l'Innocence  malheureuse,  ou  la 
Princesse  de  Perse),  1691.  9°  The  Fairy 
Queen  (la  Reine  des  fées),  1692.  10"  The 
olcl  Bachelor  {\c  vieux  Garçon),  1693. 
11°  The  Married  beau  (le  beau  Marié), 
1 694. 1 2"  The  double  Dealer  {h  Fourbe), 
1694.  15"  Bonduca,  1695,  une  des  meil- 
leures productions  de  Purcell.  Parmi  les 
compositions  dramatiques  de  cet  artiste 
dont  on  ne  trouve  pas  d'ex  Irait  dans  la 
collection  citée  plus  haut,  on  remarque  : 
14°  Timon  d'Athènes,  1678.  15°  Theo- 
dosius,  or  the  Force  of  Love  (Théodose. 
ou  la  force  de  l'Amour),  1680.  16°  La 
Tempête,  de  Dryden  ,  1690.  17°  Don 
Quichotte,  1694.  Purcell  a  publié  en 
partition,  chez  Playford  ,  à  Londres,  les 
morceaux  de  musique  qu'il  avait  compo- 
sés pour  un  divertissement  théâtral,  re- 
présenté en  1683 ,  et  ponr  la  tragédie 
A''OEdipe,  en  1692.  Purcell  a  publié  lui- 
tnéme ,  en  1684,  sa  musique  ponr  la  fête 


de  Sainte-Cécile,  exécuté  le  22  novembi-c 
de  Tannée  précédente,  el  en  1691,  la  par- 
tition de  son  opéra  sérieux  Dioclèlien .  11 
avait  aussi  fait  paraître  en  1685  douze 
sonates  pour  2  violons  et  basse  continue. 
Quoique  Purcell  eût  écrit  beaucoup  de 
moiceaux  détachés  poui'  le  cliant,  on  n'en 
avait  publié  qu'un  petit  nombre  pendant  sa 
vie;  ils  avaient  paru  dans  la  collection  de 
Playlbrd,  intitulée:  The  Théâtre  ofmu- 
sic  (Londres,  1687).  Après  la  mort  de 
Purcell,  sa  veuve  réunit  tout  ce  qu'il  avait 
laissé  en  ce  genre,  el  en  donna  la  collec- 
tion sous  le  titre  de  Orpheus  britannicus 
(Londres,  1696).  Cette  édition  était  rem- 
plie de  l'autes  grossières;  il  en  fut  donné 
une  meilleure  eu  1702  ;  mais  elle  ne  con- 
tient pas  toutes  les  pièces  de  la  première. 
Playford  publia,  dans  la  mê^ne  année,  le 
deuxième  volume  de  YOrpheus  britanni- 
cus. La  veuve  du  compositeur  fit  aussi 
paraître  successivement  :  1°  Une  suite  de 
dix  sonates  pour  le  clavecin,  dont  la  neu- 
vième est  connue  sous  le  titre  de  Golden 
sonaln  (Sonate  d'or),  à  cause  de  son  mé- 
rite. 2°  Leçons  pour  le  clavecin.  3°  Le;, 
fameux  Te  Deuni  et  Jubilate,  et  quelques 
antiennes  dans  VHarmonia  sacra  de 
Playford. 

Une  immense  quantité  de  musique  de 
Purcell  élait  restée  en  manuscrit;  M.  Vin- 
cent Novello  {voyez  ce  nom)  l'a  recueillie 
avec  soin  et  en  a  publié  une  belle  édition 
complète,  en  72  livraisons  grand-in-folio, 
précédées  d'une  notice  sur  la  vie  et  les 
ouvrages  du  compositeur  (44  pag.  in-fol.), 
et  de  son  portrait.  Cette  collection  a  pour 
titre  :  Purcell' S  sacred  nîusic  edited  by 
Pincent  Novello,  Londres,  1826-1836. 

PURCEf/L  (DANIEL),  frère  du  précédent, 
fut  pendant  quelques  années  organiste  du 
collège  de  la  Madeleine  ,  à  Oxibrd ,  puis 
remplit  les  mêmes  fonctions  à  l'église 
Saint-André  de  îiolborn.  En  1697  il 
écrivit  la  musique  de  Brutus  à  Albe,  ou 
le  Triomphe  d'Auguste ,  qui  fut  repré- 
senté à  Dorset-Garden.  On  cite  aussi  de 
lui  un  autre  opéra  intitulé  :  Love's  Para- 
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dise  (le  Paradis  de  IWrnotir),  et  la  Prin- 
ceSie  ci Isldiidc,  qu'il  composa  en  société 
avec  Leveridge.  l'mcell  écrivit  aussi  quel- 
ques morceaux  détacliés  pour  des  couié- 
dies.  C'était  un  musicien  de  peude  iriérite. 

PURIFICAM  (JEAN  DE),  cl.anoine  et 
maître  de  chapelle  du  monastère  de  Saiiit- 
Eloi,  à  l^isboiine,  naquit  en  cette  ville  et 
mourut  le  19  janvier  1651.  Il  a  laissé  en 
manuscrit  beaucoup  de  compositions  pour 
i'église. 

PURMANN(jean-george),  recteur  du 
collège  de  Franclort-sur-le-Mein,  mort  le 
11  décembre  1815,  est  auteur  d'une  dis- 
sertation intitulée  :  Jntiqidtates  musicœ, 
Francfort,  1171 ,  in-4°  de  24  pages. 

PUSCHMANN  (ADAM),  né  en  Silésie 
dans  la  première  moitié  du  seizième  siè- 
cle, était  cordonnier  de  profession,  mais 
avait  appris  la  musique.  Vers  1570  il  fui 
appelé  à  Gœrlilz,  en  qualité  de  cantor. 
Dix  ans  après  il  était  établi  à  Breslau,  où 
il  parait  avoir  terminé  ses  jours.  On  a  de 
lui  un  livre  sur  un  sujet  intéressant,  in- 
titulé :  Grûndlicher  Bericht  des  deid- 
schen  Meister-Gesœ/ige  (Renseignemens 
précis  sur  Fart  des  maîtres  chanleurs  al- 
lemands),  Gœrlitz,  1571  ,  iu-4°.  Forkel 
indique  une  autre  édition  du  même  ou- 
vrage (^/g-e/?2.  Lilter.  der  Musik,  p.  122), 
sous  ce  titre  :  Tractatus  von  der  edlen 
Kunst  der  Meisler-Sœriger  jGœr\iiz,l572i 
enfin  M.  de  Stetten  en  cite  une  troisième 
qui  aurait  été  publiée  en  1574,  in-4° 
(Histoire  de  Tart,  p.  551).  Si  toutes  ces 
éditions  sont  réelles,  il  y  a  eu  peu  d'exem- 
ples d'un  pareil  succès  à  cette  époque  re- 
culée, M.  Hoffmann  indique  (dans  son 
livre  sur  les  musiciens  de  la  Silésie)  l'ora- 
torio de  Jacob  et  Joseph ,  composé  par 
Puscbmann ,  et  dont  il  existe  deux  ma- 
nuscrits dans  les  bibliothèques  de  Rreslau. 

PUSCHMANN  (JOSEPH)  ,  musicien  au 
service  du  prince  de  Scbafgotsch  ,  à  Jo- 
hannisberg,  en  Silésie,  vécut  dans  la  se- 
conde moitié  du  dix-huitième  siècle.  Il  a 
laissé  en  manuscrit  :  1°  Concerto  pour 
violon.  2"  Deux  symphonies  à  grand  or- 


chestre. 5"  Trois  qualuors  pour  2  clari- 
nettes et  2  cors.  4"  Trois  pièces  en  har- 
monie pour  2  clarinettes,  2  cors  et  deux 
bassons.  5°  Quatre  trios  pour  pour  flûte 
d'amour,  viole  et  basse. 

PUSTKUCHEN  (antoine-henri),  né  le 
19  février  1761,  à  Blomberg,  dans  le 
comté  de  la  Lippe,  obtint  en  1790  les 
p!a(;es  de  cantor,  organiste  et  professeur  de 
musique  au  séminaire  de  Detmold.  Il  est 
mort  dans  cette  ville  en  1830,  après  avoir 
remp'i  ses  fonctions  pendant  quarante 
ans.  On  a  de  ce  musicien  un  ouvrage  élé- 
mentaire intitulé  :  Aideitung  wie  Sluge- 
chœre  aiif  dem  Laiide  zu  hddeii  sind 
(Instruction  pour  former  des  chœurs  de 
chants  à  la  campagne),  Hanovre,  1810, 
in-8°.  Une  deuxième  édition  de  ce  livre  a 
été  publiée  en  1813.  Pustkuchen  est  aussi 
auteur  d'un  livre  choral  pour  le  comté  de 
la  Lippe,  publié  à  Hanovre,  in-4°.  Enfin 
il  a  fait  paraître  des  morceaux  de  cliant  et 
des  chœurs,  à  l'usage  des  écoles,  Detmold, 
1812,  in-4°. 

PUTTE  (HENRI  VAN  DE),  dont  le  nom 
latinisé  est  Puleanus,  et  que  les  biogra- 
phes français  appellent  Dupuj,  naquit  à 
Venloo,  le  4  novembrel574.  Il  fit  ses  hu- 
manités à  Dordrecht,  étudia  la  philosophie 
à  Cologne  et  le  droit  à  Louvain,  sous  Juste 
Eipse,  avec  qui  il  se  lia  d'une  étroite  ami- 
tié. Ce  fut  aussi  dans  cette  dernière  ville 
qu'il  se  livra  à  l'étude  de  la  musique,  contre 
l'avis  de  Juste  Lipse,  qui  n'aimait  point 
cet  art.  Yan  de  Putte  se  rendit  ensuite 
en  Italie,  pour  y  visiter  les  principales 
académies;  il  s'arrêta  d'abord  à  Milan, 
puis  à  Padoue,  où  il  accepta  une  chaire 
d'éloquence,  en  1601.  Presque  dans  le 
même  temps  il  fut  nommé  historiographe 
du  roi  d'Espagne,  et  deux  ans  après  il 
reçut  le  diplôme  de  citoyen  romain,  et  fut 
agrégé  docteur  à  la  faculté  de  droit.  Ces 
distinctions  flatteuses  l'avaient  déterminé 
à  se  fixer  en  Italie,  et  il  s'y  était  même 
marié  (en  1604),  lorsque  la  chaire  de 
belles-lettres  à  l'université  de  Lonvain  lui 
ayant  été  oiTerte,  après  la  mort  de  Juste 
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Lipse  (1606),  il  saisit  cette  occasion  pour 
se  lapprocl.er  de  sa  famille  et  de  son  pnvs. 
î/arcliiduc  Albert  le  nomma  un  de  ses 
conseillers,  et  lui  confia  le  gouvernement 
du  château  de  Louvain,  où  il  mourut  le 
17  septembre  1646. 

L'imperfection  de  la  mélliode  des  liexa- 
coides  attribuée  à  Guido  dArezzo,  et  les 
défauts  de  la  solmisation  par  les  iniiances, 
tjui  en  étaient  le  résultat .  avaient  été 
remarqués  depuis  longtemps  ;  plusieurs 
musiciens  avaient  même  tenté;  de  remé- 
dier à  ces  défauts,  en  proposant  l'addilion 
d'une  septième  note  aux  six  premières.  Van 
•  le  Putte,  revenant  sur  ce  sujet,  écrivit 
un  livre  pour  démontrer  la  nécessité  d'une 
septième  syllabe  ,  qu'il  ajipelle  bl.  L'ou- 
vrage où  il  traite  cette  question  est  inti- 
tulé :  iMochilata  Pallas ,  swe  seplem 
discrimina  vocum ,  ad  hannonicœ  lec- 
iionis  iisiim  apUUa  philoloi^o  (juoddani 
filo,  Milan,  1599,  in-8".  Il  est  divisé  en 
vingt  cliapitres ,  qui  lurent  réduils  à 
dix-sept  dans  la  seconde  édition,  publiéi; 
sous  ce  tiire  :  Miisnthenn,  seit  nolarum 
lieplas,  ad  liarmoiiicœ  lectivnis  iwvuni 
elfacilein  usuni,  Francfort,  1602,in-]2. 
t^'est  dans  cette  iornu;  et  sous  ce  titre  qu'il 
lut  inséré  dans  le  second  voluuje  désœuvrée 
de  Van  de  Putte  (p.  109-197),  intitulé  : 
Ainœuitalmn  Jimnnnarian  diatriba  Xllj 
ojierwnoniniinn,  loiniis  secuudus,  Franc- 
for!,  IGl  5,  in- 12.  Van  de  Putte  avait  donné 
précédemment  un  abrégé  de  son  livre,  sous 
le  titre  de  Pleias  musica^  Venise,  1600, 
in-12,  dont  il  y  a  une  seconde  édition  in- 
titulée lier  Noniaiium ,  seii  dialogue, 
cjidMusathena  ■  epitomen  coinpreheiidil, 
ad  clarissimuni  K.  Ludov.  Seplolaim, 
palricium  et  medicwii  nediol.,  Franc- 
fort, 1601,  in-12,  cl  une  troisième,  jiu- 
bliée  à  Hanovre,  1602,  in- 8°  de  cinq 
l'euilles  et  demie.  On  le  trouve  aussi  dans 
les  Aniœnilat.  Jiiimanar.,  page  188-409. 
Cet  abrégé  est  un  entretien  de  Fauteur 
avec  Arnold  Catliius  ,  l'un  de  ses  amis; 

^    11    semblerait,  d"a|n  es  ce  lilrc  .  que  In  Musaflienn 
flViiit   en    iiiir    edilimi  an lerieiire  a  leilede  IG;i2. 


Nonianum.  est  le  nom  d'une  maison  de 
campagne  qu'ils  allaient  voir,  et  qui  avait 
appartenu  à  Bembo. 

l'UTlNI  (bartholome)  ,  cbanteur  dis- 
tingué, né  en  Italie  vers  1730,  fut  attaclié 
au  théâtre  de  la  cour  de  Dresde  pendant 
quelques  années,  puis  entra  au  service  de 
Fempereur  de  Russie,  à  Féj)oque  de  la 
guerre  de  sept  ans.  Il  se  trouvait  encore  à 
l'éter.'-bourg  en  1766. 

l'YRANDRE,  musicien  grec,  cité  par 
Athénée  (liv.  14,  c  9),  a  écrit  un  Traité 
des  joueurs  de  Jlute  qui  n'est  pas  venu 
jusqu'à  nous. 

PYTHAGORE,  philosopbe  illustre,  na- 
quit à  Samos  dans  la  49™*  olympiade, 
c'est-à-dire  environ  580  ans  avant  l'ère 
chrétienne.  La  vie  de  ce  sage  est  environ- 
née de  ti'nèbres  et  di;  fables  :  ce  qui  parait 
avoir  quelque  certitude  dans  les  faits  qui 
le  concernent  se  réduit  à  ce  qui  suit  :  Sou 
jirécepteur  fut  Hermodamus,  disciple  de 
Ciéophile,  qui  avait  accordé  l'hospitalité 
il  Homère;  plus  tard  il  devint  l'élève  de 
f'hérécide.  A  lâge  de  dix-huit  ans,  il 
quitta  sa  patrie  pour  voyager  en  Phénicie 
et  en  Egypte.  Après  un  long  séjour  près 
des  prêtres  d'IIéliopolis  et  de  iîempliis, 
il  retourna  en  Grèce,  visita  Sparte  pour 
s  instruire  de  ses  lois,  arriva  à  Samos, 
alors  gouvernée  par  le  tyran  Polycrate,  et 
enfin  passa  en  Italie  et  se  fixa  à  Crotone, 
où  il  eut  de  nombreux  disciples  qui  se 
faisaient  initier  à  une  sorte  de  culte  se- 
cret, établi  par  le  maîlre.  Ce  qu'où  rap- 
porte de  l'institut  iimdé  par  Pythacore 
est  si  rempli  de  merveilleux  ,  qu'il  serait 
aujourd'hui  à  ])eu  près  impossible  d'y 
di'-mêler  la  vérité  ;  on  sait  seulement  avec 
certitude  qu'à  la  suite  d'une  émeute,  les 
Cioloniates  attaquèrent  les  pythagoriciens 
réunis  dans  la  maison  de  Milon  ,  l'un 
d'eus;  que  la  plupart  ])érirent ,  et  que 
Pytbagore  lui-même  n'échappa  au  danger 
que  par  la  fuite.  Mais  la  persécution  con- 
tre les  pythagoriciens  s'étant  étendue  dans 
les  autres  villes  d'Italie,  il  trouva  la  morî, 
à  Métapont. 
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Il  y  a  peu  de  certitude  sur  ce  qu'on 
I  itpporte  de  la  doctrine  de  Pyllianfore,  car 
il  ne  p;iraîl  pas  avoir  écrit,  et  la  tradition 
(jui  l'a  transmise  jus(ju'aux  écrivains  les 
plus  respectables  de  l'antiquité,  l'a  sans 
doute  modifiée  et  altérée.  Ce  qu'on  en  sait 
n'a  de  caractère  d'authenticité  que  par 
quelques  f'-a^^rnens  de  Philolaiis  ,  par  le 
Tiinée  de  Platon,  et  par  ce  qu'Arislote  en 
rapporte;  car  cette  doctrine  a  subi  de  si 
importantes  altérations  dans  l'école  d'A- 
lexandrie et  dans  la  pliijosopliie  néopla- 
tonicienne ,  qu'on  ne  peut  accorder  une 
lîonfiance  entière  aux  assertions  de  Jam- 
blique,  de  Porphyre  rt  de  quelques  autres. 
Ce  qui  parait  certain  et  liors  de  toute 
discussion ,  c'est  que  Pythagore  et  ses 
disciples  immédiats  considéraient  le  monde 
comme  un  tout  harmonieusement  ordonné, 
en  ce  que  des  proportions  numériques  éta- 
blissaient des  rapports  exacts  entre  le  tout 
et  ses  parties.  Les  nombres  étaient  donc 
considérés  dans  la  doctrine  pylhafjori- 
cienne  comme  l'âme  du  monde;  et  la  per- 
fection des  rapports  qu'ils  établissaient 
entre  tontes  choses  constituait  l'harmonie 
universelle,  qui  régissait  les  mouvemens 
des  astres  comme  les  moindres  atonses  de 
la  création.  Suivant  cette  théorie,  les  as- 
tres, dans  leurs  révolutions,  formaient  un 
concert  de  consonnances  analogue  à  celui 
que  les  sons  de  la  musique  font  entendre 
entre  eux  {P'ojez  sur  ce  sujet  les  articles 

de  PHILOLAiJS,ïlMEE  DE  LoCKES,  PlATON, 

Ptolemee  ,  Macrobe,  Censorin  et  Ke- 
pler). La  découverte  des  proportions  tiu- 
mériques  de  quelques-uns  des  intervalles 
de  la  musique  est  attribuée  à  Pythagore. 
Nicomaque  rapporte  à  ce  sujet  une  anec- 
dote dans  son  Traité  de  musique  (p.  11, 
cd.  Meibom.),  qui  a  été  répétée  par  beau- 
coup d'écrivains,  sans  faire  remarquer  que 
le  fait  en  lui-même  porte  la  preuve  de  sa 
fausseté.  Suivantce  théoricien,  Pythagore, 
passant  devant  l'atelier  d'un  maréchal,  fut 
étonné  d'entendre  les  marteaux  des  forge- 
rons produire  les  consonnances  de  l'octave, 
«le  la  quinte,  de  la  quarte,  et  la  dissonance 


du  ton  ou  seconde  majeure.  Cette  singula- 
rité remarquable  le  fit  entrer  dans  la  bou- 
tique du  maréelial  ;  il  pesa  les  marteaux 
et  vit  que  la  différence  des  sons  provenait 
de  celle  de  leurs  poids.  Alors  il  prit  qua- 
tre cordes  de  même  matière,  d'égale  lon- 
gueur et  grosseur,  les  tendit  et  y  snspe:i- 
dit  des  poids  égaux  à  ceux  des  marteaux  ; 
il  trouva  que  la  corde  tendue  par  un  poids 
de  douze  livres  sonnait  l'octave  de  celle 
qui  n'était  tendue  que  par  un  poids  de  six 
livres,  d'où  il  tira  la  proportion  2  :  1  pour 
celle  de  l'octave.  La  corde  tendue  par  un 
poids  de  huit  livres  sonnait  la  quinte, 
d'où  la  proportion  de  3  :  2.  La  corde  ten- 
due par  un  poids  de  neuf  livres  faisait 
entendre  la  quarte,  d'où  la  proportion  4:3; 
enfin  les  cordes  tendues  par  huit  et  par 
neuf  livres  donnaient  la  proportion  du  ton 
majeur.  Ainsi  se  trouva  expliqué  le  phé- 
nomène qui  avait  frappé  l'oreille  de  Py- 
thagore à  l'audition  des  coups  de  marteaux 
des  forgerons.  Il  est  pourtant  évident  que 
ce  n'étaient  point  les  marteaux  qui  vi- 
braient lorsqu'ils  frappaient  le  fer,  mais 
renclume,  et  conséquemment  que  leurs 
poids  ne  pouvaient  exercer  d'influence 
que  sur  lintcnsité  et  non  sur  l'intonation 
des  sons.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  propor- 
tions numériques  des  intervalles  d'octave, 
de  quinte  et  de  quarte  sont  attribuées 
à  Pythagore  depuis  la  plus  haute  anti- 
quité, ainsi  que  le  principe  qui  lui  faisait 
rejeter  le  témoignage  de  l'oreille  dans 
l'appréciation  de  la  justesse  de  ces  inter- 
valles, et  n'admettait  que  le  calcul  comme 
critérium  de  cette  justesse.  Longtemps 
après,  Aristosène  {voyez  ce  nom)  soutint 
une  doctrine  contraire. 

Aristide  Qninlillien  attribue  à  Pytha- 
goi'e  l'invention  de  la  notation  grecque  de 
la  musique  en  usage  de  son  temps  (De 
Musica,  lib.  1,  p.   28,  apud  Meibom.). 

PTTHOCLIDE,  joueur  de  flûte,  fut 
l'inventeur  du  mode  rnixolydien.  Aristote, 
cité  par  Plutarque  {iii  PericL,  p.  280. 
/in.  5^  edit.  Sleph.  Grœc),  assure  qu'il 
fut  le  maître  de  musique  de  Périclès. 
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QUADRIO  (FRA.NÇ0IS-XAV1ER)  .  iitté- 
niteur  italien,  né  à  Ponte,  dans  la  Valte- 
line,  le  1^''  décembre  1695,  entra  dans  la 
société  des  Jésnites  après  avoir  terminé  ses 
études  à  l'université  de  favie  ,  enseigna  à 
Padoue  et  à  Bolog-ne,  séjourna  à  Modène, 
à  Rome,  à  Blilan,  et  sortit  en  1744  de 
clicz  les  Jésuites.  Ayant  obtenu  du  pape 
la  permission  de  porter  l'habit  de  prêtre 
séculier,  il  vécut  à  Milan,  occupé  de  tra- 
vaux littéraires  et  scientifiques.  Dans  ses 
dernières  années  il  se  retira  au  couvent 
des  Barnabites  de  cette  ville,  et  y  mourut 
le  21  novembie  1756.  Au  nombre  des  ou- 
vrages de  ce  savant  se  trouve  celui  rjui  a 
jinur  titre  :  Délia  storia  e  delta  ragione 
d'ogiii poesia.  Bologne  et  Milan,  1759- 
1759.  7  vol.  {0-4".  Il  y  traite  de  divers 
objets  relatifs  à  la  musique,  à  la  cantate, 
à  l'opéra  et  à  l'oratorio,  dans  les  tomes  2" 
cl  3". 

QUAGLIA  (Augustin),  né  à  Milan  en 
1744,  fit  ses  études  musicales  sous  la  di- 
rection de  Fioroni  et  de  Carlo  Monza.  1! 
succéda  à  ce  dernier  dans  la  place  d'orga- 
niste delà  cathédrale,  et  en  1802,  il  ob- 
tint celle  de  maître  de  chapelle  de  cette 
('glise.  11  vivait  encore  a  Milan  en  1812. 
Des  copies  manuscrites  de  ses  composi- 
tions pour  l'église  sont  répandues  en  Ita- 
lie :  M.  l'abbé  Santini,  de  Rome,  ])osscde 
un  Magnificat  à  4  voix  sous  son  nom. 

QUAGUATI  (paul),  compositeur  de 
l'école  romaine,  fut  considéré  comme  un 
des  clavecinistes  les  plus  distingués,  du 
commencement  du  dix-septième  siècle. 
Le  catalc)gue  de  la  musique  de  BI.  l'abbé 
Santini  lui  donne  le  litre  de  inaître  de  cha- 
pelle de  l'église  Sainte-Marie  Majeure,  en 
1612;  cependant  il  ne  figure  pas  parmi  les 
maîtres  de  cette  chapelle,  dont  M.  l'abbé 
Baini  a  donné  la  liste  dans  ses  mémoires 
sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  J.  Pierluigi  de 
Palrstrina  (note  440).  Délia  Valle  prétend 


{Délia  niusica  dell'  elà  itostra.  dans  les 
(cuvresde  J.  B.  Doni ,  t.  II,  p.  251)  que 
(^Jiiagliati  fut  le  premier  qui  introduisit 
à  Rome  le  chant  dramatique,  ou  qui  du 
moins  le  traita  avec  grâce;  mais  il  est  évi- 
dent qu'Emilio  del  Cavalière  eut  ce  mérite 
avant  lui,  ou  du  moins  en  même  temps. 
Le  même  Délia  Valle  cite  une  sorte  de 
drame  à  5  voix  et  5  instrumens  composé 
par  Quagliati  en  1606,  et  qui  fut  exécuté 
dans  un  char,  au  carnaval  de  cette  année; 
c'est  sans  doute  ce  même  drame  qui  a  été 
publiée  sous  ce  titre  :  Carro  di  Jedellà 
â'  A  more  rappresentato  in  Roina  da  cin- 
(jne  7'oci  per  cantar  soli  et  insienie,  con 
aggiunto  d'arie  a  nna,  due ,  e  tre  vocl. 
Rome,  1611,  in-fol.  On  ne  comorend  pas 
ce  que  veulent  dire  1rs  auteurs  du  Dic- 
tionnaire historiqne  des  musiciens  (Pa- 
ris, 1810-1811),  lorsqu'ils  écrivent  cette 
phrase  :  //  (Quagliati  )  est  le  premier  qui 
introduisit  dans  tes  églises  le  cliant  à 
plusieurs  parties.  Cette  absurde  pi-oposi- 
ticm  est  démentie  par  les  faits  rapportés  en 
cent  endroits  de  leur  propre  livre.  M.  l'abbé 
Santini,  de  Rome,  possède  dix-neuf  motets 
à  huit  vois,  de  Ouagliati, ainsi  qu'un  Dixit 
à  douze  voix.  On  trouve  des  morceaiix  de 
Ouagliati  dans  la  collection  qui  a  pour 
titre  :  Canzonetle  alla  romaiia  di  di- 
versi  excellenlissimi  ntusici  romain  a  tre 
i<oci.  Anvers,  P.  Phalèse,  1 607,  in-4<'  obi. 
QUAISAIN  (ADRIEN),  né  à  Paiis,  en 
1766,  fut  enfant  de  chœur  à  l'église  de 
Saint-Jacques  du  Haut-I'as,  et  y  aijprit 
à  chanter.  Ajirès  la  clôture  des  églises,  qui 
suivit  les  événemeus  de  la  révolution,  il 
reçut  de  M.  Berton  des  leçons  d'harmonie. 
En  1797  il  se  fit  acteur  d'opéra,  et  débuta 
au  Théâtre  des  amis  des  arts,  autrement 
iliédtre  IMotière,  rue  Saint-Martin,  dans 
un  opéra  de  sa  composition  intitub';  Syl- 
vain et  Lucette .  ou  La  Vendange ,  qnj 
eut  un  succès  agréable.  Au   mois  d'avn! 
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J799Quaisain  fut  nommé  clief  crorclieslre 
(In  llu'àtre  fie  l'Amhinfu-ComiqiiP.  11  ]>rit 
sa  retraite  de  cet  emploi  en  1819,  après 
vinjj-t  ans  de  service,  et  mourut  au  mois 
de  mai  1  828,  à  l'àfrede  soixante-deux  ans. 
11  composa  la  musirpie  d'un  grand  noiril)re 
lie  mélodrames,  entre  autres  fie  Tckely, 
le  Jugement  de  Salomon  ,  la  Prise  de 
Jérusalem,  le  Mis  banni .  Jean  de  Ca- 
lais,  et  le  Belvédère ,  ou  la  Vallée  de 
VElna. 

QUAF.ENBERG  (jean-michel)  ,  clari- 
nettiste de  Vienne,  entra  au  service  de 
l'électeur  palatin  en  1772,  et  mourut  à 
Jfanlieim  en  1793.  îl  a  fait  insérer  dans 
la  Correspondance  musicale  de  Spire  (an- 
née 1791,  p.  169)  un  morceau  intitulé  : 
Histoire  véritable  d'un  violon  de  Slein. 
Qualenherg  avait  le  titre  de  conseiller  de 
cour  de  l'électeur  palatin. 

QUANDT  (CHRETIEN-FREDERIC  ) ,  écri- 
vain sur  la  musifjne  et  acousticien,  naquit 
à  Herrnliut,  en  Saxe,  le  17  septembre  1766. 
Après  avoir  fait  ses  humanités  au  collège 
de  Nieskv,  près  de  Gœrlitz,  il  commença 
un  cours  de  théologie;  mais  il  abandonna 
celte  science  pour  la  médecine,  qu'il  étu- 
dia à  Jena  depuis  1788  jusqu'en  1791  , 
où  il  reçut  le  grade  de  docteur.  II  fit  alors 
un  vovage  à  Londres  pour  y  étudier  la 
médecine  expérimentale  dans  les  hôpitaux. 
De  retour  à  Niesky,  en  1793,  il  s'y  livra 
a  l'exercice  de  cet  art.  Son  mérite  le  fit 
choisir  en  1797,  par  la  société  des  arts  de 
la  Lusace  supérieure,  pour  un  de  ses  mem- 
bres. 11  lui  fournit  plusieurs  morceaux 
iutéressans  pour  ses  mémoires  ;  mais  une 
maladie  de  poitrine  vint  l'arrêter  dans  ses 
travaux,  et  le  conduisit  au  tombeau  le  30 
janvier  1806,  et  non  le  6  octobre,  comme 
le  dit  M.  Recker.  Quandt  s'est  particuliè- 
rement fait  connaître  par  ses  travaux  sur 
la  musique  et  sur  l'acoustique.  Depuis  son 
enfance  ,  il  avait  montré  d'heureuses  dis- 
positions pour  cet  art.  11  jouait  bien  du 
piano  ;  mais  l'acoustique  appela  particu- 
lièrement son  attention.  Les  écrits  de 
Cliladny  lui  avaient  fourni  l'idée  d'un  in- 
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slrument  à  frottement  auquel  il  donna, 
comme  ce  savant  acousticien, le  nom  A'Eu- 
phone,  mais  qui  était  absolument  différent 
de  celui  de  Ciiladny,  sous  le  rapport  de  la  * 
construction.  On  lui  doit  aussi  des  essais 
de  perfectionnement  pour  la  harpe  éolien ne 
et  pour  l'harmonica.  Enfin  il  construisit 
deux  pianos  qui  obtinrent  les  éloges  des 
connaisseurs.  11  était  peintre  distingué, 
et  avait  une  rare  habileté  dans  l'équita- 
tinn.  Comme  écrivain  sur  la  musique, 
Ouandt  s'est  fait  connaître  par  les  mor- 
ceaux suivans  :  1°  Essais  et  observations 
sur  la  harpe  éolienne.  dans  le  recueil  men- 
suel de  la  Lusace  [Lausilzische  Monat- 
schrift ,  1795  ,  nov.,  n°  11  ) ,  et  dans  le 
Journal  des  modes  (mars  1799).  2°  Sur 
IHarmonica  et  les  instrumens  du  même 
genre,  avec  des  observations  sur  le  son 
d'harmonica  en  général  (  Lausitz-Monat- 
schrift,  1797,  mars,  n»  2).  3°  Sur  les 
sons  qu'on  tire  du  verre  et  d'autres  corps 
(Gazette  musicale  de  Leipsick,  2^  année. 
]iage  321  ).  4°  Supplément  à  la  disserta- 
lion  de  Kneclit  sur  l'harmonie  (Gazette 
musicale  de  Leipsick,  tome  I ,  pages  546 
et  suiv.). 

QUANTZ  (  jean-joachim)  ,  flûtiste  cé- 
lèbre, naquit  à  Oherschaden,  dans  le  Ha- 
novre, le  50  janvier  1697.  Devenu  orphe- 
lin à  l'âge  de  dix  ans,  il  alla  prendre  des 
leçons  de  musique  chez  son  oncle ,  qn'il 
perdit  au  bout  de  quelques  mois,  puis  chez 
le  musicien  de  ville  qui  lui  avait  succédé. 
Il  demeura  sept  ans  et  demi  chez  celui-ci, 
et  apprit  à  jouer  du  violon,  du  hautbois 
et  de  la  trompette.  Kiesewelter,  organiste 
de  quelque  mérite,  lui  donna  aussi  des 
leçons  de  clavecin.  Les  com|iositions  de 
Hoil'man  ,  de  Heinichen  et  de  Teletnann 
avaient  été  d'abord  les  objets  -de  ses  étu- 
des ;  les  chanteurs  et  les  virtuoses  étran- 
gers qu'il  entendit  ensuite  dans  la  chapelle 
du  duc  de  jlersebourg  commencèrent  à 
perl'ectionner  son  goût,  et  lui  inspirèrent 
le  désir  de  voyager  pour  augmenter  son 
savoir,  Dresde ,  où  se  trouvaient  alors 
plusieurs   artistes  distingués,    lui   parut 
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le  lieu  le  plus  convenable  pour  la  réa- 
lisation de  ses  projets  :  il  s'y  rendit  en 
1714.  Cependant  les  difficultés  qu'il  y 
rencontra  ponr  assurer  sa  sulisistance  l'o- 
Idigèient  à  s'en  éloigner,  et  la  seule  res- 
source qui  s'ofl'rit  à  lui  lut  de  se  retirer  à 
Radeberg,  chez  le  musicien  de  la  ville, 
qu'il  aida  dans  ses  fonctions,  en  donnant 
des  leçons  et  jouant  des  danses  dans  les 
fêtes  de  village.  L'incendie  qui  réduisit 
en  cendres  cette  petite  ville  l'obligea  à 
chercher  asile  à  Pirna,  cliez  un  autre  inu- 
ficien  qui  lui  fit  connaîlre  les  coneeitos 
de  Vivaldi ,  considérés  alors  comme  les 
meilleures  compositions  dans  leur  genre, 
et  qui  devinrent  les  modèles  de  ses  pre- 
miers essais.  I^a  proximité  de  Pirna  et  de 
Dresde  lui  permit  de  faire  de  fréquens 
voyages  dans  cette  dernière  ville  et  d'y 
iaire  la  connaissance  de  Heine,  bon  mu- 
sicien de  ville,  qui  consentit  à  le  recevoir 
chez  lui.  en  ([ualilé  de  prévôt.  Fixé  dans 
la  capitale  de  la  Saxe  en  171(3,  Il  y  puisa 
dans  la  société  de  Pisendel  ,  Veracini  , 
Hebenstreit,  Weiss,  Richter  et  BufTardin, 
le  goût  du  beau,  et  le  sentiment  d'une  per- 
fection relative  qu'il  s'elforça  d'atteindre. 
Dans  l'année  suivante,  le  maître  de  cha- 
pelle Schmidt.  après  avoir  entendu  Qnaniz 
jouer  un  concerto  de  trompette,  voulut 
1  attacher  à  la  chapelle  électorale  pour  cet 
instrument;  mais  le  jeune  artiste  préféra 
la  position  de  hautboïste  qui  lui  était  offerte 
dans  la  chapelle  rovale  de  Varjovie  :  il  se 
rendit  dans  cette  ville  en  1718,  et  ce  Fut 
alors  que,  diîsespérant  de  parvenir  à  l'ha- 
bileté qu'il  désirait  sur  le  violon  et  sur  le 
hautbois,  il  s'attacha  spécialement  à  la 
flûte,  sous  la  direction  de  Buffardin  et  de 
Pisendel.  Ses  premiers  essais  de  compo- 
sition consistèrent  en  quelques  morceaux 
pour  cet  instrument.  Guidé  par  son  in- 
stinct, il  les  écrivit  sans  avoir  étudié  les 
règles  de  l'harmonie;  mais  bientôt  il  sentit 
la  nécessité  de  connaître  ces  règles,  et  le 
compositeur  polonais  Zelenka  lui  donna 
li'S  premières  leçons  de  contrepoint.  La 
l'ormation  de  l'excellent  opéra  de  Dresde 
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amena  au  service  da  roi  de  Pologne,  en 
1719  des  chanteurs  de  premier  ordre; 
tels  q>ie  Senesino  ,  Borselli,  Durantasti 
et  les  cantatrices  Tesi  et  Faustina,  En 
écoutant  ces  grands  artistes,  Ouantz  com- 
prit qu'il  devait  apprendre  d'eux  l'art  de 
chanter  sur  son  instrument,  et  ils  devin- 
rent ses  modèles.  Accompagnés  de  Weiss 
et  de  Graun,  il  se  rendit  à  Prague  en  1723, 
pour  assister  à  l'exécution  de  l'opéra  de 
Fux  ,  Cosianza  e  Fovlezza ,  composé  à 
l'occasion  du  mariage  de  lempereur  Char- 
les VI.  On  avait  réuni  pour  cette  exécution 
solennelle  cent  chanteurs  et  deux  cents 
instrumentistes.  Ce  fut  là  que  Quantz  en- 
tendit pour  la  première  fois  Tartini,  dont 
il  admira  le  beau  son  et  le  mécanisme  , 
quoiqu'il  trouvât  son  style  sec  et  dépourvu 
de  charme. 

En  1724,  Quantz  oblint  du  roi  la  per- 
mission d'accompagner  à  Home  le  comte 
de  Lagnasco,  ambassadeur  de  Pologne  près 
du  saint-siége.  A  peine  arrivé  dans  cette 
ville,  il  alla  chez  Gasparini,  qui  lui  donna 
quelques  leçons  de  contrepoint.  L'année 
suivante  il  se  rendit  à  Naples,  où  il  trouva 
H.isse  qui  étudiait  alors  sous  la  direetiot! 
d'Alexandre  Scarlatti,  et  qui  présenta  son 
compatriote  à  ce  grand  maître.  Scarlaiti 
n'aimait  pas  les  instruincns  à  vent,  parce 
qu'ils  étaient  fort  imparfaits  de  son  temps; 
mais  lorsqu'il  entendit  Quantz,  il  avoua 
qu'il  ne  croyait  pas  qu'on  pût  tirer  des 
intonations  si  justes  et  de  si  beaux  sons  de 
la  flûte.  Une  aventure  d'amour  qui  pensa 
coûter  la  vie  au  virtuose  l'obligea  de  quitter 
Naples  à  l'improviste.  De  retour  à  Rome, 
il  y  entendit  le  fameux  Miserere  d'AUenri 
pendant  la  semaine  sainle  ,  puis  il  visita 
les  |irincipales  villes  d'Italie.  A  Venise,  il 
se  lia  d  amitié  avec  Vinci,  Porpora  et  Vi- 
valdi. Le  15  août  1726,  il  arriva  à  Paris. 
Le  style  de  la  musique  française  ne  le  sa- 
tisfit point,  et  l'orchestre  de  l'Opéra  lui 
parut  fort  mauvais,  quoiqu'il  accordât 
des  éloges  à  quelques  artistes ,  particu- 
lièrement à  Forqueray,  à  Marais,  pour 
la    basse    de    viole;    à    Batiste,    pour    le 
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violon  ;  à  RIave-l ,  pour  la  flûte.  Ce  fut  à 
['aris  que  Quanlz  fit  un  premier  essai  rie 
lierfectionneineiit  pour  ce  dernier  iiistru- 
jiient,  en  y  ajoutant  une  deuxième  clef. 
Après  huit  mois  de  séjour  dans  cette  ville, 
ii  fut  rappelé  à  Dresde,  mais  il  voulut  vi- 
siler  TAngletcrre  avant  d'y  retourner,  et, 
arriva  à  Londres  le  20  mars  1727.  L'Opéra 
dirigé  par  Handel  ,  y  était  alors  dans  sa 
])lus  grande  splendeur.  On  y  remarquait 
|)armi  les  chanteurs  Sencsino  ,  la  Cuzzoni 
et  la  Faustina;  l'orchestre,  en  grande  par- 
lie  composé  de  musiciens  allemands,  était 
excellent.  Des  olTres  avantageuses  furent 
faites  à  Quanlz  pour  le  retenir  à  Londres; 
mais  sa  parole  était  engagée  avec  la  cour 
(le  Sa.xe  ,  et  il  partit  pour  Dresde,  où  il 
arriva  le  23  juillet  ,  après  avoir  traversé 
la  Hollande,  le  Hanovre  et  BrunsM'ick. 

I^a  longue  ahsence  de  Quantz,  ses  voya- 
;!es,  ses  relations  avec  les  artistes  célèlires 
en  tout  genre,  avaient  mûri  son  talent.  Il 
reparut  à  Dresde,  avec  éclat,  et  son  trai- 
tement y  fut  douhlé  par  la  cour.  Dans  la 
même  année,  il  suivit  le  roi  à  Berlin.  La 
leine  de  Prusse,  charmée  de  son  talent,  lui 
fit  offrir  une  place  dans  sa  musique,  avec 
des  appointemeus  de  800  éeus;  mais  le  loi 
son  maître  ne  pirniit  pas  qu'il  quittât  son 
service.  La  seule  chose  qu'il  lui  accorda  ; 
fut  de  faire  un  voyage  chaque  année  pour 
donner  des  leçons  de  flûte  au  prince  royal, 
qui  plus  tard  fut  roi  de  Prusse,  sous  le 
liom  de  Frédéric  IL  Après  la  mort  du  roi 
de  Pologne  (1755),  son  successeur  (Fré- 
déric-Auguste) voulut  garder  Quantz  à  son 
service;  mais  il  lui  accorda  un  traitement 
(le  huit  cents  thalers,  et  la  permission  de 
faire  deux  voyages  chaque  année  pour  vi- 
siter son  royal  élève.  En  1734  Quantz 
publia  ses  premières  sonates  pour  la  flûte. 
11  se  maria  en  1757  avec  la  veuve  d'un 
musicien  de  la  cour  de  Dresde  nommé 
Schindler,  et  deux  ans  après  il  établit  une 
manufacture  de  flûtes  ,  suivant  son  nou- 
veau système.  Cette  entreprise  fut  heu- 
icu'^e,  et  l'artiste  y  gagna  beaucoup  d'ar- 
gent. Frédéric  lî.  ékmt  moulé  sur  le  Irônv 
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en  1741  ,  lui  fit  offrir  des  appointemeus 
de  2000  thalers  (7750  francs),  avec  pro- 
t!ies';e  de  lui  jjayer  ciiacune  de  ses  compo- 
sitions, s'il  consentait  à  se  fixer  à  Berlin. 
Cis  propositions  furent  acceptées  ,  et 
Quantz  s'éloigna  de  la  cour  de  Dresde. 
Sa  faveur  auprès  de  Frédéric  fut  sans 
j!in-nes.  Ses  fonctions  consistaient  à  se 
rendre  chaque  jour  chez  le  roi  pour  jouer 
avec  lui  des  duos  de  flûte,  ou  essayer  de 
nouveaux  concertos  ;  à  écrire  toute  la 
musique  que  Frédéric  exécutait,  enfin,  à 
hdilre  la  mesure  des  concertos  aux  con- 
CiTts  qui  avaient  lieu  chaque  soir  dans  les 
appartemens  du  roi. 

Indépendamment  de  la  clef  qu'il  avait 
ajoutée  à  la  flûte,  Quantz  contribua  à 
l'amélioration  de  cet  instrument  par  lin- 
vcntion  de  la  pompi;  d'allonge  pour  la 
pièce  supérieure,  qui  permet  de  maintenir 
l'accord  de  l'instrument  avec  Vorchestre, 
lorsqu'il  s'échaufîe  et  tend  à  monter. 
Celte  invention  n'a  été  introduite  en 
France  que  longtemps  après.  Cet  artiste 
célèbre  fil  plus  encore  pour  l'art,  en  pu- 
bliant son  Essai  d'une  méthode  pour 
apprendre  à  jouer  de  la  flûte  traversicre, 
dont  les  éditions  et  les  traductions  se  sont 
multipliées, et  qui  peut  être  encore  lu  avec 
fruit,  nonobstant  les  progrès  que  l'art  a 
faits  dans  l'espace  de  près  de  quatre-vingt- 
dix  ans  écoulés  dc]nHS  la  publication  de 
ce  livre.  Après  trente-deux  ans  d'une  exis- 
tence heureuse  et  honorable  à  la  cour  de 
Prusse,  Quantz  mourut  à  Potsdam ,  le 
15  juillet  1775,  à  l'âge  de  soixante-seize 
ans.  C'est  à  lui  que  l'art  de  jouer  de  la 
llùte  est  redevable  de  ses  progrès  les  plus 
considérables.  Son  activité  fut  prodi- 
gieuse .  car  il  a  écrit  pour  le  service  du 
roi  de  Prusse  près  de  trois  cents  concertos 
pour  flûte  avec  orchestre  ,  plus  de  deux 
cents  morceaux  à  flûte  seule,  beaucoup  de 
duos,  de  quatuors  et  de  trios,  malgré  les 
soins  qu'exigeaient  sa  manufacture  de  flû- 
tes, et  son  service  quotidien  à  la  cour.  La 
plus  grande  partie  de  celte  musique  est 
restée  en  manuscrit  chez  le  roi  de  Prusse. 
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et  le  puLIic  n'en  a  presque  rien  connu. 
Qaaniz  f'tait  encore  ;j  Dresde  quand  il 
jiublia  son  premier  œuvre  inlitulé  :  Sei 
.sonate  à  Jlaulo  traversa  cou  bnsso  per 
7)ioIouceUo  a  ceinhalo ,  op.  1.  Dresde, 
1759,  in-fol.  ohlong-.  Son  œuvre  deuxième 
consiste  en  six  duos  ])our  deux  flûtes,  Ber- 
lin, 1759.  A  l'égard  de  deux  œuvres  de 
solos  publiés  à  Amsterdam  et  à  Paris , 
sous  son  nom,  ils  ne  sont  pas  de  lui.  Quel- 
ques concertos  manuscrits  de  Quantz  sont 
indiqués  dans  le  catalogue  de  Westjjlial  à 
îîarnbourfj  (1782).  On  a  aussi  de  cet  ar- 
tiste des  mélodies  pour  les  bymnes  de  Gel- 
lert.  Berlin,  1760,  in-8». 

Quaniz  s'est  fait  connaître  avantageu- 
sement comme  écrivain  par  les  ouvrajjes 
suivans  :  1°  Versiuh  elner  Anweisuiig 
die  Flœle  traversiere,  mit  verschiedenen 
zur  Bejœrderuuif  des  giilen  Gesinacks  in 
der  praktischen  Musik  dienliclien  An- 
merkungen  hegleitet,  und  mit  Exempcln 
erlaideit.  Berlin,  1752,  in-4"  de  45  feuil- 
les, avec  24  planclies.  La  deuxième  édition 
de  cet  ouvraije  a  paru  à  Rreslau,  en  1780, 
in-4°.  Il  y  en  a  une  troisième  de  1789, 
à  Breslau  ,  citez  Koru  ,  in-4''.  11  en  a  été 
l'ait  une  traduction  française  qui  a  été  ])u- 
bliée  sous  ce  titre  :  Essai  d'ime  mètliode 
pour  apprendre  à  jouer  de  la  Jlûle  tra- 
versiere avec  plusieurs  remarques  pour 
servir  au  bon  goût  de  In  musique,  le  tout 
cclairci  par  des  exemples.  Berlin,  1752, 
in-4"  avec  24  planches.  Lustig  a  publié 
aussi  une  bonne  traductinu  hollandaise  de 
ce  livre,  avec  des  notes,  intitulée  :  Gro/i- 
dig  onderwjs  van  den  Jart  en  de  regte 
hehandeling  der  Dwarsjluyt ,  etc.  Au!- 
slerdam,  Olofsen,  1755,  in-4".  2"  Appli- 
cation pour  lajliite  traversiere  avec  deux 
clefs.  Berlin  (sans  date),  in-foI.  5°  Herrn 
,/.  /.  Quantzen  LebenslauJ ,  von  ihm 
sell'St  eiitworfen  (Notice  sur  la  vie  de 
-AI.  J.  J.  Quantz,  écrite  par  lui-même); 
dans  les  Es>ais  bistoriques  et  critiques  sur 
!a  musique  de  Marpurg,  t.  I ,  p.  197-250. 
Moldenit  {voyez  ce  nom)  avait  fait  une 
critique  de  Tlts^ai  sui' l'art  de  jouer  de  la 


Flûte,  dans  une  letlre  intitulée  :  Schrei- 
ben  an  H  m.  Quantz,  nebst  einigen  An- 
uierkungen  iiber  dessen  f'ersucli  einer 
Anweisung  die  Flœte  traversiere  zu 
spieïen  (sans  nom  de  lieu  et  sans  date); 
Quantz  répondit  à  cette  critique  dans  les 
Essais  historiques  et  critiques  de  iilarpurg, 
t.  IV,  p.  155-191. 

QUATRE31ÈRE  DE  QUINCY  (an- 
toine-chrysostome)  ,  est  né  à  Paris,  le 
28  octobre  1755.  Successivement  repré- 
sentant de  la  commune  de  Paris,  après  la 
révolution  de  1789,  membre  de  l'assem- 
blée législative  et  du  conseil  des  Cinq- 
Cents,  secrétaire  général  du  département 
delà  Seine  (en  1800),  membie  de  l'Institut 
(Académie  des  inscriptions) ,  et  secrétaire 
perpétuel  de  l'Académie  des  beaux-arts  , 
il  a  donné  sa  démission  de  ce  dernier  cfu- 
ploi  en  1839,  pour  vivre  dans  la  retraite. 
On  a  de  ce  savant  des  écrits  estimés  sur 
les  arts  et  les  antiquités.  Amateur  pas- 
sionné de  musique  italienne,  il  fut  un  des 
soutiens  du  fameux  théâtre  des  BoulTons 
qu'on  établit  à  Paris  en  1789.  A  l'occa- 
sion de  l'institution  de  ce  spectacle,  il  fit 
alors  insérer  dans  le  Mercure  de  France 
(année  1789,  mars,  pages  124  et  suiv.), 
nn  morceau  intitulé  :  De  la  nature  des 
opéras  bouffons,  et  de  l'union  de  la  co- 
médie et  de  la  musique  dans  ces  pièces . 
Il  a  été  tiré  des  exemplaires  séparés  de  cette 
dissertation,  Paris,  1789,  2  feuilles  in-8". 
On  l'a  aussi  réimprimée  dans  les  Archives 
littéraires  (tome  XVI,  jiage  3).  Le  docteur 
Frédéric- Auguste  Weber  a  traduit  en  al- 
lemand cet  CCI  it ,  et  l'a  fait  insérer  par 
extraits  dans  la  Corres]>ondance  musicale 
de  Spire  (année.  1792,  pages  122,  149, 
167,  197,  205,  209.).  En  sa  qualité  de 
secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  royale 
des  beaux  arts,  M.  Quatremère  de  Qaincy 
a  prononcé  dans  les  séances  publiques  de 
cette  académie  et  fait  imprimer  :  1"  No- 
tice historique  sur  la  vie  et  les  ouvrages 
de  Paisiello.  Paris,  Didot,  1817,  in-4". 
2"  Notice  historique  sur  la  vie  et  les 
ouvrages   de   M.   de   Monsigny.   Paris , 
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Di'lot,  1818,  111-4°.  3"  Notice  Itisloriqnc 
.sur  In  vie  et  les  om' rages  de  Mclud. 
l'aris,  Dirlot,   18!9,  in-4". 

(^)UEDENFELD  (W.).  profi'sscur  (l<; 
])iano  à  Dresde,  a  publié  clans  cefle  ville, 
fiiez  Ililsclier,  en  1790,  Trois  sonates 
pour  le  clavecin. 

QUEHL  (jACQCEs),  pasteur  à  Eisenacli 
et  en  dernier  lieu  à  Gi.-orgenllial,  dans  le 
diiclié  de  Saxe-Cobourp' ,  a  fait  imprimer, 
à  raceasion  de  la  dédicace  d'un  orgue 
îioiivellement  érijé  dans  ce  village  un 
sermon  intitulé  :  P'oii  der  edlen  Vocnl- 
ii/id  Instriiuiental-  Mitsik  vortreflicJi- 
heit  iind  Ntilzbdvkeit  (De  Texcellence  et 
<ie  l'utilité  de  la  noble  musique  vocale  et 
instrumentale).  Gollia,  1682,  in-'i''. 

ÇUEÎSSlîR  (crarles-traugott)  ,  ex- 
cellent tromboniste  alleuiand  ,  est  né  le 
11  janvier  1800,  à  Dœlien  ,  prés  de 
(Irimma,  en  Saxe,  où  soii  père  était  au- 
bergiste. Sans  maître  il  apprit  les  élcmens 
de  la  musique,  et  montra  de  si  lieureuses 
dispositions,  que  ses  parens  se  décidèrent 
à  l'envoyer  chez  le  musicien  de  ville 
Bartlî ,  à  Grimma.  11  y  apprit  à  jouer  de 
tous  les  instrumens  ,  suivant  l'usage  de 
l'éducation  cluz  les  musiciens  de  ville, 
en  Allema[fne;  et  cliose  remarquable,  le 
trombone  fut  celui  dont  on  lui  donna 
les  plus  faibles  notions.  Mais  la  nature 
lavait  destiné  à  devenir  tromboniste,  et 
par  ses  éludes  ]iersonnelles  il  parvint  au 
plus  baut  deijré  d'IiaJDileté,  tirant  le  plus 
beau  son  de  l'instrument,  et  se  jouant  des 
plus  grandes  difficultés.  En  1817,  Queis- 
ser  se  rendit  à  Leipsick;  il  y  fut  placé  à 
l'orcbestre  du  tliéâtre  en  1821.  Depuis 
1824,  il  y  joue  de  l'alto,  et  ne  se  fait 
entendre  comme  tromboniste  que  dans 
de  rares  occasions.  Il  s'est  l'ait  admirer  par 
.•■on  talent  à  Francfort ,  à  Dresde  et  dans 
quelques  autres  villes.  Son  frère  Jean- 
Tbéophile,  né  à  Dœben  en  1808,  est  aussi 
babile  artiste  sur  le  trombone.  11  occupe 
la  place  de  tromboniste  solo  dans  la  cba- 
pelle  royale  de  Dresde.  On  ne  coniiaîl  de 
la  composition  de  Oueisser  (lue  drs  danses 


allemandes  pour  orclieslre  ,  Leipsick  , 
Mortel. 

OUENSTEDT  (JEAN-A^DP,E),  docteur  et 
professeur  en  tbéologie  ,  assesseur  du  con- 
sistoire, à  Wittemberg,  naquit  à  Quedlin- 
bourg,  le  15  aont  1617,  et  mourut  à  Wit- 
Iciiiberg,  le  22  mai  1688.  On  a  de  lui  un 
écrit  intitulé  :  De  prœcibiis  p/iblicts, 
jisctlmoriim  ,  uecnon  sncroiuni  ordine. 
Wiltemberg,  1686.  Selon  l'ancien  lexique 
de  Gerber,  cette  dissertation  se  trouve  aussi 
dans  un  autre  ouvrage  du  fnéme  auteur, 
intitulé  Aiitiquitaies  biblicce  et  ecclesicis- 
licre. 

QUENTIN  (louis),  violoniste  de  l'Opéra 
de  i'aris,  entra  à  l'oi'cliestre  de  ce  théâtre 
en  1706,  et  se  retira  en  1746  avec  la  pen- 
sion ,  après  quarante  ans  de  service.  Tl  a 
publié,  depuis  17]5jusqu'en  1737  quatre 
reiivres  de  sonates  pour  le  violon,  et  trois 
livres  de  trios  pour  deux  violons  et  basse 
continue. 

OUERCll  (SIMON  DE),  premier  cbantre 
ou  maître  de  cliapelle  de  Louis  Sforce, 
duc  de  Milan,  naquit  dans  le  Brabant , 
vers  la  seconde  moitié  du  quinzième  siè- 
cle. Gazet  pense  que  le  nom  latin  sous 
lequel  il  est  connu  esi^  la  traduction  de 
Du  Quesiie ,  et  Valère  André,  suivi  par 
Foppens,  l'appelle  f^an  der  Eyken.  Pac- 
quot  lui  conserve  le  nom  de  Quercu.  Les 
di'ux  jeunes  ducs  Maximilien  et  François- 
Marie  .Sforce  ayant  été  envoyés  par  leur 
père  à  Vienne,  auprès  de  l'empereur  3îaxi- 
milien.  De  Quercu  les  v  accompagna,  et  y 
publia  un  petit  traité  de  musique  intitulé  : 
0/n/scidum  nuisices  per  quam  brevissi- 
mum  de  Gregoriana  eijîguvativa  atque 
conlrapuuclo  simplici  percomnwde  trac- 
tans  :  omnibus  cautu  obsenmnlibus  utile 
ac  necessariuni.  Vienne,  Winterburg , 
1509,  in-4".  L'épître  dédicatoire  de  cet 
opuscule  est  datée  de  Milan,  1508.  Les 
cil  constances  du  voyage  de  Quercu  à 
Vienne  sont  rapportées  par  lui-même  dans 
sa  prélace.  Une  deuxième  édition  de  cet 
opuscule  a  paru  sous  le  titre  abrégé  :  Li- 
belliisde  mnsica  gregoriana  et  figurativn 
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tic  contrapiinclo  simjdici ,  ciini  exem- 
plis.  LaridsIiLitf  .  1518,  iii-4°.  Ces  deux 
éditions  sont  fort  rares  ;  elles  existent 
toutes  (\ç.nx  à  la  hibliolhèque  royale  de 
Paris.  Valère  André,  Foppens  et  Pacquot 
n'ont  pas  connu  la  première. 

OUERÎIAMER  (gaspard),  bourgmes- 
tre à  Halle,  en  Saxe,  mort  le  19  mars 
1557,  a  composé  quelques-unes  des  mélo- 
dies du  livre  des  cantiques  publié  par 
Michel  Vœl. ,  à  Halle ,  en  1537. 

QUERLON  (anne-gaeriel  MEUSNIER 
DE),  littérateur,  né  a  Nantes,  en  1702, 
aciieva  ses  études  à  Paris  et  fut  attaché 
pendant  huit  ans  à  la  bibliothèque  royale 
pour  la  conservation  des  manuscrits.  Plus 
tard  il  devint  rédacteur  de  la  Gazette  de 
France  et  des  Peilles  ajjiclies  de  pro- 
vince. Vers  la  fin  de  sa  vie  il  fut  biblio- 
thécaire du  fermier  général  Beaujon.  II 
mourut  à  Paris  le  22  avril  1780,  à  l'ào^e 
de  soixante-dix-liuit  ans.  Parmi  les  nom- 
breux écrits  fie  Querlon,on  remarque  une 
plaisanterie  intitulée  :  Code  lyrique,  ou 
Règlement  pour  T Opéra  de  Paris,  Utopie 
(Paris),  1745,  in-12  de  68  pafjes.  Il  est 
aussi  l'auteur  d'un  pamphlet  publié  sous 
ce  titre  :  Réponse  au  Juctmn  de  la  demoi- 
selle Petit,  ci-devant  actrice  à  l'Opéra  , 
pour  Madenioiselle  Jacquet ,  accusée 
d'imposture  et  de  calomnie  (sans  date  et 
jans  nom  de  lieu),  1  feuille  in-4°.  Enfin  on 
attribue  à  De  Querlon  le  Mémoire  histo- 
rique sur  la  clianson  en  gé/iéral ,  et  en 
particulier  sur  la  chanson  française  , 
qu'on  trouve  en  tête  du  premier  volume 
de  V A nlliologie  française ,  publiée  par 
Monnet  {voyez  ce  nom). 

QUICHERAT  (L.),  ancien  professeur 
de  rhétorique,  agrégé  de  l'université  de 
France,  éditeur  de  plusieurs  livres  à  l'u- 
sage des  classes,  et  auteur  tl'un  bon  traité 
de  la  versification  latine,  a  publié  un 
Traité  élémentaire  de  musique,  Paris, 
Hachette,  1853,  1  vol.  in-12  de  114  pag. 

QUICNARD  (....) ,  maitre  de  musique 
de  la  cathédrale  de  Soissons  ,  en  1752, 
a  publié   depuis  1746  jusqu'en   1754   la 
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cantate  A^ Andromède ,  les  cantatiHes  Le 
Jlambeau  de  Vjmour,  Le  retour  du  Roi, 
L'Isle  des  plaisirs,  La  Paix,  et  Daphnis 
et  Chloé.  On  a  aussi  de  lui  trois  livres 
d'airs  à  chanter,  trois  livres  de  sonates 
pour  deux  flûtes  et  un  livre  de  sonates  eu 
trios  pour  deux  violons  et  basse.  Les  au- 
teurs du  Dictionnaire  des  musiciens  (Paris, 
1810-1811)  ,  disent  que  le  premier  livre 
des  sonates  pour  deux  flûtes  de  Quignard 
a  paru  en  1756  ;  c'est  une  erreur,  car, 
dom  Caffiaux  cite  les  trois  livres  dans  son 
histoire  de  la  musique,  qu'il  acheva  en 
1754.  Quignard  a  écrit  aussi  des  messes 
et  des  motets  pour  le  service  de  la  cathé- 
drale de  Soissons  ;  mais  ces  compositions 
simt  restées  en  manuscrit. 

QLlllN  AULï  (jean-baptiste-maurice), 
connu  sous  le  nom  de  Quinault  aîné, 
fils  d'un  acteur  de  la  comédie  française, 
qui  obtint  du  duc  d'Orléans ,  régent 
du  royaume,  des  lettres  de  noblesse,  dé- 
buta le  6  mai  1712  au  Thi'âtre  Français, 
dans  le  rôle  d'Hippolyte  de  Phèdre,  fut 
reçu  le  27  juin  suivant,  et  partagea  avec 
son  frère  (Quinault-Dufresne)  les  premiers 
rôles  dans  la  comédie,  de|mis  1718  jus- 
qu'en 1755.  Retiré  dans  cette  dernière 
année  à  Gien,  il  y  mourut  eu  1744.  Qui- 
nault était  bon  musicien  ,  chantait  avec 
goût  dans  les  divertissemens  de  la  comédie 
française,  et  composait  la  musique  de  la 
plupart  des  intermèdes  qu'on  exécutait  à 
ce  théâtre.  En  1729,  il  lit  représenter  à 
l'Opéra  Les  Amours  des  Déesses,  ballet 
opéra  en  quatre  actes,  dont  la  musique 
eut  du  succès.  Quinault  était  homme 
d'esprit  et  brillait  par  ses  bons  nmts  dans 
la  société  des  gens  de  leJties. 

QUINAULT    (  MARIE-ANNE  )  ,     SCGUr    du 

précédent,  débuta  à  l'Opéra  en  1709,  dans 
le  Bellerophon  de  Lulii,  et  n'y  eut  qu'un 
succès  médiocre.  En  1715  elle  quitta  ce 
théâtre,  et  deux  ans  après  elle  fut  reçue  à 
la  Comédie  française,  d'où  elle  se  retira  en 
1722.  Douée  d'une  rare  beauté  et  de  beau- 
coup d'esprit,  elle  fut  la  maîtresse  du  duc 
d'Orléans,    régent  du  royaume,   puis  du 
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vieux  duc  de  Nevers,  père  du  duc  de  Ni- 
vernais, qui  passa  iiiènie  plus  tard  pour 
l'avoir  épousée  en  secret.  La  protection  de 
CCS  hauts  personnapes  lui  avait  l'ait  olitenir 
une  pensiun  sur  la  cassette  du  loi  ,  et  un 
logement  au  Louvre,  dans  le  pavillon  de 
rinfante,  qu'elle  conserva  pendant  plus  de 
soixanteaus,  et  dans  lequel  elle  était  visitée 
par  la  plus  hante  noblesse.  Elle  y  mourut 
en  1791 ,  à  l'âge  de  plus  de  cent  ans. 
Élève  de  son  père  pour  la  musique,  elle 
composait  des  motets  qu'elle  faisait  exécu- 
ter à  Versailles,  dans  la  chapelle  du  roi. 
Un  de  ces  motets  fut  trouvé  fort  beau  et 
lui  fit  obtenir,  grâce  à  la  bienveillance 
«lu  duc  d'Orléans  ,  le  grand  cordon  de 
l'crdre  de  Saint-Michel  ;  distinction  qui 
n'avait  jamais  été  accordé  à  une  femme, 
et  qu'aucune  autre  n'a  eu  après  made- 
moiselle Quinault. 

QUINTILLIEN  (aristide).  rojez 
ARISTIDE  QUINTILLIEN. 

QUIRSFELD  (jean),  né  à  Dresde,  le 
22  juillet  1642,  fit  ses  études  à  Witten- 
berg ,  et  y  obtint  le  grade  de  maître  en 
philosophie.  Après  qu'il  eut  quitté  cette 
université,  il  fut  nommé  canton  k  Pirna, 
puis  diacre,  cl  enfin  archidiacre  dans  cette 
ville,  où  il  mourut  le  18  juin  1686.  On 
lui  doit  un  traité  élémentaire  de  musique, 
à  l'usage  des  écoles,  sous  ce  titre  :  Brevia- 
rium  musicum  oder  kurizer  Begriff^  wie 
ein  Knabe  leiclit  und  hald  zur  Singe 
Kunst,elc.,erler/ie/i  kan  (Abrégé  de  musi- 
(jue,  ou  court  précis  dans  lequel  un  garçon 
peut  apprendre  facilement  et  en  peu  de 
temps  l'art  du  chant).  Pirna,  1675,  in-8° 
quatre  feuilles  et  demie.  Une  2«  édition  , 
augmentée  d'exercices  et  de  canons  à  deux 
voix,  dans  les  douze  modes,  a  été  publiée 
n  Dresde,  chez  Martin  Gabriel  Hubner, 
en  1683,  112  pages  in-S",  avec  une  pré- 
iace  de  cet  éditeur.  La  troisième  édition 
a  été  publiée  chez  le  même  en  1688,  la 


quatrième  en  1702,  et  la  drinière  en 
1717,  toutes  in-8"  de  huit  feuilles  et 
demie.  Quirsfeld  a  aussi  [luhlié  un  livre 
choral  intitulé  :  Geisllicher  llaifonklang 
aiij'zehn  Sallen,  eLc,  in  einetn  vollslceii- 
digen  Gezcmghuche,  darinnen  «Z^er  1000 
Licder  zu  finden,  etc.  (  Son  de  la  harpe 
spirituelle  de  dix  cordes,  consistant  en  un 
livre  choral  complet,  où  se  trouvent  plus 
de  mille  chants,  etc.)  Leipsick ,  1679, 
in-S".  Corneille  de  Beughem  cite  aussi  du 
même  auteur  {Biblioth.  Mnlheni.,  p. 108) 
un  livre  intitulé  :  Aurifndina  mathe- 
matica  de  sono.  Leipsick,  1675,  in-8°. 
QUITSCHREIBER  (george),  né  à 
Cranichfeld,  en  Saxe,  le  30  décembre 
1569,  fut  nommé,  en  1594,  par  le  comte 
de  Schwartzbourg ,  cantor  et  maître  d'é- 
cole à  Rudolstadt.  En  1598  ,  il  obtint  la 
place  de  cantor  à  Jena;  en  1614  il  eut  la 
place  de  ministre  à  Heynichen  ,  et  en 
1629,  il  réunit  en  la  même  qualité  les 
paroisses  de  Magdala,  Ottstedt  et  Mœina. 
Il  mourut  en  ce  dernier  endroit  en  1658. 
On  a  de  lui  un  livre  élémentaire  concer- 
nant l'art  du  chant,  intitulé  De  canendi 
eleganlia  prœcepta.  Jena,  1598,  in-4''. 
Il  a  aussi  publié  un  traité  qui  paraît  être 
destiné  au  même  objet,  et  qui  a  pour  titre  : 
Kiirz  Musikhiichlein,  in  ieutschen  und 
lateinischen  Scliulen  fur  die  Jiigend 
zu  gebniuchen .  ndt  Bericht  wie  man 
Gesœnge  aitstinimen  solle  (Petit  livre  de 
musique  à  rusa;]e  de  la  jeunesse  dans  les 
écoles  allemandes  et  latines,  etc.).  Jena, 
1607,  in-S"  de  six  feuilles.  Cette  édition 
est  la  troisième  :  on  ignore  les  dates  des 
deux  premières.  Coran»e  compositeur, 
Qnitschreiber  s'est  fait  connaître  par  le 
recueil  des  psaumes  à  quatre  voix  imprimé 
à  Jena,  1608,  in-4°,  par  des  chants  reli- 
gieux à  quatre  voix,  ibid.  1611,  in-4°,  et 
par  le  4™®  psaume  à  six  voix,  ibid.  1622, 
in-4''. 
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RAAB(LEOPOLDFP.KDEiuc),né  cn  1721 , 
à  Glogau,  en  Silésie,  fit  pendant  plusieurs 
années  ses  études  au  collège  des  jésuites 
de  Breslau,  et  y  apprit  aussi  les  élémeus 
de  la  musique.  Rau  ,  violoniste  de  cette 
ville,  lui  donna  des  leçons  de  violon,  puis 
Raab  se  rendit  à  Berlin  où  il  devint  élève 
de  François  Benda.  Le  style  de  cet  artiste 
iui  devint  si  familier,  qu'on  avait  peine  à 
distinguer  ses  compositions  de  celles  de 
son  maître.  11  fut  successivement  attaché 
à  la  musique  du  margrave  Charles  et  du 
prince  Ferdinand,  de  la  famille  royale  de 
Prusse.  11  vivait  encore  à  Rerlin  en  1784. 
Ses  concertos  pour  le  violon  sont  restés  en 
manuscrit. 

RABBI  (abrauam  ben  david  ARiEH). 
Voyez  LÉON  DE  MANTOUE  au  Sup- 
plément. Le  nom  de  Rabbi  donné  par 
MM.  Liclitentlial  et  Becker,  dans  leurs 
Bibliographies  de  la  musique,  à  cet  écri- 
vain juif,  signifie  rabbin.  Son  véritable 
nom  est  Arleh  (Lion). 

RACANI  (  JEAN-BAPTISTE  ) ,  maître  de 
chapelle  de  l'église  Sainte-Marie  3Iajeure, 
à  Bergame ,  dans  la  seconde  moitié  du 
seizième  siècle,  est  connu  par  les  ouvrages 
suivans  :  1"  Il  primo  libro  de'  Madrigali 
a  cinqiie  voci ,  Venise,  1581,  in-4'*. 
2°  Misse  a  quattro  e  cinque  voci,  Venise, 
1588,  in-4°. 

RACKNITZ  (JOSEPH-FREDERIC,  barou 
DE) ,  maréchal  de  la  maison  du  prince 
électeur  de  Saxe,  et  chevalier  de  Slalte, 
naquit  à  Dresde  le  3  novembre  1744. 
D'heureuses  dispositions  pour  la  musique 
lui  firent  cultiver  cet  art  avec  succès  dès 
ses  premières  années.  A  l'âge  de  dix-sept 
ans,  il  entra  au  service  militaire;  mais  il 
prit  sa  retraite  en  1769,  lut  nommé  cham- 
bellan en  1774,  et  maréchal  du  palais  en 
1790.  En  1802  l'opéra  de  la  cour  et  la 
chapelle  du  prince  furent  placés  sous  sa 
direction.  Cet    amateur   a    publié    de  sa 


composition  :  1"  Trois  sonates  pour  le 
clavecin,  Dresde,  Hilscher,  1 790. 2" Douze 
chansons  allemandes  et  françaises  ,  avec 
accompagnement  de  piano,  ibid.,  1791. 
S'^Douzeentr'actes  arrangés  pour  le  piano, 
ibid. ,  1795.  Le  baron  de  Racknitz  a 
laissé  en  manuscrit  beaucoup  d'autres 
compositions.  Il  est  mort  à  Dresde  ,  le 
10  avril  1818. 

RACKWFiZ  (....),  facteur  d'orgues 
suédois  ,  vivait  à  Stockholm  en  1798. 
Ce  fut  lui  qui  construisit  pour  l'abbé 
Vogler,  et  sur  ses  plans,  l'orchestrion  et 
le  piano  que  cet  abbé  appelait  organo- 
chordon. 

RADEKER  (henri),  organiste  et  caril- 
lonneur  de  la  grande  église  d;'  Harlem  , 
veis  le  milieu  du  dix-liuitième  siècle,  a 
fait  graver  de  sa  composition  :  \°  Caprice 
pour  le  clavecin,  Amsterdam,  1740. 
2"  Concerto  pour  le  clavecin,  ibid.  5°  Deux 
sonates  idem,  ibid. 

RADEKER  (jean),  fils  du  précédent, 
naquit  à  Harlem  vers  1750.  Elève  de  son 
père,  il  fut  d'abord  organiste  au  village 
de  Beverwyck,  près  de  Harlem,  puis  suc- 
céda à  Henri  Radeker  dans  ses  places  d'or- 
ganiste et  de  carillonneur.  Il  a  publié  en 
1762,  à  Amsterdam  ,  trois  sonates  pour 
clavecin  et  violon  ;  mais  il  est  connu  prin- 
cipalement par  sa  description  historique 
du  grand  orgue  de  Harlem,  intitulée  : 
Korle  Beschrjving  van  het  beroemde 
en  praclitige  Orgel ,  in  de  groole  oj 
St.-Bavoos-Kerk  te  Ilaerleni ,  Harlem  , 
Knschede,  1775,  32  pages  01-8°. 

RADÎCAÏI  (felix-alexandre)  ,  pro- 
fesseur de  violon  au  lycée  musical  de  Bo- 
logne, et  directeur  de  l'orchestre  du  théâ- 
tre de  cette  ville,  y  est  né  en  1786.  En 
1816  il  fit  un  voyage  dans  la  Lombardie; 
deux  ans  après,  il  était  à  Vienne.  11  a  fait 
représenter  à  Bologne  un  opéra  intitulé  : 
Ricciardo  Cuor  di  Leone,  On  a  gravé  de 
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îa  coinposilion  de  cet  artiste  :  1"  Quin- 
tettes pour  2  violons,  2  altos  et  violon- 
^■elle,  op.  17,  Mayence,  ScIioLt.  2°  Idem. 
op.  21,  Vienne,  Cappi.  5"  Quatuors  pour 
2  violons,  allô  et  basse,  op.  8,  11,  14, 
Vienne,  Artaria  ;  op.  15,  Vienne,  Weigl  ; 
op.  16,  Vienne,  Arlaria.  4"  Trios  pour 
violon,  alto  et  violoncelle,  op.  7,  15, 
Vienne,  Weigl  ;  op.  20,  Alilan,  Riccordi. 
5°  Duos  pour  violons,  op.  1,  2,  3,  Vienne, 
Cappi  ;  op.  9,  10,  12,  19,  Vienne,  Arta- 
ria. 6°  Tliênies  variés  pour  violon  et  or- 
chestre ou  quatuor,  op.  18,  22,  Milan. 
Riccordi.  1°  Ariettes  italiennes,  avec  ace. 
de  piano,  op.  5,  Vienne,  Weiijl. 

RADIGCHI  (joseph),  compositeur  dra- 
matique, né  à  Rome  vers  le  milieu  du 
dix-huitième  siècle,  a  écrit  à  Venise,  en 
1778,  l'opéra  intitulé  //  Medoiile. 

RADZIWIL  (le prince  antoine-henri), 
d'une  illustre  l'arnille  polonaise,  est  né 
dans  le  duclié  de  Posen  le  15  juillet  1775. 
En  1815  le  roi  de  Prusse  l'a  nommé  gou- 
verneur de  Posen.  Amateur  passionné  de 
musique  et  chanteur  distingué,  ce  prince 
a  publié  des  romances  françaises,  avec  ac- 
compagnement de  piano,  des  polonaises  et 
plusieurs  chants  allemands. 

RAFAËL    (CHARLES-FREDERIC)  ,     né    CU 

Bohême,  fut  conduit  dans  son  enfance  en 
_Silésie,  et  reçut  son  éducation  musicale 
à  Brcslau.  En  1816  il  entra  dans  une 
troupe  de  comédiens  ambulans  ,  puis  fut 
attaclié  au  théâtre  de  Breslau.  En  1828 
il  quitta  la  scène  pour  se  livrer  à  l'en- 
seignement du  chant,  et  depuis  lors  il  a 
vécu  dans  la  capitale  de  la  Silésie,  en  qua- 
lité de  professeur  de  cet  art.  Cet  artiste 
s'est  l'ait  connaître  comme  compositeur  par 
les  ouvrages  suivans  :  1°  Pater  iioster 
(en  allemand),  à  4  voix,  sans  accompagne- 
ment,  Breslau,  Leuekart.  2°  TVenn's 
■weiier  nicJits  ist,  chant  allemand  à  qua- 
tre voix,  Breslau,  Fœrster.  3"  Quolibet 
de  Kudras  à  voix  seule,  avec  accompagne- 
ment de  piano,  Breslau,  Leuekart.  4"  Les 
quatre  saisons,  chants  à  4  voix  d'hommes, 
Breslau,  Fœrster. 


U  AFF  (  ANTOINE  ) ,  né  en  17J4  à  Gels- 
dorf,  dans  le  duciié  de  Juliers  ,  est  consi- 
déré comme  le  chanteur  le  plus  habile 
qu'ait  produit  l'Allemagne  au  dix-huitième 
siècle.  Destiné  à  l'état  ecclésiastique,  il  fit 
ses  études  chez  les  jésuites,  à  Cologne. 
Déjà  il  était  parvenu  à  Tàge  de  vingt  ans 
et  il  ne  savait  pas  une  note  de  musique. 
Des  motifs  inconnus  ne  lui  ayant  pas 
permis  d^entrer  dans  les  ordres,  il  fut 
obligé  d'accepter  une  place  de  précepteur 
dans  le  lieu  de  sa  naissance.  C'est  alors 
que  la  beauté  de  sa  voix  de  ténor  lui  sug- 
géra le  désir  d'apprendre  à  lire  la  musi- 
que ;  mais  privé  du  secours  d'un  maître 
ce  ne  fut  qu'avec  beaucoup  de  peine  qu'il 
apprit  seul  à  déchiffrer  des  airs  faciles. 
L'électeur  de  Cologne  avant  entendu  par- 
ler de  la  belle  voix  de  l'instituteur  de 
Gelsdorf  ,  le  fit  venir  à  sa  cour  ,  et  lui  fit 
chanter  dans  un  oratorio  des  solos  qu'un 
musicien  de  la  cour  lui  avait  appris.  L'é- 
lecteur de  Bavière  l'ayant  entendu  ,  dans 
une  visite  qu'il  lit  à  Cologne  en  1756, 
éprouva  tant  de  plaisir  à  l'audition  de 
cette  belle  voix  ,  qu'il  engagea  Raff  à  son 
service  et  l'emmena  à  Munich.  Le  compo- 
siteur Ferandini  {voyez  ce  nom),  alors 
maître  de  chapelle  de  la  cour  de  Bavière, 
fut  ciiargé  de  diriger  l'éducation  musicale 
du  chanieur  improvisé,  et  lui  fit  faire  de 
rapides  progrès  ;  mais  bientôt  lui-même 
comprit  la  nécessité  de  confier  son  élève 
aux  soins  d'un  grand  professeur  de  chant, 
et  d'après  ses  conseils  Raff  fut  envoyé  à 
Bologne ,  dans  l'excellente  école  de  Ber- 
nacchi ,  dont  il  devint  un  des  élèves  les 
plus  distingués.  Après  avoir  reçu  pendant 
environ  trois  ans  les  leçons  de  ce  maître 
célèbre,  il  débuta  à  Florence  avec  succès; 
parut  ensuite  sur  plusieurs  théâtres,  et 
retourna  à  Munich  en  1742.  11  y  chanta 
dans  les  fêtes  qui  eurent  lieu  j)our  le  ma- 
riage de  l'électeur  Charles-Théodore,  puis 
se  fit  entendre  au  couronnement  de  l'em- 
pereur à  Francfort,  et  enfin  chanta  en 
1749  à  Vienne,  dans  la  Didoiie  de  Jo- 
melli.  Acteur  médiocre  ,  il  rachetait  par 
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Su  jierfcction  du  citant  les  c]('rnuts  de  sim 
jpu.  D;ins  la  mètiu;  année  il  rflonriia  en 
ll.nlie  où  son  talenl  Inl.  arcncilli  avoc  en- 
tînujsiasiiic,  particiiliiTctricnt  à  Naplos. 
On  rapporte  comme  iino  preuve  des  émo- 
tions que  RatT  pouvait  J'aire  naître  par 
son  clianl  l'aneedolo  suivante  :  La  prin- 
cesse lîeJmonle-Pij', naielli  ,  après  la  mort 
de  son  mari,  était  en  proie  à  une  douleur 
sombre  et  muette  qui  l'aisait  craindre  pour 
sa  vie  :  un  mois  s'était  écoulé  sans  qu'elle 
proférât  un  mot  ou  versât  une  larme. 
Chaque  soir  on  la  portait  dans  ses  jardins, 
les  plus  licaux  de  toutes  les  villas  qui  en- 
vironnent Naples;  mais  ni  le  plus  heau 
site,  ni  le  cliarme  des  soirées  de  cet  lieii- 
reux  climat  ne  produisaient  en  elle  les 
émotions  d'attendrissement  qui  seules 
pouvaient  lui  sauver  la  vie.  Le  hasard 
conduisit  RafT  dans  ces  jardins  au  mo- 
ment où  la  princesse  y  ('tait  couchée  sur 
un  lit  de  repos  ;  on  le  jiria  d'essayer  l'effet 
de  sa  belle  voix  et  de  son  talent  sur  les 
organes  de  la  malade;  il  y  consentit, 
s'a|)procba  du  bosquet  où  reposait  M"""  de 
Relmonte,  etchanta  la  caiizoncttede  Rolli; 

Etc. 

La  voix  touchante  de  l'artiste,  l'exprcssitm 
de  son  chant,  la  mélodie  simple  et  douce 
de  la  musique,  et  le  sens  des  paroles 
adapté  aux  circonstances,  aux  lieux  ,  à  la 
personne,  produisirent  une  impression  si 
puissante,  un  effet  si  salutaire,  que  la 
princesse  versa  des  larmes  qui  ne  s'arrêtè- 
rent point  pendant  j)lusieurs  jours  et  qui 
la  sauvèrent  d'une  mort  inévitable. 

En  1752  Raff  se  rendit  à  Lisbonne  et 
y  chanta  pendant  trois  ans.  Appelé  ensuite 
à  Madrid,  il  y  débuta  en  1755  avec  un 
succès  qui  alla  juj^qu'à  l'entliousiasme.  La 
mort  du  roi,  arrivée  quatre  ans  après, 
ayant  ol)Iigé  Farinelli  à  s'i-loigncr  de 
l'Espajjne  et  à  retourner  eu  Italie,  Raff, 
devenu  son  ami  et  son  protégé,  le  suivit, 
et  se  fit  entendre  sur  les  ])rincipaux  théâ- 
tres. A  Rome,  il  produisit  une  impression 
TOME   vu. 


si  vive,  que  le  jiape  le  décora  de  rordr- 
de  rf!]icron  doi'.  Rii  1770,  il  s'apereiii 
des  atteintes  port('es  par  le  temps  à  la 
souplesse  et  au  timbre  de  son  organe  vo- 
cal  ,  et  prit  la  rc'solution  de  quitter  la 
scène.'  De  retour  à  Mannlieim  dans  la 
même  année  ,  il  y  chanta,  ji  la  demande 
de  réhîcteur  |ialaiin,  dans  l'opéra  intiluh' 
(j'inlhcr  7'o/i  Sc/iajizboursj;.  l'eu  de  tem|i< 
après  il  lit  un  voyage  à  l'ai'is ,  jiuis  re 
tourna  à  Maniiheim,  et  suivit  la  cour  p.i 
latine  a  j\îunich,  en  1779.  Alors  il  ouvrit 
dans  sa  maison  une  école  de  chant;  mais 
la  sévérité  des  éludes  où  il  voulait  asti'cin 
dre  ses  élèves  les  lui  fit  perdre  bienlcd, 
dans  un  pays  où  Fart  du  cliant  véritable 
n'était  pas  estimé  à  sa  juste  valeur.  Alors 
le  célèbre  chanteur  cessa  de  s'occu|)er  de 
la  musique,  vendit  le  piano  qui  servait  a 
raccomj)agner,  donna  la  collection  de  ses 
airs  à  un  ami,  et  se  livra  aux  exercices  di' 
dévotion.  La  lecture  de  livres  pieux  et  <li' 
médecine, inlerroni|iue  seulement  parcell'- 
des  poésies  de  Métastase  et  des  ouvrages 
de  Cervantes,  occu[)aitscs  loisirs.  Il  mou 
rut  â  Munich  le  28  mai  1797  ,  à  l'âge  de 
quatre-vingt-trois  ans. 

RAFFAB;L(ignace-wenceslas)./ q>cr. 
RAPHAËL. 

RÂFFANELLI  (louis),  excellentbouffe 
italien,  né  en  1752,  dans  un  village  de  la 
province  de  Lecce,  au  royaume  de  Naples, 
apprit  la  musique  chez  un  musicien  atta- 
ché à  la  cathédrale  de  Lecce,  et  entra  au 
théâtre  à  l'âg-e  de  vingt-deux  ans.  Une 
voix  de  basse  médiocre,  mais  un  talent 
naturel  pour  l'expression  comique  le  ren- 
daient propre  à  l'emploi  des  rôles  bouffes, 
dans  lesquels  l'élude  lui  fit  l'aire  de  si 
grands  progrès,  qu'il  put  être  plus  tard 
considéré  comme  un  modèle  })arfait  en 
son  genre.  Après  avoir  fait  les  délices  des 
Napolitains  au  petit  théâtre  des  Fioren- 
tini,  jiendant  plusieurs  années,  il  se  décida 
à  paraître  sur  de  plus  grandes  scènes,  et 
fut  engagé  à  Rome  en  1779.  Il  joua  en- 
suite à  l'arme,  à  Padoue,  â  Venise,  et 
enfin  à  Milan,  dans  l'été  et  dans  l'automne 
22 
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(!(•  1784.  Ail  ])riiiLi'iii|is  do  ('i/Uo  tiKMiK; 
année,  il  av.iil  ('■])(jijs(';  l;i  caiilalricc  J  iilie 
Moioiii  ,  (jiii  joua  avrc  lui  sur  plusieurs 
;;ran(ls  Ihéàtics.  En  1789  Hairanelli  l'ut 
oiijjajjé  pai-  Violtl  pour  la  laineuse  Iroujtc 
ilaliemie  du  lliéûlrc  de  Monsieur,  à  Paris. 
On  lui  donna  dans  celte  ville  le  nom  de 
l'rëvillej'rcutcais,  à  cause  de  l'cicellcnce 
de  son  jeu.  Lesévéneniens  du  10  août  1792 
dispersèrent  les  acteurs  de  cette  troupe, 
et  Ilaffanelli  se  rendit  à  Vienne  en  1795. 
î/ann(''e  suivante  il  alla  en  Italie,  clianta 
a  ïriesle,  à  Padoue,  à  Turin,  puis  s'eni- 
liarqna  à  Gênes  pour  l'Angleterre.  Le  pre- 
mier consul  Bonaparte  ayant  fait  orjjani- 
ser  de  nouveau  un  Opéra  italien  à  Paris, 
en  1802,  Raiïanelli  l'ut  rappelé  et  s'y  lit 
encore  aiimirer.  Dans  raulomne  de  1804 
il  joua  à  Milan,  et  dix  ans  après  on  le 
levit  dans  la  même  ville  au  petit  théâtre 
i?e/  mais,  parvenu  alors  à  lâge  de  soixante- 
deux  ans,  il  n'était  plus  que  l'ombre  de 
lui-même.  Peu  de  temps  après  il  a  quitté 
la  scène,  mais  on  ignore  où  il  s'est  retiré. 
RAGUE  (L.-C.) ,  amateur  distingué, 
vécut  à  Paris  depuis  1775  jusqu'aux  évé- 
nemens  de  la  révolution  f'raïK^aise,  en 
1792,  puis  se  retira  à  la  campagne,  dans 
les  environs  de  Moulins.  En  1784  il  lit 
représenter  à  la  Comédie  italienne  Meni- 
iion,  opéra  en  3  actes,  dont  il  avait  com- 
posé la  musique  et  qui  n'eut  point  de 
succès.  Deux  ans  après  il  donna  au  même 
théâtre  l'Amour  filial,  en  deux  actes,  qui 
fut  mieux  accueilli.  M.  Ragué  avait  du 
talent  sur  la  harpe  et  a  publié  pour  cet 
instrument  :  1°  Sonates  pour  la  harpe, 
œuvres  2",  4^.  5",  15«  et  16'^;  ces  deux 
derniers  extraits  des  œuvres  de  Pleyel  ; 
Paris,  Cousineau.  2"  Sonates  pour  harpe 
et  violon,  op.  12  et  13,  ihid.  5"  Duos  pour 
deux  harpes,  op.  1,  7,  8, 18,iZ'?</.  4"  Trios 
pour  harpe,  violon  et  violoncelle,  op.  9, 
ibid.  5°  Quatuors  pour  harpe,  violon,  alto 
et  basse,  op.  19,  ibid.  6°  Airs  variés  pour 
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liarpe  seule,  op.  5,  ihid.  7"  Concerto  jiout 
lKir|ie  et  orchestre,  op.  G.  Paris,  Leduc. 
8"'j'roissymjjhoniespourorchestre,op.  10, 
ihid. 

RAGUENET  (l'abbé  irancois),  litté- 
rateur, naquit  à  Rouen  vers  1660.  Après 
avoir  fait  ses  études  avec  distinction,  il 
embrassa  1  état  ecclésiastique  et  devint 
piéce])(eur  des  neveux  du  cardinal  de 
Bouillon.  En  1698  il  accompagna  ce  car- 
dinal à  Rome,  et  s'y  livra  à  l'étude  des 
monurnens  d'art  qui  s'y  trouvent.  La  mu- 
sique italienne  y  devint  aussi  pour  lui 
rohjet  d'une  admiration  enthousiaste.  De 
retonr  en  France  il  entreprit  la  comparai- 
son de  cette  musique  avec  celle  de  Lulli 
et  des  musiciens  de  son  école,  et  exalta  le 
mérite  de  la  première  dans  un  livre  inti- 
tulé :  Parallèle  des  Italiens  et  des  Fran- 
çais, en  ce  qui  regarde  la  musique  et  les 
opéras  ',  l'aris,  1702,  in-12;  Amsterdam, 
1704,  in-12  de  124  pages.  Cet  ouvrage  a 
été  traduit  en  anglais  ,  sous  ce  titre  :  A 
Comparaison  hetween  the  French  and 
Ltalian  musio  and  opéras,  Londres, 
1709,  in-8°.  L'écrit  de  Raguenet  souleva 
l'indignation  des  partisans  de  la  musique 
française ,  dont  Lecerf'-de-la-Vieville-de- 
Fresneuve  (i^oj.  Lecerf-de-la-Vieville) 
prit  la  défense  avec  clialeur.  Raguenet 
répondit  à  celui-ci  par  la  Défense  du  Pa- 
rallèle des  Italiens  et  des  Français,  en 
ce  qui  legarde  la  musique  et  les  opéras, 
Paris,  1705,  in-12  de  174  pages.  Le 
Journal  des  savans  entra  dans  la  discus- 
sion, à  propos  de  ce  dernier  écrit,  et  se 
rangea  parmi  les  adversaires  de  Raguenet 
(ann.  1705,  p.  1194  et  suiv.).  On  croit 
que  cet  abbé  mourut  en  1722,  dans  une 
retraite  qu'il  s'était  choisie  loin  de  Paris  ; 
mais  on  rapporte  diversement  les  circon- 
stances de  sa  mort. 

RAGDSA  (VINCENT),  moine  franciscain, 
naquit  en  Sicile  le  7  février  1630,  lit  ses 
vœux  dans   le  couvent  de  Medica  ,   et  y 
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passa  toute  sa  viV.  11  y  mourut  lo  24  moi 
3703,  laissant  un  {jrand  nombre  de  com- 
[losilions  pour  Féplise,  qui  oui.  été  con- 
scjvées  lonj^temps  dans  la  bi])]ii>tlièqiK'  (\f 
son  couvent. 

RAîGER  (....),  com])ositeur  à  Vienne, 
vers  les  premières  années  du  dix-neuvième 
siècle,  ne  m'est  sifjnalé  nue  par  ses  ou- 
vrages ,  parmi  lesquels  on  remarque  : 
1°  Quatuor  pour  flûLe,  violon,  alto  et 
iuisse,  op.  10,  Vienne,  Cappi.  2"  Grand 
friopour  flûte,  violon  et  violoncelle,  op.  7, 
'hicL  5"  Trio  pour  piano  ,  flûte  et  basse, 
iip.  12,  ibicl.  4°  Sonates  pour  piano  et 
ilùte,  op.  11  et  15,  ibicL  5"  Sonates  jiiur 
piano  ;'i  quatre  mains,  op.  8  et  14,  ihicL 
G"  Rondo  pour  piano.  Vienne,  llaslinger. 
7"  Variaiions,  ici.,  op.  15,  Vienne,  Cappi. 

RAIMOND!  (igkace),  violoniste  distin- 
î>ué  et,  compositeur,  naquit  vraisemblable- 
ment à  Naples  dans  la  première  inoilié  du 
dis-huitième  siècle,  ctncut  des  leçons  de 
Barbella  dont  il  était  le  meilleur  élève. 
Vers  1762  il  se  fixa  à  Amsterdam,  où  il 
établit  des  conceils  ]iériodiqu(\s.  Il  y  était 
encore  en  1777;  mais  il  paraît  s'en  être 
éloigné  avant  17S0,  et  l'on  ignore  ce  qu'il 
>  est  devenu  de[)uis  cetle  époque.  Le  15  jan- 
vier 1777  il  avait  l'ait  exécutera  Amster- 
dam une  symphonie  imitative,  intitulée 
les  Aventures  de  Télémaqiie,  dont  il  est 
rendu  compte  dans  V Esprit  des  Joiinuiitx 
(ann.  1777,  p.  300).  On  a  gravé  de  la 
coniposilion  de  Raimondi  :  1°  Trois  trios 
pour  violon,  alto  et  violoncelle,  Amster- 
dam et  Berlin,  Hummel.  2°  Trois  concer- 
tos pour  violon,  ibid.  3"  Six  qualuors 
pour  2  violons  ,  alto  et  violoncelle ,  ibid. 

RAIMONDI  (pierre),  compositeur 
dramatique  de  Pérouse ,  et  maître  de 
composition  à  Naples,  paraît  avoir  com- 
mencé à  écrire  pour  le  théâtre  dans  les 
premières  années  du  dix-neuvième  siècle. 
Les  ouvrages  connus  sous  son  nom  sont 
les  suivans  :  1°  Le  fuite  Ainazzoni.  1"  La 
Dama  colonello.  3"  Ottnvia,  opéra  sé- 
rieux, joué  au  théâtre  de  la  Scala,  à  Mi- 
lan ,  le  15  mai    1825.  4"  //  Morlo  in 


t:/>pnre/iz/i,  au  théâtre  IViiOvo.  à  Naples, 
le  28  août  1825.  Tes  renseigneineu'^  snn! 
les  seuls  que  j'ai  pu  me  procurer  sur  cei 
artiste.  J'ij^nore  s  il  est  l'auteur  de  lojjéra 
boulTe  intitulé  la  I\liita,  qui  fut  repré- 
senté à  Paris,  en  1791.  Le  compositeur  de 
ce  dernier  ouvrage,  appelé  BaimoiuU , 
était  directeur  de  musique  à  l'Opé-ra  ita- 
lien de  Londres,  en  1800. 

RAINPRUHTEil  (geokge-joseph),  fils 
d'un  inspecteur  des  mines,  naquit  en 
1728,  à  Drafeier,  en  Styrie.  Après  avoir 
reçu  dans  sa  jeunesse  une  bnime  éducation 
littéraire  et  musicale,  il  alla  suivre  de« 
cours  de  philosophie  et  de  droit  à  Salz- 
bourg.  Déjà  bon  musicien  et  habile  sur  la 
harpe,  la  mandore,  la  basse  de  viole  et  h- 
violon,  il  commença  dans  cette  ville  de* 
études  de  couiposition  chez  Adelgasser,  ci 
les  acheva  sous  la  direction  d'Eberlin  . 
maître  de  chapelle  du  juince  évêque.  En 
1750  il  obtint  le  titre  de  musicien  de  la 
chambre  de  l'électeur  de  Bavière,  et  fui 
envoyé  â  Altenœtling,  en  qualité  d'admi- 
nisEraleui'  des  domaines.  Le  mériie  de^ 
compositions  qu'il  écrivit  dans  cette  ri''si- 
dence  le  fit  nommer  maître  de  chapelle 
du  même  lieu,  par  l'électeur  iMaximi- 
lien  III;  Rainpruhter  en  remplit  honora- 
blement les  fonctions  pendant  plusieurs 
années,  et  mourut  en  1800,  à  Fâge  de 
soixante-douze  ans.  Il  a  laisse  en  manu- 
scrit un  grand  nombre  de  messes ,  <^^^ 
vêpres,  de  litanies,  d'antiennes  et  de  can 
tates  religieuses  avec  orchestre. 

ilAlNPRUÎlTER    (  JEAN-NEPOMUCÈNE- 

françois-seraphin)  ,  fils  du  précédent, 
naquit  à  Altenœtting  le  17  mai  1752. 
Après  avoir  fréquenté  le  collège  de  Curg- 
hausen,  il  alla  étudier  la  philosophie  et  le 
droit  à  l'université  d'Ingolstadt.  Son  père 
lui  avait  enseigné  la  musique,  et  dès  son 
séjour  au  collège  de  Burghausen,  il  avait 
donné,  dans  de  petites  compositions,  des 
preuves  de  son  aptitu<le  pour  cet  art. 
Lorsqu'il  quitta  Ingolstadt,  il  se  rendit  a 
Salzbourg,  pour  y  jirendre  des  leçons  de 
composition    chez    Léopold    Mozart.    Ses 
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prcinicis  cssiiis  i'iirciil,  .si  iciiianjii;il)!c.'., 
i|iii;   Mirlicl    îi;iy'lri    en    (il,    |uilili(jMciiicrit 

I  t'IojjC,  «;t  rtiiisidcra  leur  aiilcm-  CDiiirnc 
un  arl.islc  dislijifjtié.  Appi-L'  à  la  dirrrtion 
(iii  cliœur  du  couvent  di;  Saint-Picirc,  à 
Salzljoury- ,  Rainpruliter  en  remplit  les 
ioîictions  avec  talent  :  il  oceu|)ait  eneoie 
celte  position  en  1812;  mais  depuis  lors 
on  manque  de  lensei/jnetnens  sur  sa  per- 
sonne. On  jiorle  à  plusieurs  cenlaines  ses 
compositions,  qui  consistent  en  symplio- 
iiies  ,  concertos  ]3our  divers  instrumens, 
quatuors,  trios,  duos,  sérénades,  inesses 
solennelles  ,  vêpres  ,  litanies  ,  antiennes  . 
cantates,  etc.  :  tous  ces  ouvrages  sont 
restés  en  manuscrit. 

RAISON  (andre),  organiste  de  Tabbaye 
de  Sainte-Geneviève,  à  Paris,  dans  la  se- 
conde partie  du  dix-septième  siècle  ,  eut 
jjoiir  maître  Titelouse  [voyez  ce  nom).  On 
a  gravé  de  sa  composition  :  Livre  d'orgue 
contenant  cinq  messes  et  une  offerte  sur 
le  rétablissement  du  roi,  Paris,  1688, 
in-fol.  obi.  Le  second  livre  a  paru  peu  de 
temps  après.  Il  y  a  du  talent  dans  ces 
pièces,  et  une  grande  sujxjriorité  sur  ce 
qne  les  organistes  i'ran(^-ais  du  siècle  sui- 
vant o;it  produit. 

RAJ  (pierre),  compositeur,  né  à  Lodi, 
en  Lombardie,  en  1778,  étudia  d'abord 
le  piano  et  Torgiie  sous  la  direciion  de 
maîtres  particuliers,  puis  entra,  en  1793, 
au  Conservatoire  de  la  Pictà  de'  Tur- 
chi/ii,  à  Naples,  et  y  reçut  des  leçons  de 
Sala,  puis  de  Piccinni.  Ses  éludes  termi- 
nées, il  retourna  à  Lodi  et  y  obtint  la 
chapelle  délia  incoronata.  Plus  tard  il 
se  iixa  à  Milan,  où  il  était  encore  en  1819. 

II  a  écrit  beaucoup  de  musique  d'église, 
entre  autres  un  oratorio  en  deux  parties 
sur  l'agonie  et  la  mort  de  Jésus-Clirist, 
qui  lut  exécuté  pour  la  première  fois  à 
iilou/a,  en  1807.  Après  la  campagne  de 
Prusse,  il  fit  exécuter,  en  1808,  une  can- 
tate de  circonstance  au  théâtre  delà  Scala, 
intitulée  Alessandro  in  j^rnienia,  pour 
le  retour  du  prince  Eugène  et  de  l'armée 
ilalienne.  Le  9  juin  1811  il  fit  exécuter, 


an  palais  du  sénat  italien,  iltalin  csul- 
taille,  cantate  coinposéeà  l'occasion  de  In 
naissance  du  roi  (h;  Romr'.  Depuis  lors  il 
a  écrit  pliisieuis  o])éras,  entre  autres  C.li 
Spensicraii^  re|)résenté  au  théâtre  Re,  de 
Milan,  en  1816.  On  a  gravé  de  sa  compn- 
sitinn  :  1"  Onore  et  Fedeltà,  cantate  pour 
deux  basses  et  soprano,  Milan,  Riccordi. 
2"  Jlcssandro  in  Armenia,  cantate  à 
voix  sciilf,  ibid. 

PiAMA!  (jean-baptiste)  ,  habile  con- 
structeur d'orgues,  né  à  Sienne  en  1767). 
fui  élève  du  fameux  constructeur  Tronci. 
de  Pisloie.  Il  ne  s'est  pas  moins  fait  re- 
marquer par  le  nombre  de  ses  instrumens 
que  par  leur  qualité.  On  lui  doit  les  or- 
gues de  la  paroisse  de  Hontefoscoli ,  en 
1792,  de  celles  de  Peccioli,  en  1794,  et  de 
celles  de  Lajatieo,  en  1796.  En  1797  il 
travailla  à  l'orgue  de  Sainte-Marie  in 
Monte,  près  de  Pise.  et  en  1799  il  con- 
struisit celui  de  la  collégiale  de  Serofiono. 
LVrgue  de  Saint- 'V^igile,  fait  en  1800, 
celui  des  Olivétains,  en  1802,  et  celui  de 
Sainte-Marthe,  en  1805,  sont  ceux  qu'il 
a  élevés  à  Sienne.  En  1804  il  a  fait  celui 
de  Saint  -  Augustin  ,  à  Cortone,  et  en 
1805,  celni  de  la  paroisse  de  Caldana. 
Tous  ces  instrumens  prouvent  le  talent 
du  facteur. 

RAMAZZOTTI  (domitien)  ,  composi- 
teur italien  qui  vivait  dans  la  seconde 
moitié  du  seizième  siècle,  s'est  fait  con- 
naître pai'  un  recueil  intitulé  :  Salmi 
vesperimi  e  Magnificat  a  cinque  voci, 
Venise,  1567,  in-4°. 

RAMBACII  (auguste-jacqdes),  prédi- 
cateur de  l'église  Saint-Jacques,  à  Ham- 
bourg, et  célèbre  hymnologue,  était  déjà 
connu  en  1802  par  ses  sermons,  et  vivait 
encore  en  1 832.  On  a  de  ce  savant  homme 
un  excellent  recueil  d'hymnes  et  de  canti- 
ques de  l'Eglise  protestante,  depuis  les 
premiers  temjjs  de  la  rélbrmalion  jusqu'à 
l'époque  actuelle,  avec  une  introduction 
historique  sur  le  chant  des  églises  réfor- 
mées. Ce  recueil  est  divisé  en  deux  par- 
ties, dont  la  première  renferme  les  hymnes 
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<  I.  t'aii(i(jues  aiicjoiis ,  et  Tautre  ,  les  iiio- 
fici'iics.  Ce  recueil  a  jioiir  ÙHo.  :  .liitlto- 
loi^ie  cltfist.  Gesœnge  ans  allcn  Jcilirli . 
lier  Kirche,  etc.  (Antliologie  des  cliauls 
elirétiens  de  tous  les  siècles  de  rE;jlise, 
distribués  dans  l'ordre  chronologique  et 
a\cc  des  remarques  historiques),  Altona, 
J  816-1832,  5  vol,  gr.  iii-8".  I-es  noies 
qui  accompagnent  les  diverses  |)ièces  con- 
îcMues  dans  ce  recueil  sont  iorl  instruc- 
tives. M.  Kaniliach  a  aussi  publié  un  livre 
rempli  d'intérêt,  sous  ce  titre:  Ueber  Dr. 
Martin  Lulhers  Ferdieiist  uni  deii  Kir- 
cheitgesaiig,  oder  Duntellu/ig  desjeni- 
gcii,  was  tr  als  Liiurg,  ah  Lieilei-diclilcr 
Liiid  TonseLzer  ziir  ferbesserung  des 
leffenlliche/i  Gotlesdie/istes  ge/eistet  luit 
(Sur  le  mérite  de  Martin  Luliiera  ré;;ard 
du  chant  de  l'Eglise,  ou  exposi'  de  cei|u"il 
a  fait  pour  ramélioralinn  du  service  divin, 
si)il  comme  auleur  liturgique,  ^oi(  comme 
poète  et  conipositeui-  dt'  (liants)  ,  llaiii- 
biiiirg,  1815,  in-8"  de  256  pages,  avec  un 
^uppli'menl  de  92  jiages. 

RAMEAU  (jEAN-PHiLirPE),  le  plus  cé- 
1(  bre  musicien  français  du  dix-liuilième 
Micle,  naquit  à  !_)i)on  le  25  octobre  1685. 
i'ils  dun  père  et  d'une  mèie  (jui  aiiiiaicnl 
!.i  musique,  élevé  dès  ses  premières  an- 
mes  daiis  la  culture  de  cet  art,  il  y  lit  de 
si  rapiiles  progrès,  qu'à  l'âge  de  sept  ans 
il  li>ait  et  exécutait  sur  le  clavecin  ,  à 
jii'emière  vue,  toute  cs|)èce  de  musique. 
Cejiendant  ses  jiarens  ,  qui  le  destinaient 
a  la  magistrature,  interrompirent  ses  étu- 
des musicales  pour  le  laire  entrer  au  col- 
lège des  jésuites.  Rameau  était  né  musi- 
cien, et  rien  de  plus.  Son  indocilité  et  la 
violence  de  son  caractère  le  rendaient  peu 
jjropre  à  la  discipline  des  cla.'-S''.s.  et  >cs 
préoccupations  de  nuisi(jue  ne  lui  laissaient 
pas  donner  assez  d'attention  au  rudiment, 
pour  qu'il  en  tirât  beaucoup  de  profit.  Ses 
livres,  ses  cahiers  et  ceux  de  ses  camara- 
des, étaient  chargés  [)ar  lui  de  liails  de 
suliéges  ou  de  Iragmeus  de  i:onates.  Les 
elioses  allèienl;  si  loin,  que  la  préseace 
d'un   tel  éludiauL    dans  le  collège  parut 


intolérable,  et  que  ses  parens  lurent  priés 
de  le  retirer.  11  en  sortit  avant  d'avoir 
achevé  sa  quatrième,  et  depuis  lors  il  ne 
ilt  plus  d'études  et  ne  lut  plus  dauties 
livres  que  des  traités  de  musique.  Devenu 
libre  et  pouvant  se  livrer  à  ses  goûts  sans 
contrainte,  il  ne  s'occujia  plus  que  du 
mécanisme  du  clavecin,  de  l'orgue,  du 
violon, et  de  ([uelques règles  de  conLre[ioint 
que  lui  enseignaient  tant  bien  que  mal 
son  père  et  deux  ou  trois  organistes  de 
Dijon.  Slallieureusement  cette  ville,  qui 
lui  olïrait  des  ressources  suffisantes  ))onr 
l'exécution,  ne  possédait  pas  les  mêmes 
avantages  pour  l'enseignement  de  1  art 
d'écrire,  alors  iort  négligé  dans  les  pro- 
vinces. La  faiblesse  des  études  de  Rameau 
dans  cet  art  exerça  sur-  toute  sa  cairière 
une  fâcheuse  influence  :  son  harmonie  _ 
bien  que  forte  et  rirlie  de  moilnlalinns. 
lut  toujours  iiicorrccti,- ,  et  jamais  il  ne 
ciMiiprit,  bien  les  avantages  de  la  métlioilL- 
pralifpie  du  contrepoint,  ni  ce  (jui  séparait 
celle-ci  de  la  conception  d'un  système 
d  harmonie. 

L'amour  que  lui  a\ait  inspiiN'  unejeuui- 
veuve  du  voisinage  vint  tout  à  couj»  Tar- 
léler  dans  ses  travaux.  Etre  auprès  de 
ci'Ite  lemme,  ou  lui  écrire  lorsqu'il  eu 
était  éloigné,  était  devenu  le  seul  emploi 
de  son  temps,  et  la  musique  avait  perdu 
son  charme  pour  lui.  11  y  trouva  pourtant 
cet  avantage,  que  celle  qu'il  aimait  le  fil 
rougir  de  son  ignorance,  et  obtint  (jn'il 
aiqjril  au  moins  sa  langue.  Cependant  le 
père  de  Rameau,  inquiet  des  suites  âa 
cette  intrigue,  se  résolut  à  envoyer  son 
fils  en  Italie,  dans  l'espoir  que  la  musi(jue 
qii  il  y  entendrait  réveillerait  son  goût 
pour  l'art,  et  lui  l'ei'ail,  oublier  l'objet  de 
son  amour.  Jean-Pliilippe  se  rendit  en  effet 
à  Milan,  et  y  arriva  en  1701,  dans  un  âge 
où  son  oreille  semblait  devoir  être  sensible 
au  charme  des  mélodies  ausoniennes  ; 
mais  l  habitude  d'entendre  la  musique 
Irançaise  l'avait  déjà  si  bien  laçonné  au 
siyle  de  celle  musique,  qu'il  ne  comprii 
ricii   à  celui  des  opéras  de  Scailalli,   de 
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Lolti  cl  de  (laldaia  '.  D'ailleurs,  il  ne 
j)éii(''lra  pas  dans  la  péninsule  au  (lcl;'i  de 
la  eapilale  de  la  Ijonibardie,  el  son  séjour 
a  Milan  ne  fut  pas  assez  long'  pour  (]ue 
son  oreille  s'aeeoulurnàt  aux  nouveautés 
qui  la  frappaient.  Un  directeur  de  spec- 
tacle, (jui  recrutait  son  orchestre  pour 
donner  des  représentations  dans  le  midi 
de  la  France,  i'eng'a;;ea  dans  sa  troupe,  en 
([ualité  de  premier  violon,  et  Tcmmena  à 
Marseille,  à  Lyon  ,  à  Nîmes,  à  AUiy  et 
dans  d'autres  villes,  où  il  retourna  à  plu- 
sieuis  reprises,  et  commença  sa  l'i'pntation 
par  son  talent  sur  lorgne.  A  Montpellier 
il  rencontra  un  tnusiciea  nommé  La- 
croix, qui  lui  enseigna  la  règle  de  l'oc- 
tave pour  l'accompagnement  du  clavecin; 
lui-même  a  avoué  cette  circonslance,  qui 
prouve  le  peu  d'avancement  de  son  in- 
struction musicale  à  cette  époque, en  même 
temps  que  l'excellence  de  l'organisation 
qui  lui  permettait  de  iixer  sur  lui  l'aiten- 
lion,  comme  organiste,  avec  une  éducation 
si  mal  faite. 

De  retour  à  Dijon  ,  après  une  absence 
de  plusieurs  années,  Kanieau  n'y  ilt  qu'un 
court  séjour,  nuilgré  l'oUVe  qu'il  y  reçut 
de  la  place  d'organiste  de  la  Sainte-Clia- 
pelle,  et  qu'il  refusa.  Une  seule  pensée 
l'occupait  alors  :  c'était  celle  de  la  gloire 
qu'il  croyait  ne  pouvoir  trouver  qu'à  Paris. 
Paris  était  donc  devenu  le  but  unique  vers 
lequel  tendait  son  imagination  :  il  y  ar- 
riva en  1717,  déjà  liclie  d'expérience, 
mais  encore  inconnu  et  n'ayant  rien  pro- 
duit,  quoiqu'il  fût  âgé  de  trente-quatre 
ans.  Marchand  (voyez  ce  nom)  était  alors 
l'organiste  le  plus  renommé  delà  capitale  : 
lorsqu'il  se  faisait  entendre  à  l'église  des 
Grands-Cordeliers  ,  il  y  avait  foule  pour 
l'écouter.  Rameau,  ne  voulant  perdre  au- 


cune occasion  de  renteridie  et  d  étudiei 
sa  manière,  alla  se  loger  dans  le  voisinage 
(lu  cnuvenl.  Accueilli  d'abord  avec  bien- 
veillance par  Slarcliaiid ,  il  en  reçut  des 
promesses  de  protection  qui  furent  d'abord 
sincères,  car  le  maître  donna  quelques 
Ic'çons  à  son  nouvel  ami,  et  le  prit  pour 
suppléant  aux  orgues  des  Jésuites  et  des 
PP.  de  la  Merci;  mais  après  que  Hameau 
lui  eut  montré  quelques-unes  de  ses  pièces 
d'orgue,  le  zèle  de  iViarcliand  pour  sou 
protégé  se  refroidit,  et  bientôt  celui-ci  put 
se  convaincre  de  la  difficulté  qu'il  éprou- 
verait à  s'établir  à  Paris  en  présence  d'un 
tel  adversaire.  Ses  moyens  d'existence 
étaient  insuiTisans;  une  place  d'organiste 
dans  une  des  paroisses  pouvait  seule  faire 
cesser  ce  qu'il  y  avait  de  précaire  dans  sa 
situation  ;  l'occasion  se  présenta  pour  en 
obtenir  une;  mais  cette  fois  encore  Ra- 
luean  retrouva  dans  Marchand  l'arbitre  do 
son  sort  ;  car  c'était  lui  qu'on  avait  choisi 
pour  juger  le  concours  ouvert  entre  Da- 
quiu  et  le  musicien  de  Dijon  pour  la  place 
d'organiste  de  Saint-Paul.  Les  œuvres 
d'orgue  et  de  clavecin  que  nous  avons  des 
deux  compositeurs  ne  laissent  aucun  doute 
sur  l'immense  supériorité  de  Rameau,  et 
j'ai  dit  ailleurs  {voyez  Daquin)  ce  qu'on 
doit  penser  de  l'historiette  rapportée  a  ce 
sujet  :  cependant  le  jugement  fut  en  i'a- 
veiir  de  Daquin,  et  son  rival  n"<'ut  plus 
d"autr(!  ressource  que  d'accepter  l'orgue  de 
Saint-Etienne,  à  Lille.  11  ne  resta  pas 
longtemps  dans  cette  ville,  parce  que  son 
frère  ^  lui  offrit  la  place  d'organiste  de  la 
catiiédrale  de  Clermont ,  en  Auvergne  , 
qu'il  laissait  vacante  par  sa  retraite.  Ra- 
meau accepta,  et  consentit  à  souscrire  un 
engagement  à  long  terme  avec  le  cha- 
])itre. 


'  M.  Maurice  Bourges,  dans  uno  nolicn  sur  Rameau, 
iuséréc  (tans  la  Gazette  musicale  de  Paris  (auu.  1839, 
iiag.  202),  dit  que  le  musicien  français  arriva  eu  Italie 
au  moment  où  Gasparini  et  Alex.  Scarlalli   faisaient 

]lace  à  !,eo,  Porpora  ,  Vinci ,  liasse  ,  etc.;  mais  T,eo  cl 
i.'oipora  ne  commeneércnt  à  écrire  pour  le  lliénlrc 
.juc    plus   de    ciuinic    ans  aînés    le  séjour   de  Rameau 

a  Milan.   Hasse  et   Vinci  ne  donnèrent    leurs  premiei? 


ouvrages   que    vingt-cinq    an.s    après    son    retour    eu 
France. 

^  Claude  Rameau,  fiérc  de  celui  qui  est  l'objet  de 
cet  article,  fut  uu  habile  orjjaniste  attaelié  à  Tabbayc 
de  Sainl-Eénigne  et  à  la  cathédrale  de  Dijon  ;  il  mon- 
lut  cil  I7(il.  Rameau  col  alls^i  une  .^rcur,  noniinec 
tialherine,  qui  enseignait  le  clavecin  à  Uijcm  .  cl  qui 
V  mourut  eu  17(32. 
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Le  silence  d'une   ville  placi'C  clans  un 
j)uys  de  montafjiies,   où  les  commiinica- 
tions  étaient  difficiles,  devait  être  lavora- 
Ide  aux  méditations  de  Rameau.   Depuis 
lonjjtemps  excit('es  par  la  lecture  des  écrits 
de  Zarlino,  de  Mersenne  et  de  Descartes, 
ces  méditations  allaient  conduire  Torjja- 
niste  de  Clermont  à  la  création   du  pre- 
mier  système  d'harmonie  qui   eût  vu   le 
jour;  mais  ce  qui  est  digne  de  remarque, 
c'est  que  ce  silence  ,   cette  vie  calme   et 
monotone  d'une  petite  vilie,  tout  en  favo- 
risant les  spéculations  d'un  esprit  sérieux, 
ne  portèrent  point  atteinte  à  l'imaffination 
de  l'artiste,  et  ne  l'empèclièrcnt    pas  de 
produire   des   motels ,   des   cantates ,    des 
pièces  de  clavecin  qui,  considérés  au  ])oint 
de  vue  de  leur  époque,  attestent  l'ori^^ina- 
lité  de  la  pensée  et  la  nouveauté  du  style. 
<^)uatre  années  employées  à    ces    travaux 
avaient  permis  à  Rameau  d'y   mettre  la 
dernière  main  :  il  comprit  que  le  temps 
était  venu  de  réaliser  ses  projets  et  de  se 
manifester  au  monde  musical.  Paris  seul 
lui  en  offrait  les  moyens  ;  mais  un  en^ja- 
jïement   l'encliaînait  à   Clermont ,   et   ses 
(lémarclics  pour  en   obtenir    la  ri''siliali(jn 
avaient  été  sans  résultat,  il  dut  alors  avoir 
recours  à  la   ruse,    et   n'ima;;ina  pas   de 
meilleur  moyen  que  de  déeliirer  l'oreille 
de  l'évêque  et  des  chanoines  par  une  mu- 
si(ine  si  liaihare,  qu'on  Unit  par  lui  accor- 
der  la  lil)erté  qu'il  réclamait.  Cependant 
ne  voulant   pas  laisser  une  fâclieuse  im- 
pression sur  son  talent,  il  déploya  tonte 
bon  habileté  le  jour   désigné  pour  le  <ler- 
iiier  de  son  service,  et  joua  de  manière  à 
faire  naître  les  plus  viis  ie;;rets  dans  1  es- 
|)rit   de   C(>ux    qui    l'écouiaient.    Ariivé   à 
Paris,  en   1721,  il  y  donna  des  soins  à  la 
publication  de  son  traité  d'iiarnionie,  qui 
parut  dans  l'année  suivante.  Cet  ouvrage 
ne  fut  point  compris;  mais  les  critiques 
qu'on  en  Ht   tournèrent  au  profit  de  son 
auteur,   en   fixant   sur  lui  l'attention   du 
liublic.  La  publication  de  ([uelqucs  can- 
tates et  de  ses  sonates  de  clavecin  acheva 
de  le  faire  connaître,  et  lui  procura  de 


!)ons  élèves, qui  devinrent  ses  admirateurs, 
et  la  place  d'organiste  de  Sainte-(jroi\-de- 
ia-Bretonnerie.  Le  désir  qu'il  avait  de 
travailler  pour  la  scène  l'engagea  à  faire 
des  essais  dans  des  fraguiens  de  chants  et 
de  danses  pour  des  pièces  de  Piron  repré- 
sentées à  rOpéra-Comique  ,  telles  que  la 
Ro.se ,  le  Faux  prodige,  l'Enrôlement 
cl' Arlequin,  etc.  En  1726  parut  son  Nou- 
veau système  de  musique  théorique,  où 
le  système  de  la  basse  fondamentale, 
drjà  indiqué  flans  le  Traité  d'harmonie, 
trouvait  ime  base  dans  les  phénomènes  de 
l'i'sonnance  de  quelques  cor|js  sonores.  Ces 
deux  ouvrages  et  la  Dissertation  sur  les 
différentes  méthodes  d' aeeomjmi^^nement 
pour  le  clavecin  et  pour  l'orgue,  qui  fut 
jmbliée  en  1752,  lui  firent  la  réputation 
d'un  savant  liarmoniste,  malgré'  les  criti- 
ques des  journalistes  cl  les  insinuations 
malveillantes  de  quelques  envieux.  Ni 
l'Académie  des  sciences,  qui  approuva  les 
travaux  de  Rameau  (en  1757  et  1749),  ni 
les  litté'rateurs  qui  en  faisaient  la  critique, 
n'entendaient  bien  le  sujet  de  la  discus- 
sion ;  mais  c'est  une  chose  remarquable 
que  celle  science  de  l'harmonie,  qui  venait 
dètre  créée  par  Rameau,  trouva  tout  le 
inonde  prêt  à  en  parler,  comme  s'il  se  lût 
agi  de  la  chose  la  plus  simple.  Malgré  les 
ennuis  que  lui  causaient  ces  débats,  le 
savant  musicien  y  trouvait  de  l'avantage 
pour  sa  célébrité. 

Cependant  il  n'était  point  satisfait  en- 
core; car  il  se  sentait  appelé  à  parcourir 
la  double  carrière  de  théoricien  et  de  com- 
positeur dramatique.  En  vain  était-il  cilé 
cninme  b;  meilb'ur  organiste  de  France  ; 
en  vain  sa  niusi([ue  instrumentale  étail- 
elle  recherciiée  pai'  tous  les  amateurs  ; 
Rameau  se  tourmentait  d(^  la  pensée  qu'il 
touchait  à  sa  cinquantième  année  sans 
avoir  pu  parvenir  jusqu'à  la  scène  de 
l'Opéra,  tandis  quelieaucoup  de  musiciens 
médiocres  y  étaient  arrivés  sans  peine. 
Devenu  niaîlie  de  clavecin  et  d'accompa- 
gnement lie  M""^  la  Poplinière,  femme  du 
fermier  j;énérai,  il  trouva  heureusement 
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un  31t'i'ciic  dansée  financier,  (jiii  (Milrefe- 
îiait  lin  orelicst re  à  son  service,  et  donnait 
des  concerts  dans  son  liôtel,  à  l'aris,  et 
dans  sa  liellc  maison  de  l'assy.  La  l'onli- 
iiière  (d)lint  de  Voltaiie,  pour  son  priih'vM', 
le  livriïl  d'un  ojîéra  d(jnt  Sarnsoii  était  le 
>ujel.  Rameau  écrivit  sa  musique;  l'on- 
vra{je  l'ut  essayé  cliez  le  l'erniier  ^l'iii'ral 
cl  plut  J)caucoup  à  ceux  qui  Tentendirent  ; 
mais  Tliuret,  alors  directeur  de  l'Acadé- 
mie royale  de  musique,  peu  séduit  ]iar  un 
sujet  de  la  Rilde,  refusa  l'œuvre  de  Vol- 
taire et  de  Rameau.  Longtemps  après, 
\;e]ui-ci  employa  la  musique  de  Snmsoii 
dans  son  Zoroastre.  D'abord  déeourajié, 
il  seniMait  vouloir  renoncer  au  projet  de 
se  faire  une  réputation  de  compositeur 
dramatique  j  mais  la  Poplinière  tint  bon, 
et  finit  par  lui  faire  avoir  de  l'abbé  Pel- 
lejirin  le  livret  d'Hi/i/>olj'lc  et  ylricie, 
moyennant  une  obligation  de  500  livres 
donnée  comme  garantie  contre  la  cbute  d(' 
i'ouvra<je.  Quelque  temps  après,  le  pre- 
mier acte  fut  essayé  chez  le  financier,  et 
le  bon  abbé  qui,  comme  on  l'a  dit,  dînait 
de  l'autel  et  soupait  du  théâtre,  cliarmé 
de  ce  qu'il  entendait,  déchiia  le  billet,  en 
déclarant  que  de  semblable  musique  n'a- 
vait pas  besoin  de  caution.  Cependant  le 
succès  de  la  représentation  ne  répondit 
pas  d'al)ord  aux  espérances  du  poète  et  des 
amis  de  Rameau.  L'ouvrage  fut  joué  pour 
la  première  fois  le  pf  octobre  1732.  et 
les  admirateurs  de  Lulli  se  réunirent  pour 
en  condamner  le  style,  qu'ils  appelaient 
bizarre,  baroque  et  déjiaurvu  de  mélodie. 
On  ne  pouvait  nier  que  le  compositeur 
iVH/ppoljte  et  Arieie  ne  fût  intérieur  à 
celui  à'Annidc,  dans  le  récitatif,  et  qu'il 
Y  eût  moins  de  correction  dans  sa  ma- 
nière d'écrire;  mais  son  harmonie  avait 
bien  plus  de  force;  ses  modulations  étaient 
moins  uniformes,  ses  chœurs  avaient  plus 


d'elfct  et  d'éner;|ie;  eiilin  ,  son  instrumeu- 
(ation  ('tait  pins  licdie  de  lijriues  et  de 
di  tails.  l'in  un  mot,  le  nouvel  opéra  an- 
nonçait un  g(''ni('  d'une  antre  trempe  ([uc 
lonl  ce  qui  avait  suivi  Lulli;  on  p'ouvait 
discuter  sur  ra;[iément  de  cette  musique, 
mais  non  lui  refuser  le  caractèie  de  la 
iréation.  Depuis  près  de  cinquante  ans,  il 
i;  avait  é(é  rien  dfmné  à  1  Opéia  de  Paris 
qui  eut  ce  cachet  de  nouveaulé.  Tel  lut 
ni'-iinmoins  le  mau\ais  accueil  lait  à  c<'l 
ouvrage,  qu'il  l'ut  à  peine  permis  de  l'ache- 
ver. L'abbé  Desfonlaines  accusa  Rameau, 
dans  son  Nouvelliste  du  Parnasse,  de 
substituer  les  spéculations  harmoniques 
aux  jouissances  de  roreiile.  Les  pamphlets, 
les  couplets  saliri(fues  accablèrent  le  cotn- 
jîositeur,  et  l'on  fit  courir  contre  lui  cette 
('(ligraiimie  : 

Si  lo  ihfricilc  est  le  b:-aii. 
l/t-st  un  {îr.Tiid  humilie  «(ue  Rameau  . 
Mois  si  le  beau,  (lai-  aventure, 
^'ctait  c|ue  la  simple  naliiie, 
Oiiel  pelil  lioinme  ijiie  hameau! 

Rameau,  étourdi  de  ces  critiques,  crut 
un  moment  s'être  trom|ié,et  dit  à  ses 
amis  :  «  J'ai  cru  que  mon  goût  réussirait, 
<i  et  je  vois  qu'il  n'en  est  rien  ;  mais  je 
«[  n'en  ai  point  d'autre  :  je  ne  ferai  plus 
(1  d'opéras.  i>  Heureusement  ceux  qui  le 
prolégraient  contie  ses  ennemis  ne  se 
laissèrent  point  ébranler  comme  lui.  Ils 
prirent  sa  défense,  ramenèrent  insensible- 
ment l'opinion  publique,  et  finirent  p:ir 
fixer  l'attention  sur  une  production  qui 
avait  été  jugée  avec  légèreté.  Griinm,  qui 
n'aimait  pas  Rameau ,  prétend  que  le 
grand  succès  obtenu  ])lus  tard  par  la  mu- 
sique de  ce  composrteur,  ne  fut  que  le 
résultat  des  calculs  des  partisans  delà  mu- 
sique française,  en  haine  de  ritalienne  '. 
Ouoi  qu'il  en  soit  de  cette  assertion,  il  est 
certain  que  Rameau  parvint  à  la  plus  bril- 


i  «  Tous  ses  ouvrages  iumbérenl  tr.!lii)iil.  et  s'ils  se 
lelevcrcDt  eusuilc,  ses  jiarlisaris  mc  rmeul  pas  ni  liiis 
regardés  comme  lu'ielitjnes  eL  presque  eumnie  uiainais 
eitoyciis.  Lorsque  ensuite  la  musnine  ilalicnntj  lit  des 
]i.<n;icscn  France,  les  ennemis  le-  j'Ins  violens  ilc  Ra  - 


me.su  j\-issêrenl  de  leur  acliarnemenl  :i  l'admiralioii  la 
pins  aveiijile,  et  ne  pnivaril  s.iulenir  l.iilli,  ils  oppn- 
héreiil.  le  n>iiii  et  la  eelebrile  de  Kanieau  aux  partisans 
de  la  musique  italienne.  »(Curicsiiu>^/unccLiticrtuio, 
.Tilobre  17G4,  tume4,  pafje  80.  Édition  de  Paris,  lt>l'.).; 


Il  A  M 

i;iiite  runotnini'e  in  France  par  ses  coin  • 
positions  (iranialiques ,  el  quil  fit  preuve 
(ruiie  prodigieuse  facilité  dans  ses  travaux 
en  ce  [jenre  ;  car  bien  (ju'il  eût  donné  son 
jireniiei-  opéra  à  lâge  de  eimpiante  ans,  et 
ipril  fût  j-.rcsquc  constamment  occu]ié  de 
la  rédaction  de  ses  traités  tliéoriques  d'Iiar- 
nionie  el  de  la  poli'uiique  qu'ils  soule- 
vaient, il  fit  représenter  à  l'Opéra  vin;;!- 
deux  grands  opéras  ou  opéras-hallets.  dans 
l'espace  de  vingt-sept  ans.  11  était  âgé  de 
soixante  dix-sept  ans  quand  il  fit  jouer  le 
dernier.  Les  Mograplies  modernes  qui  ont 
essayé  de  l'aire  rappréciation  de  la  musi- 
que de  lla:i.eau  et  de  la  nature  de  son  ta- 
lent, me  paraissent  l'avoir  fait  au  hasard 
et  sans  avoir  étudié  ses  ouvrages;  car  ils 
le  louent  pour  des  qualités  qui  ne  sont 
point  les  siennes,  et  lui  font  le  re|)roclie 
d'imitations  de  Lulli  qui  n'est  point 
londé.  Son  Castor  el  F ollii x 'dilù  k  y isU: 
titre  considéré  comme  son  clief-d'œuvre. 
Tel  était  le  mérite  de  quelques  morceaux 
de  cet  opéra,  qu'il  s'est  soutenu  plusieurs 
années  à  côté  même  des  opéras  de  Gluck. 
En  1791  Candeille  refit  la  musique  de 
cet  ouvrage;  mais  désespérant  de  faire 
aussi  bien  que  Rameau  la  scène  où  se 
trouve  l'air  Tristes  upprêls,  pâles  Jhim- 
heaii.x,  il  la  conserva  telle  (ju'elle  est  dans 
l'ancienne  ]iartition. 

Si  le  début  de  Rameau  dans  sa  carrière 
avait  été  pénible,  il  en  trouva  la  compen- 
sation dans  l'espèce  de  domination  qu'il 
exerça  sur  la  musique  en  France,  pendant 
les  trente  dernières  années  de  sa  vie.  Les 
discussions  mêmes  qu'il  eut  à  soutenir 
contre  plusii'urs  savans,  et  (ju'il  semblait 
moins  craindre  que  rechercher,  augmen- 
tèrent son  autorité,  et  rendirent  son  nom 
populaire.  Le  produit  de  ses  leçons,  de  ses 
ouvrages  et  le  revenu  de  ses  jilaces  lui 
avaient  assuré  une  aisance  augmentée  par 
une  sévère  économie  ,  qu'on  l'accusait  de 
pousser  jusqu'à  l'avarice  la  plus  sordide. 
\jC  roi  avait  créé  pour  lui  la  charge  de 
compositeur  de  son  cabinet.  IMus  tard,  il 
lui  accorda  dcb  Ictties  de  Jioblcsse,  et  le 
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nomma  chevalier  de  Saint-Michel.  Giimin 
prétend  (pi'il  ne  voulut  pas  laire  enre- 
gistrer les  titres  de  ces  distinctions,  et  se 
consliliier  en  une  dépense  qui  lui  tenait 
plus  au  cœur  cpte  la  noblesse.  Le  même 
écrivain  ajoute  que  Rameau  était  d'un 
naturel  dur,  sauvage,  étranger  à  tout 
sentiment  (rhumanit('-.  Didei'ot  ,  dans 
le  livre  singulier  intitulé  le  Neveu  de 
luuncau  .  a  dit  aussi  de  ronde,  avec  sa 
manière  originale  .  n  C'est  un  philosophe 
(1  dans  son  espèce  :  il  ne  pense  qu'à  lui  ; 
«  le  reste  de  l'univers  lui  est  comme  d'un 
K  clou  à  un  soufflet.  Sa  fille  et  sa  femme 
•1  n'ont  qu'à  mourir  quand  elles  vuu- 
K  dront  ;  pourvu  ([ue  les  cloches  de  la 
<i  paroisse  qui  sonneront  pour  elles  cou- 
(i  titiuent  de  résonner  la  douzième  et  la 
Il  dix-septième  ',  tout  sera  bien,  d  ÎI  v  a 
beaucoup  d'exagération  daiis  ces  paroles 
de  deux  hommes  (jui  n'aimaient  ni  Ra- 
meau ni  la  musitpie  française,  dont  il  était 
le  représentant  à  cette  époque,  et  qu. 
d'ailleurs  conservaient  contre  lui  de  la 
raïK'une,  à  cause  de  ses  démèb'S  avec  les 
cneyelojx'disles.  Rameau  paraît  avoir  aiui'' 
l'argent,  pi;nebant  assez  rare  de  son  temps 
parmi  les  artistes,  et  fort  commun  au- 
jourd'hui; uuiis  il  serait  injuste  de  pré- 
tendre que  ce  goiU  avait  éteint  en  lui  tout 
sentiment  d'humanité;  car  il  paya  long- 
temps une  pension  à  sa  sœur  infirme,  et 
l'on  sait  qu'il  rendit  des  services  pécu- 
niaires au  compositeur  Dauvergne  (;t  à 
l'organiste  Jjalbàtre.  I^lusieurs  académies 
avaient  ouvert  leurs  ]iortes  à  Rameau, 
sans  qu'il  rechercbàt  ces  honneurs.  Le 
magistrat  de  Dijon  i'exem])ta  à  perpétuit<', 
lui  et  sa  famille,  de  la  taille  et  des  autres 
droits  municipaux.  Sa  taille  était  foil 
grande  et  sa  maigreur  excessive;  mais 
quoique  son  extérieur  eût  pu  faire  croire 
que  sa  santé  était  débile,  il  n'avait  jamais 
été  malade.  Le  régime  qu'il  avait  adopte 
et  sa  sobriété  le  firent  [)arvenir  à  ini  âge 
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.•jvancé,  el  lui  peniiiieiil  (I(î  se  livrer  à  de 
;>,rancls  Iraviiux  jusqu'à  ses  derniers  jours. 
Sombre  et  peu  sociable,  il  l'iiyait  le  monde 
et  gardait,  même  avec  sa  famille,  un  si- 
lence presque  absolu.  Dans  ses  prouienades 
solitaires,  il  n'abordait  ni  ne  voyait  per- 
sonne. On  le  croyait  absorbé  dans  de  pro- 
liindes  méditations  :  cependant  Ciiabanon, 
son  ami,  obtint  de  lui  l'aveu  que  dans  ses 
vagues  rêveries,  aucun  ol>jet  ne  l'occupait 
précisément;  son  esprit  y  était  dans  une 
sorte  de  somnolence,  et  ses  jambes  seules 
conservaient  de  l'activité.  Lorsqu'on  l'a- 
bordait, il  semblait  sortir  d'une  extase,  ne 
reconnaissait  personne ,  et  ses  amis  les 
plus  intimes  étaient  obligés  de  se  nommer. 
Ses  panégyristes  disent  qu'il  était  natu- 
rellement modeste  :  il  parait  en  eiïet  (|u'il 
jiarlait  peu  de  lui,  lorsqu'il  n'y  était  pas 
entraîné  par  la  discussion  ;  mais  il  sup- 
portait impatienmient  la  contradiction,  et 
(juoiqu'il  eût  presque  toujours  tort  dans 
les  polémiques  où  il  s'engagea,  comme  je 
le  ferai  voir  plus  loin  ,  il  j)renait  un  ton 
dur  et  hautain  ,  même  avec  les  savans 
les  plus  recomnumdables.  Ses  lliéories 
harmoniques,  dont  il  s'exagérait  le  mérite 
et  rimjjortance,  l'occupèrent  jusqu'à  ses 
derniers  jours,  et  il  mettait  la  dernière 
main  à  un  livre  concernant  les  avantages 
tiue  la  musique  devait  retirer  de  ce  qu'il 
appelait  ses  découvertes ,  lorsqu'il  mou- 
rut, à  plus  de  quatre-vingts  ans,  le  12  sep- 
tembre 1764.  Des  obsèques  magnifiques 
lui  furent  laites  à  l'église  Saint-Eustache, 
où  il  fut  inhumé  près  de  Lulli.  La  direc- 
tion de  l'Opéra  lui  fit  faire,  à  l'Oratoire, 
un  service  solennel,  où  tous  les  musiciens 
de  Paris  prirent  part,  et  pendant  plusieurs 
années,  l'anniversaire  de  son  décès  fut  cé- 
lébré avec  pompe  dans  la  même  église.  On 
a  fait  plusieurs  portraits  de  Rameau  ;  le 
premier  a  été  gravé  par  Delattre,  in-4"  ; 
le  deuxième  et  le  plus  beau  a  été  fait  par 
Benoist,  d'après  Restout,  in-fol.;  le  troi- 
sième a  élé  gravé  par  Saint-Aubin,  d'après 
(Jaliieri.  Le  petit  portrait  en  pied  de  Cai- 
montelieesL  [dein  d'esprit  ;  c'est  celui  qui 


représente  le  mieux  l'aspect  du  grand  mu- 
sicien, quoique  le  dessinateur  ait  un  peu 
clierché  la  caricature.  On  trouve  aussi  le 
]i!irlrait  de  Hameau,  gravé  par  lAIasque- 
lier,  dans  le  deuxième  volume  de  V Essai. 
s/ir  la  miisit/ue  de  La  Borde,  au  fron- 
tis|iice  de  la  12""«'  année  de  la  Gazette 
musicale  de  Leipsick,  dans  les  Essais 
j'IiYsiognoinonicjues  de  Lavater,  et  dans 
plusieurs  autres  ouvrages. 

(,(dèbre  comme  oi;;anistc,  plus  célèbre 
encore  comme  compositeur  dramatique  , 
Hameau  semble  pourtant  n'avoir  voulu 
la  ire  de  ces  titres  de  gloire  que  l'accessoire 
de  sa  renommée,  tant  il  s'est  élevé  par  la 
création  de  son  système  d'harmonie,  quels 
qu'en  soient  d'ailleurs  les  défauts.  On  a 
jiarlé  diversement  de  ce  système,  et  l'on 
se  fait  en  général  une  fausse  idée  de  sa 
[)ortée  et  de  son  mérite.  H  n'est  pas  vrai, 
ciiinme  l'ont  prétendu  plusieurs  écrivains 
français,  qu'avant  Rameau  il  n'y  eût  dans 
la  science  de  l'harmonie  et  de  la  compo- 
sition qu'un  amas  indigeste  de  règles 
arbitraires,  sans  liaison  entre  elles,  et 
souvent  contradictoires.  Il  n'est  pas  vrai 
non  plus  que  toutes  ces  règles  se  soient 
évanouies  en  présence  de  la  basse  fonda- 
mentale, ni  que  celle-ci  ait  pu  en  tenir 
lieu;  car  tous  les  préceptes  de  l'art  d'é- 
crire formulés  jiar  les  anciens  écrivains 
didactiques  ont  pour  base  les  lois  éter- 
nelles delà  tonalité,  tandis  que  les  règles 
du  système  de  la  nasse  fondamentale  sont 
souvent  en  contradiction  avec  ces  lois. 
Mais  ce  n'est  point  là  qu'est  la  gloire  de 
Rameau,  et  ceux  qui  l'ont  vanté  sous  ce 
lapport  n'ont  pas  compris  plus  que  lui  le 
mérite  de  son  œuvre.  J'ai  expliqué,  dans 
mon  Esquisse  de  l'histoire  de  l'harmo- 
nie ';  quelle  était  la  situation  de  la  science 
avant  Rameau,  et  quels  ont  été  les  résul- 
tats réels  de  ses  travaux.  L'exposé  analy- 
tique de  ces  choses  est  trop  étendu  pour 
trouver  place  ici,  et  je  suis  obligé  de  reii 
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voycr  pour  les  détails  à  cette  partie  de 
iiHiM  liavail  :  je  me  liornerai  à  indiquer 
les  fails  principaux. 

L'art  d'écrire  la  ninsique  en  liarmonie 
avait  reçu  dans  le  moyen  ùge  le  nom  de 
contrepoint.  Les  rèijles  de  cet  art,  per- 
iéctionnées  par  l'observation  et  par  un 
sentiment  plus  exercé,  avaient  été  puisées 
dans  la  conformation  de  la  ranime  et  dans 
In  tonalité  dont  elle  est  la  formule.  Deux 
accords  consunnans  (l'accord  parfait  et 
l'accord  de  sixte)  et  les  dissonances  in- 
troduites dans  ces  accords  par  des  moyens 
artificiels,  composaient  tout  le  domaine 
harmonique  de  ces  premiers  temps.  Plus 
tard,  on  y  apporta  les  accords  dissonans, 
appelés  naturels,  parce  qu'ils  sont  les 
jiroduits  immédiats  de  la  constitution  de 
la  tonalité.  Les  auteurs  des  traités  de  con- 
trepoint n'imaginèrent  point  de  rcclier- 
clier  l'origine  de  ces  harmonies;  mais  ils 
constatèrent  tout  ce  qui,  dans  leurs  suc- 
cessions, satisfaisait  aux  exigences  de  la 
tonalité  ou  les  blessaient.  De  là  les  règles 
formulées  dans  leurs  écrits.  Lorsque  l'bar- 
nionie  des  voix,  en  usage  jusqu'à  la  fin  du 
seizième  siècle,  eut  (ail  jilace  aux  clianls 
à  voix  seule,  accompagnés  par  l'orgue  ou 
le  clavecin,  il  fallut  indiquer  aux  accom- 
pagnateurs Iharinonie  qu'ils  devaient  faire 
entendre  sur  la  basse  écrite  qu'on  leur  don- 
nait ]iour  les  guider;  cette  basse  prit  le  nom 
de  basse  continue,  et  1  on  imagina  de  pla- 
cer au-dessus  depes  notes  certains  chiffres 
t.-t  signes  qui  faisaient  connaître  les  princi- 
paux intervalles  des  accords  qui  devaient 
les  accompagner.  Telle  est  l'origine  de  la 
science  de  l'harmonie.  Les  travaux  des  har- 
monistes italiens  et  allemands  ajoutèrent 
des  faits  nouveaux  aux  faits  primitifs  de 
cettescience,  pendant  le  dix-septième  siècle 
et  au  commencement  du  dix-huitième;  ils 
s'attachèrent  surtout  à  perfectionner  l'art 
de  l'accompagnement  sur  ie  clavier,  qui 
l'ïlait  l'objet  essentiel  de  la  basse  continue  ; 
mais,  ainsi  que  les  auteurs  do  traités  de 
contre|)oint ,  ils  se  liviereut  bien  moins 
à  des  recherches  tur  la  consliluliou  des 


accords  qu'à  l'analyse  des  circonstances 
harmoniques  et  tonales  de  leur  enchaîne- 
ment. C'est  dans  cet  espiit  que  furent 
rédigés  les  livres  de  Gasparini,  de  Printi. 
de  Werckmeister,  de  Niedt,  de  lieinichen 
et  même  de  Mattheson.  Ce  n'est  pas  à  dire 
pourtant  que  les  règles  contenues  dans 
leurs  ouvrages  ne  soient  ,  comme  on  l'a 
dit,  dicti'cs  que  par  une  aveugle  routine, 
car  elles  étaient  le  produit  de  l'iibservalion 
et  les  conséquences  nécessaires  des  lois  de 
la  tonalité ,  comme  les  règles  du  contre- 
point :  seulement  il  y  manquait  le  point 
de  vue  scientifique,  et  la  conception  d'un 
système  de  théorie. 

C'est  en  cet  état  que  RaiTieau  trou\a 
1  art.  Livré  à  la  lecture  des  livres  de  Mer- 
senne,  de  Descartes  et  de  Zarlino,  dans  sa 
solitude  de  Clermont,  il  y  puisa  la  cou 
naissance  des  nombres  appliqués  aux  in 
tervalles  des  sons.  Une  proposition  de 
Deseartes,  où  ce  philosophe  pose  en  fait 
que  l'oreille  ne  saisit  naturellement  que 
les  intervalles  représentés  par  les  nom- 
bres 1,  3,  5  et  leurs  multiples,  le  condui- 
sit à  considérer  l'accord  parfait  majeur, 
jiroduit  par  la  génération  de  ces  nombres, 
comme  le  type  de  toute  harmonie.  1  lui 
fournissait  le  son  fondamental;  2,  l'oc- 
tave; 5,  l'octave  de  la  quinte;  4,  la  dou- 
ble octave  du  son  fondamental  ;  5  ,  hi 
double  octave  de  la  tierce,  etc.  Considé 
ranl  les  sons  d'octaves  comme  identiques 
avec  les  priinilifs,  il  rapprochai!,  les  in- 
tervalles et  y  trouvait  l'accord  parfait. 
Pour  la  formation  de  tous  les  antres  ac- 
cords, il  lui  parut  qu'il  ne  s'agissait  plus 
(jue  d'ajouter  d'autres  sons  à  la  tieiie 
inférieure  ou  su|)érieure  des  accords  par- 
faits majeur,  mineur,  ou  d'en  supprimer 
d'un  côté  pendant  qii'on  en  ajoutait  de 
l'autre.  C'est  par  ces  additions  de  tierces 
qu'il  formait  toiis  les  accords  de  septièmes, 
de  neuvièmes,  etc.  A  l'égard  des  accoids 
où  la  sixte  et  la  quarte  étaient  caracté- 
ristiques de  l'harmonie,  il  les  obtenait  par 
le  renversement  des  accords  primilii's. 
Cette  génération  des  accords,  qui  obligea. l 
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ilaitu'aii  à  tiaiisjxisor  raccord  parlait  pour 
(louver  les  autres  irilervalles  iiécc^'^'^aircs  à 
la  Corniation  Jes  accords  diisorians,  ne  lui 
perriicltait,  |)as  do  faire  entrer  les  coiisidé- 
latlons  de  tniialili'  dans  Sun  système,  et 
îdiis  les  accords  ('laicnt  autant  de  laits 
isfdés  qui  n'avaient  jilns  entre  eux  de  rap- 
ports de  succession.  Dès  lors  toiiles  les 
rè;;lesdes  anciens  harmonistes  s'<'vanouis- 
saieiit.  Trop  bon  musicien  pour  ne  pas 
comprendre  qu'après  avoir  rejeté  ces  rè- 
j;!es  de  succession  et  de  résolution  des 
accords,  incompatibles  avec  son  système, 
il  devait  y  suppléer  par  des  règles  nou- 
velles qui  n'y  lussent  pas  coutrair(>s,  il 
imagina  sa  tliéorle  de  la  basse  joitdameii- 
taie.  Cetle  basse  n'était  qu'un  moyen  île 
vérificalion  de  In  régnlarilc'  de  l'iiarmonle, 
et  non  une  basse  réelle  :  c'est  pourquoi 
Rameau  fait  remarquer  dans  sou  Traité 
d'harmonie  (p.  155),  qu'on  ne  doit  point 
s'arrêter  aux  successions  d'octaves  et  de 
quintes  consécutives  qu'elle  exige.  Il  ]ires- 
crivit  des  règles  pour  la  formation  de  cette 
basse;  mais  il  ne  ]iut  les  établir  que  d'une 
manière  arbiliaire  :  tiuit  s'op[)osait  à  ce 
qu'il  en  exposât  une  tliéoiie  rationnelle 
basée  sur  la  n.iture  riuMue  de  rbarinonie. 
(^es  règles  avaient  le  défaut  d'être  insuffi- 
santes pour  une  multitude  de  cas,  et  d'être 
fausses  dans  queli]ues-u us.  De  |)lus,  contme 
elles  n'étaient  qu'un  moyen  de  vérifica- 
tion des  fautes  qui  pouvaient  écbaj)per 
en  écrivant,  elles  ne  lemplissaient  pas  les 
mêmes  fonctions  que  celles  des  anciens 
harmonistes,  dont  l'objet  était  de  faire 
éviter  ces  fautes.  Tel  est  le  système  exposé 
j^ar  Rameau  dans  son  Traité  de  l'Iianno- 
ftie,  publié  en  1722.  Nonobstant  ses  vices 
radicaux,  qui  ne  vont  pas  à  moins  qu'a 
l'anéantissement  de  la  correction  dans  l'art 
décrire,  ce  système,  le  premier  où  l'on  a 
essayé  de  donner  une  base  scientifique  à 
l'harmonie,  est  une  création  du  génie.  11 
renferme  d'ailleurs  une  idée  vraie,  féconde, 
cl  qui  seule  eût  immoitalisé  son  auteur  : 
jt'  veux  paider  de  la  considération  du  ren- 
versement des  aecoids ,  qui   appartient  à 


Hameau,  et  sans  laquelb;  il  n'y  a  pas  de 
système  d'harmonie  possible.  Si  nous  nous 
plaçons  au  point  de  vue  de  la  situation  où 
ftc  trouvait  Hameau  loisqu  il  conçut  le 
sien,  nous  ne  pourrons  lui  reluser  nolic 
admiration  pour  la  force'  de  tête  ({ui  brille 
dans  cetle  corice])tion. 

IjC  phénomèniî  de  la  production  sensi- 
ble (les  harmoniques  de  l'accord  parfait 
majeur  dans  certains  corps  sonores,  avait 
('■lé  observé  antérieurement  à  la  publica- 
tion du  Traité  d'harmonie:  Kumitnu^  en 
avant  eu  connaissance,  v  vit  une  confir- 
mation manifeste  de  son  système  de  l'har- 
monie  primitive,  puisée  dans  la  nature. 
Enthousiasmé  par  ce  fait,  flont  la  portée 
n"e>t  pas  ce  qu'il  supposait,  il  en  dévebqipa 
l(•^  conséquences  dans  sun  Nouveau  sys- 
tème de  musique  théorique ,  publié  en 
172(3.  C'est  dans  cet  ouvra;',e  qu'il  com- 
mença à  se  jeter  dans  un  étalage  de  dé- 
monstrations de  physique  et  de  calcul 
dont  il  espérait  relever  le  mérite  de  sa 
tlicoiie,  mais  qui  n'ont  au  fond  que  peu  de 
valeur.  Dès  qu'il  fut  entré  dans  cette  voie, 
son  esprit  s'y  abandonna  sans  réserve;  le 
premier  fruit  de  ses  méditations  géomé- 
tii([ues  fut  la  publication  de  son  Traité  de 
la  Génératioit  harmonique,  suivi  delà  Dé- 
monstration du  princi[)e  de  l'harmonie, 
et  de  plusieurs  autres  écrits  où  la  manie  du 
calcul  finit  par  conduire  l'auteur  du  Traité 
d'harmo/iiejusi]iiù  vouloir  démontrer  que 
tuutes  les  sciences  ont  leur  origine  dans 
les  projiortions  fournies  parle  corps  sonore; 
car,  dans  riiniorance  où  l'on  était  alors 
d  une  multitude  de  phénomènes  acousti- 
ijites.  Hameau  était  persuadé  que  tous  les 
corps  sonores  produisaient  les  mêmes  sons 
harmoniques,  (juelles  que  fussent  leurs  for- 
mes, leurs  dimensions  et  le  mode  d'action 
vibiatoire  qu'on  leur  im[)rimàt.  L'Acadé- 
mie des  sciences,  et  d'Alembert  lui-même 
eurent  le  tort  d'encourager  Rameau  à  per- 
sévérer dans  cette  fausse  direction ,  par 
des  rapports  sur  ces  ouvrages  où  l'on 
trouve  des  passages  tels  que  celui-ci  : 
(I   Ainsi  Ihariîionie,  assujettie  commune- 
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-<i  menl  à  des  lois  nssi^z  ailiitrairos ,  ou 
I!  sugporées  par  une  (•xpf'riciifi:'  avi'njjlc, 
u  est  devenue,  ]iar  le  travail  de  Hameau, 
u  une  scienee  plus  gcomélrifjue,  et  à  la- 
:i  quelle  les  piineipes  ma'liérnatiques  pcu- 
u  vent  s'a]'p]i(]uer  avec  une  ulililé  |diis 
Il  réelle  et  plus  sensiMe  (ju'ils  ne  lonl  été 
Il  jusquiei  '.  i>  IMus  lard,  et  lorsijuc  Ka- 
îueau  eut  déclaré  la  jjuerre  aux  encyclo- 
pédistes ,  dans  son  pamphlet  intitulé  : 
Erreurs  sur  la  musique  dans  l'Eucyclo- 
pcclie  (Paris,  1755),  d'Alembert  essaya  de 
ieler  quelque  lidieule  sur  les  pr(''teniions 
du  musicien  à  passer  pour  un  géomètre, 
et  voulut  lui  démontrer,  dans  une  lettre 
imprimée  en  1758,  que  le  corps  sonore 
ne  donne  par  lni-mêu»e  aucune  notion  des 
proportions  des  intervalles  dont  il  fait 
r(''sonuer  les  liarniouiqncs ;  mais  il  avait 
affaire  à  un  iiide jouteur  qui  ne  s'effVayait 
point  à  ridée  d'entrer  en  discussion  avec 
les  plus  savans,  n'ayant  nul  souci  de  leurs 
arjjumens,  et  se  complaisant  aux  siens.  II 
avait  osé  se  mesurer  avec  tuler,  dont  il 
ne  comprenait  guère  liissai  sur  une  nou- 
velle théorie  de  Tliarmonie-  il  ne  recula 
pas  devant  la  nécessité  de  répondre  à 
d'Alembert  sur  des  jnatières  de  physique 
et  de  calcul,  comme  s'il  ne  se  fût  agi  que 
d'une  question  de  basse  fondamentale.  Le 
savant  géomètre  français  aurait  dû  être 
averti  du  dauber  qu'il  y  avait  à  encoura- 
ger Rameau  dans  ses  fantaisies  de  science, 
parce  qui  était  arrivé  au  V.  Castel.  Ce 
jésuite  avait  accueilli  avec  l)ienveillance 
l'organiste  de  Clermont  à  son  anivée  à 
Paris,  en  1721,  et  bien  que  peu  instruit 
dans  la  musique  à  celle  époque,  il  avait 
l'ort  goûté  l'idée  de  sa  })asse  fondamentale, 
et  l'avait  engagé  à  continuer  ses  travaux 
sur  cette  matière.  Quatorze  ans  après,  le 
même  P.  Caslel,  dans  la  seconde  partie 
de  ses  Nouvelles  ex/ie'rieiues  d'optique  et 


d'acnustiquc.  insé-n'i»  parmi  les  Mémoires 
(le  Trivoux  (août  1755,  p.  1655),  ayant 
cité  un  passage  de  la  Miisura;ia  de  Rir- 
cher,  qui  sembla  indiquer  la  première 
idée  de  la  basse  fondamentale.  Hameau 
lui  fit  une  rude  réponse  dans  le  même  re- 
cueil (juillet  1756,  p.  169Î  ).  et  n'y  monira 
pas  cette  modestie  dont  parlent  ses  pané- 
gyristes. iUais  la  partie  était  trop  forte  pour 
lui  :  la  réplique  du  jésuite  ne  se  fit  pas 
atlendre  (septembre  1756,  p.  1999)  '  :  elle 
lut  catégorique,  u  J'ai  toujours  admiré 
u  (dit-il)  et  j'admire  encore  quatre  pcn- 
11  sées  sublimes  de  cet  auteur  (Rameau  ) 
»  sur  son  art  :  1°  sa  basse  fondamentale  ; 
«  2°  ses  accords  fondamentaux  ;  5°  leur 
((  structure  par  tierces;  4"  h^ur  renver- 
u  sèment  par  sixtes,  quartes,  secondes,  etc. 
«1  Je  ne  m'en  dédirai ,  je  crois  ,  jamais. 
<i  Après  cette  protestation  ,  M.  Rameau 
u  doit  voir  que  je  suis  fort  éloigné  de  le 
<(  cliicaner  et  de  le  suivre  même  dans  les 
ti  chicanes  qu'il  fait  à  Kircher  (p.  2005). 
.'.  Je  lui  dis...  que  son  grand  objet  devait 
Il  être  dV'claircir  et  déleiidre  ses  premiè- 
u  res  vues,  et  de  fixer  surtout  la  modula- 
(I  tion.  U  en  jugea  aulrement.  Il  prit 
«  quelques  arrangemens  du  côté  de  la 
«  géométrie,  comme  on  le  voit  par  son 
u  second  ouvrage  sous  le  nom  ,  je  crois, 
«  d'Introduction  ou  de  supplément  au 
('  'Irailé  de  Iharmonie,  et  nous  donna 
«  dans  cet  ouvrage  quelques  tables  de 
«  nombres  harmoniques  qui  ne  vont  à 
«  rien  (p.  2020).  »  11  est  assez  remarqua- 
ble que  le  P.  Castel,  auteur  d'une  analyse 
fort  louangeuse  de  la  basse  fondamentale, 
publiée  dans  les  Mémoires  de  Trévoux, 
et  d'Alembert,  fjui  s'était  donné  la  peine 
d'extraire  ses  Elémens  de  musique  des 
œuvres  de  Rameau  ,  dans  le  dessein  de 
rendre  plus  populaire  celte  même  basse 
i'ondamentale,  finirent  tous  deux  par  s'en 


,  Rainmil  di-  1740,  impiiinr  i,  la  lin  do  la  Z.^e«/on- 
stialion  lin  /jihh  //>,■  de  11, ai  moniu  ,  pa;;.  xiv.  I.l-  tcxlc 
de  ce  rappoil  est  altère  dans  la  l!ii:i/riiijliic  uiiii^cibelle 
de  M.  Michaud  ,  t.  37,  pap,    32, 


■  3Ï.  Maurice  Eouriscs  «-'cl  trnmiir  sur  l'^bjcl  de 
la  dIspiiLe,  el  sur  les  luria  t|u"il  a  atliiljues  au  P.  f.as- 
lel,  lursqu'il  a  dit  qn  après  la  repnnse  d,;  Uaujeai., 
le  r.  Castel  ne  suu/jln  nwl  [Ijazetle  mus, cale  de  P,i,is, 
pas     2(14). 
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(l('';;oûlf'r,  cl,  (iirnl  de  Irr's-soliilcs  ol)j('(;- 
lioiis  coiilrf!  cet  olijet  di;  leur  ancienne 
admiration,  le  |ircmicz'  dans  les  mêmes 
Mémoires  de  lYéi'Oitx  {iioûl  J735),  l'au- 
tre dans  une  polémique  qui  parut  en  1760. 
En  somme  la  jjloire  de  Rameau  ,  comme 
ihcoricien,  réside  dans  le  Traité  d'har- 
monie; ce  qu'il  publia  dans  la  suite  n'y 
ajouta  rien  ;  mais  tons  ces  livres  et  ces 
jjamplîlets  occupèrent  le  public  de  la  basse 
fondamentale,  et  lui  procurèrent  une  vo- 
;;ue  dont  il  n'y  eut  jamais  d'exemple  à 
l'occasion  d'une  science  nouvelle,  et  qui 
dura  près  de  quatre-vingts  ans.  Le  règne 
(le  la  basse  fondamentale  n'était  pas  encore 
passé  au  commencement  du  dix-neuvième 
siècle,  car  on  voit  dans  les  procès-verbaux 
des  séances  du  Conservatoire,  pour  la  dé- 
termination d'une  tliéorie  de  l'harmonie 
(2  et  5  juin  1801),  que  le  système  de  Ha- 
meau fut  tour  à  tour  attaqué  et  défendu  ; 
mais  l'adoption  de  la  théorie  de  Catel  fit 
bientôt  oublier  celle  de  la  basse  fonda- 
mentale. Grimm,  dont  la  mauvaise  foi 
l'gale  l'ignorance  des  faits,  assure  que  les 
«'coles  d'Italie  et  d'Allemagne  n'ont  jamais 
rulendu  parler  des  livres  de  Rameau  con- 
cernant l'harmonie  (Corresp.  littér,,  oc- 
tobre 1764,  tome  4,  page  81)  :  or,  il  est 
précisément  démontré  que  ces  ouvrages 
ont  l'ait  naître  les  premières  idées  de  théo- 
rie d'harmonie  en  Allemagne  et  en  Italie, 
comme  ils  donnèrent  naissance  à  des  mul- 
titudes de  systèmes  chez  les  Français.  La 
seule  pensée  de  la  possibilité  d'one  théorie 
scientifique  de  l'harmonie  fut  un  trait  de 
génie  qui  remua  le  monde  musical,  et  qui 
même  encore  aujourd'hui  exerce  son  in- 
iluence.  Le  Traité  de  l'harmonie  a  été 
l'origine  du  Tentamen  d'Euler,  et  du 
système  de  ïartini  ;  ce  fut  le  système  de 
la  basse  fondamentale  modifié  que  Mar- 
purg  introduisit  en  Allemagne  dans  son 
Manuel  de  la  basse  continue,  et  dans  la 
traduction  des  Elémens  de  musique  de 
d'Alembert;  Sorge ,  bien  qu'il  eût  fait 
i  hoix  d'un  autre  principe,  se  rallia  à  l'idée 
émise  par  Rameau   de  la  nécessité  d'une 


base  scientifique  jinur  la  théorie  des  ac- 
(îords;  Matthesou  lui  même,  dans  ses  gros- 
sières injures  contre  l'auteur  du  Traité 
d'hiirwonic,  prouve  qu'il  ('(ait  vivement 
préoccupé  de  cet  ouvrage  ;  Martini  ,  dès 
1757,  discutait,  dans  le  premier  volume 
de  son  Histoire  générale  de  la  musique, 
les  opinions  de  Rameau,  et  l'appelait  ce 
lebre  scritlore  di  musica  leorica,  e  pra- 
tica  de'  nostri giorni ;  enfin,  la  formation 
des  accords  dissonans  par  des  additions  de 
tierces,  et  l'extension  du  principe  de  ren- 
versement des  accords  ont  été  les  sources 
du  système  de  Valotti  et  de  Sabbatini.  Il 
est  donc  certain  que  loin  de  mériter  les 
dédains  de  Grimm,  les  livres  de  Rameau, 
malgré  leurs  énormes  défauts,  ont  eu  plus 
de  succès  et  ont  exercé  une  influence  plus 
universelle  qu'aucun  autre  traité  de  mu- 
sique. 

Voici  la  liste  des  ouvrages  de  Rameau, 
concernant  la  théorie  de  la  musique  et  de 
l'harmonie  :  1"  Traité  de  V harmonie  ré- 
duite à  ses  principes  naturels  ;  divisé  en 
quatre  livres.  Livre  I  :  Du  rapport  des 
raisons  et  proportions  harmoniques. 
Livre  II  :  De  la  nature  et  de  la  pro- 
priété des  accords  y  et  de  tout  ce  qui  peut 
servir  à  rendre  une  musique  jjnrj'aite. 
Livre  III  :  Principes  de  composition. 
Livre  II  .•  Principes cVaccompagnement, 
Paris,  J.-B. -Christ.  Baliard,  1722,1  vol. 
in-4"  de  432  pages,  avec  un  su|ipl('ment 
de  17  |)ages.  Forkel  et  ses  copistes  se  sont 
trompés  en  disant  qu'il  existe  une  traduc- 
tion anglaise  de  cet  ouvrage;  le  troisième 
livre  seul  a  été  traduit,  sous  ce  titre  :  J 
Treatise  oj' ilhisic,  containing  the  prin- 
ciplcs  of  composition,  Londres,  J.  French. 
sans  date  (1757),  gr.  in-8°  de  180  pages. 
Une  deuxième  édition  de  cette  traduction 
a  été  publiée  à  Londres,  chez  Murray,  en 
1752,  in-4''  de  176  pages.  2='  A'ouvean 
système  de  musique  théorique,  oii  l'on 
découvre  le  principe  de  toutes  les  règles 
nécessaires  à  la  pratique,  pour  servir 
d'introduction  au  Traité  d'harmonie, 
Paris,  J.-B.-Chr.  Baliard,  1726.  in-4"  de 
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114  pages.  5°  Plan  abréiié  tVitiie  inë- 
iliode  nouvelle  craccompagiienieut  ponr 
le  ilnvecin  (ilans  le  Mercure  de  France, 
mars  1750).  Cet  écrit  était  destiné  à  an- 
noncer l'ouvrage  suivant  :  4"  Dissertation 
su/'  les  clijférenles  méthodes  cVaccom- 
pagnement  pour  le  clavecin  ou  pour 
l'orgue  ;  avec  le  plan  d'une  nouvelle  mé- 
thode établie  sur  une  mécanique  des 
doigts  que  fournit  la  succession  fonda- 
mentale de  l'harmonie  j  et  à  V aide  de 
laquelle  on  peut  devenir  savant  compo- 
siteur et  habile  accompagnateur,  même 
sans  savoir  lire  la  musique  (!),  Paris, 
Boivin  ,  1732,  in-4°  de  65  pages.  Une 
deuxième  édition  de  cet  écrit  a  été  publiée 
en  1742.  5°  Lettre  au  P.  Castel,  au  su- 
jet de  quelques  nouvelles  réflexions  sur 
la  musique  (dans  les  Mémoires  de  Tré- 
voux, juillet  1756,  p.  1691  et  suivantes). 
6"  Génération  harmonique ,  ou  Traité 
de  musique  théorique  et  pratique.  Paris. 
Prault,  1737,  in-S"  de  201  pages,  avec 
des  planches.  7°  Démonstration  du  prin- 
cipe de  V harmonie,  servant  de  base  à 
tout  V art  inusiccd,  Paris,  Durand,  1750, 
iii-S"  de  112  pages,  avec,  le  rapport  des 
membres  de  l'Académie  royale  des  scien- 
ces,  en  xLvn  pages.  8°  Nouvelles  ré- 
flexions sur  la  Démonstration  du  prin- 
cipe de  l'harmonie,  servant  de  base  à 
tout  l'art  musical,  Paris  1752,  in-8°  de 
80  pages.  9°  Réflexions  de  M.  Rameau 
sur  la  manière  de  former  la  voix,  d'ap- 
prendre la  musique,  et  sur  nos  flacultés 
pour  les  arts  d'e.xercice  (dans  le  Mercure 
de  France,  octobre  1752).  11  a  été  tiré 
quelques  exemplaires  séparés  de  cet  écrit. 
1 0°  Extrait  d'une  réponse  de  M.  Rameau 
à  M.  Euler  sur  l'Identité  des  octaves, 
d'oÎL  résultent  des  vérités  d'autant  plus 
curieuses  qu'elles  n'ont  pas  encore  été 
soupçonnées,  Paris,  Durand,  1755,  in-S'' 
de  41  pages.  11°  Observations  sur  notre 
instinct  pour  la  musique  et  sur  son  prin- 
cipe, Paris,  Praull,  1754,  in-8°  de  125  pa- 
ges. 12°  Erreurs  sur  la  musique  dans 
l'Encyclopédie,  Paris,  S.  Jorry,   1755, 


in- 8"  de  124  pages.  15°  Suite  des  Er- 
reurs sur  la  mu.sitpie  dans  l'Encyclo- 
pédie, Paris,  S.  Jorry,  175(5,  in-8"  de 
59  pages.  14"  Réponse  de  7l/„  Rameau 
à  MM.  les  éditeurs  de  l' Encyclopédie 
sur  leur  dernier  avertissement ,  Paris, 
S.. lorry,  1757,  in-8''de54  pages.  15° Let 
tre  de  M.  d'Jlembert  à  M.  Rameau  con- 
cernant le  corps  sonore,  avec  la  réponse 
de  M.  Rameau.  Paris,  sans  date  (1758), 
in-S°  de  56  pages.  16°  Prospectus  du  code 
de  musique,  Paris,  Durand,  sans  date 
(1759),  une  feuille  in-8".  11°  Code  de  mu- 
sique  pratique,  ou  3Iét/iodes  pour  appren- 
dre la  musique,  même  à  des  aveugles, 
pour  former  la  voi.x  et  l'oreille,  pour  la 
position  de  la  main  avec  une  mécanique 
des  doigts  sur  le  clavecin  et  l'orgue, 
pour  l'accompagnement  sur  tous  les  in- 
.si rumens  qui  en  sont  susceptibles ,  et 
pour  le  prélude  .•  avec  de  nouvelles  ré- 
flexions sur  le  principe  sonore,  Paris, 
de  l'imprimerie  royale,  1760,  in-4°  de 
257  pages,  avec  des  pianclies.  18°  Origine 
des  sciences,  suivie  d'une  controverse 
sur  le  même  sujet,  Paris,  1761  in-4°. 
19°  Lettre  au.v  pJtilosophes,  concernant 
le  corps  sonore  et  la  sympathie  des  tons 
(dans  les  Mémoires  de  Trévoux,  1762. 
p.  465-477).  Rauieau  a  laissé  en  manu- 
scrit :  20°  Traité  de  la  composition  des 
canons  en  musique ,  avec  beaucoup 
d'exemples.  21°  P'érités  intéressante^^ 
peu  connues  jusqu'à  nos  jours.  1^°  Des 
avantages  que  la  musique  doit  retirer 
des  nouvelles  découvertes  (inaclievé).  Une 
analyse  générale  des  théories  de  Rameau 
a  été  publiée  sous  ce  titre  :  Réflexions  sur 
divers  ouvrages  de  M.  Rameau ,  par 
M.  du  Cliarger,  de  Dijon,  Rennes,  1 761 , 
in-12. 

Les  opéras,  ballets  et  diverlisseinens  de 
Rameau  sont  ceux  doiîl  les  Litres  suivent  : 
1°  Divertissemens  de  l'Endringue,  comé- 
die de  Piron ,  pour  l'opéra-comique  de  la 
i'oire  Saint-Germain,  eu  1727.  2°  Idem 
pour /rt  Rose ,  an  même  théâtre,  1728. 
3"  Idem  pour  le  Faux  prophète,  au  môme 
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llK'âiro.  4"  Idem  junir  rEiintlcniciil 
rryti-Iequiii,  nu  nirinu  lliùâtie.  5"  litcin 
]iour  les  Courses  de  Tempe,  au  ïhcâtro 
l'rançiiis,  1754.  6"  Samson,  l.ragi'dic!  lyri- 
que de  Voltaire,  non  représentée,  1752. 
7°  Hipjjoljle  et  yJ ricie,  idem,  représentée 
en  1755.  8"  Les  Indes  galantes,  o[iéra- 
ballct,  1755.  9°  Castor  et  Pollux ,  tia- 
gédie  lyrique,  1757.  10"  Les  Talents 
lyriques,  opéra-ballet,  1759.  11°  Dar- 
danus,  tragédie  lyrique,  1759.  12"  Les 
Fêles  de  Poljmnic,  opéra-ballet,  1745. 
Ij'^  La  L^rincesse  de  JVavarre,  comédie 
avec  intermèdes.  1745.  14°  Le  Temple 
de  la  Gloire,  opéra-ballet,  1745.  15"  Les 
Fêtes  de  l'hymen  et  de  Vamonr,  idem, 
1747.  16°  Zaïs ,  opéra-ballet,  1748. 
\1°  Pygmalion,  idem,  1748.  18°  Naïs, 
idem,  1749.  19°  Platée,  opéra  bouffon, 
1749.  20°  Zoroastre,  tragédie  lyrique, 
1749.  21°  Àcante  et  Céphise  ,  pastorale 
héroïq^ae,  1751.  22°  La  Guirlande,  opéra- 
ballet,  1751.  25°  Daphnéet  Églé,  idem, 
1753.  24°  Lysis  et  Délie,  idem,  1753. 
25°  La  Naissance  d'Osiris^  idem,  1754. 
26°  ^Jnacrêoit,  idem,  1754.  27"  Zéphire, 
idem .  28°  Nêlêe  et  Mirtlùs,  idem.  29°  La, 
idem.  50"  Le  Retour  d'Jstrce,  prologue, 
1757.  51°  Les  Surprises  de  l'Jmour, 
opéra-ballet,  1759.  52"  Les  Sybarites , 
idem,  1759.  53°  Z.e5  Paladins,  idem, 
1760.  34°  Aharis  ou  les  Borêades,  tra- 
gédie lyrique,  non  représentée.  55"  Linus, 
ulem.  56°  Le  Procureur  dupé ,  opéra- 
eomique,  non  représenté.  Les  partitions 
des  principaux  de  ces  opéras  ont  été  im- 
primées, mais  seulement  avec  les  parties 
chantantes,  la  basse,  les  ritournelles  et  la 
partie  de  premier  violon  '.  Rameau  a 
laissé  en  manuscrit  les  motets  avec  chœurs  : 


Tn  coni'crlrndo  ;  (hiam  dilectn  •  Deus 
noster  refugium.  it  nurlques  autres.  IjC 
motet  Laborai'i ,  à  5  voix  et  orgue,  est 
imprimé  dans  le  troisième  livre  du  Traité 
(Pharmonie.  On  a  aussi  de  ce  compositeur: 
1"  Premier  livre  de  pièces  de  clavecin, 
Paris,  1706,  iu-l'ol.  obi.  2°  Deuxième. 
idem,  iliid.,  1721,  iii-fol.  obi.  5"  Pièces 
de  clavecin  avec  une  table  pour  les  agré- 
mens,  l'aris,  1736,  in-fol.  obi.  4"  Nou- 
velles suites  de  pièces  de  clavecin,  avec 
des  j^emarques  sur  les  différens  genres 
de  musique,  ibid.  (sans  date),  in-fol.  obi. 
Ces  dernières  pièces  sont  fort  belles. 
5"  Trois  concertos  pour  clavecin  ,  violon 
et  basse  de  viole,  Paris  ,  Leelerc  ,  1741  . 
in-fol.  Il  a  été  fait  une  édition  de  ces  con- 
certos à  Londres.  Enfin  Rameau  a  laissé 
en  manuscrit  des  pièces  d'orgue. 

Maret,  de  l'académie  de  Dijon,  a  publié 
un  Éloge  historique  de  Rameau,  Paris, 
1766,  in-8".  Cet  éloge  se  trouve  aussi 
dans  le  recueil  de  l'académie  de  Dijon. 
Chabanon  avait  déjà  publié  un  éloge 
de  ce  grand  artiste,  Paris,  1764,  in-12. 
Palissot  en  a  donné  un  autre  dans  le 
Nécrologe  des  hommes  célèbres,  j>our 
l'année  1765.  F.e  Mercure  de  France 
contient  aussi  un  Essai  d'éloge  histori- 
que de  feu  M.  Rameau  (année  1765, 
tome  1  <■■■).  Enfin  il  s'en  trouve  xin  autre 
dans  l'éeiit  intitulé  Ordre  chronologique 
des  deuils  de  cour,  pour  l'année  1764. 
Gautier-Dagofy  fils  (Jean-Baptiste),  a 
donné,  en  1771,  dans  la  Galerie  fran- 
çaise, in-fol.,  la  vie  de  Rameau  avec  son 
portrait  gravé  par  Benoît,  d'après  Restent. 
On  trouve  aussi  une  notice  sur  la  vie  et 
les  ouvrages  de  ce  musicien,  dans  V Ami 
des  Arts,  par  de   Croix   (Paris,   1776, 


'  I.cs  opéras  de  Raniciiii  onl  dunno  lieu  aux  (inm- 
l'hlcts  suivons  :  1"  l.ellie  de  M.  rie  *"  à  jl/'""  *"*,  sur 
/l's  opéras  de  Pliactim  ,  Ili|ipoIyte  et  Aricie.  Paris, 
1743,  in-S".  2'  t  eUre  à  l'uuh'ur  de  la  lettre  de  M.  do  '"" 
à  ;l/m;  •••,  j,,,.  /f,  opéras,  elc.  (Dans  le  journal  liUo- 
raire  ,  inliliilé  :  Ohsertalwiis  sur  les  c'vri'ts  viodernet, 
S  mars  1743.  3"  Beponse  de  routeur  do  la  lettre  de 
M  de  "*,  etc.  ,  à  la  lettre  qui  lui  a  été  adressée  dans 
/l's  Observalions  sur  les  écrits  modernes.   Paris,  1743, 


Une  feuille  in-12.  4'^  Lettre  critique  sur  l'opàra  de  Cas- 
tor et  Pollux  (dans  le  Mercure  de  France,  av.il  1772]. 
•ô"  lie'poiise  à  la  critique  do  l'upéra  de  Castor,  et  ohicr- 
rations  sur  la  musique  ,  Paris,  1773,  iri..I2  Cy>  Lettre 
à  f\-i .  le  baron  de  la  J'  ieille- Croche,  au  sujet  de  Copéra 
de  Castor  et  Pollu^j,  donne  à  J^crsailles  le  10  mai  1777, 
l'aris,  1777,  in-8'.  l->  La  For!;eron  musicien.  Leit.e 
ciiti'juc  sur  la  musique  ties  Indes  (/alanles.  Paris  ('iaus 
date),  in-12. 
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in-12,  p.  95-124),  el  M.  Maiirino  P>our-;.s 
fin  a  donné  une  autre  dans  la  Gazette 
musurile  de  Paris  (année  1859,  p.  201- 
205,  228-230).  Jean-Franrois  Rameau, 
neveu  du  compositeur,  a  puhlié  un  poème 
en  cinq  chants,  intitulé  la  Rnméide. 
(Paris,  1766,  in-8'^),  dont  la  vie  et  les 
travaux  de  son  oncle  sent  le  sujet.  On  en 
a  fait,  dans  la  niêiue  année,  une  parodie 
qui  a  pour  titre  la  Nouvelle  Raméide, 
Jn-8"  de  30  jïages. 

RAMÎS  on  ilAMOS  DE  PAREJA  ou 
PEREJA  (  BARTHOLOME  ) ,  profcsseiiF  de 
musique,  naquit  à  P)aeza,  dans  l'Andalou- 
sie, vers  1440.  Burney  dit  dans  son  His- 
toire [jénérale  de  la  musique  que  Ramis 
fut  professeur  de  musique  à  Tolède,  mais 
son  erreur  est  manifeste,  car  Ramis  nous 
apprend  Ini-mème,  dans  un  passage  du 
livre  dont  il  sera  jiarlé  tout  à  Plieure, 
qu'avant  de  se  rendre  a  Bologne,  il  avait 
enseigné  la  musique  à  Salaman(|ue,  qu'il 
y  avait  soutenu  une  doctrine  contraire  à 
celle  d'un  certain  maître  O-^me/io ,  Espa- 
gnol, et  qu'il  y  avait  fait  imprimer  un 
(raité  de  musique  dans  sa  langue  mater- 
nelle '.  Celte  publication  a  été  laite  anti'- 
rieurement  à  1480,  car  suivant  l'abbé 
Xavier  Lampillas  ',  Ramis  avait  quitté 
alors  Salamanque  pour  se  rendre  en  Italie; 
et  nous  voyons  en  eflFct  qu'antérieurement 
au  mois  de  mai  1482,  il  enseignait  à 
Bologne  ,  et  y  avait  déjà  formé  des  élèves, 
j)armi  lesquels  était  J.  Spataro  {voyez  ce 
nom).  Dans  une  notice  sur  Ranios  de 
Pareja  insérée  dans  la  Biograplàc  tinl- 
verselle  de  MM.  Michaud  (notice  qu'on 
peut  appeler  an  roman),  M,  Bocous  fait 
naître  ce  musicien  à  Salamanque,  vers 
1535,  le  fait  appeler  à  Bologne  en  1582 
par  le  pape  Nicolas  V,  pour  y  occuper  une 
chaire  de  musique  qui  venait  d'y  être 
fondée  ,  lui  fait  publier  son  traité  de  mu- 


sique (dont  il  ne  sait  pas  le  litre)  eu 
1596,  à  Bologne,  et  le  fait  mourir  dans 
celte  ville  en  1611.  Or  le  pape  Nicolas  V 
monta  sur  le  siège  apostolique  en  1447 
et  mourut  en  1455,  c'est  à-dire  cent  vingt- 
se|it  ans  avant  l'époque  où  M.  Bocous 
prétend  qu'il  fit  venir  Ramis  à  Bologne. 
A  l'égard  de  la  date  véritable  du  séjour  de 
celui-ci  dans  cette  ville,  elle  se  prouve 
]iar  celle  de  la  publication  de  son  livre, 
par  la  critique  que  lit  Burci  de  cet  ou- 
vrage (  voyez  Bdrci  ).  par  la  défense  de 
Ramis  écrite  par  son  élève  Spataro,  <■!;  par 
d'autres  témoignages  contemporains.  Ainsi 
il  est  démontré  que  Ramis  de  Pareja  vécut, 
nn  siècle  plus  tôt  qu'il  n'est  dit  dans  la 
Pilo^raphie  universelle  (tome  37,  p.  54 
et  55  ).  A  l'égard  de  la  ville  où  il  vit  b- 
jour,  nous  en  devons  la  connaissance  :i 
l'abbé  Xavier  Lampillas  (loc.  cit.),  el  a 
Jean  Fantuzzi  ^. 

Bartholomé  Ramis  nous  apprend  (dans 
le  second  traité  de  son  livre,  concernau! 
les  proportions  de  la  notation) ,  que  sou 
maître  fut  un  musicien  nommé  Jean  de 
3Ioiile ,  contemporain  de  Busnois  et  d'O- 
kegliem.  Aaron  a  cité  ce  passage  dans  le 
58"^^  chapitre  du  premier  livre  de  sou 
Toscanello  in  miisica.  La  date  de  la 
mort  de  Ramis  est  inconnue;  il  paraît, 
qu'il  vivait  encore  en  1521,  lorsque  Spa- 
taro ou  Spadaro  publia  ses  Errori  de 
Francldno  Gafurioda  Lodi,  dahnaestio 
Joanne  Spatario  musico  bolognese  ;  in 
sua  defensione,  et  del  sua  preceilore 
maestro  Bartolomeo  Ramis  Hispaiio . 
subtilmenle  dento/tstrati  •  car  aucune 
phrase  de  cette  polémique  n'indique  f|u;; 
le  maître  de  l'écrivain  fût  décédé. 

Ramis  fit  imprimer  les  leçons  de  musi- 
que qu'il  avait  données  ])ubliquement  à 
Bologne  dans  un  livre  intitulé  :  De  Mu- 
sica    Tractatus ,   sive  inusica  practica. 


'   Cum  in   studio  legeremus  Salmantino  présente  et 

coram  eo   redarguimus,  et   in  tractatus    quem  ibi  in 

hac   facuttale  linj^ua  materna  O(ir,i|)osuimns  ,   ipsi   in 

omnibus    contradiximus  ,    etc.  (  Ranii  .   De    Alusna  , 
l'rurl.  2.  Part.  1.  Cap.  G.) 

TOME     VIT. 


^  Saggio  storico-apofogelico  dclln  I  etteratura  spo- 
gnuola,  t.  II,  part.  2,  page  380. 

3  Noli^io  dcqU  scritlori  Bu!o<incii  ,  tome  V,  pnfjB 
342. 
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f!<>/i()iii/t  (sic),  (/lin/  cinn  ilnil.  luih/icc 
Ifi^ercL.  iniiiressa  XI.  Rhnj  l4cS2,  iii-4". 
Par  des  inolil's  inconnus,  à  ])eine  cette 
édition  fut-elle  mise  au  Jour,  fju'(dli'  fut 
supprimée  par  l'auteur,  et  icnrplacée  |iar 
des  exemplaires  avec  des  cartons  qui  por- 
tent ces  mots  au  frontispice  :  Eclilio  al- 
tera  aliquanl.  niiddla.  Bononia  die 
5  Juiiil  1482.  ]je  P.  Martini  a  jiossédé 
un  exemplaire  de  cliacun  des  deux  tirages 
de  ce  livre  :  celui  de  la  première  édition 
était  chargé  de  notes  manuscrites  d'un 
auteur  inconnu  et  d'Hercule  P>ottrigari. 
Cet  exemplaire  est  peut-être  le  seul  qu'on 
connaisse  aujourd'hui.  Ceux  de  la  seconde 
édition  sont  aussi  fort  rares  ;  je  n'ai  pu 
m^en  procurer  un  qu'après  dix  ans  de  re- 
cherches dans  les  villes  principales  de 
l'Italie.  Gerlier,  sur  une  indication  in- 
complète du  traité  de  musique  puhlié  à 
Salamanque  par  Ramis,  puisée  par  de 
Murr  dans  les  Annales  typographiques  de 
Panzer,  déclare  dans  sou  nouveau  Lexique 
des  musiciens,  que  les  éditions  de  Bologne, 
citées  par  Forkel  d'après  le  P.  Martini, 
n'existent  pas.  Or  Panzer  {Annal,  typug., 
t.  IV,  p.  417),  d'après  Cahallero  [Délia 
tj-pographia  Espanola ,  page  96  )  cite  le 
traité  de  musique  en  langue  espagnole, 
publié  à  Salamanque,  et  non  le  traité 
latin  qui  parut  à  Bologne,  Celui-ci  est 
divisé  en  trois  traités  qui  sont  eux-mêmes 
subdivisés  en  deux  ou  en  trois  parties.  Le 
premier  est  relatif  à  l'échelle  musicale  et 
à  la  constitution  des  tons  ;  le  second  à  la 
notation,  à  ses  proportions  et  au  contre- 
point ;  le  troisième  à  la  nature  des  inter- 
valles et  à  leurs  proportions.  Dans  le  pre- 
mier, il  critique  assez  rudement  les 
hexacordes  du  système  attribué  à  Guido, 
non  à  cause  de  la  difBcullé  des  muances, 
mais  parce  qu'ils  ne  représentent  que  des 
échelles  incomplètes.  Celte  critique  lui 
attira  de  violentes  attaques  de  Burci 
{voyez  ce  nom) ,  son  contemporain.  Dans 
la  troisième  partie  dti  troisième  traité,  il 
aborde  la  question  de  la  réalité  sensible 
du  comma  80  :  SI  ,  et  propose  de  le  faire 


(lisp.irail  re  an  iiioyeii  du  tempéramenl. 
Il  est  remarquable  que  Marclietlo  de  Pa 
donc  ,  Tiiictoris  ,  (ial'ori ,  Burci .  et  apns 
eux  Pierre  Aaron  ,  Etienne  Vanneo  et 
Glaréan  .  affirmaient  la  rf'-alité  sensible 
(lu  comma  dans  la  théorie,  mais  n'i-n 
tenaient  pas  compte  dans  la  ]iratique. 
Salinas  a  fort  bien  remarqué  (Z)e77iH5/tr/, 
lib.  4,  cap.  30.  p.  225-224)  les  contra- 
dictions (le  Gafori  à  ce  sujet.  Cetécrivain, 
en  effet ,  suit  la  théorie  pure  de  Pythagore 
et  de  Boèce  dans  son  livre  intitulé  :  An- 
gelicum  ne diviniiin opus musicœ  (tract.  I , 
cap.  17),  à  l'égard  de  la  quarte,  contre  les 
opinions  de  Ptolémée  ,  et  qui  dans  le 
même  livre  adopte  la  sesquiquarie  et  la 
sesquiqidnle  de  ce  dernier,  contrairement 
à  la  doctrine  de  Boèce  et  des  pythagori- 
ciens j  qui  enfin  critique  vivement  ,  dans 
le  trente-quatrième  chapitre  du  deuxième 
livre  de  son  traité  De  Harmonica  niusi- 
coriun  inslnimentorum ,  la  modération 
des  tierces  proposée  jiar  Ramis,  comme 
une  conséquence  nécessaire  des  quintes  et 
quartes  altérées.  Mais  Ramis  fait  un  très- 
bon  raisonnement  lorsqu'il  propose  son 
tempérament  pour  faire  disparaître  le 
comma  qui  donne  lieu  à  ces  contradic- 
tions manifestes:  car  (dit-il),  ou  le  comma 
est  sensible  à  l'oreille,  ou  il  ne  l'est  pas  ; 
dans  le  premier  cas,  il  faut  faire  une 
division  générale  des  intervalles  telle,  que 
la  différence  soit  répartie  sur  tous  ;  dans 
l'autre,  il  ne  doit  point  apparaître  dans  la 
théorie.  De  là  le  tempérament  qu'il  pro- 
pose, et  qui  est  peu  différent  du  diatoni- 
que synton  de  Didyme  (voyez  ce  nom) 
car  il  fait  les  demi-tons  égaux  à  15  :  16, 
le  ton  à'ut  à  re  9  :  10 ,  et  celui  de  ré  à 
jni  8:9.  Ce  tempérament  n'est  pas 
celui  de  nos  jours,  car  il  n'est  que  le  ren- 
versement des  proportions  théoriques  qui 
font  le  ton  d'«^  à  ré  comme  8  :  9,  et  le 
ton  de  ré  à  mi  comme  9  :  10  ;  mais  c'est 
ce  même  tempérament  qui  a  été  adopté 
par  Fogliani  (Miisic-  tJieor.,  sect.  2, 
cap.  l),par  Vicentino  [L'antica  Mu- 
sien   rid.    alla   modem,  prat,,   lib.   1, 
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cap,  25,  p.  22),  par  (ialilei  {  Dùilog. 
della  mus.,  p.  55)  ,  par  Sallnas  {De 
mus,,  lib,  2,  cap.  11  ),  et  enfin  par  Zar- 
liiio  (  Insiil,  Hann.,  part.  2,  cap.  59). 
C'est  aussi  ce  même  tempérament  qui  a 
fait  naître  de  vives  discussions  entre  Ga- 
fori  et  Spataro  (  voyez  ces  noms). 

RAJiLER  (  charles-guillaome)  ,  pro- 
fesseur de  belles-lettres  à  Berlin,  naquit 
en  1725  à  Culberten,  dans  la  Poméranie, 
et  fut  placé  dans  la  maison  des  Orphelins 
de  Slettin,  puis  à  celle  de  Halle.  Après 
avoir  fréquenté  l'université  de  cette  der- 
nière ville,  il  se  livra  à  la  poésie  pour 
laquelle  il  avait  reçu  du  talent  de  la  na- 
ture. Fixé  plus  tard  à  Berlin,  il  y  lut 
nommé  professeur  au  corps  des  cadets. 
Frédéric  II  lui  confia,  de  moitié  avec  En- 
f{el  ,  la  direction  du  théâtre  national  ; 
mais  sa  santé  l'obli^fea  de  se  retirer  de 
cette  position  en  1796;  toutefois  on  lui 
en  conserva  les  appointemens.  Il  mourut 
à  Berlin  le  11  avril  1798.  Les  poésies  de 
Ramier  jouissent  dune  haute  estime  en 
Allemagne.  (Jn  a  de  lui  aussi  quelques 
traductions  d'ouvrages  i'rançais  j'elatils  a 
la  musique, entre  autres.  Les  beaux-arts 
réduits  à  un  seul  principe,  de  l'abbé 
Batteux  ,  publiée  a  Leipsiek  en  1758, 
in-8°.  La  défense  de  l'opéra  français, 
dans  les  Essais  historiques  de  Marpurg 
(tome  2,  pages  84-92),  et  la  dissertation 
sur  le  même  sujet,  par  Rémonddc  Saint- 
Mard  (Essais  historiques  de  Marpurg,  t.  2, 
pages  181-194). 

RAAIM  (  FREDERIC),  célèbre  hautboïste, 
naquit  à  Mannheim  ,  le  18  novembre 
1744.  Stark,  hautboïste  du  corps  de  mu- 
sique militaire  du  Palatinat,  fut  son  maî- 
tre et  lui  fit  faire  de  si  rapides  progrès, 
qu'à  l'âge  de  quatorze  ans  il  fut  admis 
dans  la  musique  de  la  cour  à  Mannheim. 
En  1760,  il  entreprit  son  premier  voyage, 
et  se  rendit  à  Francfort,  où  il  joua  avec 
succès  dans  un  concert  public.  Puis  il 
parcourut  la  Hollande  et  fut  partout  ac- 
cueilli avec  faveur.  De  retour  à  Alanidieim 
en  1761,  il  y  resta  jusqu'en  1772.  A  celle 


époque  il  visita  Vienne  et  joua  à  la  cour 
(levant  l'empereur  Jose|d)  II  et  1  impéra- 
trice Marie-Thérèse.  En  1778  il  se  rendit 
à  Paris  et  excita  l'admiration  dans  le-^ 
concerts  sjiirituels  ;  puis  il  visita  l'Ilalie, 
TAnglelerre  et  Berlin.  Le  roi  de  Prusse 
lui  offrit  une  position  avantageuse  dans 
sa  chapelle,  mais  Kamm,  enjjagé  au  ser- 
vice de  l'électeur  de  Bavière ,  ne  voulut 
pas  abandonner  sa  place.  En  1807  il  fit 
un  troisième  voyage  en  Italie,  et  donuH 
un  concert  à  Milan.  De  retour  à  Municli, 
il  y  fit  son  jubilé  de  50  ans  ,  en  1809  ,  et 
le  roi  de  Bavière  lui  accorda  son  traite- 
ment entier  comme  pension  de  retraite, 
après  cinquante  ans  de  service.  Cet  excel- 
lent artiste,  qui  n'a  jamais  été  surpassé 
pour  la  beauté  du  son,  la  délicatesse  et 
l'élégance  du  style,  n'a  pas  fait  graver  de 
compositions  pour  son  instrument.  Je  n'ai 
pas  de  renseignemens  sur  l'époque  de  sa 
mort. 

RAMONEDA  (ignace),  moine  espa- 
gnol, directeur  de  la  musique  du  couvent 
de  Saint-Laurent ,  à  l'Escurial ,  près  de 
Madrid,  dans  la  seconde  moitié  du  dix- 
huitième  siècle ,  s'est  fait  connaître  par  ht 
publication  d'un  traité  du  plain-chant, 
intitulé  :  jérte  de  canto  llano  en  com- 
pendio  brève,  y  metodo  muy  facd  para 
que  los  pariiculares,  qui  de  hen  saberlo, 
adquiron  coii  brwidad  y  poco  trabaja 
la  intelligeiiciaj  ydestreza  convenienle, 
Madrid,  P.  Marin,  1778,  in-4''  de  216  pa- 
ges. 

RAMPINI  (JACQUES  ),  maître  de  cha- 
pelle de  la  cathédrale  de  Padoue  ,  naquit 
dans  cette  ville  vers  1680.  11  fit  repré- 
senter au  théâtre  de  Venise  les  opéras 
suivans  :  1°  Jrmida,  en  1711.  2°  La 
Gloria  Iriorrfante  dhmiore,  \l\^.li° Er- 
cole  sul  Ternwdonle  ,  1715.  4°  IL 
Trioufo  della  costanza,  \1\1 .  Ce  maître 
a  laissé  en  manuscrit  beaucoup  de  musi- 
que d'église. 

RANGO   (  CONRAD-TIBDKCE  ),  profcSSCur 

de  théologie  à  Greiffswalde,  surintendant 
jïénéral  de  la  Poméranie  antérieure  et  de 
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l'ilc  (le  Uii]i<'ii  ,  n;i(|Mil,  à  (i(illi(M;f,  en  Pn- 
riirraiiie,  1«;  9  fioMt,  Kir)!).  Il  mit.  une  pré- 
face hu  livre  cliora!  de  .Itian  Krnjjer,  pu- 
blié à  SieMin  en  1G75.  Ce  morceau  a  été 
réimpritni'  à  la  suile  d'une  lettre  du 
même  auteur  sur  la  musique  des  canti- 
ques anciens  et  nouveaux  ,  intitulée  : 
Seiisc/ireiben  von  der  Musica,  alleu 
iind  ueiicn  Liedeni,  GreiflWalde,  1694, 
\ï\-i". 

RANGONI  (jean-baptiste),  littérateur 
italien  et  amateur  de  musique ,  a  puldié 
un  opuscule  concernant  le  style  en  musi- 
que et  le  caractère  du  talent  des  trois 
violonistes  célèbres  Nardini ,  Lolli  et  Pu- 
gnani.  Cet  écrit  a  pour  titre  :  Snggio  sid 
giisto  délia  mnsica,  col  carattere  de'  tre 
celehri  suoiiatari  di  vioUito  Nardiiù, 
Lolli  e  Pugnarn,  Livourne,  1790,  in-4'\ 

RANGOUSE  (jean),  conseiller  au  par- 
lement de  Toulouse ,  naquit  dans  cette 
ville  en  1554.  Poète  et  musicien,  il  écrivit 
un  n-rand  nombre  de  ballades,  de  chants 
royaux,  de  chansons  et  de  pastourelles, 
et  en  composa  les  airs,  qu'on  a  cbantés 
longtemps.  Rémi  Belleau  lui  lonrnissait 
des  paroles.  Dans  un  voyage  que  Ran- 
ïTouse  fit  à  Paris  ,  il  se  lia  avec  Ronsard, 
qui  l'engagea  à  mettre  en  musique  ses 
poésies  galantes,  et  le  musicien  gascon 
s'acquitta  de  cette  tâche  avec  succès.  L'a- 
mour vint  rompre  l'amitié  qui  les  unis- 
sait. On  sait  que  Ronsard  avait  choisi 
Hélène  de  Sugères,  fille  d  honneur  de  la 
reine,  pour  la  dame  de  ses  vers  ;  Rangouse, 
devenu  amoureux  de  cette  dame,  lui  pro- 
posa un  mariage  secret  et  fut  favorable- 
ment écouté;  mais  Ronsard,  averti  du 
coup  qui  le  menaçait,  proposa  à  son  rival 
un  combat  que  celui-ci  n'accepta  pas.  Le 
magistrat  musicien  se  retira  dans  sa  pro- 
vince et  y  mourut  en  1569,  à  l'âge  de 
trente-cinq  ans.  A  l'aurore  de  la  révolu- 
tion de  1789,  on  voyait  encore  son  tom- 
beau dans  le  cloître  de  Saint-Saturnin. 

RANTZIlîS  (melchior),  compositeur, 
né  en  Silésie  vers  1570,  a  publié  les  ou- 
vrages  suivans  :  1"  Musikalische  Berg- 


leyeii  in  Contiapnnlu  colorato ,  da  der 
Ténor  intoniert ,  mit  vier  Stinimcn 
(Mines  musicales  en  contrepoint  fleuri  a 
(juatre  voix  sur  le  chant  du  ténor).  Nu- 
rembi'rg  ,  1602,  in-4".  2"  Farrago  odcr 
Verniischung  allerley  Liedcr  da  eine 
Stininie  der  andern  allzeit  respondiri 
mit  6 Stimmen,  ïhid.,  1602,  in-4". 

RAOUL  DE  LAON,  frère  du  célèbre 
Anselme,  qui  enseignait  avec  éclata  Laon, 
vers  le  milieu  du  onzième  siècle,  fut  lui- 
même  un  savant  professeur  dans  les  scien- 
ces et  dans  les  lettres ,  bien  qu'Abeilarfl 
le  traite  assez  mal  dans  une  de  ses  épîtres. 
Raoul  a  laissé  un  traité  c^e  seniitonio,  dont 
le  manuscrit  existait  autrel'ois  dans  la 
bibliothèque  du  couvent  de  Saint-Victor, 
à  Paris,  sons  le  n°  785,  et  se  trouve  au- 
jourd'hui à  la  bibliothèque  royale  de  cette 
ville,  n"  534  du  supplément  latin.  Les 
auteurs  de  l'Histoire  littéraire  de  la  France 
disent  (t.  7,  p.  145)  que  l'ouvrage  de 
Raoul  de  Laon,  ainsi  que  celui  de  Theot- 
ger,  évêque  de  Metz,  traite  du  demi-ton, 
qui  est  comme  l'dme  du  chant,  et  en 
forme  les  différences  suivant  sa  situa- 
tion. Ce  passage  donne  lieu  à  deux  re- 
marques assez  curieuses  :  la  première,  que 
le  traité  de  niasique  de  Theotger  {p^.  ce 
nom)  n'a  pas  le  demi-ton  ])Our  objet; 
l'autre,  que  La  Borde,  ayant  copié  ce  pas- 
sage, une  faute  d'impression  a  fait  mettre 
dans  son  livre  l'aîné  du  chant  au  lieu  de 
l'dme  du  chant'  et  sans  être  arrêtés  ])ar 
le  non-sens  de  cette  phrase,  Gerber,  For- 
kel,  Choron  et  Fayolle,  MM.  Lichtenthal, 
Becker  et  tous  les  autres  compilateurs, 
l'ont  copiée. 

RAOUL  DE  BEAUVES,  trouvère, 
était  ainsi  nommé  parce  qu'il  naquit  à 
Beauvais,  au  commencement  du  treizième 
siècle.  11  nous  reste  cinq  chansons  notées 
de  sa  composition  dans  le  manuscrit  de 
la  bibliothèque  du  roi,  n"  65  (fonds  de 
Cangé ) . 

RAOUL,  surnommé  DE  FERRiÈRES, 
parce  qu'il  était  né  au  bourg  de  ce  nom, 
en  Normandie,  fut  poète  et  musicien.  Il 
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\ivait  en  1250.  On  a  de  lui  neuf  cJian- 
SDUs  notées;  les  manuscrits  de  la  biblio- 
thèque du  roi,  cotés  65  (  fonds  de  Can,",é  ) 
et  7222  (  ancien  fonds  ) ,  en  contiennent 
six. 

RAOUL,  comte  de  Soissons,  de  l'an- 
cienne maison  de  Nesle  ,  était  contempo- 
i;iin  de  Saint-Louis,  et  ami  de  Thibaut  IV, 
loi  de  Navarre,  qui  lui  donne  dans  ses 
chansons  le  titre  de  Sire  de  Vertus.  Ce 
comte  cultivait  la  poésie  et  la  musique. 
Les  manuscrits  de  la  bibliothèque  du  roi 
nous  ont  transmis  quatre  chansons  notées 
de  sa  composition. 

RAOIL  (  JEAN-MARIE  ),  amatcuf  de 
musique,  et  violoncelliste  distingué,  né  à 
Paris  en  1766,  fut  loufjtcmps  employé 
dans  les  administrations  de  l'Etat  ,  et 
mourut  dans  la  même  ville  en  1837,  à 
l'àjje  de  soixante  et  onze  ans.  U  a  publié 
ih:  sa  composition  :  1°  Trois  sonates  pour 
violoncelle  et  basse  ,  op.  1,  Paris,  Pleyel. 
2"  Airs  variés  nu  ('tudes,  ibid.  5"  Méthode 
de  violoncelle,  contenant  une  nouvelle 
e,\position  des  [irincipes  decet  instrument, 
op.  4,  ibid.  4°  'J'rois  nocturnes  à  deux 
vciix,  avec  accompagnement  de  piano,  ib. 
5"  Trois  romances  avic  piano,  Paris,  31o- 
nii.nnv.  Vers  1810,  M.  Pianul  conçut  le 
piojet  lie  tirer  la  basse  de  viole  de  l'oubli 
où  elle  était  tombée.  Devenu  possesseur 
(1  un  excellent  instrument  de  ce  genre, 
construit  en  1521  par  Duiiroprugcar  , 
pour  le  roi  de  France  François  I"'',  il  se 
livra  à  l'étude  de  son  manche  et  de  soji 
doigter;  mais  la  faible  sonorité  de  celte 
liasse  lui  fit  comprendre  la  nécessité  d'en 
changer  les  proportions,  et  de  les  rapjiio- 
cher  de  celles  du  violoncelle  moderne.  Ce 
fut  d'après  celte  idée  que  M.  Vuillaume, 
habile  luthier  de  Paris,  construisit  pour 
lui  en  1827  une  basse  de  viole  d'un 
nouveau  modèle,  montée  de  se|)t  cordes, 
et  qui  parut  à  l'exposition  des  produits  de 
l'industrie  de  cette  même  année,  sous  le 
nom  iV/ieptacordc,  Les  sept  cordes  de  cet 
instrument ,  dont  la  plus  grave  sonnait 
une  tierce  au-dessous  de  ViU  du  violon- 


celle, étaient  accordées  de  cette  manière, 
en  montant  :  la,  ré,  sol,  ut,  mi,  la,  ré. 
M.  Raoul  a  donné  une  notice  sur  cette 
variété  de  la  liasse  de  viole  dans  la  Revue 
musicale  (tome  II ,  pages  56-61). 

RAOUX  (....),  facteur  d'instrumens 
de  cuivre  ,  descendant  d'une  famille  où  la 
iahrication  de  ces  inslrumens  avait  été 
pratiquée  pendant  près  d'un  .siècle,  fut 
un  des  priMniers  artistes  qui  perfection- 
nèrent le  système  de  construction  des 
cors.  Il  en  fabriqua  en  argent  pour  Punto 
et  pour  Turschmidt,  en  1779  et  1781. 
Ce  dernier  a  souvent  déclaré  que  Raoux 
('•tait  l'homme  le  plus  habile  de  sa  profes- 
sion qu'il  eût  rencontré. 

Les  fils  de  cet  artiste  lui  ont  succédé 
dans  la  fabrication  des  cors,  des  trompet- 
tes et  des  autres  instrumens  de  cuivre. 
L'aîné,  élève  de  M.  Dauprat  pour  le  cor. 
est  attaché  comme  second  cor  à  l'orchestre 
du  th(''àtre  italien  depuis  1822. 

RAPHAËL  (IGNACE-WENCESLAS)  ,    ué  à 

î\liinchengra'tz  le  16  octobre  1762,  apprit 
la  musique  en  commençant  ses  éludes  lit- 
téraires ,  et  reçut  à  Prague  des  leçons  de 
quelques  artistes ,  pendant  qu'il  y  suivait 
les  cours  de  l'université.  En  1784  il  com- 
mença à  se  faire  connaître  avantageuse- 
ment par  sa  belle  voix  et  par  son  talent 
sur  l'orgue.  Appelé  ensuite  à  Pesth  ,  il  y 
lut  attaché  à  l'orchestre  du  théâtre  et  de- 
meura plusieurs  années  dans  cette  situa- 
tion ,  puis  il  alla  à  Vienne,  s'y  lia  avec 
quelques  artistes  célèbres  ,  et  y  publia 
quelques-unes  de  ses  compositions.  Les 
protections  qu'il  y  eut  le  firent  entrer 
dans  la  chambre  des  comptes,  où  il  eut 
un  bon  emploi.  La  mort  l'enleva  dans  sa 
trente-septième  année ,  le  25  avril  \']'ê9. 
Les  ouvrages  connus  de  Raphaël  sont  : 
1"  Pater  iioster ,  à  4  voix  et  orchestre. 
2"  Te  Deum,  idem.  Ces  ouvrages^  exécutés 
à  Vienne,  y  ont  été  considérés  comme  ex- 
cellens.  5"  La  Fête  des  violettes ,  ballet 
représenté  à  Vienne  en  1795,  avec  un 
succès  éclatant.  4"  Pj ginalion ,  ballet, 
dont  la  musique  fut  considérée  comme  un 
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iiiodèle  d'cxprossion  mimiijuc.  /)"  Virginie, 
iiic'lodraiiio  dont  il  n'y  a  qu'une  parlie 
(îoinposéc  par  Rapliaid.  (>"  Trois  airs  va- 
ri(5es  pour  le  piano,  oj).  1,  Oircnhacli, 
André.  7°  Six  variations,  idem,  Vienne, 
Molle,  1796.  8°  Six  idem,  Vienne,  Ar- 
taria.  9°  Marche  pour  la  garde  bourgeoise 
fie  Vienne,  pour  piano,  Aug'sbourfy,  Gorn- 
bart.  10"  Marche  des  volontaires  de  la 
hasse  Autriche  ,  idem,  ibid.  11°  Six  ca- 
nons à  5  et  4  voix  avec  orgue.  Vienne. 
12"  Des  cliansons  allemandes. 

IvAPirClA  (noNAVENTURF.),  cordclier  à 
Castro  Alfieri  ,  au  diocèse  d'Asti  ,  dans  le 
Piémont,  vécut  dans  la  seconde  moitié 
du  seizième  siècle.  On  a  de  lui  un  livre 
intitulé  :  Dialogwn  de  ruhricis  hreviarii 
et  missalis ,  adjunctis  aliqiiot  ohserva- 
lionibits  cajitus  Gregoriani.  Vercellis, 
apiid  Franc.  Bonatum ,  1592,  in-4''. 

RAPP    (JEAN-DIETRICII     OU     THIERRY), 

virtuose  sur  la  fliî(e,  né  dans  la  Cour- 
lande,  vers  1746,  suivit  les  cours  de  l'n- 
niversité  de  Leipsick  ,  et  y  étudia  la  théo- 
logie. Vers  1770  il  fut  choisi  comme 
musicien  de  ville  à  Mittau,  et  pendant 
près  de  quarante  ans  il  en  remplit  les 
fonctions.  11  mourut  dans  cette  ville  en 
1813.  On  connaît  de  sa  composition  : 
1°  Six  trios  pour  2  flûtes  et  Lasse  ^  Riga, 
1789.  2°  Six  duos  pour  2  flûtes,  ibid. 

RASCH  (jean)  ,  compositeur  de  musi- 
que d'église,  viv;iit  à  Blunich  dans  la  se- 
conde moitié  du  seizième  siècle.  On  a  im- 
primé de  sa  composition  :  1°  Cnnliuncidœ 
paschales ,  Munich  ,  1572.  2"  Cautiones 
ecclesiaslicœdenativitnte  Christi,  4  vo- 
curn ,  ibid.,  1572,  in-4".  5°  ///  mo?ile 
Olivarum,  Munich,  1572,  in-4°.  i°  Snive 
Regina,  6  voc.,  ibid.,  1572,  in-4°. 

RASEL  ou  RASELIUS  (andre),  né  à 
Amberg,  vers  le  milieu  du  seizième  siècle, 
fut  nommé,  en  1585,  professeur  à  l'école 
iiorniale  de  Heidelberg,  puis  obtint,  le 
19  mai  1584,  les  titres  de  cantor  et  de 
jirofesseur  au  gymnase  poétique  de  Ratis- 
Sionne.  11  y  signa  ,  en  1590,  la  fameuse 
fonniilu    concordiœ.    L'aménité    de   son 


caractère  et  ses  talens  lui  avaient  l'ait  des 
amis  parmi  les  catholiques  aussi  bien  que 
parmi  les  protestans.  Kn  1600,  l'électeur 
Palatin  le  rappela  à  Heidelberg,  et  le 
nomma  son  maître  de  chapelle.  11  mourut 
dans  cette  ville  en  1614.  On  a  de  sa  com- 
position :  1°  Un  recueil  de  motets  alle- 
mands à  5  voix  ,  imprimé  à  Auremherg, 
1594,  in-4°.  2°  Cantiones  sacrre  cum  5, 
6,  8  et  9  vocibus  coitciiieiidce ,  Nurem- 
l>erg,  1595,  in-4".  3"  Regensburgischer 
Kirclien  Contrapiuikt,  îlatisbonne,  1599, 
in-8°.  Il  a  aussi  fait  imprimer  un  recueil 
de  six  questions  avec  les  réponses  concer- 
nant quelques-uns  des  objets  principaux 
de  la  m.usique  pratique,  sous  ce  titre  : 
Hexachordum ,  seti  questimies  musicœ 
prncticœ,  Nuremberg,  1589,  in-8°.  Enfin 
Valentin-Barthélemi  Ilausmann  ,  orga- 
niste à  Schat'stœdt ,  possédait  vers  1720 
trois  autres  ouvrages  manuscrits  de  Rasel, 
sous  les  titres  suivans  :  1°  Tractatus 
primus  de  subjecto  nnisices.  2"  Trac  ta- 
lus secHudiis  de  systemate  musico ,  etc. 
3"  Ànleilwig  ziim  Genernlbass. 

RASETTl  (amedee).  Foyez  RA- 
ZETTI. 

RASSMANN  (ciiretien-fre'deric),  lit- 
t(  ratcnr  fécond  et  médiocre,  né  en  1772, 
dans  un  village  de  la  Westphalie,  fit  fes 
études  à  Halberstadt.  et  passa  la  plus 
grande  partie  de  :a  vie  à  Munster,  où  il 
est  !i:ort  dans  sa  cinquante -neuvième 
année,  le  9  avril  1851.  Ses  nombreux 
travaux  furent  vraisemblablement  peu 
productifs,  car  il  vécut  dans  un  élat  voi- 
sin de  la  misère.  Au  nombre  de  ses  ou- 
vrages ,  on  en  remarque  un  qui  a  pour 
titre  :  Pnntlieon  der  Tonkiiustler,  oder 
Gnllerie  aller  bckannteii ,  verstorbe/ien 
iiud  lebenden  Toitsetzer,  Kirtiioseii  ^ 
Musiklehrer ,  musikalischen  Sclirijt- 
steller,  etc.  (Panthéon  des  musiciens,  ou 
Galerie  de  tous  les  musiciens  connus,  vir- 
tuoses, professeurs  de  musique,  écrivains 
sur  cet  art  ,  etc.) ,  Quedlinbourg  et  Leip- 
sick, 1851,  1  volume  in-8°  de  280  pages. 
Ce  livre  est  icin|di  d'erreurs  et  de  mépri- 


RAS 


RAS 


359 


ses;  rependant  on  y  tronve  quelques  ren- 
s(;i;jnomens  utiles  dont  les  auleurs  du 
Lexique  universel  de  musique  pulilié 
par  M.  Scliillinp-  n'ont  point  profilé.  On 
])eut  aussi  consulter  pour  la  lilléralure  de 
la  musique  le  dictionnaire  des  écrivains 
du  territoire  de  Munster,  intitulé  :  l\liin- 
iierlaiidisclien  Schrijtsle/ler  Lexikon , 
Munster,  1814-1824,  2  parties,  in-8° 
avec  5  supplémens  ,  et  le  dictionnaire  des 
écrivains  pseudonymes  de  l'AlIernafrne,  du 
uièrne  auteur,  publié  sous  ce  titre  :  Kuiz- 
fasstes  Lexikon  deutsclier  pseudony- 
nier  Schrij'tsteller ,  von  den  allern  bis 
<iiij  die  jun^ste  Zeit  ans  allen  Fœchern 
d.  H^issensckaffen,  Lcips'ick.'iSDQ,  grand 
iu-S".  Rassmann  est  auleur  de  poésies,  de 
I  oiuans ,  et  éditeur  de  recueils  d'ancien- 
nes cliansons  et  hallades  allemandes. 

ilASTllELLI  (  Vincent),  né  à  Fano, 
eu  1760,  apjirit  la  musique  dans  son  cn- 
l'ance,  et  y  fit  de  si  rapides  progrès,  que 
dans  sa  dix-liuiîièinc  année  il  était  déjà  le 
professeur  de  cliaiil  le  plus  reclierclié  dans 
sa  ville  natale.  Vers  1780,  il  se  rendit  à 
Bologne  el  y  lit  des  l'iude-  de  contrepoint, 
"iius  la  direction  du  1'.  l^lattei.  Six  ans 
jjirès,  ses  études  étant  aciievées,  il  l'ut 
iiourtné  membre  de  l'Acadc-mie  des  Pliil- 
harmoniques,  lionnciii-  alors  moins  pro- 
digué que  de  nos  jours.  De  retour  à  Fano, 
iiastrelli  y  obtint  l'emploi  de  jnaître  de 
I  liapclle  de  la  calbedrale.  Ce  lut  ]iew  de 
temps  après  que  rélccteur  de  Saxe  le  jirit 
à  son  service  et  le  nomma  compositenr  de 
.--a  cliapelle  :  il  en  remplit  les  Jonctions 
jusqu'en  1802.  Des  propositions  lui  ayant 
('■ié  faites  alors  pour  se  rendre  en  Russie, 
il  quitta  Dresde,  et  se  i-endit  à  Moscou  et 
V  resta  quatre  ans.  Vers  la  lin  de  1S0() 
il  fit  un  voyage  en  Italie,  mais  bientôt 
après  il  fut  rappelé  à  Dresde.  Ayant  de- 
mandé, eu  1814,  l'autorisation  de  faire 
un  nouveau  voyage  en  Italie,  il  ne  put 
l'obtenir  du  gouvernement  provisoiic 
russe,  alors  établi  à  Dresde  :  le  dédabre- 
ment  de  sa  santé,  qui  rendait  ce  voyage 
nécessaire,  le  détermina  à  donner   sa  dé 


mission,  et  sa  place  fut  donnée  à  François 
Scliubert.  Plus  tard,  lorsque  Rastrelli 
retourna  à  Dresde,  il  n'y  trouva  plus 
d'autre  emploi  que  celui  de  professeur  de 
cliant  de  la  cour;  mais  en  1824,  sa  place 
de  compositeur  de  la  cliapelle  lui  fut  ren- 
due. Son  grand  âge  lui  fit  obtenir  sa  re- 
traite avec  une  pension  en  1851,  et  son 
ein])loi  fut  supprimé.  Rastrelli  a  beaucoup 
écrit  pour  l'église  :  ou  conserve  dans  les 
arrliives  de  la  cliapelle  de  Dresde,  dix 
messes  de  sa  composition  ,  et  trois  vêpres 
complètes,  dont  une  à  8  voix.  On  connaît 
aiissi  de  lui  un  oratorio  de  Tohie ,  des 
canz.(mettes,  des  airs,  des  duos,  etc.  Toutes 
ces  œuvres  sont  médiocres.  Rastrelli  ne 
s'est  distingué  que  comme  maître  de 
chant. 

IIASTRELLI  (JOSEPH  ),  fils  du  précé- 
dent, est  né  à  Dresde  ,  le  15  avril  1799. 
Ses  dispositions  pour  la  musique  furent  si 
précoces  ,  qu'à  1  âge  de  six  ans  il  exécuta 
un  concerto  de  violon  au  conceit  des  No- 
bles à  Moscou.  De  retour  à  Dresde,  il  y 
lient  des  leçons  de  Poland  pour  son  iu- 
slrument,  et  s'y  iit  entendre  publique 
ment  à  rà;;e  de  dix  ans.  L'organiste  Feidler 
\\\\  donna  les  premières  leçons  d'harmonie; 
mais  en  1814,  il  suivit  son  père  en  Italie, 
et  alla  étudier  à  IJoiogne  le  contrepoint 
sous  la  diiection  de  Mattei.  Appelé  à  An 
cùne,  en  1810,  il  y  écrivit  l'opéra  intitulé 
Ui  DisLi'uzione  di  Gein^ademtne ,  qui 
obtint  quel(]ue  succès,  quoiqu'il  ne  l'ûl 
alors  âgé  que  de  dix-sept  ans.  Kn  1817, 
il  letourna  près  de  son  père,  à  Dresde. 
Trois  ans  après,  il  obtint  une  place  de 
violoniste  dans  la  clia[)e]le  du  roi  de 
Saxe.  Vers  ce  méim;  temps  il  écrivit  son 
deuxième  opéia  ( /(.;  Sc/ùcn^d  (ai  cassa) 
qui  obtint  un  brillant  succès  au  théâtre 
de  Dresde.  Cet  ouvrage  fut  suivi  de  l'opéra 
bouffe  intitulé  le  Donne  curiose ^  re- 
présenté eu  1821  ,  et  de  f^elleda  qui  fut 
moins  heureux  que  les  ouvrages  précé- 
cltiis,  quoique  la  musique  en  filt  travail- 
lée avec  plus  de  soin.  Le  loi ,  satisfait  de 
son   travail  ,   lui   procura   les   uioycub  de 
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luire  un  second  voyage  en  Italie  :  lias- 
îiclli  profita  de  son  séjonr  à  iMilan  pour 
faire  y  représentera  la  Scala ,  le  16  mars 
1824,  le  drame  musical  intitulé  Anihm. 
Rentré  à  la  chapelle  de  Dresde,  il  se  livra 
H  la  composition  de  la  musique  d'église  , 
et  prodiiisit  3  messes  ,  dont  une  à  8  voix 
l't  les  deux  autres  à  4  ;  trois  vêpre> ,  un 
Miserere,  un  Salve  Begina,  etc.  Le  pape 
lui  envoya  la  décoration  de  Tordre  de 
chevalier  de  l'Eperon  d'or  pour  deux  mo- 
tets à  8  voix  qu'il  avait  écrits  pour  la  cha- 
Ijclle  Sixtine.  Devenu  ]iianiste  habile  et 
l)on  maître  de  chant,  il  fut  choisi,  en  1 829, 
comme  second  maître  de  musique  du 
théâtre  de  la  cour,  et  l'année  suivante  il 
eut  le  titre  de  chef  d'orcliestre  de  la  cha- 
pelle royale  :  il  en  remplit  encore  les 
l'onctions.  En  1852  il  fit  représenter  à 
Dresde  Salvator  Piosa ,  son  j)remier  opéra 
allemand,  et  trois  ans  après,  il  donna  au 
même  théâtre  Berlhe  de  Brelagne,  opéra 
sérieux.  Ces  compositions  sont  considérées 
comme  ce  qu'il  a  écrit  de  meilleur  pour 
le  théâtre.  On  lui  doit  aussi  la  musique 
de  la  tragédie  de  Macbeth,  le  ballet  der 
Rniih  Zetidbeiis  (  l'enlèvement  de  Zé- 
tulbé),  et  des  morceaux  intercalés  dans 
diverses  pièces.  Rastrelli  a  fait  graver  pour 
le  piano  un  rondeau  intitulé  les  Charmes 
de  Dresde,  Dresde,  Paul. 

RATHBODE,  évêque  d'Utrecht  ,  an 
dixième  siècle  ,  mort  en  917,  fut  un  des 
plus  savans  hommes  de  l'Église  de  son 
temps.  11  a  composé  le  chant  de  plusieurs 
hymnes  pour  les  fêtes  des  saints  ,  et  lof- 
lice  complet  de  Saint-Martin. 

RATHE  (  —  ),  virtuose  sur  la  clari- 
nette, se  fit  entendre  avec  succès  au  con- 
■  ■ert  spirituel  de  Paris,  en  1780,  dans  un 
concerto  de  sa  composition.  On  adiTiira 
alors  la  beauté  de  sons  qu'il  tirait  de  toute 
l'étendue  de  son  instrument. 

RATHGEBER  (valentin)  ,  bénédictin 
de  Saint-Pierre  et  Saint-Denis,  à  Ban- 
llieln,  dans  la  Franconie,  na(]uit  à  Ober 
Elsbach,  vers  1690.  il  vivait  encore  dans 
son  couvent  en   1744.   Ce    moine  fut   un 


des  musiciens  les  ])liis  f(';conds  de  son 
1<!mps,  particulièrement  pour  la  musique 
d'é-jjlise.  Voici  la  liste  de  ses  ouvrages, 
telle  qu'on  la  trouve  dans  les  Lexiques  de 
Walther  et  de  Gerber:  1"  Octava  niusica 
vlaviuni  octo  inusicariim  la  missis  veto 
miisicalihus,  ciim  appendice  diiaruni  niis- 
siiruui  de  Reipiiem,  a  4  voc.  2  viol,  cl 
diiplo  basso  coiitiniio,  op.  1  Augsbourg, 
Lotlcr.  2''  Corniicopiœ  hoc  est  Q  i^es]>erœ 
integrœ  de  Doininica.  etc.,  op.  2,  ibid., 
1723.     3"     Missœ    IX    principales,   a 

4  voc,  2  viol.,  2  clar.,  etc.,  op.  5,  ib., 
1725,  in-fol.  4°  XXI r  Offertoria  de 
lempore  et  sanctis ,  a  4  voc,  2  viol., 
2  lubis,  etc.,  op.  4,  1726,  in-fol.  5<^  Li- 
tainœ  6  lauretanœ  de  Beata  V.  ciim 
antiphonis ,  etc.,  op.  5,  ibid.,  1111 , 
in-fol.  6"  Chelis  sonora  :  constans 
24  concerlaiionibus ,  etc.,  op.  6,  ibid., 
1728,  in-lbl.  Cet  œuvre  contient  des  con- 
certos et  des  symphonies  concertantes  pour 
divers  instrumens.  7"  10  Missœ  soleni- 
nes,  etc.,  a  4  voc,  2  viol.,  op.  7,  ibid., 
1730,  in-fol.  8"  6  /Missœ  de  requiem  et 
2  libéra,  a  4  voc.  ac  instrum. ,  op.  8, 
ibid.,  1731,  infol.  9"  4  f'esperœ  integrœ 
de  Dominica  ,  B.  V.  Mar.  et  apostol., 
a  4  voc,  2  viol. ,2  clar.,  org.  ac  violonc, 
op.  9,  ibid.,  1752,  in-fol.' 10"  16  Anœ , 
in  duas  partes  divisœ ,  latine  et  gernia- 
nicè,  a  voce  sola  cnm  instr.,  op  10,  ib., 
1752,  in-l'ol.  11"  56  Iljmni  a  4  voc  et 
i/istr.,  op.  11,  ibid.,  1752,  in-folio, 
12°  6  Missœ  civUis ,  a  5  vel  4  voc.  cnm 
inslruni.,  op.  12,  part.  1,  ibid.,  1755. 
in-fol.  15"  6  3Iissœ  rurales  cum  2  de 
requiem,  a  1  ?'e/  2  voc,  necessariis  cum 
aliis  voc  ad  lib.  et  instrum. ,  op.  12, 
part.  2,  ibid..  1755,  in-fol.  14°  Miserere 
cuniadj.  6  Tantum  ergo ,  ai  voc  et 
instrum.,  op.  15,  ib.,  1754.  15°  60  OJ- 

Jcrtoria  Jestivalia  per  annum,  a  4  voc. 
cum  instrum.,  etc.,  op.  14,  ibid.,  in-fol.. 

5  pari.  16°  50  Offertoria  pro  omnibus  et 
singulis  Dominicis ,  a  4  voc.  ac  instr., 
op.  15,  ibid.  17°  24  Antiphonœ  Maria- 
nte, a  4  voc.  instr.  ac  org.,  op.  16,  ibc 
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1 8"4  /'  csperœ  rurales  ciiinSpsaliiiis^iiic., 
()|).  17,  ihul.,  1756,  in-l'ol.  19°  Litaniœ 
Iduretanœ  6  de  B.  f\  M .,  a  4  voc.  ciim 
i/istr.,  op.  18,  IbifL.  1756.  20"  4  3Iissœ 
Aulemnes.  a  4  î'oc.  c»/?2  iiistr.  ,  op.  19, 
//'/V/.  ;  1758,  in-fol.  21°  50  Offertoria 
riiraliu,  a  4  -î'Of.  «c  imlr,,  op.  20,  ibuL, 
1759,  in-i'ol.  22"  2  MisS(L'  de  requiem, 
a  4  l'oc.  c;»K  instr.,  op.  21,  ibid.. 
25"  Musikcdlsclier  ZeiU'erveib  auf  dent 
Clavier,  etc..  op.  22,  /Z//^.,  1745,  2«  ûdi- 
iion  .^  ibid . ,  1751.  Ce  recueil  renferme 
tics  pièces  de  clavecin.  24"'  f^espene  iii- 
ndes  4,  fi  2  vocib.  et  org.  obi.,  etc., 
ibid. 

IIATTI  (  bartholome),  maître  de  cha- 
pelle à  liVlise  du  Saint ,  à  Padoue ,  dans 
les  premières  années  du  dix-seplicme  siè- 
cle. On  a  imprimé  de  sa  composition  : 
/  /ret^i  salmi  a  5  voci,  Venise,  1605, 
iji-4". 

RATTl  (laurent),  maître  de  cliapellc 
de  l'église  de  Lorette,  né  à  Pérouse,  dans 
la  seconde  moitié  du  seizième  siècle,  fit 
ses  études  à  Home,  sous  la  direction  de 
s(m  oncle,  Vincent  Ujjolini  {Toyez  ce 
nom).  Après  avoir  été'  maître  de  chapelle 
du  séminaire  romain,  il  remplit  les  mêmes 
fonctions  au  colhVoc  allemand  ,  puis  à  l'é- 
glise de  Lorelte.  Il  mourut  en  cette  ville, 
jeune  encore,  cii  1650.  On  a  de  lui  : 
l"  Jl  primo  libro  de'  mndrigali  a  ciiuiue 
loci,  Venise,  Vincenti  ,  1615,  in-4". 
2"  //  secoiido  libro,  idem,  ibid.  ,  1616, 
in-4°.  5"  3Iotlectn  Laureutii  Puilti  in 
romano  semiiuirio  inusicœ  prœfeclis 
duabus ,  tribus,  quatuor  et  quinque  vo- 
cibus  ad  orgaïuim  accomocbita ,  Rome, 
Zanetti,  1617.  4"  Collecta  idem,  liL.  2, 
ibid.,  1617.  5  Rloieiti  délia  cautica  a 
2,  5,  4,5  voci  ,VvOi\\(t .  Zanetti,  1619. 
6"  P.lotelti  a  1,2,  5,  4,5,  6  voci,  Venise, 
1620.  7"  Litanie  délia  Beata  f^irginc  a 
5-12  voci,  Venise,  Vincenti,  1626,  in^". 
8"G  raduels  e  tolTertoi  les  [)our  toute  Tannée, 
intitulés  :  Sacrœ  modulationes ,  Venise, 
Vincenti,  1628.  Pitoni,  cilé  par  M.  l'abLé 
Baini ,  alïîrmc ,   dans  ses   notices  sur  les 


contrapuntistes  ,  qu'on  conserve  beaucou|> 
de  compositions  latines  et  italiennes  de 
llatti  chez  les  PP.  de  l'Oratoire  de  Saint- 
Philippe,  à  Pérouse. 

RATÏ  WITZ    (CHARLES-FREDÉRIC)  .  aVO- 

cat  à  Leipsick  ,  né  à  Camenz,  mort  en 
1829,  a  fait  imprimer  des  recherches  his- 
toriques pleines  d  inléri't  concernant  lim- 
pression  de  la  musique  en  caractères  mo- 
biles; son  ouvrage  a  pour  titre:  Disiertalto 
de  descriptione  Ijjns  confecla  tum  in 
génère ,  tum  quoad  signa  niusices  in 
specie,  meditationes  quœdam  ex  iiaturali 
potissimum  jure  deductœ  ,  Leipsick  , 
1828.  in-4°  de  28  pages. 

RAUCU  (  ANDRE),  né  à  Potendorf,  en 
Autriche,  vers  la  fin  du  seizième  siècle, 
l'ut  d'abord  organiste  du  temple  réformé 
à  lleriials,  piès  de  Vienne,  puis  obtint 
vers  1650  la  place  d'organiste  à  Eden- 
bourg,  dans  la  basse  Hongrie.  H  a  publié 
dosa  composition  :  V' Tliyniiaterium mu- 
sicale,  das  ist  tnusikidisches  Rauch- 
J'asslein,  oderGebeltein mit  4,  5, 6,  7 und 
8  Stimmen,  samnt  den  B.  C.  (Encensoir 
musical,  ou  petites  prières  à  4,  5,  6,  7  et 
S  voix  avec  basse  continue)  ,  Nuremberg, 
1625  ,  in-4".  2"  Concentus  votivus  . 
Vienne,  chez  Grégoire  Gelbhaar,  1654, 
Cet  œuvre  contient  une  musique  triom- 
jiliale  pour  l'entrée  de  l'empereur  Ferdi- 
nand II  à  Édenbourg.  5"  Motets  et  messe 
en  allemand,  à  5  et  4  voix  avec  violons. 
4"  Currus  triumphalis  musicus ,  1648. 
Printz  accorde  beaucoup  d'éloges  au  style 
de  cet  artiste,  dans  son  Histoire  de  la 
musique  (page  144). 

RAUCH  (  Christophe)  ,  né  en  Bavière, 
l'ut  d'abord  magister  dans  sa  patrie,  puis 
entia  en  qualité  de  chanteur  au  théâtre  de 
Hambourg,  vers  1680.  Les  attaques  de 
Reiser  [vojez  ce  nom)  contre  l'opéra, 
i\ans  sa  Theatromania,  décidèrent  Rauch 
à  les  réfuter  ;  il  h;  fit  dans  son  écrit  inti- 
tulé :  T/iCfi^/'O/^Ao/i/fi;  Hanovre,  16S2, 
in-8"  en  2  parties. 

PlAUCH  (jEAN-GEORGE)  ,    !lé  à   Sulz.Cli 

Alsace,   vers    le    milieu    du  tlix-septième 
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siècle,  liil  oi;>;iiiisle  de  la  catliédrale  ilc 
Slrasbourj;  ,  t:t  occupait  CTicore  ce  poste 
<:ii  1700.  On  connaît  de  lui  :  1"  Novœ 
nifencs  sncnu  Juirmoiiiic  lani  iiLslriiinen- 
lis  quaiii  vocilnis  luitiiun  concertniiles 
a  2,  5,  4,  5,  6,  7  et  S  ,  recens  in  liicetn 
cditœ,  Augsliourg-,  1687.  2"  Cilliavn  Or- 
j'fiei  ditodecim  sonatoruni ,  etc.,  op.  4, 
Strashouru-,  16i)7,  in  4". 

RAUCII  (JACQUES  ),  lulliier  de  la  cour 
de  Vélecteur  l'alatin  ,  vécut  à  Mannlieim 
vers  le  milieu  du  dix-luiitièine  siècle.  La 
plus  grande  activité  de  ses  ateliers  se 
trouve  entre  1750  et  1740.  Ses  violons, 
dont  la  qualité  de  son  a  du  rapport  avec 
ceux  de  Sleiner,  sont  i-ccliercliés  en  Alle- 
magne. 11  a  fait  au>si  de  bons  altos,  vio- 
loncelles et  contrelias.sos. 

RAUCII  (SEBASTIEN),  aulrc  luthier  de 
beaucoup  de  mérite,  vécut  à  Leitmeritz, 
«n  Bohème,  depuis  1742  jusqu'en  1765, 
ainsi  que  l'indiquent  les  dates  de  ses  in- 
strumens.  Ou  croit  qu'il  était  fils  d'un 
très-bon  facteur  de  luths  qui  avait  tra- 
vaillé à  Nuremberg  cher  Schelle ,  et  qui 
était  à  Prague  en  1724  [voyez  les  reclier- 
cîies  de  Baron  sur  le  luth,  page  97) 

RAUCHFUSS      (  PHILIPPE-CHRETIEN  )  , 

avocat  et  organiste  à  l'église  principale  de 
la  ville  supérieure  du  Mulhauseu,  en  Tliu- 
ringe,  y  vivait  vers  le  milieu  du  dix-hui- 
tième siècle.  Il  a  piddié  six  sonaies  faciles 
pour  le  clavecin,  à  Nuremberg,  en  1760. 
RAULT  (feux),  flûtiste  liabile,  né  à 
Bordeaux,  en  1756,  était  fils  de  Charles 
Ilault,  basson  de  la  musique  du  roi  et  de 
rOpéra  de  Paris.  Elève  de  Klavet,  il  ac- 
quit en  peu  de  temps  un  talent  remarqua- 
ble. En  1755,  il  entra  à  l'orchestre  de 
l'Opéra,  et  quelques  années  après,  il  eut 
le  titre  de  première  flûte  solo  pour  l'ac- 
compagnement. Admis  dans  la  musique 
du  roi  en  1768  ,  il  y  resta  jusqu'à  la  dis- 
solution de  la  chapelle,  en  1792.  Depuis 
1776,  il  avait  obtenu  sa  pension  de  re- 
Iraiie  à  l'Opéra.  La  su]q)ressioii  de  toutes 
ses  pensions  le  mit  dans  une  situation  peu 
fortunée  pendant  le  règne  à^i  la  ici  reur,  et 


l'obligea  à  entrer  à  l'orchestre  du  théâtre 
de  la  (]ité,où  il  était  encore  en  1800.  La 
<'.lôture  de  ce  théâtre  le  plongea  de  nou- 
veau dans  la  misère,  et  il  mourut  peu  de 
temps  après.  Cet  artiste  a  publié  de  sa 
composition  :  1"  Trois  duos  pour  2  flûtes, 
op.  1,  Paris,  Pleycl.  2"  Trois  «V/.,  op.  2, 
Ibid.  5°  Concertos  pour  flûte  et  orchestre, 
n"-^  1  et  2 ,  Paris,  Imbault.  4"  Six  duos 
faciles  pour  2  flûtes,  op.  5,  Offenbacli, 
André.  5°  Six  idem.  0|).  6,  Paris,  Pleyel. 
6"  Six  ideni^  o\i.  7,  ibid.,  1°  Six  duos 
conccrtans,  op.  8,liv.  1  cl  2,  ibid.  8"  Re- 
cueils d'airs  pour  2  flûtes,  n"^  1  ta  10,  Pa- 
ris, Frère.  9"  Trios  pour  2  flûtes  et  basson, 
op.  25,  Paris,  Pleyel.  10"  Six  idem  pour 
flûte,  violon  et  alto,  op  26,  ibid.  11°  So- 
nates pour  flûte  et  basse  ,  liv.  1  et  2  ,  Pa- 
ris, Naderman. 

UAUPACH  (  CHRISTOPHE  )  ,  naquit  à 
'!"undern,  dans  le  duché  de  Schleswig,  le 
5  juillet  1686.  Son  père  ,  organiste  de 
relie  ville,  lui  enseigna  les  élémens  de  la 
mu'-ique,  le  clavecin,  l'orgue  et  le  violon. 
A  l'âge  de  treize  ans,  il  avait  déjà  fait  assez 
de  progrès  pour  accompagner  la  basse  con- 
tinue, et  exécuter  les  pièces  de  clavecin  et 
1rs  fugues  de  Froberger,  de  Huxtehude  et 
<\r  Pachelbel.  La  lecture  de  quelques  écrits 
sur  la  musique  décida  sa  vocation  pour 
l'étude  sérieuse  de  son  art.  Après  la  mort 
de  son  père,  arrivée  en  1700,  il  se  rendit 
à  llambour;;  et  s'y  mit  sous  la  direction 
de  Rrouner,  organiste  de  l'église  du  Saint- 
pjsprit  et  artiste  de  mérite ,  qui  lui  fit 
connaître  les  beautés  de  la  musique  de 
Keiser,  et  perfectionna  son  savoir  dans  le 
contrepoint.  Après  deux  ans  de  séjour  près 
de  ce  maître,  les  ressources  pécuniaires  de 
rélève  se  trouvèrent  épuisées.  Dans  ce  mo- 
ment critique,  son  frère,  qui  demeurait  à 
Rostock,  l'invita  à  se  rendre  près  de  lui. 
afin  d'aller  ensuite  concourir  pour  la 
place  d'organiste  de  l'église  Saint-Nicolas 
de  Stralsund.  Il  accepta  cette  invitation, 
ci.  ]iailit  de  Hambourg  au  mois  d'avril 
1/05.  Au  nombre  des  amis  qu'il  rcncon- 
lia  à  llostock  se  trouvait  Fischer  .  maitrc 
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de  chapelle  du  duc  de  Mecklembourg  ,  qui 
lui  donna  des  lettres  de  recommandation 
[lour  Stralsuud.   Le  concours  fut  ouvert 
peu  de  jours  après  son   arrivée  dans  cette 
ville,  llaupach    improvisa    des  variations 
sur    huit    citants    cliorals    qu'on    lui   pré- 
senta, accoinpaj<jna  sur  la    basse   chifTrcc 
^n\e  pièce  avec  orchestre  ,  et  fit  exécuter 
quelques   morceaux  de  sa  composition.  A 
la  suite  de  ces  épreuves ,  il  l'emporta  sur 
ses   rivaux,  quoiqu'il   ne  fût  à^é   que    de 
dix-sept  ans.    Sa  nomination  ne  ralentit 
]ias  l'ardeur  qu'il  portait  dans  ses  études. 
11  se  livra  au  travail,  et  composa  beaucoup 
(le   pièces  de  circonstance  pour   diverses 
fêtes  ,  des  oratorios,   des  cantiques,  plu- 
sieurs morceaux  pour  l'anniversaire  de  la 
réformation  en  1717,  des  concertos  pour 
ijistrumeiis,  et  des  suites  de  pièces  de  cla- 
vecin. On  trouve  la  liste  de  ces  ouvraoes, 
restés  en  manuscrit ,  dans  VElireiipforte 
de  Mattheson  (  pa»>es  286-287).   ïiaupach 
s'était   marié  en  1707,  et  avait  eu  plu- 
sieurs enfans.  II  vivait  encore  à  Straisund 
en  1740.  On  n'a  pas  de  renseignemens  sur 
le  reste  de  sa  vie.  Cet  artiste  n'est   connu 
(tue   jiar    un   écrit   sur  la   musique,   que 
Mattheson  a  fait  im])rimer  à  la  suite  de  la 
troisième  partie  du  livre  de  Niedt  intitulé: 
Miisikalisches  Handleitiiitg,  etc.  (Guide 
musical,  etc.)  ;  il  a  pour  titre  :  Jerhophdi 
deutliche  Beweis.  Griiiule,  woniiif  der 
redite   Gehirtiich   der  3Jusik  hejdes  in 
lier    Kirclien ,    tds    ansser    denselbeii, 
beruhet  (Arf;umens  clairs  d'un  ami  delà 
vérité,  d'après  lesquels  le  bon  usage  de  la 
musique,  tant  dans  l'église  qu'au  dehors, 
est  évident),  Hambourg,  Benjamin  Schil- 
ler, 1717,  in-4"'  oblong  de  56  pages,  avec 
une  préface  de  deux   feuilles  par  Matthe- 
son. Il  y  a  du  savoir  dans  cet  écrit,  et  plus 
de  raison  qu'on  n'en  trouve  dans  les  livres 
sur  le  même  sujet  qui  ont  paru  vers  l'épo- 
<|ue  où  Raupach  écrivait.  On  trouve  des 
exemplaires   de  son    ouvrage    séparés    de 
eelui  de  Niedt. 

KAUi'ACÎl    (uERWANN-iKiiDEf.ic)  ,  lils 
du  précédent,  naquit  à  Straisund  en  172S. 


Elève  de  son  père ,  il  fit  de  rapides  pro- 
grès dans  la  musique  et  devint  un  clave- 
ciniste distingué.  Dans  un  voyage  qu'ilfit 
en  llussie,  vers  1756,  l'impératrice  le 
choisit  pour  chef  d'orchestre  de  l'Opéra. 
11  y  donna  en  1759  Alceste ,  o\iç.v3i  sérieux 
en  langue  russe,  et  l'année  suivante  Siroe, 
en  italien.  Plus  fard  il  se  rendit  à  Paris, 
et  y  publia  des  œuvres  de  sonales  pour 
clavecin  et  xiolon,  en  1780,  et  un  œuvre 
de  trios  pour  clavecin ,  violon  et  violon- 
celle. On  n'a  point  de  renseignemens  sur 
la  fin  de  la  carrière  de  cet  artiste. 

RAUPPE  (jean-george),  né  à  Stcltin, 
le  7  juillet  1762,  se  livra  dans  sa  jeunesse 
à  l'étude  du  violoncelle,  et  re(^ut  à  Berlii! 
des  lc(jons  de  Duport  l'aîné.  Lorsqu'il 
sortit  de  chez  ce  maître ,  il  voyagea  dans 
l'Allemagne  septentrionale ,  en  Suède 
et  en  Danemark,  et  se  lit  admirer  dans 
ses  concerts  par  la  beauté  du  son  qu'il 
tirait  de  l'instrument  et  par  son  exécu- 
tion vigoureuse.  En  1786,  il  se  fixa  à 
Amsterdam  et  y  obtint  l'emploi  de  pre- 
mier violoncelle  du  théâtre  allemand  et 
des  concerts.  11  mourut  en  cette  ville,  le 
15  juin  1814,  dans  une  situation  peu 
aisée,  laissant  deux  enfans  en  bas  âge.  On 
ne  connaît  point  de  composition  sous  h: 
no(n  de  cet  arti^-te. 

!>AUSCIIE(....),  professeur  de  piano,  à 
ILuubourg.  dans  les  premières  années  du 
dix-ncuvièuu'  siècle,  a  publié  de  sa  compo- 
sition t  1"  Polonaises  pour  le  piano, 
liv.  1,  2,  5  et  4,  Hambourg,  Bœhme. 
1°  Pièces  faciles  à  4  mains,  op.  5,  d)id. 
3°  Sonate  pour  piano  seul,  op.  12,  llam 
bourg,  Cranz.  4°  Rondeau  mignon, /(^e/«. 
op.  11  ,  d)id.  5°  Trois  divertissemens  en 
forme  de  valses,  idem,  op.  13,  i7».  6"  Val- 
ses idem,  op.  10  et  14,  ibid.  7*^  Etrennes 
pour  mes  élèves,  op.  15,  ibid. 

RAUCHELBACH  (  juste  -  theodoke  ). 
pianiste  et  compositeur ,  vraisemblable- 
ment ué  à  Hambourg  ,  fut  élève  de 
(!h.-Ph.-P'm.  Bach.  Ses  études  terminées, 
il  fut  instituteur  à  Otterndorf,  puis  ol>- 
lint,  en    171)0;  la   place  d'organiste  à  la 
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catliéclialc  fie  lîrêmi'.  II  vivait  encore 
dans  cette  ville  en  1805.  1!  a  ])iil)Iic  à 
Ijcipsick,  en  1789  ,  tienx  sonates  de  cla- 
vecin, avec  acconipagric/nent  de  deux  viu- 
loiis  et  violoncelle.  En  1797  ,  il  a  fait  pa- 
raître dans  la  même  vill(î  deux  jjrandes 
sonates  pour  piano  et  violon,  cliez  Kiihnel. 
(\'t  artiste  a  laissé  aussi  en  manuscrit  des 
cantates  et  des  syinplionies. 

îlAUSCilEIl  (jean),  excellent  ténor  du 
liii'àlre  de  Hanovre,  est  né  en  1800  dans 
un  village  près  de  Vienne  ,  et  a  fait  ses 
études  musicales  dans  cette  ville.  En  1852 
il  donna  des  représentations  à  Dresde  ,  et 
en  1833  à  Berlin  ,  avec  un  brillant  suc- 
cès. 

RAUT  (jean)  ,  luthier  l'rancais ,  né  in 
lîrctajjne  ,  travailla  à  Ilennes  jusquY'n 
1790.  Ses  violons,  en  petit  nombre,  sont 
faits  sur  le  modèle  de  ceux  de  Guarnerius, 
et  sont  estimés. 

RAUTENSÏEIN  (jules-ernest),  com- 
positeur du  dix-septième  siècle,  était  or- 
ganiste à  Quedlinbour;;,  vers  1657,  puis 
occupa  un  poste  semblable  au  vieux  Stet- 
tin.  Il  a  lait  imprimer  un  recueil  de 
chants  funèbres  sous  le  titre  de  Leichten 
j4neii,  en  1658. 

RAUWE  (jean),  pasteur  à  Wetter , 
vers  la  lin  du  seizième  siècle,  a  lait  ini- 
])rimer  le  livie  des  cantiques  de  Martin 
Luther,  composé  à  4  voix,  Francfort, 
1589,in-12. 

IIAUZZINI  (venanzio),  né  à  Rome  en 
1747,  reçut  des  leçons  de  chant  et  de 
composition  d'un  chapelain-chantre  de  la 
chapelle  pontificale.  Guadagni,  qui  l'avait 
entendu,  lui  procura  un  enijagement  à 
Munich,  en  1767.  En  passant  à  Vienne, 
Rauzzini  s'y  fit  <'ntendre  dans  quelques 
représentations  du  théâtre  de  la  cour,  et  y 
obtint  un  brillant  succès  par  rexcellence 
de  sa  mélbode.  Rurney  le  trouva  à  Mu- 
nich en  1772,  et  fut  charmé  de  son  ta- 
lent. Après  un  séjour  de  sept  ans  à  la  cour 
de  rélecteur,  et  après  y  avoir  fait  repré- 
senter quatre  opéras  de  sa  composition,  il 
se  rendit  à  Londres,  et  y  succéda  à  Mil- 


liio  dans  remjiloi  de  premier  ténor.  Il 
parut  pour  la  première  lois  sur  le  théâtre 
(in  roi,  au  mois  de  novembre  1774,  dans 
WJ/csiamhv  riell'  Indie,  de  (Jorri.  Rur- 
niy,  qui  renleiulit  alors  ,  dit  [a  General 
llistory  of  miisic ,  tome  IV,  page  51  ) 
(ju'il  ('tait  fort  b(l  homme,  excellent  ac- 
teur, musicien  profond,  et  aussi  instruit 
dans  la  composition  qu'habile  dans  Fart 
du  chant.  Sa  voix,  dit  il ,  était  douce, 
linibrée,  flexible,  bien  posée,  et  d'une  éten- 
due de  plus  de  deux  octaves.  L'historien  de 
la  musique  dit  qu'il  était  d'une  habileté 
remarquable  sur  le  clavecin  ,  et  qu'il 
écrivait  bien  pour  cet  instrument.  Après 
avoir  rempli  pendant  trois  ans  lemploide 
])iemier  ténor  à  l'Opéra  italien  de  Lon- 
dres ,  Rauzzini  quitta  la  scène  pour  se 
livrera  l'enseignement  du  chant,  qui  lui 
olïiait  de  grands  avantages  dans  cette 
ville.  Mais  la  chute  de  son  opéra  la  V^es- 
Liile  .  en  1787,  le  dégoûta  du  séjour  de 
I>()iidres,  et  il  se  retira  à  Bath.  Il  y  conti- 
nua ses  cours  de  chant,  et  y  établit  des 
concerts  publics  qui  eurent  un  brillant 
succès.  Le  reste  de  sa  vie  s'écoula  paisi- 
blement dans  celte  agréable  ville,  où  il 
iijiiurut  le  8  avril  1810,  à  l'âge  desoixante- 
deux  ans  et  quelques  mois.  Au  nombre 
des  bons  élèves  qu'il  a  formés,  on  remar- 
que Braham  ,  Incledon  et  M""^  Storace. 
Les  opéras  de  Rauzziiii  dont  les  titres  sont 
connus  sont  :  Pirarno  e  Tishe,À  Munich, 
1769.  11  y  chanta  le  rôle  principal. 
2"  L'  AU  d' Amoie,  1770,  ib.  5°  L'  Eroe 
cinese ,  ïh'ià. ,  1770.  i'' Jstario  ,\112, 
ibid.  5"  La  Reglna  di  Golconda,  à  Lon- 
dres, 1775.  6"  Armida,  1778,  idem. 
7"  Creusa  in  Delfo ,  1782,  ibid.  8"  La 
P'esUde,  1787,  ibid.  Parmi  ses  œuvres 
de  musique  instrumentale,  on  remarque  : 
1°  Quatuors  pour  2  violons  alto  et  basse, 
op.  2,  5  et  7,  Londres.  2°  Quatuors  p)our 
piano  ,  violon,  alto  et  violoncelle,  op.  1, 
Ulî'enbach,  André.  5°  Sonates  pour  piano 
et  violon  ,  op.  5  ,  6  et  9  ,  Londres,  Pear- 
sall.  4'^  Sonates  pour  piano  à  4  mains, 
oj).  4  et  12  ,  ibid.  5"  Des  airs  et  des  duos 
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italiens,  Londres,  Clemenli.  6"  Des  chan- 
sons anglaises ,  ibid. 

RAUZZINI  (MATHIEU),  frOredij  précé- 
dent, naquit  à  Rome  en  1754.  A  Tâj^e  de 
seize  ans  il  suivit  son  frère  à  Municli  ,  et 
en  1772  il  débuta  cornaie  clianteui  dans 
le  Finie  GenieUi,  opéra  bouffe  de  sa 
composition  où  l'on  remarque  un  slyle 
agréable.  En  1774  Rauzzini  suivit  son 
frère  en  Angleterre,  et  |ieu  de  temps  après 
il  entra  au  théâtre  de  Dublin.  Il  y  fit  re- 
présenter en  \lèi  II  Re pastore.  Devenu 
professeur  de  cliant  en  cette  ville,  il  inuu- 
rat  jeune,  en  1791.  On  connaît  sous  son 
nom  un  recueil  d'exercices  pour  le  chant. 

RAVAGNAN  (l'abbé  jerome),  profes- 
seur de  rhétorique  et  d'éloquence  de  la 
chaire  au  séminaire  de  l'évêché  de  Chiog- 
gia,  dans  l'État  de  Venise,  est  né  en  cette 
ville  ,  dans  la  seconde  moitié  du  dix-hui- 
tième siècle.  A  la  reprise  des  étudt^s  du 
séminaire,  il  prononça,  le  50  mars  1818, 
l'éloge  de  Zarlino  ,  qui  fut  publié  dans  le 
Merctirio  fdosqfico  e  lelterario,  par  Zir- 
letti,  à  Venise.  Peu  de  temps  après  cet  éloge 
fut  réimprimé  séparément,  sous  ce  titre  : 
Elogio  di  Giiisep/jc  Zarlino  di  Chioggia 
célèbre  rislauratore  délia  niusica  nel 
iCcolo  XPT.  Pi'olnsione  pel  riaprinienlo 
degli  stiidi  del  seminario  2'escovile  di 
Chioggia  nel  dï  50  marzo  1818  ,  Venise, 
1819,  79  pages  .  petit  in-8".  Cet  éloge  et 
les  notes  qui  l'accompagnent  renferment 
des  matériaux  utiles  pour  la  biographie 
dn  célèbre  musicien. 

RAVAL  (SEBASTIEN),  compositcur  es- 
pagnol ,  brilla  dans  les  deinières  années 
du  seizième  siècle  et  au  commencement 
du  dix-septième.  11  était  chapelain  agrégé 
de  l'ordre  de  Saint-Jean  de  Jérusalem  et 
maître  de  chapelle  du  duc  d'Crbin  ,  lors- 
qu'il fut  désigné  par  le  duc  de  Maquedo, 
vice-roi  de  Sicile,  comme  maître  de  cha- 
pelle de  la  cathédrale  de  Palerme.  En 
passant  par  Rome ,  pour  se  rendre  à  son 
nouveau  peste,  ce  musicien,  dont  le  savoir 
incontestable  était  cependant  moins  grand 
que  l'orgueil ,  se  vanta  d'être  le  plus  ha- 


bile de  tous  les  contrapuntistes,  et  de  n"a- 
vnir  jamais  rencontré  d'égal.  Pour  soute- 
nir cette  jactance,  il  di'fia  Jean-Marie 
Nanini  et  Soriano  de  cimcourir  avec  lui 
sur  un  thème  qu'il  choisit  lui-même.  Ces 
grands  maîtres  ayant  accepté  le  défi,  ils 
improvisèrent  tous  trois  un  morceau  à 
plusieurs  jiarlies  sur  le  thème  de  Raval  ; 
mais  lorsque  Nanini  et  Soriano  eurent 
présenté  leur  composition  ornée  de  tous 
les  artifices  du  contrepoint  et  en  même 
tem|)s  admirable  par  l'élégance  du  slyle  et 
la  clarté  des  dispositions,  Raval,  frappé 
de  terreur,  fut  obligé  de  s'avouer  vaincu, 
et,  suivant  les  conventions,  se  rendit  à  l'é- 
cole de  ses  adversaires  et  les  appela  hum- 
blement ses  maîtres.  Arrivé  à  Palerme, 
il  ne  fit  pas  voir  plus  de  uuidestic  qu'à 
Rome  dans  le  défi  qu'il  porta  à  Achille 
Falcoue.  On  peut  voir  à  l'article  qui  con- 
cerne celui-ci  tous  les  détails  de  cette  dis- 
jmte.  On  ne  connaît  de  Raval  qu'un  re- 
cueil de  motets  inlilulé  ;  Libro  de' 
Mottetli  «5,4,5.6,8  voci  di  Sebas- 
liiino  Bat'al ,  maestro  délia  regia  cap- 
pella di  Palernio  ,  Palerme,  Franccschi, 
1601. 

RAVA  LIERE  (pierre-alexandre  LE- 
VESQUE  DE  LA),  rojez  LÉVESQUE 
UE  LA  RAVALIÈRE. 

RAVANNI  (GAETAN),  chanteur  distin- 
gué, naquit  à  Brcscia,  le  7  août  1744. 
Elève  de  son  compatriote  l'inetti ,  il  dé- 
veloppa sous  sa  direclion  les  qualités  de 
sa  belle  voix  de  contralto.  Il  n'était  âgé 
([lie  de  quinze  ans  quand  il  chanta  pour 
la  première  fois,  eu  1759,  un  rôle  de 
lemme  dans  un  opéra  représenté  à  Bres- 
cia.  L'année  suivante  il  lut  engagé  à 
Parme,  et  en  1761  il  parut  sur  le  théâtre 
San  Benedetto,  à  Venise.  Ses  succès  dans 
ces  villes  ,  et  ceux  iju'il  obtint  ensuite  sur 
les  théâtres  de  Bologne  et  de  Vérone  ,  lui 
procurèrent  un  engagement  avantageux  à 
Munich,  en  1764.  11  y  eut  le  titre  et  le 
traitement  de  chanteur  de  la  cour.  Eu 
1772  Burney  1  entendit  plusieurs  Ibis  , 
particulièrement  dans  un  trio  chaulé  par 
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hii,  Giiadngiii  cl  Piauj.ziiii  ;  la  n'miion  de 
ces  trois  grands  chanteurs  dans  ce  mor- 
ceau lui  parut  un  modèle  de  perfection. 
Les  électeurs  qui  se  succédèrent,  et  le  roi 
de  Bavière  Maximilicn-Josepli,  continuè- 
rent à  Uavanni  les  avantages  dont  il 
jouissait,  et  le  dernier  de  c«s  princes  lui 
donna,  en  1804,  son  traitement  pour 
pension  de  retraite ,  après  quarante  ans 
de  service.  Ce  chanteur  vivait  encore  à 
Munich  en  1812  ,  mais  depuis  lors  on  n'a 
plus  eu  de  iensei;;iietnens  sur  sa  personne. 

RAYENSCROFT  (  tiiomas  ) ,  bachelier 
en  musique  de  l'université  d'Oxford,  lut 
dirigé  dans  ses  études  de  musique,  vers 
1590,  par  Edouard  Pearce,  maître  des 
enfans  de  chœur  de  l'église  Saint-Paul  de 
Londres.  Devenu  lui-même  professeur, 
puis  marchand  de  musique,  il  se  fit  con- 
naître par  la  publication  d'une  collection 
de  chansons  à  4  et  5  voix,  intitulée  :  Me- 
lismata;  musical  phansies ,  fitting  the 
court,  ciiie ,  and  cotintry  humours,  to 
three,  four  and  five  vojces ,  Londres, 
1611.  Partisan  de  l'ancienne  notation  et 
de  ses  proportions  ,  perfections ,  imperfec- 
tions, et(;.,  qu'on  abandonnait  avec  raison 
depuis  plusieurs  années  ,  il  écrivit  sur  ce 
sujet  un  opuscule  intitulé  :  A  brief  dis- 
course  of  the  true,  but  /leglected  use  of 
characterising  the  degrees  by  their  per- 
fection y  imperfection  and  diminution  in 
mensurable  miisicke ,  against  ihe  coin- 
mon  praclice  and  custome  of  thèse  li- 
mes, Londres,  1614,  in-4°.  On  doit  aussi 
à  Ravenscroft  une  des  plus  belles  collec- 
tions de  psaumes  à  quatre  parties  qui 
aient  été  publiées  en  Angleterre;  elle  est 
intitulée;  The  -ivhole  book  of  psalms 
with  the  Jijmns  evangelical  and  songs 
spiritual  coniposed  into  four  parts  by 
sundry  authors ,  Londres,  1621-1625, 
in-S".  On  trouve  dans  cette  collection 
beaucoup  de  mélodies  composées  par  Ra- 
venscroft. Ce  musicien  est  mort  à  Lon- 
dres, en  1655. 

RAVENSCROFT  (jean),  musicien  an- 
glais, vécut  à  Londres,  dans  la  première 


moitii'  du  dix-huitième  siècle.  Engagé 
comme  violoniste  au  théâtre  de  Good- 
mansfield,  il  s'y  fit  entendre  plusieurs 
fois  dans  les  concertos  de  Corclli.  Le  ta- 
lent principal  de  cet  artiste  consistait  à 
jouer  de  la  cornemuse  (hornpipc)  avec 
une  habileté  supérieure  à  tout  ce  qu'on 
avait  entendu  avant  lui.  11  a  laissé  quel- 
ques comj)Ositions  pour  cet  instrument. 
On  place  l'époque  de  sa  mort  vers  1745. 

RAWLINGS  (THOMAS) ,  fils  de  Robert 
Rawlings  ,  organiste  de  Chelsea  ,  né  en 
1775,  apprit  de  son  père  les  premiers 
élémens  de  la  musique.  A  l'âge  de  treize 
ans,  il  fut  mis  sous  la  direction  d'un  maî- 
tre allemand  nommé  Dittenhofer ,  qui  lui 
enseigna  le  piano,  le  violon,  le  violoncelle 
et  les  élémens  de  l'harmonie.  Après  sept 
années  d'études  sous  ce  maître,  il  com- 
posa quelques  morceaux  qui  furent  exécu- 
tés au  Professional  concert.  Depuis  lors 
il  s'est  livré  a  l'enseignement ,  et  a  été 
employé  dans  les  orchestres  de  plusieurs 
théâtres,  comme  violoniste  et  comme  vio- 
loncelliste. J'ai  connu  cet  artiste  à  Lon- 
dres, en  1829.  Ses  piincipales  composi- 
tions ,  gravées  cheï  Cliappell  ,  sont  ; 
1"  Concerto  da  caméra  pour  piano, 
flûte,  deux  violons,  alto  et  basse.  2°  Duo 
pour  harpe  et  piano.  5°  Mélodies  natio- 
nales pour  le  piano.  4°  Sérénade  pour 
plusieurs  in^trumens.   5''  x\irs  anglais. 

Il  WvLlNS  (jean),  ecclésiastique  an- 
glais, vécut  dans  la  seconde  moitié  du 
dix-huitième  siècle.  Il  fut  recteur  àLeigh, 
dans  le  comté  de  Worcestcr,  ministre  à 
Bodsey ,  puis  à  Wickamford  ,  et  enfin 
chaiielain  <le  lord  Archer.  A  l'occasion  du 
festival  de  musique  des  trois  chœurs  réu- 
nis de  Worcester,  de  Hereford  et  de  Glo- 
cester,  il  prononça  un  sermon  qui  fut 
publié  sous  ce  litre  :  The  power  ofmu- 
sick,  and  the  particular  influence  of 
churcli  musick  (  Le  pouvoir  de  la  musi- 
que, et  l'influence  particulière  de  la  mu- 
sique d'église),  Ravington,  1775,   in-8". 

RAYMANN  (jacqoes),  lutiiier  anglais, 
travaillait  à   Londres   vers   1650.   11  se 


RAY 


RAY 


3G^ 


distinguait  surloul  par  la  bonne  qiialit<' 
fie  ses  violes.  On  cite  aussi  nn  violon  fait 
par  lui  qui  se  trouvait  dans  riirritaf;e  de 
Britton  {l'Ojez  ce  nom). 

RAyMONr)(GEor,r,E-MAr.iE),  néà  Clianv 
héry  ,  en  1769  ,  a  été  successivement  pro- 
fesseur d'histoire  à  l'école  centrale  du 
dé|)artenient  du  i\lont-Bl;mc  ,  professeur 
de  matliématiques  à  Genève,  et,  depuis 
iSn,  principal  du  collège  de  Chambéiy. 
Littérateur  laborieux  et  amateur  de  mu- 
sique, il  a  puMié  beaucoup  de  livres  ,  de 
brochures  et  d'articles  de  journaux  litté- 
raires sur  toutes  sortes  de  sujets  ,  particu- 
lièrement sur  la  musique.  La  liste  de 
ceux-ci  renferment  les  ouvrages  suivans  : 
]"  De  la  nuisifjiLe  dctiis  les  églises,  con- 
sidérée dans  ses  rapports  avec  l'objet 
des  cérémonies  religieuses  (  Mémoire 
inséré  dans  le  Magasin  Encyclopédicjiie, 
août  1809).  2°  Lettre  à  M.  Millin  sur 
futilité  du  rétablissement  des  maîtrises 
de  chapelle  dans  les  cathédrales  de 
France  (dans  le  même  recueil,  mai  1810). 
3°  Seconde  lettre  à  M.  Millin  sur  l'usage 
de  la  musique  dans  les  églises  (dans  le 
même  recueil,  août  1810).  ('es  deux  mor- 
ceaux ont  été  publiés  sé|)arément  sous  ce 
titre  :  Lettres  à  M.  Millin ,  membre  de 
V Institut^  etc. ,  sur  l'usage  de  la  musique 
dans  les  églises,  CliambérY,Cléaz,  1811, 
in-S".  4"  Béfulation  dhin  système  sur  le 
caractère  attribué  a  chacun  des  sons  de 
la  gamme,  et  sur  les  sources  de  i ex- 
pression musicale  {dans.  ]a  Décade  phi- 
losophique,  an  x(iy02)n«s  22  et  25). 
Ces  quatre  Ojiuscules  ont  été  réunis  avec 
le  suivant,  en  un  volume  intitulé  :  5°  Let- 
tre à  M.  f^illoteau ,  touchant  ses  vues 
sur  la  possibilité  et  l'utilité  d'une  théo- 
rie exacte  des  principes  naturels  de  la 
musique^  suivie  d'un  mémoire  et  de 
quelques  opuscules  sur  l'usage  de  la  mu- 
sique dans  les  églises,  etc.,  i'aris,  Cour- 
cier,  1811,  in-8°  de  261  pages.  A  l'ex- 
ception d'une  assez  bonne  réfutation  des 
erreurs  de  l'abbé  Roussier  concernant  les 
proportions  des  intervalles  de  la  tonalité 


moderne  et  la  formation  de  la  gamme,  le 
sujet  de  la  lettre  de  ïl .  Raymond  à  Villo- 
leau  y  est  traité  d'une  manière  superfi- 
cielle :  on  aurait  dû  s'attendre  à  trouver 
un  langage    plus    rigoureux    dans    l'écrit 
d'un  musicien  géomètre.  Le  professeur  de 
maihématiqucs  se  retrouve  davantage  dans 
l'écrit  suivant ,  qui  n'es-t  qu'un  remanie- 
ment   du    même    sujet ,  mais    sans    vues 
nouvelles  :  6"  Essai  sur  la   détermina- 
tion  des  hases  plijsico-malhémutiques 
de    Varl    musiccd,  Paris,  V*^    (Sourcier, 
1815,  in-8"  de  79  pages.  ij'Académie  des 
sciences  de  l'Institut  de  France ,  à  qui  ce 
mémoire  avait  été  soumis,   n'y  trouva  à 
louer  que  le  zèle  de  l'auteur  pour  les  pio- 
grès  de  la  théorie  de  la  musique.  Raymond 
chei'clie  à  y  démontrer  que  la  constitution 
organique   de  l'homme   et  celle  des  corps 
sonores   qui   lui  sont  analogues ,  fournis- 
sent immédiatement  les  élémens    physi- 
ques de  l'art  et  le  principe  de  riiarmonie. 
Cette  erreur  du  dix-huitième  siècle  a  pour 
résultat  inévitable  de  matérialiser  un  art 
qui  n'a  sa  source  que  dans  la  combinaison 
delà  sensibilité  et  de  l'intelligence.  7°  Des 
principaux  systèmes  de  notation  musi- 
cale  usités  ou  p/oposés  chez  divers  peu- 
ples   tant    anciens    que    modernes  ,    ou 
Examen  de   cette  question  :  L'écriture 
musicale  généralement  usitée  en  Europe 
est-elle  vicieuse  au  point  qu'une  réforme 
coniplèle    soit    deveiwe    indispensable? 
'['uriti ,    de    l'imprimerie    royale,    1824, 
un  volume  in-4°  de  154  pages  avec  une 
f)lanche.  Ce  mémoire  est  inséré  en  entier 
dans  le  trentième   volume  des   mémoires 
de  l'Académie  royale  des  sciences  de  Tu- 
rin,  dont    }<] .   Raymond  est    membre.  liC 
travail  de  M.Raymond  est  divisé  en  deux 
parties  ;  la  première  est  lelative  aux  nota- 
tions de  l'antiquité  ,  du  (noyeii  âge  ,  et  de 
l'Orient  ;    l'autre    leufer.'ne    l'exposé     i  t 
lexamen  des  systèmes  de  notation  de  Sou- 
hailly,  Rrossard  ,  Lancelot .  Sauveur,  de 
Motz  ,    Boisgelou ,   J.    J.    Rousseau,    de 
l'Aulnaye,  R.  Patterson  ,  de   l'abbé  Fey- 
ton,  de  la  Sallettc.  de  Riebcsthal  et  de 
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Jîorlini.  L'uuleiir  <1(!  ici  ouvriipc  ii'avail 
pas  los  connaissances  nécessaires  jioiir 
traiter  la  première  partie  de  son  livre;  la 
deuxième  est  pins  satisfaisante,  liii'n 
([n'elle  ne  donne  pas  la  solution  de  la 
question  posée  au  frontispice.  8"  Mémoire 
sur  la  musique  religieuse^  à  Voccasion 
de  Vètahlissemcnt  d'un  bas-clueur  et 
d'une  maîtrise  de  clmpelle  dmis  l'église 
niélropolUaine  de  Chamhérj.  Ce  inc- 
moirc,  lu  à  rAcadéniie  royale  de  Savoie, 
le  7  mars  1828,  a  été  inséré  dans  le  troi- 
sième volume  des  mémoires  de  cette  so- 
ciété. Il  en  a  <'té  tiré  des  exemplaires  sé- 
parés (in-S"  de  55  pages),  sans  date  et 
sans  nom  de  lieu.  M.  Raymond  a  en 
manuscrit  :  Principes  élémentaires  d'har- 
monie, de  contrepoint  et  de  composition 
musicale. 

RAYMONT  (iiENRi),  sonfileur  et  répé- 
titeur de  musique  au  théâtre  des  Beaujo- 
lais vers  1765,  a  fait  les  paroles  et  la 
musique  des  pièces  suivantes  représent('es 
a  ce  théâtre  :  1"  V Amateur  de  musique. 
2°  L'Jmanlécho.  'h'^  Anacréon.  i"  L'Ar- 
moire. 5"  Le  Chevidier  de  Lerigny. 
6°  Le  Braconnier. 

RAZETTi  {  amedée  ) .  fils  dun  violo- 
niste piémontais,  naquit  à  Tui'in  en  1754. 
Sa  mère,  femme  aimahle  et  galante,  dont 
l'aventurier  Casanova  parle  dans  ses  mé- 
moires, vint  s'établir  à  Paris  vers  1761, 
et  confia  son  fils  au  claveciniste  Ch'meiit 
(jui ,  trouvant  en  lui  d'heureuses  disposi- 
tions, en  fit  un  artiste  distingué.  Razetti 
eut  de  la  réputation  à  Paris  comme  maî- 
tre de  piano  et  comme  compositeur.  Dans 
les  œuvres  qu'il  a  publiés  pour  le  piano, 
il  y  a  de  l'originalité.  Ses  trios  pour 
piano,  violon  et  violoncelle,  ont  eu  un 
succès  d'enthousiasme  vers  1800.  Razetti 
est  mort  d'une  maladie  de  poitrine  en 
1799.  On  a  de  lui  les  productions  suivan- 
tes :  1"  Concerto  arabe  pour  piano  et  or- 
chestre, op.  14,  Paris,  Naderman.  2"  Trio 
pour  piano,  violon  et  violoncelle,  op.  12, 
Paris,  Pleyel.  5"  Trois  idem,  op.  15, 
n"*  ]  ,2  et  5,  Paris,  Sieber.  4°  Six  sonates 


pimr  piano  et  violon  .  op.  1  ,  Paris  ,  Rail- 
leux.  5"  Soi!al,es  jiour  clavecin  seul,  op.  2, 
5  et  6 ,  ]*aris ,  Boyer.  6"  Six  sonat(!S 
[loui-  le  (ïlavecin  dans  le  style  d'Eckart, 
ll;iydn,  Clernenti ,  Cramer,  Steibelt  ''t 
Mozart,  op.  7,  part.  1  et  2,  Paris,  Boyer. 
7"  Trois  sonates  pour  le  clavecin  :  la 
1'^''  pour  clavecin  seul  ;  la  2""*  avec  violon 
et  basse;  la  dernière  avec  deux  violons, 
alto  et  basse  ,  op.  10,  Paris  ,  Cousineau. 
8°  Premier  recueil  de  romances  avec  ace. 
de  piano ,  op.  8  ,  ibid.  9"  Premier  pot- 
pouiripourlepiano,op.9,<7;.  10°  Deuxième 
recueil  de  romances,  op.  11. 

READïNG  (jean),  organiste,  né  à  Lon- 
dres, dans  les  dernières  années  du  dix- 
septième  siècle,  étudia  la  musiijue  sous  la 
direction  de  Blow.  Ses  éludes  terminées, 
il  obtint  la  place  de  sons-maître  des  en- 
fans  de  chœur  de  la  cathédrale  de  Lincoln. 
Il  ne  la  quitta  que  pour  celle  d'organiste 
de  l'église  paroissiale  de  Hackney.  Plus 
tard  il  fut  organiste  de  l'église  Saint- 
Dunstan,  et  en  dernier  lieu  il  remplit  les 
mêmes  fonctions  à  Sainte-Marie  de  Wool- 
notli  ,  à  Londres.  11  mourut  dans  cette 
position  en  1766.  Reading  a  [mblié  de  sa 
composition  un  livre  d'antiennes  ave<' 
basse  continue  pour  l'orgue  (ju  le  clavecin, 
sous  ce  titre  :  A  Book  qf  new  anthems, 
containing  a  hundred  plates  fcàrly  en- 
graved^  willt  a  thorough-bass  figured 
for  tlie  orgaii  or  harpjic/iord  with  pro- 
per  ritornels,  Londres,  1742,  il-lblio. 

REBEL  (jean-ferry),  né  à  Paris  dans 
la  seconde  mf)itié  du  dix-septième  siècle, 
fut  un  des  vingt-quatre  violons  de  la 
grande  bande  du  roi  de  France,  et  com- 
positeur de  la  chambre.  Entré  à  l'Opéra 
en  1699,  en  qualité  de  premier  violon,  il 
en  devint  chef  d'orchestre  en  1707.  On 
le  voit  encore  figurer  sur  l'état  de  cet  or- 
chestre en  1757,  avec  des  appointemens 
de  1,200  livres;  mais  on  ignore  l'époque 
de  sa  mort ,  antérieure  toutelbis  à  l'état 
des  pensionnaires  dressé  en  1751,  car  son 
nom  n'y  paraît  pas.  Rebel  a  eu  un  fils  qui 
fut  directeur  de  l'Opéra  {vojez  l'article 
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suivant).  Durcy  de  Noinville  a  induit  en 
erreur  !.a  Borde,  Clioron  et  Fayolle,  ainsi 
que  tous  les  autres  eonipilateurs,  en  disant 
que  la  femme  du  couiposileur  Lalande 
(vo'ez  ce  nom)  l'ut  la  fille  de  ReLel  ,  rar 
elle  était  sa  sœur  aînée.  Rebel  a  doimé  à 
l'Opéra,  en  1705,  Uljàse,  tragédie  lyri- 
que en  cinq  actes,  qui  eut  peu  de  succès. 
11  a  publié  un  livre  de  sonates  de  violon 
en  duos,  et  un  livre  de  trios  pour  deux 
violons  et  basse  continue  pour  le  clavecin. 
Ses  airs  de  danse  intitulés  Caprice,  Bou- 
tade et  Caractères  de  la  danse,  ont  eu 
beaucoup  de  réputation. 

REBEL  (fkancois),  fils  du  précédent, 
naquit  à  Paris  le  19  juin  1701.  Élève  de 
son  père,  il  fut  admis  à  Eorcbestre  de 
rOpéra  en  1714,  quoiqu'il  ne  fût  âgé  que 
de  troiz.e  ans.  En  1758  il  occupait  encore 
la  même  position  ,  et  son  traitement  n'é- 
tait que  de  600  livres;  mais  chaqui?  an- 
née, depuis  1755,  il  recevait  une  gratifi- 
cation de  500  francs.  Lié  d'amitié  avec 
Francœur  {F.  ce  nom),  violonisle  comme 
lui  à  l'orchestre  de  l'Opéra,  il  le  prit  pour 
collaborateur  dans  la  plupart  des  opéras 
qu'il  composa,  et  leut  pour  associé  dans 
la  direction  de  l'Académie  royale  de  mu- 
sique. D'abord  inspecteurs  de  ce  spectacle, 
ils  en  prirent  la  direction  en  1751,  et  la 
conservèrent  jusqu'en  1767.  Louis  XV 
avait  fait  Rebel  chevalier  de  l'ordre  de 
Saint-Michel,  et  lui  avait  accordé  une  des 
places  de  surintendant  de  sa  musique.  En 
1772  il  le  nomma  aussi  administrateur 
général  de  l'Opéra  ;  mais  l'artiste,  parvenu 
à  l'âge  avancé  de  soixante-quatorze  ans,  se 
retira  le  \"  avril  1775.  Il  ne  jouit  pas 
longtemps  du  repos  acquis  au  prix  de  si 
longs  services,  car  il  mourut  le  7  novem- 
bre de  la  nicme  année.  Rebel  a  composé 
en  société  avec  Francœur  les  opéras  sui- 
vants :  1"  Pyraine  et  Thishé,  représenté 
en  1726.  2°  Tharsis  et  Zélie,  en  1728. 
5°  Scanderherg,  en  1755.  4°  Le  Ballet 
de  la  Paix ,  en  1758.  5°  f^es  A ugus ta- 
ies ^  prologue,  en  1744.  6"  Zëlindor  et 
Ismèiie.  en  1745.   7°  Les  Génies  tiile- 


Inires,  en  1751.  8"  Le  Prince  de  Noisj^ 
en  1760.  Rebel  a  écrit  aussi  un  Te  Dcuni 
et  un  De  profnndis  qui  ont  été  exécutés 
avec  succès  au  concert  spirituel. 

REBKLLO  (jean-ladrekt)  ,  excellent 
compositeur  portugais,  naquit  en  1609, 
à  Caminha,  et  entra  à  l'âge  de  (juinze  ans 
au  service  de  la  maison  de  Bra;|P.n(;e ,  a 
Lisbonne,  où  il  eut  !  occasion  détudier  la 
composition  et  de  développer  le  (aient 
qu'il  avait  reçu  de  la  nature.  Il  mourut, 
près  de  Lisbonne,  en  1661,  avec  la  répu- 
tation d'un  des  musiciens  les  plus  distin- 
gués du  Portugal.  Les  écrivains  de  sa 
nation  lui  accordent  de  grands  éloges.  11 
paraît  qu'il  fit  un  voyage  en  Italie  peu  de 
temps  avant  sa  mort,  car  il  y  a  publié  des 
psaumes ,  Magnificat,  lamentations  et 
Rliserere  à  seize  voix  et  basse  continue, 
sous  ce  titre  :  Psalnii  tiun  re.sperarum, 
tuni  conipletarii.  Item  Magnificat ,  La- 
mentatio/ies  et  Miserere,  llonice,  typis 
Mauritii  et  Amadœi  Bidniontiarwn  , 
1657,  in-4"  max.  Keaucoup  de  composi- 
tions de  Rebello  étaient  en  manuscrit 
dans  la  bibliothèque  royale  de  Lisbonne 
au  commencement  du  dix-huitième  siècle. 

REBELLO  (manuel),  comj)ositeur  por- 
tugais, maître  de  chapelle  à  Évora ,  né  a 
Aviz,  dans  la  province  de  Translagana, 
vécut  vers  1625.  Ses  compositions  se  trou- 
vaient dans  la  bibliotlièrjue  royale  de 
Lisbonne,  au  commencement  du  dix-hui- 
tième siècle. 

REBER  (napole'on-henri)  ,  composi- 
teur distingué,  est  né  à  Mulhouse  (Haut- 
Rhin),  le  25  oetribre  1807.  8a  pi-cmi/ie 
éducation  fut  dirig('e  vers  l'éltide  des 
sciences  appliquées  à  l'industrie  ;  mais 
son  penchant  pour  la  musique  lui  inspira 
tant  de  dégoût  pour  la  profession  qu'on 
lui  destinait,  qu'il  prit  la  résolution  de  se 
livrer  sans  réserve  à  la  culture  de  cet  art. 
11  avait  appris  à  jouer  de  la  flûte  et  du 
piano,  et  avait  mis  beaucoup  de  persévi'- 
rance  à  lire  les  traités  de  composition  qui 
lui  étaient  tombés  sous  la  main  ;  mais 
chaque  jour  il  acquérait  la  conviction  de 
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riii.stiCfisance  de  ces  (iiivra;>T's  pour  com- 
|)lcler  une  éducation  pratique.  Eu  1828 
il  se  rendit  à  Paris,  et  dans  le  mois  doc- 
tobre  de  la  même  anm'e,  il  lut  admis  au 
(lonservatoirc  pour  v  apprendre  le  contie- 
))oint  et  la  fugue ,  sous  la  direction  de 
MM.  Jelensperger  et  Seuriot,  professeurs 
adjoints  de  la  chaire  de  lleielia.  Une  an- 
née d't'tude  suffit  à  M.  Rebcr  poui'  le  faire 
admettre  au  concours  de  1829  :  il  devint 
alors  élève  de  Lesueur,  qui  dirigea  ses 
études  de  composition  dramatique.  Depuis 
1855,  M.  ReLer  s'est  fait  connaître  pai' 
dos  œuvres  de  musique  instrumentale  el 
vocale  qui  indiquent  un  talent  remarqua- 
ble ,  sous  le  rapport  de  l'originalité  et 
d'une  certaine  naïveté  gracieuse.  Il  a  pu- 
blié jusqu'à  ce  jour  :  1°  Quintette  pour 
2  violons,  2  altos  et  violoncelle,  op.  1, 
Paris,  Ricliaut.  2°  l"""  grand  quatuor  pour 
2  violons ,  alto  et  basse ,  op.  4 ,  ibid. 
jo  2™'^  idem,  op.  5  ,  ibid.  4"  5"'*'  idem, 
op.  7,  ibid.  5"  Trio  pour  piano,  violoii  et 
violoncelle,  op.  8,  ibid.  6"  2'"<=  idem, 
ibid.  7°  Pensée  musicale  pour  piano  seul, 
op.  3,  ibid.  %"  Variations  sur  un  air  suisse 
idem,  op.  6,  ibid.  9°  Quelques  mélodies 
charmantes  à  voix  seule  et  piano,  parmi 
lesquelles  on  remarque  le  P'oile  de  la 
Châtelaine,  la  Captive,  liai  lidi ,  la 
chanson  du  pays.  10°  Des  valses  pour 
piano  et  pour  piano  et  violon,  d'un  carac- 
tère très-original,  etc.  M.  Reber  a  com- 
jDOsé  aussi  la  musique  du  deuxième  acte 
du  Diable  amoureux,  ballet  représenté  à 
l'Opéra  de  Paris,  au  mois  de  septembre 
1840.  Il  a  en  manuscrit  une  ouverture  à 
grand  orchestre,  des  fragmens  d'un  opéra 
inédit ,  divers  morceaux  de  chant  avec 
orchestre  et  chœurs,  enfin,  deux  sympho- 
nies qu'il  a  fait  exécuter  aux  concerts  du 
Conservatoire,  et  que  les  connaisseurs  ont 
entendues  avec  un  vif  intérêt. 

REREYROL  (pierre),  né  à  Nantes  en 
1798,  entra  comme  élève  au  Conserva- 
toire de  Paris,  en  1818,  et  y  devint  élève 
de  Lefebvre  pour  la  clarinette.  Le  premier 
prix  de  cet  instrument  lui  fut  décerné  au 


eniieours  de  1820.  Dans  la  même  année, 
il  entra  sous  la  direction  de  lîeicha  pour 
la  com])osition.  De  retour  à  Nantes,  il  a 
été  nommé,  en  1834,  par  le  conseil  mu- 
nicipal, professeur  de  musique  de  l'école 
primaire  supérieure.  Cet  artiste  a  publié 
plusieurs  œuvres  de  quatuors  et  de  quin- 
tettes pour  des  instrumens  à  cordes.  Il  a 
fait  aussi  entendre  dans  les  concerts  des 
symphonies  et  d'autres  morceanx  de  sn 
composition. 

REBS  (chrétien  gottlob),  docteur  en 
philosopliie,  cantor  et  directeur  de  musi- 
que de  l'église  Saint-Michel,  à  Zeitz,  est 
né  le  25  août  1771  ,  à  Rossleben.  On  a 
gravé  de  sa  composition  :  1°  Deux  sona- 
tines avec  des  rondeaux  variés  pour  piano 
seul,  op.  5,  Eeipsick,  Hofmeister.  2°  Va- 
riations sur  un  thème  du  FreischïdZj  ibid. 
5"  Variations  sur  l'air  allemand  :  TVir 
winden  dir  den  /.,  op.  11,  ibid.  4°  Six 
chansons  allemandes  à  voix  seule,  avec 
accoin]).  de  piano,  Leipsick,  Breitkopf  et 
Hœrtel  ;  et  plusieurs  autres  petites  pro- 
ductions. 

REDEIN  (....),  violoniste  et  composi- 
teur, né  à  Liège  vers  1748,  fut  attaché 
pendant  quelques  années  à  la  musique  de 
la  cathédrale  de  cette  ville,  puis  entra  au 
service  de  l'archiduc  Charles  de  Lorraine, 
gouverneur  des  Pays-Bas  ,  et  mourut  à 
Bruxelles  en  1789.  On  a  gravé  de  sa  cofu- 
position  à  Ijiége  et  à  Bruxelles  :  1°  Six 
duos  pour  2  violons,  op.  1.  2°  Six  idem, 
op.  2.  5"  Six  symphonies  pour  2  violons, 
alto,  basse,  2  hautbois  et  2  cors,  op.  5. 
4"  Six  quatuors  pour  2  violons,  alto  et 
basse,  op.  4. 

REDERN  (frédéric-gdillaume  comte 
de),  chambellan  du  roi  de  Prusse,  et  in- 
tendant général  du  théâtre  royal  de  Ber- 
lin, est  né  dans  cette  ville  le  9  décembre 
1802.  Ses  discussions  avec  Spontini  ont 
été  cause  de  la  retraite  de  ce  compositeur 
en  1841 .  On  a  gravé  à  Berlin,  chez  Schle- 
singer,  des  recueils  de  valses  et  de  dan- 
ses pour  le  piano ,  composés  par  M.  le 
comte  de  Redern. 
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IIEDI  (f).  THOMAS),  né  à  Sienîie  flans 
la  seconde  moitié  du  dix-sepliùine  siècle, 
lui  niaiire  de  cliapelie  à  Loretle  pendant 
[très  de  quarante  ans ,  et  mourut  vers 
1755.  On  peut  voir  dans  les  Mémoires  de 
SI.  l'abbé.  Baini  sur  la  vie  et  les  ouvrages 
de  Palestrina  (tome  I,  note  195),  le  récit 
d'une  discussion  survenue  entre  Redi  et 
!e  P.  Martini,  à  l'occasion  de  la  résolution 
d'uu  canon  d'Aiiii7Hiccia.  Redi  a  laissé 
îieaucoup  de  musique  d'(''glise  en  manu- 
scrit; je  possède  de  lui  quatre  psaumes  à 
liuit  voix  où  se  trouvent  de  belles  fugues. 

REDI  (FRANÇOIS),  excellent  professeur 
de  cliant  et  maître  de  chapelle  à  Florence, 
dans  la  ])remière  moitié  du  dix-huitième 
siècle,  établit  une  école  de  chant  en  1716, 
où  la  célèbre  cantatrice  Victoire  ïesi  a 
reçu  sa  première  éducation  vocale.  Beau- 
coup d'autres  chanteurs  renommés  se  sont 
aussi  formés  dans  l'école  de  Redi. 

REDSLOB  (gdstave-maurice)  ,  litté- 
rateur allemand,  actuellement  vivant,  né 
à  Querfurt,  en  Saxe,  a  fait  imprimer  une 
dissertation  académique  intitulée  :  Dis- 
sertatio  de  prœfecio  inusico  (Githith) 
in  inscriptioiiibiis  psrilmorinn  VllI , 
LXXXIet  LXXXlFco/ispiciio,  L\p<\x, 
1851,  in-So  de  45  pages. 

REEVE  (Guillaume),  jjrofesseur  de 
musique  et  comjiosileur,  naquit  à  Londres 
en  1757.  Destiné  au  barreau,  il  fréquenta 
d'abord  le  cabinet  d'un  procureur;  mais 
bientôt  il  abandonna  l'étude  de  la  juris- 
prudence pour  celle  de  la  musique,  sous  la 
direction  de  Richardson ,  organiste  de 
Saint-Jacques,  dans  Westminster.  En 
1781  Recve  accepta  une  place  d'organiste 
à  Tottness,  dans  le  Devonshire.  Il  en  rem- 
plit les  fonctions  pendant  deux  ans  ;  mais 
vers  la  fin  de  1785  les  frères  Astley  lui 
offriient  un  engagement  [jour  écrire  la 
musique  des  pantomimes  et  des  drames 
qu'ils  faisaient  représentera  leur  théâtre, 
et  leurs  propositions  le  lamenèrenl  à  Lon- 
dres. Non-seulement  il  composa  un  très- 
grand  nombre  de  panlomiines,  de  ballets 
et  d'opéras,  mais  il  parut  aussi   sur  plu- 


sieurs théàties  comme  acteur  et  comme 
chanteur,  particulièrement  à  Covent-(jar- 
den  et  à  Hay-Market,  Eu  1792  il  avait  été 
nommé  organiste  de  Saint-Martin  ,  daii'^ 
le  quartier  de  Ludgate;  mais  il  ne  .''arda 
pas  longtemps  cet  emploi.  M.  Reeve  vivait 
encore  à  Londres  en  1829,  âgé  de  soi.vante- 
dix  ans,  et  jouissait  d'une  honnête  aisanco 
acquise  pai-  ses  travaux.  11  a  été  un  des 
compositeurs  dramatiques  anglais  les  plus 
renonmiés  de  son  temps.  11  réussissait 
particulièrement  dans  le  style  comique. 
Ouelques-nns  de  ses  ouvrages  ont  été  faits 
en  société  avec  Mazzinghi  (/^.  ce  nom). 
On  ne  connaît  point  aujourd'hui  les  titres 
de  toutes  les  pièces  de  théâtre  pour  les- 
quelles Reeve  a  écrit  de  la  musique;  elles 
sont  au  nombre  de  plus  de  cent.  Celles 
qui  ont  eu  le  plus  de  succès  sont  les  sui- 
vantes :  1°  Oscar  et  Mahina,  pantomime, 
en  1791.  2"  Orphée  et  Etiridice,  ballet. 
1792.  5"  L\ippnrllion,  drame  musical, 
1794.  4"  Briiisli  Fortitude  {Va  Bravoure 
anglaise),  1794.  5"  Hercule  et  Omplialc. 
pantomime,  1794.  6°  The  Pnrse  (I;; 
Bourse),  drame  musical,  1794.  7°  AJerry 
Slier-wood,  1795.  %°  Arlequin  et  Oberou. 
1796.  9«  Bantrj  Bay  (la  Baie  de  Ban- 
try)  ,  opéra,  1797.  10"  Raymond  e( 
JgnèSj  ballet  sérieux,  1797.  Il"  Round 
Tower[\ii  Tourronde),  1191 .  \1^  Jeanne 
r/'//rC;  ballet  historique,  1798.  \'5° L'Eni- 
harcatioji;  opérette,  1799.  14°  Thomas 
et  Suzanne,  opéra,  1799.  \5°  La  Cara- 
i'ane,  idem,  1805.  16°  The  Bush  (la 
Rixe),  opéra  Iiouffe ,  1804.  17°  fVhite 
plume  {\e  Panache  blanc),  opéra,  1806. 
Reeve  a  composé  en  société  avec  Mazzin- 
glii  :  18°  RamaJi-Droog  ,  grand  opéra, 
1798.  19°  The  Turnpike  gâte  (la  Bar- 
rière), opéra-comique,  1799.  20°  Paul  et 
Virginie,  1800.  21°  Blind  Girl  (U  Fille 
aveugle).  Enfin,  il  a  pris  part  à  la  compo- 
sition de  beaucoup  d'autres  pièces ,  jus- 
qu'en 1811.  Reeve  a  publié  un  ouvragi; 
élémentaire  pour  le  piano,  intitulé  :  T/ie 
juvetdle  preceptor,  or  entertaining  in- 
struclor;    a    complète    introduction    ta 


372 


RKG 


REG 


llie  piano  forte ,  Londres,  (llcdieiiti,  in- 
folio. 

IIEGGIO  (pierre),  luthiste  célèbre  du 
dix-septième  siècle,  né  à  Gènes,  fut  d'abord 
atlaclié  à  la  musique  de  la  reine  Christine 
de  Suède;  iriais  après  l'abdication  de  cette 
])rincesse,  il  se  rendit  en  Anjjleterre,  et 
s'établit  à  Oxford  ,  où  il  publia  un  livre 
intitulé  :  A  Treatise  ta  si/ig  weU.  any 
sang  ■wlialsoever  (Traité  pour  apprendre 
à  bien  chanter  quelque  air  que  ce  soit),  Ox- 
ford, 1677.  Quelque  temps  après  la  publi- 
cation de  ce  livre,  Reggio  s'établit  à  Lon- 
dres, et  y  mourut  le  23  juillet  1685.  On 
a  de  la  composition  de  cet  artiste  les 
chansons  amoureuses  de  Gowley,  mises  en 
musique  à  voix  seule  avec  basse  continue. 

REGINON  ,  abbé  de  Prum  ,  monastère 
de  bénédictins  dans  le  diocèse  de  Trêves, 
naquit  en  Allemagne,  vraisemblablement 
vers  l'année  840.  Homme  distingué  par 
ses  connaissances  en  théologie,  en  histoire, 
et  dans  les  sciences,  il  parvint  aux  pre- 
mières dignités  dans  l'abbaye  de  Prum,  où 
il  avait  fait  ses  vœux.  Ce  fut  lui  qui,  en 
885,  coupa  les  clieveux  au  prince  Hugues, 
fils  du  roi  Lothaire,  qu'on  y  avait  relégué, 
après  lui  avoir  crevé  les  yeux.  Après  le 
pillage  de  cette  abbaye  par  les  Normands, 
en  892,  Farubert  abdiqua  son  titre  d'abbé, 
et  Piéginon  l'ut  choisi  pour  lui  succéder; 
mais  les  intrigues  de  trois  moines  nommés 
Richard  ,  Gérard  et  Marfred ,  obligèrent 
Réginon  à  se  démettre  de  sa  dignité  en 
899,  et  à  se  retirer  près  de  Rathbod,  ar- 
chevêque de  Trêves,  qui  lui  donna  un 
témoignage  de  son  estime  en  le  nommant 
abbé  de  Saint-Maximin,  dans  le  faubourg 
de  Trêves  ',  où  il  mourut  en  915.  On  a 
de  Réginon  :  1°  Une  chronique  qui  s'étend 
depuis  la  naissance  de  Jésus-Christ  jus- 
qu'en 907,  qui  a  été  publiée  à  Mayence 
en  1521  ,  à  Francfort  en  1566,  et  que 
Pistorius  a  insérée  dans  ses  Bentm  ger- 
manicarwn  Scriptoriim,  Francfort,  1585. 

s  Les  Bénédiclins,  auteurs  de  V Histoire  littéraire  tie 
il  France,  et  d'après  eux  M.  >Vciss,  se  sont  trompes 
en  donnant  n  cette  abbavc  le  nom  de  Saint-Martin. 


2"  Un  traité  de  la  discipline  de  l'église, 
publié  par  Hildebrand,  sous  ce  titre  :  De 
Disciplina  ecclesinstica  veterum ,  prœ- 
xertim  Gernianorum ,  lihri  duo,  Helm- 
stadt,  1659,  in-4",  et  dont  Baluze  a  donné 
une  meilleure  édition,  intitulée  :  De  Dis- 
ciplinis  ecclesiasiicis  et  religione  c/iris- 
iitina,  Paris,  1671,  in-8°.  "5°  Epislola  de 
Jiarjnonica  instiliilioiie  ad  Rathhodum 
Episcopum  Trevirensenij  ac  Tonaritts 
sive  octo  toni ,  cuin  suis  differentiis. 
L'existence  de  cet  ouvrage  était  ignorée 
quand  Buiiemann ,  bibliothécaire  à  Min- 
den,  puis  recteur  du  collège  de  Hanovre, 
connu  par  de  bons  livres  relatifs  à  la  bi- 
bliograpliie,  en  acheta  un  manuscrit  dans 
une  vente  publique,  à  Maestricht,  Mal- 
iheson  annonça  cet  événement  dans  le 
troisième  numéro  de  sa  Critica  nmsica 
(t.  I,  p.  85),  au  mois  de  juin  1722,  en 
faisant  remarquer  que  Louis  XIV  avait 
offert  plusieurs  milliers  de  livres  pour  le 
même  manuscrit  quelques  années  aupara- 
vant, mais  que  par  des  circonstances  in- 
connues le  volume  s'était  alors  égaré. 
D'après  une  notice  publiée  par  Bunemann 
lui-même,  Mattheson  assure  que  ce  ma- 
nuscrit, de  la  main  même  de  Réginon,  est 
le  seul  qui  existe  {est  imicuni  exemplar 
in  toto  terrai  uni  orbe).  Il  ajoute  que 
l'auteur  n'était  que  simple  moine  lorsqu'il 
l'écrivit,  et  qu'il  ne  devint  abbé  de  Pruiu 
que  postérieurement  :  d'où  il  suit  que 
l'ouvrage  est  antérieur  à  892.  Postérieu- 
rement, ce  manuscrit  a  passé  dans  la  bi- 
bliothèque de  l'université  de  Leipsick,  et 
Ton  en  a  découvert  une  autre  copie  dans 
la  bibliothèque  publique  d'Ulm.  En  1824 
j'ai  trouvé,  dans  un  très-ancien  volume 
manuscrit  de  différentes  mains,  apparte- 
nant à  la  bibliothèque  royale  de  Belgiqiie 
(n"  2751 ,  in-4°) ,  et  contenant  dix-sept 
pièces  historiques  et  autres ,  une  copie 
apographe  de  l'ouvrage  de  Réginon,  datée 
de  l'an  885.  Cette  copie  précieuse  ren- 
ferme l'épître  à  Rathbod  suivie  des  for- 
mules ou  neumes  de  deux  cent  quarante- 
trois    antiennes    et    de    cinquante- deux 
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n-jions,  (lans  les  huit  tons  de  l'église,  no- 
l('es  en  notation  saxonne  ou  {jothique.  J'ai 
rilé  ce  manuscrit  clans  le  Rcstiiué  philo- 
sophique de  l'histoire  de  la  musique.  On 
connaît  donc  jusqu'à  ce  jour  trois  copies 
(le  l'ouvrafje  de  Réginon, 

L'aMié  Gerbert  a  publié  répître  De 
11  armonica  institiitioiie,  dans  le  premier 
volume  de  ses  Scriptores  ecclesiast.  de 
Musica  sacra  (p.  250-247),  d'après  le 
manuscrit  de  Leipsick;  mais  il  n'a  point 
donné  les  formules  des  neumes  ;  en  sorte 
({ue  cette  intéressante  partie  du  travail  de 
llépinon  est  encore  inédite.  L'objet  de  la 
li'ltre  à  Ratbbod  est  de  signaler  la  déca- 
dence du  chant  ecclésiastique  dans  l'ar- 
chevêché de  Trêves,  vers  la  fin  du  neuvième 
siècle,  et  les  altérations  qui  s'étaient  glis- 
:sées  dans  un  certain  nombre  d'antiennes, 
(ielte  lettre  est  divisée  en  dix-neui'  sec- 
tions. Dans  la  première,  Réginon  rapporte 
qu'ayant  pris  chez  lui  l'antiphonaire  de  la 
cathédrale,  il  en  a  rangé  les  chants  dans 
Tin  meilleur  ordre  et  suivant  la  constitu- 
tion des  tons.  Puis  i!  indique  des  anoma- 
lies d'un  certain  nombre  d'antiennes  où 
la  constitution  des  modes  du  plain-chant 
n'est  pas  respectée,  et  qui,  après  avoir 
commencé  dans  un  ton,  finissent  dans  un 
autre.  Les  troisième  et  quatrième  sections 
traitent  des  tons  suivant  la  doctrine  ordi- 
naire ;  dans  la  quatrième,  Bernon  appelle 
musique  naturelle  celle  des  quatre  tons 
authentiques,  et  musique  nrlificielle  celb- 
(k'slons  plagaux.  Les  cinquième  et  sixième 
divisions  exposent  la  doctrine  de  l'iiarmo- 
nie  universelle  d'après  Boèce.  Les  septième 
(  t  huitième  sont  relatives  aux  trois  genres 
d'instrumens  à  cordes,  à  vent  et  de  per- 
cussion. La  neuvième  division  a  pour 
titre  :  Quid  vox,  quid  soi  tus?  on  y  voit 
qu'à  cette  époque  vox  signifiait  le  ton  ou 
la  note  déterminée,  et  sonus ,  le  son  en 
général.  Les  sections  dix  à  dix-sept  expo- 
sent la  doctrine  des  intervalles  et  des 
divisions  de  l'échelle  suivant  le  système 
grec.  Dans  les  dernières,  Réginon  dit  que 
la  musique  est  un  art  si  vaste  et  dont  lus 


principes  sont  si  obscurs,  qu'il  n'est  donné 
qu'à  peu  de  personnes  d'y  être  initié. 

REGIS  ou  DE  ROI  (jean),  musicien  et 
compositeur  célèbre,  vécut  vers  le  milieu 
du  quinzième  siècle.  Il  est  vraisemblable 
qu'il  naquit  en  Belgique  dans  la  première 
moitié  de  ce  siècle,  caries  Belges  seuls 
étaient  dans  l'usacre  alors  de  citer  les  hom- 
mes  de  lettres,  les  savans  et  les  artistes, 
par  le  génitif  de  leur  nom  latin.  Quoi 
qu'il  en  soit,  Régis  est  cité  avec  éloge  par 
Tinctoris,  dans  le  prolojjuc  de  son  Pro- 
portionale,  et  dans  le  cinquième  chapitre 
du  troisième  livre  du  même  ouvrage.  Dans 
un  livre  de  fragmens  de  messes  de  divers 
auteurs,  jmblii;  par  Pctrucci  de  Fossom- 
brone.  en  1508,  on  trouve  le  Credo  de  la 
messe  f^illage  de  Régis ,  à  4  voix.  Dans 
le  premier  livre  de  motets  à  cinq  voix 
jiublié  par  le  même  imprimeur  ',  sont 
quatre  motets  de  ce  savant  musicien,  sa- 
voir :  ^t'fi  î\Iarin,  Claiigat,  Lux  solem- 
itis  et  Sahe  sponsa.  Plusieurs  messes  du 
même,  entre  autres  une  sur  la  chanson  de 
VHoinme  armé,  se  trouvent  en  manuscrit 
dans  les  archives  de  la  chapelle  pontifi- 
cale, à  Rome. 

REGNARD  (françois)  ,  né  à  Douai, 
dans  la  première  moitié  du  seizième  siècle, 
fut  d'abord  attaché  à  la  cathédrale  de 
Tournay,  en  qualité  de  simple  musicien, 
et  obtint  en  1575  le  titre  de  maître  de 
chapelle  de  la  même  église.  îl  a  fait  im- 
primer de  sa  composition  ;  1°  Cinquante 
cliansons  à  quatre  et  cinq  parties,  con- 
venant tant  aux  instruments  quà  la 
voix,  à  Douai,  chez  Jean  Bogard,  1575, 
in-4°.  2°  Poésies  de  P.  de  Ronsard  et 
autres  poètes,  mises  en  musique  à  qua- 
tre et  cinq  parties,  Paris,  Adrien  l^eroy, 
1579,  in^^oblong. 

REGNARD  (jacques),  frère  puîné  du 
précédent,  naquit  à  Douai  vers  1551,  et 
fit  ses  études  au  collège  des  jésuites.  Après 
avoir  été  dans  sa  jeunesse  attaché  comme 

■  rm/ircssi,m  l'cnclih,  Octainanuni  Pcti  utium  I'oi;i- 
r.einpruHiiiitsein,  die  i  junii,  suUilia  aniw  îSl.T)^  eicrii 
privdctjio. 
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son  Irère  à  la  cathédrale  de  Tournay,  il 
l'ut  appelé  à  Municli  par  Roland  de  LaLtre 
pour  le  service  de  la  cliajielle  de  l'éleeleiir 
de  Bavière.  En  1570  il  y  épousa  Anne 
Fisclier,  fille  de  Jean  Fisclier,  clianleur 
(ïe  la  cliapelle  électorale,  l'eu  de  temps 
aj)rès  il  commença  à  publier  quelniies- 
unes  de  ses  compositions,  qui  le  firent 
connaître  avantageusement.  Vers  1575  il 
entra  au  seivice  de  l'empereur  Maxii;ii- 
lien  II,  et  après  la  mort  de  ce  prince, 
l'empereur  et  roi  de  Bohême  Rodolphe  II 
l'appela  à  Prague,  et  le  nomma  second 
maître  de  sa  chapelle.  Il  y  resta  jusqu'à 
ce  que  Parchiduc  Ferdinand  priât  le  roi  de 
Bohême  de  le  renvoyer  à  Vienne.  Il  paraît 
qu'il  fut  peu  satisfait  de  la  situation  qu'il 
y  trouva,  car  il  retourna  à  Pratiu(;  (juel- 
ques  années  après  ;  mais  hienlôt  sa  santé 
s'altéra,  et  l'ardeur  qu'il  mit  à  continuer 
ses  travaux  le  conduisit  en  peu  de  temps 
aux  portes  du  tombeau.  Dans  la  dédicace 
latine  de  son  dernier  livre  de  messes  à 
l'empereur,  datée  de  Prague  le  51  décem- 
bre 1599,  il  dit  que  son  état  est  désespéré, 
qu'il  lui  reste  à  peine  assez  de  force  pour 
achever  son  ouvrage,  et  termine  en  sup- 
pliant le  monarque  de  prendre  sous  sa 
protection  sa  femme  et  ses  en  fan  s  '.  Re- 
gnard  mourut  vraisemblablement  en  1600, 
ou  au  plus  lard  dans  l'année  suivante,  car 
sa  femme  prend  le  litre  de  veuve  dans  un 
recueil  de  ses  compositions  postlinmes 
qu'elle  dédia  à  l'électeur  de  Bavière,  après 
son  retour  à  Munich,  en  1602.  Les  pre- 
mières compositions  de  cet  artiste  ont  paru 
<!ans  un  recueil  intitulé  :  Magnificat  se- 
cunduin  8  luilgares  miisicœ  modos  a 
dlversis  musicis  comjjosilurn  i  et  G  vo- 
cuni ,  Duaci  ,  1552.  Dans  la  liste  de  ses 
autres  ouvrages  on  remarque  :  1"  Chansons 
allemandes  à  la  manière  des  villanelles 
italiennes,  à  5  voix,  Munich,  1575,  in-4°. 
2"  Moteltœ  5  et  Q  vocihus  concinendœ, 
ibid.,  1575,   in-4°.  5°  Cantiones  ex  ve- 

'    On  Irouve  1o  lextc  de  ccUc  cpilrc  ilans  le  Dicliun- 
niiirc  liisloriijUR  des  .irlislcs  de  In  LmIu'uic  .  pnr   illa- 


icri  et  novo  leslameiito  collectai,  4  voc, 
Nuremberg,  '\S11  ^  in-4°.  4"  Canzonelte 
Ualiane  a  cinque  voct,  ibid.,  158I,in-4°. 
5"  Cliansons  allemandes  à  5  voix,  dans  le 
genre  des  napolitaines;  publiées  d'abord 
en  trois  parties,  puis  réunies,  Munich, 
Adam  Berg ,  1585,  in-4'';  Francfort, 
159],  1597,  in-4°.  6"  Ca/itio/utm  piari/m 
sepiein  psalmi  pœnllenliales,  tribus  vo- 
ciùus,  Munich,  Adam  Berg,  1586,  in-4''. 
7"  iMariale,  hocesto/)iiscitlui7i  sacrnnim 
cantiomim  pro  omnibus  B.  M.  K.festi- 
i'ilatihus  cum  4,  5,  6,  8  voc,  Inspruck, 
1588,  in-4°.  8°  Vingt-cinq  chansons  amu- 
santes (en  allemand) ,  à  4  voix  et  pour 
divers  instruments  ,  Munich,  1591.  Au 
frontispice  de  cet  ouvrage,  Regnard  prend 
b' titre  de  maître  de  chapelle  de  l'archiduc 
Ferdinand.  Les  autns  ouvrages  de  Pte- 
gnard,  dont  les  titres  suivent,  n'ont  été 
[tubliés  qu'ajirès  sa  mort.  9°  /X  Missce 
sacrœ  ad  imitationein  selectissiinarwn 
cantionum  suavissima  harinonia  a  quin- 
qiie,  sexet  oclo  vocibus  elaboratœ.  Frau- 
cof'i/iii.  apud  IVolfii^augitm  Richlerum. 
iinnensis  Nicolai  Steinii  bibliopolœ  , 
1602.  in-4''  oblono.  10"  Deuxième  suite  de 
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ces  messes,  Francfort,  1605  ,  in-4''  obi, 
11"  Corollariuin  missarum  sacraruni  ad 
iniitalionem  selectissiinarum  canliuiinm 
suai^issima  harinonia  a  4,  5,  6,  ^  et 
10  roc.  Munich,  1605,  in-4''.  On  trouve 
dans  cet  ouvrage  deux  dédicaces  de  la 
veuve  de  Regnard,  la  première  à  l'archi- 
duc Ferdinand,  l'autre  à  George-Barthold 
de  Breitenberg.  12"  Motetlœ  4,  5,  6,  7, 
8  eZ  12  vocuin  ,  pro  cerlis  quibusdam 
diebus  dunii/iicis.  sanctorumquejestivi- 
tafibus,  Francfort,  1605,  in-4",  15°  Can- 
ticum  3'Iariœ  quinque  vocwn,  Dillingen, 
1605,  in-4°.  14"  Magnificat  decies  oc- 
tonis  vocibus  ad  oclo  modos  musicos 
conipositum,  una  cum  duplici  antipliona^ 
Salve  Regina,  lotidem  vocibus  decan- 
tanda,  Francfort,  1614,  in-4". 

REGO  (pEDRO-VAz),  maître  de  chapelle 
à  El  vas,  en  Portugal,  né  en  1670,  à  Evora. 
mourut  en  ce  lieu  en   1756,  à  l'àjie  de 
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soisaiile-six  ans.  11  a  laissé  en  manuscrit 
l)caticonp  fie  compositions  ponr  leglise, 
un  traité  de  musique,  en  lanijue  portu- 
;;aise,  inachevé,  et  une  dissertation  inti- 
tulée :  Defensa  sohra  a  entrada  du 
iiovena  da  missa  sobre  la  scala  Arelina, 
composta  pelo  Mestre  Francisco  ValLs, 
Mesire  da  cathedral  de  Barcelone  (Dé- 
i'ense  d'une  entrée  de  neuvième  dans  la 
messe  sur  la  ^amme  d'Arétin,  composée 
par  M.  François  Valls,  maître  de  cliapelle 
de  la  cathédrale  de  liarcelone). 

REHM  (iiERMANN-FREDERic),  inspecteur 
<le  l'école  supérieure,  prédicateur  et  pas- 
leur  à  Neukirchen,  dans  la  Hesse  électo- 
lale,  connu  par  des  écrits  tliéologiques  et 
des  sermons,  depuis  1794,  a  publié  un 
opuscule  intitulé  :  Dei-  Orgel  Jiolier 
Zweck  ;  zur  BeJierziguni^Jiïr  Gemein- 
deii,  Orgajiisteii,  Cantoren,  Schullehrer 
iind  solche,  die  es  werden  wollen.  In 
einem  f^orworte  iind  einer  Orgeiweilie 
{le  But  élevé  de  l'orgue,  etc.),  i^larbur;r, 
(^hr.  Garthe,  1826,  in-8°  de  76  pages. 

REICH  (taul)  ,  écrivain  inconnu  du 
<lix-septième  siècle,  est  auteur  d'un  livre 
qui  a  pour  titre  :  Deutsche  Miisica  (la 
iîlusique  allemande) ,  Witlenberg,  1654, 
iii-8°, 

REICII  (le  P.  hokoke),  né  en  1677,  à 
Wangen,  en  Bavière,  entra  en  1695  au 
couvent  d'Oltobcuern,  où  il  fit  ses  études 
et  ses  vœu\.  Il  y  mourut  en  1750.  Excel- 
lent organiste  et  bon  compositeur  pour 
l'église,  il  a  laissé  en  manuscrit  beaucoup 
de  messes,  Miserere,   motets  et  lilaiiies. 

REiCllA  (JOSEPH),  violoncelliste  et 
cotnpositeur,  naquit  à  Prague  en  1746. 
Après  avoir  été  pendant  plusieurs  années 
altacbé  au  service  du  comte  de  Waller- 
stein,  il  entra  en  1787  cliez  i'élecleur  de 
Cologne,  à  Bonn,  en  qualité  de  maître  de 
concerts  et  de  chef  d'orchestre  du  théâtre. 
La  goutte  dont  il  était  tourmenté  ne  lui 
|)ermit  pas  de  remplir  longtemps  ce  der- 
nier emploi.  11  mourut  à  Bonn  en  1795, 
et  non  en  1795,  comme  il  est  dit  dans  le 
Lexique  universel  de  musique  publié  par 


31.  le  docteur  Schilling^.  Reicha  a  eu  de 
son  temps  la  réputation  d'un  violoncelliste 
habile,  d'un  bon  cbef  d'orchestre  et  d'un 
couipositeur  de  mérite.  On  a  publié  de  sa 
composition  :  1"^  Six  duos  concertans  pour 
violon  et  violoncelle,  op.  1,  liv.  1  et  2, 
Fjonn,  Simrock.  2"  Trois  concertos  [lour 
violoncelle  et  orchestre,  op.  2,  Oirenbach, 
André.  5"  Symphonie  concertante  pour 
2  violons,  ou  violon  et  violoncelle,  op.  5, 
Bonn,  Simrock.  4"  Trois  duos  pour  violon 
et  violoncelle,  op.  4,  ihid.  5"  Symphonies 
à  dix  parties,  op.  5,  n"'  1,2,  5,  ibid. 
6°  Symiibonies  concertantes  pour  violon 
et  violoncelle,  n"'  2  et  5,  ibid.  7"  Sym- 
phonie concertante  pour  2  cors,  ibid, 

IIEICHA  (ANTOINE)  ,  neveu  du  précé- 
dent, est  né  à  Prague  le  27  février  1770. 
Admis  comme  enfant  de  chœur  l-  l'énlise 

o 

de  la  Croix-du-Seigneur,  à  Tàge  de  neuf 
ans,  il  apprit  en  même  temps  que  la  mu- 
sique les  élémens  de  la  langue  latine,  puis 
suivit  les  cours  de  l'université.  Parvenu  à 
sa  seizième  année,  il  se  rendit  à  Bonn  près 
de  son  oncle,  qui  lui  fit  continuer  ses 
études  musicales.  Le  j'raité  de  la  fugue  de 
Marpurg,  et  le  livre  de  Kirnberger  sur  la 
composition  pure,  lurent  ses  seuls  guides 
dans  l'art  d'écrire.  Ses  progrès  furent  ra- 
pides, car  à  dix-sept  ans  il  dirigea  lui- 
même  l'exécution  de  sa  première  sympho- 
nie. Plus  tard,  il  disait  que  l'étude  de 
l'algèbre  lui  avait  été  fort  utile  pour 
pénétrer  les  mystères  de  l'harmonie  :  si 
l'on  ne  savait  d'ailleurs  que  cette  étude 
ne  peut  conduire  à  rien  de  réel  en  musi- 
que, on  aurait  la  preuve  par  les  ouvrages, 
de  Reicha  sur  la  théorie  de  cette  science, 
qu'elle  n'emjtèche  point  de  tomber  dans 
de  graves  erreurs. 

En  1794,  lleicha  alla  s'établir  à  Ham- 
bourg où  il  donna  pendant  cinq  ans  des 
leçons  de  piano  et  d'accompagnement.  11 
y  écrivit  la  musique  d'un  opéra  français 
intitulé  :  Godefroid  de  Montfort.  Après 
une  répétition  de  cet  essai  dramatique 
dirijjée  par  Rode,  qui  se  trouvait  alors  à 
Hambourg  avec  Garât,    le   directeur  du 
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lliéâfrc  (le  cette  ville  fit  à  Reiclia  des  pro- 
]iositions  pour  qu'il  y  fît  reprcsenter  sou 
i)iivra;j(!  ;  mais  M.  de  Fonibrutie  ,  éniijjré 
lV;tn(^-a:s,  lui  donna  le  conseil  de  le  faire 
entendre  à  Paris.  Séduit  par  l'espoir  de 
succès  dans  la  capitale  de  la  France, 
Reiclia  ne  l'ut  jilus  occupé  que  du  désir 
de  faire  des  économies  pour  s'y  rendre,  et 
pendant  plusieurs  années  il  se  livra  à  ren- 
seignement avec  ardeur  dans  ce  but.  I! 
put  enfin  se  mettre  en  route,  et  arriva  à 
Paris  au  commencement  de  1799.  11  s'y 
fit  connaître  avantageusement  par  une 
symphonie  exécutée  aux  concerts  de  la  rue 
de  Cléry,  qui  jouissaient  alors  d'une  célé- 
brité méritée.  Ce  succès  lui  lit  obtenir  le 
livret  d'un  opéra  destiné  au  théâtre  Fey- 
deau.  Déjà  sa  partition  était  prêle  lorsque 
les  deux  théâtres  dopéra-comique  de  la 
rue  Feydeau  et  de  Favart  furent  successi- 
vement lermés.  Le  découragement  jeté 
dans  l'âme  du  comjwsiteur  par  ces  contre- 
temps le  décida  à  s'éloigner  de  Paris  pour 
aller  à  Vierme,  où  il  se  lia  d'amitié  avec 
Haydn,  Albrechtsberger,  Salieri  et  Beet- 
hoven. Ce  fut  alors  que  Reicba  se  livra 
avec  activité  à  la  comfjosition ,  et  qu'il 
écrivit  un  nombre  considérable  d'ouvrages 
en  tout  genre,  où  il  fit  preuve  de  plus  de 
facilité  que  de  génie.  Ce  fut  alors  aussi 
que  ses  idées  commencèrent  à  se  formuler 
en  ce  qui  concernait  la  théorie  de  l'har- 
monie,  la  modulation  et  les  formes  didac- 
tiques des  compositions.  Le  premier  ou- 
vrage où  il  montra  sa  tendance  pour 
l'innovation  dans  ces  formes,  est  le  recueil 
de  Trente -six  Jtigiies  pour  le  piano 
d'après  un  nouveau  système,  qu'il  dédia  à 
Ilaydn.  Ce  nouveau  système,  qui  consistait 
à  faire  des  réponses  aux  sujets  de  fugues 
à  tous  les  degrés  de  la  gamme,  au  lieu  de 
les  traiter  en  fugues  réelles  ou  tonales,  à 
la  tonique  et  à  la  dominante,  n'était  autre 
chose  que  ce  que  les  compositeurs  italiens 
du  dix-septième  siècle  appelaient  ricer- 
care  di  fantasia ,  et  que  Langlé  avait 
essayé  de  faire  revivre  dans  son  Traité 
de  lafui^ue.  C'est  dans  ce  livre  que  Rei- 


clia avait  pris  l'idée  de  ce  prétendu  nou- 
veau système,  pendant  son  séjour  à  Paris  : 
il  avait  cru  y  trouver  le  principe  d'une 
modulation  plus  riche  de  variété,  et  ne 
s'élait  pas  aperçu  qu'il  anéantissait  le 
sentiment  de  la  tonalité,  sur  lequel  repose 
toute  la  musique  possible  du  système  eu- 
ropéen. D'ailleurs  la  réunion  des  formes 
scolastiques  aux  libertés  de  la  fantaisie, 
gâte  les  unes  et  les  autres,  cliseutie  de  ces 
choses  représentant  un  ordre  d'idées  dont 
l'objet  est  différent.  Dans  une  notice  four 
nie  par  Reicha  aux  compilateurs  du  Dic- 
tionnaire historique  des  musiciens,  il  est 
dit  que  son  ouvrage  fit  une  vive  impression 
sur  les  musiciens,  et  qu'on  nomma  l'au- 
teur en  Allemagne  le  restaurateur  de  la 
fitgne'  mais  la  vérité  est  que  cette  pro- 
duction n'eut  aucun  succès,  et  que  les 
jjlanches,  gravées  en  1805,  chez  Steiner, 
se  îctrouvenl  trente-huit  ans  après  à  peu 
jirès  intactes  chez  son  successeur  Hasiin- 
ger. 

L'existence  de  Reicha  à  Vienne  était 
très-heureuse  :  la  composition  et  l'ensei- 
gnement lui  fournissaient  des  ressources 
suffisantes  pour  ses  besoins ,  qui  furent 
toujours  peu  considérables  ;  mais  la  guerre 
de  1805,  l'invasion  de  l'Autriche  et  l'oc- 
cupation de  Vienne  par  l'armée  française, 
vinrent  porter  atteinte  à  son  bien-être. 
l^its  approches  d'une  guerre  nouvelle,  vers 
la  fin  de  1808,  le  décidèrent  à  s'éloigner 
de  Vienne  et  à  se  fixer  à  Paris,  où  il  ar- 
riva au  mois  d'octobre.  Il  y  retrouva  des 
amis,  et  l'exécution  d'une  symphonie  de 
sa  composition  dans  un  des  concerts  du 
Conservatoire,  rappela  sur  lui  l'attention 
publique.  II  s'y  livra  à  l'enseignement  de 
la  composition,  et  sa  manière  expéditive, 
qui  consistait  à  n'entretenir  ses  élèves  que 
de  choses  en  usage  dans  la  musique  de  son 
époque,  particulièrement  dans  le  style 
instrumental,  lui  fit  beaucoup  de  parti- 
sans qui,  se  persuadant  qu'il  n'y  avait  pas 
autre  chose  à  apprendre  pour  posséder  une 
connaissance  réelle  de  l'art  d'écrire,  trou- 
vaient cette  méthode  plus  commode  que 
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toute  autre.  De  là  la  réputation  de  musi- 
cien savant  et  de  grand  professeur  dont 
Ileiclia  coinn)en(;a  à  jouir  en  1812,  et  qui 
jjrandit  encore  apiès  la  publication  de  son 
Traité  de  mélodie ,  en  1814.  Si  l'igno- 
rance de  toute  littérature  musicale  n'avait 
pas  été  complète  alors  en  France,  ce  livre 
aurait  dû  cependant  porter  atteinte  à  la 
confiance  dans  le  savoir  de  l'auteur.  Il 
siiffit  de  lire  les  premières  lignes  de  la 
préface  pour  acquérir  la  preuve  que  Rei- 
clia  n'avait  pas  même  pris  la  peine  de 
s'informer  de  ce  qui  avait  été  fait  sur  le 
même  sujet  :  u  Depuis  plusieurs  siècles 
11  (dit-il)  on  a  publié  une  quantité  de 
«1  traités  sur  l'iiarmonie,  et  pas  un  seul 
u  sur  la  mélodie  !  »  Il  ajoute  plus  loin  , 
dans  une  note  :  «  Sulzer  et  Kirnberger, 
it  deux  auteurs  allemands  d'un  mérite 
u  très-distingué ,  l'un  dans  son  Diclioii- 
K  nuire  des  beaux-arts,  et  l'autre  dans 
Il  son  Traité  de  composition^  ont  parlé  du 
Il  véritable rliythme  musical  (mélodique); 
il  mais  ce  qu'ils  en  ont  dit  ne  regarde  que 
u  sa  définition  et  son  utilité.  Quant  à  ses 
u  lois,  à  ses  exceptions,  à  ses  secrets,  etc., 
«  tout  exigeait  des  reclierches  suivies  et 
<t  bien  liées  qu'on  n'y  trouve  point.  »  Or, 
laissant  à  part  l'excellent  discours  de  Doni 
Sur  la  perfection  de  la  mélodie  ',  et  le 
livre  de  Niclielinann  :  Die  3Ielodie  nnc/i 
ihren  Wesen  sowold  als  nach  ihren 
EigenscliaJ'tett  (la  Mélodie  d'après  sa  na- 
ture et  ses  qualités)  -,  où  le  sujet  est  con- 
sidéré simplement  sous  le  rapport  esthé- 
tique, on  trouve  environ  quatre-vingts  ans 
avant  la  publication  du  livre  de  Reicha, 
celui  de  Mattheson  intitulé  ;  Kern  melo- 
disches  Wissenschaft,  etc.  (Base  d'une 
science  mélodique,  consistant  dans  les 
p;rincipes  naturels  et  fondamentaux  de  la 
composition  ,  etc.)  ^,  et  plus  tard  la  pre- 


mière partie  du  grand  ouvrage  de  Riepel  h  , 
qui  est  un  traité  complet  du  rbytlime 
musical  ;  la  seconde  partie  du  même  ou- 
vrage^, qui  renferme  une  bonne  théorie  de 
la  modulation;  le  traité  de  la  composition 
du  chant,  par  Marpurg  ^,  où  le  rliythme 
mélodique  est  traité  de  main  de  maître; 
les  deux  derniers  volumes  A&\ Essai  d'une 
introduction  à  la  composition,  de  Koch  ', 
qui  renferment  un  bon  traité  de  mélodie 
sous  >es  divers  aspects  ;  enfin,  le  rhylhme 
mélodique  avait  été  traité  ex  projésso 
dans  le  livre  du  P.  Sacchi  {Délia  divi- 
sione  del  tempo  nella  musica,  nel  ballo 
e  nella  poesia)  ,  dans  celui  de  Bonesi 
{Traité  de  la  mesure,  ou  de  la  division 
du  temps  dans  la  musique  et  dans  la 
poésie),  et  en  dernier  lieu  dans  le  Cours 
complet  d'harmonie  et  de  composition. 
de  M.  de  Momigny  ^.  Eeicha  était  d'autant 
moins  exc(isable  de  n'avoir  pas  pris  cou- 
naissance  de  ces  ouvrages,  que  la  plupart 
sont  écrits  dans  les  langues  allemande  et 
fran(^aise ,  qui  lui  étaient  familières.  A 
l'égard  de  son  livre  en  lui-même,  on  peut 
dire  qu'il  est  imparfait  en  ce  que  l'auteur 
n'y  a  considéré  son  sujet  que  sous  un  seul 
aspect,  celui  du  rhythme  de  la  phraséolo- 
gie mélodique  ,  et  n'a  pas  même  entrevu 
les  lois  de  la  mélodie  sous  les  rajiports  de 
tonalité  ,  de  modulation  ,  d'harmonie  et 
d'esthétique.  Bien  inférieur  aux  livres  de 
Mattlieson  ,  de  Riepel  et  de  Koch  à  cet 
égard  ,  il  laisse  encore  à  faire  un  bon 
traité  de  la  mélodie. 

La  réputation  desavant  professeur  qu'on 
avait  faite  à  Reicha  le  fit  choisir,  en  1817, 
pour  succéder  à  Méhul,  en  qualité  de  pro- 
fesseur de  contiepoint  dans  le  Conserva- 
toire de  Paris,  récemment  réorganisé  sous 
le  titre  (YÉcole  rojale  de  musicpte  et  de 
déclamation.   Ce  fut  peu  de  temps  après 


'    Tome  II  de  ses  œuvres,  pag.  203  et  suiv. 

■*    Dantzick,  175.^,  in-4", 

^   Hambourg  ,  1737,  iii--V'. 

1  ^nfaiigsi;riïnde  zui-  niusdalischcn  Sctzluiist  (Elc- 
lueiis  (le  la  eomposiliLin  musicale),  Kali>i>(iiiir',  175_', 
iu-folio,  reimprimé  en  175'i. 

'    Gnoiclie^cln  zut   ï'u;k»  Jiiî/»t;  (ItO^les  romlameu- 


talos  du  système  des  tons),  Francfort  et  Leipziek,  1757, 
in-folio.  ' 

S  Anlcitung  zur  Singcompositioii  (Introduction  à  la 
composition  du  cliant),  Eerlin,  1758,  in-4, 

7  ï'^eriurli  viner  .-Itthitung  zur  Cotiipasîtton,  Uudol- 
sladl  etLeipsicli.,3  v,.l.  in-S..,    1782-1793. 

»    Paris,  ItiOU  ,  3  vol.  iii-S°. 
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sa  nomination  à  cette  platie  qu'il  jiublia 
son  système  d'Iiarmonie,  dans  un  livre 
intitulé  :  Cours  de  composition,  musi- 
cale,  ou  J'railé  complet  et  raisonné 
d  harmonie  pratique .  Ecartant  la  consi- 
dération de  la  succession  des  accords,  dont 
les  premiers  aperçus  appartiennent  à  Sor;]c 
(/^.  ce  nom),  et  conséquemment  des  plié- 
nomènes  de  constitution  harmoniques  ré- 
sultant de  la  prolonjjation,  Ileicha  rentre 
dans  le  système  des  accords  isolés  créé  par 
Hameau  ,  et  en  l'orme  une  classification 
arbitraire,  suivant  de  certaines  considéra- 
lions  qui  lui  sont  particulières.  Sa  base  de 
théorie  se  compose  de  treize  accords  con- 
sonnants  et  dissonants,  parmi  lesquels 
quelques-uns  sont  primitifs,  et  les  autres, 
des  produits  de  l'altération  des  intervalles 
naturels.  Dès  ses  premiers  pas  dans  l'ex- 
position de  ses  principes,  on  aperçoit  une 
certaine  coniusion  dans  les  idées  fonda- 
mentales, qui  le  jette  dans  le  dédale  d'une 
multitude  de  faits  particuliers.  Les  deux 
premiers  accords  de  la  classillcation  de 
lîeiclia  sont  le  parfait  majeur  et  mineur; 
le  troisième  est  l'accord  parfait  diminué 
(tierce  et  quinte  mineures),  dont  il  fait  un 
accord  dissonant.  En  cela  il  diffère  des 
autres  auteurs  de  systèmes  d'harmonie  par 
classifications  d'accords  isolés,  qui  ne  re- 
connaissent comme  dissonances  que  les 
sons  qui  se  heurtent  en  seconde,  et  leurs 
renversemens  et  redoubleraens  de  septième 
et  de  neuvième.  Ce  qui  détermine  Reicha 
à  ranger  cet  accord  parmi  les  dissonans, 
c'est  que  par  l'effet  même  de  la  constitu- 
tion de  l'intervalle  de  quinte  diminuée 
(mineure),  il  y  a  une  sorte  d'attraction 
entre  les  deux  sons  qui  composent  cet  in- 
tervalle; mais  il  aurait  dû  voir  que  cette 
attraction  n'est  pas  tellement  impérieuse, 
qu'elle  ne  s'évanouisse  dans  une  modula- 
tion ,  ce  qui  n'a  pas  lieu  à  l'égard  de  la 
véritable  dissonance ,  à  moins  qu'elle  ne 
juenne  par  l'enharmonie  un  caractère  de 
note  sensible.  Le  quatrième  accord  de  la 
classiticatiou  de  Reicha  est  celui  de  quinic 
au^jmentée;  mais  ici  déjà  se  nianifcslc   la 


confusion  des  idées  de  l'auteur  du  système, 
car  dans  le  chapitre  où  il  traite  de  cet 
accord,  il  avoue  que  ce  n'est  qu'un  accord 
parfait  majeur  altéré  dans  sa  quinte.  Le 
(■iiiquième  accord  et  celui  de  septième  de 
dominante ,  qu'il  appelle  de  première 
espèce;  puis  vient  le  sixième  accord,  qui 
est  celui  de  septième  mineure  avec  tierce 
mineure,  objet  de  tant  d'erreurs  pour  tous 
les  harmonistes.  Reicha  lui  donne  le  nom 
iV accord  de  septième  de  seconde  espèce, 
et  se  borne  à  dire  qu'//  s'emploie  princi- 
j)(ileinent  sur  le  second  degré  d'une 
gamme  majeure,  sans  plus  s'informer  de 
sa  formation  originaire  que  de  celle  des 
autres  accords.  L'accord  de  septième  avec 
quinte  mineure  ,  appelé  de  troisième  es- 
pèce par  Pieicha ,  celui  de  septième  ma- 
jeure ou  de  ([uatrième  espèce  ,  celui  de 
neuvième  majeure  et  de  neuvième  mi- 
neure, sont  aussi  considérés  par  lui  comme 
des  accords  primitifs  de  même  rang,  et 
quoique  les  accords  11™",  12'""^  et  15™* 
ne  soient  que  des  altérations  des  accords 
dérivés  de  sixte  augmentée  avec  quinte  et 
quarte,  et  de  l'accord  de  septième  domi- 
nante avec  quinte  augmentée,  il  les  place 
néanmoins  dans  sa  catégorie  fondamentale. 
Tel  est  le  système  qui  a  eu  de  la  vogue 
parmi  quelques  artistes  de  Paris ,  parce 
que  le  professeur  qui  Ta  inventé  faisait 
oublier  ses  défauts  dans  les  analyses  et  les 
applications  pratiques  qu'il  donnait  à  ses 
élèves  ;  mais  qui  n'en  est  pas  moins  la 
théorie  la  moins  rationnelle  qu'il  fût  pos- 
sible d'imaginer,  et  le  retour  le  plus  dé- 
plorable vers  l'empirisme  grossier  des 
anciennes  méthodes  du  commencement  du 
dix-huitième  siècle. 

Eu  1824  Reicha  fit  paraître  un  nouveau 
livre  élémentaire,  auquel  il  donna  le  titre 
de  Traité  de  haute  composition  musi- 
cale, faisant  suite  au  Cours  d'harmonie 
jvritique  et  au  Traité  de  mélodie.  Les 
musiciens  instruits  éprouvèrent  quelque 
étonnement  à  ce  mot  de  liante  composi- 
tion.qui  semble  indiquer  des  catégoriesdc 
l'omposilions  moins  élevées  que  d'autres. 
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par  des  qualités  étrangères  à  l'iiispiralion. 
Composition  était  employé  par  lleiclia 
dans  le  sens  d\irt  d'écrire;  il  évitait  avec 
soin  le  mot  de  Fécole  [contrepoint),  parce 
qu'une  partie  de  cette  science  seulement 
(le  contrepoint  double)  était  considérée 
jjarlui  comme  utile  dans  son  application 
à  la  musique  moderne.  Il  ne  comprenait 
pas,  dans  l'état  actuel  de  l'art,  l'usage  du 
contrepoint  simple,  et  ne  se  doutait  pas 
que  l'art  d'écrire  n'eût  pas  d'autre  hase. 
De  là  le  silence  qu'il  garde  sur  ce  sujet 
dans  son  livre,  et  qui  fait  crouler  l'édifice 
qu'il  voulait  construire.  Son  ignorance 
absolue  de  l'histoire  de  la  musique,  et  le 
peu  de  soin  qu'il  avait  pris  d'étudier  les 
monuments  de  cette  histoire,  l'ont  d'ail- 
leurs entraîné  dans  de  graves  erreurs,  qui 
l'ont  exposé  à  la  sévère  critique  de  M.  l'ahhé 
Baini  '  ,  dont  l'accablante  érudition  et 
l'inflexible  logique  ont  démontré  que  Rei- 
clia  avait  confondu  les  époques  ,  supposé 
des  faits  absurdes  ,  ignoré  les  choses  les 
plus  vulgaires,  dans  tout  ce  qu'il  dit  con- 
cernant les  formes  des  compositions  an- 
ciennes, et  même  à  l'égard  du  principe 
constitutif  d'harmonie  qu'il  leur  suppose. 
Dès  son  arrivée  en  France,  Reicha  avait 
espéré  prendre  place  jiarmi  les  composi- 
teurs dramatiques  :  mais  les  ouvrages 
qu'il  fit  représenter  à  l'Opéra  et  au  théâ- 
tre Feydeau  ne  furent  point  heureux.  En 
1810  il  donna  avec  M.  Dourlen  à  l'Opéra- 
Comique  Cagliostro ,  en  trois  actes,  qui 
tomba  à  la  première  représentation,  Na~ 
talie,  opéra  en  3  actes,  joué  en  1816  à 
l'Académie  royale  de  musique,  ne  fut  pas 
plus  heureux;  enfin  Sapho,  grand  opéra 
en  5  actes,  tomba  en  1822.  Ce  fut  le  der- 
nier essai  de  Reicha  pour  la  scène  ,  et  de- 
jmis  lors  il  ne  composa  que  de  la  musique 
instrumentale.  Il  fut  le  premier  en  France 
qui  écrivit  pour  les  instrumens  à  vent  des 
compositions  sérieuses  ,  dans  lesquelles 
leurs  ressources  particulières  sont  em- 
ployées avec  adresse.  Ses  quintettes  pour 

'    Mcinuric  sturicil-ciitiihe    ricllu    vila  et  ilclii,   opcir 
'h  G.  Pieiluni  da  l'ulestiina,  i.  lî,  ii;ij.  ,Wi-oll. 


flûle,  hautbois,  clarinette,  cor  et  basson, 
ont  eu  un  succès  de  vogue,  vers  1815,  l^e 
nombre  de  ses  ouvrages  pour  les  instru- 
mens s'élève  à  plus  de  cent,  qui  renferment 
plus  de  quatre  cents  morceaux,  la  plupart 
de  grande  dimension.  On  s'étonne  que  de 
tant  d'ouvrages  écrits  par  un  homme  ha- 
bile, il  ne  soit  rien  resté,  et  que  la  plupart 
de  ses  productions  soient  tombées  dans  un 
profond  oubli  même  avant  sa  mort. 

Reicha  séfait  présenté  plusieurs  fois  à 
l'Académie  des  beaux-arts  de  l'Institut  de 
France  pour  y  remplir  les  places  vacan- 
tes; mais  l'usage  de  n'admettre  dans  la 
section  de  musique  de  cette  académie  que 
des  compositeurs  dont  la  réputation  s'était 
faite  à  la  scène,  l'avait  toujours  fait  écar- 
ter. Après  la  mort  de  Catel,  en  1831,  il 
se  présenta  de  nouveau,  et  chercha  à  d(':- 
montrer  la  nécessité  de  réserver  aux  théo- 
riciens des  places  parmi  les  membres  de 
l'Académie,  dans  un  petit  écrit  intitulé  : 
A  messieurs  les  membres  de  V Académie 
des  beaux-arts  à  l'Institut  de  France. 
Réjlexions  sur  les  titres  d'admission 
dans  la  section  de  musique  de  cette 
Jcadémie,  Paris,  de  rim])rimerie  de  Pi- 
han-Delaforest ,  1831,  in-4°  de  4  pages; 
mais  ses  efTorts  ne  furent  pas  plus  heureux 
celte  fois  que  les  précédentes  :  ce  fut  Paër 
qui  obtint  la  place  vacante.  Enfin,  après 
la  mort  de  Boieldieu  ,  au  mois  d'octobre 
1855,  Reicha  fut  admis  à  le  remplacer; 
mais  il  ne  jouit  pas  longtemps  de  l'hon- 
neur qu'il  avait  tant  désiré,  car  il  mourut 
le  28  mai  1836,  regretté  pour  ses  vertus 
sociales  par  tous  ceux  qui  l'avaient  connu. 
Les  membres  de  l'Institut,  les  professeurs 
et  élèves  du  Conservatoire  ,  ainsi  que  les 
artiste  de  l'Académie  royale  de  musique 
et  de  rO|)éra-Coinique  ,  assistèrent  à  ses 
obsèques.  Il  était  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur. 

Dans  la  liste  des  principales  productions 
de  Reicha  ,  on  remarque  celles  dont  les 
litres  suivent  :  I.  Ouvrages  didactiques. 
1"  Etudes  ou  Théories  pour  le  piano- 
Jorlé.  dirigées  d'une  manière  nouvelle. 
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J'iiiis,  Iniliault,  1800,  in-4".  2"  Traité 
de  Mélodie ,  abstraction  fade  de  ses 
rajyports  avec  l'Harmonie ,  suivi  d'un 
supplément  sur  l'art  d'accompagner  la 
mélodie  par  l'harmonie,  lorsque  la  pre- 
mière doit  être  prédominante,  etc.,  Paris, 
1814,  111-4"  de  126  pages  de  texte  et  de 
75  planches  gravées.  Une  deuxième  édi- 
tion de  cet  ouvrage  a  été  publiée  en  1832, 
Paris ,  Zelter,  in^".  Rasmann  indique 
une  traduction  allemande  du  même  livre, 
]iar  J.  Spccli ,  mais  sans  faire  connaître 
ni  le  lieu,  ni  la  date  de  la  publication. 
5"  Cours  de  composition  ttiusicale ,  ou 
Traité  complet  et  raisonné  d'harmonie 
pratique ,  Paris  ,  Gambaro  ,  sans  date 
(1818),  in-4"  de  269  pa;;es  gravées. 
4°  Traité  de  haute  composition  musi- 
cale, faisant  suite  au  Cours  d'harmonie 
pratique  et  au  Traité  de  mélodie,  Paris, 
Zetter  et  Compagnie,  sans  date  (1824- 
1826),  deux  parties  in-4°  de  255  et  de 
361  pages  gravées.  Une  traduction  alle- 
mande, accompagnée  du  texte  original 
avec  des  notes  de  Czerny,  a  paru  sous  ce 
titre  :  Volstœndige  Lehrhuch  der  mu- 
sikalischen  Composition,  etc..  Vienne, 
Diabelli,  1834,  4  vol.  in-fol.  5"  Art  du 
compositeur  dramatique,  ou  Cours  com- 
plet de  composition  vocale ,  divisé  en 
quatre  parties,  et  accompagné  d'un  vo- 
lume de  planches,  Paris,  A.  Farrenc, 
1835,  in-4°  de  115  pages  de  texte  et  dn 
111  planches  de  musique  gravée.  6°  Petit 
Traité  d'harmonie  pratique  à  deux  par- 
ties,  suivi  cP exemples  en  contrepoint 
double,  et  de  douze  duos  pour  violon,  et 
violoncelle,  pouvant  se  jouer  aussi  sur 
le  piano ,  op.  84,  Paris,  Gambaro  (sans 
date),  in-4''.  Reicha  a  aussi  fourni  des  ar- 
ticles sur  la  musique  à  V Encyclopédie 
des  gens  du  monde.  II.  Compositions 
INSTRUMENTALES.  7°  Symphonics  à  grand 
orchestre,  op.  41  et  42,  Leipsick,  Rrcit- 
kopf  et  Hœrtel.  8"  Ouverture  idem, 
op.  24,  lîrunswick,  Spehr.  9'^  Octuor 
jjour  2  violons,  alto,  basse,  hautbois,  cia- 
rinelle,  cor   et  basson,  op.   i'6,   Paris, 


Janet.  10° Trois  quintettes  pour  2  violons, 
2  altos  et  basse,  op.   92,  Paris,  Pacini. 

1  1"  Ouatuors  pour  2  violons,  alto  et  vio- 
loncelle, au  nombre  de  vingt,  savoir  : 
op.  48,  49,  52,  58,  Leipsick,  Breitkoni 
et  Hscrtel  ;  op.  90,  livres  1  et  2,  Paris, 
P.  Petit;  op.  94,  95,  Paris,  Pacini. 
12"  Trios  pour  violon,  alto  et  violoncelle, 
Vienne,  Haslinger.  13'^  Duos  pour  2  vio- 
lons, op.  45,  53,  Leipsick,  Breilkopf  et 
îî.Tertel.  14"  Vingt-quatre  quintettes  pour 
fiûte,  hautbois,  clarinette,  cor  et  basson, 
op.  88,91,99,  Paris,  Janet;  op.  100, 
l'aris,  Zetter.  15°  Quatuor  pour  4  flûtes, 
op.  12,  Paris,  Pleyel.  16°  Six  quatuors 
pour  flûte,  violon,  alto  et  basse,  op.  98, 
Paris,  Janet.  17°  Trios  pour  flûte,  op.  26, 
5],  Brunswick,  Spehr;  Leipsick,  Breit- 
kopf  et  Ilaertel.  18°  Duos  pour  2  flûtes, 
op.  20,  21  ,  22,  25,  Brunswick,  Spehr. 
19°  Quintette    pour    clarinette,    violon, 

2  altos  et  violoncelle,  op.  89,  Paris, 
Pltyel.  20°  Six  livres  de  trios  pour  3  cors, 
op.  82,  93,  ibid.  21°  Quatuor  pour  piano, 
flûte,  violoncelle  et  basson,  op.  104,  Paris, 
Zetter.  22°  Trios  pour  piano ,  violon  et 
violoncelle,  op.  47,  54  et  101,  Leipsick, 
Breilkopf  et  liœrtel  ;  Paris,  Zetler.  23  So- 
nates pour  piano  et  violon,  op.  44,  54, 
55,  62,  Leipsick,  Breilkopf  et  Hsertel. 
24°  Sonates  pour  piano  seul,  op.  40,  43, 
46,  ibid.  25°  Etudes  et  fugues  pour  le 
piano,  op.  31,  32,  59,  61,  81,  86,  97, 
Paris  et  Leipsick.  26°  Variations  idem, 
op.  85,  85,  87,  ibid.  27°  L'art  de  varier 
ou  57  variations  sur  un  thème  d'inven- 
tion, Leipsick,  Breilkopf  et  Hœrtel. 

REICHARD  (elie-gaspard),  professeur 
et  recteur  du  collège  de  la  vieille  ville,  à 
Magflebourg  ,  naquit  à  Quedlinbourg  ,  le 
4  novembre  1714,  et  mourut  à  Magde- 
hourg  le  18  septembre  1791.  Il  est  auteur 
d'une  notice  intéressante  sur  3!artin 
Agricola  et  sur  son  traité  intilulé  :  Mu- 
sica  instrumerdalis ,  datée  du  18  juin 
1758,  et  que  Marpurg  a  insérée  dans  le 
cinquième  volume  de  ses  essais  {Histo- 
rische  kritische  Bejtrœge,  etc.,  p.  121- 
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130,  et  229-245  ) ,  sous  ce  tilre  :  Glùck- 
wiinschungssclireihen  an  Flerrn  Johann 
Heinrlch  BoUen ,  woldverdienten  Di- 
rectoreni  Musices  in  Magdehoitrg,  bel 
dessen  ehelicher  p'erhindung  u.  s.  iv. 
ahgelassen.  Worin  ziigleich  von  31  a r- 
tino  Agrlcola.  einem  allen  geschicklen 
Totikûnstîev  uud  erstem  Directore  Mu- 
sices hieselhst,  einige  Nachricht  erlhedt 
■w/zy/ (  Epître  fie  félicitation  ,  à  monsieur 
Jean-Henri  Rollen ,  digne  directeur  de 
musique  à  MagdeLourg,  écrite  à  Toccasion 
de  son  mariage;  dans  laquelle  sont  reji- 
fermés  en  même  temps  quelques  rensei- 
gnemens  sur  Martin  Agricola  ,  ancien  ar- 
tiste musicien  liahile,et  premier  directeur 
de  musique  de  cette  ville). 

REICHAIII)  (iienri-adguste-ottokar), 
conseiller  intime  de  cour  et  directeur  du 
bureau  de  la  guerre  de  Saxe  Gotha ,  na- 
quit à  Gotha,  le  3  mars  1751.  Destiné 
au  barreau,  il  fit  ses  études  aux  universi- 
tés de  Gœttingue,  Leipsick  et  Jéna  ;  mais 
de  retour  à  Gotlia  ,  il  abandonna  le  droit 
pour  la  littérature.  En  1772  il  publia  ses 
premiers  essais  qui  consistaient  en  poésies 
et  en  opascules  en  prose;  ils  obtinrent  du 
succès.  Lorsque  la  troupe  de  Seyler  alla 
donner  des  représentations  à  Gotha,  Rei- 
chard  se  lia  avec  le  directeur,  prit  le  goût 
du  théâtre,  et  commença  la  publication 
d'un  almanach  des  théâtres  qu'il  a  fait 
paraître  cliaque  année  depuis  1775  jus- 
qu'en 1800.  En  1779  il  fut  lui-m'ême 
chargé  par  le  duc  Ernest  H  de  la  direction 
du  théâtre  national  de  Gotha.  Il  joignit 
bientôt  à  cette  place  celle  de  conserva- 
teur de  la  bibliothèque  publique  de  Gotha, 
et  le  titre  d'inspecteur  de  la  bibliothèque 
particulière  du  prince.  Les  fonctions  de 
tous  ces  emplois  ne  l'empêchèrent  pas  de 
fonder  plusieurs  journaux  scientifiques  et 
littéraires  qu'il  continua  pendant  plusieurs 
années  avec  succès,  'i'out  le  monde  con- 
naît son  livre  intitulé  le  Guide  du  voya- 
geur en  Europe,  dont  il  a  été  fait  dix-sept 
éditions.  L'idée  de  ce  livre  lui  vint  dans 
les  voyages  qu'il  fit  lui-même  en  Allema- 


gne, en  Suisse,  en  France  et  en  Italie. 
Reichard  est  mort  à  Gotha,  le  17  octobre 
1828.  Son  Theater-Kalender  (Calendrier 
théâtral)  a  paru  pendant  vingt-six  ans,  à 
Gotha,  chez  C.  W.  Ettinger,  in-12.  On  y 
trouve  la  liste  de  tous  les  opéras  représen- 
tés en  Allemagne  dans  cette  période  avec 
les  noms  des  compositeurs ,  des  notices 
biographiques,  et  des  anecdotes  musicales. 
Le  rédacteur  de  l'article  Beichard.  dans 
la  Biographie  universelle  des  contempo- 
rains, de  Ralibe,  ont  confondu  ce  littéra- 
teur avec  Jean-Frédi'ric  Reichardt  {voyez 
l'article  suivant)  en  lui  attribuant  des 
Lettres  sur  la  musique  ^  en  2  volumes, 
le  livre  sur  l'opéra-comique  allemand,  les 
lettres  confidentielles  écrites  de  Paris  et 
de  Vienne,  et  même  l'opéra  PJmour  seul 
rend  heureux ,  dont  il  fait  une  comédie. 
REICHARDT  (jean-fre'deric),  compo- 
siteur et  littérateur  musicien,  naquit  à 
Kœnigsberg ,  le  25  novembre  1752.  Dès 
ses  premières  années  il  étudia  la  musiquej 
Richter,  organiste  de  cette  ville,  lui  en- 
seigna à  jouer  du  clavecin,  et  Veichtener, 
de  l'école  de  P>enda ,  lui  donna  des  leçons 
de  violon.  Après  avoir  l'ait  ses  premières 
études  au  gymnase  de  Kœnigsberg,  il 
suivit, à  l'université  de  cetle  ville,  le  cours 
de  philosophie  de  l'illustre  Kant,  pendant 
les  années  1769  et  1770,  et  fréquenta 
l'imiversité  de  Leipsick  en  1771  et  1772. 
Pendant  les  deux  années  suivantes  il  voya- 
gea en  Allemagne.  Appelé  à  Berlin,  vers 
la  fin  de  1775,  par  l'ordre  de  Frédéric  II, 
il  obtint  la  place  de  maîire  de  chapelle  de 
la  cour,  devenue  vacante  par  la  mort  de 
Graun.  Déjà  courtisan  habile,  il  avait 
imité  le  style  de  ce  maître,  que  le  roi  de 
Prusse  aimait  beaucoup,  dans  un  air  ita- 
lien envoyé  à  ce  prince  comme  échantil- 
lon de  son  talent  :  cet  air,  composé  en 
concurrence  avec  Naumann  et  Schwanen- 
berger,  lui  procura  la  victoire  sur  ses 
rivaux,  et  la  place  lui  fut  donnée.  Rei- 
chardt continua  d'imiter  la  manière  de 
Graun  et  celle  de  Hasse ,  dans  les  opé- 
ras italiens  qu'il  fil  représenter  au  théâtre 
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i!(,'  Frcdcric.  Il  élalilif,  aussi  à  linlin  un 
concert  spiritnel  où  il  faisait  exéculer  les 
compositions  de  Joinelli ,  Majo  ,  Saccliini, 
Piccinni ,  et  d'autres  compositeurs  de  l'é- 
cole moderne  de  l'Italie,  dont  les  ouvratfos 
étaient  inconnus  à  Berlin.  Dans  le  cours 
de  l'année  1782  il  fit  un  voyage,  ou  plu- 
tôt une  course  ,  en  Italie  ;  car  n'ayant  pas 
obtenu  de  con;>é  du  roi,  il  dut  se  liàter  et 
retourner  rapidement  à  Berlin.  En  1785, 
il  se  rendit  à  Londres  et  y  fit  exécuter  In 
Passion,  oratorio  de  Métastase  dont  il 
avait  composé  la  musique,  des  psaumes  et 
des  scènes  italiennes.  Après  quelques 
mois  de  séjour  en  cette  ville,  Reicliardt 
alla  à  Paris ,  et  fit  entendre  les  mêmes 
compositions  avec  succès  au  concert  spiri- 
tuel. La  direction  de  l'Académie  royale  de 
musique  lui  proposa  de  mettre  en  musi- 
que les  opéras  de  Tamerlan  ,  par  Morel , 
et  de  Pnnthée ,  par  Berquin  :  il  emporta 
ces  livrets  à  Berlin,  et  l'année  suivante  il 
retourna  à  Paris  avec  le  Tamerlan  ter- 
miné, et  une  partie  de  la  partition  de 
Pantliée,  Pendant  qu'on  était  occupé  des 
répétitions  du  premier  de  ces  opéras,  et 
que  Reichardl  se  préparait  à  se  rendre  à 
FontaineLleau,  où  la  reine  l'avait  appelé, 
Frédéric  II  mourut,  et  le  compositeur  fut 
oblijjé  de  partir  en  toute  hâte  pour  Ber- 
lin ,  où  l'appelait  la  nécessité  d'écrire  une 
cantate  funèbre  pour  les  funérailles  du 
roi. 

L'avènement  de  Frédéric-Guillaume  II 
marqua  le  cominencement  de  l'époque  la 
plus  brillante  de  la  musique  à  Berlin. 
L'ancien  orchestre  de  Frédéric  fut  réuni  à 
celui  du  prince  qui  venait  de  monter  sur 
le  trône  :  Reicliardt  en  eut  la  direction  et 
y  attira  les  artistes  les  plus  renommés  de 
l'Europe.  Bientôt  on  y  vit  briller  les  deux 
Duport,  Vaclion  ,  Ritter,  Tiirsclitnidt , 
Palsa,  Bœhr,  et  plusieurs  autres  talens 
remarquables  di^à  célèbres  ,  ou  qui  n'é- 
taient qu'à  l'aurore  de  leur  carrière  ,  Rei- 
chardt,  en  homme  habile,  abandonna  son 
ancien  style,  et  consultant  le  goût  du 
nouveau    monarqiîe,  se  mit  à   étudier  et 


imiter  la  manière  d(;  Gluck  dans  le  réci- 
tatif, et  celle  de  Piccinni  dans  les  airs. 
Ses  opéras  intitulés  Andromeda,  Piole- 
sUao,  Brenno  et  l'Olimpiade  sont  écrits 
dans  ce  style  mixte.  Dans  le  même  temps 
il  composa  pour  le  théâtre  national  de 
Kœnigstadl  des  opéras  et  des  mélodra- 
mes. Chargé  par  le  roi  d'aller  en  Italie  à 
la  reclierche  de  bons  chanteurs  pour  le; 
tliéâtre  de  Potsdam,  il  arriva  à  Rome  ,  en 
1790,  quelques  jours  avant  la  semaine 
sainte,  et  put  entendre  la  parfaite  exécu- 
tion des  chantres  de  la  chapelle  Sixtine. 
De  là,  il  alla  à  Naples,  et  revint  en  hâte  à 
Berlin,  rappelé  par  les  devoirs  de  sa  place. 
Les  fatigues  de  ce  voyage  lui  occasionnè- 
rent une  maladie  grave  qui  l'empêcha 
de  finir  son  Ollmpiade ,  destiné  pour 
l'ouverture  du  carnaval.  Cet  opéra  ne  fut 
joué  qu'aux  "noces  des  deux  princesses  de 
Prusse  avec  le  duc  d'York  et  avec  le  prince 
d'Orange,  devenu  roi  des  Pays-Bas,  vingt- 
trois  ans  après. 

Déjà  depuis  le  retour  de  Reicliardt  de 
son  voyage  d'Italie,  des  mécontenlemens 
du  roi  contre  lui  s'étaient  fait  aperce- 
voir :  les  motifs  de  cette  fâcheuse  disposi- 
tion du  monarque  à  l'égard  de  son  maître 
de  chapelle  n'ont  pas  été  connus  ;  mais 
par  ce  qui  advint  dans  la  suite,  il  y  a  lieu 
de  croire  que  d'imprudentes  paroles  rela- 
tives à  la  révolution  française ,  alors 
flagrante,  eu  furent  la  cause.  Ces  mé- 
contenlemens devinrent  si  manjués  au 
commencement  de  1791  ,  que  Reichardt 
offrit  sa  démission  ;  mais  elle  fut  refusée. 
En  considération  de  la  nécessité  de  réta- 
blir sa  santé,  alléguée  par  le  compositeur, 
il  lui  (ut  seulement  accordé  un  congé  de 
trois  années,  avec  la  permission  de  les 
passer  dans  une  maison  de  campagne  qu'il 
possédait  à  Giebichenslein,  près  de  Halle, 
vers  les  frontières  de  la  Saxe,  et  pendant 
ce  temps  la  totalité  de  son  traitement  lui 
fut  conservée.  Reichardt  ne  quitta  cette 
retraite  que  pour  aller  à  Berlin  mettre  en 
scène  son  Olimpiade  ■  mais  il  y  retourna 
bientôt,    et    refusa   de   se   charger   de   la 
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composition  d'un  opéra  nouveau  pour  le 
carnaval  suivant.  Profitant  du  loisir  qu'il 
trouvait   dans   sa   paisible  habitation  ,   il 
conçut,  avec  ses  amis  Runzen  et  Spazier, 
le  plan  d'un  journal  ou  écrit  périodique  sur 
la  musique,  qui  commença  ù  paraître  au 
mois  de  janvier  1792,  par  numéros  d'une 
feuille  ,   sous    le  titre  de  Miisikalisclies 
JVœchetihlcitt  (Gazette  musicale  hebdoma- 
daire) ;  mais  au  mois  de  juillet  de  la  même 
année  ce  journal  prit  la  forme  d'un  re- 
cueil mensuel   et  parut  sous  le   titre  de 
Musikalische  IMonaOïschrift.  Les   tris- 
tes résultats  de  la  campagne  des  troupes 
prussiennes    en    Champagne     décida     les 
éditeurs  de  ce  recueil  à  cesser  leur  publi- 
cation, qui  a   été  réunie   en  un  volume, 
intitulé   Sliidien  fur   Toiikunstler  iind 
Mtisik  freunde  (Eludes  pour  les    musi- 
ciens et  les  amateurs  de  musique).  Pen- 
dant cette  même  année  1792  Reichardt 
avait  fait  un  troisième  voyage  à  Paris.  De 
retour  dans   sa  retraite  de  Giebichenstein 
il  mit  en  ordre  ses  notes  et  ses  souvenirs 
sur  ce  voyage,  et  laissa  percer  des  senli- 
mens  favorables  à  la   révolution  française 
dans  des  lettres  confidentielles  qui  furent 
rendues    publiques.     Cette    imprudence  , 
singulière   de   la  part    d'un    homme  qui 
avait  fait  en  d'autres  circonstances  preuve 
d'adresse  et  de  circonspection  ,  aclicva  de 
le  perdre  dans  l'esprit  de  Frédéric-Guil- 
laume,  et   lui   fit    donner    sa    démission 
avant  l'expiration  du  terme  de  son  con;;é. 
Reichardt  se  retira  à  Hambourg,  et  y 
publia    un    écrit   périodique  intitulé    J^a 
France,  qui  obtint  un   brillant    succès. 
Avant  de  se  fixer  dans  cette  ville  ,  il  avait 
fait  au  mois    d'août    1795    un    voyage   à 
Stockholm;  mais  il  y  resta  peu  de  temps, 
car   au   mois   de  novembre   de   la    même 
année,  il  était  déjà  de  retour  à  Hambourg. 
Il    s'y    maria    en   secondes    noces,    ayant 
perdu  sa  première  femme  en  1785  ,•  puis 
il  vécut  avec  sa  famille  dans  un  ])avil!on 
attenant  au   moulin  du  village   dOtten- 
hausen,  près  d'Altona.  C'est  là  qu'il  ré- 
fligea  son  journal  politique  jusqu'au  mois 


d'août  1795.  Ayant  obtenu  à  cette  époque 
l'autorisation  de  retourner  à  sa  maison  de 
Giebichenstein,  il  s'y  rendit;  mais  il  con- 
tinua de  garder,  comme  artiste,  le  silence 
qu'il  semblait  s'être  imposé  depuis  le  com- 
mencement de  1795  ;  car  même  après  que 
le  roi  eut  paru  vouloir  lui  rendre  ses 
bonnes  grâces  ,  en  lui  accordant  en  1796 
le  titre  d'inspecteur  des  salines  de  Halle, 
avec  un  traitement  de  1500  écus,  il  ne 
publia  rien  de  ses  ouvrages,  et  ne  voulut 
point  écrire  pour  le  théâtre. 

La  mort  de  Frédéric-Guillaume  II  , 
arrivée  le  17  novembre  1797,  vint  chan- 
ger la  situation  de  Reichardt  :  il  reparut 
à  Reriin  au  commencement  de  1798,  et  v 
fit  représenter  son  Breiuiits,  grand  opéra, 
avec  un  brillant  succès,  et  fit  exécuter  sa 
cantate  funèbre  pour  la  commémoration 
de  Fiédéric  IL  Chargé  de  nouveau  de  la 
direction  de  la  musique  au  th('âtre  royal, 
il  y  donna,  pour  la  fête  du  couronnement 
du  nouveau  roi.  Vile  sonnante,  opéra- 
comique  considéré  comme  un  de  ses  meil- 
leurs ouvrages.  Au  commencement  de 
l'année  1800  il  mit  aussi  en  vogue  le 
vaudeville  musical  allemand  qu'il  avait 
inventé,  et  auquel  il  donna  le  nom  de 
Liederspiel.  L'ouvrage  qu'il  écrivit  pour 
modèle  des  pièces  de  ce  genre  a  pour  titre 
Amour  et  Fidélité ;\\  fut  suivi  de  VArt 
et  V Amour  :  tous  deux  obtinrent  du  suc- 
cès. Son  grand  opéra  intitulé  Rosemonde 
vint,  au  commencement  de  1801,  mettre 
le  comble  à  la  faveur  dont  il  jouissait  près 
des  habilans  de  Berlin.  Le  roi  de  Prusse 
fut  si  satisfait  de  cet  ouvrage,  qu'il  ac- 
corda au  compositeur  une  gratification  de 
1500  écus,  et  porta  son  traitement  d'in- 
specteur des  salines  à  2500  tlialers  (envi- 
ron 9000  francs). 

Au  mois  d'octobre  1802  Reichardt  lit 
un  nouveau  voyage  à  Paris;  les  savans  et 
les  artistes  l'y  accueillirent  avec  distinc- 
tion ;  il  y  fut  présenté  au  premier  consul, 
et  la  quatrième  classe  de  l'Institut  de 
France  l'admit  au  nombre  de  ses  corres- 
pondans.  De  retour  à  Giebichenstein  dans 
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Tclù  de  1805,  il  y  reçut  lu  brevet  de 
membre  de  F  Académie  de  Stockholm. 
L'esprit  d'observation  dont  il  fit  preuve 
dans  ses  Lettres  confidentielles  écrites 
pendant  un  voyage  à  Paris,  dans  les 
années  1802  et  1803,  procura  à  cet  ou- 
vrage un  succès  de  vogue.  L'invasion  de 
la  Saxe  par  larmée  l'rançaise  ,  en  1 806  , 
obligea  Reicbardl  à  se  retirer  dans  le  nord 
de  l'Allemagne  ,  et  pendant  près  d'une 
année  il  vécut  à  Danlzick,  Kœnigsberg  et 
Memel.  Les  événemens  qui  en  furent  la 
suite  le  privèrent  de  ses  emplois  et  de  ses 
revenus  ,  et  il  ne  trouva  de  ressource  que 
dans  la  place  de  directeur  du  tlicâtre 
royal  deCassel,  qui  lui  fut  offerte  par  le 
roi  de  Westpbalie.  II  y  composa  un  opéra 
français  intitulé  l'Heureux  Naufrage, 
et  quelques  divertisseniens  dramatiques. 
Dans  un  voyage  qu'il  fit  à  Vienne  en  1808 
pour  y  engiiger  des  chanteurs  italiens,  il 
composa  Bradamante,  grand  opéra  de 
Collin ,  et  reçut  des  offres  avantageuses 
pour  s'y  fixer  5  mais  il  préféra  retourner  à 
Cassel.  Cependant  la  guerre  qui  éclata 
dans  l'année  suivante  entre  l'Autriche  et 
la  France  lui  faisant  craindre  de  nouvelles 
dévastations  pour  sa  propriété  de  Giebi- 
chenstein  ,  il  s'y  retira  après  avoir  donné 
sa  démission,  et  s'y  livra  à  la  rédaction 
de  ses  Lettres  confidentielles  sur  Tienne, 
qui  parurent  en  1810.  On  ignore  le  motif 
qui  le  décide!  à  faire  imprimer  cet  ouvrage 
à  Amsterdam.  Reichardt  mourut  dans  sa 
maison  près  de  Halle,  le  27  juin  1814  ,  à 
l'âge  de  soixante-deux  ans.  Il  avait  été 
marié  deux  fois  :  sa  première  femme(Julie 
lleichardt) ,  née  à  Berlin  en  1752,  était 
fille  du  célèbre  violoniste  François  Benda. 
La  seconde  femme  de  Reichardt  était  illle 
d'un  négociant  de  Hambourg  :  sa  dot  fut 
employée  par  le  compositeur  à  l'acquisi- 
tion d'une  terre  dans  le  Holstein. 

Considéré  comme  compositeur  ,  Rei- 
chardt ne  peut  être  classé  parmi  les  artis- 
tes de  génie,  car  il  ne  sut  qu'imiter  avec 
adresse  et  arranger  avec  goût.  Sa  musique 
de  ihéiître  ne  manque  ni  d'agrément  dans 


la  mélodie,  ni  tnt'inc  de  force  dramatique 
dans  la  déclamation  ;  mais  on  n'y  trouve 
point  de  ces  nouveautés,  de  ces  hardiesses 
qui  décèlent  l'invention.  Son  harmonie 
est  assez  pure,  quoiqu'il  n'eût  fait  que  des 
études  incomplètes  dans  l'art  d'écrire;  mais 
il  appartient  plus  à  l'ancienne  école  mixte 
allemande  de  Grann  et  de  liasse  qu'à  celle 
des  nouveautés  trouvées  par  Mozart.  Ses 
modulations  sont  aussi  trop  informes. 
Dans  la  musique  instrumentale,  il  n'eut 
de  succès  que  jusqu'en  1790.  Les  transfor- 
mations qui  s'opérèrent  vers  cette  époque 
dans  cette  partie  de  l'art  firent  bientôt 
vieillir  ses  productions  en  ce  genre. 

Comme  écrivain  sur  la  musique,  Rei- 
chardt ne  s'est  distingué  que  comme  cri- 
tique et  comme  historien  de  l'art  de  son 
temps.  Homme  d'esprit  et  d'expérience  ; 
ayant  lu  beaucoup  de  musique,  comparé 
les  productions  d'époques  et  de  pays  diffé- 
rens,  connu  beaucoup  d'artistes  de  mérite 
et  recueilli  une  multitude  d'anecdotes  sur 
leur  personne  et  leurs  travaux,  il  réunis- 
sait toutes  les  qualités  nécessaires  pour 
écrire  avec  succès  des  analyses  de  compo- 
sitions, et  des  mémoires  contemporains  ; 
mais  dans  les  questions  sérieuses  et  fon- 
damentales, il  manquait  également  de 
savoir  et  de  profondeur.  On  peut  dire  de 
lui  qu'il  fut  littérateur  musicien  plutôt 
que  musicien  savant. 

Les  productions  de  cet  artiste  estimable 
se  divisent  en  écrits  spéciaux  sur  la  musi- 
que, ou  dans  lesquels  il  a  traité  acciden- 
tellement de  cet  art ,  en  opéras  et  mélo- 
drames, en  musique  instrumentale,  enfin 
musique  vocale  pour  l'église,  le  concert 
ou  la  chambre.  On  y  compte  environ  cent 
quatre-vingts  œuvres  imprimées  ou  ma- 
nuscrites.  En    voici  la  liste  :    î.  Ecrits 

RELATIFS  A  LA  MUSIQUE.  1°  MusikalischcS 

Kunstmagazin  (Magasin  de  lart  musi- 
cal), Berlin,  1782-1791,  huit  numéros 
formant  2  volumes  in-folio.  Les  livrai- 
sons de  cet  écrit  qui  devait  être  pério- 
dique, parurent  à  des  époques  indéter- 
minées. Il  contient  des  notice^  historiques 
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sur  Fart  et  les  artistes ,  et  des  morceaux 
de  musique  vocale  et  instrumentale  des 
compositeurs  célèbres  anciens  et  moder- 
nes, ou  de  l'auteur  du  recueil.  2"  Geist 
des  musikallschen  Kuiistmagazins  von 
Johann  Friedrich  Eeicliardt.  Herausge- 
geben  von  J.  A.  (Esprit  du  magasin,  de 
l'art  musical  de  J.-F.  Reicliardt,  publié 
par  J.  A.),  Berlin,  Un^lier,  1791,in-8»de 
XÎI  et  195  pages.  Ce  volume  renferme  le 
texte  de  l'ouvrage  précédent  ,  sans  les 
morceaux  de  musique.  11  paraît  que  Rei- 
cliardt fut  mécontent  de  cette  publication, 
car  deux  ans  après  il  en  fit  paraître  une 
autre  édition  intitulée  :  Geist  des  iniisi- 
kalischen  Kiinstntngazins ,  nacli  einem 
vont  FerJ'asser  durchcorrigirleii  und 
mit  Ziisœtzen  ^^ermehrlen  Exemplare 
des  Kunstmagazins.  Hernusgegeben 
von  J.  A.  (Esprit  du  magasin  de  l'art 
musical,  d'après  an  exemplaire  corrigé 
])ar l'auteuret  augmenté  d'additions,  etc.), 
Berlin,  1793,  in-S».  3"  Sludienfiir  Ton- 
kiinstler  und  Musikfreimde .  Eine  his- 
Lorisch-krilische  Zeilsclirift  fur  Jahr 
1792,  in  zwei  Theilcn  hernusgegeben 
von  F.-A.  Kunzen  und  J.-F.  Reicliardt 
(Etudes  pour  les  musiciens  et  les  ama- 
teurs lie  musique;  écrit  périodique  histo- 
rique et  critique  pour  l'année  1792,  pu- 
blié en  2  parties  par  F.-A.  Kunzen  et 
J.-F.  Reicliardt),  Berlin,  1793,  1  vol. 
]n-4".  La  première  partie  de  ce  journal 
de  musique  a  pour  titre  :  Musikalisches- 
Wœchenhlatt  (Gazette  musicale  Lebdo- 
madaire),  et  la  seconde  :  3Insikalisclies 
Monalhschrift  (Ecrit  musical  mensuel). 
4"  Berlinisclie  musikalisclie  Zeitwig 
(Gazette  musicale  de  Berlin),  Berlin  et 
Oranienbourg  ,  chez  Frœhlich,  1805- 
1806,  1  volume  in-4°.  La  publication  de 
ce  journal  fut  arrêtée  par  les  événemens 
de  la  guerre  de  Prusse  ,  en  1806.  5"  RIu- 
sikalischer  Aliiianacli  mit  12  nenen 
Liedern  {hXmandich  musical  avec  12  chan- 
sons nouvelles),  Berlin  ,  Uiigher  ,  1796, 
petit  in-12.  Cet  opuscule  ,  écrit  par  Rei- 
cliardt dans  sa  retraite  de  Giebichenstcin, 
TOME    vu. 


pendant  sa  disgrâce,  confient  un  calen- 
drier où  chaque  jour  indique  la  naissance 
d'un  compositeur,  d'un  chanteur,  d'un 
instrumentiste  célèbres,  ou  d'un  écrivain 
sur  la  musique,  et  des  articles  biographi- 
ques où  l'auteur  essaie  de  caractériser  le 
mérite  de  quelques-uns  de  ces  artistes  et 
savans.  6"  Ueber  die  deutsche  Konii.tche 
Opei-nebsl  einem  Anhaiv^e  eines  J rcund- 
schfij'ilichen  Briejes  iiber  die  musikali- 
scJies  Poésie  (Sur  l'opéra-comique  alle- 
mand, suivi  d'une  lettre  confidentielle  sur 
la  poésie  musicale  ),  Hambourg,  1774, 
petit  in-8"  de  124  pages.  7°  Ueber  die 
Pflicliten  des  Fàpien-Violonisten  (Sur 
les  devoirs  (qualités  nécessaires)  d'un  vio- 
loniste d'orchestre)  ,  Berlin  et  Leipsiclv, 
1776,in-8°  de  92  pages.  Ce  petit  écrit 
renferme  des  conseils  pour  les  violonistes 
sur  le  son,  le  maniement  de  l'archet,  le 
doigter,  les  nuances,  la  iucsure,  etc. 
8°  Georg-  Friedrich  Hœndel's  Jugend 
{  Jeunesse  de  George-Frédéric  Handel  ) , 
Berlin,  1785,  in-8"  de  30  pages.  9°  An 
dus  musikidische  Publicuni,  seine  fran- 
zœsische  Opern  Tamerlan  und  Panlhce 
betreff'end [Au  public  musical  concernant 
les  opéras  français  Tamerlan  et  Pant/ie'e), 
Hambourg,  1787,  in-8°  de  55  pages.  Rei- 
cliardt y  rend  compte  des  circonstances 
qui  ont  empêché  la  représentation  de 
ces  ouvrages.  10"  Brieje  eines  aufmcik- 
samen  Reisenden,  die  Musik  betreff'end 
(Lettres  d'un  voyageur  observateur,  con- 
cernant la  musique),  Francfort  et  Leip- 
sick,  1774,  l"^"  partie,  in-S"  de  184  pages. 
2™<=  idem,  1776,  in-8°  de  134  pages. 
11°  Schreiben  iiber  die  Berlinischc  ]\Iu~ 
sik  an  den  Tlcrrn  L.-P .  Sch.  in  M. 
Eine  Beilage  zu  dent  ersten  Thede  der 
Briefe  eines  aiifmerksainen  Reisen- 
den ,  etc.  (Lettre  à  M.  L.  de  Scli.  à  M.  ; 
supplément  à  la  première  partie  des  Let- 
tres d'un  voyageur  observateur,  qui  con- 
cerne particulièrement  les  musiciens  de 
Berlin),  Hambourg,  1775,  in-S"  de  32  pa- 
ges. 12°  Vertraule  Briefe  ans  Paris  ge- 
schrcilici!  in  den  Jahren  1802 ///?<-/ 1805 
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(Leltres  confidentielles  écriles  de  Paris 
dans  les  années  1802  cl  1803),narnbourjj, 

1804.  li-e  partie  in-8»  de  492  pages; 
2""»  idem,  in-S"  de  422  pannes  ;  O"'"  idem, 

1805,  in-8"  de  390  pages.  Cet  ouvrage 
eut  lant  de  succès  ,  qu'on  dut  réimprimer 
les  deux  premiers  volumes  en  1805.  Il 
renferme  beaucoup  de  renseignemens  sur 
la  musique  française  et  sur  les  musiciens 
qui  vivaient  à  Paris  à  cette  époque.  A  l'é- 
gard des  Lettres  confidentielles  écrites  de 
Paris  en  1792  et  publiées  en  2  volumes, 
citées  par  Choron  et  Fayolle,  et  par  quel- 
ques aulres  biographes  français,  je  n'en 
trouve  pas  plus  d'indication  dans  les  cata- 
logues allemands  et  dans  le  Lexique 
biographique  de  Kayser  ,  que  du  Voyage 
musical  en  Allemagne,  en  Angleterre  et 
en  France  qui ,  suivant  l'ancien  Lexique 
des  musiciens  de  Gerber,  aurait  été  publié 
en  trois  volumes  dans  l'année  1787. 
13°  Vertraide  Rriefe  geschreiben  aiif 
einer  Reise  jiach  TVieii  und  den  Oes- 
terreichischeii  Staaten  zii  Ende  des 
Jahres  1808  und  zu  Anfang  1809  (Let- 
tres confidentielles  écrites  pendant  un 
voyage  à  Vienne  et  dans  les  Etats  autri- 
chiens vers  la  fin  de  l'année  1 808  et  au 
commencement  de  1809),  Amsterdam, 
1810,  2  volumes  in-8°.  Ces  lettres  ren- 
ferment de  très-bonnes  observations  sur  la 
situation  de  la  musique  dans  le  midi  de 
l'Allemagne  à  cette  époque.  14°  Lehen 
des  berïdimien  Tonkunstlers  Heinrich 
IVilhehn  Gulden  iiaehher  genannt  Gii- 
gUelmo  Enrico  Florino  (  Vie  du  célèl)re 
musicien  Henri-Guillaume  Gulden,  précé- 
demment appelé  Guillaume- Henri  Fio- 
rino),  Berlin,  A.  Bîylius,  1779,  in  8°  de 
258  pages,  !'■«  partie.  Sans  nom  d"auteur. 
Cet  ouvrage  est  un  roman  d'éducation 
musicale  dont  la  première  partie  eut  si 
peu  de  succès,  que  Reicliardt  ne  fit  point 
paraître  les  autres.  ^5°  Beaucoup  de  mor- 
ceaux détachés  sur  diverses  parties  de  la 
musique  dans  des  journaux  de  littérature 
ou  de  musique ,  entre  autres  dans  les 
Archives  du  Temps,  de  Berlin,  juin  et 


octobre  1795;  dans  la  Gazette  musicale 
de  Berlin  publiée  par  Spazicr,  en  1795  et 
1794;  dans  le  journal  intitulé  V Alle- 
magne, et  dans  le  Lycée  des  beaux-cirLs, 
Berlin,  1797;  dans  la  Gazelle  litléraire 
de  Berlin,  et  dans  la  Bibliolhèque  alle- 
mande universelle  ;  enfin,  dans  la  Gazette 
musicale  de  Leij)sick,  où  l'on  trouve  par- 
ticulièiement  un  très-bon  article  biogra- 
phique sur  le  maître  de  chapelle  Schulz 
(tome  5).  Reichardt  a  aussi  donné  sa 
biographie  détaillée  dans  la  Gazette  mu- 
sicale de  Berlin  (année  1805,  n°'  55,  5fi, 
65,  6&,  71,  78,  79,  82,  84  et  89).  11  a 
été  l'éditeur  de  la  troisième  édition  de  la 
Méthode  de  violon  de  Lœhlein  [voyez  ce 
nom  )  ,  publiée  à  Jéna  ,  en  1797  ,  iu-4°, 
avec  des  additions.  Ses  écrits  politiques  et 
littér<iires  sont  :  16°  La  France,  journal 
publié  à  Hambourg  en  1793  et  1794. 
17°  Lettre  au  comte  de  Mirabeau  sur 
Lavater,  Hambourg,  1786,  in-8°.  18° Na- 
poléon et  le  peuple  français  (en  allemand), 
Hambourg,  Campe,  1804,  in- 8°.  II.  Com- 
positions DRAMATIQUES.  19.  Hansclieu 
und  Gretchea  (d'après  Rose  et  Colas)  , 
opéra-comique,  imprimé  à  Riga,  en  par- 
tition pour  le  piano,  1772.  20°  La  Lan- 
terne magique  de  l'amour,  opéra-comi- 
que, ibid.,  1773.  21°  Le  Bûcheron, 
opéra-comique  en  un  acte  (en  allemand), 
représenté  en  1775  ,  resté  en  manuscrit. 
22°  Le  Sesse  galanti,  opéra  bouffe  italien , 
à  Potsdam,  1775,  en  manuscrit,  en  trois 
actes.  ^"S" La  Gioia  dopo  il  duolo,  cantate 
théâtrale  en  deux  actes,  à  Berlin,  1776. 
24°  Ariencisia ,  opéra  italien  en  trois 
actes,  ibid.,  1778.  25°  Andromeda,  opéra 
sérieux  en  trois  actes,  ih.,  1778.  26°  Pro- 
tesilao ,  idem,  ibid.,  1779.  27°  Ino , 
duodrame  imprimé  à  Leipsick  en  partition 
pour  le  piano,  1779.  28°  Procris  et 
Céphale ,  duodrame,  ibid.,  1780. 
19°  Ariane  et  Naxos ,  cantate  dramati- 
que de  Gerstemberg  (en  allemand),  gravée 
en  partition,  Leipsick,  1780.50°Z,'/;/mo;zr 
àcul  rend  heureux,  opéra  allemand  eu 
troisactes,à  Dessau,1781.  31°  Tamerlan, 


REI 


REI 


887 


opéra  français  en  quatre  actes,  1785  ,  non 
représenté  ;  puis  traduit  en  allemand  et 
joué  au  théâtre  de  Kœnigstadt,  à  Berlin, 
en  1799.  32°  Paiithée,  grand  opéra  fran- 
çais, en  quatre  actes,  1786.  35°  Brenno, 
opéra  sérieux  italien,  en  1787,  à  Berlin. 
34°  Claudine  de  F'dla  bcUa,  opéra  alle- 
inand  en  trois  actes ,  de  Goethe,  1788. 
35°  Ouverture,  entr'actes  et  chants  pour 
Egmont ,  tragédie  de  Gœthe  ,  1790. 
36°  Ldla ,  opéra-coniiqne  (allemand)  en 
un  acte,  de  Gœthe,  1790.  37°  L'Olim- 
piade ,  opéra  sérieux,  en  italien,  1790. 
58°  Ervin  et  Elmire ,  opéra -comique 
allemand  de  Gœthe,  en  deux  actes,  1790, 
imprimé  en  partition  pour  le  piano  à  Ber- 
lin, 1793.  39°  Ouverture,  chœurs  et  bal- 
lets pour  Macbeth  ,  de  Shalispeare  , 
traduit  par  Burger.  40°  L'Ile  Sonnante 
ou  des  Esprits,  opéra-comique  allemand 
de  Gotter,  en  1799.  41"  Rosamundn, 
grand  opéra  italien  ,  en  trois  actes,  au 
théâtre  royal  de  Berlin,  1  801.  42°  Amour 
et  Fidélité,  Liederspiel  ,  au  théâtre  de 
Kœnigstadt,  à  Berlin  ,  1801.  43°  Jery  et 
Batelj ,  opéra-comique  (allemand),  de 
Gœthe,  écrit  en  1790.  et  représenté  en 
1801.44°  L'Artetl'Jmour,  Liederspiel, 
au  théâtre  de  Kœnigstadt,  1802.  45"Ou- 
verture,  marche  et  chœurs  pour  Les  Croi- 
sés ,  mélodrame  de  Kotzebue  ,  1809. 
46°  Le  Château  enchanté,  opéra  en  trois 
actes,  de  Kotzehue,  1802.  47°  La  mort 
d'Hercule,  monodrame,  d'après  Sophocle, 
à  Berlin,  1804.  i%°  L'heureux  Naufrage, 
opéra-comique  français ,  en  un  acte ,  à 
Cassel ,  1808.  49°  Bradamante,  o^éra 
allemand  en  quatre  actes,  à  Vienne,  en 
1808.  Des  morceaux  détachés  de  ces 
divers  ouvrages  ont  été  gravés  avec  ac- 
compagnement de  piano.  III.  Musique 
KELiGiEUSE.  50°  La  Passiouc,  oratorio 
de  Métastase,  en  1785;  exécuté  à  Londres 
et  à  Paris.  5\"  Cantus  luguhris  in  ohituni 
Frederici  Magni,  Paris  ,  1787  ;  gravé  en 
grande  partition,  in-fol.  52°  Te  Deum 
pour  le  couronnement  de  Frédéric-Guil- 
laume II,  1786.  55°  Te  Deum  pour  la 


paix  générale,  1809,  54°  Le  psaume  145, 
sur  la  traduction  allemande  de  Mcndel- 
sohn ,  avec  chœur  et  orchestre  ;  écrit  en 
1784,  imprimé  en  partition,  1792.55°  Le 
psaume  65,  en  partition,  à  Leipsick,  chez 
Kiihnel.  56°  La  Résurrection,  oratorio  à 
4  voix,  2  chœurs  et  orchestre,  écrit  en 
1785  ;  en  manuscrit.  57°  Ode  funèbre  sur 
le  Christ  en  croix,  en  manuscrit.  58°  Cho- 
ral :  JFohin  mein  Juge,  etc.,  à  4  voix  et 
orchestre.  59°  Hymne  du  matin  ,  de  Mil- 
ton  ,  à  4  voix  et  orchestre,  Leipsick, 
Hofrncister.  60"  Cantate  religieuse:  Lusst 
clen  Erhaller ,  en  partition  manuscrite. 
IV.  Musique  vocale  de  concert  et  de 
CHAMBRE.  61°  Eloge  de  la  musique  , 
cantate  avec  orchestre  ,  en  manuscrit. 
62°  Le  Mois  de  mn/,  cantate  de  Bamler, 
pour  ténor  et  orchestre,  idem.  63°  Eloge 
de  Handcl ,  cantate  allemande,  composée 
à  Londres,  en  1785.  64°  //  Consiglio , 
cantate  de  Métastase,  1788.  65°  Amor 
timido ,  idem,  1788.  66'^  Cantate  sur  le 
rétablissement  du  prince  de  Prusse,  1789. 
67°  Deux  odes  de  Frédéric  le  Grand,  à 
4  voix  et  orchestre ,  gravées  en  partition 
réduite  pour  le  jiiano  ,  Berlin  ,  1800. 
68"  Cantates  et  chansons  italiennes  et, 
allemandes  ,  Berlin,  1775.  69°  Chansons 
de  Gœthe  ,  Burger,  Voss  et  Spiekmann  , 
avec  accompagnement  de  piano ,  2'"''  re- 
cueil ,  idem,  1780.  70°  Odes  et  chansons 
de  lîerder  ,  Gœthe,  etc.  ,•  3""^  recueil,  ih., 
1781.  71°  Chansons  de  Klesl,  Uz ,  Ilage- 
dorn ,  etc.;  4™°  recueil,  ibid.,  1782. 
72°  Chansons  de  Gleim  et  de  Jacohi  ; 
5"»°  recueil,  ibid.,  1783.  75°  Chansons 
pour  les  enfans,  6"^'^  recueil,  Woliènbut- 
tel ,  1786.  74°  Cœcilia ,  recueil  de  canti- 
ques, hymnes,  airs,  duos,  trios,  quatuors 
et  chœurs,  4  suites,  Berlin,  1790-1792, 
1i"[bis)  Poésies  lyriques  de  Schiller,  à 
voix  seule  et  piano.  1'°  et  2""°  parties, 
Leipsick,  Breitkopfet  Hœrtel.  li"  {ter)  Six 
canzonettcs  italiennes  et  six  romances 
françaises,  Paris,  Érard.  V.  Musique  in- 
strumentale. 75"  Six  sonates  pour  le 
clavecin,  Berlin,  1771.  76°  Onze  concer- 
23* 
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tos  ,  idem,  Amstcrfiam  ,  1774.  77"  Con- 
certo ,  idem,  Ri[;a  ,  1775.  7<S"  Onze 
sonates , /r/em ,  Berlin,  177G.  79"  ("on- 
ccrto  ,  idem,  Leipsick,  \111 .  80°  Onze 
sonates  pour  clavecin  et  violon  ,  Amster- 
dam, \ni .  81° Deux  idem  pour  clavecin; 
violon  ,  alto  et  basse  ,  Amsterdam  ,  1782. 
82°  Sonate  pour  clavecin  et  flûte,  Berlin, 
1787.  83"  Quintette  pour  piano,  2  flûtes 
et  2  cors,  Paris.  84°  Grande  sonate  pour 
piano  seul,  Leipsick,  Breitkopf  et  Hœrtel. 
85°  Six  rondeaux  pour  piano  seul,  Zerbsl. 
86°  Symphonies  pour  orchestre,  n°'  1,  2, 
3,  4,  5  et  6,  Berlin,  Rellstab,  et  OfTen- 
bach,  André.  87°  Concerto  pour  violon  et 
orchestre,  Riga,  1773.  88°  Symphonie 
concertante  pour  2  violons,  alto,  violon- 
celle et  oichestre,  Leipsick,  Ilartknock. 
89°  Six  trios  pour  deux  violons  et  violon- 
celle, Ofi"enbach,  André. 

REICHARDÏ  (julienne),  première 
femme  du  précédent,  naquit  à  Berlin,  en 
1752.  Fille  du  célèbre  violoniste  F.  Benda, 
elle  reçut  la  plusbelle  éducation  musicale, 
et  devint  une  des  cantatrices  les  plus 
distinguées  de  l'Allemagne,  pianiste  ha- 
bile, et  compositeur  agréable.  En  1776, 
elle  épousa  Reichardt ,  dont  les  conseils 
achevèrent  de  développer  son  talent.  îin 
lui  doit  plusieurs  mélodies  avec  accompa- 
gnement de  clavecin  qui  ont  été  jjubliées 
dans  les  recueils  de  son  temps.  Elle  a 
aussi  fait  imprimer  de  sa  composition  : 
1°  Six  sonates  pour  le  clavecin,  Hambourg, 
Campe,  1782,  in-4°.  2"  Chansons  alle- 
mandes, avec  accompagnement  de  clave- 
cin, ihid.  M"i^  Reichardt  mourut  à  la  fleur 
de  l'âge,  le  9  mai  1783. 

REICHARDT  (louise),  fille  des  précé- 
dents, naquit  à  Berlin  en  1788,  et  se  livra 
dès  ses  premières  années  à  l'étude  du 
piano  et  de  la  composition.  Après  la  rnoit 
de  son  père,  elle  se  retira  à  Hambourg,  où 
elle  mourut  le  17  novembre  1826,  à  l'âge 
de  trente-huit  ans.  On  a  gravé  de  sa  com- 
position :  1°  Cantiques  spirituels  (en  al- 
lemand), à  plusieurs  voix  sans  accompa- 
gnement ,  ou   à    voix   seule  avec  ace.   de 


piano,  Hambourg,  Cranz.  2°  Chansons 
spirituelles  des  meilleurs  poètes  allemands, 
pour  deux  voix  de  soprano  et  deux  con- 
traltos, ibid.  3°  Douze  chants  à  voix  seule, 
avec  accompagnement  de  piano,  op.  3, 
Hambourg ,  Bœhme.  4"  Six  chansons  de 
Novalis,  op.  4,  ihid.  5°  Sept  chants  ro- 
niantiques  de  Tieck,  op.  5  ,  ihid.  6°  Six 
cliansons ,  op.  6,  ihid.  7°  Six  idem, 
op.  7,  ihid.  8°  Six  idem,  op.  8,  Ham- 
bourg, Cranz.  Six  recueils  de  ces  mélodies 
ont  été  réimprimées  à  Breslau  ,  chez 
Leuckardt. 

REICHARDT  (gustave)  ,  né  en  1797, 
est  fils  d'un  prédicateur  de  Stralsund , 
qui  montra  pendant  toute  sa  vie  beaucoup 
de  zèle  pour  les  progrès  de  la  musique 
dans  la  Poméranie.  Chacun  de  ses  sept 
cnfans  avait  appris  à  jouer  d'un  instru- 
ment ,  en  sorte  que  ce  digne  pasteur  pou- 
vait faire  exécuter  chez  lui  les  composi- 
tions les  plus  difficiles  par  son  orchestre 
defsunille.  Destiné  à  l'étudede la  théologie, 
le  jeune  Reichardt  fut  envoyé  au  colléne 
de  Greisswalde,  puis  suivit  les  cours  de 
l'université  de  cette  ville.  En  1818  il  alla 
continuer  ses  études  à  l'université  de  Ber- 
lin, et  devint  élève  de  Bernard  Klein  pour 
la  tiiéorie  de  la  composition.  Déjà  il  se 
faisait  remarquer  par  son  habileté  dans  le 
chant,  sur  le  violon  et  sur  le  piano.  Admis 
dans  des  sociétés  de  chant  de  cette  ville, 
il  y  prit  tant  de  goût  pour  la  musique, 
qu'il  abandonna  la  théologie  pour  cet 
art,  en  1819,  et  bientôt  après  en  donna 
des  leçons.  Depuis  lors  il  a  continué  cette 
profession.  On  a  gravé  de  sa  composition  : 
1"  Pièces  instructives  en  forme  de  sonate 
pour  le  piano  à  quatre  mains  ,  op.  4  ,  Ha- 
novre, Bachmann.  2°  Six  chansons  de  table 
pour  quatre  voix  d'hommes,  op.  5,  Berlin, 
Laue.  3°  Six  idem,  op.  7  ;  six  id.,  op.  S  ; 
six  idem,  op.  12,  Leipsick,  Hofmcister. 
4°  Chansons  populaires  pour  soprano  , 
contralto,  ténor  et  basse,  op.  9  et  11.  ih. 
5"  Chansons  allemandes  à  voix  seule, 
avec  accompagnement  de  piano,  op.  6 
et  10,  ihid. 
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IlEîCHE  (godefroi),  premier  musicien 
(le  ville,  à  Leipsick,  né  à  Woissenfels, 
le  5  février  1667  ,  fut  le  plus  habile  vir- 
tuose rie  son  temps  sur  la  trompette.  11  a 
pu})lié  de  sa  composition  vingt -quatre 
morceaux  pour  un  cornet  et  trois  trom- 
bones ,  sous  le  titre  de  Qualricinia ,  qui 
parurent  en  1696,  in-4o.  Reicbe  vivait 
encore  en  \1\1 ,  car  Hausmann  a  gravé 
son  portrait  dans  cette  même  année. 

REICHELT  (F.-G.),  professeur  de  mu- 
sique à  Hambourg,  fut  d'abord  commis 
dans  le  magasin  de  musique  de  A¥estpbal, 
<lans  cette  ville.  On  a  gravé  sous  son  nom 
des  pièces  d'harmonie  pour  des  instrumens 
à  vent,  des  airs  de  danses,  des  divertisse- 
mens  et  d'autres  petites  pièces  pour  le 
piano.  Il  a  aussi  pufdié  une  critique  de 
l'enseignement  de  la  musique,  d'après  le 
système  de  Buchholtz,  sous  ce  litre  ;  Mu- 
sikalischer  Querstrich  mitlen  clnrch  des 
Herrn  J.-G.-B.  Unterrichf ,  etc.  (Barre 
musicale  oblique  mise  à  travers  l'ensei- 
gnement musical  de  M.  J.-G.  B.  ),  Ham- 
bourg, 1784,  in-4°  de  16  pages.  Reichelt 
est  mort  à  Hambourg,  en  1798. 

REICHERT  (....),  musicien  allemand 
au  service  du  comte  de  Brnhl ,  à  Dresde, 
vers  le  milieu  du  dix-huitième  siècle,  a 
composé  la  musique  dun  intermède  re- 
présenté dans  cette  ville,  en  1755,  sons 
ce  titre  :  //  Giuocntore  e  la  Bacliel- 
tona. 

REICHMANN  (JACQUES),  né  à  Kemberg, 
dans  la  première  moitié  du  dix-septième 
siècle,  fut  adjoint  de  la  faculté  de  philo- 
sophie, à  Wittenberg,  puis  recteur  à 
Torgau,  où  il  mourut  en  1689.  Il  a  fait 
imprimer  une  thèse  intitulée  :  De  Echo, 
Wittenberg,  1655,  in-4''. 

REICHWEIN  (jean-george)  ,  maître 
de  chapelle  à  la  cathédrale  de  Ratisbonne, 
vécut  dans  la  seconde  moitié  du  dix- 
septième  siècle.  Il  a  fait  imprimer  de  sa 
composition  :  1°  Deliciœ  sacrce ,  sive 
Tiiissœ  ires  brèves  a  qucduor  vocibus 
concert.  2  violiuis  ad  libit.  et  4  ripien. 
ciim  b,    c.    nec  non  psidmi    II  ab  11  . 
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2,  3  ei  4  voc.  cum  et  sine  violinis  ac 
i-ij)ietiis,  Ratisbonne,  1685,  in-fol.  2°.S'a- 
cra  Thymiamata  ,  id  est  Offerioria  per 
festa  anni  majora  a  4  vel  5  vocibus 
concertantihus  et  5  instrumentis ,  Ratis- 
bonne, 1688. 

REIFFENBERG  (  frederic-auguste- 
FERDiNAND-THOMAS,  baron  de),  conserva- 
teur de  la  bibliothèque  royale  de  Belgique, 
né  d'une  ancienne  famille  de  la  Franco- 
nie,  le  14  novembre  1795,  est  un  des  plus 
Jéconds  et  spirituels  polygraphes  de  l'épo- 
que actuelle.  Ancien  élève  de  l'i'cole 
normale  de  Paris,  il  embrassa  la  carrière 
militaire  en  1814  ,  et  obtint  le  grade 
doffîcier  d'état-major  dans  l'armée  belge  : 
mais  bientôt  dégoûté  d'un  état  si  peu  l'ait 
pour  la  tournure  de  son  esprit  et  la  direc- 
tion de  ses  études ,  il  donna  sa  dénnission, 
et  fut  successivement  conservateur  de  la 
bibliothèque  des  ducs  de  Bourgogne ,  à 
Bruxelles,  professeur  de  philosophie  à 
l'université  de  Louvain,  puis  professeur 
d'histoire  à  l'université  de  Liège,  et  enfin 
conservateur  de  la  bibliothèque  royale  à 
Bruxelles,  où  il  est  actuellement.  M.  de 
ReiiTenberg  est  chevalier  de  plusieurs 
ordres,  correspondant  de  l'Institut,  mem- 
bre de  TAcadémie  de  Bruxelles  et  d'un 
grand  nombre  d'académies  et  de  sociétés 
littéraires;  enfin,  secrétaire  de  la  com- 
mission d'histoire  de  la  Belgique.  La  liste 
des  nombreux  ouvrages  de  M.  de  Reiffen- 
berg  n'appartient  point  à  cette  biographie 
Sjiéciale  ;  mais  j'y  dois  citer  un  écrit 
relatif  à  la  musique  qu'il  a  public  sous  ce 
titre  :  Lettre  à  M.  Fétis  ,  directeur  du 
Conservatoire  de  Bruxelles,  sur  quel- 
ques particularités  de  l'histoire  musicale 
de  la  Belgique ,  Bruxelles,  1834  ,  in-8". 
Cet  écrit  a  paru  d'abord  dans  le  journal 
littéraire  intitulé:  Revue  encyclopédique 
belge  (octobre  1833)  :  il  a  été  réimprimé, 
avec  quelques  changemens,  à  la  fin  du 
deuxième  volume  d'un  recueil  de  nou- 
velles du  même  auteur  dont  le  titre  est  : 
Le  Dimanche  ,  récits  de  Marsilius 
Brunck,  docteur  en  ])hilosophie  de  Vu- 
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niversité  de  Heidelberg,  Bruxelles,  llau- 
nian,  1834,  2  volumes  in-18. 

REIMANN  (mathieu),  docteur  en  droit 
et  conseiller  de  l'empereur  Rodolphe  II, 
naquit  à  Lowemberg-  en  1544.  Il  est  vrai- 
semblable, par  le  titre  de  ses  ouvrages, 
({u'il  fut  liabile  sur  le  luth.  On  connaît 
sous  son  nom  les  compositions  suivantes  : 
1"  Noctes  musicœ,  Leipsick,  1598,  in-fol. 
2°  Cilhara  sacra  psalmodlœ  Davidis  ad 
iisuin  testitdinis  accomodata  ,  Cologne  , 
1615,  in-4°.  Reimann  mourut  le  21  oc- 
tobre 1597  :  les  publications  de  ses  ou- 
vrages sont  conséquemment  posthumes, 

REIMAJNN  (  jean-balthazar)  ,  né  à 
Breslau  le  14  juin  1702,  fit  voir  de  bonne 
heure  d'heureuses  dispositions  pour  la 
musique.  Pendant  environ  dix  années 
il  reçut  des  leçons  de  Giirtler,  Sturm  et 
Willisch,  chantres  à  Breslau.  L'orgue 
devint  l'objet  de  ses  études  spéciales,  et 
bientôt  on  le  compta  au  nombre  des  bons 
organistes  de  son  temps.  Après  avoir 
occupé  la  place  de  chantre  à  Neustadt , 
il  obtint,  en  1726,  celle  d'organiste  de 
S'«-Marie-Madeleine  à  Breslau.  Trois  ans 
après  ayant  été  appelé  à  Hirschberg,  pour 
la  réception  du  nouvel  orgue  construit  par 
Rœder,  de  Berlin,  son  talent  y  parut 
avec  tant  d'avantages,  qu'il  y  fut  nommé 
organiste  par  acclamations.  Quelque  temps 
après,  il  fit  un  voyage  à  Leipsick,  dans  le 
but  d'y  entendre  Jean-Sébastien  Bach,  qui 
depuis  lors  devint  son  modèle.  11  mourut 
à  Hirschberg,  en  1749,  à  l'âge  de  quarante- 
sept  ans.  On  a  imprimé  de  sa  composition  : 
1"  Cantate  sur  la  mort  de  l'empereur 
Charles  VI,  Hirschberg,  1740.  2»  Recueil 
de  cantiques  anciens  et  nouveaux,  ibuL, 
\lil ,  in-4°  oblong.  Ce  recueil  contient 
562  mélodies. 

REIME  (henri-gottliee),  savant  alle- 
mand ,  n'est  connu  que  par  une  disserta- 
tion sur  une  expression  hébraïque  qu'on 
croit  être  relative  à  la  musique.  Ugolini 
Ta  insérée  dans  son  Trésor  des  antiquités 
sacrées  ,  sous  ce  titre  :  Dissertatio  de 
voce  SELA  (  Thesaur.  antiq.  sacr.,  t.  52. 


p.  727).  H.-J.  Bytemeister,  professeur  et 
docteur  de  théologie  à  Helmstadt,  a  fait 
une  réfutation  delà  dissertation  de  Reimej 
Ifgolini  l'a  aussi  insérée  dans  sa  collection 
(tome  32,  page  731). 

REIMMANN  (  jacques-frederic)  ,  sa- 
vant bibliographe,  né  le  22  janvier  1668, 
à  Grœningen,  près  de  Halberstadt,  fit  ses 
études  à  l'université  de  Jéna  ;  puis  fut 
successivement  instituteur  à  Halberstadt, 
premier  pasteur  à  Ermsleben,  bibliothé- 
caire du  chapitre  à  Magdebourg  en  1714. 
et  enfin  pasteur  à  Ilildesheim,  où  il  mou- 
rut le  l^f  février  1745.  Au  nombre  de  ses 
ouvrages,  on  en  remarque  un  qui  a  pour 
titre  :  F'ersuch  einer  Einleituug  in  die 
Historiam  Litterariani  der  Teutschen 
(Essai  d'une  introduction  à  l'histoire  lit- 
téraire des  Allemand-),  Halle,  1708-1715, 
6  volumes  in-S".  Il  y  traite,  au  premier 
et  au  troisième  volume  des  écrivains  et  de 
la  littérature  de  la  musique,  de  l'histoire 
de  cet  art,  et  de  la  solmisation. 

REIN  (  jean-balthazar)  ,  musicien  à 
Altona  ,  vers  le  milieu  du  dix- huitième 
siècle,  mourut  en  cette  ville  le  24  août 
1794.  Il  a  fait  imprimer  un  livre  choral 
à  quatre  parties,  sons  ce  titre  :  Vierstini- 
mige  Choralbuch ,  worin  aile  Melodien 
der  Schleswicli-Hohteiti.  Altona,  1755, 
in-4''. 

REiNA  (sixte),  religieux  minorité, 
maître  de  chapelle  de  l'église  Sainte-Marie 
et  Suint- François  de  Milan,  naquit  à 
Sarano  ,  dans  le  Milanais  ,  au  commence- 
ment du  dix-septième  siècle.  On  a  im- 
primé des  psaumes  de  sa  com.position,  à 
Milan,  en  1655. 

REINAGLE  (joseph),  fils  d'un  profes- 
seur de  musique  allemand,  est  né  à  Ports- 
mouth  ,  en  1762.  Destiné  à  là  marine,  il 
fut  d'abord  mis  sur  un  vaisseau ,  puis 
envoyé  en  apprentissage  chez  un  joaillier 
à  Edimbourg  ;  enfin  il  reçut  de  son  père 
des  leçons  de  musique.  Entré  ensuite 
comme  trompette  dans  la  maison  du  roi, 
il  devint  habile  sur  son  instrument;  mais 
plus  tard  sa  santé  l'obligea  à  l'abandonner 
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iiour  Je  violoncelle.  Pendant  quelques  an- 
nées il  a  été  directeur  du  concert  à  Edim- 
bourg, mais  en  1 789  il  s'établit  en  Irlande 
sons  la  protection  de  lord  Wcstmoreland, 
alors  lord  lieutenant  de  ce  pays.  Après 
deux  années  passées  à  Dublin,  il  retourna 
à  Londres.  Postérieurement  il  s'est  fixé  à 
Oxl'ord,  où  il  est  mort  en  1856,  On  a  sous 
le  nom  de  Reinagle  :  1°  Vingt-quatre 
leçons  progressives  pour  le  clavecin,  Lon- 
dres, 1798.  2"  Douze  duos  progressifs 
pour  le  violoncelle,  op.  2,  Preston.  5"  Six 
idem,  op.  3,  ibid.  4-"  Six  idem^  op.  4. 
5"  Six  idem,  op.  5.  6°  Six  quatuors  pour 
deux  violons,  alto  et  basse,  ibid.  Reinagle 
a  aussi  composé  des  concertos  de  violon  et 
de  violoncelle,  des  ouvertures,  et  des  trios 
pour  2  violons  et  violoncelle,  qui  sont 
restés  en  manuscrit. 

REINAGLE  (hugiies),  frère  puîné  du 
précédent,  né  à  Porstmoutb,  en  1766,  fut 
élève  de  Crosdill  pour  le  violoncelle,  et 
devint  un  artiste  distingué.  Il  mourut 
jeune  à  Lisbonne,  où  il  était  allé  pour 
rétablir  sa  santé.  On  a  gravé  de  sa  com- 
position :  1°  Six  solos  pour  le  violoncelle, 
op.  1,  Londres.  Preston.  2°  Six  idem, 
op.  2,  ibid.  5°  Six  duos  pour  deux  violon- 
celles, op.  3,  ibid. 

REINCRE  (  JEAN-ADAM) ,  OU  REINKE. 
Les  Pays-Bas  ont  vu  naître  cet  organiste 
célèbre,  qui  cependant  appartient  à  l'école 
allemande,  parce  qu'il  puisa  dans  celle- 
ci  l'instruction  qui  développa  ses  talens 
par  la  suite  :  il  vit  le  jour  à  Dcventer,  en 
Uveryssel,  le  27  avril  1623.  Après  avoir 
appris  les  premiers  principes  de  la  musi- 
tiue  et  du  clavicorde  dans  sa  ville  natale, 
il  se  rendit  à  Leipsick,  puis  à  Hamliourg, 
où  il  étudia  la  manière  de  Henri  Scheid- 
mann  (  voyez  ce  nom  ) ,  organiste  remar- 
quable. Après  la  mort  de  cet  artiste, 
Reinke  se  mit  sur  les  rangs  pour  lui  suc- 
céder, et  l'emporta  sur  tous  ses  rivanx  au 
concours.  Lorsqu'on  apprit  à  Amsterdam 
que  Scbeidmann  avait  cessé  de  vivre ,  et 
que  Reinke  occupait  sa  place,  un  des  mu- 
siciens les  plus  habiles  de  celte  ville  dit 


qu'il  considérait  Reinke  comme  bien  au- 
dacieux, ou  comme  fort  habile  s'il  se  mon- 
trait digne  de  succéder  à  un  si  grand 
artiste.  Instruit  de  ces  propos,  l'organiste 
du  lîambotu'g  envoya  à  ce  musicien  uu 
cantique  allemand  varié,  en  lui  écrivant 
que  ce  morceau  lui  ferait  connaître  celui 
(ju'il  a|)pelait  audacieux.  Plus  tard,  le 
musicien  hollandais  fit  un  voyagea  Ham- 
bourg, dans  l'intention  d'entendre  Reinke 
sur  l'orgue  ;  charmé  de  son  habileté,  il  lui 
baisa  les  mains.  Le  plus  grand  de  tous  les 
organistes,  Jean-Sébastien  Bacli  fit  deux 
fois  le  voyage  de  Hambourg  pour  entendre 
Reinke  :  à  l'époque  du  dernier  voyage, 
cet  artiste  distingué  était  presque  cente- 
taire.  Bach  joua  devant  lui  pendant  près 
de  deux  heures,  dans  l'église  de  Sainte- 
(^atherine  :  le  vieux  Reinke  lui  dit,  après 
l'avoir,  entendu  :  Tai  cru  que  cet  arl 
(dlail  mourir  avec  moi  ;  maix  jevois  que 
vous  le  faites  revivre.  Le  vénérable  or- 
ganiste mourut  le  24  novembre  1722,  à 
l'âge  de  quatre-vingt-dix-neuf  ans  et  sept 
mois.  11  n'a  rien  publié  pour  l'orgue,  mais 
ses  préludes  et  ses  cantiques  variés  se 
trouvent  en  Allemagne ,  dans  les  biblio- 
thèques de  plusieurs  amateurs.  Il  y  a 
quelque  chose  de  piquant  et  d'animé  dans 
le  style  de  cet  organiste,  qui  marque  un 
progrès  sensible  de  l'art  :  on  en  retrouve 
des  inspirations  dans  les  œuvres  de  Bach. 
Gerber  cite  de  lui  des  quatuors  pour  vio- 
lon imprimés  à  Hambourg. 

REINECCIUS  (  CHRÉTIEN  -  fre'de'ric  ) , 
magister  et  recteur  du  gymnase  de  Eisle- 
ben,  naquit  dans  cette  ville  vers  la  fin  du 
dix-septième  siècle,  et  y  mourut  le  24  mars 
1759.  On  a  de  lui  une  dissertation  inti- 
tulée :  Proi^rauima  de  effectibus  musices 
suspectis ,  Eisleheu  ,  1729,  in-4''  de 
1 0  pages. 

REINECKE  ou  REINICKE  (cuarles- 
le'opold),  né  à  Dessau,  en  1774,  fut  des- 
tiné à  la  théologie  dès  son  enfance,  par 
son  père,  musicien  de  la  petite  cour  d'An- 
halt-Dessau;  cependant  son  goût  décidé 
pour  la    musique   changea   la   résolution 
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([u'oii  avait  prise,  et  il  lui  fut  permis  de 
se  livrer  i'i  la  culture  de  eet  aii.  Ainsi  cjue 
beaucoup  de  musiciens  allemands  ,  Ilei- 
neclce  apprit  à  jouer  de  plusieurs  instru- 
inens,  et  presque  simultancment  il  prit 
des  leçons  de  violon,  de  clannelte ,  de  cor 
anglais,  de  basson,  de  trompette  et  de 
trombone.  A  l'âge  de  douze  ans,  il  fut  mis 
en  apprentissage  chez  un  musicien  de  ville, 
nommé  lleicliardt:  il  en  sortit  quatre  ans 
après  pour  entrer  dans  le  corps  des  baut- 
])oïstes  du  prince.  Dans  le  même  temps, 
il  reçut  des  leçons  de  violon  du  directeur 
de  musique  Rust.  En  1796,  Reinecke  fut 
envoyé  à  Dresde  par  le  prince  d'Anhalt- 
Dessau,  pour  y  étudier  Fliarmonie  et  le 
contrepoint,  sous  la  directiou  de  Kau- 
mann.  L'enseignement  de  celui-ci  était 
purement  pratique  :  il  consistait  à  faire 
écrire  par  son  élève  des  morceaux  de  mu- 
sique vocale  et  instrumentale ,  dont  il 
corripcait  les  fautes.  Après  deux  ans  de 
scîjour  à  Dresde,  Reinecke  retourna  à  Des- 
sau  ,  et  y  fut  d'abord  employé  dans  l'hor- 
chestre  de  la  cour  comme  bassoniste  ,  puis 
comme  chef  de  pupitre  pour  le  violon.  Le 
litre  de  directeur  de  musique  lui  fut  ac- 
cordé après  la  mort  de  Jacobi  :  il  fil  preuve 
d'iiabileté  dans  cette  position  par  les  pro- 
grès de  l'orchestre  confié  à  ses  soins.  Trois 
opéras  de  sa  composition  {Adélaïde  de 
Scharffeueck  ,  Feodora ,  Perronte  et 
^llfred)  furent  représentés  avec  succès  à 
Dessau ,  et  ajoutèrent  à  l'estime  qu'on 
avait  pour  ses  talens.  Un  événement  dé- 
plorable vint  mettre  un  terme  à  l'esislence 
heureuse  et  paisible  qu'il  avait  eue  depuis 
vin"  l  ans.  Il  s'était  rendu  à  Quedlinbourg 
pour  y  entendre  l'exécution  de  l'oratorio 
de  M.  Frédéric  Schneider,  le  Jugement 
dernier-  au  retour  de  cette  excursion  ,  le 
13  octobre  1820,  les  chevaux  de  la  voiture 
qui  le  ramenait  s'emportèrent  et  le  jetè- 
rent dans  un  précipice.  Grièvement  blessé, 
il  fut  transporté  dans  la  ville  voisine  où, 
après  huit  jours  de  souffrances  horribles, 
il  mourut  à  Fâge  de  quarante-sept  ans, 
le  22  octobre  suivant,  laissant  une  veuve 


et  huit  enfans  dans  une  situation  peu  for- 
tunée. Les  trois  opéras  cités  précédem- 
ment,  quelques  symphonies  restées  en 
manuscrit,  des  chansons  allemandes,  et 
quelques  petites  pièces  instrumentales 
sont  tout  ce  qu'on  connaît  de  la  composi- 
tion de  cet  artiste. 

REINECKE  (  J.-P.-R.  )  ,  professeur  de 
musique  à  Altona,  peut-être  fils  du  précé- 
dent ,  a  publié  un  opuscule  élémentaire, 
sous  ce  titre  :  Vorhereitender  Unterricht 
in  der  Musik  uberhaupl  iind  im  Pinno- 
J'orle-Spiel  insbesondere,  etc.  (  Instruc- 
tion ])réparatoire  pour  la  musique  en 
g:'néraî  et  pour  le  jeu  du  piano  en  parti- 
culier, etc.),  Alto;ia,C.  Aue,  1854, in-8"^ 
de  61  pages. 

REINER  (JACQUES) ,  moine  bénédictin, 
maître  de  musique  de  l'abbaye  de  Wein- 
garten,  en  Souabe,  dans  la  seconde  moitié 
(lu  seizième  siècle,  a  composé  un  grand 
nombre  de  morceaux  de  musique  sacrée^ 
desquels  on  a  imprimé  les  saivans  : 
\°  Cantiones  5  et  Q  vocum ,  Munich, 
1579,  in-4°.  2"  Cajitiones  gernianicœ  4 
et  5  vociim  ,  et  viiuv  voci  ac  musicis 
inslnimentis  accomodatœ,  ibid.,1581, 
in-4''.  5°  Psalnii  pœnitentiales  5  vocibiis 
coticlnnati,  ibid.,  1586.  4°  Teulsche 
und  laleinlsclie  Lieder  mil  5  und 
4  Stimnien  ,  Lauingen  ,  1595  ,  in-4''. 
5"  Caniiones  seu  moletœ  i  et  5  vociim, 
adjwict.  est  Magnificat,  Costnitz,  1593. 
6°  Moletœ  sacrœ  5  et  6  voc,  Costnitz, 
1595.  7°  Cantiones  6,  7,  8  adjunctaque 
nna  10  vocwn ,  Munich,  1591.  8°  Can- 
tiones 4  vociim,  ibid.,  1600.  9°  Sacra- 
riim  missaruin  sex  vocum ,  lib.  I ,  Dil- 
lingen  ,  in-4'',  1604.  10°  Gloriosissimœ 
Mariœ  Virginis  Dei  genitrix  canticitm 
quod  vocnnl  magnificat  decies  octonis 
vocibus  ad  octo  modos  musices  compo- 
sitiun  nna  ciim  duplici  antiphona  ,  salve 
Regi)ia  lotidem  decantanda ,  Francfort , 
1604,  in-4<'.  11°  Motettarum  sive  can- 
tionum  sacrarum  sex  vocum  voci  et  in- 
strumentis  accomodatarum ,  Augsbourg, 
1604.  La  seconde  édition  a  paru  à  Dillin- 
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gen  ,  en  1606  ,  in-4<'.  12°  Cantlcum  glo- 
riosissimœ  p^irginis  Mariœ  sex  vociivi, 
Dillinj'jen,  1605,  in-4». 

REINEII(ameroise),  maître  de  chapelle 
de  rarchiduc  d'Autriche  Ferdinand-Char- 
les ,  vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle, 
vécut  quelque  temps  à  Prague,  puis  à 
inspruck.  Il  a  puhlié  de  sa  composition  : 
1°  Motetti  rt  2,  3  e  4  voci ,  con  vioUni , 
lih.  I ,  Munich  ,  1645  ,  in-4°.  2°  Molelti 
a  4,  5  e  6  voci  con  2  violini,  lib.  ll^ib.^ 
1648.  5"  Moietli  a  8  voci,  lib,  III,  ib., 
1(J55.  i°  Saltni  a  8  voci  con  violini, 
lib.  IV,  ihid.,  1654.  5°  Missœ  quiiiqiie 
vocian  et  trium  instrumenlorwn  neces- 
scirioruni  cum  aliis  tribus  ad  libitum, 
lib.  V,  Inspruck,  M.  Wagner,  1655.  Ces 
messes  sont  curieuses  sous  le  rapport  de 
l'instrumentation  :  indépendamment  de 
la  partie  de  viole  ou  d'alto  ordinaire,  on  y 
trouve  trois  violes  da  braccio  dont  la  pre- 
mière est  écrite  avec  la  clef  à'ut  sur  la 
troisième  ligne,  la  deuxième  avec  la  clef 
de  ténor,  et  la  dernière  avec  la  clef  de  fa 
sur  la  quatrième  ligne.  Dans  la  cinquième 
messe,  il  y  a  deux  cornets  écrits  comme 
des  parties  de  clarinettes  ,  basson  et  trois 
trombones  combinés  pour  des  effets  d'une 
originalité  remarquable. 

REINER  (FELIX),  né  à  Eichstadt,  en 
1752,  était  fils  d'un  musicien  au  service 
du  prince  évèque  de  cetle  ville.  Après 
avoir  étudié  les  élémens  de  la  musique  et 
du  basson  sous  la  direction  de  son  père,  il 
se  rendit  à  Munich,  en  1750,  et  y  fut 
placé  dans  un  régiment  d'infanterie ,  en 
•jualité  de  bassoniste.  Le  duc  Clément 
de  Bavière,  colonel  de  ce  régiment,  le  prit 
sous  sa  protection ,  et  lui  fournit  les 
moyens  de  voyager  en  Italie.  Arrivé  ù 
Turin,  Reiner  y  reçut  des  leçons  du  célè- 
bre Jérôme  Besozzi  qui  en  fit  le  bassoniste 
le  plus  distingué  de  l'Allemagne  à  cette 
époque.  Reiner  se  rendit  ensuite  à  Rome, 
en  1760,  et  y  excita  autant  d'étonnement 
que  de  plaisir  par  la  perfection  et  l'expres- 
sion de  son  jeu.  De  retour  à  Munich  ,  il  v 
entra  dans  la  musique  de  la  cour,  et  conti- 


nua d'y  développer  son  talent  par  une  étude 
constante.  Dans  les  voyages  qu'il  fit  en- 
suite en  Allemagne,  en  France  et  en  An- 
gleterre, il  fut  considéré  comme  l'artiste 
le  plus  habile  de  son  temps  sur  le  basson. 
Il  mourut  à  Munich ,  en  1782 ,  laissant 
en  manuscrit  quelques  compositions  pour 
son  instrument. 

Reiner  a  eu  deux  cnfans.  Sa  fille  (Eu- 
phrosine  ),  née  à  Munich,  le  2  août  1786. 
commença  l'étude  de  la  musique  chez. 
Camerloher,  maître  de  chapelle  à  Frei- 
sing,  puis  étudia  le  chant  sous  la  direction 
de  RalT.  Ayant  fait  un  voyage  à  Paris, 
elle  y  fut  bien  accueillie  à  la  cour ,  et  se 
livra  à  l'enseignement  du  chant.  Les 
événemens  de  la  révolution  française 
l'obligèrent  à  chercher  un  refuge  dans  un 
couvent  ;  mais  elle  retourna  à  Paris  sous  le 
consulat,  et  l'ut  chargée  de  l'enseignement 
du  chant  à  l'institution  impériale  d'E- 
couen  ,  dirigée  par  M'"*  Campan.  Elle  est 
morte  à  Saint-Germain,  près  de  Paris,  en 
1851. 

Félix  Reiner,  fils  du  célèbre  bassoniste, 
naquit  à  Freising  en  1780  ,  fit  ses  études 
musicales  à  la  cathédrale  de  cette  ville,  et 
devint  ensuite  élève  de  Winter  et  deDanzi 
pourléchant.  En  1805  il  débuta  au  théâtre 
de  la  cour  de  Munich,  et  y  obtint  un  bril- 
lant succès  dans  le  rôle  de  Sarastro  de  la 
Fliile  encJtnntée.  Nommé  immédiatement 
après  chanteur  de  la  cour,  il  aurait  eu 
vraisemblablement  unebclle  carrière,  si  la 
mort  ne  lavait  enlevé  à  l'art  et  à  ses  amis 
le  3  janvier  1808,  à  l'âge  de  vingt-huit 
ans. 

PiEINER  (  joseph-ewald)  ,  avocat  et 
secrétaire  de  la  ville  d'Osteritz,  dans  la 
Lusace  saxonne,  est  né  le  25  janvier  1784 
à  Warthau  ,  près  de  Bunzlau  ,  en  Silésie. 
Après  avoir  fait  ses  études  littéraires  et 
musicales  chez  les  jésuites  de  Glogau,  il 
fréquenta  les  cours  du  gymnase  catholi- 
que de  Breslau,  puisse  rendit,  en  1805, 
à  Leipsick  pour  étudier  le  droit.  Le  ré- 
sultat de  la  bataille  de  Jéna  lui  ayant  fait 
perdre    l'espoir    d'obtenir   un    cuiploi    en 
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l'russe,  il  resta  à  Leipsick  et  s'y  livra  à 
IVnseig-iiemenl  delà  musique,  parliculiè- 
rcmcnt  de  la  guitare,  dout  il  joue  avec 
habileté.  Dans  un  voyage  qu'il  fit  à  Altcn- 
hnurg,  il  obtint  la  protection  de  la  du- 
chesse de  Courlande  ,  qui  le  recommanda 
à  sa  sœur  Elise  de  îlecker,  comtesse  de 
l'empire,  fixre  à  Leipsick.  Dès  ce  moment 
sa  position  dans  cette  ville  devint  agréa- 
ble ,  et  son  existence  fut  assurée.  Après  y 
avoir  avoir  achevé  en  1809  ses  études 
universitaires,  il  obtint  à  Bautzen  le  titre 
do  référendaire,  et  plus  tard  il  fut  nommé 
secrétaire  de  la  ville,  à  Osteritz,  où  il  vit 
encore.  Reiner  s'est  surtout  distingué 
comme  compositeur  de  chansons.  On  a 
de  lui  quelques  œuvres  de  pièces  pour  la 
guitare,  gravées  à  Leipsick,  chez  Hof- 
meister. 

REINHARD  (  andre),  organiste  et  no- 
taire à  Schneeberg,  au  commencement  du 
dix-septième  siècle,  est  connu  par  un  livre 
quia  pour  titre  :  Musica  sive  Guidonis 
Aretini  de  iisu  et  constitulioue  mono- 
chordi,  dialogns  jam  deniio  recogniti, 
Leipsick,  1604,  in-12.  On  se  tromperait 
si  l'on  croyait,  d'après  ce  titre,  que  l'ou- 
vrage dont  il  s'agit  appartient  à  Guido 
d'Arezzo  :  il  a  été  composé  par  Reinhard, 
d'après  les  écrits  de  cet  homme  célèbre. 
Gerber  a  fait  deux  ouvrages  did'érens  du 
même  livre,  en  le  citant  dans  son  premier 
Lexique  sous  le  titre  de  Monocltordoii^ 
d'après  une  fausse  indication  de  Draudius, 
et  dans  l'autre  sons  le  titre  véritable. 
Reinhard  a  laissé  aussi  en  manuscrit  un 
livre  intitulé  :  Alethodus  de  artc  imisica 
perconcuiiie  suis  numeris  et  notis  elabo- 
rata,  1610.  Cet  ouvrage  existait  dans  la 
bibliothèque  des  carmes  déchaussés  d'Er- 
furt  en  1758  ,  lorsque  Adelung  a  écrit  la 
jH'emière  édition  de  son  Introduction  h  la 
littérature  musicale  {Juleit.  zu  der  mii- 
slkalischen  Gelahiiheil ,  page  279). 

REINHARD  (michel-iienri  )  ,  docteur 
in  tiiéologic .  né  à  Hildburghausen ,  le 
18  octobre  1678  ,  lut  surintendant  géné- 
ral et  prédicateur  de  la  cour  à  Wcisscu- 


fcls,  et  mourut  d'une  attaque  d'apoplexie, 
le  l-"- janvier  1732.  En  1699,  il  soutint  à 
l'université  de  Wittenberg,  pour  le  grade 
d(!  docteur ,  une  thèse  sur  les  instrumens 
de  musique  des  Hébreux ,  qui  fut  impri- 
mée sous  ce  titre  :  Orgcmophylakion 
niiisictim  codicis  Hehrœi,  in  dispiitntione 
pio  loco  in  amplissimo  philosophoruni 
ordine  henevole  sihi  concesso  ad  d. 
Novemb.  anno  1699  haheiida  ,  Witten- 
berg, 1699,  in-^o. 

REINHARD  (LEONARD) ,  né  à  Augs- 
bourg,  en  1710,  fut  organiste  de  l'église 
luthérienne  Saint-Jacques,  de  cette  ville, 
où  il  vivait  encore  en  1756.  Il  a  publié 
un  livre  qui  a  pour  titre  :  Kiirzer  und 
deiitlicher  Unterricht  -von  dem  Gene- 
ralbass ,  etc.  (Méthode  brève  et  claire  de 
la  basse  continue,  dans  laquelle  on  montre 
par  des  règles  certaines  et  des  exemples 
faciles,  d'après  le  système  musical  le  plus 
moderne  ,  comment  les  commençans  peu- 
vent parvenir  de  la  manière  la  plus  aisée 
à  un  degré  d'instruction  solide  dans  cette 
science),  Augsbourg,  1750,  in-8°. 

REINHARD  (jean-paul),  professeur 
de  philosophie  à  Erlangen ,  mort  dans 
cette  ville  le  10  juin  1779,  est  auteur  de 
plusieurs  bons  ouvrages  parmi  lesquels  on 
remarque  :  Einleitung  zu  einer  allge- 
nieinen  Geschichte  der  Gelehrsamkeit 
(Introduction  à  une  histoire  générale  de 
la  science),  Erlanger,  1779,  in-4''.  Le 
premier  volume  seulement  de  cet  ouvrage 
a  paru,  et  la  publication  a  été  arrêtée  par 
la  mort  de  Fauteur.  Il  y  donne  un  aperçu 
de  riiistoire  de  la  musique,  pages  194- 
211. 

REINHARD  (B. -François),  imprimeur 
à  Strasbourg,  naquit  à  Huningue ,  en 
1765,  et  fut  envoyé  à  Colmar  pour  y  faire 
ses  études.  Pendant  son  séjour  en  cette 
ville,  il  se  sentit  entraîné  vers  la  typogra- 
j)hie  par  un  penchant  irrésistible,  et  se 
construisit  une  petite  presse,  en  1786.  Cul- 
tivant aussi  la  musique,  il  conçut  le  j)roje( 
de  nouveaux  caractères  de  musique  et  de 
nouveaux  procédés  pour  en  imprimer:  Ses 
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premiers  essais  ne  réussirent  pas  ;  mais 
arrivé  à  Mayence,  où  il  s'était  rendu  pour 
se  soustraire  à  de  fûclieux  rapports  dans 
sa  patrie,  il  commença  à  y  atteindre  son 
hut.  Rappelé  par  ses  parens  à  Strasbourg^, 
en  1790,  il  s'y  associa  avec  Reitliinger, 
graveur  de  caractères,  qui  fit  les  poinçons 
et  les  matrices  des  types  destinés  à  la 
nouvelle  imprimerie  musicale  de  Rein- 
liard  ;  mais  les  premiers  essais  présentè- 
rent tous  les  inconvéniens  de  l'interruption 
des  filets  de  la  portée  qu'on  remarquait 
précédemment  dans  les  caractères  de 
Breitkopf ,  de  Enscliedé  et  de  Fournier. 
Alors  Reinliard  conçut  le  projet  de  faire 
stéréotyper  les  planches  composées  en  ca- 
ractères mobiles,  et  de  faire  retoucher  au 
burin  les  lignes  de  la  portée  dans  le  moule 
destiné  à  la  fonte  de  la  planche  stéréoty- 
pée :  le  résultat  de  son  opération  donna  une 
musique  dont  l'impression  était  fort  supé- 
rieure à  tout  ce  qu'on  avait  fait  précédem- 
ment. Plus  tard,  la  dépense  de  ce  procédé 
l'engagea  à  essayer  de  l'impression  de  la 
musique  en  deux  tirages  déjà  employée  par 
Gando  à  Paris.  Le  premier  ouvrage  qu'il 
publia  par  ce  procédé  fut  un  œuvre  de 
quatuors  de  Pleyel.  Cependant  soit  que  la 
dépense  fût  encore  trop  considérable  par 
ce  mode  d'impression  ,  soit  que  l'habitude 
que  les  amateurs  de  musique  ont  de  la 
gravure  ait  nui  à  la  musique  imprimée, 
le  succès  ne  répondit  pas  aux  espérances 
de  Reinhard.  La  mort  de  Reitliinger 
acheva  de  déranger  ses  calculs,  et  l'obligea 
en  1796  à  renoncer  à  la  typographie,  et  à 
aller,  avec  les  débris  de  ce  qu'il  possédait 
autrefois,  chercher  fortune  dans  le  com- 
merce à  Paris.  L'annonce  des  procédés 
d'Olivier  et  Godefroy  pour  l'impression  de 
la  musique,  en  1801  ,  lui  fit  envoyer  aux 
journaux  une  réclamation  dans  laquelle 
il  revendiquait  la  priorité  d'invention, 
quoique  le  principe  de  la  nouvelle  typo- 
graphie musicale  n'eût  point  de  rapport 
avec  le  sien.  Postérieurement,  il  s'est  de 
nouveau  établi  à  Strasbourg,  et  y  a  élevé 
imc  nouvelle  imprimerie  de  musique,  dont 


le  succès  pour  sa  fortune  ne  fut  pas  meil- 
leur que  la  première  entreprise,  et  bientôt 
après  il  fut  obligé  de  l'abandonner  encore. 
J'ignore  si  ce  typographe  a  cessé  de  vivre. 

REINHARD  (  charles  ),  né  dans  le 
duciié  de  Gotha  en  1763,  servit  d'abord 
en  qualité  de  lieutenant  d'infanterie  dans 
les  troupes  de  Hesse-Cassel ,  puis  se  fit 
acteur  d'opéra  et  débuta  en  1787,  à  Co- 
logne et  à  Bonn  ,  dans  la  troupe  dirigée 
par  KIoos.  Après  la  dispersion  de  cette 
troupe,  Reinliard  se  rendit  en  Hollande, 
en  1789,  et  y  chanta  dans  les  deux  Opéras 
allemand  et  hollandais.  Engagé  l'année 
suivante  au  théâtre  de  Schwerin  ,  il  suivit 
ensuite  le  directeur  de  spectacle  Tilly  u 
Lubeck  et  à  BrunsAvick.  En  1795  il  entra 
au  théâtre  de  Hambourg  et  y  chanta  pen- 
dant dix  ans  dans  les  principaux  opéras 
de  cette  époque.  En  1805  il  fut  engagé 
au  théâtre  de  Berlin  ;  mais  il  n'y  resta 
que  deux  ans,  et  en  1805  il  reçut  un  en- 
gagement au  théâtre  de  Munich.  Sans  être 
musicien  distingué,  il  chantait  avec  goût 
et  se  servait  avec  adresse  d'une  voix  qui 
réunissait  la  douceur  à  la  force.  Reinhard 
s'est  fait  connaître  aussi  comme  écrivain 
par  quelques  drames  et  par  des  écrits  po- 
litiques. 

REINHARDT  (  jean-george  ),  troi- 
sième organiste  de  l'empereur  à  Vienne, 
dans  les  années  1721  à  1727 ,  a  laissé  eu 
manuscrit:  \" Litaniœ  D.  B.  M.  f^. qua- 
tuor vociini.  2°  Paslorella  sopra  il  tema  :■ 
In  dulci  jubilo,  etc. ,fjer  l'organo,  5°  Des 
pièces  pour  le  clavecin. 

REINHARDT  (jean-christopue),  maî- 
tre de  chapelle  du  duc  de  Saxe-Gotha  ,  et 
organiste  de  la  cour ,  vers  la  fin  du  dix- 
huitième  siècle  ,  fut  d'abord  attaché  au 
service  du  prince  de  l^einungcn  ,  et  ne  le 
quitta  en  1795  que  pour  entrer  chez  le 
duc  de  Gotha.  Il  mourut  dans  cette  der- 
nière position  le  14  décembre  1821.  On  a 
de  cet  artiste  des  chansons  religieuses  et 
morales  imprimées  à  Gotha,  en  1788. 

REIMIARDT  (george),  clarinettiste 
distingué,  est  né  à  VVurtzbourg,  le  28  sep- 
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tcmbrc  1789.  Fils  d'un  musicien  au  ser- 
vice de  cette  petite  cour  ,  il  apprit  dès  son 
enfance  à  jouer  de  presque  tous  les  instru- 
mens,  et  fut  plus  tard  élève  de  Meissner, 
virtuose  sur  la  clarinette.  Après  quelques 
voyages,  il  s'arrcla  à  Wiesbaden  et  y  prit 
un  engfagemcnt  à  rorclieslre  ;  puis  il  s'éta- 
blit à  Darmstadt,  et  y  entra  dans  la  clia- 
jiclle  du  grand- duc  de  liesse;  mais  il  y 
resta  peu  de  temps,  et  quitta  cette  position 
pour  entrer  à  l'orchestre  du  théâtre  de 
Francfort.  En  1821  ,  le  roi  de  Wurtem- 
berg lui  accorda  un  engagement  de  clari- 
nettisle  solo  pour  toute  sa  vie.  Depuis  lors 
il  vit  à  Stuttgardt.  Il  a  fait  plusieurs 
voyages  en  Allemagne,  et  s'est  fait  enten- 
dre avec  succès  à  Vienne,  Berlin,  et  dans 
quelques  autres  grandes  villes.  M.  le 
Dr.  Schilling  compare  le  talent  de  Rein- 
hardt  à  ceux  de  Hermstœdt  et  de  Bœr- 
inann.  On  ne  connaît  pas  jusqu'à  ce  mo- 
ment de  compositions  pour  la  clarinette 
de  cet  artiste. 

REINHARDT(theodoee-christ-aime), 
directeur  de  musique  à  l'église  de  Sainte- 
Croix  ,  à  Dresde,  obtint  cette  place  en 
1725,  et  l'occupa  jusqu'à  sa  mort,  en 
1755.  11  fut  le  prédécesseur  d'Homilius 
{vojez  ce  nom),  et  le  maître  de  Hiller, 
qui  lui  dédia,  en  1753,  sa  dissertation 
sur  l'imitation  de  la  nature  dans  la  mu- 
sique (voyez  Hiller).  Reinhardt  s'est  fait 
connaître  par  un  opuscule  qui  a  pour 
titre  :  Eiuige  znr  Musik  geJiœrige  poe- 
tische  Gedaiikeii ,  hei  Gelegenheit  der 
schœiien  neuen  in  der  Frauenkirche  in 
Dresden  verfertigten  Orgel  (Quelques 
idées  concernant  la  musique  poétique,  à 
l'occasion  du  bel  orgue  nouvellement  érigé 
dans  l'église  des  Femmes,  à  Dresde), 
Dresde,  1756,  in-4°  de  4  feuilles. 

REINKASTEN  (M.-C.)  ,  musicien  à 
Hambourg  ,  vivait  dans  cette  ville  vers  la 
fin  du  dix-huitième  siècle.  11  a  laissé  en 
manuscrit,  de  sa  composssion  :  1°  Tiois 
sonates  pour  clavecin,  avec  violon  et  vio- 
loncelle, op.  1.  2°  Trois  iileni,  np.  2. 
5'^  Trois  solos   pour  clavecin.  4"  Conccrlo 


pour  le  basson.  5"  Slimrne  der  Liehe  (La 
voix  de  l'amour),  cantate  à  voix  seule, 
avec  dix  instrumens. 

REINMANN  (george-frede'ric)  ,  au- 
teur inconnu  d'un  livre  élémentaire  inti- 
tulé :  Miisik-Biïchlein  (  Petite  méthode 
de  musique),  Erfurt,  1644,  in-8°. 

REINMANN  (jean-hartmann),  direc- 
teur delà  chapelle  du  duc  de  Saxe-Saalfeld, 
naquit  à  Saalfeld  le  17  avril  1677.  En 
1 707,  il  entra  comme  musicien  delà  cham- 
bre chez  le  duc  Jean-Ernest,  qui  l'envoya 
chez  le  maître  de  chapelle  Erlebach,  pour 
apprendre  la  composition.  Sept  ans  après, 
le  prince  le  nomma  son  maître  de  chapelle. 
Reinmann  composa  ensuite  un  oratorio  de 
la  Passion,  dont  le  ])rince  avait  écrit  les 
paroles.  11  mourut  à  Saalfeld,  le  10  no- 
vembre 1728. 

REINWALD  (louis),  musicien  auser- 
vice  du  prince  de  Hildburghausen,  vers  la 
fin  du  dix-huitième  siècle,  s'est  fait  con- 
naître par  les  ouvrages  suivans  :  1°  Deux 
symphonies  à  9  parties,  op.  1,  Berlin, 
Iliiminel.  2°  Des  recueils  de  danses  pour 
le  piano ,  ibid.  3°  Instruction  pour  le 
piano,  ibid.  4°  La  célébration  de  la  paix: 
Heil  uns ,  chant  en  chœur  avec  piano, 
Hambourg,  1797. 

REISCH  (  George),  prieur  de  la  Char- 
treuse près  de  Fribourg  en  Brisgau  ,  vers 
la  fin  du  quinzième  siècle,  fut  d'abord 
premier  confesseur  de  l'empereur  Maxi- 
milien  P"'.  Il  est  auteur  d'une  encyclopédie 
par  ordre  de  matières  qui  a  été  publiée 
sous  ce  titre  :  Margaritn  philosophica, 
iotiiis  philosophiœ  rationalis  et  moralis 
principia  duodecim  lihris  dialogice  com- 
plectens ,  Friburgi ,  Joannes  Schotus , 
1505,  in-4°.  Une  deuxième  édition  fut 
imprimée  à  Strasbourg  en  1504,  et  une 
troisième  dans  la  même  ville  en  1508, 
Brunninger  en  donna  une  quatrième , 
aussi  à  Strasbourg,  en  1515,  in-4°  gothi- 
que ,  avec  des  additions  relatives  aux  al- 
phabets grec  et  hébreux,  à  la  composition 
des  carrés  magiques ,  à  la  quadrature  du 
cercle ,  à  la  cubation  de  la  snhère.  etc. 
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Oroncc  Fine  en  a  donné  aussi  dns  éditions 
augmentées  et  retoucliées  dans  ce  qui  a 
rapport  aux  sciences  inatliémaliques ,  a 
Paris,  en  1525,  in-i",  et  à  Bâie,  eu  1554, 
in^".  Le  cinquième  livre  de  cet  ouvrane 
traite  de  la  musique  divisée  en  deux  par- 
ties ,  ]a  première ,  spéculative ,  l'autre, 
prati([ue. 

IIEISER  (antoine),  théologien  protes- 
tant, né  à  Augsbourg,  Je  7  mars  1628,  fré- 
quenta plusieurs  universités  poury  faire  ses 
études,  et  eut  une  vie  agitée  par  les  troubles 
religieux  auxquels  il  prit  part.  Nommé  d'a- 
bord pasteur  à  Sclimaitz,puisà  Presbourg, 
il  voulut  s'op]Joser  à  l'introduction  du 
calvinisme  dans  l'église  de  cette  ville,  en 
1672;  mais  il  fut  emprisonné,  dépouillé 
de  tout  ce  qu'il  possédait ,  condamné  à  la 
peine  capitale,  puis  gracié  de  la  vie,  et 
chassé  du  territoire  de  la  ville,  avec  sa 
famille.  De  retour  à  Augsbourg,  il  y  oc- 
cupa quelques  emplois  obscurs  dans  l'é- 
glise, et  obtint  eniin  le  pastorat  à  l'église 
de  Saint-Jacques,  à  Hambourg- :  il  y  mou- 
rut le  27  avril  1686.  Reiser  était  un  de 
ces  théologiens  ardens  de  l'école  de  Lu- 
ther qui  ne  reculaient  jamais  devant  les 
conséquences  de  leurs  opinions  religieuses. 
A  peine  échappé  aux  persécutions  de 
Presbourg,  et  rétabli  dans  une  position 
honorable  à  Hambourg,  il  s'y  déclara 
l'antagoniste  de  l'Opéra  allemand  qui  s'y 
était  établi  nouvellement  ,  et  l'attaqua 
dans  un  livre  intitulé  :  Theatromania, 
oder  die  TVerke  der  Finsterniss ,  in  deii 
ceffenllichen  Schaiispielen  von  den  cdlen 
Kirchenlehren  iind  edichen  heydnis- 
chen  Schrihenlen  verdnmmt  (Théatro- 
raanie  ,  ou  les  œuvres  des  ténèbres  con- 
damnées dans  les  spectacles  publics,  par 
les  anciens  théologiens  et  par  quelques 
écrivains  païens),  Ratzebourg ,  1681, 
in-12.  Christophe  P.auch  (vojezcc  nom), 
ayant  publié  une  réfutation  de  cet  écrit 
dans  sa  Tlientrophauia ,  etc.,  Reiser  lui 
lit  une  vigoureuse  réponse  intitulée  :  Der 
gewissenlose  Advocat  mit  seiner  Thea- 
Irophanie  kiirzlich  ahgejertigt  (L'avocat 


sans  conscience  lestement  expédié  avec  sa 
Théatrophanie),  Hambourg,  1682, in-12. 

REISIG  (miciiel),  né  à  Stolberg,  dans 
la  Misnie,  en  1584,  fut  d'abord  musicien 
de  ville  à  Chemnitz,  puis  organiste  à  Au- 
gustenbourg  et  musicien  de  la  chambre 
de  l'électeur  de  Saxe.  Son  habileté  sur  le 
grand  cornet  d'Allemagne  lui  lit  une  bril- 
lante réputation  :  il  était  aussi  considéré 
comme  un  compositeitr  distingué.  Il  a 
laissé  beaucoup  de  compositions  vocales  et 
instrumentales  en  manuscrit  ;  on  n'a  im- 
primé de  ses  ouvrages  qu'un  motet  à  huit 
voix,  qui  parut  à  Lcipsick,  en  1619. 

REISIG  (gottlieb  ou  Théophile),  di- 
recteur de  musique  et  recteur  de  l'école 
latine  de  Lichtenstein ,  naquit  à  Meissen 
le  50  aoilt  1664.  Après  avoir  achevé  ses 
études  à  l'université  de  Lcipsick,  il  fut 
nommé  par  le  comte  de  Schrenbourg ,  en 
1695,  cantor  à  Lichtenstein,  et  trois  ans 
après,  recteur  à  l'école  latine,  et  directeur 
de  musique  tant  à  la  cour  qu'à  l'église. 
Reisig  a  laissé  en  manuscrit  un  livre  au- 
quel il  travaillait  en  1754,  et  qu'il  a 
désigné  sons  le  titre  de  Trifolium  histo- 
riio-criticum.  Cet  ouvrage  était  divisé  en 
trois  parties  :  la  première  contenait  des 
notices  sur  la  vie  et  les  ouvrages  des  meil- 
leurs musiciens  allemands  ;  dans  la 
deuxième,  on  trouvait  la  description  des 
principales  orgues  de  l'Allemagne,  avec 
des  renseiguemens  sur  les  facteurs  qui 
les  avaient  construites  et  les  meilleurs  or- 
ganistes. La  troisième  partie  était  un  dic- 
tionnaire technologique  de  la  musique.  On 
ignore  où  a  passé  ce  manuscrit. 

REISS  (antoine)  ,  ci!'lèbre  facteur  d'or- 
gues, né  en  1741  ,  à  Trautenaw  ,  en  Bo- 
hème, apprit  la  théorie  et  la  pratique  de 
son  art  à  Vienne,  à  Breslau  et  à  Dresde. 
Il  finit  par  se  fixer  à  Prague,  et  y  acquit 
une  grande  renoujmée  par  la  beauté  de 
ses  instrumens.  11  mourut  à  Prague  le 
50  avril  1815,  à  l'âge  de  soixante  ans. 
Parmi  ses  principaux  ouvrages,  on  remar- 
que ;  1°  Le  bel  orgue  de  l'église  Sainte- 
Pauline ,    à    Prague,    placé  plus  tartl    à 
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rtj{>lise  caUiédralc  de  Leitmeritz.  2"  Un 
très-bel  oryue  dans  Fôglise  de  Schlau. 
3"  L'orgue  des  franciscains  dans  le  même 
lieu.  4°  L'orgue  de  l'église  des  Servîtes  ,  à 
Rabenstein.  5°  La  reconstruction  du  grand 
orgue  de  Strahow.  6"  Le  bel  orgue  de 
l'église  paroissiale  de  Neuhaus  ,  achevé  en 
1802.  Reiss  s'est  fait  connaître  aussi 
comme  l'acteur  ne  pianos. 

REISSIGEII     (CHRETIEN-THEOPHILE  ), 

cantor  à  Betzig  ,  près  de  Wittenberg  ,  né 
vers  1760,  fit  ses  études  musicales  à 
Dresde,  sous  la  dircclion  de  Tiirk.  Il  a 
publié  trois  symphonies  à  grand  orchestre, 
à  Dresde,  en  1790. 

REISSIGËR  (charles-theophile),  fils 
dn  précédent,  maître  de  chapelle  du  roi 
de  Saxe,  est  né  le  31  janvier  1798,  à 
Betzig,  près  de  Wittenberg.  Elève  de  son 
père  ,  il  se  faisait  déjà  remarquer  dans  sa 
dixième  année  par  son  habileté  sur  le 
piano.  En  1811  il  eut  le  bonheur  d'être 
admis  comme  pensionnaire  à  l'école  Saint- 
Thomas  ,  de  Leipsick ,  où  il  reçut  des 
leçons  de  Schicht  pour  l'harmonie  et  le 
piano.  Dans  les  années  1815  et  1816  il 
écrivit  quelques  motets  qui  furent  ses 
premiers  essais  dans  la  composition.  En 
1818,  il  suivit  les  cours  de  l'université  de 
Leipsick,  particulièrement  pour  la  théo- 
logie, mais  sans  interrompre  ses  travaux 
relatifs  à  la  musique.  Un  goût  passionné 
l'entraînait  vers  cet  art  ;  mais  pour  s'y 
livrer  sans  réserve  et  abandonner  la  théo- 
logie, espoir  de  son  avenir,  il  était  trop 
pauvre;  son  excellent  maître  Schicht  le 
tira  d'embarras ,  en  obtenant  par  les  soins 
de  son  gendre,  directeur  de  l'assurance 
contre  l'incendie,  et  par  les  soins  de 
quelques  amis  de  Berlin  et  de  Leipsick, 
une  pension  de  trois  années  qui  permit  à 
Reissiger  de  se  rendre  à  Vienne, en  1821, 
pour  y  continuer  ses  travaux  de  composi- 
tion. Il  y  écrivit  son  premier  opéra:  Das 
Rockenweiben  (La  petite  fileuse),  dont  la 
censure  ne  permit  pas  la  représentation, 
mais  dont  l'ouverture,  exécutée  dans  quel- 
ques concerts,  fit  connaître  sous  un  aspect 


favorable  le  talent  du  jeune  compositeur. 
Plusieurs  autres  ouvertures  composées 
pour  le  HoJbnrgtlieaLer  lui  procurèrent  ses 
entrées  aux  théâtres  impériaux.  L'Opéra 
allemand  était  alors  bien  composé;  Reis- 
siger tira  quelque  fruit  de  l'audition  des 
bons  ouvrages  exécutés  par  d'habiles  artis- 
tes. Avant  de  quitter  Vienne,  il  se  fit 
entendre  avec  beaucoup  de  succès  dans  un 
concert  donné  au  théâtre  de  la  cour  :  il  y 
chanta  un  air  de  basse  de  Handel,  et 
exécuta  un  concerto  de  piano  de  sa  com- 
position. Artaria  et  Steiner  publièrent 
alors  quelques-unes  de  ses  compositions. 
Au  mois  de  mai  1822  Reissiger  quitta 
Vienne,  pour  se  rendre  à  Munich,  dans 
le  but  d'y  continuer  ses  études  sous  la 
direction  de  Winter  :  il  y  déploya  une 
activité  artistique  digne  des  plus  grands 
éloges.  Une  messe  qu'il  acheva  dans  cette 
ville,  et  une  ouverture  composée  sur  un 
thème  de  cinq  notes  que  lui  avait  fourni 
AVinter,  lui  valurent  l'amitié  de  ce  maître  : 
le  succès  de  ces  œuvres  fut  si  grand,  que 
l'intendant  du  théâtre  royal  chargea  Reis- 
siger delà  composition  de  l'ouverture, des 
entr'actes  et  des  chœurs  de  la  tragédie  de 
Néron,  qui  furent  vivement  applaudis  à  la 
représentation.  L'ouverture  à  été  publiée 
peu  de  temps  après  chez  Breitkopf  et  Hser- 
tel,  à  Leipsick.  Après  avoir  terminé  cet  ou- 
vrage, lejeune  compositeur  partit  en  toute 
hâte  pour  cette  dernière  ville,  où  l'appelait 
la  maladie  de  Schicht,  son  maître  et  son 
bienfaiteur.  Au  mois  de  mai  1823,  il 
arriva  à  Berlin,  où  quelques  nobles  fa- 
milles, qui  s'étaient  cotisées  pour  assu- 
rer son  existence  Faccueillirent  comme 
un  fils.  Avant  son  départ  de  Munich  , 
Winter  avait  fait  arranger  pour  lui  le 
poème  de  Dldon,  opéra  de  Métastase, 
dans  la  forme  moderne  ;  mais  au  moment 
où  il  allait  le  Jaire  représenter,  le  théâtre 
de  la  cour  fut  réduit  en  cendres.  Reissiger 
se  livra  au  travail,  à  Berlin,  pour  perfec- 
tionner son  ouvrage  ,  puis  envoya  sa  par- 
tition à  Weber  qui  fît  représenter  l'opéra 
au  théâtre  royal  de  Dresde  :  il  y  fut  joué 
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trois  fois  avec  saccès.  Les  protecteurs  de 
Pieissiger  obtinrent  pour  lui  du  roi  de 
Prusse  uri  subside  pour  faire  un  voyage 
en  Italie,  et  le  ministère  le  chargea  de 
recueillir  des  notes  en  France  et  en  Italie 
concernant  l'organisation  d'un  Conserva- 
toire, qu'on  avait  le  dessein  d'établir  à 
Berlin,  Reissiger  partit  de  cette  ville,  au 
mois  de  juillet  1824,  et  prit  sa  route  par 
!a  Hollande  pour  se  rendre  à  Paris,  où  il 
arriva  au  mois  d'août.  Il  y  resta  jusqu'au 
mois  de  février  1825  ;  mais  le  placement 
de  quelques-uns  de  ses  ouvrages  chez  les 
éditeurs  de  musique  de  cette  ville,  lui 
permit  de  suffire  aux  dépenses  qu'il  y  fit. 
Dans  son  voyage  en  Italie,  il  visita  Turin, 
Gènes  ,  Milan  ,  Florence  ,  Bologne  ,  Rome 
et  Naples.  Après  un  séjour  de  quatre 
semaines  dans  cette  dernière  ville,  il  re- 
tourna à  Rome,  où  il  fit  la  connaissance 
de  l'abbé  Bainij  puis,  au  mois  d'octobre 
1825  il  retourna  à  Berlin  en  visitant  Pa- 
doue,  Venise,  le  ïyrol  et  Vienne.  Il  avait 
écrit  à  Rome  un  opéra  intitulé  :  Der 
Ahnenschœtz  (Le  trésor  des  aïeux),  dont 
l'ouverture  brillante  eut  à  Dresde  un  suc- 
cès d'enthousiasme  ;  mais  l'opéra  lui- 
même  ne  fut  jamais  représenté,  parce  que 
le  livret  avait  trop  de  ressemblance  avec 
celui  du  Freyschiitz. 

A  Berlin,  Reissiger  fut  chargé  de  dresser 
le  plan  d'un  Conservatoire  de  musique 
pour  les  Etats  prussiens,  sur  une  grande 
échelle  ;  ce  projet  obtint  l'approbation 
d'une  commission  nommée  par  le  gouver- 
nement ;  cependant  il  n'a  pas  reçu  son 
exécution.  Son  auteur  fut  désigné  dans  le 
même  temps  comme  professeur  de  l'Insti- 
tution musicale  dirigée  par  Zelter.  Au 
mois  d'octobre  1826  il  fut  appelé  à  la  Haye 
pour  y  organiser  le  Conservatoire  qui  a 
subsisté  jusqu'à  ce  moment.  De  retour  à 
Berlin,  il  y  reçut  sa  nomination  de  direc- 
teur de  musique  à  Dresde  en  rem])lacement 
de  Marscbner,  qui  venait  d'être  appelé  à 
Hanovre.  Là  il  dut  déployer  une  activité 
extraordinaire,  car  indépendamment  de  la 
direction  de  la  musique  de  l'Opéra  alle- 


mand, on  lui  donna  aussi  celle  de  l'Opéra 
italien,  pendant  une  maladie  grave  de 
Morlacchi.  Les  preuves  de  talent  qu'il 
donna  dans  ces  doubles  fonctions  lui  firent 
accorder  par  le  roi  de  Saxe,  en  1827,  le 
titre  de  maître  de  chapelle,  dont  la  place 
était  devenue  vacante  par  la  mort  deWe- 
ber.  Dans  cette  même  année,  il  écrivit 
une  messe  solennelle,  et  Yeha ,  mélo- 
drame en  trois  actes  qui  obtint  un  beau 
succès  dans  toute  l'Allemagne.  Libella^ 
opéra  romantique,  reçut  aussi  à  Dresde  le 
meilleur  accueil,  en  1828.  11  fut  suivi  de 
Die  Felsenrnûhle  (Le  moulin  du  rocher) 
qui  jouit  de  la  faveur  publique  à  Dresde, 
à  Leipsick,  à  Berlin,  à  Breslau,  à  Copen- 
hague ,  et  dont  les  journaux  ont  fait 
IVloge.  Le  Turandot ,  autre  opéra  du 
même  auteur,  a  eu  aussi  beaucoup  de  re- 
tentissement en  Allemagne  :  toutefois  les 
critiques  de  ce  pays  ont  considéré  le  ta- 
lent du  compositeur  comme  plus  remar- 
quable dans  la  musique  religieuse  que 
dans  le  style  dramatique.  Dans  ces  der- 
niers temps  il  s'est  aussi  essayé  avec  succès 
dans  la  svmplionie.  Son  nom  jouit  aujour- 
d'hui en  Allemagne  d'une  estime  méritée, 
quoiqu'on  ne  puisse  le  classer  parmi  ceux 
des  compositeurs  de  génie  dont  les  pro- 
ductions font  époque  dans  l'histoire  de 
l'art. 

Parmi  les  principaux  ouvrages  de  cet 
artiste,  on  remarque  les  suivans  :  I.  Mu- 
siQDE  DRAMATIQUE.  1"  Das  Ilockeiïwei- 
heii  (la  Petite  fileuse),  opéra-comique  ,  à 
Vienne,  1821.  2"  Didone,  opéra  italien, 
à  Dresde,  1823.  5°  Ouvertures,  entr'actes 
et  chœurs  de  Néron,  tragédie,  à  Munich, 
1822.  4"  Der  Jhnenschœtz  (le  Trésor  des 
aïeux),  opéra  composé  à  Rome,  en  1825. 
5°  Yelva,  mélodrame  en  trois  actes,  à 
Dresde,  1827.  6°  Libella,  grand  opéra,  à 
Dresde,  1828  ,  gravé  en  partition  pour  le 
piano  ,  à  Leipsick  ,  chez  Hofmeister. 
7"  Die  Felsenrnûhle  (  le  Moulin  du  ro- 
cher), à  Dresde,  1829,  gravé  en  partition 
pour  le  piano  ,  à  Bonn  ,  clicz  Simrock. 
8"  Turandot,  opéra  romantique,  à  Dresde. 
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II.  Musique  RELIGIEUSE.  9"  Messe  solen- 
nelle, à  Munich,  1822.  10"  Idem,  à 
Dresde,  1827.  11"  Trois  motets  à  quatre 
voix  ,  Leipsick  ,  Brcilhopf  et  Ilaîrtel. 
12"  Le  QiQ''  psaume  ;  Deus  misereaiur 
nostri,  op.  82,  en  partition,  Dresde, 
Thieme.  15"  Hymne  :  lis  ist  ein  kœst- 
lich  Ding ,  etc.,  à  quatre  voix  chorales  et 
orchestre,  op.  105;  en  partition,  Meis- 
sen,  GœdscJie.  14"  Freiide  ani  Dasein , 
liymne  pour  un  clireur  d'hommes,  op.  129; 
en  partition, Berlin, ïraiitwein.  l5"Iîyinne 
tiré  da  l^''  psaume,  op.  129  [bis)]  en 
partition,  ihid.  III.  Musique  instrumen- 
tale. 16"  Première  symphonie  à  grand 
orchestre  (en  77a  hémol),  op.  120,  Berlin, 
Schlcsinger.  17°  Ouverture,  /f/., op.  128, 
Leipsick,  Peters.  18°  Premier  quintette 
pour  2  violons  ,  2  altos  et  violoncelle, 
op.  90,  ihid.  19°  Trois  quatuors  pour 
2  violons,  alto  et  violoncelle,  op.  111, 
ihid,  20°  Quintette  pour  piano,  2  violons, 
alto  et  basse,  op.  20,  Paris ,  Farrenc. 
21°  Quatuor  pour  piano  ,  violon  ,  alto  et 
violoncelle,  op.  29,  Bonn,  Simrock. 
22"  Idem,  op.  70  ,  Berlin,  Schlesinger. 
25"  Grands  trios  pour  piano ,  violon  et 
violoncelle,  op.  25,  Paris,  Farrenc;  op.  53, 
ihid.;  op.  40,  Leipsick,  Hofmeister  ; 
op.  56,  Leipsick,  Kistner;  op.  75,  Bonn, 
Simrock  ;  op.  77,  Leipsick,  Peters;  op.  85, 
ibid.;  op.  97,  ihid.'  op.  10'5 ,  ibid.  ^ 
op.  115  ,  ihid.  ;  op ,  125,  ihid.  24"  Duos 
pour  piano  et  violon  ,  op.  45  ih.  ;  op.  94 , 
Berlin  ,  Schlesinger  ;  idem  pour  piano  et 
clarinette,  op.  150,  Dresde,  Paul.  25"  So- 
nates pour  piano  à  4  /nains,  op.  65,  QQ, 
Dresde,  Paul.  26°  Sonates  pour  piano 
seul ,  op.  22  ,  41  ,  95  ,  Leipsick  ,  Prohst , 
Hambourg,  Schuberth.  27°  Rondos  pour 
piano  seul,  op.  21.  50,  51,  56,  57,  59, 
47,  51,  55,  57,  58,  59,  64,  78,  85, 
Vienne,  Berlin,  Leipsick,  Bonn,  Paris. 
28"  Quelques  œuvres  de  variations  ,  ibid. 
29°  Beaucoup  de  chansons  allemandes. 

RELFE  (  JEAN  ),  fils  d'un  organiste  de 
l'hôpital  de  Greenwich ,  est  né  dans  cette 
ville,  en  1763,  a  eu  pour  maîtres  de  mu- 


sique son  père  et  Kehle ,  organiste  de 
Saint-George,  à  Londres.  Admis  dans  la 
musique  particulière  du  roi  George  III,  il 
a  été  en  outre  professeur  de  piano  et 
d'harmonie  à  Londres  pendant  quarante 
ans.  Je  l'ai  connu  dans  cette  ville  en 
1829  ;  il  vivait  alors  dans  le  repos,  jouis- 
sant de  l'aisance  qu'il  avait  acquise  par 
ses  travaux.  Il  a  publié  de  sa  composition  : 
1°  Sonates  à  4  mains  pour  le  piano,  op.  3, 
Londres,  Clementi.  2°  Sonates  pour  piano 
seul,  op.  4  et  7,  Londres,  Broderip.  Mais 
c'est  surfont  co.mme  écrivain  didactique 
que  Relfe  s'est  fait  connaître  ;  on  a  de  lui  : 
1°  Guida  armotiica ,  traité  élémentaire 
d'iiarmonie  et  d'accompagnement  qui  fut 
publié  à  Londres,  en  1798  ,  sous  la  forme 
d'un  écrit  périodique  dont  il  paraissait 
nue  livraison  chaque  mois.  Cet  ouvrage 
fut  réimprimé  sous  ce  titre  :  The  pri/ici- 
ples  qf  harmony,  Londres,  Ilatchard, 
1816,  in-fol.  2"  Remarks  on  the  présent 
State  qf  musical  instruction ,  wilh  a 
prospectus  of  a  new  order  of  lliorough- 
bass  désignation  ,  and  a  démonstrative 
view  oj" the  defective  nature  oj  the  cus- 
tomarj  mode,  etc.  (Observations  sur 
l'état  présent  de  l'instruction  musicale, 
avec  le  prospectus  d'un  nouveau  système 
de  la  basse  continue,  etc.);  Londres, 
Ilatchard,  1819,  in-8°  de  89  pages.  C'est 
ce  même  ouvrage  que  Mil.  Liclitenthal  et 
Becker  ont  cité  sous  le  titre  italien  : 
Osservazioid  suUo  sialo  présente  deW 
istruzione  musicale  in  Inghilterra  ,  d'a- 
près le  journal  littéraire  Antologia  di 
I^irenze.  L'ouvrage  sur  un  nouveau  plan, 
annoncé  dans  l'écrit  de  Relfe,  parut  sous 
ce  titre  :  5"  Lucidus  ordo,  comprising 
an  analj'tical  course  qf  sludies  on  the 
several  branches  qf  musical  science^ 
with  a  new  order  of  thoroughhass  dé- 
signation ,  etc.  (  Disposition  claire ,  com- 
prenant un  cours  analytique  d'études  sur 
les  diverses  parties  de  la  musique,  avec 
un  nouveau  système  de  la  basse  conti- 
nue, etc.  ),  Londres,  Preston,  1821,  in-4" 
de  83  pages  ,  avec  des  planches.  Cet  ou- 
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vrage  est  divisé  en  deux  parlies;  la  |ire- 
Tuière,  relalivc  à  la  formation  de  la  oainine 
et  à  riiarrnonie  ;  la  seconde,  à  l'art  de 
joner  du  piano.  Le  système  d'iiarmonie 
f.e  Relfe  consiste  à  ])lacer  sur  toutes  les 
notes  de  la  gamme  diatonique  l'accord 
aidait ,  et  ceux  de  septième  et  de  neu- 
vième ,  et  à  en  tirer  conséquemrnent  des 
'érivés  et  des  renvcrsemcns  qui  se  posent 
également  sur  tous  les  degrés.  A  l'égard 
du  renversement  ,  il  émet  une  opinion 
bien  singulière,  lorsqu'il  veut  démontrer 
que  les  intervalles  ne  se  renversent  pas  à 
l'ociave,  comme  on  le  croit  communi'- 
ment,  mais  à  la  neuvième.  11  est  évident, 
dit-il ,  qu'une  seconde  ajoutée  à  une  sep- 
tième donne  le  nombre  9,  et  qu'il  en  e^t 
de  même  d'une  tierce  ajoutée  à  une  sixte, 
d'une  quarte  réunie  à  une  quinte.  Son 
erreur  vient  de  ce  qu'il  ne  remarque  pas 
que  le  son  qui  sert  de  pivot  dans  le  ren- 
versement se  répète  dans  les  deux  inter- 
valles. Pour  cliifl'rer  la  basse  continue,  il 
veut  que  la  note  fondamentale  de  chaque 
accord  soit  marquée  de  la  lettre  /•  {radix, 
ou  racine),-  que  le  cIiifTre  du  premier  dé- 
rivé soit  accompa;;né  ciu  signe  ',  et  celui 
second  de  ".  La  base  de  ce  système  est 
puisée  dans  les  livres  de  l'abbé  Voglcr  et 
de  Schiclit. 

RELFjSÏAB  (jean-charles-frederic)  , 
né  à  Berlin  le  27  février  1759,  lut  pour 
maître  de  musique  Agrieola,  compositeur 
de  la  cour,  et  devint  ensuite  élève  de 
Fasch.  Des  circonstances  inattendues  ne 
lui  permirent  pas  de  se  livrer  à  la  culture 
de  l'art ,  et  l'obligèrent  à  entrer  dans  la 
carrière  du  commerce;  mais  il  voulut 
rester  en  relation  avec  les  artistes,  et  se 
fit  éditeur  de  musique.  Cependant  il  ne 
renonça  pas  lui-même  à  la  composition, 
car  tout  le  temps  dont  il  put  disposer  lut 
employé  à  écrire  de  la  musique  instru- 
mentale ou  vocale  ,  ou  à  rédiger  des  opus- 
cules ou  des  morceaux  de  critique  concer- 
nant cet  art ,  pour  les  journaux  de  son 
temps.  Les  événemcns  de  la  guerre  de 
Prusse,  en  1806,  lui  enlevèrent  une  par- 
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tie  de  sa  fortune,  et  l'obligèrent  à  fai'-e 
chez  lui  un  cours  de  musique,  pour  répa- 
rer ses  pertes.  11  mourut  d'apoplexie,  à 
Berlin,  le  19  août  1813.  Les  écrits  pu- 
bliés par  ilellstab  sont  les  suivans  :  l°/^er- 
sitcJi  iiber  die  Vereinigiiii'^  der  miisika- 
lic/ien  und  oratorlsclien  Déclamation, 
haitptsœildicJi  fïtr  Mtisikernnd  Compo- 
7iLs/eii ,  etc.  (  Essai  sur  l'union  de  la 
déclamation  musicale  et  oratoire,  princi- 
palement à  l'usage  des  musiciens  et  des 
compositeurs),  Berlin,  1786,  in-fol.  de 
14  feuilles.  2"  Ueber  die  Bemerkii/igc/i 
ei/ies  Reisenden,  die  Berlinisvheu  Kir- 
c/ienmusiken  ,  Concerte  ,  Oper  uud 
kœnigl.  Kamniermusik  hetreffend  (Sur 
les  observations  d'un  voyageur  concernant 
la  musique  d'église,  les  conceris  ,  l'opéra 
et  la  musique  de  la  chambre  du  roi  ), 
Berlin,  1789,  in-8"  de  51  pages.  L'écrit 
dont  Pcellstab  fait  la  critique  dans  cet 
opuscule  avait  paru  l'année  précédente,  à 
Halle.  5°  Aideitiing  J'iïr  Clavierspiele: , 
den  Gebrauch  der  Bacli'  sclieii  Finger- 
setzung,  die  Maiiieruiig  und  den  ï  or- 
trag  betj'cff'end  (  Instruction  pour  les 
])ianistes,  concernant  l'usage  du  doigter, 
du  style  et  de  l'exécution  dans  le  système 
de  Bach),  Berlin,  1790.  En  1781  Rell- 
stab  composa  dans  la  manière  de  son 
maître  Agrieola  l'oratorio  des  Bergers  à 
la  crèche.  Il  a  écrit  aussi  l'opéra-comique 
Die  ylpolheke  (  la  Pharmacie) ,  et  la  can- 
tate de  Pygmalion  ,  pour  ténor  ,  sur  la 
poésie  de  Ramier.  Ces  œuvres  n'ont  point 
été  publiées  ,  mais  l'auteur  a  fait  paraître 
de  sa  composition  :  1"  Deux  recueils  de 
chansons  allemandes  ,  Berlin  ,  1791. 
2°Solféges  avenaccompagnement  de  piano, 
ibicl.,  1792.  3°  Sonate  pour  l'orgue,  ib,, 
4"  Sonate  pour  piano  et  flûte ,  ibid. 
5°  Douze  marches  pour  le  piano,  ibid.  11 
a  laissé  en  manuscrit  sept  symphonies  et 
des  ouvertures  pour  l'orchestre. 

RELLSTAB  (henri-frederic-louis)  , 

fils  du  précédent,   est   né   à    Berlin,    le 

13  avril  1799.  Destiné  par  son  père  à  être 

musicien  ,  il   commença  de  bonne   heure 
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l'i'tiulo  (le  l'art  ;    mais  devenu  0[[ilu!lin  à 
rà;](!  (]o.  quatorze  ans,  il  ciilta  nii  gymnase 
de  Joacliimllial,  où   son   esprit   reçut  une 
antre  direction.  L'influenee  de  quelques 
an)is,  et  la  situation  des  adaires  publiques 
du  temps  exeitèreut  en  lui   un   sentiment 
palriolique  ('xaltc,  qui  lui   fit  jirendre  les 
ai'mes  eu   1815,  à  l'àg^^  de  seize  ans  :  il 
entra  dans  le  huitième  régiment  de  hus- 
sards de  Prusse  ;  mais  bientôt  la  faiblesse 
d'une  constitution    |)liysique    non    encore 
développée,    et    la    myopie    dont  il    était 
atteint,  le  firent  renvoyer  du  service.  Ce- 
pendant, résolu  de  suivre  cette  carrière,  il 
entra   à   l'école   militaire   et   y    suivit   le 
cours  des  études.   Bientôt  il  eut  le  grade 
de  porte-étendard,  et  peu  de  temps  après, 
celui  d'officier.  Les  devoirs  de  son  état  ne 
lui  avaient  pas    fait   abandonner  le  goût 
des  arts.    La  poésie  l'occupait  particuliè- 
rement :  il  écrivit  des  livrets  d'opéras  et 
des  chansons    pour    la    société  de   chant 
{Liedeiicifel)  qu'il  avait  fondée  en  18i9, 
avec    L.    Berger   et    Bernard    Klein.   En 
1821,  il  quitta  le  service  militaire  et  se 
rendit  à  Francfort-sur-l'Oder  ,  où  il  écri- 
vit sa  tragédie  de  Charles  le  Téméraire, 
imprimée  en  1824.  Après  trois  mois  pas- 
sés dans  cette  ville ,  il  alla  à  Dresde  et  s'y 
lia   d'amitié  avec    Weber;  puis    il    visita 
Heidclberg,  les  villes  du  Rhin,  la  Suisse 
et  l'Italie  supérieure.  De  retour  à  Berlin, 
en  1825,  il  y  arriva  au  moment  où  allait 
être  représentée  sa  Didoiij  opéra  mis  en 
musique    par   Klein,  qui    eut    une    chute 
complcie.  Depuis  ce  moment,  il  s'est  livré 
à  la  littérature  et  à  la  critique  musicale. 
Des  poésies,  des  historiettes  et  des  romans 
ont  été  publiés  par  Rellstab,  depuis  1825. 
Parmi  ces  derniers  ouvrages,  on  reniai  que 
le  roman  satirique  intitulé  Henriette  ou 
la   belle  cantatrice,  dont   les  succès    de 
Ri'i^Sontag  avaient  fournile sujet.  Laliar- 
iliesse  des  caricatures  sociales  que  l'auteur 
y  avait  présentées  fit  supprimer  l'ouvrage, 
et  prépara  à  Rellstab  des  haines  dont  il  a 
ressenti  les  elïets  plus  tard.  En  1827  il  se 
oharffca    de    la    rédaction    de   la    Gazette 


berlinoise  de  Voss,  et  lui  donna  de  la  po- 
pularité par  le  piquant  de  ses  articles.  Il 
fournit  aussi  des  articles  aux  journaux  (]('. 
musique    de   l'Allemagne  ,  et    fonda    lui- 
même  un  petit  journal  spécial  de  cet  art 
intitulé  :  Iris  im  Gebiele  tier   Tonkwist 
(Iris  dans    les   domaines   de  la  musique), 
qui    commença    à    paraître   en   1829,   et 
dont  la  douzième  année  est  publiée  en  ce 
moment  à  Berlin,  chez  Traulwein,  in-8". 
Une  haine  contre  Spontini,  dont  les  mo- 
tifs   sont   peu    connus ,    le  poussa  à    des 
atlarjues  directes   contre   ce   compositeiir 
dans  plusieurs  articles  de  journaux,  dans 
une  brochure  intitulé  :  TJeber  die  Then- 
terverwaltiing  Spontini's    {  Sur   l'admi- 
nistration théâtrale  de  Spontini  ) ,  dont  ie 
gouvernement  empêcha  ia  mise  en  vente, 
dans  une  satire  publiée  dans  l'écrit  pério- 
dique Cœcilia   (t.  4,  p.  1  et  suiv.),  sous 
ce  titre  :  j4ns  deni  Nachlass  eines  jiin- 
gen  Kunstler  (Extraits   des  papiers  d'un 
jeune  artiste)  ,  et  dans  Julius ,  nouvelle 
insérée  dans    le  même    recueil  (tome  6, 
p.  1-108),  où  tout  ce  qui  pouvait  blesser 
le   cœur    du    maître  de   chapelle   du    roi 
de  Prusse    est  rassemblé    avec  beaucoup 
d'art,  quoiqu'il  n'y  soit   pas  nommé  une 
seule    fois.  L'amère   criiique  de  Rellstab 
souleva  l'indignation  du  compositeur,  qui 
eut  le  tort  d'en  poursuivre  la  répression 
judiciaire,  et  qui  obtint  contre  son  anta- 
goniste une  condamnation  à  une  détenlioii 
de  quelques  mois  dans  une  prison  d  Etat. 
Rellstab  a  écrit  sur  le   même  sujet    une 
brochure    très-piquanle    intitulé  :   Ueber 
mein  f^erhœltniss  als  Kritiker  zii  Heirn 
Spontini  als  Componisien  und  General- 
niLisik  -  Director  in  Berlin  (Sur  mes  rap- 
ports, comme  critique,  avec  M.  Spontini, 
comme  compositeur   et  directeur  général 
de  musique  à  Berlin),  Leipsick,\Vhistling, 
1827,  in-S"  de  VII  et  149  pages.  D'antres 
pièces  ont  été  publiées  à  l'occasion  de  cette 
dispute  {wyjez  Spontini).   M.   Schnider 
de    Wartensée,    dans   le  jugement    qu'il 
porte   sur   Rellstab   {Universal-Lexikon 
der  Tonkunst,  t.   5,  p.   701),  exprime 
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l'opinion  que  les  connaissances  positives 
de  ce  critique  n'ont  ni  l'étendne  ni  la 
profondeur  nécessaire  pour  la  mission 
qu'il  s'est  donnée,  et  y  ajoulc  le  reproche 
plus  grave  de  manquer  d  impartialiti'i  ; 
mais  où  est  aujourdliui  le  journaliste  de 
musique  dont  la  capacité  soit  suffisante, 
et  qui  ait  en  même  temps  dans  sa  eriii- 
que  le  respect  de  lui-même  et  d'autrui  :* 
ilellstab  racliète  du  moins  les  défauts 
qu'on  lui  reproclie  par  un  certain  tour 
orifjinaî  de  la  pensée,  et  par  un  talent  in- 
contestahle  de  dialectique. 

REMET  (jean-ernest)  ,  excellent  or- 
j^janible  ,  naquit ,  en  1749,  à  Sulil ,  en 
Saxe.  Tout  ce  qu'on  sait  de  son  éducation 
musicale,  c'est  qu'il  fut  redevable  de  son 
beau  talent  sur  l'orf^ue  à  l'étude  des  œu- 
vres de  Jean-Sébastien  Bach.  En  1772  il 
obtint,  à  l'âge  de  vingt-trois  ans,  la  place 
d'organiste  dans  l'église  de  la  Croix,  à 
Subi  ;  l'année  suivante  celle  d'organiste 
de  l'église  principale  de  ce  lieu  lui  lut 
confiée.  Il  l'occupa  pendant  trente-sept 
ans,  et  mourut  le  26  lévrier  1810,  dans 
la  soixante  et  unième  année  de  son  âge. 
Toule  sa  vie  s'écoula  dans  le  calme  de  la 
petite  ville  de  2000  âmes  où  il  était  ne  j 
jamais  il  n'entendit  darliste  d'un  talent 
renommé,  et  ce  n'est  qu'en  lui-mêoie 
qu'il  puisa  la  force  nécessaire  pour  s'élever 
comuie  il  le  fit  :  ce|iendant  il  lut  un  des 
organistes  les  plus  remarquables  de  son 
temps  en  Allemagne.  JjC  seul  voyage 
qu'il  entreprit,  fut  celui  de  Leipsick . 
dans  sa  province,  en  1797  j  il  était 
alors  âgé  de  quarante-buit  ans,  et  avait 
publié  la  plupart  de  ses  bons  ouvrages. 
Ses  trios  d'orgue ,  pour  deux  claviers  et 
pédale,  sont  des  morceaux  d'un  ordre  tiès- 
élevé.  On  a  imprimé  de  sa  composition  : 
1°  Six  trios  d'orgue  pour  deux  claviers  et 
p(''dale  ,  premier  recueil ,  Leipsick,  iireit- 
kopf,  1787.  2"  Cinquante  petites  fugues 
à  4  parties  pour  l'orgue,  dédiées  à  Hiller, 
ibid..  1791,  in-4°  obi.  3°  Douze  préludes 
decliorals,  en  forme  de  trios, /Z'/r/.,  1797. 
4°  Six  préludes  de  chorals  fugues  à  4  par- 


ties, ibid,  5°  Douze  trios  faciles  pour  des 
]iréludes  de  chorals,  deuxième  suite,  ibid. 
6°  Dix-huit  idem,  ibid.  1°  Six  grands 
trios,  deuxième  recueil;  ibid.  Rembt  avait 
en  outre  en  manuscrit  :  8"  Seize  petites 
fugues  faciles  pour  l'orgue ,  à  4  parties. 
9°  Deux  grandes  fugues.  10'^  Un  pr(>lude 
pour  grand  orgue.  11"  Collection  de 
préludes  faciles  pour  les  commcnenns. 
12"  Choral  varié  pour  l'orgue,  avec  clari- 
nette en  si.  15"  Choral  varié  pour  grand 
orgue,  avec  2  clarinettes,  2  cors  et  2  bas- 
sons. 

ilEMDE  (jEAN-cnRETiEN),  compositcur 
et  professeur  de  musique,  vivait  à  Lei[)- 
sick  ,  en  1811  ,  et  semblait  annoncer  une 
carrière  brillante.  Il  fit  entendre  alors 
dans  un  concert  Pjgnialion ,  scène  dra- 
matique, des  fragmens  d'un  opéra-comi- 
que intitulé  Die  lustigeii  Sludenten ,  et 
d'autres  morceaux  qui  furent  applaudis. 
On  a  imprimé  de  sa  composition  des  chants 
pour  voix  de  basse,  des  variations  jionr 
j)iano,  des  airs  de  danse  et  d'autres  ba- 
gatelles, à  Leipsick,  chez  Hoffineisfer.  It 
est  vraisemblable  que  cet  artiste  a  cessé 
de  vivre,  car  depuis  près  de  trente  ans  on 
n'a  plus  eu  de  renseignemens  sur  sa  per- 
sonne ni  sur  ses  ouvrages. 

REMI  D'AUXERRE,  ainsi  nommé  à 
cause  du  lieu  de  sa  naissance,  naquit  en 
effet  dans  cette  ville  de  l;i  Bourgogue, 
vers  le  milieu  du  neuvième  siècle  ,  selon 
l'opinion  commune  :  cependant  il  est  in- 
certain si  la  désignation  qui  accompagne 
son  nom  indique  le  lieu  de  sa  naissance 
ou  celui  dans  lequel  s'écoula  une  partie 
de  sa  vie.  Ouoi  qu'il  en  soit,  il  prononça 
ses  vœux  dans  l'abbaye  de  Saint-Germain 
d'Auxerre,  et  y  étudia  sous  la  direction 
d'un  savant  moine  de  ce  temps,  nommé 
Heiric.  11  eut  pour  condisciples  à  cette 
école  le  prince  Lotbaire ,  fils  de  Charles 
le  Chauve,  etllucbalde.  moine  de  Saint- 
Amand.  Foulques,  archevêque  de  Reims, 
crut  ne  pouvoir  mieux  faire,  pour  relever 
les  lettres  et  les  sciences  dans  son  diocèse, 
que  d'y  appeler  pour  enseigner  Rémi  et 
26" 
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fon  ami  IIiicl)alclc.  Ce  fut  en  895  que 
Rcnii  commença  son  enseignement  ;i 
Reims.  Après  la  mort  de  Foulques,  il 
ferma  son  école  et  se  rendit  à  Paris.  Il  y 
ouvrit  des  cours  ]iul)lics  de  lli('ologie  et 
des  beaux-arts.  Martianus  Capella  était 
l'auteur  qu'il  avait  choisi,  et  qu'il  expli- 
qua en  le  commentant.  Son  enseignement 
à  Paris  date  des  prerTiières  années  du 
dixième  siècle.  Le  lieu  où  il  se  retira  dans 
les  deiiiières  années  de  sa  vie,  et  l'époque 
de  sa  mort  sont  également  inconnus. 
L'aLlié  le  Beuf  fut  le  premier  qui  décou- 
vrit une  copie  du  commentaire  de  Rémi 
d'Auxerre  sur  le  traité  de  musique  de 
Martianus  Capella,  parmi  les  manuscrits 
de  la  bibliothèque  royale  de  Paris,  et  qui 
en  signala  l'existence  '.  Ce  manuscrit,  et 
un  autre  qu'on  a  retrouvé  depuis  lors, 
ont  servi  à  faire  la  C0|)ie  d'après  laquelle 
l'abbé  Gerbert  a  corrigé  en  plusieurs  en- 
droits et  fait  imprimer  le  texte  de  Rémi 
d'Auxerre  (  Script,  ecclesiast.  de  musica 
sciera,  tome  I,  pages  65  à  9i).  Malgré  les 
soins  de  l'éditeur,  bien  des  fautes  défigu- 
rent ce  texte.  Rémi  ,  comme  tous  les 
écrivains  de  cette  époque,  traite  de  la  mu- 
sique suivant  la  doctrine  des  Grecs  et 
prend  Boèce  pour  guide.  Son  livre  est  de 
peu  d'intérêt,  parce  qu'il  ne  fournit  point 
de  renseignemens  sur  la  musique  de  son 
temps. 

RÉMO>iD -DE- S AINT-MARD  (tous- 
saint)  ,  littérateur  médiocre ,  naquit  à 
Paris  ,  en  1682.  Possesseur  d'une  grande 
fortune,  il  ne  voulut  point  prendre  d'état, 
ne  se  maria  point,  et  parvint  à  l'âge  de 
soixante-quinze  ans ,  uniquement  occupé 
de  la  culture  des  lettres,  qui  ne  fut  pour 
lui  qu'une  douce  oisiveté.  11  mourut  à  Pa- 
ris le  28  octobre  1757.  Au  nombre  des 
opuscules  de  peu  de  mérite  qu'il  publia, 
on  remarque  des  Réflexions  sur  V Opéra, 
Paris,  1741,  in-12,  qui  renferment  une 
apologie  de  ce  spectacle.  Ce  morceau  a  été 
recueilli  dans  les  œuvies  de  Réniond-de- 

'  Rcr.ucU  lie  r!,icrs  errits,  elc  .  i.  H.  pat;.  97-9S. 


Saint-Mard,  La  Haye  (Paris),  1742,5  vol. 
in-12,  et  Paris,  1 751,  5  vol.  in-12. 

REJIORINI  (ranieri),  chanteur  et  ac- 
teur distingué,  né  à  Bologne,  en  1785, 
fit  ses  premières  études  de  chant  dans 
cette  ville,  et  reçut  ensuite  des  leçons  de 
Mosciiini  ,  à  Lucques.  En  1806  il  débuta 
à  Parme  dans  l'emploi  de  bouffe,  et  brilla 
ensuite  particulièrement  dans  quelques 
rôles  des  opéras  de  Mayr,  et  dans  ceux  de 
Fioravanti.  Après  avoir  chanté  avec  suc- 
cès dans  les  principales  villes  de  l'Italie, 
il  se  rendit  à  Rome,  au  carnaval  de  1816, 
où  Rossini  écrivit  pour  lui  Torwaldo  e 
Dorlisca.  Dans  la  même  année,  il  chania 
à  Milan  pendant  l'automne  et  pendant 
le  carnaval  de  1817,  puis  se  rendit  à 
Naples  pour  v  chanter  au  carnaval.  De 
retour  à  Milan,  dans  l'automne  de  1818, 
il  n'en  partit,  au  commencement  de  1819, 
que  pour  aller  à  Lisbonne,  où  il  eut  de 
brillants  succès.  En  1824,  il  reçut  un 
engagement  pour  l'Opéra  de  Londres;  il 
y  fut  bien  accueilli  dans  le  rôle  de  Selini 
du  Turco  in  Ilalia.  Peu  de  temps  après 
il  ressentit  les  premières  atteintes  d'une 
maladie  de  poitrine  qu'il  espérait  guérir 
sous  le  climat  de  l'Italie  :  il  retourna  à 
Bologne;  mais  le  mal  fit  des  progrès,  et 
après  avoir  passé  environ  deux  années 
dans  un  état  de  souffrance,  il  mourut  à 
Bologne,  dans  la  nuit  du  28  au  29  décem- 
bre 1827,  à  l'âge  de  quarante-quatre  ans. 

REMPT  (jEAN-MATHiAs),  musicicu  al- 
lemand, né  vraisemblablement  vers  1760, 
fit  ses  études  musicales  à  l'école  Saint- 
Thomas  de  Leipsick,  sous  la  direction  de 
Doles,  et  suivit  un  cours  de  théologie  à 
l'université  de  cette  ville;  puis  il  obtint 
la  place  de  canlor  à  l'église  principale  de 
Subi,  en  Saxe.  En  1788  il  fut  appelé  à 
Weimar  pour  y  remplir  les  mêmes  fonc- 
tions :  il  y  mourut  en  1802,  au  moment 
où  il  venait  de  mettre  la  dernière  main  au 
livre  choral  à  quatre  voix  ,  à  l'usage  du 
duché  de  Weimar.  Ce  livre  fut  publié 
dans  la  même  année,  à  Jéna.  Rempt  a\ait 
laissé  en  manuscrit  dix-huit  chorals  trai- 


REN 


REr^ 


405 


lés  eu  forme  (le  cantates  pour  voix  et 
iiislrumeus.  II  possédait  une  belle  collec- 
tion de  musique  religieuse  qui  fut  vendue 
à  l'encan  ,  et  dont  le  catalo;jue  formait 
42  pages  in- 8". 

REINALDI  (juLEs),  compositeur,  né  à 
Padoue,  dans  la  première  moitié  du  sei- 
zième siècle  ,  est  connu  par  les  onvj  a^es 
suivans  :  1"  Madrigali  a  â,  5  e  6  voci, 
con  dialoghi  a  7  7'oci .  Venise,  1567, 
lili.  1  ,  in-4°.  2"  Madrigali  a  4  voci , 
lib.  ^,ihid.,  1567,  in-4«. 

RENAUD  (....))  musicien  français,  fut 
alîaché  au  service  de  l'impératrice  de 
Russie,  en  qualité  de  clief  d'orchestre  et 
de  compositeur  de  ballets  du  théâtre  de 
Saint-Pétersbourg-,  vers  1740.  De  retour 
à  Paris,  il  a  écrit  pour  ropéracomique  de 
la  foire  Saint-Laurent  la  musique  des 
pièces  intitulées  le  Ciiv'ier  et  le  Mauvais 
ménage. 

RENAUD  (rose),  connue  sous  le  nom 
(le  M"''  Renaud  Vaînée,  cantatrice  de  la 
Comédie  italienne  (Opéra-Comique),  née 
à  Paris,  en  XlÇTj ^  fut  élève  de  Riclier,  et 
débuta  avec  succès  au  concert  spirituel, 
en  1781,  dans  des  airs  italiens  de  Majo, 
de  Sacchini  et  de  Bertoni.  Le  9  mai  1785 
elle  parut  pour  la  première  fois  sur  la 
scène  dans  le  rôle  de  L.ucetie  de  la 
Fausse  Magie,  et  y  obtint  le  plus  brillant 
succès.  D'Orijjuy,  son  contemporain,  s'ex- 
juime  en  ces  terwies  (.Iri/iales  du  Thédlre 
italien,  t.  5,  p.  204)  sur  le  début  de  cette 
actrice  :  n  Une  figure  intéressante,  un  air 
<i  ingénu,  un  maintien  décent,  un  organe 
<i  pur,  une  voix  douce  et  ilexible ,  une 
(1  exécution  précise,  facile  et  sûre,  un 
II  chant  simple ,  sans  contrainte ,  sans 
Il  manière  ,  et  un  jeu  (jui  se  sent  bie.u 
ic  m.oins  de  finexpérience  qu'il  n'annonce 
n  de  finesse,  ont  excilé  l'enthousiasme  du 
Il  public.  11  Reçue  sociétaire  de  la  Comé- 
die italienne,  M"«'  Renaud  fut  en  posses- 
sion de  rem]iloi  de  première  clianleuse  à 
roulades,  comme  on  disait  alors,  jusqu'en 
1792,  époque  où  elle  épousa  le  poète 
d'Avrigny.  Retirée  du  théâtre  l'année  sui- 


vante, elle  vivait  encore  à  Paris  en  1811. 

M"''  Renaud  (Sophie),  sœur  de  la  pré- 
cédente ,  a  eu  aussi  des  succès  au  même 
tliéâtre,  et  s'est   retirée  en  même  temps. 

RENAUD-D'ALLEN  (31"^)  aujourd'lmi 
31'"«  DE  GRAMMONT,  fille  d'un  ancien 
officiel-,  de  famille  noble,  née  en  1789, 
enira  au  Conservatoire  de  Paris  vers  1802, 
et  y  fit  des  études  complètes  de  chant,  de 
piano  et  d'harmonie.  Devenue  proCesseur 
de  ces  diverses  branches  de  l'art,  elle  ou- 
vrit, en  1817,  des  cours  publics  de  musi- 
que élémentaire,  pour  lesquels  elle  ('crivit 
des  Principes  de  musique,  Paris,  de 
l'imprimerie  d'Herhan,  in-4°  de  24  pages. 
Elle  a  aussi  publié  quelques  romances,  et 
de  petites  pièces  pour  le  piano.  Mariée  à 
î\l.  de  Grammont,  en  1821,  elle  a  cessé 
de  s'adonner  à  l'enseignenjcnt,  et  n'a  cul- 
tivé la  musique  que  comme  amateur. 

RENAUDIN  (....).  Deux  frères  de  ce 
nom  vivaient  à  Paris  dans  la  dernière 
jiartie  du  dix-huitième  siècle.  L'un  d'eux, 
harpiste,  imagina  un  chronomètre  destini; 
à  marquer  la  mesure  en  musique,  en  forme 
de  pendule,  qui  fut  exécuté  pai-  son  frère, 
horloger.  Davaux  a  donné  la  description 
de  cet  instrument  dans  le  Journal  ency- 
clopédique (]u\n  1784,  p.  559).  Son  écrit 
a  pour  titre  :  Lettre  sur  un  instrument 
ou  pendule  nouveau,  qui  a  pour  but  de 
déterminer  avec  la  plus  grande  exacti- 
tude les  différens  degrés  de  vitesse, 
depuis  le  prestissimo  jusqu^au  largo, 
avec  les  nuances  imperceptibles  d^un 
degré  à  l'autre. 

RENTSCH  (jean-wolfgang).  f-'ojez 
SAUER. 

RENVOISY  (BicHARD  DE),  chanoine 
et  maître  des  enfants  de  chœur  de  la 
Sainte-Chapelle  de  Dijon,  était  un  des 
plus  habiles  luthistes  de  son  temps.  On 
voit  dans  VHisloire  des  commentateurs 
de  la  coutume  de  Bourgogne,  par  le  pré- 
sident Bouhier  (p.  XLn),que  la  trop  libre 
fréquentation  de  Renvoisy  avec  ses  élèves 
le  fit  tomber  dans  un  crime  pour  lequel 
il  fut  condamne  à  être  brûlé  vif.   I^a  seu- 
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loiicc  fui  cxûcutée  le  6  mars  1586.  On  a 
tli'  lui  les  ouvitiges  suivans  ;  1"  PaalinL 
Davidicl  quatuor  vocnm,  Paris,  Richard 
i>rctoii,  1573,  in-4°  oblong-,  1°  Les  odes 
à' Anacréon  mises  en  musique  à  quatre 
parties,  Paris,  llichard  Breton,  1581, 
iii-4o  obi. 

RENZSCH  (charles-erjNest),  fadeur 
d'orgues  et  de  pianos  à  Dresde,  est  élève 
de  liorn ,  qui  a  eu  de  la  réputation  en 
Allemagne.  En  1797  il  sortit  di;  chez  ce 
facteur  |)Oiir  établir  lui-même  des  ateliers 
de  construction  (rinstruniens.  Au  nombre 
de  ceux  qu'il  a  faits,  on  remarque  l'orujue 
d'Arnsfcld,  près  d'Annabeig. 

REQUEN0-I-V1\ÈS  (l"abbé  VINCENT), 
littérateur  et  numismate,  naquit  en  1745, 
à  Calatralo ,  dans  l'Aragon.  A  l'âge  de 
quatorze  ans,  il  entra  dans  la  Société  de 
Jésus  ;  et  à  Pépoque  où  les  jésuites  furent 
t.'xpulsés  de  l'Espagne,  il  s'embarqua  pour 
ritalie,  avec  beaucoup  de  ses  conirères,  et 
alla  s'établir  à  Rome,  où  son  érudition  et 
son  goût  pour  l'archéologie  le  firent  con- 
naître des  savans.  Plus  tard  il  profita  de 
la  permission  accordée  aux  j(:'suites  espa- 
gnols de  rentrer  dans  leur  patrie, et  bientôt 
après  il  fut  nommé  membre  de  1  académie 
d'Aragon  ,  et  conservateur  des  médailles 
de  celte  société.  Informé  du  létabiisse- 
r.ient  des  jésuites  en  Sicile,  il  se  hâta  de 
retourner  en  Italie,  pour  se  réunir  à  eux  ; 
mais  il  ne  put  arriver  au  terme  de  son 
voyage,  étant  mort  à  Tivoli,  le  17  février 
1811,  à  l'âge  de  soixante-huit  ans.  Ses 
ouvrages  relatifs  à  la  musique  sont  : 
1°  Saggio  sul  risiahilmenio  delV  arle 
arnionica  de'  Greci  e  Bomani  caiitori , 
Parme,  1798,  2  vol.  in  8".  L'objet  prin- 
cipal de  ce  livre  est  de  démontrer,  d'après 
la  doctrine  d'Aristoxène ,  que  les  Grecs 
n'ont  fait  usage  dans  leur  musique  que  du 
tempérament  égal,  ou  de  l'octave  divi^ée 
en  douze  demi-tons  égaux.  Requeno  y 
considère  Pythagore,  et  surtout  Ptolémée, 
comme  les  destructeurs  de  la  musique 
antique,  par  Vinveiiiion  de  leurs  propor- 
tions   des   iiitervailcs.    Il    soutient    aussi 
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rexistence  de  l'harmonie  dans  la  musirjue 
jjrecque,  et  attribue  l'invention  du  con- 
trepoint à  Lysandre ,  contemporain  de 
Tyrtée  (part.  1,  chap.  11).  Tout  ce  que 
reti ferme  le  livre  de  ce  jésuite  est  dénué 
de  fondement.  2°  //  Taniburo,  stromento 
dipiiina  nécessita pel  regolainento  délie 
iruppe ,  perfezionato  di  D.  Viitcenzo 
Requeno,  Rome,  1797,  in-8°  de  95  pa- 
jM'S.  L'auteur  de  cet  oj)uscule  se  propose 
(le  faire  voir  qu'on  pourrait  perléctionner 
le  tambour  sans  altérer  sa  puissance 
ihythmique,  en  lui  donnant  la  possibilité 
de  produire  des  intonations  musicales,  et 
iiième  des  harmonies  telles,  par  exemple, 
que  l'accord  parfait  ut,  mi,  sol,  ut. 

iiESAREiÇAM  (antoine  DE),  moine 
poituoais,  naquit  à  Lisbonne  en  1621,  fît 
SLS  vœux  au  couvent  de  Viana,  dans  la 
|)rovince  d'Alentejo,  et  y  fut  nommé  sous- 
cliantre.  Plus  tard  il  eut  la  dignité  de 
définiteur  provincial  de  son  ordre.  11 
mourut  à  Sanlarem,  le  17  janvier  1686, 
dans  la  soixante-cinquième  année  de  son 
âue.  11  a  laissé   en  manuscrit  des  messes 

u 

et  d  auties  compositions  pour  l'église. 

RESiXARiUS  (balthazar),  dont  le 
nom  allemand  était  Harzer  (résineux), 
naquit  à  Jessen ,  village  de  la  Saxe,  eiî 
iilisnie,  dans  les  premières  années  du  sei- 
zième siècle.  Dans  sa  jeunesse,  il  se  livra 
à  létude  de  la  musique,  et  devint  élève  de 
Henri  Isaac.  Plus  lard,  avant  terminé  ses 
études  de  théologie,  il  entra  dans  l'état 
ecclésiastique,  et  parvint  à  la  dignité 
d'évêque  de  Leipa,  en  Bohême.  On  a  sous 
son  nom  un  recueil  de  répons  des  princi- 
pales fêtes,  \ntïiu\é  :  Responsorium  libri 
duo,  primus  de  Christo  et  regno  ejus, 
doctrina,  vita,  passione,  resurrectcone 
et  ascensione  ;  alter  de  sanctis  et  illo- 
ruin  in  Chrislum  Jide  et  cruce,  AVilten- 
berg,  1545.  Ce  recueil  contient  80  répons 
à  plusieurs  voix, 

RESTA  (noel),  compositeur  dramati- 
que, né  à  3Iilan,  y  vivait  vers  le  milieu  du 
dix-huitième  siècle,  et  y  a  donné  un  opéra 
intitulé  :  /  t/e  Sii>isbei  ridicoli.  en  1748. 
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iiESTORI  (andke),  violoniste  cl  coni- 
P'iïiteur,  est  ne  en  1778,  à  Pontrenioli, 
LU  Toscane.  A  l'âge  de  douze  uns  il  com- 
mença Fétiide  de  la  musique  sous  la  direc- 
tion de  Vincent  Fanini  c/i  Toscnna,  et 
montra  d'heureuses  dispositions  pour  le 
vifilon.  Entré  trois  ans  apiès  au  collège 
Saint-Martin  de  Lucques,  il  y  reçut  des 
leçons  de  Ramaggi  pour  cet  insiiunienl, 
et  plus  tard  il  devint  élève  de  Ilolla,  qui 
demeurait  alors  à  Parme.  De  retour  à 
Pontremoli,  Restori  y  a  été  cli;irgé  de  la 
direction  de  Torclieslre  du  theàlre.  On 
connaît  en  Italie  sous  son  nom  quatre 
concertos  pour  le  violon  ,  six  œuvres  de 
duos  pour  le  même  instrument,  et  dix 
symphonies  à  grand  orchestre. 

ilETEMEYER  (maximilien)  ,  pianiste 
et  compositeur  allemand  ,  était  fixé  à 
Amsterdam  dans  les  premières  années  du 
dix-neuvième  siècle.  11  a  l'ait  graver  de  sa 
composition  :  1"  Quatuor  pour  piano,  vio- 
liin,  alto  et  violoncelle,  Paris,  Pleyel. 
2"  Nocturne  pour  piano,  violon  ou  flùle, 
Amsterdam,  Sleuj).  5°  Valses  pour  le 
piano,  Ijcipsick  et  Amsterdam. 

ilLTZEL  (oLAUs),  littérateur  suédois, 
ni'  dans  la  seconde  n)oitié  du  dix-septième 
siècle,  fit  ses  éludes  à  l'université  d'Upsal, 
où  il  a  fait  imprimer  une  thèse  De  Taclu 
VHisico,  Upsal,  1698,  in-4". 

IlETZEL  (antoi>!e)  ,  maître  de  cha- 
ju'lîe  du  duc  de  Ilolslein,  naquit  à  [îruus- 
wick,  en  1724.  Fils  d'un  canlor  de  cette 
ville,  il  apprit  de  lui  les  élémens  de  la 
niusiquc.  En  1746  il  entra  comme  clinn- 
teur  à  l'opéra  de  sa  ville  natale  ;  mais 
bientôt  après  il  quitta  le  théâtre  pour  se 
livrer  à  Vétude  du  basson,  qui  devint  son 
instrument  lavori,  et  s'adonna  a  la  coni- 
]U)sition  dans  le  style  de  Graun.  Plus  tard 
il  se  rendit  à  Strélitz,  et  y  épousa  une 
cantatrice,  élève  de  la  célèbre  Astrua.  De 
là  il  passa  au  service  du  duc  de  Holstein. 
En  1760  il  é(;rivit  pour  la  chapelle  de 
Sondershausen  une  grande  cantate  qui  fut 
exécutée  pour  l'anniversaire  de  la  nais- 
sance du  prince  de  Schwurzbourg.  On  a 


gravé  de  sa  composition  un  œuvre  de  six 
liios  pour  violon  ou  flûte  et  basse,  inti- 
tulé :  SonrUe  a  ii e ,  Amsterdam.  Retzel 
a  laissé  en  manuscrit  des  cantates  pour 
l'église ,  des  concertos  de  violon  et  de 
hautbois,  des  symphonies,  etc. 

REOFFiUS  (JACQUES),  musicien  du 
dix-seplièine  siècle,  est  cité  par  Lipeiiius 
{Bibliot.  philosopJi.)  comme  auteur  d'un 
ouvrage  intitulé  :  Opellœ  mitsicœ ,  Nu- 
remberg, 1643,  in-8°. 

REUSî-HEL  (jean-george),  cantor  îi 
Slarkeisbach,  sur  les  frontières  de  la  Bo- 
liéiiie  et  de  la  Saxe,  vers  le  milieu  du 
dix-septième  siècle,  a  fait  imprimer  un 
recueil  de  dix  messes  de  sa  composition, 
iniitulé  :  Decas  3Iisstiram  sacrariim  4, 
5,  6-18  vociini,  Freyberg,  1667,  in-fol. 

REUSCHIUS  (  JEAN)  ,  né  à  Rostock  , 
au  duché  de  Cobourg ,  dans  la  première 
moitié  du  seizième  siècle,  lut  secrétaire  de 
rrvêque  de  Meissen,  et  compositeur  de  sa 
chapelle.  Il  a  fait  imprimer  :  1°  Epitn- 
pliiiL  Ravorum  (de  la  Camille  des  Illiaw), 
4  vocurn,  Wittenberg,  1550,  chez  les  hé- 
ritiers de  George  Rhaw,  in-4"  obi.  2°  Me- 
lodiœ  odarnm  Georg.  Fabrici,  Leipsick, 
1554.  Il  y  a  ime  deuxième  édition  de  ce 
recueil,  imprimée  à  Zurich  {Tigtiri},  en 
1574,    in-fol. 

IlEUSiNER  (JACQUES),  compositeur  aî- 
Iciuand  des  premières  années  du  dis-sep- 
tième siècle,  est  connu  par  les  ouvrages 
suivans  :  1"  Alissœ  6  vociim,  Dillingen, 
1604,  in-4°.  2"  Rlissœ  i  et  5  vociim  ciun 
ojjicium  B.  M.  V.,  ibid.,  1604,  in-4°. 

REUSS  (george-jacques-louis)  ,  pas- 
teur à  Crosdorf,  près  di;  Giessen,  actuel- 
lement vivant,  est  auteur  de  beaucoup  de 
livres  conccraaut  le  culte  protestant, 
parmi  lesquels  on  remarque  :  1°  Nette 
eiXiiigeliscJte  Kirclieiiagenda  oder  ■was 
zu  grundlicher  Verhes^erung  der  pro- 
te.sta/itischen  CuUiis  in  der  Kirche  und 
fur  die  Kirche  billig  zu  dieser  Zeit 
gesclieJien  sollle  (Mouve!  agenda  évangé- 
liquc  ,  ou  ce  qu'il  conviendrait  de  f;jire 
iiour  l'amélioration  fonflamenlalc  du  culte 
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protestant  dans  l'église  et  pour  léj^lisc), 
Gotlia,  1825,  in-S"  de  106  pa;fcs.  On 
trouve  une  analyse  de  cet  onvr;iO|e  dans 
récrit  périodique  intitulé  :  Eutonia  (t.  5, 
p.  74).  Il  y  est  trailé  de  la  musique  dans 
le  culte  protestant.  2"  Drei  AhJiandlung 
in  P recligtfonn  nebst  Liltirgieen  iind 
Liedern ,  etc.  (Trois  traités  en  forme 
de  sermon  ,  suivis  de  remarques  sur  la 
liturgie  et  les  chants),  Coblence,  1828, 
in-S", 

REUSSNER  (elie),  luthiste  distingué, 
naquit  en  Silésie,  dans  la  première  moi- 
tié du  dix-septième  siècle.  Il  s'est  fait 
connaître  par  un  recueil  de  pièces  pour  le 
luth,  intitulé  :  Laiitetdust  (Délices  du 
luth),  consistant  en  préludes,  pavannes, 
courantes,  sarabandes,  gigues,  gavottes  et 
autres  pièces,  Breslau,  1668. 

REUSSNER  (isaie)  ,  lils  du  précé- 
dent,  fut  aussi  luthiste  habile.  Il  entra 
d'abord  au  service  du  prince  de  Liegnitz- 
Brieg  et  de  Wollian,  puis  dans  la  chapelle 
de  l'électenr  de  Brandebourg.  11  a  publié 
pour  son  instrument  :  l"  Alusikalische 
geselschajis  Ergœlzuj2g ,  consistant  en 
sonates,  allemandes,  courantes,  gavottes 
et  gigues,  Leipsick,  1675.  2°  Neue  Lan- 
ien frucht  (Nouveaux  fruits  du  luth), 
ibid.,  1676.  5"  Cent  mélodies  pour  des 
cantiques  spirituels,  etc.,  ibid.,  1676. 

REUTER  (geokge)  ,  organiste  de  la 
chambre  impériale  et  maître  de  chapelle 
de  Saint-Etienne,  à  Vienne,  naquit  dans 
cette  ville  en  1660.  Il  y  vivait  encore  en 
1751,  à  l'âge  de  soixante  et  onze  ans.  Le 
catalogue  de  Traeg,  de  Vienne,  indique 
de  la  composition  de  Reulcr  un  Miserere 
à  deux  chœurs  ,  aW  iiso  romano ,  et  des 
toccates  et  fugues  pour  l'orgue,  en  ma- 
nuscrit. 

REUTER  (CHARLES),  fils  du  précédent, 
né  à  Vienne  en  1697,  était  en  1751  or- 
ganiste de  Féglise  de  Saint-Etienne  dans 
cette  ville.  Il  mourut  dans  cette  situation 
en  1770.  Burney  entendit  à  Vienne  un 
Te  Deum  de  cet  artiste,  qui  lui  parut 
une  composition  sèche  et  Iroide. 


REUTTER  (romain),  bénédictin  b;iva- 
rois,  naquit  en  1755,  à  Kallmiinz,  près 
de  Ratisbonne.  Admis  comme  enfant  de 
chœur  à  Talibaye  de  Priifening,  il  y  fit 
ses  premières  études  musicales,  puis  entra 
au  siiminaire  de  Neubourg  sur  le  Danube, 
.  où  il  développa  ses  heureuses  dispositions 
sous  la  direction  du  compositeur  Schuh- 
baur.  Ce  fut  dans  cette  école  que  Reutter 
fit  ses  premiers  essais  dans  de  petites 
compositions  pour  l'église.  Il  alla  ensuite 
é'tudier  la  philosophie  à  Amberg,  et  com- 
posa des  litanies  d'une  expression  tou- 
chante :  elles  furent  accueillies  avec  en- 
thousiasme par  les  artistes  de  cette  ville. 
On  le  chargea  ensuite  de  la  composition 
du  mélodrame  qu'on  exécute  à  la  fin  de 
chaque  année  scolaire  dans  les  collèges  de 
la  Bavière,  et  le  succès  de  cet  ouvrage  eut 
encore  plus  d'éclat  que  le  premier.  En 
1775  Reutter  entra  à  l'abbaye  des  béné- 
dictins de  Planksfetlen ,  où  la  musique 
était  fort  négligée  :  il  y  fut  chargé  de  la 
direction  du  chœur,  et  le  remit  dans  un 
é!at  florissant.  Ce  fut  dans  ce  lieu  qu'il 
écrivit  des  messes,  des  motets  et  des  so- 
nates de  clavecin  d'un  mérite  remarqua- 
ble, qui  se  répandirent  dans  les  monastè- 
res lie  la  Bavière  et  du  haut  Palatinat.  En 
1781  il  composa  pour  le  gymnase  d'Ain- 
berfr  un  second  mélodrame,  intitulé  la 
Figne  de  Nahoih,  dont  la  musique  parut 
si  belle  ,  qu'on  en  conservait  encore  le 
souvenir  trente  ans  après  à  Amberg. 
Beutter  est  mort  dans  son  couvent ,  en 
1806,  à  l'âge  de  cinquante  et  un  ans. 

REVERONI  SAINT-GYR  (jacques- 
ANTOiNE,  baron  de),  né  à  Lyon,  le  7  mai 
1767,  est  issu  d'une  famille  italienne  qui 
suivit  en  France  Catherine  de  Médicis,  et 
y  importa  l'industrie  des  étoffes  de  soie 
qu'on  appelle  depuis  ]or&  Florences.  Après 
avoir  achevé  ses  études,  Reveroni  Saint- 
Cyr  embrassa  la  carrière  militaire  à  l'âge 
ae  quinze  ans,  et  entra  dans  l'arme  du 
génie,  en  1782.  Successivement  capitaine 
dans  cette  arme,  adjoint  à  l'état-major  du 
ministère  de  la  guerre .  membre  du  co- 
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ijiilé  des  fortifications  de  Paris  ,  lieute- 
iiant-colouel  du  géuie,  colonel  d'état-ma- 
jor,  professeur  de  fortification  à  l'école 
])olylecl]nique,  chef  de  division  au  mi- 
nistère de  la  guerre,  et  sous-directeur  du 
génie  ,  il  eut  une  carrière  laborieuse. 
Mallieureusement  il  fut  atteint  d'aliéna- 
tion mentale  en  1828,  et  mourut  dans  une 
maison  de  santé,  près  de  Paris,  le  19  mars 
1829,  à  l'âge  de  soixante  et  un  ans  et 
quelques  mois,  lleveroni  Saiiit-Cyr  a  écrit 
les  livrets  de  plusieurs  opéras  et  drames 
qui  ont  été  mis  en  musique  par  MM.  Ber- 
ton,  Clierubini  et  Méliul,  ou  qui  n'ont  pas 
été  représentés.  Parmi  les  livres  qu'il  a 
publiés,  on  en  remarque  un  qui  a  pour 
titre  :  Essai  sur  le  perjectionnement  des 
heniix-aits  par  les  sciences  exactes,  ou 
calculs  et  Itjpothèses  sur  la  poésie,  la 
peinture  et  la  musique,  Paris,  Henriciis, 
1804,  2  vo!.  in-8",  avec  des  plancLes.  Le 
jirincipe  qui  sert  de  base  à  ce  qui  concerne 
le  perfeclioiineuient  de  la  musique,  dans 
cet  ouvrage,  est  ainsi  formulé  par  l'au- 
teur :  La  musique  est  une  série  de  sons 
propres  à  frapper  l'oreille  et  à  j)eindre 
à  l'esprit  des  images  et  des  sensations . 
Son  système  est  donc  celui  de  la  perfec- 
tion de  l'art  dans  le  genre  descriptii'  et 
jtittoresque  ;  mais  ce  n'est  pas  seulement 
l'imitation  esthétique  qu'il  veut  qu'on  y 
introduise;  c'est  aussi  l'imitation  maté- 
rielle, et  c'est  ce  qu'il  appelle  le  perfec- 
tionnement de  l'art  par  les  sciences  exac- 
tes ;  voulant  prouver  que  les  courbes 
ibrmées  par  les  notes  de  la  mélodie  affec- 
teiit  agréablement  l'imagination  lors- 
qu'elles sont  d'un  aspect  doux  à  l'œil,  et 
Fébranlent  d'une  manière  plus  ou  moins 
violente  lorsqu'elles  se  transforment  en 
angles  plus  ou  moins  aigus,  il  essaie  de 
démontrer  cette  théorie  par  l'analyse  de 
quelques  phrases  d'opéras  dont  il  calcule 
mathématiquement  les  courbes.  Cette  tliéo- 
rie  prétendue  est  une  des  absurdités  les 
plus  originales  qu'on  ait  imaginées. 

REY  (JEAN  Baptiste)  ,   né  à    Lauzerte 
(Tarn-et-Garonne),  le  18  décembre  1754, 


entra  dans  son  enfance  à  l'abbaye  de  Saint- 
Sernin,  en  qualité  d'enfant  de  chœur,  et 
y  apprit  la  musique.  A  l'âge  de  dix-sept 
ans  il  obtint  au  concours  la  place  de  maî- 
tre de  chapelle  de  la  cathédrale  d'Auch. 
Des  discussions  qu'il  eut  avec  le  chapitre 
de  cette  église  le  firent  renoncer  à  la  maî- 
trise après  trois  ans,  et  il  accepta  la  place 
de  chef  d'orchestre  à  l'Opéra  de  Toulouse. 
Jusqu'à  l'âge  de  quarante  ans,  il  remplit 
des  fonctions  semblables  à  Montpellier, 
Marseille,  Bordeaux  et  Nantes.  Il  était 
dans  cette  dernière  ville  lorsque  la  renom- 
mée de  son  habileté  dans  la  direction  des 
orchestres,  le  lit  appeler  à  Paris,  en  1776, 
])0ur    régénérer    celui    de    l'Opéra    dans 

l'exécution  des  ouvrages  de  Gluck  et  de 
o 

Picciimi.  D'abord  adjoint  à  Francœiir,  il 
lui  succéda  en  1781  dans  la  place  de  pre- 
mier chef  d'orchestre.  Ces  grands  artistes 
trouvèrent  en  lui  autant  de  l'ermeté  que 
d'intelligence  et  de  sentiment  musical. 
Quelques  motets  exécutés  dans  la  chapelle 
du  roi  avaient  prouvé  qu'il  possédait  aussi 
du  savoir  dans  l'art  d'écrire.  En  1779, 
Louis  XVI  le  nomma  maître  de  la  musi- 
que de  sa  chambre,  lui  accorda  une  pen- 
sion de  2,000  francs,  et  lui  fit  promettre 
une  des  places  de  surintendant  de  sa  cha- 
pelle avec  la  décoration  de  l'ordre  de  Saint- 
31icliel.  Les  événemens  de  la  révolution 
française  enlevèrent  à  la  fois  à  Rey  ses 
avantages  et  ses  espérances.  Après  le  mois 
d'août  1792,  on  le  choisit  pour  être  un 
des  membres  du  comité  d'administration 
de  l'Opéra,  et  le  décret  qui  organisa  défi- 
nitivement le  Conservatoire  de  musique 
de  Paris,  le  désigna  comme  un  des  pro- 
fesseurs d'harmonie  de  celte  école.  Quel- 
ques années  ajirès,  j'y  devins  son  élève,  et 
j'appris  de  lui  cette  science  d'après  les 
principes  de  Rameau,  les  seuls  qu'il  con- 
nût et  qu'il  voulût  admettre.  Dans  la 
discussion  relative  au  système  de  Cateî 
{voyez  ce  nom) ,  en  1800,  il  s'en  mon- 
tra un  des  plus  ardents  adversaires,  et 
celte  circonstance ,  réunie  à  l'attache- 
nieut  qu'il  témoigna  à  Lesueur  dans  ses 
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(juiTcl les  avec  li;  Conservatoire,  le  fit  ex- 
clure de  cet  établissement  eu  1802.  Sa 
iinriiinatioii  de  maîl.ie  de  la  eliapclle  (!e 
Nfilioléon,  en  1804,  le  consola  de  celte 
disgrâce.  Le  sort  heurenx  dont  il  jouissait 
i'iit  troublé  en  1809  par  la  mort  de  sa 
il  lie,  jeune  personne  qui  possédait  nn 
beau  talent  sur  le  piano.  La  douleur  dont 
il  l'ut  saisi  |Kir  cet  événement  le  conduisit 
au  tombeau,  le  15  juillet  1810,  à  l'âge 
de  soixante-seize  ans.  Il  avait  dirigé'  l'or- 
clicstre  de  l'Opéra  pendant  plus  de  trente 
ans  avec  une  babileté  dont  il  n'y  avait 
point  eu  d'exemple  en  France  avant  lui. 
D.'puis  1781  jusqu'en  1785  il  avait  aussi 
dirigé  celui  du  concert  spirituel.  î^es  com- 
positions de  ce  digne  artiste  sont;  \°  Apol- 
lon et  Coronis,  opéra  eu  un  acte,  repré- 
senté à  l'Académie  royale  de  musique,  en 
1781.  2*"  Tous  les  airs  de  danse  de  Ta- 
rn re  ,  opéra  de  Salieri,  ibid.  ,  1787. 
5"  Ou^cvlni'i: à' Apollon  et  Dapliué,  1787. 
4"  Le  troisième  acte  à'Aivire  et  Evelina^ 
opéra  que  Sacchini  avait  ]ai?sé  inaclievé. 
Ce  célèbre  compositeur  avait  désigné  Rey, 
son  ami,  pour  terminer  son  ouvrage,  en 
1788.  5°  Les  airs  de  danse  (YOEdipe  à 
Colonne,  opéra  de  Saccliini  ,  en  1787. 
6"  Diane  et  Endjmion,  en  deux  actes,  à 
l'Opéra,  1791.  Rey  a  laissé  en  manuscrit 
deux  nies?es  solennelles  avec  orchestre,  et 
plusieurs  motets  exécutés  dans  la  cliapelle 
du  roi.  On  trouve  quelques  solfèges  de  sa 
composition  dans  la  troisième  partie  des 
solfèges  du  Conservatoire  de  Paris. 

IIEY  (louis-ciiarles-joseph),  frère  du 
précédent,  naquit  à  Lauzerte  le  26  octobre 
1738.  Comme  son  frère,  il  fit  ses  études 
musicales  à  Fabbaye  de  Saint-Sernin,  et 
entra  comme  violoncelliste  au  théâtre  de 
Montpellier,  à  l'âge  de  seize  ans.  En  1755 
il  se  rendit  à  Paris,  ponr  y  prendre  des 
leçons  de  Bertaut.  Après  deux  années  de 
Si-jour  en  cette  ville,  il  acce])ta  une  place 
de  violoncelliste  au  théâtre  de  Bordeaux, 
ri.  en  remplit  les  fonctions  jiciubint  neuf 
ans.  De  lelour  à  i'aris  vers  la  !iu  de 
176G,    il  enira  à   rorclu'slre  de   l'Opéra 


raiinée  suivante,  et  fut  admis  dans  la 
cliapelle  du  roi  en  1772.  Retiré  de  l'Opéra 
à  la  tin  de  1806  avec  la  pension,  après 
un  service  de  quarante  ans,  il  se  coupa  la 
jinrge  avec  un  rasoir  dans  un  ac^cès  de 
fièvre  nerveuse  .  et  mourut  à  Paris  le 
12  mai  1811.  Rey  eut  quelque  part  dans 
l'opéra  de  son  frère,  Apollon  et  Coronis. 

1  i  a  fait  graver  de  sa  composition  :  1°  Trios 
])our  2  violons  et  violoncelle,  Paris,  Cou- 
simau.  2"  Airs  variés  pour  violon  et  vio- 
loncelle,   Paris,    Sieber.    5"   Duos    pour 

2  violoncelles,  liv.  1  et  2,  Paris,  Bailleux. 
M.  Papillon  de  Laferté ,  intendant  des 
menus  plaisirs  du  roi,  ayant  exprimé  dans 
une  brochure  son  mécontentement  des  dif- 
ficultés que  les  artistes  du  théâtre  et  de 
l'orchestre  lui  faisaient  éprouver  dans 
l'administration  de  l'Opéra,  Rey  y  fit  une 
n'ponse  intitulée  :  Mé'noire  justificatif 
des  artistes  de  V Académie  royale  de 
innsicnie,  ou  réponse  à  la  lettre  qui  leur 
a  été  adressée  le  4  septembre  1789, 
Paris,  1789,  in-8«. 

REY  (jea-n-baptiste),  né  à  Tarascon, 
vers  1760,  fut  élevé  à  la  maîtrise  de  la 
collégiale  de  cette  ville ,  et  apprit  seul  à 
jouer  du  clavecin,  du  violon  et  du  violon- 
celle. Après  avoir  été  organiste  et  maître 
de  musique  des  cathédrales  de  Viviers  et 
d'Uzès,  il  vint  à  Paris  en  1795,  et  s'y 
fixa  comme  professeur  de  musique.  Admis 
à  l'orchestre  de  l'Opéra  en  qualité  de  vio- 
loncelliste l'année  suivante,  il  y  est  resté 
jusqu'à  sa  mort ,  arrivée  dans  l'été  de 
1822.  Il  a  publié  de  sa  composition  : 
1"  Pot-pourri  pour  le  piano,  op.  1,  Paris, 
Leduc.  2"  Cours  élémentaire  de  musique 
et  de  piano-forte,  ou  Méthode  pratique 
lie  l'art  de  loucher  le  piano-forté,  Paris, 
Naderman.  Partisan  du  système  de  la 
basse  fondamentale,  qu'il  préfendait  ap- 
jiliquer  à  l'échelle  chromatique,  quoique 
Rameau  n'eût  eu  pour  principe  que  la 
"nmme  diatonique  dans  la  création  de  ce 
système,  il  écrivit,  pour  la  propagation  de 
sa  uiélhode,  un  livre  intitulé  :  Exposition 
clcine/ilairc  de  riiarmonic  ;  théorie  gé- 
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nérale  des  accords  diaprés  la  basse 
fondamentale,  vue  selon  les  différents 
genres  de  musique,  Paris  (sans  date,  mais 
publié  en  1807),  veuve  Naderinan,  grand 
in-8°  de  198  pa^es  gravées. 

REY  (  V,-F.-S.),  ancien  vérificateur  des 
domaines  ,   employé  à  la  comptabilité  de 
lenregistrement,  naquit  à  Lyon  vers  1762. 
La  protection  de  son  compatriote  Sonne- 
rat  lui  fit  obtenir  en  1782  un  emploi  dans 
radministratiou  financière,  où  il   a   passé 
toute  sa   vie.  11  vivait  encore  à  Paris  eu 
1816.   Comme  ses   homonymes,    il   était 
admirateur  de  la   théorie  de  rharmonic 
imaginée  par  Rameau,  qu'il  essaya  de  ré- 
sumer dans   de   grands  tableaux    publiés 
sous  ce  titre  :  Tablature  générale  de  la 
nuisique,  pour  servir  à  l'intelligence  du 
système  dans  tout  l'ensemble  de  la  mu- 
sique. Le  second  litre  de  ces  tableaux  est 
ctlui-ci  :  Système  harmonique  développé 
et  traité  d'après  les  principes  du  célèbre 
Rameau,    ou    Grammaire    de    musique 
sous  le  titre  de  tablature,  se  rapportant 
au  Dictionnaire  de  J.-J.  Rousseau,  Pa- 
ris, Sieber  fils,  grand  in-foL  de  15  pages 
gravées,  sans  date  (1795).  Plus  tard,  Rey 
développa  et  modifia  ses  idées  concernant 
la  théorie  de  la  musique  et  de  riiarmonie, 
dans  un  livre  intitulé  :  L'Art  de  la  nui- 
sique théori-pliysico-pralique  général  et 
élémentaire  ^  ou  exposition  des  bases  et 
des  développemens    du   système   de   la 
nuisique,  i'aris,  Godefroy,  1806,  in-4"  de 
54  pages,  et  de  43   planches,   en  partie 
"ravées  et  en  partie  imprimées   avec   les 
caractères  de  musique  d'Olivier  et  Gode- 
froy. A  l'égard  des  planches  gravées  sous 
;        ce  titre  :  La  couronne  d' Apollon,  ou  le 
I        Guide  de  la  musique,  citées  par  M.  {)\ié- 
rard  dans  la   France  littéraire  (tome  7, 
page  557),  elles  appartiennent  ù  l'ouvrage 
précédent. 

PiEY-DUSSEUiL  (antoine-françois- 
MARics) ,  littérateur,  né  à  Marseille  le 
12  juillet  1800,  fit  ses  études  dans  cette 
ville,  [luis  suivit  des  cours  de  droit  à  Aix 
et  à   Paris.    11  abandonna  la  culture  de 


cette  science  pour  se  livrer  à  celle  des 
lettres,  contribua  à  la  rédaction  de  plu- 
sieurs journaux  politiques  et  littéraires, 
publia  des  romans  qui  eurent  quelque 
succès,  et  mourut  aliéné  à  Paris,  en  1857. 
Attaché  à  la  rédaction  du  nouveau  Mer- 
cure de  France  pendant  quatre  ans,  il  y 
a  inséré  des  Lettres  sur  les  théâtres  ly- 
riques, oi'i  il  analysait  le  mérite  des  com- 
positeurs, des  opéras  et  des  acteurs.  Ces 
lettres  se  font  remarquer  par  une  tour- 
nure d'esprit  originale,  et  |)ar  une  criti- 
que pleine  decausticité  ;  mais  Rey-Dusseuil 
n'avait  pas  les  connaissances  nécessaires 
en  musique  pour  donner  de  la  solidité  à 
ses  jugernens. 

UEYiïER  (ANOKÉ),  maître  en  philoso- 
phie et  recteur  du  gymnase  de  Gotha  , 
naquit  le  4  mai  1601,  à  îleinriclis,  près 
de  ilenneberg.  Ses  études  ayant  été  ter- 
minées avec  distinction ,  il  fut  nommé 
recteur  à  Schleusingen  ;  puis  il  fut  appelé 
à  Gotha,  en  la  même  qualité.  11  y  mou- 
rut le  2  avril  1673.  Pendant  qu'il  était 
à  Schleusingen  il  publia  une  collection  de 
dissertations  sur  les  diverses  parties  des 
arts  et  des  sciences,  intitulée  :  Margarita 
philosophica  in  anntilo  synopsis  totius 
p'dlosophiœ,  Nuremberg.  1656,  in-8"  '. 
Une  deuxième. édition  a  été  publiée  à  Go- 
tha, en  1669,  in-S".  La  douzième  disser- 
tation de  ce  recueil  traite  de  la  musique; 
elle  avait  été  déjà  publiée  séparément  sous 
ce  titre  :  Epiloine  Musicie pro  Tyronibus, 
Schleusingen,  1655,  in-8".  On  a  aussi  un 
autre  ouvrage  de  Pieyher,  relatif  à  la  mu- 
sique ,  intitulé  :  Spécimen  musicum  pro 
exerciiio  ebraice  conjugandi ,  Gotha , 
1671,  in-4'\ 

REYMANN  (F. -G,),  maître  des  ballets 
du  théâtre  de  la  cour  de  Strélitz ,  vers 
1783,  y  a  composé  un  petit  opéra  intitulé 
le  Derviche.  On  ignore  si  cet  artiste  est 
le  même  dont  le  catalogue  de  Traeg 
(Vienne,  1799)  indique  les  ouvrages  sui- 
vans,  en   manuscrit  :  1°  Deux  ouvertures 

'  U  w  nuii  i-,.s  runromlrccol  ,.u vragK  avec  la  Mav- 
i^artla  pliiUsopitca  de  Geuryc   Ueiscli  {foy.  ce  nom  1. 
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il  15  insd'umciis.  2"  Neul'  symplioiiies  :\ 
;;rancl  orchestre,  dont  trois  concertantes. 
5"  (-oncerlo  pour  flûte  principale.  4"  Idinii 
pour  hautbois.  5"  Treize  co/uerliiii  ])Our 
flûte,  flûte  d'amour,  2  vioh^s,  2  cors  et 
violoncelle.  6°  Trois  sérénades  potir  huit 
iiistrumens ,  et  plusieurs  quatuors  pour 
des  instrumens  à  vent  ou  à  archet. 

IIEYMANN(P.-C.),  harpiste  de  Tépo- 
que  actuelle,  vivait  à  Hambourg  en  1810. 
11  a  publié  de  sa  composition  :  1°  Trois 
sonates  pour  harp;j,  violon  et  violoncelle, 
op.  18,  Leipsick  ,  Breitkopt"  et  Hœrlel. 
2°  Trois  sonates  pour  harpe  à  crochets  et 
violon,  op.  8,  iùid.  3°  Idem,  op.  14,  15 
et  17,  Ilambourg- ,  Bœhme.  4°  Sonates 
pour  harpe  et  flûte,  op.  10,  11,  12,  ihid. 
5"  Thèmes  variés  pour  harjie  et  violon, 
oj).  7,  15,  16,  ibid. 

REYNITZS(JH  (jean-christophe-guil- 
laume),  sous-bibliothécaire  à  Gotha,  mort 
jeune  en  1810,  est  auteur  d'un  livre  in- 
titulé :  Ueber  Drujden  iind  Drujden- 
steine,  Barden  iind  Bardenlieder,  Fesle, 
Schmœusse ,  etc.  (Sur  les  druides  et  les 
pierres  druidiques,  les  bardes  et  leurs 
chants,  etc.),  Gotha,  Ettinger,  1802, 
in-8°  avec  planches.  11  y  traite  de  la  mu- 
sique des  bardes  et  des  scaldes,  depuis  la 
page  81  jusqu'à  la  page  125. 

ilEYNWAAN  (jean-verschuere), ama- 
teur de  musique  et  avocat  à  Flessingue, 
en  Zélande,  dans  la  dernière  moitié  du 
dix-huitième  siècle,  mort  en  1808,  a  pu- 
blié de  sa  composition,  à  Amsterdam, 
vers  1780,  trois  sonates  pour  le  piano, 
op.  1.  Il  n'existait  pas  de  dictionnaire  de 
musique  en  hollandais  lorsque  cet  ama- 
teur fit  imprimer  lessai  d'un  livre  de  ce 
genre,  intitulé  :  Musjkanl  koiist-wur- 
denhoeck,  etc.  (Vocabulaire  de  l'art  mu- 
sical), Middelbourg,  1789,  in-8°.  11  n'en 
parut  d'abord  que  la  première  partie,  con- 
tenanl  les  lettres  A-E ;  puis  (au  commen- 
cement de  1790)  parut  un  cahier  de  la 
seconde  partie;  mais  l'auteur,  finppé  des 
défauts  de  son  ouvrage,  en  arrêta  lu  pu- 
blication. Ainsi  qu'il  le  dit  lui-même  dans 


sa  préface,  il  avait  pris  pour  base  de  son 
(iictionnaire  ceux  de  Brossard  et  de  Jean- 
Jacques  Rousseau;  mais  il  avait  abrégé 
l'élcndue  des  principaux  articles  de  ce 
dernier.  Aucun  des  auteurs  de  bibliogra- 
phies ou  de  biographies  musicales  n'a  eu 
connaissance  de  ce  premier  dictionnaire 
de  musique  publié  par  Reynwaan.  Son 
juemier  travail  ayant  été  abandonné  ,  il 
s'occupa  d'une  nouvelle  rédaction  d'un 
livri'  du  même  genre,  dont  la  première 
partie  parut  sous  ce  titre  :  Muzjkaal 
kiinst-woordenboek,  behelzeiide  de  Ver- 
klnavingen  als  mede  het  Gebruick  en 
de  Kracht  der  Kwislwoorden.,  die  in  de 
Rlusjk  voorkomen  (Lexique  d'art  musi- 
cal, contenant  l'explication  de  l'usage  et 
de  la  signification  précise  des  termes 
techniques  employés  dans  la  musique)  , 
Amsterdam,  Wouler  Brave,  1795,  pre- 
mière partie,  contenant  les  lettres  A-M, 
1  volume  grand  in-8°  de  618  pages,  avec 
beaucoup  de  planches.  Par  une  sorte  de 
fatalité  qui  ne  permettait  pas  à  Verschuere 
Reynwaan  de  voir  la  fin  de  son  travail, 
l'invasion  de  la  Hollande  par  l'armée  fran- 
çaise, et  la  stagnation  des  alTaireSjqui  en  fut 
la  suite,  empêchèrent  la  publication  de  la 
seconde  partie, qui  n'a  point  paru  plus  tard. 
Telle  qu'elle  est  exécutée,  cette  seconde 
rédaction  de  l'ouvrage  peut  être  considérée 
comme  un  des  meilleurs  dictionnaires  de 
musique.  Une  érudition  solide  règne  dans 
la  plupart  des  articles,  et  les  définitions 
sont  aussi  précises  que  le  permettait  le 
génie  de  la  langue  hollandaise.  Ce  livre 
n'est  pas,  comme  on  pourrait  le  croire,  un 
vocabulaire  hollandais  des  termes  de  musi- 
que, mais  une  explication  en  langue  hol- 
landaise des  mots  grecs,  latins  et  italiens 
relatifs  à  cet  art.  Il  me  semble  que  ce 
vocabulaire  polyglotte,  adopté  par  Ver- 
schueie  Reynwaan,  est  un  défaut  à  l'égard 
des  lecteurs  à  qui  son  ouvrage  était  des- 
tiné. On  a  aussi  du  même  auteur  un 
tiaité  élémentaire  de  musique  intitulé  : 
Calcchisnuis  der  Miisjk ,  etc.,  Amster- 
dam. 1788.  1  volume  in-S'\ 
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REYS  (gaspap.d),  était  maître  de  clia- 
pelle  d'une  ég-lisc  de  Lisbonne  vers  1650, 
puis  il  alla  remplir  les  mêmes  fondions  à 
lîraji^a,  où  il  mourut.  Elève  de  Duarte  Lobo, 
excellent  maître  portugais  ,  il  montra  de 
l'habileté  dans  l'art  d'écrire  par  la  com- 
position de  plusieurs  messes  ,  psaumes , 
motets  et  vilhancicos,  qui  se  conservent 
dans  l'église  des  franciscains  de  Valla- 
dolid. 

RHAW  (george),  ou  RHÂU,  compo- 
siteur, écrivain  didactique  et  célèbre  im- 
primeur de  musique,  naquit  en  1488,  à 
Eisfeld ,  dans  la  Franconie,  Le  nom  du 
maître  qui  lui  enseigna  la  musique,  ainsi 
que  le  lieu  où  il  fit  ses  études  sont  in- 
connus ;  on  sait  seulement  qu'il  était 
catitor  ai  directeur  de  musique  à  Leipsick 
antérieurement  à  1518,  car  il  publia  au 
commencement  de  cette  année  la  première 
édition  de  son  traité  de  musique.  En 
1519  il  fit  exécuter  une  messe  à  12  voix 
de  sa  composition,  avant  la  discussion  pu- 
blique entre  Luther  et  Eck ,  et  un  Te 
Deum  après  qu'elle  eut  été  terminée. 
Rhaw  s'établit  ensuite  à  Wittcnberg,  et 
y  fonda  une  imprimerie  de  musique  d'où 
sont  sortis  quelques  recueils  de  composi- 
tions de  célèbres  musiciens  allemands  de 
la  fin  du  quinzième  siècle,  et  de  la  pre- 
mière moitié  du  seizième.  Il  mourut  à 
Wittcnberg ,  le  6  août  1548,  dans  sa 
soixante-douzième  année.  Rhaw  sest  fait 
connaître  comme  écrivain  didactique  par 
un  traité  élémentaire  de  musique,  inti- 
tulé :  Enchiridion  Musices  ex  varils 
viusicorum  lihvis  depromptum  riidihus 
hiijiis  artis  Tyronibus  sauefriigiferum, 
Leipsick,  Valentin  Schumann ,  1518, 
in-S"  de  10  feuilles.  Ainsi  que  l'indique 
le  titre  de  cet  ouvrage,  ce  n'est  qu'une 
compilation  des  principaux  traités  de  mu- 
sique publiés  jusqu'à  l'époque  où  il  parut; 
mais  cetle  compilation  est  bien  faite,  i-e 
livre  est  divisé  en  deux  parties  :  la  première 
traite  de  la  musique  sous  le  rapport  des 
intervalles,  de  la  gamme  par  hexacordes, 
et  des  tons;  la  deuxième,  de  la  musique 


mesurée.  Les  exemples  sont  écrits  à  trois 
et  à  quaire  parties.  Une  édition  retouchée 
et  modifiée,  qui  paraît  être  la  seconde,  fut 
ensuite  publiée  par  Rhaw,  sous  ce  titre  : 
Enchiridion  utriusqiie  miisicœ  practicœ 
a  Georgio  Rhaw  ex  variis  niii^icoruni 
libris,  pio  pue  ris  iii  schola  Vitehergensi 
congestum,  Wittenberg,  1550,  in^"  de 
11  feuilles.  On  voit  par  Fépîire  dédica- 
toire  de  cette  édition  que  George  Rhaw 
n'était  pas  seulement  imprimeur  de  mu- 
sique à  Wittenberg,  mais  qu'il  v  remplis- 
sait aussi  les  fonctions  de  cantor,  et  qu'il 
avait  écrit  son  livre  pour  ses  élèves.  Les 
bibliographes  citent  une  troisième  édition 
du  même  ouvrage,  publiée  à  Wittenberg, 
en  1552,  in-8";  une  quatrième,  de  la 
même  ville,  1556,  in-8°  de  11  feuilles; 
une  cinquième,  ibid.,  1558,  in-8";  une 
sixième,  ibid.,  1546,  in-8°,  et  une  sep- 
tième, ibid.,  1555,  in-8"  ;  ils  en  ont  ou- 
blié une  qui  a  paru  dans  la  même  ville 
en  1551,  in  8"  de  11  feuilles  et  den)ie. 
Je  possède  les  éditions  de  1556,  1551  et 
1555;  elles  n'offrent  pas  de  différences 
entre  elles.  Les  deux  dernières  éditions 
ont  été  publiées  parles  héritiers  de  Rhaw. 
Comme  éditeur  et  imprimeur  de  musi- 
que ,  Rhaw  a  publié  quelques  bons  ou- 
vrages didactiques  et  pratiques,  parmi 
lesquels  on  remarque  les  livres  de  Martin 
Agricola  [voyez  ce  nom),  et  le  petit  traité 
De  Compositione  canlus  de  Galliculus 
[voyez  ce  nom).  On  lui  doit  aussi  de 
précieuses  collections  de  compositions 
d'anciens  maîtres  allemands  ,  entre  au- 
tres :  1°  Selectœ  harmoniœ  qualuor  vo- 
cum,  qui  contient  une  Passion  de  Galli- 
culus, une  autre  de  Ilobreclit,  et  d'autres 
com[)ositiotis  de  Jean  Waltlier,  de  Louis 
Seiifel,  de  Cellaiius,  de  Ducis,  de  Eckel, 
de  Stolzer  et  de  Henri  Isaac.  2°  Newe 
deulsche  geixdiche  Gesœnge  (Nouveaux 
cantiques  religieux  allemands,  etc.),  Wit- 
tenberg, 1544,  qui  contiennent  125  mor- 
ceaux à  quatre  et  cinq  voix,  à  l'usage  des 
écoles,  et  qui  renferment  des  compositions 
de  Balthazar  ilesinarius,  de  Lupus  Ilil- 
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liiik,  (\c  Marliii  Aj^ricola,  de  Loiiis  Sonfp], 
(ic  Tliomas  Slolzcr,  d'Arnolrl  de  Bnick, 
d'Etienne  Maliu  ,  de  Virgile  Ilauck  ,  de 
Benoît  Ducis,  de  Sixle  Dietriclil,  de  Jean 
Wcinmann,  de  WolfF  Heintz,  de  Cieorge 
Vogelhiiber,  de  George  Forster  et  de  Jean 
Stahl. 

IlHEIN  (FREDERIC),  ills  d'un  maître  de 
cliapelle  h  Strasbourg,  naquit  dans  cette 
ville  en  1771,  et  se  livra  dis  sa  jeunesse 
à  l'étude  de  la  flûte,  sur  laquelle  il  acquit 
nne  habileté  remarquable.  Après  avoir 
voyagé  dans  la  partie  de  l'Allemagne  qui 
avoisine  le  Rhin,  il  se  fixa  à  Vienne,  et  y 
mourut  à  l'âge  de  vingt-huit  ans,  en  1798. 
On  a  gravé  de  sa  composition  :  1"  Trais 
duos  pour  2  flûtes,  op.  1,  Paris,  Imbault. 
2°  6  idem,  op.  2,  Paris,  Bonjour.  3°  Pre- 
mier concerto  pour  flûte  et  orchestre , 
op.  3,  Spire,  Bossler.  4°  Deuxième  idem, 
op.  4,  ihid.  5"  6  trios  pour  2  flûtes  et 
basson,  op.  5,  ibid.  On  trouve  deux  duos 
de  flûte  de  cet  artiste  dans  l'œuvre  26™* 
de  HoiTmeister,  publié  à  Vienne,  chez 
Artaria. 

Le  Irère  aîné  de  Frédéric  Rbein,  qui 
était  pianisie  et  hautboïste  distingué,  s'é- 
tablit à  'E'oulouse.  Plus  tard  il  retourna 
à  Strasbourg  et  s'y  fit  marchand  de  mu- 
sique. 11  était  aussi  attaché  au  théâtre  de 
cette  ville,  en  qualité  de  hautboïste.  Un 
autre  frère,  flûtiste  au  théâtre  des  Variétés, 
à  Paris,  a  publié  deux  œuvres  de  duos  pour 
2  flûtes,  et  un  œuvre  de  sonates  pour  flûte 
et  basse,  à  Paris,  ciicz  Gaveaux.  Enfin,  le 
plus  jeune  des  quatre  frères ,  musicien 
dans  un  régiment,  périt  dans  la  campa- 
gne de  Russie,  en  1812. 

RHEIN  (charles-laurent),  fils  et  ne- 
veu des  précédens.  naquit  à  Toulouse  le 
24  février  1798.  Elève  de  son  père  pour 
le  piano,  il  joua  en  public,  à  Marseille, 
dès  Vàfe  de  cinq  ans,  des  sonates  de  Cle- 
menti  et  de  Mozart.  Lorsque  son  père  alla 
se  fixer  à  Strasbourg,  il  l'y  suivit  et  se 
livra  à  l'enseignement  jusqu'à  l'âge  de 
dix-neuf  ans.  Arrivé  à  Paris  en  1817,  il 
fut  admis  comme  élève  au  Conservatoire. 


et  reçut  des  leçons  de  M,  Pradher  pour  le 
]iiano,  (le  M.  Dourlen  pour  l'harinonie, 
puis  de  Rcicha  pour  la  composition.  Otid- 
ques  mois  après  son  entrée  dans  cette 
école,  il  obtint  le  second  prix  de  piano  au 
concours,  et  le  premier  prix  lui  fut  dé- 
cerné en  1818.  Depuis  cette  époque  jus- 
qu'en 1832  ,  M.  Rhein  fut  considéré 
comme  un  des  bons  professeurs  de  piano 
qui  se  trouvaient  à  Paris.  A  la  suite  d'un 
voyage  qu'il  fit  dans  le  midi  de  la  France, 
il  se  fixa  à  Bordeaux  en  1836  :  il  s'y 
trouve  encore  au  moment  où  cette  notice 
est  écrite.  On  connaît  sous  le  nom  de  cet 
artiste  :  1°  Sonates  pour  piano  et  violon, 
op.  20  et  21,  Paris,  Janet,  M™'^  Lemoine. 
2°  Rondoletto  idem,  op.  22,  Lyon,  Ar- 
noud.  3°  Sonates  pour  piano  et  flûte, 
op.  18.  Paris,  Pacini.  4°  Duos  pour  piano 
et  violon  sur  des  thèmes  de  divers  opéras, 
op.  26,  Paris,  Troupenas;  op.  31,  Paris, 
Pleyel  ;  op.  52,  Paris,  Frère;  op.  53, 
Paris,  Zetter  ;  op.  43,  sur  un  thème  ori- 
ginal, Paris,  Pacini.  5°  Duos  pour  piano, 
op.  25,  à  quatre  mains,  sur  des  thèmes  de 
TVullace,  Paris,  Colombier;  op.  36,  pour 
harpe  et  piano,  sur  des  thèmes  des  Deux 
nuits,  Paris.  Janet.  6"ÉtU'!es,  op.  42, 
44,  Paris,  Lemoine,  Catelin.  7°  Fantaisies 
sur  des  thèmes  d'opéras  pour  piano  seul, 
op.  12,  45,  46,  47,  Paris,  Troupenas, 
B.  Latte,  Catelin.  8''  Variations  idem, 
op.  7,  10,  13.  14,  15,  16,  24,  34,  38, 
41,  ihid.  9°  Rondeaux  idem,  op.  11,  22, 
28,  31,  35,  ibid.  10"  Polonaise  brillante' 
idem,  op.  40,  Paris,  Pacini. 

RHEINECK  (CHRISTOPHE),  né  a  Mem- 
mingen  le  l'^''  novembre  1748,  apprit  dans 
sa  jeunesse  les  élémens  de  la  musique,  et 
se  livra  ensuite  à  l'étude  du  clavecin. 
Dans  un  voyage  qu'il  fit  en  France,  il 
habita  quelque  temps  à  Lyon,  et  y  fit  re- 
présenter son  premier  opéra,  dont  le  sujet 
était  le  nouveau  Pygmnliou.  Des  amis 
le  recommandèrent  à  Turgot ,  alors  con- 
trôleur général  des  finances,  qui  lui  pro- 
mit une  place  dans  les  fermes  ;  mais  avant 
de  se  fixer  en  France,  il  désirait  revoir  son 
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père,  qui  mourut  peu  de  Jours  apiis  son 
retour  à  Meinmiug'en.  Par  suite  fie  cet 
événement,  un  mois  s'écoula  avant  qu'il 
fût  de  retour  à  l'aris  ;  lorsqu'il  y  arriva, 
Turjjot,  tombé  en  disgrâce,  ne  put  rem- 
plir sa  promesse  ,  et  Rlieineck  ,  trompé 
dans  ses  espérances  ,  prit  le  parti  de  re- 
tourner dans  sa  patrie.  Il  acheta  l'au- 
lierge  de  Bîcmminijcn  ,  se  maria  et  ne 
cultiva  plus  la  musique  qu'en  amateur, 
îl  mourut  en  1796,  à  l'âge  de  quarante- 
huit  ans.  On  vante  l'élégance  et  le  bon 
goût  de  ses  compositions,  parmi  lesquelles 
on  trouve  :  î"  Le  nouveau  Pjginalioii, 
opéra-comique  i'rançais.  2°  Le  Fils  re- 
corinaissant ,  opéra-comique,  composé  à 
Lyon  pour  un  théâtre  de  société.  3°  Re- 
naud et  Armide ,  grand-opéra  allemand, 
représenté  à  Memmingcn,  en  1779. 
4°  Der  Todesgnng  Jesu,  oratorio  alle- 
mand, en  1778.  5°  Messe  solennelle  (en 
manuscrit).  6°  SIélodies  pour  le  recueil  de 
cantiques  de  Sehelhorn.  7''0uatre  recueils 
de  chansons  alleuiandes,  dont  le  premier 
lui  publié  en  1770.  8°  Quelques  pièces  de 
clavecin  dans  la  collection  publiée  à  Spire, 
par  Bossler.  9°  Six  concertos  pour  le  cla- 
vecin, restés  en  manuscrit. 

RHIEMANN  ou  1\IE.\ÎAKN  (jacques), 
musicien  au  service  de  l'électeur  de  Kesse- 
Cassel  ,  dans  la  première  moitié  du  dix- 
huitième  siècle,  est  connu  par  les  ouvrages 
suivans,  publiés  à  Amsterdam,  chez  Ro- 
ger :  1"  Suites  de  pièces  pour  la  basse  de 
viole  et  basse  continue,  op.  1.  2"  Six  so- 
nates pour  violon  seul  et  l.asse  coiitiiiiie, 
op.  2.  3°  Sonates  en  trios  pour  violon, 
basse  de  viole  et  basse  continue,  op.  5. 

RHODE  (jEAN-FBEDERir),  factcuF  d'or- 
gues  à  Dantzick,  y  a  construit  en  1760 
l'orgue  de  l'église  Saint-Pierre,  de  qua- 
rante jeux,  et  celui  de  Saint- Jean,  de 
trente  jeux. 

RHODE  (jEAN-G.) ,  savant  littérateur 
et  historien,  né  en  Silésie,  mort  à  Bresbm 
le  25  août  1827.  Au  nombre  de  ses  écrits, 
on  en  remarque  un  qui  a  pour  titre  : 
Théorie  der  Ferbreilung  des   Schalls, 


fiir  Baukuiisder  (Tliéorie  de  la  propaga- 
tion du  son,  pour  les  architectes).  Berlin, 
Duiiber,  in-8"  avec  une  planche.  Le  titre 
cité  par  MiJ.  Lichtenthal  et  Becker  est 
inexact. 

RHODIGINUS,  dont  le  nom  véritable 
était  RICCîSIERI  (louis)  ,  prit  son  nom 
latin  deRovigo,  où  il  reçut  le  jour  en  1447. 
Après  avoir  terminé  ses  études  de  pbiloso- 
piiie  à  Ferrare,et  de  droit  civil  et  canonique 
à  Padoue,  il  fit  un  voyage  en  France,  puis 
s'établit  à  Rovigo,  où  il  obtint  une.  chaire 
de  professeur,  en  1497.  Banni  de  sa  patrie 
un  an  après,  il  alla  enseigner  à  Vicence, 
puis  à  l'adoue,  eut  une  vie  agitée  par  les 
événemens  politiques,  et  mourut  à  Rovioo 
en  1525.  Bans  son  livre  inlitui('  Lectioniun 
aniiquarwn  lihri  XXX,  dont  la  preniiènî 
édition  fut  publii'c  à  Venise,  par  Aide,  en 
1516,  iii-fol.,  il  traite  de  la  musique  des 
anciens  aux  chapitres  3'""  et  9'"''  du  livre 
cinquième,  dans  tout  le  livre  neuvième, 
dans  les  chapitres  11™"  à  15™<'  du  dix- 
neuvième  livre,  dans  le  26"'«^  du  livre 
vingt-septième,  et  dans  le  chapitre  ]6""^ 
du  vingt-neuvième. 

iiilYZEiiluH  (andré-olads)  ,  né  dans 
un  village  de  la  Suède,  en  1677,  fut  pro- 
fesseur de  théologie  à  l'université  d'Abo, 
puis  aumônier  de  Charles  Xîl .  et  enfin 
évêque  de  Lindkœping.  il  mourut  dans 
cette  \ille  en  1756.  Il  a  écrit  une  dis- 
sertation en  langue  suTdoise  intitulée  : 
Cliriitelig  Orgehverks  Inwigning  (  în- 
Iro'luction  de  l'orgue  dans  les  églises  chré- 
tiennes), Upsal,  1733,  in-4°. 

RIBBE  (jean-chretien),  médecin,  lit- 
térateur et  amateur  de  musique  ,  vécut  à 
Berliii  vers  la  fin  du  dix-liuitième  siècle, 
et  y  existait  encore  en  1822.  Il  a  |mblié 
les  compositions  suivantes  :  1°  Six  sonates 
pour  clavecin  et  flûte,  Berlin,  1789. 
2°  Trois  grands  duos  concertans  pour 
2  flûtes,  Berlin,  Hummel,  1798. 

RÎBOCR  (J.-J.-H.),  docteur  en  méde- 
cine à  Luchow,  petite  ville  près  de  Lune- 
bourg,  y  est  mort  en  1784,  ou,  suivant 
d'autres  renseignemens,  a  cessé  de  vivre  à 
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Hanovre  en  178").  Ainalear  rie  flûte,  il 
s'occupa  du  pericclionneinent  de  cet  in- 
strument, et  publia  sur  ce  sujet  :  1°  Be- 
merkungeii  ûberdie  Flœle  und  Versiich 
einer  kurzen  Anleilimg  ziir  bessem 
EinricJitung  und  BeJiandlung  derselben 
(Ol)servations  sur  la  llûte  et  essai  d'une 
instruction  sur  une  construction  améliorée 
de  cet  instrument),  Siendhal,  1782,  in-4" 
de  62  pages  avec  7  planclios.  2°  Ueher 
Musik ,  cm  Flœtenliehhaber  insondcr- 
heit  (Sur  la  musique ,  particulièrement 
pour  les  amateurs  de  flûte) ,  dans  le  Ma- 
gasin de  musique,  publié  par  Cramer 
(t.  I,  p.  686-736). 

RIBOVIUS(laurent),  néà  Greisswalde 
dans  les  premières  années  du  dix-septième 
siècle,  fut  cantor  et,  maître  d'école  à  Lœ- 
benicht,  près  de  Kœnigsberg.  On  a  de  lui 
un  traité  élémentaire  de  musique,  par 
demandes  et  réponses,  intitulé  :  Encld- 
ridlon  rnusicum  oder  kiirzer  Begriff  der 
Singkunst,  Kœnigsberg  ,  1658,  in-8°  de 
11  feuilles  et  demie.  Dans  la  même  an- 
née, Ribovius  a  publié  une  deuxième  édi- 
tion augmentée  de  cet  ouvrage ,  aussi  à 
Kœnigsberg,  en  16  feuilles  et  demie  in-S". 

RICCARDl  (FRANÇOISE),  connue  sous  le 
nom  de  M™<=  PAER,  cantatrice  distin- 
guée, est  née  à  Parme  en  1778.  Douée 
d'une  belle  voix  et  d'heureuses  dispositions 
pour  la  musique,  elle  se  livra  à  l'étude 
du  chant  sous  la  direction  de  Fortunati. 
A  l'âge  de  seize  ans  elle  débuta  avec  suc- 
cès au  théâtre  de  Brescia  ,  où  elle  chanta 
avec  le  célèbre  ténor  David  (père).  En 
1795  elle  parut  comme  prima  donna  sur 
le  tbéàtre  de  Milan,  puis  chanta  à  Parme, 
à  Florence,  revint  à  Milan  à  rautoiiinc  de 
1796,  puis  alla  à  Bologne,  et  enfin  clianta 
à  Milan  au  carême  de  1798.  Devenue  la 
femme  du  célèbre  comjjositeur  Paër,  elle 
le  suivit  à  tienne,  à  Dresde  et  à  Paris,  où 
elle  chanta  en  1807  et  1808  au  théâtre  de 
la  cour.  Séparée  ensuite  de  son  mari,  elle 
retourna  en  Italie,  et  se  fixa  à  Bologne, 
où  l'on  dit  qu'elle  vit  encore  dans  une 
situation  peu  fortunée. 


BÏCCATI  (le  cornle  Gior.DANo),  habile 
géomètre,  architecte  et  amateur  de  musi- 
que, naquit  à  Castel-Franco,  près  de  Tri;- 
vise,  le  28  février  1709.  Fils  d'un  ma- 
thématicien habile,  il  apprit  de  lui  les 
mathématiques  et  se  livra  de  bonne  heure 
à  la  culture  des  arts.  Il  mourut  à  Tré- 
vise  le  20  juillet  1790.  On  a  de  lui  les 
productions  suivantes  :  1"  Saggio  sopra 
le  leggi  del  contrappiinto,  Castel-Franco, 
1762,  in-8°  de  155  pages.  2"  Délie  corde 
ovvero  fibre  elastiche ,  VtcAo'rnc  ^  \111  ^ 
in-4°  de  246  pages  avec  planches.  3°  So- 
luzione  délia  diffîcoUà  proposta  dal 
dottissiino  P.  D.  Girolamo  Saladini  in- 
lorno  ad  una  proposizione  contenula 
neW  opéra  :  Délie  corde ,  ovvero  fibre 
elastiche,  etc.  (dans  la  Raccolla  d' Opiis- 
coli  scieritifici  e  fdologici  de  Cologera, 
t.  19,  p.  287).  4"  Lettera  al chiarissimo 
Sig.  conle  Girolamo  Fenaroll ,  nella 
Cjuale  s'indaga  V  arLiJicio  di  cui  si 
serve  la  natura  perfar  sï^  clie  incilala 
una  corda  al  suono,  s'  adatti  in  brevis- 
simo  tempo  ad  una  curva  bilanciata  ed 
isocrona(l:i uovo  Giorn.  de'letterati  d'Ita- 
lia,  Modène,  1778,  t.  15,  p.  62-79). 
5°  Lettera  al  Sig.  Arciprete  Nicolai,  in 
cui  nuovamenie  si  difende  dalla  nota 
di  petizione  di  principiolaformola  colla 
quale  il  cav.  Newton  détermina  la  ve- 
locità  délia  propagazione  del  suono  per 

V  aria  [ibid.,  ann.  1777,  t.  12,  p.  520- 
531).  6°  Lettera  II,  in  cui  si  détermina 

V  equazione  generalissima  délie  cun>e 
bilanciate  ed  isocrone  {ibid.,  tome  4, 
page  269).  7°  Délie  vibrazioni  sonore 
dei  cilindri,  dans  le  premier  volume  des 
Memorie  di  matemat.  e  fisica  délia 
società  italiana^  Vérone,  1782,  in-4''. 
8°  Dissertazione  fisico-matemat.  délie 
vibrazioni  del  tamburro  (Saggi  scien- 
tifici  e  letterati  deW  Academia  di 
Padova ,  tome  1,  1786,  grand  in-4°, 
p.  419-446).  9"  Lettere  due  alV  orna- 
tissimo  Padre  D.  Giovenale  Sacchi,  etc. 
(dans  le  Nuovo  Giornale  de'  Letterati 
cV  Italia,  1789,  t.  45,  p.   170).  Ces  let- 
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ti'es  contiennent  un  aperçu  de  Vhii-toire  de 
la  musique  théorique  et  pratique  en  Ita- 
lie. 10*^  Del  snono  falso.  D'userlaz.  acu- 
slico-inatenialica  {Prodroino  delV  Ena- 
clopedia  italiana,  Sienne,  1779,  in-4", 
page  96).  11"  Riflessioiii  sopra  il  lihro 
primo  delUi  scienza  leorica  e  pralica 
délia  miisica  del  P.  V(dotti  (Nuovo 
Giorn.  de' Lelterati  d'îtalia,  tome  25, 
pages  45-115).  12°  Esamc  del  sislenia 
musicale  di  M.  Rameau  {ihid.,  tome  21, 
pages  47-97).  13°  Esamc  del  sistema 
musico  del  Sig.  Tartini  [ihid.,  tome  22, 
pages  169-272). 

RICCI  (DAVID),  ou  RIZZîO,  excellent 
lutliiste,  né  à  Turin  vers  1540,  était  ills 
d'un  musicien  de  celte  ville.  En  1564  il 
accompagna  l'ambassadeur  de  Sardaigne 
à  la  cour  de  la  reine  Marie  d'Ecosse;  mais 
arrivé  à  Edimbourg,  ce  seigneur  lui  donna 
son  congé,  et  Ricci  n'eut  pas  d'autre  res- 
source que  d'entrer  dans  la  musique  de  la 
chambre  de  la  reine.  11  n'y  fut  pas  long- 
temps inaperçu;  Marie  l'attacha  à  sa  per- 
sonne, en  qualité  de  chanteur  et  de  lu- 
thiste, puis  en  fit  son  secrétaire  et  son 
l'avori.  Les  faveurs  dont  l'artiste  était 
comblé  par  la  reine  excitèrent  la  jalousie 
des  courtisans  qui,  éveillant  les  soupçons 
de  l'époux  de  Marie  Stuart,  lui  firent 
prendre  la  résolution  d'assassiner  Ricci. 
Le  9  mars  1566,  les  conjurés  s'introdui- 
sirent dans  rajipartement  de  la  reine,  et 
poignardèrent  son  favori  à  ses  côtés.  Quel- 
ques écrivains  ont  attribué  à  Ricci  la  com- 
position de  quelques  anciens  airs  écossais, 
encore  célèbres  aujourd'hui;  mais  leur 
erreur  est  manifeste,  car  ces  airs  sont  d'un 
temps  plus  reculé  que  celui  où  vécut  ce 
musicien,  et  remontent  au  moins  au  règne 
du  roi  Jacques. 

RICCI  (michel-akge),  musicien  né  à 
Berp'ame  dans  la  seconde  moitié  du  sei- 
zième siècle,  a  composé  des  madrigaux  à 
1,  2,  3,  4  et  5  voix  avec  basse  continue, 
qui  ont  été  insérés  dans  le  Paniassus 
miisicus  Ferdinandœus  Beigamcn.  Ve- 
nise, 1615,  in-4". 
TOME  vu. 


RICCI  (adgustin),  maîlre  de  chapelh: 
à  Padoue,  dans  la  première  moitié  {\u 
dix-septième  siècle,  s'est  fait  connaître 
par  quelques  compositions  pour  l'église, 
parmi  lesquelles  on  remarque  :  1°  Ecce 
sacerdos  mag/uis.  à  2  ciiœurs.  2"  Kjrie, 
à  4  voix.  5"  Beatus  vir,  à  4.  4°  Ave 
Maris  stella,  à  4.  5"  Si  quœiis  miracida, 
i\  (S.  6"  /'e«i  Creator  spiriLns,  à  4.  Ces 
ouvrages  sont  dans  la  bibliothèque  de 
l'abbé  Santini,  à  Rome. 

RICCI  (pascal)  naquit  à  Como  en 
1755,  et  étudia  la  musique  sous  la  direc- 
tion de  Vignati,  maître  de  chapelle  à 
Milan.  Entré  dans  les  ordres,  il  prit  le 
titre  d'abbé,  mais  ne  cessa  pas  de  cultiver 
la  musi(]ue  avec  succès.  Après  avoir  fait 
plusieurs  voyages  en  Allemagne,  en  Hol- 
lande et  en  Angleterre,  il  se  rendit  ;') 
Paris  où  il  publia  plusieurs  ouvrages  de 
sa  composilion;  puis  il  retourna  à  Como, 
où  il  obtint  le  titre  de  maître  de  chajjelle. 
Il  y  vivait  encore  dans  les  dernières  an- 
nées du  dis-huitième  siècle.  Parmi  ses 
compositions,  on  remarque  des  quatuors 
et  des  trios  de  violon  d'une  bonne  facture. 
11  a  aussi  publié  à  Paris  un  traité  de  l'art 
déjouer  du  piano,  intitulé  :  JllélJiode  ou 
Recueil  des  connaissances  élémentaires 
pour  le  piano-forié  ou  clavecin,  Paris, 
Lachevardière,  1788,  in-4".  On  cite  de 
la  composition  de  Ricci  un  Dies  irœ  dont 
l'effet  était  saisissant. 

RICCI  (FREDERIC  et  louis),  frères,  com- 
positeurs dramatiques,  sont  nés  à  Naples 
dans  les  premières  années  du  dix-neuvième 
siècle.  Admis  tous  deux  au  collège  royal 
de  musique ,  ils  y  firent  leurs  études  et 
reçurent  des  leçons  de  Zingarelli  pour  la 
composition.  Louis  Ricci  fit  exécuter  en 
1828,  au  petit  théâtre  de  cette  école,  son 
premier  opéra  intitulé  :  L^ Imprésario  m 
cinguslie.  Dans  1^  même  année,  il  écrivit 
à  Rome,  pour  le  théâtre  Valle,  V  Orfa- 
nello  di  Ginevra,  drame  musical  qui  ob- 
tint un  brillant  succès.  Après  cet  ouvrage, 
les  deux  frères  se  réunirent  pour  composer 
en  commun  les  opéras  suivans  :  1"  //  Son- 
Ti 
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minhulo ,  jt>iié  sans  succès  an  tiiéàtro 
Valle,  à  Rome.  2"  U E raina  del  Mcssico 
as.sia  il  Fernando  doriez^  reprcsunté  nu 
théâtre  Tordinone,  à  Rome,  le  9  février 
1830,  et  (jui  ne  réussit  pas.  5"  //  NiiOi'n 
Fig,aro,  qui  ne  fut  ])as  plus  lieureux,  à 
J'Moience.  4"  Le  Nozze  di  Figaro,  é;;nle- 
iiiciil  accueilli  avec  froideur.  Celte  der- 
nière cliute  décida  les  frères  Ricci  à  sépa- 
rer leurs  travaux,  et  Louis  donna  h  Venise 
Un  Diiello  sotlo  Richelieu,  dont  la  for- 
tune est  restée  incertaine,  et  à  Milan, 
Cliiara  di  Rosenberg ,  qui  naissit  en 
1852.  Frédéric  a  é(é  plus  heureux  encore 
dans  Un'  Àvvenlura  di  Scnramuccia , 
jolie  composition  qui  a  réussi  partout , 
et  dans  Le  Prigio/ii  d'  Edinbnrgo ,  dont 
le  succès  a  maintenant  de  l'éclat  sur  les 
principaux  théâtres  de  Fllalie. 

RICCIO     (ANTOINE-THEODORE),    Savaut 

musicien,  né  à  Brescia  vers  1540,  lut 
d'abord  maître  de  chapelle  à  Ferrare,  et 
y  acquit  de  la  réputation  comme  compo- 
siteur, puis  entra  au  service  de  l'empe- 
reur, à  Vieime.  Son  liunicur  inconstante 
lui  fit  bientôt  quitter  cette  nouvelle  posi- 
tion pour  aller  à  Dresde,  où  il  se  fit  pro- 
testant et  se  maria.  En  157911  s'éloigna  de 
celte  ville  pour  aller  à  Kcenigsberg,  où  le 
marjjrave  de  Brandebourg'  le  fit  son  mailre 
de  chapelle.  Suivant  les  biographes  ita- 
liens, Riccio  aurait  bientôt  après  quitté 
cette  position  pour  se  rendre  à  Wittenberg, 
où  il  serait  mort  en  1580  5  mais  Pisauski 
assure,  dans  son  Histoire  littéraire  de  la 
Prusse  (  part.  1  ),  qu'il  vivait  encore  à  Kœ- 
njgsbcrg  en  1585.  Les  productions  con- 
nues de  cet  artiste  sont  :  1°  Libro  1"  de' 
Madrigcdi  a  5  2'or/,  Venise,  1567,  Gar- 
dane,  )n-4°.  2°  Libro  2°  de'  Madrigali  a 
6,  7,  8  e  12  voci,  ibid. ,  1567,  in-4". 
5"  Canzoni  alla  napoletana  «  5  e  6  voci, 
Nuremberg  et  Francfort,  1511 .  4°  Can- 
iiones  sacrœ  5,  6  e  8  vociini ,  Nurem- 
berg, 1 578,  in-4<».  5"  Motetd  a5e%  voci, 
Francfort,  Stein.  Cet  ouvrage  parait  être 
le  même  que  le  précédent,  sous  un  autre 
titre.   6"  Un    livre  de   messes,    publié  à 


Kœnigsbcrg,  clic/-  Osterberger,  en  1579. 
7"  lilolcltif  (jiialuor  e  plurini.  vocum. 
Rcgionionti  Boruss.  (Kœnigsberg),  1580. 
8°  Inlroiliis  qui  in  soleinnilalibus  ma- 
joribus  et  pra;cipiioruni  sanclorumj'exti.s 
in  Eccle.'ùn  decantari  soient,  Venise, 
1589,  in-4". 

RlCClO  (jean-eaptiste),  compositeiii- 
italien,  vécut  dans  la  première  moitié  du 
dix-septième  siècle.  On  connaît  sous  soîî 
nom  :  1"  Divine  laudi  musicali  a  1,  2.  .> 
e  4  voci.  2°  Canzoni  da  sonare  «  1,  2, 
5  e  4  stronienti, 

RîCCÎO     (   ANGE-MAKIE    )  ,     doctCUr    Cil 

théologie  et  professeur  de  littérature  grci-- 
que ,  à  Florence,  vers  le  milieu  du  dix- 
huitième  siècle,  a  puljlié  un  recueil  de 
dissertations  |)hilo]ogiques  intitulé:  Dis- 
sertationes  H  orne  rie  m ,  Florence  ,  1741  , 
5  volumes  in-4".  On  y  trouve  les  disser- 
tations suivantes  relatives  à  la  mosique  : 
1°  De  Achille  cititard  caiiente ,  veteri- 
qiieGrœcoiinn  niusica  {tome  ll,page51). 
2'^  An  musica  curnntnr  niorbi  {tome  If, 
page  51).  5°  De  musica  viril i  et  eff'eini- 
nala  Grcecorwn  nonnullisque  aliis  ad 
cognilioneni  musicœ pertinenlibus  (t.  II!, 
p.'41). 

RICCOBOM  (louis),  acteur  italien, 
désigné  au  théâtre  sous  le  nom  de  Lelio, 
naquit  à  Modène,  en  1677.  La  troupe 
italienne  qu'il  avait  formée,  d'après  l'or- 
dre du  duc  d'Orléans,  régent  du  royaume 
de  France,  fut  amenée  par  lui  h  Paris,  et 
y  débuta  au  mois  de  inar  1716.  Riccoboni 
en  fut  un  des  principaux  acteurs.  Il  se 
retira  de  la  scène  en  1729,  et  alla  vivre 
quelque  temps  à  Parme;  mais  il  revint 
plus  lard  à  Paris,  et  y  mourut  le  6  décem- 
bre 1753.  On  a  de  lui  deux  ouvrages 
médiocres  intitulés  :  1°  Histoire  du  théâ- 
tre italien,  etc.,  Paris,  1728-1751, 
2  volumes  in-8°.  2"  Réflexions  histori- 
ques et  critiques  sur  différens  théâtres 
de  l'Europe,  Paris,  1758,  in-8°.  On 
trouve  dans  ces  livres  quelques  renscigne- 
mens  concernant  l'opéra. 

RiC[L\FOi\T  (jean)  ou  RÎCHEFORT. 
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dont  le  no.'n  est,  écrit  par  les  italiens  UiC- 
CIAFOUTE  ,  com[in!.iteiir  ])c!;]C,  né  dans 
la  seconde  moitié  du  quinzième  siècle, 
eut  pour  ifiaître  Josquin  de  prez,  suivant 
ce  nue  nous  apprennent  du  Verdicr 
{B'ihUolh.  frunçaise,  tome  III,  patfe  85, 
édit.  de  Rigolei  de  Jnvi/rny),  et  le  poète 
Ronsard  [Mélange  île  ch misons ,  Initf 
(les  vieux  (tuteurs  cjue  des  modernes  à5, 
6,  7  ei  8  parties,  Paris,  Ad.  Leroy  et 
ludiert  Rallard  ,  1572,  in-4"ohl.,  dans 
la  [iréface).  riiclialortfut  cunsi(l(^récomme 
lin  liaLile  maître  fie  son  temps  ;  Glai\'an 
lui  accorde  des  vlo'^es  [Dodecack.,  \i.2SS) 
qui  sont  justifiés  par  le  mérite  des  mor- 
ceaux de  sa  composition  que  j'ai  mis  en 
partition.  La  collection  la  plus  considé- 
ral)le  de  ses  œuvres  se  trouve  dans  un 
manuscrit  du  scizièino  siècle  qui  est  à  la 
ln!diotliè(]ue  royale  de  îîclgiqne,  à  Bruxel- 
les. Le  manuscrit  in-folio  des  archives  de 
la  cliapelle  pontificale  ,  à  Rome  ,  coté 
n"  58 ,  contient  jdusieurs  motets  de  ce 
musicien.  La  plupait  des  recueils  publii's 
dans  la  preuiièrc  moilié  du  seizièuie  siècleà 
Venise,  Louvain,  Anvers  et  Paris,  renfer- 
ment aussi  des  inolets  de  sa  comp(>silinn. 
Dans  le  deuxiènn;  livre  des  motets  dits  de 
la  couronne,  puLlié  par  Petrucci,  à  Fos- 
somlirone,  en  1519,  on  trouve  un  3Iise- 
rcniini  mei,  à  4  voix  ,  dont  il  est  auteur. 
Le  liuitième  livre  de  motets  à  quatre,  cinq 
et  six  parties,  imprimé  cliez  Pierre  Attai- 
gnant,  à  Paris,  en  1554  ,  in-4°  gothi- 
que ,  contient  un  ^eni  electa ,  du  même 
artiste.  George  Schielen  (  in  Biblioth. 
Enucl.  page  527), et  Gesncr  {in  Pandect. 
1.  7,  t.  VI,  fol.  65)  altrihuent  à  Richa- 
fort  un  Compendiinn  musicale,  qui  ne 
paraît  pas  avoir  été  imprimé.  Selon  Gui- 
chardin  ce  musicien  avait  cessé  de  vivre 
en  1556. 

RICHARD  (balthazar),  musicien  au 
service  de  rinfanle  Isalieile  ,  naquit  à 
Mons,  en  Hainaut,  vers  la  fin  du  seizième 
siècle,  ou  dans  les  premières  années  du 
dix-septième.  Il  a  fait  imprimer  un  ou- 
vrage de  sa  composition  intitulé  :  Litainœ 


hcaiissimœ  Marier  J''iru;inis  Laurctanœ, 
;>  ,  (),  7,  8,  9  et  12,  lam  l'oeihns  qiiam 
instrumcnlis  modulata? ,  nud)us  missa 
nclonis  voeibus  (idjiineta  est.  Compone- 
hat  Baltazar  Ricliard  ,  Hannonius 
JMonlensis,  Smœ.  Isnbelhu  Hispaniarum 
infantis  in  aiiUe  ejiis  sacello  in  Belgio 
comice?/,  cuin  bassn  continua  ad  orc^a- 
nnni,  Anvers,  chez  les  héritiers  de  Pierre 
l'halèse,  imprimeur  de  musique,  1651  , 
in-4", 

liiCHARD  (  louis),  liachelicr  en  musi- 
que, professeur  et  organiste  de  la  JLide- 
leine  à  Oxford,  dans  la  première  moitié 
du  dix-septième  siècle.  11  mourut  en  1659, 
et  eut  pour  successeur  Arthur  Philips. 
En  1650,  il  fit  exécuter  à  Whitehall  une 
mascarade  de  sa  composition  intitulée  6"^//- 
macida  spolia. 

RICHARD  (maktin)  ,  auteur  inconnti 
d'un  livre  sur  la  musique  qui  porte  le 
titre  bizarre  :  Geislliches  musikalischcs 
Triianph-Cranzlein ,  von  der  hochedeln 
und  redit  englisclien  Dorotliea ,  iind 
i^rossen  Gottes-Gab ,  der  Frau  Rlusica 
(Petite  coui'onne  triomphale,  musicale  et 
religieuse  de  la  Musique,  angélique  î'oro- 
ihée,  ou  don  de  Dieu),  Leipsick,  1619. 

RICHARD  (  PAULIN),  employé  à  la  bi- 
bliothèque royale  de  Paris,  est  né  à  Rodez 
(  Aveyron) ,  le  17  juin  1798.  Il  était  âgé 
d'environ  trente  ans  lorsqu'il  se  livra  a 
l'étude  du  chant  sous  la  direction  de 
Garcia,  ce  qui  le  jeta  dans  des  recherches 
historiques  et  théoriques  sur  cet  art,  les- 
quelles toutefois  n'ont  rien  produit  jusqu'à 
ce  jour.  M.  Richard  a  fourni  quelques  ar- 
ticles à  la  Revue  musicale ,  à  la  Gazette 
musicale  de  Paris ,  et  à  la  France  mu- 
sicale. 

RICHER  (ANDRE),né  à  Paris,  en  17J4, 
fut  admis  dans  les  pages  de  la  musique  du 
loi,  et  fit  ses  études  musicales  sous  la  direc- 
tion de  L.'ilande  et  de  iîernier.  Plus  tard, 
il  fut  attaché  à  la  chapelle  de  Louis  XV, 
et  y  fit  exécuter  plusieurs  motets.  Ses 
cantates  ont  été  gravées  à  Paris,  vers 
1750.  Richer  eut  trois  fils  qui  firent  leur 
27* 
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[uorcssion  de  la  ninsi{[iin  :  le  [irciriicr 
cliiif.  Iinl)ilc  violoncelliste;  le  sccontl ,  ;il- 
tc'iciié  à  la  cour  (!(!  Parnic,  avait  du  ta- 
lent sur  le  violon  ;  le  dernier,  clianlcur, 
est  le  sujet  de  l'arLicle  suivant. 

JUCHER  (lodis-augustin)  ,  fils  d'An- 
dré, naquit  à  Versailles,  le  2(3  juillet 
1740.  A  l'âge  de  liuit  ans  il  entra  chez 
les  pages  de  la  cliapelle  du  roi,  et  il  en 
sortit  en  1756.  Dés  sa  neuvième  année  il 
s'était  fait  entendre  dans  quelques  motets, 
et  la  heaiité  de  sa  voix  lui  avait  fait  accor- 
der une  pension  par  Louis  XV.  Son  début 
au  concert  spirituel  fut  brillant  :  on  ad- 
mira sa  belle  voix  de  ténor  et  son  goût 
naturel.  Après  la  mort  de  son  père,  il  eut 
le  titre  de  maître  de  musique  du  duc  de 
Chartres  et  du  duc  de  Bourbon.  En  1779, 
le  roi  lui  accorda  la  survivance  delà  charge 
de  maître  de  musique  des  enfans  de 
France,  dont  il  remplit  les  fonctions  après 
la  mort  de  Lagarde.  La  révolution  l'ayant 
privé  de  ses  emplois  et  de  ses  pensions, 
il  trouva  ,  par  compensation  ,  une  place 
de  professeur  de  chant  au  Conservatoire. 
H  mourut  à  Paris,  le  6  juillet  1819.  On 
a  gravé  de  sa  composition  deux  livres  de 
cantatilles ,  un  livre  de  romances ,  et  un 
livre  de  chansonnettes. 

RÎCIIOMME  (  ANTOINE-JACQUES  ) ,  gra- 
vcur  de  musique,  né  à  Paris  ,  Je  18  sej)- 
tembrc  1754,  s'est  fait  remarquer  par  la 
perfection  de  son  travail ,  et  a  fait  faire 
de  grands  progrès  à  l'art  de  la  gravure  de 
la  musique  en  France.  Elève  de  M''"  Ven- 
dôme, il  se  montra  bientôt  plus  linbile 
que  son  modèle.  Ses  premiers  soins  eurent 
pour  objet  de  rendre  les  poinçons  plus 
élégans  dans  leurs  formes  que  ceux  qui 
existaient  avant  lui.  C'est  Richomme  qui 
a  gravé  les  planches  de  musique  de  l'En- 
cyclopédie méthodique;  mais  ses  plus 
beaux  ouvrages  sont  les  éditions  complètes 
des  quatuors  de  Haydn  et  de  Mozart; 
ainsi  que  le  Répertoire  des  clavecinistes 
publié  par  Nsegeli,  à  Zurich.  C'est  aussi 
Richomme  qui  a  gravé  sur  cuivre  le  beau 
recueil  de  romances  de  J.-J.  Rousseau  in- 


titulé les  Consolations  des  misères  de 
ma  vie.  11  a  formé  la  plupart  des  bons 
graveurs  qui  lui  ont  succédé.  J'ignorr; 
l'époque  de  sa  mort. 

RICHOMME  (  JEAN-THOMAS),  fils  du 
précédent,  est  né  à  Paris  en  1789.  Elève 
de  sou  père,  il  est  aussi  bon  graveur  de 
musique.  Il  a  publié  un  petit  écrit  inti- 
tulé :  Leçons  sur  la  manière  de  graver 
la  musique,  Paris,  Mahler  et  compagnie, 
1829,  in-S"  de  40  pages,  avec  3  planches. 

RICHSTHAL  (  Chr. -G.),  auteur  in- 
connu d'un  petit  écrit  intitulé  :  Nouvelle 
méthode  pour  noter  la  musique,  et  pour 
l'imprimer  avec  des  caractères  mohdes, 
Paris,  Lenormand,  1810. 

RICHTER  (  jean-sigismond),  né  à  Nu- 
remberg, le  51  octobre  1657.  En  1674  il 
fréquenta  l'université  d'Altorf.  Après 
trois  années  de  séjour  dans  cette  ville,  il 
accepta  une  place  de  précepteur  qu'il  fut 
obligé  de  remplir  pendant  dix  ans.  Eu 
1687  il  obtint  un  emploi  civil  à  Nurem- 
berg ;  peu  de  temps  après  on  lui  confia 
les  fonctions  d'organiste  de  la  Frauen- 
kirche.  En  1691  il  fut  nommé  organiste 
de  l'église  Saint-Egide,  et  à  la  mort  de 
Pachelbel  ,  en  1706  ,  il  lui  succéda  en  la 
même  qualité  à  Saint-Sebald.  11  occupa 
cette  place  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le 
4  mai  1719.  Je  possède  un  cahier  de 
pièces  d'orgue  d'anciens  maîtres  ,  en  ma- 
nuscrit, où  se  trouvent  quatre  chorals 
variés  de  Richter  qui  donnent  une  opinion 
favorable  de  son  talent. 

RICHTER  (GEORGE-GODEFRor) ,  magis- 
ter  et  pasteur  à  Neustœdlein  ,  près  de 
Schneeberg,  au  commencement  du  dix- 
Ijuitième  siècle,  est  auteur  d\m  sermon 
qui  a  été  publié  sous  ce  titre  :  Vivwn  Dei 
Organum,  oder  dus  lehendige  Orgel- 
TFerck  GotLes ,  zeigete  witer  unistœnd- 
liclier  Erzehung ,  wie  die  Orgeln 
crfunde/i  und  in  die  Kirchen  gehauet 
■werden ,  etc.  (L'orgue  vivant  de  Dieu, 
exposé  en  paroles  simples ,  à  la  cofumune 
chrétienne  de  Neustœdlein  près  de  Schnee- 
berff  ,  dans  un  récit  circonstancié  concer- 
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liant  l'invention  des  orgues  et  leur  intro- 
duction dans  les  éwlises,  leXVI'^dimanclie 
après  la  Trinité,  le  24  septembre  1719,  à 
Focç^sion  de  l'érection  du  nouvel  orgue), 
ScImeeLerg  ,  1720,  in-40  de  47  pages, 
avec  une  longue  épître  dédicatoire. 

RICHTER  (JEAN-CHRISTOPHE)  ,  orga- 
iiiste  de  la  cour  de  Dresde,  né  ilans  les 
dernières  années  du  dix-septième  siècle, 
lut  mis  en  possession  de  son  emploi  chez 
l'électeur  de  Saxe,  en  1726.  Il  fut  un  des 
élèves  de  Ilebenstreit  pour  l'art  de  jouer 
du  pantalon  [voyez  Hebenstreit).  llicli- 
ter  mourut  à  Dresde  vers  1749.  Le  cata- 
logue de  l'ancien  fonds  de  musique  de 
Breitliopf,  à  Leipsick,  indique  de  la  coiu- 
jjosition  de  cet  artiste  une  cantate  d'église 
à  4  voix  et  à  8  instrumens  ,  et  une  sonate 
d'orgue  pour  2  claviers  et  pédale. 

RICIITER  (françois-xavier),  compo- 
siteur et  écrivain  didactique,  naquit  à 
Holischau,  en  Moravie,  le  l^""  décembre 
1709.  Après  avoir  achevé  son  éducation 
musicale,  il  entra  au  service  de  l'électeur 
Palatin  et  vécut  quelques  années  a  Man- 
lieim.  En  1747,  Ja  place  de  maître  de 
chapelle  de  la  cathédrale  de  Strasbourg 
étant  devenue  vacante,  il  se  mit  au  nom- 
bre des  aspirans,  et  l'obtint  au  concours. 
Il  en  remplit  les  l'onctions  seul  et  avec 
lionneur  pendant  trente-six  ans,  et  ce  ne 
lut  qu'en  1785,  à  l'âge  de  soixante-qua- 
torze ans,  qu'il  sentit  le  besoin  d'être  aidé 
par  un  maître  de  cJiapelle  adjoint  :  ce 
titre  fut  donné  à  Pleyel.  Ricliler  mourut 
à  Strasbourg,  le  12  septembre  1789,  dans 
sa  quatre-vingtième  année,  estimé  ajuste 
titre  comme  compositeur  et  comme  pro- 
fesseur. Le  catalogue  thématique  de  Breit- 
kopf  indique  vingt-six  symplionies  de  cet 
artiste ,  en  manuscrit ,  un  concerto  de 
piano,  et  six  quatuors  de  violon.  On  a 
gravé  de  sa  composition,  à  Amsterdam  et 
à  Paris  ,  tiois  œuvres  de  trios  pour  clave- 
cin ,  violon  et  violoncelle,  et  deux  œuvres 
de  six  symphonies  pour  l'orchestre.  Des 
nombreux  ouvrages  de  musique  d'église 
qu'il   a  écrits  ù  Strasbourg,  ou  u"a  im- 


primé qu'un  Dixit  à  4  voix,  en  partition, 
Paris,  chez  Porro.  Pendant  que  Richler 
était  su  service  de  la  cour  de  Manheim, 
il  écrivit  un  grand  traité  de  composition 
intitulé  :  Hannoiiische  Belehrunuen 
oder  gruiidliche  Âiiweisung  ziï  dcii 
miisikcdischen  Totikwist  (sic).  Cet  ou- 
vrage fut  dédié  pur  l'auteur  à  l'électeur 
Palatin  du  Rhin.  Je  possède  le  manuscrit 
original  de  cet  ouvrage  avec  la  signature 
de  l'auteur  à  la  dédicace,  en  504  pages  in- 
fol.,  non  compris  le  registre.  Une  copie  de 
ce  manuscrit  existe  aussi  à  la  bibliothèque 
ioyale  de  Paris.  C.  Kalkbrenner  a  traduit 
en  français  ce  livre,  mais  en  le  mutilant 
en  cent  endroits,  et  l'a  publié  sous  ce  titre 
mensonger  :  Traité  d'Harmonie  et  de 
composition  revu,  corroyé  ,  augmenté  {!) 
et  puhlié  avec  95  planches  par  ,  etc.  ,  Pa- 
ris, 1804,  in-4". 

RICIITER  (CHARLES-GOTTLIEB  OU  THEO- 
PHILE), né  à  Berlin,  en  1728,  étudia  d'a- 
bord la  chirurgie,  par  obéissance  pour  ses 
pareils,  mais  se  livra  ensuite  à  son  pen- 
chant pour  la  musique  ,  et  en  apprit  les 
élémens  sous  la  direction  de  SchalTrath, 
musicien  au  service  de  la  princesse  Amé- 
lie de  Prusse.  En  1754,  Richter  entra 
au  service  du  général  comte  de  Truch- 
ness,  à  Custrin  :  quelques  années  après  il 
se  rendit  à  Kœnigsbcrg  ,  où  il  vécut  d'abord 
sans  autre  emploi  que  celui  de  professeur 
de  musique  ;  puis  il  obtint  la  ])lace  d'or- 
ganiste du  château  ,  et  enfin  celle  d'orga- 
niste de  l'église  de  la  vieille  ville.  Son 
habileté  sur  l'orgue  ne  put  le  mettre  a 
l'abri  de  la  misère  dans  laquelle  il  passa 
la  plus  grande  partie  de  sa  vie.  Déjà 
avancé  en  àpe,  il  obi  in  t  la  place  d'orpu- 
niste  de  la  cathédrale  de  Kœnigsbcrg.  il 
mourut  en  cette  ville,  dans  l'été  de  1809, 
à  l'âge  de  quatre-viiigt-un  ans.  On  a 
imprimé  de  sa  composition  :  1"  Six  trios 
pour  deux  flûtes  et  basse,  Kœnigsbcrg-, 
1771.  2"  Deux  concertos  pour  le  clave- 
cin, Riga,  1772.  5"  neuf  concertos /V/ez/i; 
Kœnigsbcrg,  en  1774,  1775  et  1783. 
Richter  fut  le  maître  de  composition   de 
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Roicliardt,  (voyez  ce  nom).  On  trouve 
aussi  trois  concertos  de  cet  artiste  iiiipri- 
iiiés  à  Li'ipsick,  cliez  Ilartktrocii. 

RICIITJ!]!!    (  JEAN-  CHRETIEN -CIIRISTO- 

phe),  père  du  célèbre  lillérateur  Jean- 
Paul,  naquit  à  Neustajilt,  le  16  décembre 
1727.  Son  extrême  pauvreté  rendit  sa 
jeunesse  pénible.  Après  avoir  fréquenté  le 
collé;;e  de  Wundsiede!  ,  il  acheva  ses  étu- 
des au  gymiiasinm  jweticum  de  Rilis- 
boniie.  La  musique  était  l'oi^jet  piiricijial 
de  ses  travaux.  Après  avoir  été  pendant 
quelques  années  simple  musicien  dans  la 
chapelle  du  prince  de  la  Tour  et  Taxis,  il 
alla  suivre  des  cours  de  théologie  à  Jéiia 
et  à  Erlangen  ,  puis  il  obtint,  en  1760, 
la  position  d'organiste  et  de  troisième  pro- 
fesseur à  Wuudbiedel.  Plus  taid  il  fut 
ap])elé  comme  pasteur  à  Jœditz,  dans  la 
principauté  de  Bayreuth,  et  enfin  il  alla 
remplir  les  mêmes  fonctions  à  Schwart- 
ïcnbacb  ,  sur  la  Saale.  Cet  ecclésia>tique 
a  laissé  en  manuscrit  beaucoup  de  com- 
positions agréables  pour  l'église.  Son  ills, 
musicien  d'organisation  et  habile  pianiste, 
n'a  cejiendant  ])as  traité  de  la  musique 
dans  son  grand  traité  d'Esthétique  :  il 
semble  avoir  été  efFray(;  par  les  dilïicuilés 
du  sujet. 

RICHTER       (  AMEDEE  -  FREDEKIC  )  ,     flls 

d'un  canlor  de  Wurzcn ,  naquit  en  cette 
\ille  et  fit  ses  études  musicales  sous  la 
direction  de  Hiller  et  de  Millier  ,  à  l'école 
de  Saint-Thomas  de  Leipsicli.  En  1812, 
il  fut  nommé  organiste  de  la  cour  et  de  la 
ville,  à  Géra.  On  a  imprimé  de  sa  com- 
jiosition  :  1"  Trois  recueils  de  chants  avec 
accompagnement  de  piano,  sous  le  titre 
de  Thaluij  Leipsick,  lîofï'meister.  2"^  Cœ- 
cilia  ,  douze  poèmes  de  Tliierscli  ,  avec 
accompagnement  de  piano,  op.  4,  ibld. 

RICHTER  (Guillaume),  musicien  de 
la  cbapelle  du  grand-duc  de  Mecklem- 
bourg-Scbwerin,  à  Ludwigslust,  actuelle- 
ment vivant,  se  distingue  particulière- 
mont  par  son  talent  sur  la  flûte.  11  a 
publié  de  sa  composition  ;  1»  Sonate 
facile   pour  piano  et   fîùle,  op.    1,  Leip- 


sick,  Rreitknpret  lî;crtel.  2"Grandesoiiato 
idem,  op.  5  ,  Hambourg,  Bœhme.  5"  ihio 
concertant  ide.in,  op.  10,  I^eipsick,  Breit- 
ko|)f  et  llacrtel.  4"  Duo  concertant  pour 
jiiano  et  cor,  op.  6,  ibid.  5°  Ouverture 
(en  lit  mineur),  op.  9,  ibid.  ()"  Introduc- 
tion et  rondo  pour  jdano  ,  op.  W  ^  ibid. 
7"  Quelques  œuvres  de  duos  et  de  solos  de 
flûte.  8"  Recueils  de  danses  pour  piano, 

1  iiM'ueils,  Halle,  Anton. 

Qoidques  autres  musisiens  du  nom  de 
Ricitler  se  sont  aussi  fait  connaître  par 
des  compositions  imprimées  ou  manuscri- 
tes j  mais  on  manque  de  renseignemens 
sur  leur  personne.  Le  premier  ,  dont  les 
jirénoms  scmt  indiqués  par  les  initiales 
G.  F.,  paraît  avoir  vécu  à  \  ienne.  Lecata- 
lojjue  de  Traeg,  imprimé  dans  cette  ville, 
en  1799,  donne  les  titres  des  ouvrages 
suivnns  dont  il  est  auteur  :  1°  Concerto 
pour  2  clavecins  avec  orchestre.  2°  Douze 
concertos  pour  clavecin  avec  orcbeslre. 
5'^  Six  sonates  pour  clavecin  et  violon. 
4''  Sonate  et  fantaisie  pour  clavecin  seul. 
5"  Allegro  avec  variations  pour  le  ])iano. 
Sous  CCS  mêmes  initiales  on  a  gravé  à  Pa- 
ris 5  sonates  pour  clavecin  et  violon, 
op.  7,  Paris,  1792. 

J.  Ricliter  a  publié  :  1°  Quatuors  pour 

2  violons  a'to  et  liasse,  op.  1  et  2,  Oll'en- 
i)ach  ,  A;îdré.  2°  Duos  pour  2  violons, 
op.  5  et  5,  ibid.  5°  Danses  allemandes 
jiour  piano,  Hambourg,  iSœlime. 

Un  jeune  musicien  delà  Silésie,  nommé 
E.  Fdchtcr,  vivant  à  Breslau  ,  s'est  fait 
connaître  depuis  un  petit  nomljre  d'années 
]iar  la  publication  de  quelques  composi- 
tions ,  particulièrement  par  des  chants 
religieux  pour  des  chœurs  d'hommes,  avec 
accompagnement  d'or;;ue  ,  op.  5.7,  8, 
10,  12,  Breslau  ,  Forsler  ,  Craiîz  et  Leuc- 
kart,  et  par  des  chants  profanes  pour  les 
mêmes  voix,  op.  1,4,  6,  ibid. 

TviCIERI  (  JEAN-ANTOINE  ) ,  né  à  Vi- 
cence,  dans  la  seconde  moitié  du  dix- 
se])tième  siècle,  apprit  les  élémens  de  la 
musique  sous  la  direction  de  Fresclii 
{voyez  ce  nom),  puis  se  rendit  à  Ferrare, 
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où  i!  roçul  dos  leçons  de  Bassani.  D'abord, 
il  s'ckiit  destiné  au  ciiant;inais  [dus  fard 
i!  s  appliqua  de  prélércnce  à  la  coniposi- 
lion.  Engajjé  au  service  du  prince  Stanis- 
las Rzewslii,  il  fit  en  Polojjne  un  séjour  de 
six  ans  ,  et  y  écrivit  beaucoup  d''ouvra;!es 
pour  le  théâtre  et  pour  l'église.  De  retour 
en  Italie,  il  se  fixa  à  Bologne  et  y  ouvrit 
une  école  décomposition  où  se  sont  formés 
plusieurs  artistes  distin;;ués.  Ricieri  fuf 
un  des  maîtres  du  P.  Martini,  et  membre 
de  rAeadémie  des  pbilliarinoniques  de 
Bologne.  11  mourut  dans  cette  viJIc  en 
1746.  On  trouve  dans  plusieurs  biblio- 
tlièques  en  Italie  les  compositions  de  Ui- 
cieri  pour  réglise. 

RID  (ciiristopije)  ,  niagisler  et  canior 
à  ScliorndorlF,  dans  le  AVurtem])erg,  ver.s 
la  fin  du  seizième  siècle  ,  est  auteur  rrun 
livre  élémentaire  intitulé  :  Rliaiica  , 
Kiirlzer  Inlialt  der  Singkuust ,  auas 
M.Henr.  Fabrl  lateinischen  compendio 
miisices,  etc.  (La  musique,  instruction 
brève  de  l'art  du  cliant,  extrait  mot  à  mot 
du  Coinpendiiim  miisices  de  M.  Faber, 
à  l'usage  des  commenoans),  ^luremlierg, 
1572,  in-4'>,  et  1591,  in-8°  de  5  feuilles. 

RIECK  (  jEAN-Er.NEST  ) ,  organiste  de 
ré'glisc  Saint-Tliomas,  à  Strasbourg,  vers 
le  milieu  du  dix-septième  siècle  ,  a  fait 
imprimer  dans  cette  ville,  en  1658,  un 
recueil  d'allemandes,  ,;>igues ,  ballets, 
courantes  ,  sarabandes  et  gavottes  avec 
quelques  variations,  à  trois  ou  quatre 
j)arties,  pour  deux  violons,  viole  et  liasse 
continue. 

IllEDEL    (FREDERIC- JUSTE  )  ,   fils    d'uu 

jiasteur  protestant,  naquit  le  10  juillet 
1742,  à  Vi^sc!bacll,  village  près  d'Erfurt. 
Après  avoir  fait  ses  études  à  Weimar, 
Jéna,  Leipsick  et  Halle,  il  alla  s'établir  à 
Jéna,où  il  commença  sa  carrière  litté- 
raire par  la  ])ublicalion  de  quelques  sati- 
res qui  ont  été  réimprimées  pliisieurs  fois. 
Sa  Tlidorie  des  heuux-arts  et  des  scien- 
ces (  Tlieorie  der  scliœneu  Kiinste  und 
Wissenscbaften,  Jéua,  1767,  et  1775, 
grand  in-8'^)   reçut  un  accueil  favorable 


du  public.  En  1768  ,  la  place  de  prol'es- 
seur  de  pliilosopbie  <à  l'université  d'Erfurt 
lui  l'ut  offerte;  il  l'accepta  et  l'occupa 
pendant  quatre  ans.  Mais  la  vie  calme  et 
monotone  du  professorat  ne  convenait 
point  à  son  activité  :  il  donna  sa  flémis- 
sion,  étudia  le  droit  pendant  \vn  an,  et  se 
rendit  à  Vienne,  eu  1775.  Il  y  obtint  la 
place  de  professeur  de  riiistoire  des  beaux- 
arts  à  l'Académie  impéiiale  ;  mais  peu  de 
temps  après  on  le  représenta  au  confesseur 
de  l'impératrice  Alarie-Tliérèse  comme 
\.\n  homme  de  mauvaise  conduite  et  un 
athée;  il  n'en  fallut  pas  davantage  poui- 
lui  faire  ôter  son  emploi  sans  enquête,  et 
bientôt  il  ne  resta  plus  au  malheureux 
Riedel  que  le  faible  piodnit  de  sa  plume 
])0ur  subsister.  Parmi  les  écrits  qu'il  a 
publiés  se  trouve  une  traduction  allemand*; 
de  la  lettre  de  l'abbé  Arnaud  sur  \lphi- 
génie  en  Aulide  de  Gluck,  réunie  à  une 
autre  lettre  sur  le  même  sujet,  et  au 
Dialogue  entre  Lidli,  Rameau  et  Orphée 
aux  CJiamps-Elysces,  qui  parut  sous  ce 
titre  :  Ucber  die  Alusik  der  Bitter 
Christopli  von  Gluck,  Vienne,  ïrattncr, 
177j,  in-8°.  Sensible  à  la  flatterie,  Gluck 
vint  au  secours  du  traducteur  et  l'admit 
à  sa  table;  mais  la  misère  et  Fiutempé- 
rauce  avaient  altéré  la  santé  de  Uiedcl  : 
il  tomba  dans  une  mélancolie  profonde, 
eut  des  accès  de  folie,  et  l'on  (ut  obligé  de 
le  transporter  à  l'hôpital  Sainte-Marie, 
où  il  mourut,  le  2  mars  1785,  à  l'âge  de 
quarante-trois  ans. 

llIEDEL  (G.-L.)  ,  pasteur  et  prédica- 
teur à  AVcida ,  dans  les  deruières  années 
du  dix-huitième  siècle,  s'est  fait  connaître 
comme  compositeur  par  les  ouvrages  sui- 
vaus  :  1°  Six  sonates  ]iour  le  clavecin, 
îicipsick,  Breitkopf  cl  llsertel.  2°  Freu- 
dcnschajï  und  Liehe ,  etc.  (Auiitié  et 
Auiour,  recueil  de  divers  morceaux  de 
piano  et  de  chant),  ibid.,  1798. 

RIEOER  (ambroise)  ,  compositeur  et 
organiste  allemand  ,  est  né  le  10  oct(d>i'e 
1771,  à  Dœbliug',  [)rès  de  Vienne,  où  soii 
père  était  maître  d'école.  Dès  son  enfance 
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il  apprit  dans  la  maison  palornellc  1rs 
l'iéfriens  de  la  musique  :  à  treize  ans  il 
jouait  du  violon  ,  du  clavecin  et  de  l'or- 
j^uc.  Plus  lard  il  continua  l'étude  de  cet 
art  sous  la  direction  deHolîmann,  maître 
de  chapelle  de  la  cathédrale  de  Vienne, 
lut  les  traités  d'harmonie  et  d(;  composi- 
tion de  Tiirk,  de  Kirnherger  et  de  Mar- 
purjj,  et  enfin  reçut  des  leçons  de  contre- 
point d'Alhreehtsberjjer.  En  1802,Ilieder 
lut  nommé  directeur  du  cliosîir  à  l'éjjlise 
de  Petersdorf,  dans  un  faubourjy  de 
Vienne,  et  écrivit  pour  cette  éjjlise  un 
jlfrand  nombre  de  compositions  relijjienses, 
dont  une  paitie  seulement  a  été  publiée. 
Les  principaux  ouvrages  de  cet  artiste 
sont  :  1°  Quatuors  pour  deux  violons,  alto 
et  basse,  op.  2  et  8,  Vienne,  Kozeluch. 
2"  Sonates  pour  piano  ,  violon  et  violon- 
celle, op.  10,  12  et  13,  ihid.  5°  Varia- 
tions pour  piano  seul,  op.  1,5,  7,  9,  et 
14,  Vienne,  Kozeluch  ;  Heilbronn,  Eder. 
4"  Fugues  pour  orgue  ou  piano,  op.  79, 
83,  92  et  93,  Vienne,  Haslinger.  5°  Pré- 
ludes pour  l'orgue,  op.  31,  80,  82  et  90, 
Vienne  ,  Haslinger  ,  Diabelli  ,  Cappi. 
6"  Douze  petites  fugues  idem ,  Vienne, 
Cappi.  7"  Requiem  à  4  voix,  violons, 
cors,  trombone,  contre  basse  et  orgue, 
op.  39,  Vienne,  Haslinger.  8°  Graduels 
idem,  op.  40,  41  et  42,  ibid.  9°  Offer- 
toires ])our  différentes  voix  et  orchestre, 
op.  43,  44,  45,  46,  47,  48.  55,  65,  75, 
78  ,  89  ,  Vienne  ,  Haslinger  ,  Cappi. 
10"  Tanliim  Ergo,  à  4  voix  et  orchestre, 
Vienne,  Diabelli.  11"  P^eni  Snncle  Spiri- 
tus,  et  Ecce  sacerdos  magniis,  id.,  ibid. 
12°  Messe  à  quatre  voix  et  orchestre, 
op.  76,  ibid.  15°  Beaucoup  de  chants 
allemands  pour  voix  seule  et  piano  , 
Vienne,  Haslinger. 

RIEDERER  (jean-bartholome)  ,  né  à 
Nuremberg,  le  5  mars  1720,  l'ut  nommé 
professeur  à  Altdorf,  et  mourut  en  cette 
ville,  le  5  févi'ier  1771.  On  connaît  sous 
son  nom  un  écrit  intitulé  :  Abliand- 
lia/g  Ton  Einfiiliriiiii^  der  deulschen 
Gesaijges ,  etc.  (Traité  de  l'introduction 


du  chant  allemand  dans  l'église  évangéli- 
que  luthérienne  eu  général,  et  dans  celle 
de  Nuremberg  en  particulier  ),  Nurem- 
berg, 1759,  in-8°  de  326  pages.  Cet  ou- 
vrage renferme  des  renseignemens  intéres- 
sans  pour  l'histoire  du  cliant  des  églises 
réformées. 

lUEDT  (  fre'deric-guillaume)  ,  né  à 
Berlin,  le  5  janvier  1710,  était  iils  d'un 
;;arde  de  l'argenterie  du  roi,  et  succéda  à 
^ou  jH'ie  dans  cette  place.  Il  avait  reçu  des 
leçons  de  flûte,  jouait  de  cet  instrument 
avec  talent,  et  avait  appris  de  Graun  et 
de  Schaffrath  les  règles  de  la  composi- 
tion. Au  mois  de  février  1741  le  roi  de 
Prusse  le  nomma  flûtiste  de  sa  rnusique, 
et  neuf  ans  après  ou  le  choisit  pour  diriger 
la  musique  de  la  société  des  amateurs  de 
l'université.  Riedt  mourut  à  Berlin  le 
5  janvier  1785,  jour  anniversaire  de  sa 
naissance.  11  possédait  des  connaissances 
assez  étendues  en  mathématiques.  On  ne 
connaît  des  compositions  de  cet  artiste 
que  :  1"  Sonate  pour  2  flûtes,  Leipsick , 
Breitkopf  et  Hœrtel.  2"  Sonate  pour  flûte 
et  violoncelle,  ibid.  3°  Six  trios  pour 
2  flûtes  et  basse,  Paris,  1754.  Il  a  laissé 
en  manuscrit  des  concertos,  des  sympho- 
nies concertantes  et  des  symphonies  pour 
l'orchestre.  C'est  surtout  par  ses  écrits  sur 
la  musique  qu'il  mérite  d'être  mentioimé 
ici;  ceux  qu'il  a  publiés  ont  pour  titres  : 
1°  Versuch  liber  die  musikalischeiL  I/i- 
tervcdlen ,  in  Ansehnng  ihres  eigentli- 
c/ien  Silzes  luid  naluiiiclieii  p'orziigs 
in  der  KomposiLion  (Essai  sur  les  inter- 
valles musicaux  sous  le  rapport  de  leur 
nombre,  de  leur  position,  et  de  leurs  qua- 
lités dans  la  composition),  Berlin,  1755, 
in-4''.  2"  Défense  de  cet  ouvrage  contre  la 
critique  qui  en  avait  été  faite  par  Scheibe, 
dans  la  préface  de  sa  Dissertation  sur  la 
musique  ancienne  ;  cette  réponse  est  in- 
sérée dans  les  Essais  historiques  et  criti- 
ques de  Marpurg,  tome  I,  pag.  414-450. 
5"  Belraclititngen  liber  die  willkulirll- 
clien  T'erœnderungen  der  musikaliscJien 
Gedauken  bei  ylii-ifidirung  einer  Melo- 
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die  (("oiisidéralions  sur  les  cliangeniens 
arbitraires  des  idées  musicales  dans  l'exé- 
culion  d'une  mélodie.  Dans  les  Essais 
historiques  et  critiques  de  Marpurg-,  t.  II, 
p.  95).  i°  Tableau  de  tous  les  accords 
primitifs  à  trois  et  quatre  parties  cqn- 
t(;nus  dans  récliclle  complète  des  sons  , 
tant  diatoniques  et  chromatiques  qu'en- 
harmoniques, etc.  {ibid.,Y).  387).  5"  Deux 
questions  musicales  résolues  dans  l'intérêt 
des  amis  de  la  vérité,  savoir  :  Si  l'unisson 
paijàit  est  vn  intervalle  réel,  et  si  l'on 
f:eut  admettre  ou  non  dans  la  musique 
les  urnssons  augmentés  ou  diminués 
(ibid.,  t.  III,  p.  171).  6°  Documens  pour 
lui  dictionnaire  de  musique  (/Z'zW.,  p.  402). 
7"  Réplique  à  la  Réponse  de  M.  Sorge 
contre  lui  (Riedt) ,  dans  les  notices  heb- 
domadaires de  Ililler,  tome  III,  pag.  551- 
556. 

RiEFF  (GEORGE-JOSEPH  DE),  amateur 
de  musique,  né  vers  1760,  était  secrétaire 
de  la  ville,  à  Mayence,  en  1795.  En  1821 
il  obtint  des  titres  de  noblesse.  On  a  im- 
primé de  sa  composition  :  1°  Sonate  pour 
piano  à  4  mains,  op.  6,  Offenbach,  An- 
dré. 2°  Sonate  pour  piano  et  violon,  op.  6, 
ibid.  5°  Trois  sonates  idem,  op.  4,  ibid. 
4"  Sonate  pour  piano,  violon  et  basse, 
op.  12,  Mayence,  Schott.  5°  Sonate  pour 
piano  seul  ,  op.  5 ,  Ofi'enbach  ,  André. 
6°  Thèmes  variés  pour  piano  seul,  op.  2, 
9,  11,14,  Mayence,  Schott,  et  Augsboury, 
Gombart.  7°  ilornances  et  chansons  alle- 
mandes à  voix  seule  et  piano,  environ  dix 
recueils,  Mayence,  Schott,  et  Augsbourg-, 
Gombart. 

RIEFFELSEN  (pierre),  professeur  de 
mécanique  à  l'Institut  de  Christiani,  à 
Copenhague,  naquit  dans  le  Holstein,  vers 
1766.  Ayant  été  mis  en  apprentissage  à 
Schleswig  chez  un  serrurier,  il  y  construi- 
sit sans  aucun  secours  un  positif  de  cinq 
jeux.  A  cette  occasion,  le  facteur  d'inslru- 
mens  Lange  lui  iit  connaître  le  diapason 
qui  devait  lui  servir  à  accorder  son  o)-gue. 
La  vue  de  ce  diapason  lui  fit  concevoir  le 
projet  d'un  instrument  composé  unique- 


ment de  corps  sonores  semblables  :  la  dif- 
ficulté consistait  à  trouver  un  archet  con- 
venable pour  opérer  la  vibration  par  le 
frottement  ;  il  ne  réussit  à  le  trouver 
qu'en  1800,  à  Copenhague.  Ce  fut  alors 
qu'il  acheva  le  Mélodicon ,  composé  de 
diapasons,  d'un  clavier  qui  approche  Far- 
cliet  des  corps  sonores  ]iar  les  touches,  et 
d'un  mouvement  de  rotation  qui  dirige  cet 
archet.  En  1805  RielFelsen  perfectionna 
ses  idées,  dans  un  nouveau  Mélodicon.  La 
beauté  des  sons  de  cet  instrument  sur- 
passe celle  de  tous  les  autres  en  douceur 
et  en  puissance  ;  malheureusement  la  vi- 
bration est  quelquefois  lente  à  se  déter- 
miner; circonstance  qui  s'est  opposée  au 
succès  du  Mélodicon.  Plusieurs  autres 
facteurs  ont  essayé  de  construire  des 
instrumens  du  même  genre  et  d'obvier  à 
cet  inconvénient  ;  mais  aucun  d'eux  n'a 
complètement  atteint  le  but. 

RIEGEL.  Fojez  RIGEL. 

RIEGEIl  (godefroi),  né  à  Troplowitz, 
village  de  la  Silésie  autrichienne,  en  1764. 
Son  père,  simple  ménétrier,  gagnait  la 
subsistance  de  sa  famille  en  jouant  des 
danses  dans  les  cabarets  et  le  destinait  à 
la  même  profession  ;  mais  le  maître  d'é- 
cole du  village  ayant  reconnu  d'heureuses 
dispositions  dans  le  jeune  Rieger,  voulut 
lui  faire  parcourir  une  plus  noble  car- 
rière, et  lui  donna  des  leçons  de  chant  et 
de  violon.  De  plus,  il  le  recommanda  au 
comte  Sedlenski,  qui  l'admit  en  qualité 
de  page  dans  sa  chapelle.  Il  y  reçut  des 
leçons  d'orgue  et  de  toute  espèce  d'instru- 
mens,  et  fit  en  peu  de  temps  des  progrès 
remarquables.  Dix  années  s'écoulèrent 
dans  cette  position  où  Rieger  goûta  les 
douceurs  d'une  vie  calme  et  studieuse.  Ses 
premiers  essais  de  composition  consistè- 
rent en  pièces  d'harmonie  pour  des  instru- 
mens à  vent,  et  des  concertos  pour  plu- 
sieurs instrumens;  mais  convaincu  de  la 
nécessité  de  se  livrer  à  l'étude  de  l'har- 
monie et  du  contrepoint,  il  obtint  du 
comte  Sedienski  la  permission  d'aller  ap- 
]))'endre  ces  sciences  sous  la  direction  d'un 
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iiii)ine  i!ii  couvent  (l(,'s  piarisLcs  à  Weiss- 
M'asser.  Ajirès  deux  ans  |)assés  près  de  ce 
maître,  il  revint  au  cliâteaii  du  comte  (it 
eu  i'ut  nomiiK;  l'orjjani.sle.  Le  d(''sir  de 
voyag'cr  lui  fit  solliciter  un  conjjé  de  trois 
;ms,  qui  lui  lut  accordé.  Arrivé  à  Brunn, 
capitale  de  la  Moravie,  il  y  trouva  des 
protecteurs  et  des  amis,  qui  i'eni]a|jèrent 
à  s'y  fixer.  Ayant  olilerui  du  comte  i^ou 
congé  définitif,  il  s'établit  en  ell'et  dans 
celte  ville,  et  y  fut  chargé  de  la  direction 
de  Torcliestre  du  théâtre.  Treize  ans  a[irès, 
le  comte  de  liaugwitz,  amateur  passionné 
de  musique,  l'engagea  à  le  suivre  dans  .'■a 
terre  et  lui  ollrit  un  engagement  pour  le 
reste  de  sa  vie;  mais  l'insalubrité  du  lieu 
décida  Ricger  à  se  démettre  de  son  em[)loi 
et  à  retourner  à  Brunn,  où  il  vivait  en- 
<-ore  en  1837,  chargé  de  la  direction  du 
chœur  de  l'église  et  des  concerts. 

Rieger  a  écrit  pour  le  théâtre  :  1"  Das 
^vntheude  Heer  (l'Armée  furieuse) .  2"  Die 
Todtcnglocke  (  la  Cloche  de  mort  ). 
5"  Schusler  Fllnk  (le  Cordonnier  Flink). 
4°  Les  quatre  Savoyards.  Ses  œuvres 
pour  l'église  sont  :  5"  Trois  messes  solen- 
nelles. 6°  Treize  messes  brèves  pour  un 
chœur  d'hommes  ,  avec  accompagnemeiit 
d'orgue.  7°  Messe  allcinande  avec  orgue, 
op.  40,  Brunn,  Trassler.  8"  Plusieurs 
hymnes,  offertoires,  motets,  Pange  Liii- 
giia  y  cantates  de  circonstance,  orato- 
rios, etc.  Parmi  ses  compositions  instru- 
mentales ,  on  remarque  :  1°  Concertos 
])our  piano  et  orchestre,  op.  15  et  15, 
Vienne,  Cappi.  2"  Quatuors  pour  jiiano, 
violon,  alto  et  basse,  op.  8,  n"^  1,  2,  3, 
Vienne,  Hasiinger.  5"  Trios  pour  piano, 
violon  et  violoncelle,  op.  14,  Vienne, 
Cappi.  4°  Trois  idem  concertans.  Vienne, 
llaslinger,  5°  Trois  sonates  pour  piano  et 
violoncelle,  n"^  1,2,  3,  Vienne,  llaslin- 
ger. 6°  Trois  sonates  pour  piano  et  flûte, 
op.  18,  Vienne,  Coppi.  7"  Sonates  pour 
jiiano  à  4  mains,  op.  19,  ibid.  8"  Idem 
(grande).  Vienne,  Artaria.  9"  Rondos 
pour  piano  seul,  op.  24,  23,  26,  29. 
Vienne,  Cappi.  10"   Plusieurs  œuvres  de 


variations  pour  le  piano.  Vienne,  Arta- 
ria, Weigl,  Cappi,  llaslinger. 

RIEGER  (jean-nepomucène),  pianiste  t 
et  compositeur,  né  à  Berlin  en  1787,  vint 
se  fixer  à  Paris  en  1811  ,  et  s'y  livra  à 
renseignement.  11  y  est  mort  au  mois  de 
février  1828,  à  l'âge  de  quarante  et  un 
ans.  On  a  publié  de  cet  artiste  :  l°Sym- 
piioiiie  concertante  pour  piano  et  violon, 
avec  orchestre,  op.  8,  Paris,  Frey.2°Grand 
concerto  en  lit  mineur  pour  piano,  Paris, 
Sieber.  5°  Rondo  pastoral  avec  orchestre, 
op.  4,  Paris,  Frey.  4°  Deuxième  concerto, 
op.  9,  ibid.  5"  Trio  pour  piano,  violon  et 
violoncelle,  op.  3,  ibid.  6"  Sonate  pour 
piano  à  4  mains,  op.  1,  Berlin,  Lischkc. 
7"  Grande  sonate /r/em,  op.  2,  Paris,  Sie- 
ber. 8°  Nocturne  et  mélanges  idem.  op.  5, 
21,  Paris,  Frey.  9"  Sonates  avec  préludes 
pour  piano  seul,  op.  10,  ibid.  10"^  Rondos 
idem^  op.  7,  13,  17,  ibid.  11°  Fantaisies 
idem,  op.  12,  16,  25,  ibid.  12°  Études, 
op.  22  et  23,  ibid.  13"  Variations,  op.  14, 
26,  ibid.  15°  ^'alses,  oj).  11,  24,  ibid. 

RIEGLER  (francois-xavier),  profes- 
seur de  musique  à  l'école  royale  et  natio- 
nale de  Presbourg,  vivait  en  cette  ville- 
vers  la  fin  du  dix-huitième  siècle.  On  lui 
doit  une  méthode  pour  le  piano,  intitulée  : 
Jideitwig  ziini  Clavier  fiir  tniisikalisclie 
Lehrstunden  (Instruction  pour  le  clavecin 
à  l'usage  des  écoles  de  musique),  Vienne, 
1779,  in-4''.  Deuxième  édition,  Vienne, 
1791. 

RIEL     (  JEAN-FREDE'RIC-nENRI  )  ,      ué     à 

Potsdam  en  1774,  étudia  la  composition 
sous  la  direction  de  Fasch  ,  <à  Berlin  ,  et 
fréquenta  pendant  plusieurs  années  l'école 
de  chant  fondée  par  ce  maître.  Devenu 
pianiste  distingué,  il  fut  admis  par  le  roi 
Fi-édéric-Guillaume  II  comme  accompa- 
gnateur de  la  musique  de  la  cour,  sur  la 
recommandation  (ie  Fasch.  L'attachement 
de  RicI  pour  le  roi  était  si  vif,  qu'il  ne 
voulut  plus  rester  à  Potsdam  ni  à  Berlin 
après  sa  mort ,  et  qu'il  se  rendit  à  Ivœ- 
nigsberg  pour  y  chercher  une  existence 
comme  virtuose  et  comme  professeur.  [I  y 
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(•lalilit  une  icole  de  cliant  sur  le  inodi-le 
iN;  celle  de  Faseli  :  dès  1803  elle  était  eu 
jiluiiie  activité.  L'année  suivante  il  eut  le 
litre  de  cc////or.  et  enfin,  en  1805,  en  lui 
donna  celui  de  directeur  de  la  musique 
du  roi,  à  Kœnig>herjj,  où  il  vivait  encore 
en  1857.  On  a  jjravé  de  la  composition  de 
cet  artiste  :  1"  Grande  sonate  pour  piano 
et  violon,  Berlin,  Sclielcsinger.  2°  Varia- 
tions sur  un  lliême  original,  ibid.  5" Idem 
sur  une  écossaise  favorite,  ibid,  4"  Recueil 
de  chansons  allemandes,  I>cipsick,  î>reit- 
Ivopf  et  lîaertcl. 

lUEM  (GuiLLAUME-FnEDiÎRic),  Organiste 
de  la  cathédrale  de  lîrême  et  directeur  de 
l'Académie  de  chant  de  celte  ville,  est  né 
à  Cœlleda,  dans  la  ïliuringe,  le  17  février 
1779.  Ayant  perdu  son  père  dans  sa  jeu- 
nesse, il  alla  demeurer  chez  son  aïeul  à 
ir-chlosse-Beichlingen,  et  y  commença  l'é- 
tude de  la  musique  à  l'âge  de  sept  ans.  Le 
déplacement  de  sa  famille,  qui  alla  s'éla- 
Mir  à  Zwangen  ,  près  de  Jéna  ,  le  priva 
ensuite  d'instruction  pendant  une  année 
«Mitière.  il  n'était  âjjé  que  de  neuf  ans 
'orsqne  l'audition  de  l'organiste  Domara- 
iius,  à  Jéna,  réveilla  son  goût  pour  la 
musique,  et,  sans  maître,  il  se  mit  à 
s'exercer  avec  tant  d'aideur  sur  le  piaun, 
qu'il  fit  en  ]ien  de  temps  des  pi'Ogrès  re- 
niarquuhles.  Jusqu'à  sa  quinzième  année, 
il  demeura  sans  secours  pour  son  instruc- 
tion ;  mais  alors  il  entra  à  l'école  de  Saint- 
Thomas,  à  Leipsick,  et  reçut  des  leçons  de 
iïiller.  Après  quatre  années  passées  dans 
cette  école,  il  suivit  des  cours  de  droit  à 
l'université  5  mais  il  aliandonna  cette 
science  pour  se  livrer  exclusivement  à  la 
musique,  et  en  1807  il  ohtint  le  titre  d'or- 
î'aniste  de  l'église  réformée  de  Leipsick.  ]i 
se  lit  liienlot  dans  cette  place  la  réputation 
d'un  artiste  distingué,  et  commença  à  se 
laire  connaître  par  ses  compositions.  Ap- 
pelé au  poste  d'organiste  de  Saint-ïho- 
mas ,  en  1814,  il  conserva  cet  enjploi 
jusqu'en  1822,  époque  où  il  lut  nommé 
organiste  de  la  cathédrale  de  iM-ème.  C'est 
depuis  cette   dernière  nomination  qu'il  a 


écrit  ses  principaux  ouvrages,  parmi  les- 
quels on  remarque  :  1"  Ouintello  pour 
2  violons,  2  altos  et  violoncelle,  op.  6, 
Leipsick,  Breitkopf  et  Hœrlel.  2"  Trois 
quatuors  pour  2  violons,  alto  et  violon- 
celle, op.  19,  ibid.  5"  Sonates  pour  piano 
et  violon,  op.  5  et  13,  ibid.  4°  Des  ron- 
deaux, sonates  et  polonaises  pour  piano  à 
4  mains,  op.  12,  22,  23,  24,  36,  Leip- 
sick, Breitkopf  et  liœrlel  ;  l'elers.  5°  So- 
nates pour  piano  seul,  cp,  1,  2,  3,  4,  7, 
11  ,  21  ,  25  ,  40 ,  ibid.  6°  Des  caprices . 
rondeaux  idem,  op.  10,  18,  34,  etc.,  ib. 
1°  Des  variations  idem,  ib.  8"  Des  chœurs 
à  4  voix,  op.  50,  Leipsick,  lioÛ'meister. 
Un  des  principaux  oiivrages  de  cet  artisl(! 
distingué  est  la  cantate  qu'il  a  composée 
])our  la  fêle  de  la  confession  d'Augshourg, 
en  1830,  et  qui  fut  exécutée  le  27  juin 
de  la  inèfiie  année. 

lliEMANN  (augustk),  né  le  12  août 
1772,  à  îîlankenhayn,  près  de  Weimar, 
se  livra  de  honne  heure  à  l'étude  de  la 
musique,  sous  la  direction  de  son  père, 
organiste  de  ce  lieu.  En  1788  il  alla  con- 
tinuer son  instruction  chez  le  musicien  de 
ville  à  Weimar,  et  y  a]j[irit  particulière- 
ment à  jouer  de  la  llûte,  du  hauthois  el 
du  violon.  Eu  1790  le  maître  de  chajielle 
Kranz  le  fit  nommer  premier  violon  de  la 
musique  de  la  cour.  Aitpelé  au  ])oste  de 
répétiteur  de  l'Opéra,  en  1806,  il  succéda 
au  chef  d'orchestre  et  maître  de  chapelle 
E.  jliiller,  en  1818,  et  conserva  cette  po- 
sition jusqu'à  sa  mort,  arrivée  au  mois 
d'août  1826.  il  se  distingua  par  un  talent 
remarquable  pour  le  direction  des  orches- 
tres. (jCt  artiste  a  laissé  eu  manuscrit 
quelques  compositions  pour  le  violon. 

IllESlER  (jean),  né  à  Halle,  en  Saxe, 
le  11  février  1648,  fut  d'ahord  magister  à 
Jéna.  En  1678  il  quitta  cette  ville  pour 
aller  à  Weissenfels  occuper  la  place  de 
jirofesseur  d'éloquence  au  gymnase;  de  là 
il  passa  àOsterwick,  en  qualité  de  pasteur 
primaire,  et  en  1690  il  obtint  la  place  de 
surinlendant  à  îlildesheim.  Enfin,  ayant 
élé  élevé  au  grade  de  docteur,  il  passa  à 
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llaiiil)i)ur;]  en  1704,  en  qualité  de  pasteur 
(II!  réiflise  Saint-Jacques,  et  mourut  dans 
celte  ville,  le  10  septembre  1714.  On  a  de 
cet  ecclésiastique  une  dissertation  acadé- 
mique intitulée  :  Dispulatio  de  propor- 
tione  miisica  veleru/n  et  nostra,  Jéna, 
1673,  in-4''  de  4  feuilles. 

RIEPEL  (josEPii),  directeur  de  la  mu- 
sique du  prince  de  la  Tour  et  Taxis,  naquit 
en  Saxe  dans  la  première  moitié  du  dix- 
huitième  siècle,  et  fit  ses  études  musicales 
à  Dresde,  pendant  un  séjour  de  cinq 
années.  11  mourut  à  Ratisbonne  le  25  oc- 
tobre 1782.  Aussi  estimable  par  ses  qua- 
lités sociales  que  remarquable  par  son 
savoir  dans  la  théorie  de  l'art,  et  par  son 
habileté  comme  compositeur  et  comme 
violoniste,  ce  musicien  distingué  n'a 
pas  joui  de  la  renommée  qu'il  méritait. 
11  avait  conçu  le  plan  d'un  vaste  corps  de 
doctrine  musicale ,  qu'il  fit  paraître  en 
parties  détachées,  publiées  successive- 
ment, mais  dont  la  mort  l'empêcha  de 
voir  la  fin.  Cet  ouvrage  dont  la  vente  fut 
lente  et  difficile,  était  digne  d'un  meilleur 
sort.  On  y  trouve  quelques  parties  excel- 
lentes ,  particulièrement  en  ce  qui  con- 
cerne le  rhytbme.  Voici  les  titres  des 
diverses  parties  de  ce  livre  :  1"  Anfangs- 
grûnde  ziir  musikalisclicn  Selzkunst , 
nicht  zwar  nacht  ait  mathemalischev 
Einhildwigsart  der  Zirkelharmonislen, 
sondern  durchgehends  mit  siclilharen 
Exempeln  ahgt'fasset.  De  Rhfthmopœia 
oder  von  der  Tactordnwig  (Elémens  de 
la  composition  musicale,  non  absolument 
d'après  l'ancienne  invention  mathémati- 
que du  cercle  des  harmonistes,  mais  au 
moyen  d'exemples  pratiques,  etc.),  Augs- 
bourg,  Lotter,  1752,  in-fol.  de  79  pages. 
11  y  a  aussi  des  exemplaires  de  la  même 
date,  avec  l'indication  de  Ratisbonne  et  de 
Vienne.  La  même  édition  fut  reproduite, 
avec  un  nouveau  frontispice,  à  Ratisbonne, 
cliezL.Montag,  en  1754. Riepeltraite,  dans 
cette  !■■''  partie  do  son  livre,  du  rbythme 
et  de  ses  combinaisons  ;  il  y  iait  preuve 
de  beaucoup  de  sagacilé  lians  u!ic  matière 
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diflicile.  2"  Grundregeln  zuf  Toiiordiiung 
(  Règles  l'ondarnentales  de  l'arrangement 
des  sons, sous  le  rapport  mélodique), Franc- 
fort et  Leipsick,  1755,  in-fol.  de  150  pa- 
ges. 5"  GrïmdlicheErklœrimgderTon- 
ordnung  insbesoiidere ,  zugleich  nber 
fiii'  die  mehreslen  Oiganisten  iiisge- 
mein,  etc.  (Explication  fondamentale  de 
l'ordre  tonal  en  particulier  et  en  à  général 
l'iisage  des  organistes),  Francfort  et  Leip- 
sick, 1757,  in-folio  de  84  pages.  Dans 
ce  troisième  chapitre  de  son  livre,  Riepel 
a  considéré  principalement  la  tonalité 
sous  le  rapport  de  l'Iiarmonie.  4°  Erlœii- 
terung  der  hetriiglichen  Tonordimng , 
nœmlich  das  versprochene  vierle  Capi- 
iel  (Exposition  de  l'ordre  tonal  trom- 
])eur,  etc.),  Augsbourg ,  Lotter,  1765, 
in-iblio  de  105  pages.  Sous  ce  litre  peu 
satisfaisant,  Riepel  a  réuni  dans  le  qua- 
trième chapitre  de  son  livre  ce  qui  con- 
cerne les  cadences  ,  en  particulier  celles 
que  les  Italiens  appellent  d'  inganno ,  la 
modulation  et  la  relation  des  tons  dans 
les  successions  harmoniques.  5°  Fûnftes 
Capilel.  Unenthehrliche  Anmerkungen 
ziini  Contrapunct,  iiher  die  durchgehend 
gewechselt  und  ausschweifenden  No- 
teii,  etc.  (Cinquième  chapitre.  Observa- 
tions indispensables  sur  le  contrepoint, 
sur  les  notes  changées  et  transgressantes 
dans  tous  les  sens,  etc.),  Ratisbonne,  Jac- 
ques-Chrétien Krippner,  1768,  in-fol.  de 
79  pages.  6°  Ba^sddïissel,  das  ist,  Jn- 
leitung  fiïr  Anjoenger  und  Liehhaher der' 
Setzkuiisl,  die  scliœne  Gedanken  hiiben 
und  zu  Papier  hringen,  aher  nur  Klu- 
gen,  dass  sie  keinen  Bass  recht  dazu 
zu  selzen  wissen  (Clef  de  la  basse,  c'est- 
à-dire,  instruction  pour  les  coinmençans 
et  amateurs  de  composition  qui  ont  de 
belles  idées  et  les  mettent  sur  le  papier, 
mais  qui  n'ont  pas  l'instruction  nécessaire 
])Our  y  ajouter  une  bonne  basse),  Ratis- 
bonne, 1786,  in-folio  de  85  pages.  Cette 
partie  a  été  publiée  après  la  mort  de  Riepel, 
jiar  son  élève  Sclmbarth,  canLor  à  Ratis- 
lionne.  Le   même    artiste   ])ossédait  aussi 


RIE 


RIE 


429 


en  manuscrit  d'autres  parties  du  corps  de 
doctrine  musicale  de  Riepel,qiii  n'ont  pas 
été  publiées.  On  peut  considérer  comme 
appartenant  au  même  système  jrénéral  de 
tout  ce  qui  concerne  la  composition,  un 
autre  ouvrage  du  même  auteur,  intitulé  : 
Harmonisches  Sylhenmœss  ,  Dichiérn 
melodischer  H^erke  gewidinet  iincl  aiige- 
he/iden  Slugcompoiiisteu  zur  Euisiclit 
mit  plntten  Beisjjieleii  gesprœchsweise 
ahgejasst ,  etc.  (f.es  rliytlimes  harmoni- 
ques, etc.),  Ratishonne,  1776,  in-fol.  de 
95  pages.  Cet  ouvrage  est  divisé  en  deux 
parties  :  la  premirie  traite  du  rliythmc 
poétique  dans  le  récitatif ,  et  l'autre  ,  du 
même  rliytlime  dans  les  airs.  Les  compo- 
sitions publiées  de  Riepel  consistent  en 
trois  concertos  pour  violon  et  orcliestre, 
imprimés  à  Ratishonne  en  1756.  Il  a 
laissé  en  manuscrit  deux  symphonies , 
deux  concertos  pour  le  clavecin  ,  et  des 
morceaux  pour  l'église,  parmi  lesquels  on 
remarque  un  Miserere. 

RIES  (FERDINAND),  planiste  et  compo- 
siteur, fils  d'un  directeur  de  musique  au 
service  de  l'électeur  de  Cologne,  naquit  à 
Bonn,  en  1784.  Ses  heureuses  dispositions 
pour  la  musique  se  manifestèrent  dès  ses 
premières  années  :  son  père  lui  fit  com- 
mencer l'élude  de  cet  art  à  l'âge  de  cinq 
ans,  et  dans  sa  huitième  année  il  devint 
élève  de  Bernard  Romberg  pour  le  vio- 
loncelle; mais  l'invasion  du  pays  par  l'ar- 
mée française  ayant  dispersé  la  chapelle 
du  prince  en  1793,  le  père  de  Ries,  ruiné 
par  cet  événement,  et  sans  espoir  de  pro- 
curer à  son  fils  une  position  solide,  lui 
fil  apprendre  à  jouer  du  piano.  Déjà  dans 
sa  neuvième  année  il  avait  écrit  quelques 
petites  compositions  pour  cet  instrument. 
Le  jeune  Ries  n'eut  d'abord  d'autres  se- 
cours pour  son  instruction  dans  l'harmo- 
nie que  quelques  livres  rassemblés  par  son 
père.  Parvenu  à  sa  treizième  année,  on 
l'envoya  à  Arnberg,  en  Westphalie,  chez 
un  ami  de  sa  famille,  qui  s'était  chargé 
du  soin  de  lui  enseigner  à  jouer  de  l'or- 
gue ,  et  les   élémens  de  la  composition  ; 


mais  il  se  trouva  que  le  maître  était  moins 
habile  que  lélève,  et  que  celui-ci  ne  put 
employer  utilement  son  temps  ,  pendant 
les  neuf  mois  de  son  séjour  à  Arnberir, 
qu'eii  se  livrant  à  l'étude  du  violon.  De 
retour  dans  la  maison  paternelle ,  il  y 
resta  environ  deux  ans ,  occupé  à  mettre 
en  partition  les  quatuors  de  Haydn  et  de 
Alozart,  qu'il  avait  pris  pour  modèles,  et 
à  arranger  pour  le  piano  les  oratorios  de 
la  Création,  des  Saisons,  et  le  Requiem 
de  Mozart,  dont  Simrock  publiait  les  édi- 
tions. En  1801  Ries  se  rendit  à  Munich 
avec  son  ami  de  Arnberg,  qui  bientôt  l'y 
laissa,  fort  léger  d'argent,  mais  plein  d'es- 
poir dans  l'avenir,  et  d'énergie  pour  sur- 
monter les  obstacles.  Cependant  Munich 
lui  offrait  peu  de  ressources  pour  le  but 
qu'il  se  proposait  d'atteindre  :  quelques 
leçons  de  Winter  furent  ce  qu'il  y  trouva 
de  mieux;  mais  le  départ  de  ce  maître 
pour  la  France  le  laissa  bientôt  prive  de 
ce  secours  ,  et  le  détermina  à  se  rendre 
à  Vienne.  Lorsqu'il  se  mit  en  route  pour 
cette  ville,  toute  sa  fortune  se  composait 
de  sept  ducats,  et  d'une  lettre  de  recom- 
mandation de  son  père  pour  Beethoven, 
qui  avait  été  son  ami.  Le  grand  homme 
justifia  par  la  cordialité  de  son  accueil 
l'espoir  du  jeune  artiste  et  celui  de  sa  fa- 
mille. Devenu  élève  de  Beethoven,  Ries 
se  livra  avec  ardeur  au  travail.  Le  maître 
ne  s'était  chargé  que  de  son  éducation  de 
pianiste;  à  l'égard  du  contrepoint,  il 
l'avait  envoyé  chez  Albrechtsberger  qui, 
devenu  vieux,  n'aurait  point  accepté  de 
nouvel  élève  si  la  recommandation  de 
Beethoven  n'eût  été  pressante,  et  si  l'at- 
trait d'un  ducat  par  leçon  ne  l'eût  séduit. 
Malheureusement  les  ducats  n'étaient  pas 
en  grand  nombre  dans  la  bourse  de  Ries; 
après  vingt-huit  leçons,  ses  ressources  pé- 
cuniaires lurent  épuisées,  et  il  ne  lui  resta 
plus  d'autre  moyen  d'instruction  que  les 
livres,  et  le  souvenir  de  ce  petit  nombre 
de  leçons,  les  seules  qu'il  ait  reçues  con- 
cernant Part  d'écrire. 

Quatre    années    de    cohabitation    avec 
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licctluiven ,  son  rxL'in]il(;  el  ses  coiiscils, 
avaient  formé  Icjjoûb  do  Ries,  et  inipriinc 
à  son  talent  une  tendance  vers  la  gran- 
deur et  la  force.  En  1805  rinflexiblc  loi 
de  la  conscription  vint  l'arraclier  à  son 
liourense  existence,  et  l'ublipca  à  relour- 
ncr  en  liàle  à  Donn,  alors  au  pouvoir  des 
Français.  I/anuée  do  INapoléon  qui  s'a- 
vançait vers  Vienne,  oLlifjea  le  jeune 
artiste  à  faire  un  lonjf  détour  pour  se  ren- 
dre à  Lf'ipsieli,  cl  à  passer  par  Prajjnc  et 
Dresde.  Arrivé  à  (^dili^nce,  il  s'y  présenta 
devant  le  conseil  do  recrutement  qui  de- 
vait l'enrôler  comme  soldat  ;  mais  l'effroi 
que  lui  inspirait  cette  perspective  fut 
hicntût  dissipé,  car  ayant  perdu  l'usatro 
d'un  œil  dans  son  enfance,  par  la  petite 
vérole,  il  fut  déclaré  incapaldo  du  service. 
Alors  il  réalisa  le  projet  Ibrmé  dej)uis 
longtemps  de  visiter  Paris.  11  y  fit  un 
séjour  d'environ  deux  ans,  et  y  publia 
quelques-unes  de  ses  meilleures  composi- 
tions. En  1809  il  partit  pour  la  Russie, 
s'arrêlant  à  Cassol  ,  liambourg  ,  €o])en- 
hague  et  Stockholm  ,  jiour  y  donfior  des 
concerts.  Ce  voyage,  commencé  sous  d'heu- 
reux auspices,  fut  cependant  traversé  par 
des  accidens  assez  graves  :  par  exemple, 
le  vaisseau  sur  lequel  Ries  s'était  embarqué 
en  quittant  la  Suède,  fut  pris  par  les 
Anglais,  qui  gardèrent  leurs  prisonniers 
pendant  huit  jours  sur  un  rocner  avant 
do  les  rendre  à  la  liberté.  Arrivé  enfin  à 
Pétersbourg ,  Ries  y  trouva  son  ancien 
maître,  Bernard  Romberg,  qui  fit  avec  lui 
un  voyage  dans  l'intérieur  de  la  Russie. 
lis  donnèrent  des  concerts  à  Kiew,  dans 
la  petite  Russie,  à  Rigri,  a  Revel,  et  furent 
partout  accueillis  avec  enthousiasme.  Le 
projet  des  deux  artistes  était  de  se  rendre 
ensuite  à  Moscou;  mais  l'arrivée  des  ar- 
mées françaises  en  Russie,  et  le  désastre 
de  cette  capitale,  qui  en  fut  la  suite,  ne 
leur  permit  pas  de  réaliser  leur  dessein. 
Ries  prit  alors  la  résolution  d'aller  en 
Angleterre  ;  mais  avant  de  s'y  rendre,  il 
s'arrêta  une  seconde  fois  à  Stockholm. 
Arrivé  à  ijOiidres  au  mois  do  mars  1815, 


il  y  débuta  au  concert  philharmonique  ot 
y  excita  une  vive  soiisation.  l'eu  de  temps 
après,  il  épousa  une  dama  anglaise,  aussi 
remarquable  ])ar  les  qualités  de  l'esprit 
que  par  la  beauté.  Dès  ce  moment  il  devint 
un  des  maîtres  les  plus  renommés  dans  la 
capilale  de  l'Angleterre.  Son  activité  pro- 
digieuse et  comme  virtuose,  et  comme 
professeur,  et  comme  coinposilcur,  lui  fit 
gagner  en  dix  années  dos  sommes  consi- 
dérables. Le  5  mai  1824  il  donna  à  Lon- 
dres son  concert  d'adieu,  où  les  amaleuis 
se  portèrent  en  foule;  puis  il  partit  avec 
sa  famille  pour  se  rendre  dans  une  pro- 
priété qu'il  avait  acquise  à  Godesberg  , 
près  de  Bonn,  et  y  vivre  dans  le  rej)OS. 
Là,  il  se  livra  à  son  goût  pour  la  compo- 
sition, et  écrivit  quelques  grands  ouvrages. 
Les  embarras  d'une  maison  do  banque  de 
Londres,  où  il  avait  placé  une  partie  do 
son  avoir,  lui  donnèrent  ensuite  des  in- 
quiétudes sur  sa  fortune  ;  mais  il  paraît  que 
ces  affaires  s'arrangèrent,  et  que  ses  pertes 
furent  peu  importantes.  En  1830  il  lit 
représenter  son  opéra  de  la  Fiancée  du 
Brigand,  en  3  actes,  qui  fut  accueilli 
avec  faveur  dans  plusieurs  villes  de  l'Al- 
lemagne, notamment  à  Beilin.  L'année 
précédente  il  avait  fixé  son  séjour  à  Franc- 
fort. En  1831  il  fit  un  voyage  en  Angle- 
terre pour  faire  représenter  à  Londres 
son  nouvel  opéra  féerie,  intitulé  Liska, 
ou  la  Sorcière  de  Gellenstein ,  et  pour 
diriger  les  festivals  do  Dublin.  De  retour 
en  Allemagne  à  lautomno  de  la  même 
année,  il  y  resta  un  an,  puis  entreprit 
avec  sa  famille  un  voyage  en  Italie,  visita 
Milan,  Venise,  Florence,  Rome,  Naples,  ot 
enfin  retourna  à  Francfort  où  il  reprit  ses 
travaux.  Chargé  de  la  direction  de  la  fote 
musicale  d'Aix-la-Chapelle ,  en  1834,  il 
s'établit  dans  cette  ville, au  mois  de  février. 
Je  l'y  vis  pour  la  première  fois  au  mois 
de  mai,  quoique  nous  fussions  en  corres- 
pondance depuis  près  de  dix  ans,  et  je 
trouvai  en  lui  un  homme  aimable,  mo- 
deste, et  d'un  esprit  solide.  A  l'occasion 
de  cette  fête,  la  ville  d'Aix-la-Chapelle  lui 
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offrit  la  place  de  directeur  de  rorchestrc 
et  de  racadéinie  de  cliaril  :  Lien  qu'indé- 
jiundant  jiar  sa  fortiiiic,  il  laccepta,  dans 
le  but  unique  de  travailler  au  dt'vcloppc- 
nieiit   du  goût  et  de  la  culture  de   lart 
dans  une  ville  éloignée  du  centre  d'acti- 
vité de   l'Allemagne.  Cependant  la  gêne 
attachée  à  de  seuihlables  fonctions  le  dé- 
cida <à  s'en  démettre  en  1836,  et  il  se  ren- 
dit à  Paris,  puis  à   Londres,  où  il  écrivit 
son    oratorio  de   V Adoration  des   Bois ^ 
destiné  à  la  fête   musicale  d'Aix-la-Clia- 
l^elle,  en  1857.  Se  rendant  en  cette  ville 
pour  y  pré[iarer  1  exécution    de  son   ou- 
vrage, il  passa  à  Bruxelles,  vint  me  voir 
et  me  le  fit  entendre  avec  l'amour  qu'un 
artiste  aeeoide   loujours    à   ses   dernières 
pioductioiis.  11  avait  de  la  gaieté,  se  jior- 
fait  bien,  et  rien  ne  semblait  annoncer  sa 
fin  prochaine.  Apres  le  festival   d  Aix-la- 
Cliapelle ,   il  retourna  à  Francfort ,  et  se 
chargea  de  la  direction  de  la   soei(''t(''  de 
Sainte-Cécile,  fondée  par  S<;helb  ;   mais  à 
]ieine  avait-il   pris   posst'ssion  de  cet  em- 
ploi, qu'il  mourut  le  13  janvier  1838,  à 
làge  de  cinqiianle  et  un  ans. 

Fiies  doit  être  langé  dans  la  classe  des 
artistes  les  plus  distingué'S  de  son  temps. 
S'il  n'eut  ])as  comme  pumiste  un  nu'ca- 
iiisme  irréprochable  ,  il  (ut  un  des  pre- 
miers qui  donnèrent  à  cet  instrument  une 
;;rande  puissance  d'effet  ])ar  des  traits 
harmoniques  de  formes  nouvelles,  et  par 
un  fréquent  usage  alternatif  de  la  pédale 
qui  lève  les  étouffoirs.  Dans  ses  compo- 
sitions, son  style  est  évidemment,  sinon 
une  imitation  ,  au  moins  une  émanation 
de  celui  de  Beethoven  ,  particulièrement 
dans  ses  premiers  ouvrages.  Vers  la  fin 
de  sa  vie,  Ries  fit  des  efforts  pour  donner 
à  ses  ouvrages  un  caractère  d'individua- 
lité, sans  doute  à  cause  des  critiques  qui 
avaient  attaqué  l'analogie  de  son  style 
avec  celui  de  son  ir^^iître.  Ses  premières 
symphonies  ont  un  peu  de  sécheresse; 
mais  dans  les  autres  il  y  a  de  l'éclat  et 
de  la  chaleur.  11  y  a  de  fort  belles  choses 
d'un    .;: rand    stvle  dans   son    oratorio    de 


r j-l dorniion  des   Rois.    Sa    musique   de 
théâtre  a  le  défaut  de  manquer  de  facilité 
et    de    charme  dans    la    mélodie ,   défaut 
assez  ordinaire  chez  les  compositeurs  qui 
ont  écrit  beaucoup  d'œuvres  instrumen- 
tales. Dans  la  liste  des  ouvrages  les  plus 
importans  de  Ries,  on  remanpie  ceux-ci  : 
1"  Sjmphouies  à  ginnd  orchestre,  n"  1, 
op.    23;  n''  2,   op.   80;   n«  5,   op.  90, 
Bonn,    Simrock;   n°  4,  op.    110;    n"  5  , 
op.   112,    Leipsick.   Breitkoiifet  n;erlel  ; 
n"  6,  op.  148,   Lei[)sick,    l't;ters.  2"  Ou- 
i'crtiires    à    grand    orchestre    pour    Do/i 
Cnrlos,  de  Schiller,  op.  94,  Bonn,  Sim- 
rock.  5°  Idem  de  In  Fiancée  du  Brigand, 
op.   156,  Leipsick,  Pcters.  4"  Idem  de 
la   Fiancée  de  Blessine  ,    par  Schiller, 
op.  162,   Bonn,  Simrock.   5"   Idem  de 
Liska,   op.    164,    ihid.  6"  Grande  ouver- 
ture   et    marche    triomphale,    op.    172, 
/tlaycnce .    Schotl.    7°    Quintettes    pour 
2  violons,   2  altos  et   violoncelle,   n""  1, 
op.  37,  Hambourg,  lUchme  ;  n"  2,  op.  68, 
Leipsick,  Peters;  n"  3  j)onr  ilùle,  violon, 
2  alt(iS  et    violoncelle,    op.    107,    ihid.- 
n"  4,  oj).    167,   i\Iayence,   Schott;  n"  5, 
op.  171,    ïjei|)sick,  Brcilkojd"  et  lîœrtel  ; 
n"  6  {Som'enir  d'Italie),  pour  2  violons, 
alto  et  2  violoncelles,  op.   183,   Bonn, 
Honpour.    8°  Quatuors   pour  2  violons , 
alto  et  basse,  op.  70,  Leipsick,  Peters. 
9"  Trois  idem,  op.  126,   ihid.  10°  Trois 
idem,  0[).  145,  Bonn,  Simrock.  11° Trois 
idem,   op.    150,  il'id.    12°  Deux   idem, 
op.  166,  Francfort,  Dunst.  15"  Concer- 
tos de  piano,  n"  1,  op.    24,  Hambourg, 
Bœhme;   n°  2,  op.  42,  Leipsick,  Peters; 
n"  5  ,    op.  55  ,   Bonn  ,   .Simrock  ;   n°    4  , 
op.  llj,  Leipsick,  Peters  ;  n"  5  (pastoral), 
op.  120,  Vienne,  Leidesdorf;  6™"^  idem, 
op.  125  ,  ibid.;  7™*'  idem  (les  Adieux  de 
Londres),    op.     132,    Leipsick,    Peters; 
gmc  ii^lcm  (Salut  au  Rhin),  op.  151 ,  Bonn, 
Simrock;  9""=  idem,  op.  177,   Leipsick, 
kistner.    14°  Grand  sepluoi'  jiour  piano, 
violon,   violoncelle,  clarinette,  2  cors  et 
contrebasse,    op.    25,    Bonn,    Simrock. 
15"  Quintette  pour  piano,  violon,  alto, 
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violoncelle  ot  contrebasse,  op.  74,  Leip- 
sick,  Peters.  16"  Grand  sexluor  pour 
piano,  2  violons,  alto,  violoncelle  et  con- 
trebasse ,  op.  100  ,  Bonn  ,  Sinirock. 
17"  Sextuor  pour  piano,  harpe,  clarinette, 
cor,  basson  et  contrebasse,  Mayence , 
Scliolt.  18"  Ottetto  pour  piano,  violon, 
alto  ,  clarinette  ,  cor,  basson  ,  violoncelle 
et  contrebasse,  op.  128,  Leipsick,  Kast- 
ner.  19°  Quatuors  pour  piano,  violon, 
alto  et  basse,  op.  13,  17,  129,  Leipsick, 
Peters;  Bonn,  Simrock.  20°  Trios  pour 
piano,  violon  et  violoncelle,  op.  2  ,  28  , 
35,  63,  143,  Leipsick,  Bonn,  Vienne. 
21°  Trio  pour  2  pianos  et  liarpe,  op.  95, 
Bonn,  Simrock.  22°  Duos  pour  piano  et 
violon,  op.  3,  8,  10, 16,  18,  19,  20,  21, 
29,  30,  38,  45,  69,  71,  76,  81,  83,  86, 
87  ,  169 ,  chez  la  plupart  des  édifcurs. 
23°  Grande  sonate  pour  piano  et  cor, 
op.  5,  Hambourg,  Bœhme.  24°  Grande 
sonate  pour  piano  et  violoncelle,  op.  125, 
Leipsick,  Probst.  25°  Grande  sonate  pour 
piano  à  4  mains,  op.  160,  Leipsick,  Kist- 
ner.  26°  Sonates  pour  piano  seul,  op.  1, 
5,9,  11,  26,  45,  49,  114,  141,  175, 
ibid.  27°  Un  très-grand  nombre  de  rondos, 
fantaisies,  thèmes  variés,  marches,  etc., 
ibid.  28°  Des  chants  à  plusieurs  voix  et 
à  voix  senle ,  ibid.  Ries  a  publié  avec 
M.  Wegeler  de  Bonn,  une  notice  biogra- 
phique de  Beethoven,  intitulée  ;  Biogrn- 
pJiisclie  Nolizen  iiber  Ludwig  van  Beet- 
hoven, Coblence,  Bœdcker,  in-4°.  Les 
renseignemeiis  que  fournit  cet  ouvrage, 
pai'ticulièrement  sur  la  jeunesse  de  Fil- 
lustre  compositeur,  ont  sans  doute  de 
l'intérêt;  mais  son  caractère  y  est  présenté 
sous  un  jour  défavorable  en  plusieurs  cir- 
constances. Quelle  que  puisse  être  la  vérité 
des  faits  rapportés  à  cet  égard  par  Ries, 
peut-être  ne  devait-il  pas  s'en  faire  l'histo- 
rien, et  s'exposer  au  grave  reproche  d'in- 
gratitude envers  un  si  grand  homme,  qui 
avait  eu  pour  lui  les  sentimens  d'un  père. 
RIES  (hubert),  frère  du  précédent,  né 
à  Bonn  en  1792,  est  violoniste  de  la  mu- 
sique du  roi  de  Prusse,  à  Berlin.  Élève  de 


son  père  pour  le  violon,  il  possède  un  ta- 
lent distingué  sur  cet  instrument.  Jus- 
qu'à l'âge  de  vingt-huit  ans  il  ne  sortit 
point  de  sa  ville  natale;  mais  en  1820  il 
a  entrepris  un  voyage  en  Allemagne,  s'est 
arrêté  quelque  temjjs  à  Vienne,  puis  s'est 
fixé  à  Berlin.  Il  a  publié  de  sa  composi- 
tion :  1°  Quatuor  brillant  pour  2  violons, 
alto  et  basse,  op.  1,  Bonn,  Simrock. 
2°  Douze  études  pour  violon  seul,  op.  2, 
Vienne ,  Haslinger.  3°  Variations  pour 
violon,  avec  accompagnement  d'un  second 
violon,  alto  et  basse,  op.  4,  Leipsick, 
Breilkopf  et  Uœrtel.  4°  Premier  concerto 
pour  violon  et  orchestre,  op.  15,  Berlin, 
Westphal.  5°  Duos  pour  2  violons,  op.  5, 
8,  10,  Leipsick,  Breitkopf  et  Hœrtel  ; 
Berlin  ,  Trautwein.  6°  Douze  solos  ponr 
violon,  op.  9,  Berlin,  Trautwein. 

RîESCHACK  (jEAN-jACQCEs),  facteur 
d'orgues  à  Neisse,  dans  la  première  moitié 
du  dix-huitième  siècle,  à  construit  dans 
l'église  de  la  Sainte-Croix,  à  Breslau,  un 
instrument  de  vingt-six  jeux,  et  à  Franc- 
kenstein  ,  en  1730,  un  orgue  de  vingt- 
cinq  registres. 

RIESE  (jEAN-HENRi),  valct  de  cliambre 
du  roi  de  Danemark,  vers  le  milieu  du 
dix-huitième  siècle,  mourut  à  Copenha- 
gue le  26  mars  1808,  dans  un  âge  avancé. 
On  a  de  lui  un  traité  du  tempérament 
musical  ,  sous  ce  titre  :  Arithmetische 
und  geomelrische  f^ergleichung ,  oder 
eine  Linie,  ■welc/ie,  wenn  sie  in  arith- 
metische Theile  getheilt  ■wirdj  giebt  auf 
einer  andern  Linie  geometriscJie  Pro- 
portion (Comparaison  arithmétique  et 
géométrique,  ou  li^ne  qui,  distriliuée  en 
parties  arithmétiques  ,  donne  sur  une 
autre  ligne  les  proportions  géométriques), 
Copenhague,  1759,  in-4°. 

RIFA'JT  (louis-victor-etienne)  ,  fils 
d'un  contrebassiste  de  l'Opéra ,  naquit  à 
Paris  le  11  janvier  1798,  et  fut  admis  au 
Conservatoire  de  cette  ville ,  le  16  août 
1811,  comme  élève  de  M.  Adam  pour  le 
piano.  Devenu  plus  tard  élève  de  M.  Ber- 
ton  pour  l'harmonie  et  la  composition,  il 
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obtint  en  1821  le  premier  prix  de  com- 
position au  grand  concours  de  l'Institut 
de  France.  Le  sujet  de  ce  concours  était 
une  cantate  intitulée  Diane  et  Endy- 
inion.  Devenu  pensionnaire  du  gouverne- 
ment français,  Rifaut  séjourna  à  Rome,  à 
Naples,  à  Vienne,  à  iilunich,  à  Dresde,  et 
revint  à  Paris  en  1825,  Avant  son  départ 
pour  l'Italie,  il  était  accompagnateur  du 
fliéâtre  de  l'Opéra-Comique;  après  son 
retour  à  Paris,  il  en  reprit  les  fonctions. 
En  1828  il  fut  nommé  chef  du  chant  du 
même  théâtre,  et  Tannée  suivante  il  ob- 
tint la  place  de  professeur  d'accompagne- 
ment au  Conservatoire.  Une  longue  et 
douloureuse  maladie  Pa  conduit  au  torn- 
heau  dans  le  mois  de  mars  18?)8,  Au  mois 
de  noverid)re  1827  il  avait  fait  représenter 
à  rOpéra-Comique  le  Roi  et  le  Batelier, 
opéra  en  un  acte,  coînjjosé  en  société  avec 
M,  Halévy.  Le  25  février  1828  il  donna 
au  même  théâtre  le  Camp  du  drap  d'or, 
opéra  en  trois  actes,  fait  en  société  avec 
MM.  Batton  et  Leborne,  et  le  6  novembre 
de  la  même  année  il  fit  jouer  Un  Jour  de 
réception,  opéra-comique  en  un  acte.  En 
1856  son  dernier  opéra,  intitulé  la  Sen- 
tinelle perdue ,  a  été  représenté  au  même 
théâtre.  On  a  gravé  à  Vienne  un  air  italien 
(^Non  so  dirsepenn  sia)de  sa  composition. 
RIGADE  (akdf.e-jean),  né  en  Provence 
vers  1750,  alla  en  Italie  dans  sa  jeunesse, 
et  étudia  la  composition  sous  la  direction 
de  Piccinni.  De  retour  à  Paris,  il  donna  à 
la  Comédie  italienne  Zélie  et  Lindor, 
opéra-comique,  représenté  au  mois  de  no- 
vembre 1765,  et  qui  ne  réussit  pas, 
Rigade  est  mort  à  Paris  en  1805. 

RIGÂUT  (M™<'   ANTOINETTE-ErOENIE), 

cantatrice  de  l'Opéra-Comique,  connue 
d'abord  sous  le  nom  de  M""  Pnllar,  quoi- 
que le  nom  de  sa  famille  fût  Paillard, 
est  née  à  Paris  le  4  septembre  1797. 
Admise  au  pensionnat  de  chant  du  Con- 
servatoire, dans  le  mois  de  juin  1808,  elle 
reçut  des  leçons  de  Gérard  pour  la  voca- 
lisation ,  puis  devint  élève  de  Garât,  En 
1815  elle  débuta  à  l'Opéra-Comique  et  y 
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fut  d'abord  peu  remarquée;  mais  par 
degrés  le  public  comprit  mieux  le  mérite 
de  la  rare  élégance  et  du  fini  de  son  chant, 
et  dans  les  dernières  années  de  sa  carrière 
dramatique  elle  obtint  de  grands  succès 
en  chantant  avec  Ponehard  et  Martin. 
Retirée  du  théâtre  en  1850,  elle  habite 
depuis  ce  temps  une  maison  de  campnp-nc 
près  de  Fontainebleau  ,  avec  son  mari  , 
ancien  professeur  de  vocalisation  au  Con- 
servatoire de  Paris. 

RIG  EL  (  HENRI -JOSEPH  ) ,  dont  le  nom 
véritable  est  originairement  Riegel ,  na- 
quit à  ^Vertheim,  en  Franconie,  le  9  fé- 
vrier 1741.  Dans  un  voyage  qu'il  fit  à 
Stuttgard  ,  il  fut  assez  heureux  pour 
recevoir  quelques  leçons  de  Jomelli  : 
llichler  avait  été  ton  premier  maître 
d'harmonie  et  de  contrepoint.  Arrivé  à 
Paris  en  1768,  il  s'y  fit  remarquer  par 
son  habileté  sur  le  clavecin  et  se  livra  a 
l'enseignement  avec  succès.  Il  fit  exécuter 
plusieurs  symphonies  de  sa  composition 
au  concert  des  amateurs  de  l'hôtel  de 
Soubise,  alors  dirigé  parGossec,et  publia 
quelques  œuvres  de  sonates  pour  le  piano, 
des  duos  et  des  quatuors  pour  2  violons, 
alto  et  basse.  Il  écrivit  aussi  beaucoup  de 
musique  d'église,  et  fit  exécuter  au 
concert  spirituel  les  oratorios  suivans  : 
1°  La  sortie  d'Efffpte,  qui  fut  considéré 
comme  un  de  bons  ouvrages  de  ce  genre. 
2°  Jephlé.  5°  La  Prise  de  Jéricho. 
Beaucoup  de  petits  opéras  furent  compo- 
sés par  lui,  et  représentés  sur  divers 
théâtres  de  Paris  ;  les  titres  de  ces  ouvra- 
ges sont  :  1"  Le  Savetier  et  le  Financier, 
à  rOpéra-Comique.  2°  Blanche  et  Ver- 
meille ,  idem.  5°  L'Automate,  ibid. 
4°  Rosame ,  qui  fut  repris  en  1790  au 
théâtre  de  Monsieur  ,  sous  le  titre  à'Azé- 
lie.  5°  Aline  et  Zamorin,  au  théâtre  des 
Beaujolais.  6°  Lucas,  idem.  1°  Le  bon 
Fermier,  ibid,  8°  Les  Amours  du  Gros- 
Caillou,  ibid,  9°  Alix  de  Beaucaire ,  au 
théâtre  Montansier.  Rigel  avait  écrit,  à 
la  demande  de  l'administration  de  l'Opéra 
Cora  et  Alonzo,  grand  opéra,  dont  il  ne 
28 
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|)iil  jamais  ol)lciiir  la  i<:présoiitatioii.  Suc- 
cessivement directeur  fie  musique  du  coii- 
rert  delà  Loge  olympique  et  du  coneeit 
spirituel,  puis  professeur  au  Conservatoire, 
il  mourut  à  Paris  ,  dans  le  mois  de  mai 
1799,  avec  la  réputation  d'un  arlisle 
estimable. 

RIGEL  (louis),  lils  aîné  du  précédent, 
né  à  Paris  en  1769,  fut  élève  de  son  père 
pour  le  clavecin,  et  devint  un  bon  profes- 
seur de  cet  instrument.  Après  avoir  en- 
seigné lon;>temps  à  Paris,  il  se  fixa  au 
Havre,  où  il  mourut  le  25  février  1811. 
Cet  artiste  n'est  connu  que  par  les  arran- 
gemens  de  quelques  sympbonies  de  Haydn 
pour  le  piano,  et  de  plusieurs  trios  de 
Pleyel.  Il  a  laissé  en  manuscrit  des  sona- 
tes de  piano. 

RIGEL  (henri-jf.an),  deuxième  fils  de 
Henri-Joseph,  est  né  à  Paris  le  11  mai 
1772.  Élève  de  son  père  pour  le  piano  et 
la  composition  ,  il  fut  nommé  répétiteur 
à  l'école  royale  de  cbantet  de  déclamation 
à  l'âge  de  treize  ans.  Bientôt  après  il  dé- 
jjuta  au  concert  spirituel,  et  y  fit  exécuter 
]es  cantaies  religieuses  de  sa  composition 
intitulées  Gédéon,  Judith,  le  Retour  de 
Tobie,  et  une  symphonie  à  grand  orches- 
tre. Devenu  un  des  meilleurs  professeurs 
de  piano  alors  existans  à  Paris,  il  se  livrait 
à  l'enseignement  avec  succès,  lorsque  le 
"énéral  Bonaparte  le  détermina  à  le  suivre 
en  Egypte.  M.  Rigel  partit  en  1798. 
Arrivé  au  Caire,  il  fut  un  des  membres 
de  l'institut  des  sciences  et  arts  de  cette 
ville,  et  fut  chargé  de  la  direction  de  la 
musique  du  théâtre  français  qu'on  y  avait 
organisé.  Il  y  fit  représenter  le  petit 
opéra  intitulé  les  deux  Meuniers,  en 
1799.  De  retour  à  Paris  en  1800,  M.  Ri- 
l>el  reprit  ses  fondions  de  professeur,  et 
reçut  de  l'empereur  Napoléon  le  titre  de 
pianiste  de  sa  musique  particulière.  11  se 
distinguait  particulièrement  par  son  ta- 
lent d'accompagnateur  au  piano.  Après 
une  laborieuse  carrière,  ce  digne  artiste 
jouit  aujourd'hui  de  l'aisance  acquise  par 
se?   travaux;  il   habite   à   Paris    pendant 


riiiver,  et  se  retire  pendant  Télé  dans  une 
maison  de  cam])agne  qu'il  possède  près  de 
Beauvais.  En  1808  il  a  fait  représenter  au 
théâtre  Feydeau  le  Duel  nocturne,  opéra- 
comique  en  un  acte.  Dans  la  liste  de  ses 
compositions  ,  on  remarque  :  1°  Grande 
ouverture  (en  re),  Paris,  Erard.  2"  Ouver- 
ture pastorale  ,  ibid.  3°  Premier  concerto 
pour  piano,  Paris,  Gaveaux.  Deuxième 
idem.  Paris,  Richault.  5"  Troisième  id., 
S.  Gaveaux.  6"  Quatrième  idem,  Paris, 
Erard.  7°  Trios  pour  piano,  harpe  et  vio- 
lon, ibid.  8°  Sonates  pour  piano  et  violon, 
op.  1,  7  et  19,  Paris  et  Offenbach.9'' Duo 
pour  piano  à  4  mains,  Paris,  Nadermati. 
10"  Duos  pour  2  pianos,  Paris,  Naderman, 
Erard,  Porro.  11°  Sonates  pour  piano 
seul,  op.  2,  Paris,  Schlesinger.  11°  Idem, 
op.  3,  Paris,  Gaveaux.  15°  Trois  grandes 
idem,  op.  17,  Paris,  Erard.  14°  Plusieurs 
fantaisies  ,  rondos  ,  pois-pourris,  etc.,  ib. 
15"  Plusieurs  œuvres  de  variations,  idem, 
ibid. 

RIGEL  ou  RIEGEL(antoine), pianiste 
et  compositeur,  vécut  à  Heilbronn  vers  la 
fin  du  dix-huitième  siècle  ,  et  s'établit  à 
Mannheira  ,  en  1807.  On  a  çravé  de  sa 
composition  à  Spire,  Mannheim  et  Heil- 
bronn six  œuvres  de  sonates  avec  accom- 
pagnement de  violon,  un  œuvre  de  capri- 
ces pour  piano  seul,  et  un  œuvre  de  qua- 
tuors pour  2  violons ,  alto  et  basse ,  à 
Paris,  chez  Naderman. 

RIGHI  (François)  ,  maître  de  chapelle 
à  l'église  des  Jésuites  à  Rome,  vers  le  mi- 
lieu  du  dix-septième  siècle,  est  connu  par 
un  opéra  intitulé  l'Innocenza  ricono- 
sciula,  représenté  à  Gènes,  en  1653.  îl  a 
aussi  beaucoup  écrit  pour  l'église. 

RIGHI  (joseph-maeie),  compositeur  de 
l'école  de  Bologne,  a  fait  représenter  dans 
cette  ville,  en  1694,  l'opéra  la  Bernarda, 
dont  il  avait  composé  les  paroles  et  la 
musique. 

RIGHINI  (VINCENT)  ,  compositeur,  né 
à  Bologne  en  1756  ',  fit  ses  premières 

'   L"aiilei\r  de  la  notice  sur  Righini,  insérée  dans  le 
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études  miisicales  dans  la  maîtiise  du 
cliœur  de  Saint-Pétrone  ,  puis  reçut  du 
P.  Martini  des  leçons  de  contrepoint,  et 
apprit  l'art  du  cliant  dans  l'école  de  Ber- 
nacclii.  A  lage  de  dix-neuf  ans  il  débuta 
sur  le  théâtre  de  Parme,  et  se  lit  applau- 
dir par  la  bonté  de  sa  méthode  plutôt  cfue 
par  la  beauté  de  sa  vois.  L'année  suivante, 
il  fut  engagé'  au  théâtre  de  Prague ,  et 
commença  à  s'y  faire  connaître  comme 
compositeur  par  des  morceaux  qu'on  in- 
tercalait dans  les  opéras  bouffes  de  cette 
époque,  puis  par  ses  premiers  opi'ras. 
Après  un  séjour  de  trois  années  à  Prague, 
il  se  rendit  à  Vienne  et  fut  choisi  par 
l'empereur  Joseph  II  pour  enseigner  le 
chant  à  l'archiduchesse  Elisabeth,  qui  plus 
tard  devint  duchesse  de  Wurtemberg-. 
Ji'emperenr  le  chargea  également  de  la 
direction  de  l'Opéra  bouffe  italien  de  sa 
cour.  Le  séjour  de  Righini  à  Vienne  fut 
de  huit  années.  En  1788,  il  accepta  la 
place  de  maître  de  ciiapelle  de  l'électeur 
de  Mayence,  et  cette  nouvelle  position  lui 
fournit  l'occasion  d'écrire  quelques-uns 
de  ses  meilleurs  ouvrages ,  particulière- 
ment une  messe  solennelle  composée  pour 
l'élection  de  l'empereur,  et  exécutée  à 
Francfort  en  1790.  Deux  ans  après,  le  roi 
de  Prusse,  Frédéric-Guillaume  II,  l'ap- 
pela à  Berlin  pour  écrire  l'opéra  sérieux 
Enea  nel  Lazio.  Le  succès  de  cet  ou- 
vrage fit  choisir  le  compositeur  pour  di- 
recteur de  la  musique  du  théâtre  royal, 
au  mois  d'avril  1795,  en  remplacement 
d'Alessandri,  avec  des  appointcmens  de 
quatre  mille  écus  de  Prusse  (  environ 
quinze  mille  francs).  Cette  heureuse  posi- 
tion détermina  Righini  à  se  marier  avec 
JJile  Kneisel,  cantatrice  distinguée,  qu'il 
avait  connue  aux  théâtres  de  Mayence  et 
de  Francfort.  Depuis  lors  ,  il  conserva  sa 
place  à  Berlin  jusqu'à  sa  mort,  et  ne  s'é- 
loigna de  cette  ville  que  pour  faire  un 
voyage  à  Hambourg  avec  sa  femme.  Vers 

Lexique  universel  de  musique  public  parî\I.  Scliillinrf, 
a  élc  mal  inTormê  en  le  faisant  nailre  en  17G'>  ;  .î'ai 
puisé  mes  rensoifjneinens  à  Bologne  iiiéme. 


la  fin  de  sa  vie,  il  fut  attaqué  d'une  ma- 
ladie caîculaire  :  on  lui  conseilla  d'essayer 
de  l'air  natal  pour  rétablir  sa  santé.  Ar- 
rivé à  Bologne,  il  y  subit  deux  fois  l'opé- 
ration ;  à  la  suite  de  la  seconde,  il  mourut 
le  19  août  1812,  à  l'âge  de  cinquante-six 
ans. 

Righini  a  écrit  pour  la  scène  :  1°  La 
r'edova  scaltrn  ,  opéra  bouffe  ,  son  pre- 
mier ouvrage  dramatique,  représenté  à 
Prague  en  1778.  2»  La  Bottega  ciel 
Cafh,  opéra  bouffe,  ilncl.  5°  Don  Giovanni 
ossia  il  Couvitato  di  Pielro.  C'est  le  même 
ouvrage  que  Mozart  remit  en  musique 
quelques  années  après,  dans  la  même  ville 
de  Prague,  après  en  avoir  fait  retoucher 
le  livret,  pour  l'adapter  aux  nouvelles  for- 
mes musicales  qu'il  avait  conçues.  4°  La 
Sorpresa  amorosa  .  cantate  avec  orches- 
tre, écrite  à  Vienne,  en  1780.  5"  Il  na- 
tale d'Apollo ,  idem.  6°  Grande  sérénade 
idem.  1°  L'Inconiro  inaspettato ,  opéra 
bouffe,  à  Vienne,  en  1785.  8"  //  Demo- 
gorgone,  ossia  il  Filosojo  confiiso,  ibid. 
9°  Plusieurs  scènes  et  morceaux  interca- 
lés dans  divers  opéras, /Z;i<^.  10°  Jntigono, 
opéra  sérieux,  à  Mayence,  en  1788.  Une 
belle  scène  de  cet  opéra  {Bérénice ,  che 
J'ai  ?)  a  été  gravée  avec  accompagnement  de 
piano.  11°  Quelques  scènes  introduites 
dans  divers  opéras.  12"  Armide ,  à  As- 
chaffenbourg.  15°  u4lcide  al  Bivio ,  k 
Coblence,  en  1789.  li°  Enea  nel  Lazio, 
à  Berlin,  au  mois  de  janvier  1795.  15°  // 
Irionfo  d'Ariane ,  à  Berlin  ,  1795. 
16°  Atalante  e  Meleagro,  fêle  théâtrale, 
ihid.,  1797.  17°  Arniida,  presque  entiè- 
rement refaite,  ib.,  1799,  gravée  en  par- 
tition pour  le  piano,  à  Leipsick,  chez, 
Breilkopf.  18°  Tigrane ,  opéra  sérieux, 
ibid,,  1799.  19°  Gerusalemme  liberata, 
ibid.,  1802.  20°  La  Selva  incanlata, 
opéra  bouffe,  ibid.  Les  partitions  de  ces 
trois  derniers  ouvrages  ont  été  publiées 
pour  le  piano,  à  Leipsick.  La  partition  de 
la  messe  solennelle  du  couronnement,  de 
Righini,  a  été  gravée  à  Berlin,  chez 
Schlesingcr.  Les  autres    ouvrages    de  cet 
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;irlisle  sont  ;  1"  Srrriiade  poiir  2  clari- 
jiotlcs  ,  2  cors  et  2  l)assor)s  ,  Aii;;sLoiir{f , 
(ioinbart.  2"  Sonates  en  trios  pour  piano, 
violon  et  violoncelle,  liv.  1  et  2,  Leipsick, 
Heinriclis.  5"  (".oncerlo  pour  flûte  et  or- 
ciicstre,  Augshourjj,  Gombart.  i°  Plu- 
sieurs recueils  de  duos  pour  le  chant,  :» 
Berlin.  5°  Beaucoup  d'ariettes  italiennes, 
en  recueils  et  détacliées,  de  romances,  etc., 
IIan)bourg,  Bœhrne;  Berlin,  Schlesiiiger; 
Leipsick,  Breitkopf,  etc.  6°  Quelques 
cantates  ,  ihid.  Les  exercices  de  chant  pu- 
bliés par  Rigliini,  en  1804,  sont  un  des 
meilleurs  ouvrages  de  ce  genre. 

IIILEY  (GUILLAUME),  uiusicicn  anglais, 
vivait  à  Londres  vers  le  milieu  du  dix- 
liuitième  siècle.  Il  s'est  fait  connaître  par 
une  collection  de  psaumes  à  quatre  par- 
ties, précédée  d'une  instruction  sur  la 
psalmodie,  et  d'une  critique  du  chant  des 
méthodistes.  Cet  ouvrage  est  intitulé  : 
Parochial  miisick  corrected ,  containiug 
remaries  on  the  performance  qf  psal- 
mody  in  countrj-churclies,  and  on  the 
rldiculoiis  and  profane  manner  oj  sing- 
ing  pracLised  hj  ihe  metliodisls  •  to- 
gether  witli  parochial  hannony,  consis- 
ting  of  a  collection  oJ  Psalm-tunes ,  in 
ihree  and  four  parts,  Londres,  1762, 
in-4°. 

RINALDINI  (D.  soccorso  ) ,  prêtre, 
maître  de  chapelle  délia  Madonna  de' 
Menti,  naquit  à  Fabriano,  dans  les  États 
de  l'Eglise,  au  commencement  du  dix- 
buitième  siècle,  et  fut  agrégé,  en  1746, 
au  collège  des  chapelains  chantres  de  la 
chapelle  pontificale.  11  a  formé  beaucoup 
de  bons  élèves  pour  le  chant  et  pour  la 
composition,  et  a  laissé  en  manuscrit  des 
compositions  religieuses. 

RLNALDO  ,  compositeur  italien,  na- 
quit dans  la  première  moitié  du  seizième 
siècle,  a  Jilontagnana ,  dans  le  duché  de 
Modène.  11  a  publié  de  sa  composition  : 
Il  primo  lihro  de'  rnotelii  a  4  voci, 
Venise,  1573,  in-4°. 

RINALDO  DA  CAPUA  ,  compositeur 
dramatique  ,  fils  naturel  d'un  grand  sei- 
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gneur,  naquit  à  Capouc,  dans  le  royaume 
de  Naples,  en  17J5.  N'ayant  point  de  nom 
de  famille,  il  fut  désigné  par  celui  du  lieu 
de  sa  naissance.  Ses  progrès  dans  la  musi- 
que furent  si  rapides,  qu'à  l'âge  de  quinze 
ans  il  donna  à  Venise  son  premier  opéra. 
Artiste  d'instinct  plutôt  que  d'étude,  il 
écrivait  avec  peu  de  correction;  mais  ses 
ouvrages  brillaient  par  des  traits  de  p-énie. 
On  ignore  l'époque  de  sa  mort.  C'est  à  tort 
qu'on  lui  a  attribué  l'invention  du  récila- 
tif  accompagné  par  l'orchestre,  connu 
longtemps  avant  lui.  De  tous  ses  ouvra- 
ges ,  on  ne  connaît  aujourd'hui  que  ceux 
dont  les  titres  suivent  :  Le  Zingara, 
opéra  bouffe  en  un  acte.  2"  La  Donna 
vendicativa  (dont  la  partition  manu- 
scrite était  dans  la  bibliothèque  de  Bur- 
ney).  5"  Famace.,  1759.  4°  La  Libéria 
nociva,  lia.  5"  L'Anihizione  delusa. 
6"  La  Commedia  in  comniedia. 

RINGK  (jEANj,  organiste  distingué,  né 
à  Frankenheim,  en  Thuringe,  vers  1750, 
apprit  les  élémens  de  la  musique  à  Grae- 
fenrode,  sous  la  direction  du  cantor  Kell- 
ner,  puis  étudia  le  contrepoint  chez  le 
maître  de  chapelle  Stœlzel.  Eu  1754  il 
obtint  la  place  d'organiste  à  l'église 
Sainte-Marie,  de  Berlin,  Le  talent  de  cet 
artiste  pour  l'improvisation  des  fugues 
était  remarquable,  il  vivait  encore  eu 
1772. 

RINK  (  JEAN-CHRETiEN-HENRi) ,  Orga- 
niste de  la  cour  du  grand-duc  de  Hessc- 
Darmstadt ,  né  le  18  février  1770,  à 
Elgersburg  ,  dans  le  duché  de  Gotha  ,  où 
son  père  était  instituteur,  montra  dès  sou 
enfance  les  plus  heureuses  dispositions 
pour  la  mu>ique.  Une  instruction  solide 
lui  fut  donnée  par  quelques-uns  des 
meilleurs  maîtres  de  la  Thuringe  ,  parti- 
culièrement par  Kitîel  [voyez  ce  nom)  , 
organiste  à  Erfurt ,  et  l'un  des  meilleurs 
élèves  de  J.-S.  Bach.  Au  moment  où 
Rink  allait  se  rendre  à  Gœttingue  pour 
y  suivre  les  cours  de  musique  théorique 
de  Forkel ,  il  reçut,  en  1790,  sa  nomina- 
tion d'organiste  de  la  ville  à  Giesscn.  Le 
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f'jiihle  revenu  de  cette  place  l'oblinea  à  se 
livrer  à  l'enseignement,  et  bientôt  le 
nombre  de  ses  élèves  fut  si  grand,  qu'il 
ne  lui  resta  plus  de  temps  pour  se  livrer 
à  ses  propres  études.  Successivement  ap- 
]ielé  aux  fonctions  de  professeur  à  lécole 
de  la  ville,  et  de  maître  de  musique  au 
gymnase  de  Giessen.  il  commençait  à  jouir 
d'une  situation  jilus  avantageuse,  lors- 
qu'il fut  appelé  à  Darmstadt  en  qualité 
d'organiste  de  la  ville,  de  caiitor  et  de 
professeur  de  musique  du  ;;ymnnse.  Ses 
services  signalés  et  sa  réputation  d'iiabile 
artiste  lui  firent  donner,  en  1813,  le  titre 
d'organiste  de  la  cour,  et  en  1817  ,  celui 
de  membre  de  la  musique  particulière  du 
grand-duc.  Depuis  lors  sa  renomm('e  s'est 
étendue  dans  toute  l'Europe  :  en  France 
même  ,  où  les  organistes  de  l'Allemagne 
sont  à  peine  connus  de  nom  ,  parmi  les 
amateurs,  le  nom  de  Rink  n'est  prononcé 
qu'avec  respect.  Ce  n'est  pas  sans  émo- 
tion que  j'ai  visilé  ,  en  1858,  ce  digne 
vieillard,  de  qui  je  reçus  l'accueil  le  plus 
cordial.  Ses  œuvres  publiées  sont  en 
;;rand  nombre  :  la  plupart  consistent  en 
jiièces  d'orgues  d'un  style  qui  lui  appar- 
tient ;  style  élégant  où  l'on  remarque  un 
!)on  clioix  d'barmonie  et  des  modulations 
jiiquantes  ,  quoique  le  caractère  de  ses 
pièces  ait  la  gravité  qui  convient  à  l'orgue 
et  à  l'église.  Dans  l'impossibilité  de  rap- 
porter ici  les  titres  de  tous  ses  ouvrages, 
particulièrement  des  premiers,  qui  ne  me 
sont  pas  tous  connus,  je  ne  citerai  que  les 
principaux  .  savoir  :  1°  Trios  pour  piano, 
violon  et  violoncelle ,  u"  1  ,  Mayence, 
Scbolt.  2°  Sonates  idem,  op.  32  et  34  , 
Oilenbacb,  André.  3"  \] ne  idem  avec  vio- 
lon et  violoncelle  obligés,  Cassel,  Wœbler. 
4°  Trois  idem  {  faciles  )  ,  avec  violon 
obligé  et  violoncelle  ad  libit.,  ibid.  5"  So- 
nates pour  piano  à  quatre  mains,  op.  26 
et  50,  Offenbacb  ,  André.  6°  Une  idem, 
op.  86,  Bonn,  Simrock.  7°  Pièces  d'orgue, 
op.  8,  9,  29,55,57,  38,  66,72,92, 
')4,  96,  100,  106,  Leipsick,  jJrcitkopfet 
liœrtel;  Mayence,  Scliott;  Bonn,  Simrock- 


Mannbeim,  Heckel.  8°Préludi;s  pour  des 
chorals,  op.  2,  25,  37,  47,  49,  52,  53, 
58  ,  65  ,  74 ,  93 ,  95  ,  105  ,  116,  ibid. 
9°  Conclusions  {Nachspiele),  op.  48,  78, 
107,  114,  ibid.  10°  Cborals  variés, 
op.  40,  64,  77,  78,  109, ibid. l\° L'Jmi 
du  choral,  ou  études  pour  l'exécution  des 
cborals,  ouvrage  divisé  en  suites  ou  années, 
op.  104,  contenant  les  deux  premières 
années  en  six  suites  ;  3'"^  année,  op.  110  ; 
4™<^  année,  op.  115  ;  5"'^  .innée,  op.  1 17  ; 
6">"^  année,  op.  119;  7'"'=  année,  op.  122. 
Mayence,  Scliott.  12°  Thèmes  variés  avec 
finales,  adagios,  fugues,  etc.,  op.  56,  57, 
70,  84,  89,  108,  Mayence,  Sebott;  Bonn, 
Simrock.  13°  Ecole  d'orgue  pratique,  di- 
visée en  six  parties  ,  op.  55  ,  Bonn,  Sim- 
rock. Choron  en  a  donné  une  édition 
iVançaise,  Paris,  Ricbault.  14°  Introduc- 
tion pratique  à  l'art  déjouer  de  l'orgue, 
en  six  suites,  Darmstadt,  Diebl.  15°  i^i- 
vre  choral  avec  des  versets ,  à  l'usage  de 
!a  Westpbalie  prussienne.  16°  Nouveau 
livre  choral,  pour  le  grand-duché  de  Hesse- 
!)arnistadt ,  Darmstadt  ,  Leske  ,  in-4". 
Parmi  les  œuvres  de  musique  vocale  pour 
l'église  composées  par  Piink,on  remarque; 
17°  f 'citer  miser  (Pater  noster),  à  4  voix, 
avec  orgue  ,  op.  59  ,  Bonn  ,  Simrock. 
18°  Hymne  funèbre  à  4  voix  et  orgue 
obligé,  op.  68  ,  ibid.  19°  Prière  pour  les 
trépassés,  idem,  op.  71,  ibid.  20°Cantale 
de  noces,  idem,  op.  75,  ibid.  21°  Hymne 
(Danket  dem  Herrri)  ,  idem,  op.  75, 
Mayence,  Scbolt.  22°  Cantate  pour  le 
vendredi  saint,  idem,  op.  76,  ib.  25"  Mo- 
tets {Befield  dem  Herrn  deine  TVegc),  ifl. 
op.  85,  ibid.  24°  Douze  chorals  pour 
4  voix  d'hommes  ,  Darmstadt ,  Keyer. 
25°  Motet  (  Lobe  dem  Herrn  ,  meine 
Seele),  à  4  voix  et  orgue,  op.  88,  Itonn, 
Simrock.  2'i°  Messe  a  4  voix  avec  orgue 
obligé,  op.  91,  Mayence,  Scliott,  27"  Mo- 
tet [Gott  sei  uns  gnœdig),  idem,  op.  109, 
ibid.  28°  Chants  religieux  pour  2  ténors 
et  2  basses  ,  op.  112,  Darmstadt,  Heyer. 
29"  Cantique  de  KIopstock  à  4  voix  et 
orgue,  op.  113,  Bonn,  Simrock. 
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RiOTTE  (l'.-J.),  maître  de  cliapelle  a 
ÎVatjne ,  riaf[uit  vers  1770,  et  mourut  à 
Vienne  en  1819.  11  a  fait  représenter  au 
théâtre  de  Pra[;ue  deux  opéras  dont  le 
premier  a  pour  titre  :  Mozart' s  Zaïiber- 
Jlœte  (la  Flûte  enchantée  de  Mozart)  ;  l'au- 
tre :  Nureddin ,  prince  de  Perse.  On  a 
beaucoup  de  musique  instrumentale  sous 
le  nom  de  cet  artiste.  Ses  principaux  ou- 
A'rages  en  ce  genre  sont  :  1"  Symphonie  à 
jjrand  orchestre,  op.  25,  Leipsick,  {5reit- 
kopf  et  lîœrtel.  2"  Quatuors  pour  2  vio- 
Ions,  alto  et  basse,  op.  21,  ihid.'  op.  46, 
Vienne,  Mcchetti.  5°  Concertos  pour  flûte, 
op.  4,  OOenbach,  André;  op.  22,  Lcip- 
sick,  Petcrs  ;  op.  31,  Leipsick,  Breitkopf 
et  Hœrtel.  4°  Concertos  pour  clarinette, 
op.  24,  26,  56,  Bonn,  Simrock.  5°  Con- 
certos pour  ])iano,  op.  8,  Offenbach,  An- 
dré,  op.  15,  Leipsick,  Breilkopf  et  Hœr- 
tel. 6°  Trios  pour  piano,  violon  et 
violoncelle,  op.  9,  André,  Offenbach; 
op.  26,  49,  Vienne,  Haslinger.  7"  Sona- 
tes pour  piano  et  violon,  op.  15,55,  44, 
45,  50,  55,  Leipsick,  Vienne.  8"  Sonates 
pour  piano  seul ,  op.  2  ,  3  ,  1 1  ,  20 ,  52 , 
57,58,41,  52,  ihid. 

RIPA  (ALBERT  DE),  luîlnste  du  sei- 
zième siècle,  seigneur  de  Carvis,  né  à 
Mantoue ,  fut  valet  de  chambre  de  Char- 
les IX,  roi  de  France.  Il  a  publié  pour 
son  instrument  :  1°  ïabulature  de  luth, 
liv.  1-5,  Paris,  1568,  in-4°.  2°  Thésaurus 
musicus,  Louvain,  1574,  in-4''. 

RIPALTA  (  JEAN-DOMINIQUE  )  ,  né  à 
Monza,  dans  le  Milanais,  fut  organiste  et 
maître  de  chapelle  à  l'église  Saint- Jean 
de  cette  ville,  vers  1575.  Le  roi  de  France 
Henri  III  l'ayant  entendu  en  passant  par 
Monza,  à  son  retour  de  Pologne ,  voulut 
l'engager  à  le  suivre  en  France;  mais  Ili- 
palta,  attaché  à  son  église,  ne  voulut  pas 
la  quitter  pour  les  avantages  qu'on  lui 
offrait.  A  sa  mort  il  légua  tout  ce  qu'il 
possédait  à  cette  même  église.  On  a  im- 
primé de  sa  composition  ;  Messn  a  5  in 
partiiura,  Milan,  1629. 

RISCH  (geoi:ge-matiiias)  ,  musicien  à 


limenau,  dans  le  duché  de  Weimar,  na- 
quit en  cette  ville  vers  1710.  Il  inventa 
un  instrument  à  clavier  destiné  à  imiter 
la  basse  de  viole  ou  viole  de  gamhe.  (îet 
instrument  était  monté  de  cordes  de 
boyaux  ,  mises  en  vibration  par  de  petites 
roues  enduites  de  colophane,  qu'une  roue 
])lus  grande,  placée  sous  la  caisse,  met- 
tait en  mouvement.  En  1752  Risch  se  fit 
e!)tendre  sur  cet  instrument  dans  la  so- 
ciété des  amateurs,  de  Berlin  ,  et  quatre 
ans  après  il  fit  in)primer  à  Nuremberg 
une  sonate  composée  pour  ce  même  in- 
strument. Beaucoup  d'autres  essais  du 
même  genre  ont  été  faits  en  Allemagne, 
en  France  et  en  Italie,  avant  et  après 
l'invention  de  Risch. 

RiSPOLî  (salvatok),  né  à  Nai)les, 
vers  1745,  fit  ses  études  au  Conservatoire 
de  la  Pielà  de  cette  ville,  puis  se  livra  à 
la  composition  dramatique  avec  succès. 
Les  ojn'ras  connus  sous  son  nom  sont  : 
1°  Ipermestra  ,  à  Milan  ,  en  1786. 
2"  Idalide,  opéra  sérieux,  à  Turin,  1786. 
3°  Il  irïonfo  di  Davide,  à  Naples,1788. 
RIST  (jean),  conseiller  du  duc  de  Mec- 
klemhourg,  et  prédicateur  à  Wedel  sur 
l'Elbe  ,  naquit  le  8  mars  1607  à  Pinne- 
berg,  près  de  Hambourg,  et  mourut  le 
51  août  1667.  Dans  son  livre  intitulé  : 
u4 prileus-Unterredung  (  Les  entretiens 
d'avril),  il  traite  de  la  musique  depuis  la 
page  157  jusqu'à  la  page  215.  On  a  de 
sa  composition  un  recueil  de  cantiques 
pour  voix  de  soprano  et  de  basse,  imprimé' 
à  Hambourg,  en  1655. 

RISTURI  (jean-aleert)  ,  compositeur, 
né  à  Bologne,  vers  1690,  a  écrit  pour  les 
théâtres  de  plusieurs  villes  d'Italie.  Au 
nombre  de  ses  ouvrages  dramatiques  ,  on 
cite  :  1"  La  Face  trionfante  in  Jrcadia, 
représenté  en  1715.  2° Eurisfeo, cnUli. 
Ayant  été  appelé  en  Russie ,  il  demeura 
longtemps  à  Pétersbourg,  puis  entra  au 
service  de  l'électeur  de  Saxe,  en  1741,  en 
qualité  de  compositeur  de  sa  chapelle.  11 
était  encore  à  Dresde  en  1750.  On  trou- 
vait autrefois  sous  son  nom   dans  le  ma- 
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yiisin  de  Breilkopf,  à  Leipsick  ,  des  messes 
et  d'autres  ouvrag'es  du  musique  d'église. 

lUïMUJiLEFi  (theopmile-guillaume), 
facteur  d'instrumens  à  Gœttingue,  naquit 
dans  cette  ville,  le  2  avril  1772,  et  y 
mourut  le  5  juillet  1829.  Ses  guitares 
ont  été  considérées  comme  excellentes 
dans  toute  l'Europe.  Ses  pianos,  construits 
suivant  le  principe  de  la  mécanique  alle- 
mande, n'ont  pas  joui  d'autant  de  réputa- 
tion. Ritmiiller  a  laissé  deux  fils,  facteurs 
d'instrumens  comme  lui  ;  l'un  d'eux  a 
établi  une  fabrique  de  pianos  à  New-York. 

RîTSON  (  JOSEPH),  savant  critique  an- 
glais, naquit  en  1752,  à  Slocklon-upon- 
Tees,  dans  le  comté  de  Durliam,  et  mou- 
rut aliéné,  dans  une  maison  de  ibus  a 
Hoxton,  le  3  septembre  1808.  Son  carac- 
tère atrabilaire  lui  fit  porler  dans  la  cri- 
tique un  esprit  de  dénigrement  et  d'amer- 
tume qui  lui  fit  beaucoup  d'ennemis.  Au 
nombre  des  ouvrages  qu'il  a  publiés,  on 
trouve;  1°  Select  collection  of  Eiw^lish 
ioiigs  with  their  original  airs  •  and  an 
historical  Essay  on  ihe  origin  and  pro- 
gress  qf  national  song  (Collection  choisie 
(le  chansons  anglaises  avec  leurs  airs  ori- 
ginaux ,  et  un  Essai  historique  sur  l'ori- 
gine et  les  progrès  de  la  chanson  natio- 
nale),  Londres,  1785,5  volumes  in-S". 
Tliomas  Parke  a  donné  une  deuxième 
édition  de  cette  collection,  avec  des  notes, 
Londres,  1813,  5  volumes  in-8'\  2°  An- 
ciennes chansons  depuis  le  teuips  de 
Henri  III  jusqu'à  la  révolution  de  ÎG88, 
Jjondres  ,  1792  ,  in-8".  3"  Chansons  écos- 
saises avec  la  musique  oiiginale,  et  des 
remarques  historiques,  Londres  ,  1794  , 
2  volumes  in-8°. 

RITSCHEL  ( George),  violoniste  atta- 
ché à  la  chapelle  de  l'électeur  de  Bavière, 
vers  1780,  a  fait  graver  à  Paris  ;  Six 
quintettes  pour  flûte,  violon,  2  altos  et 
violoncelle,  de  sa  composition. 

RlTTEll  (ciiARLEs),  chanoine  régulier 
de  saint  Augustin  au  monastère  de  Sagan, 
dans  la  basse  Silésie,  fut  directeur  de 
musique  de  soa  couvent.  11   fit  imiirimer 


à  Augsbourg,  en  1727,  six  messes  à  qua- 
îie  voix  ,  avec  accompagnement  de  deux 
vi(dons,  viole  et  orgue. 

RIÏTER  (jean-christophe)  ,  orgajiiste 
à  Clausthal,  vers  le  milieu  du  dix-hui- 
huilièmc  siècle,  a  fait  imprimer  à  Nu- 
remberg, en  1750,  un  œuvre  de  sonates 
de  clavecin. 

RITTER  (george-wenzel),  virtuose  sur 
le  bassou,  né  à  Mannbeim,en  1747,  entra 
d'abord  au  service  de  l'électeur  Palatin, 
jiuis  fut  attaché  à  la  chapelle  électorale, 
à  Slunich  ,  et  enfin  fut  ap|)elé  à  P>erlin  , 
en  1788,  pour  entrer  dans  la  musique  du 
]'oi  de  Prusse,  Frédéric-Guillaume  !1. 11  est 
mort  dans  cette  ville,  le  16  juin  1808  ,  à 
l'âge  de  soixante  et  un  ans.  En  1777  ,  il 
avait  fait  un  voyage  à  Paris,  et  y  avait 
fait  admirer  son  talent.  Ou  a  gravé  de  sa 
composition  :  1°  Concertos  pour  le  bas 
son  ,  n°*  1  et  2  ,  Paris,  lîailleux.  2"  Six 
quatuors  pour  basson,  violon,  alto  et 
basse,  op.  1,  ibid. 

RITTER  (jEAN-NicoLAs) ,  facteur  d'or- 
gues à  Hof,  dans  la  seconde  moitié  du 
dix-huitième  siècle,  l'ut  élève  de  Godefroi- 
Henri  Trost ,  d'Altenbourg.  Les  cours  de 
Bayreuth  et  de  Brandebourg  Culmbacli  le 
patentèrent.  Associé  avec  Jean-Jacques 
Graichen ,  il  construisit  des  orgues  à 
Cuimbach,  Neustadt,  Bei'g,  Renk,  Treb- 
gMst  et  Biscliofsgrun.  En  17G4,  il  fit  seul 
l'orgue  de  l'église  française  d'Erlangen. 
On  ignore  l'époque  de  la  mort  de  cet  ar- 
tiste. 

iUTTER    (CHARLES-RODOLPHE-HENRI  )  , 

organiste  à  Brème,  dans  la  seconde  moitié 
du  dix-huitième  siècle.  Il  s'est  fait  con- 
naître par  quelques  petites  pièces  et  des 
variations  pour  le  piano,  imprimées  à 
Brème,  en  1786. 

RITTER  (pierre),  né  à  Mannheim,  vers 
1760, fut  engagé  dans  la  chapelle  du  prince 
Palatin  ,  en  qualité  de  violoucelliste.  On 
croit  qu'il  reçut  des  leçons  de  composi- 
tion de  l'abbé  Vogler.  Ses  éludes  étant 
aciievées  ,  il  voyagea  en  Allemagne,  et  se 
lit  entendre  à  la  cour  de  Berlin,  en  1785; 
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mais  il  y  brilla  peu,  à  cause  de  la  conipa- 
laison  cfiron  fit  de  son  talent  avec  celui 
de  Duport  aîné.  De  retour  à  Mannlieim. 
il  écrivit  Fopéra  intitulé  VHermile  de 
Formenlnva ,  qui  fut  joué  avec  succès  sur 
le  théâtre  de  la  cour,  en  1788.  Cet  ou- 
vrage fut  suivi  da  Marchand  d^esclaves, 
en  1790  ,  de  la  Dédicace  ,  prologue  mu- 
sical, en  1792,  et  des  Femmes  joyeuses, 
en  1794.  La  cour  de  Mannheim  le  choisit 
en  1801  pour  remplir  les  fonctions  de 
maître  de  concerts  et  de  clicf  d'orcliestre 
de  l'Opéra-Comique  {Sirigspiel).  Les  oc- 
cupations multipliées  que  lui  donnaient 
ces  deux  places,  lui  laissaient  peu  de  temps 
pour  composer;  cependant  il  aclieva.  dans 
la  même  année  3'Iarie  de  Montaïban, 
drame  lyrique  qui  fut  joué  avec  succès 
au  théâtre  de  Francfort.  Son  dernier  ou- 
vrage dramatique  l'ut  Zitierschlœger , 
(le  Joueur  de  cistre),  représenté  en  1813. 
Le  grand-duc  de  Bade  le  nomma  maître 
de  chapelle  en  1811  j  neuf  ans  après  il 
obtint  sa  pension  de  retraite  à  Mannheim. 
On  a  gravé  de  sa  composition  les  parti- 
lions  pour  le  piano  du  Mandarin,  opéra- 
comique,  Mannheim  ,  Heckel  ,  et  du 
Joueur  de  cistre ,  i'onn  ,  Simrock,  ainsi 
que  des  chansons  allemandes,  avec  accom- 
pagnement de  piano,  dont  les  mélodies 
sont  agréables. 

RITTER  (  JEAN-LOUIS  ),  pasteur  supé- 
rieur à  Roetha  ,  petite  ville  de  Saxe  ,  ac- 
tuellement vivant,  est  auteur  d'un  écrit 
intitulé  :  Ehvas  zur  Fejer  des  erslen 
Juhilœums  derheiden  Silherinannischen 
Orgeln  in  Bœtlia  (Quelque  chose  concer- 
nant la  fcte  du  premier  jubilé  des  deux 
orgues  de  Silbermann  à  Bœtl)a),Leipsick, 
Weigand,  1821  ,  in-8°  de  52  pages.  Cet 
opuscule  contient  une  courte  notice  du 
facteur  d'orgues  Godefroi  Silbermann,  de 
Freyberg,  un  catalogue  des  orgues  qu'il  a 
construites,  quelques  renseignemens  con- 
cernant celles  de  Roetha,  la  description  de 
la  fêle  du  jubilé,  et  le  sermon  prononcé  à 
celte  occasion. 

RIVA  (  JEAN-BAVTISTE  ),  uinsicicn  ita- 


lien qui  vivait  à  Paris  vers  1620,  fut 
l'inventeur  d'un  instrument  en  usage  eu 
France  pendant  le  dix-septième  siècle, 
appelé  sowdeline ,  ou  muselle  iUdienne. 
RIVA  (joLEs),  médecin  et  compositeur 
vénitien,  vécut  dans  la  seconde  moitié  du 
dix-septième  siècle.  En  1670  il  fît  repré- 
senter son  opéra  intitulé  V À delaïde regia 
principessa  di  Susa  ,  qui  eut  beaucoup 
de  succès. 

RIVANDER  (paul),  compositeur  de 
musique  instrumentale,  vivait  à  Nurem- 
berg au  commencement  du  dix-septième 
siècle.  Il  a  publié  :  1°  Newe  lustige  Cou- 
ranlen,  auf  Inslrumenten  und  Geige/i 
liehlich  zu  gehraucJien  mit  4  Slimmen 
(Nouvelles  courantes  gaies  pour  violons  et 
instrumens  d'un  usage  agréable  à  4  par- 
ties ) ,  Onoltzbach,  1614,  in-4''.  2°  Eln 
newes  Quodlibet,  etc.  (Un  nouveau  quo- 
libet de  diverses  facéties  à  4  voix),  Nurem- 
berg, 1614.  3° Sludenten  Frewd,  darin- 
nen  weltiche  Gesœnge  von  3-8  Stimmeu 
(Joie  des  étudians  ,  ou  chants  proi'anes 
à  3-8  voix,  avec  textes  joyeux,  etc.),  Nu- 
remberg, 1621,  in-4°. 

RIVE  (l'abbé  jean-joseph),  savant  bi- 
bliographe, fut  d'abord  curé  de  Mollèges, 
diocèse  d'Arles,  prêtre  de  la  ville  d'Apt, 
])îus  tard  bibliothécaire  du  duc  de  la  Val- 
lière,  puis  de  la  ville  d'Aix.  11  naquit  à 
Apt,  le  19  mai  1730,  et  mourut  à  Mar- 
seille, le  20  octobre  1791.  Au  nombre 
de  ses  écrits,  on  en  remarque  un  intitulé  : 
Notice d''un  manuscrit  delà  bibliothèque 
de  M.  le  duc  de  la  V allier e ,  contenant 
les  poésies  de  Guillaume  Machnu 
(Guillaume  de  Machau) ,  accompagné  de 
recherches  historiques  et  critiques, pour 
servir  à  la  vie  de  ce  poète  (musicien). 
Ce  morceau  est  imprimé  dans  le  troisième 
volume  de  l'Essai  sur  la  musique  de  La 
Borde  :  on  en  a  tiré  quelques  exemplaires 
à  part. 

RlZZIERl  (  JEAN-ANTOINE  ),  composi- 
teur  bolonais,  au  commencement  du  dix- 
huitième  siècle,  s'est  fait  connaître  par 
une  espèce  d'oratorio   intitulé  :  //   core 
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iuiniduo  (sic)  combattido  da  due  amori, 
(liviiio  et  profana,  poesia  del  Sig.  doit. 
Gio.  Batlisla  Neri,  juitsicn  del  Sig. 
Gio.  Jjit.  Rlzzieri ,  dit  cautnrsl  nella 
cliiesa  délia  congregazione  di  san  Gu- 
briele,  nelle  qiiaresima  dell'  nniio  17 16, 
in  Bologiia,  Bolo;;ne,  1716,  in-4'». 

IIOA  (MAP.Tijf  DE),  jésuiie  espagnol, 
naquit  à  Cordoue,  en  1565,  et  moiiriit  à 
Montillo,  le  5  avril  1657.  On  a  de  lui  un 
livre  intitulé  :  Singidaritim  locorwn  et 
reriim  S.  Scriplurœ  Ubri  p'I,  in  diias 
partes  distincti,  Lyon,  1667,  in-8".  Roa 
y  traite,  dans  la  seconde  partie  (  p.  600 
et  suiv.)  des  cyinhales  des  anciens. 

ROBBERECHTS  (andre),  né  à  Bruxel- 
les le  15  décembre  1797,  se  livra  de 
honne  heure  à  l'étude  de  la  musique,  et 
fit  de  rapides  progrès  sur  le  violon,  sous 
la  direction  de  M.  Vander  Plariken,  boa 
professeur  de  cette  ville.  Admis  au  Con- 
servatoire de  Paris  au  commencement  de 
1814,  il  y  obtint,  le  29  décembre  de  cette 
année,  l'accessit  de  violon;  mais  l'entrée 
des  armées  alliées  à  Paris  peu  de  mois 
après  fil  feruier  le  Conservatoire ,  et 
M.  Robberechts  alla  demander  à  M.  Bail- 
lot  des  leçons  particulières,  puis  retourna 
à  Bruxelles.  Viotti  ayant  visité  cette  ville, 
le  jeune  Robberecbts  sollicita  la  faveur 
de  jouer  devant  lui  ;  et  le  grand  artiste  fut 
si  satisfait  des  qualités  de  son  jeu,  qu'il 
consentit  à  le  prendre  pour  élève.  Fixé 
près  de  Viutti  pendant  plusieurs  années, 
M.  Robbereclits  acquit  par  les  leçons  d'un 
tel  maître  le  bon  son  et  la  justesse  par- 
faite qui  sont  les  fondemens  solides  de 
son  talent.  De  retour  à  Rruselles  vers 
1820,  il  y  obtint  du  roi  Guillaume  V^  le 
titre  de  premier  violon  solo  de  sa  musi- 
que, avec  un  traitement  d'environ  quinze 
cents  florins.  Ce  fut  alors  qu'il  donna 
quelques  leçons  à  RI.  de  Bériot ,  qui  a 
conservé  un  sentiment  de  reconnaissance 
pour  les  utiles  conseils  qu'il  en  a  reçus. 
Les  événeraens  politiques  de  1850  ayant 
laissé  BI.  Robberechts  sans  emploi  ,  il 
se  rendit  à  Paris  où  il   a   coustamment 


habité  depuis  lors,  sauf  quelques  voya- 
xres  dans  les  provinces  de  France.  Il  est 
depuis  longtemps  considéré  dans  cette 
ville  comme  un  des  artistes  les  plus  dis- 
tingués et  les  plus  modestes.  Dos  compo- 
sitions de  M.  Robberechts  qui  ont  été 
gravées,  je  ne  connais  que  les  suivantes  : 
1°  Air  varié  pour  violon  et  piano  ,  avec 
introduction  et  finale,  op.  1,  Paris, 
B.  Latte.  2"  Romance  variée  idem,  op.  9, 
ihid.  5"  Variations  brillantes  sur  un 
thème  original,  op.  10,  Paris,  Richault. 
4"  Fantaisie  romantique  pour  violon  et 
orchestre,  avec  de  nouveaux  elFels  des  sons 
harmoniques,  op.  17,  iltid. 

ROBBERTS  (jean),  facteur  d'orgues 
à  Rotterdam  ,  vers  le  milieu  du  dix-hui- 
tième siècle,  a  construit  à  l'église  réfor- 
mée de  Delfshaven  nn  bon  instrument  di; 
dix-neuf  registres,  deux  claviers  à  la  main 
et  pédale.  En  1773  il  a  restauré  le  grand 
orgue  de  seize  pieds  de  l'église  de  i^iaes- 
sluys,  composé  de  quarante-deux  jeux, 
trois  claviers  à  la  main  et  pédales. 

ROBERUÂY  (FRANÇOIS),  valet  de 
chambre  de  la  reine,  mère  de  Louis  XIV, 
et  organiste  de  l'église  des  Petits-Pères, 
V('cut  vers  le  milieu  du  dix-septième  siè- 
cle. Il  fut  un  des  maîtres  de  composition 
de  Lulli.  On  a  gravé  de  sa  composition  ; 
Fugues  et  caprices  à  quatre  parties, 
mises  en  partition  pour  L'orgue,  Paris, 
1660,  in-4°  oblong.  Il  y  a  du  talent  dans 
cet  ouvrage. 

ROBERGER  DE  VAUSENVILLE 
(....),  correspondant  de  l'Académie  royale 
des  sciences  de  Paris,  a  publié  un  pelit 
écrit  en  forme  de  prospectus  intitulé  : 
Invention  nouvelle.  L'art  de  rayer  les 
papiers  de  musique,  plein-chant  (sic), 
papiers  à  clavecin  et  à  composition,  etc. , 
par  une  méthode  variable  plus  prompte 
et  plus  expe'ditive  que  l'impression,  Pa- 
ris, Gueffier,  1767,  in-4''. 

ROBERT,  roi  de  France,  naquit  à  Or- 
léans vers  l'an  970,  monta  sur  le  trône 
au  mois  d'octobre  996,  et  mourut  à  Me- 
lun,  le  20  juillet  1051.  Il  était  poète  et 
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iinisicicii,  autant  (ju'on  le  pouvait  être  de 
son  temps.  On  lui  alti'il)ue  les  paroles  et 
lecliant  des  hymnes  P^eni  Snncte  Spiri- 
tus,  et  O  coitslanlln  mnityrwn. 

ROIjERT,  surnommé  de  Blois,  parée 
qu'il  était  né  clans  cette  ville,  fut  un 
Iroiihatlour  conten)porain  de  saint  Lonis. 
Les  manuscrits  de  la  bibliothèque  du  roi, 
cotés  7222  et  65  (fonds  de  Cangé)  con- 
tiennent cinq  chansons  notées  de  sa  com- 
position. 

ROBERT  DE  FLANDRE,  compositeur 
de  musique  d'église,  fut  ainsi  nommé  par 
les  Italiens  (Roberlo  cU  Flancha)  parce 
qu'il  était  né  en  Belgique  dans  la  seconde 
moitié  du  seizième  siècle.  11  était,  en  1610, 
maître  de  chapelle  de  la  cathédrale  de 
Rieti,  lorsqu'il  fut  désigné  pour  prendre 
la  direction  de  la  chapelle  de  Sainte-Marie- 
Majeure  :  il  accepta  cette  nomination;  ce- 
pendant il  ne  se  rendit  point  à  Rome,  et 
la  place  fut  confiée  à  Donati.  On  ne  con- 
naît pas  les  ouvrages  de  Robert. 

ROBERT  (pierre),  abbé  de  Saint- 
Pierre  de  Melut),  naquit  à  Louvrcs,  près 
de  Paris,  en  1611.  Après  avoir  fait  ses 
études  musicales  et  litiéraires  à  la  maî- 
trise de  la  cathédrale  de  Noyon,  il  entra 
au  séminaire,  et  fut  ordonné  prêtre  en 
1657.  11  se  rendit  alors  à  Paris,  et  obtint 
au  concours  la  place  de  sous-chantre  à 
Saint-Germain-l'Auxerrois  ,  lorsque  Pe- 
chon  y  était  maître  de  musique.  Devenu 
ensuite  maître  de  musique  de  la  chapelle 
du  roi,  il  eut  par  la  protection  de  M.  de 
Harlay  le  bénéfice  de  l'abbaye  de  Saint- 
Pierre  de  Melun.  Il  avait  pris  pour  mo- 
dèle du  style  de  ses  motets  celui  de  Haut- 
cousteaux,et  ne  changea  point  sa  manière 
lorsque  Lulli  commença  d'introduire  dans 
la  chapelle  de  Louis  XIV  les  motets  avec 
ritournelles  et  accompagnement  d'or- 
chestre. La  musique  de  Robert  parut 
alors  d'un  goût  suranné  ;  mais  lui-mêine 
était  trop  âgé  pour  réformer  son  style,  et 
ce  fut  son  excuse,  lorsque  le  roi  lui  fit  la 
jiroposition  de  rajeunir  ses  motets;  ctqien- 
dant  il  consentit  à  la  proposition  qui  lui 


l'ut  faite  de  confier  à  Lulli  l'instrumenta- 
tion de  quelques-uns,  tels  que  les  psau- 
mes Quare  fremiterunt  geiites,  et  Exau- 
diat  le  Domine.  En  1684  '  il  demanda 
et  obtint  sa  retraite  avec  la  pension  :  il 
mourut  à  Melun  en  1686.  On  a  imprimé 
de  sa  composition  :  1°  Motets  et  éléva- 
tions, Paris,  Ballard,  1679,  in-4°  obi. 
2"  Motets  composés  pour  la  chapelle  du 
roi,  ibicL,  1684,  in-4°  oblong  (en  parties 
séparées). 

ROBERT  (FRANÇOIS),  écrivain  inconnu, 
a  l'ait  imprimer  dans  le  dix-septième  vo- 
lume des  Transactions  philosophiques 
(n"  195,  page  559),  une  dissertation  inti- 
tulée :  A  dlsconvse  concerning  the  musi- 
cal notes  of  the  trumpets  and  trumpet- 
marine ,  and  oj"  the  defecls  of  the  sanie 
(  Discours  sur  les  notes  (les  sons)  des 
trompettes  et  de  la  trompette  marine,  et 
sur  leurs  défauts). 

IIOBERTSON  (  Thomas),  savant  écos- 
sais, membre  de  l'Académie  des  sciences 
d'Edimbourg,  dans  la  seconde  moitié  du 
dix-huitième  siècle  ,  est  auteur  d'un  livre 
intitulé  :  Jn  Enquiry  into  the  fine  arts 
(Recherche  concernant  les  beaux-arts), 
Londres,  Cadell,  1785,  in-4°.  Il  y  traite, 
en  six  chapitres  et  dans  un  appendice,  de 
l'esthétique  et  de  l'histoire  de  la  musique 
ancienne  et  moderne. 

ROBINEAU  (  l'abbé  Alexandre),  vio- 
loniste amateur  à  Paris,  fut  un  des  meil- 
leurs élèves  de  Gaviniès,  Il  a  publié  ,  vers 
1770,  six  solos  pour  le  violon,  et  un  con- 
certo avec  orchestre.  Après  la  révolution 
de  1789,  l'abbé  Robineau  émigra,  et  mou- 
rut en  Allemagne. 

ROBINOT  (M.),  ancien  notaire  à  Paris 
dans  la  première  moitié  du  dix-huitième 
siècle  ,  fut  un  des  champions  de  la  lutte 
en  faveur  de  la  musique  française,  contre 
les  attaques  de  la  lettre  de  J.-J.  Rous- 
seau, et  publia  à  cette  occasion  :  Lettre 
d'an    Parisien  contenant    quelques   ré- 

'  l.a  date  Je  loS2  dorince  par  I.a  Bordo,  et  par  Cho- 
ron et  FayoUe,  n'est,  pas  exacte;  je  lire  eelle  que  je 
('.oii:ic  de  VÉlal  de  la  F'aiire.  par  ?}.  Kcscingnc. 
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flexions  sur  celle  de  J.-J.  Rousseau  , 
Paris,  1754,  in-12.  Cet  opuscule  est  une 
(les  pièces  les  plas  rares  de  la  polémique 
sur  le  sujet  dont  il  sag'it. 

ROBIiNSON(THOMAs),  musicien  à  Lon- 
dres ,  dans  les  premières  années  du  dix- 
septième  siècle ,  est  auteur  d'un  livre 
intitul''  :  The  school  of  Rhisike,  or  the 
]^erfect  melhod  oj"  flngering  the  Lute, 
Pandorn^  Orpharion  and  Viol  de  Gnmha 
(l'Ecole  de  musique,  ou  la  métliode  par- 
faite du  doigter  sur  le  luth,  la  pandore, 
l'orpliarion  et  la  basse  de  viole),  Londres, 
1603,  in-fol. 

ROBINSON  (jean),  organiste  de  l'ab- 
liaye  de  Westminster  et  de  l'église  Saint- 
J^aurent,  à  Londres,  naquit  en  1682  et  eut 
pour  maître  le  docteur  Blow.  Cet  artiste 
eut  la  réputation  du  meilleur  organiste 
anglais  de  son  temps.  Il  est  auteur  d'un 
livre  intitulé  :  Essay  upoii  vocal  musick 
(Essai  sur  la  musique  vocale),  Londres, 
1715,  in-12.  ilobinson  est  mort  à  Lon- 
dres en  1762,  à  l'âge  de  quatre-vingts 
ans.  Son  portrait  a  été  fort  bien  gravé  par 
G.  Virtne  :  il  y  est  représenté  jouant  de 
l'épinette. 

IlOBîNSON  (anastasie)  ,  comtesse"  de 
PETERBOROUGII,  naquit  à  Londres  vers 
la  lîn  du  dix-septième  siècle.  Fille  d'un 
peintre  de  portraits,  elle  reçut  une  bonne 
éducation  ,  et  apprit  les  élémens  de  l'art 
du  cbant  sous  la  direction  du  docteur 
Croft,  puis  reçut  des  leçons  do  Sandoni , 
excellent  maître  de  cbant  italien  ,  alors 
résidant  à  Londres.  Elle  se  fit  entendre 
d'abord  dans  des  concerts,  où  elle  s'accom- 
pagnait sur  le  clavecin.  En  1714  elle  parut 
pour  la  première  fois  sur  la  scène  dans 
l'opéra  de  Creso ,  et  le  succès  qu'elle  y 
obtint  la  rendit  bientôt  célèbre.  Ses  ap- 
pointemens  furent  portés  à  mille  livres 
sterling,  et  les  présens  qu'elle  recevait , 
ainsi  que  les  représentations  à  son  béné- 
iice,  égalaient  cette  somme.  Elle  brilla 
dans  les  premiers  opéras  de  Handel,  par- 
ticulièrement dans  rdnaldo,  Radaniisto 
et  3/uzio  Scevola;  cependant  ce  composi- 


teur ne  l'aimait  pas,  et  n'écrivit  pour  elle 
que  des  airs  inférieurs  à  ceux  qu'il  com- 
posait pour  la  Durantasti.  Devenu  amou- 
reux d'elle,  lord  Peterborougli  l'épousa  eu 
secret  et  lui  fit  quitter  le  tlx'ùtre  en 
1724;  cependant  il  ne  déclara  son  ma- 
riage qu'en  1735,  et  ce  ne  fut  qu'alors 
que  la  cantatrice  prit  le  rang  de  pairesse 
d'Angleterre.  Je  ne  sais  où  Gerber  a  pris 
qu'elle  mourut  en  1755,  à  l'âge  de  qua- 
ire-vir,gt-huit  ans!  S'il  en  était  ainsi, 
elle  aurait  eu  quarante-sept  ans  quand 
elle  débuta  dans  l'opéra,  et  c'est  dans  sn 
cinquante-quatrième  année  qu'elle  aurait 
charmé  lord  Peterborough. 

ROBL^SON  POLLINGROVE  (....), 
poète  anglais  qui  vivait  dans  la  seconde 
moitié  du  dix-huitième  siècle,  a  fait  im- 
primer, à  l'occasion  du  festival  en  com- 
mémoration de  Handel,  une  ode  intitulée  ; 
HandeVs  Ghost  (l'Esprit  de  Handel), 
Londres,  1784.  in-4°. 

ROBLEDO  (melchior)  ,  compositeur 
espagnol,  vécut  à  Rome  au  commence- 
ment du  seizième  siècle.  Dans  le  volume 
manuscrit  de  la  bibliotliùque  de  la  cha- 
pelle pontificale,  n"  22,  on  trouve  des 
messes  de  ce  musicien  j  quelques-uns  de 
SCS  motets  sont  aussi  dans  le  volume 
n°  58  de  la  même  bibliothèque. 

ROBUSCHI  (FERDINAND),  compositcur 
dramatique,  né  le  15  août  1765,  à  Co- 
lorno,  dans  le  Parmesan,  et  fut  envoyé  a 
l'université  de  Parme  pour  y  faire  ses 
études  :  là  il  prit  des  leçons  de  musique 
de  Fortunati,  et  plus  tard  il  se  rendit  à 
Bologne,  dans  le  dessein  d'étudier  le  con- 
trepoint sous  la  direction  du  P.  Martini. 
Après  quatre  années  passées  dans  cette 
ville  où  il  acheva  son  cours  de  philosophie, 
il  alla  continuer  ses  études  musicales  au- 
près de  Sarti,  à  Milan  ,  puis  se  rendit  à 
Naples  et  y  reçut  des  conseils  de  Cima- 
rosa  pour  le  style  dramatique.  De  retour 
à  Parme,  il  y  eut  le  titre  do  compositeur 
des  spectacles  de  la  cour.  Son  j^remi^'r 
opéra  fut  écrit  en  1786,  et  dans  l'espa.'e 
de  vingt-deux  ans,  il  en  composa  trenle- 
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(jualie  à  Panne,  Rome,  Naples,  Venise, 
Livourne,  Florence  cf.  Padoue.  Parmi  ces 
ouvrages,  ceux  qui  ont  été  le  mieux  ac- 
cueillis sont  :  1°  /  Caslrinij  à  Panne,  en 
1786.  2°  Altalo,  Re  di  BUinia,  à  Padoue, 
1788.  5"  //  Geloso  dispemto,  à  Rome, 
J788.  4°  Chi  sta  bene  non  si  muovaj  à 
Florence,  1789.  5°  La  Morte  di  Cesare, 
à  Livourne,  1790.  6°  La  Briscide ,  à 
Naples.  7"  /  tre  Rivali  in  Jmore ,  à 
Venise. 

ROGCA  (ange)  ,  savant  pliiîologue  et 
antiquaire,  naquit  en  1545,  à  Rocca- 
Contrada,  dans  la  Marche  d'Ancône.  Après 
avoir  fait  ses  études  en  plusieurs  villes, 
particulièrement  à  Padoue,  il  fit  ses  vœux 
dans  l'ordre  de  Saint-Augustin,  et  lut 
appelé  par  ses  supérieurs  à  Rome,  en 
1579,  et  attaché  comme  secrétaire  au 
vicaire  général.  Le  pape  Sixte  V  lui  confia 
ensuite  la  surveillance  de  Timpriinerie  du 
Vatican,  et  l'admit  dans  la  congrégation 
étahlie  pour  la  révision  de  la  Bible.  En 
1595,  le  P.  Ange  Rocca  fut  revêtu  de  la 
dignité  de  sacristain  de  la  chapelle  apos- 
tolique, et  en  1605  il  fut  l'ait  évêque  de 
Tagastc.  Ce  prélat  mourut  à  Rome,  le 
S  avril  1620.  Au  nombre  de  ses  savaris 
ouvrages,  on  remarque  celui  qui  a  pour 
titre  :  Commeniarius  de  campanis,  Rome, 
1612,  in-4''.  Ce  traité  des  cloches  a  été 
réimprimé  par  Sallengre  dans  le  Thé- 
saurus antiqnitatiim  romanariim  ,  et 
dans  la  collection  des  œuvres  de  Rocca, 
publiée  à  Rome,  en  1719,  2  vol.  in-folio. 

ROCCHIGIANO  (jean-baptiste),  maî- 
tre de  chapelle  à  l'église  Sainte-Marie  de 
Piieti,  dans  les  Etats  de  l'Église,  naquit  à 
Orviète  dans  la  seconde  moitié  du  seizième 
siècle.  Il  a  publié  des  messes  et  des  motels 
de  sa  composition, 

ROCCO-RODIO.  F.  RODîO  (rocco). 

ROCHA  (FRANÇOIS  DA),  religieux  ]ior- 
tugais,  né  à  Lisbonne  en  1640,  fit  ses 
vœux  dans  un  monastère  de  cette  ville,  où 
il  mourut  en  1720,  à  l'âge  de  quatre- 
vingts  ans.  Ln  nature  l'avait  organisé 
<i'uno  manière  si  heureuse  pour  la  musi- 


que ,  qu'à  l'âge  de  onze  ans  il  composa 
une  messe  à  sept  voix  sur  la  gamme  des- 
cendante la,  sol,  fa,  mi,  ré,  ut.  Son 
comjiatriote  Jean-Laurent  Rebello  était 
h;  maître  qu'il  s'était  proposé  pour  mo- 
dèle. Il  a  laissé  en  manuscrit  beaucoup  de 
messes,  de  psaumes  et  de  vilhancicos,  dont 
on  trouve  le  catalogue  détaillé  dans  la 
Bibliothèque  lusitanienne  de  Machado , 
t.  Il,  p.  259. 

ROCIIEFORT  (GUILLAUME  DE),  litté- 
rateur français,  né  à  Lvon  en  1731,  fit 
ses  études  à  Paris,  puis  obtint,  par  le  cré- 
dit d'un  ami  de  sa  famille,  la  place  de 
receveur  général  des  fermes  à  Cette,  dans 
le  Languedoc.  L'isolement  où  il  se  trou- 
vait dans  cette  petite  ville  lui  fit  chercher 
dans  ses  livres  des  ressources  contre  l'en- 
nui :  il  étudia  le  grec,  et  devint  habile 
helléniste.  Sa  passion  pour  Homère  lui  fit 
entreprendre  une  traduction  en  vers  de 
1  Iliade  et  de  l'Odyssée  ,  et  l'amour  des 
lettres  l'engagea  à  faire  le  sacrifice  de  sa 
fortune,  en  donnant  sa  démission  de  la 
place  de  receveur  général  des  fermes,  pour 
retourner  à  Paris  où  il  se  fixa.  I/Acadé- 
mie  des  inscriptions  et  belles-lettres  l'ad- 
mit au  nombre  de  ses  membres.  Il  mourut 
à  Paris  le  25  juillet  1788,  à  l'âge  de 
cinquante-sept  ans.  On  doit  à  ce  littéra- 
teur des  Recherches  sur  la  Symphonie 
des  anciens,  insérées  dans  les  Mémoires 
de  l'Acadé'r.ie  des  inscriptions  (tome  41, 
pages  565-581). 

ROCHEFORT  (jean-baptiste)  ,  né  à 
Paris  le  24  juin  1746,  apprit  la  musique 
comme  enfant  de  chœur  à  la  maîtrise  de 
Notre-Dame,  puis  entra  à  l'Opéra  en  qua- 
lité de  contrebassiste,  en  1775.  Cinq  ans 
après  il  fut  engagé  comme  chef  d'orches- 
tre d'un  théâtre  d'opéra  français  au  ser- 
vice (lu  landjTrave  de  Hesse ,  et  demeura 
à  Gassel  en  cette  qualité  jusqu'en  1785. 
La  mort  du  landgrave  fit  congédier  dans 
cette  année  l'opéra  français,  et  Rochefort 
retourna  à  Paris,  où  il  rentra  dans  l'or- 
chestre derO|iéra  comme  contrebassiste el 
chef  d'orchestre   adjoint.    I!    y    conserva 
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cette  position  jusqu'en  1815,  et  obtint 
alors  sa  retraite  avec  la  pension  acquise 
j)ar  quarante  ans  de  service.  Il  mourut  à 
î'aris  en  1819.  Rocliel'ort  a  compose  la 
musique  des  opéras  et  ballets  suivans  : 
A  l'Opéra  :  1°  Daphuis  et  Flore,  pasto- 
rale en  un  acte.  2°  Ariane,  scène  lyrii[He. 
5"  L'Enlèvement  d'Europe,  ballet,  i^  Jé- 
rusalem délivrée,  idem.  5°  La  Prise  de 
Grenade,  idem.  6°  Bacchus  et  Ariane, 
idem.  7°  Tonlon  soumis,  pièce  républi- 
caine. A  LA  Comédie  italienne  :  8°  L'In- 
connue persécutée,  parodiée  sur  la  musi- 
que d'Anfossi,  avec  des  morceaux  ajoutés. 
9°  L'Esprit  de  contradiction ,  opéra- 
comique  en  un  acte.  10°  La  Cassette, 
idem.  Au  théâtre  Montansier  :  11°  I^a 
Pantonjle ,  opéra -comique  en  un  acte. 
12°  Dorothée,  idem.  Au  the'atre  de  la 
Cite  :  15°  Z,rt  Force  du  sa?!^,  drame  ly- 
rique. A  Cassel  :  14°  /.fi  Pompe  funèbre 
de  Crispin,  opéra-comique.  15°  Pjrnme 
et  Thisbé ,  mélodrame.  16°  Le  Temple 
de  la  Postérité ,  cantate  pour  la  fête  du 
landgrave.  17°  Les  Noces  de  Zerhine, 
opéra-comique.  On  a  aussi  gravé  du  même 
artiste  :  18°  Six  quatuors  pour  2  violons, 
alto  et  basse,  op.  1,  Paris,  Lachevardière. 
19"  Six  idem,  op.  2,  ibid.  20°  Six  duos 
pour  2  violons,  ibid. 

ROCHEMONT  (DE),  négociant  et  ama- 
teur de  musique,  m;  à  Genève  vers  1715, 
vivait  à  Lausanne  au  milieu  du  dix-bui- 
tième  siècle.  Il  prit  part  à  la  polémique 
relative  à  la  lettre  de  J.-J.  Rousseau  sur  la 
musique  française,  et  publia  sous  le  voile 
de  l'anonyme  une  brochure  intitulée  : 
Réflexions  cVun  patriote  sur  V Opéra 
français  et  sur  l'Opéra  italien,  qui  pré- 
sentent le  parallèle  du  goût  des  deux 
nations  dans  les  beaux-arts,  Lausanne, 
1754,  in-8°  de  157  pages. 

ROCIILITZ  (FREDERIC),  conseiller  de 
la  cour  du  duc  de  Saxe-Weimar,  poète  et 
critique  musicien  estimé,  est  né  à  Leip- 
sick  en  1770.  Doué  d'heureuses  disposi- 
tions pour  la  musique  et  entraîné  par  un 
penchant  irrésistible    vers   la  culture  de 


cet  art ,  il  essayait  de  jouer  les  mélodies 
des  cantiques  religieux  sur  un  vieux  cla- 
vecin ,  et  parvint  à  connaître  le  clavier 
de  cet  instrument  à  l'âge  de  neuf  ans, 
avant  qu'on  lui  eût  appris  les  noms  des 
notes.  Enfin  il  eut  un  maître  de  musique 
qui  n'eut  pas  de  peine  à  lui  enseigner  les 
principes  de  cet  art  et  du  clavecin.  Doles 
{voyez  ce  nom) ,  directeur  de  l'école  de 
Saint-Thomas,  lui  ayant  trouvé  une  belle 
voix,  le  fit  entrer  dans  ce  collège,  et  lui 
enseigna  l'art  du  chant  et  les  élémens  de 
Pharmonic,  d'après  son  système  particu- 
lier. Cependant  la  famille  de  Rochlitz,  le 
destinant  à  l'étude  de  la  théologie,  s'op- 
posait à  ce  qu'il  accordât  trop  de  temps  à 
l'objet  de  sa  prédilection  ;  l'élève  de  Doles 
ne  put  se  livrer  qu'en  secret  à  son  goût 
passionné  pour  l'art.  Il  écrivait  la  nuit 
des  compositions  religieuses  qu'il  faisait 
exécuter  dans  les  églises  de  Leipsick,  sous 
le  nom  de  Léopold  Kozeluch,  et  qui  obte- 
naient l'approbation  générale.  L'arrivée 
de  Mozart  à  Leipsick,  et  les  liaisons  de 
Rochlitz  avec  ce  grand  artiste,  achevèrent 
d'entraîner  celui-ci  vers  la  culture  d'un 
art  qui  ne  devait  être  que  l'objet  acces- 
soire de  sa  destination  ;  mais  par  une 
force  de  caractère  dont  il  y  a  peu  d'exem- 
ples, il  se  décida  à  ne  point  s'occuper  de 
musique  pendant  les  deux  années  qu'il 
consacra  à  l'étude  de  la  philosophie  trans- 
cendante, évitant  même  d'en  entendre. 
Un  des  objets  importans  de  cette  philoso- 
phie même,  l'esthétique,  l'y  ramena,  et 
son  retour  vers  cet  art  fut  marqué  par  ce 
qu'il  en  dit  dans  son  premier  écrit,  inti- 
tulé :  Blicke  in  das  Gebiet  der  Kiinste 
und  der  praktischen  Philosophie  ((]oup 
d'œil  dans  le  domaine  des  arts  et  de  la 
philosophie  pratique) ,  Gotha  ,  Pertlies, 
1796,  in-8°.  Herder,  à  qui  cet  ouvrage 
était  dédié  ,  fit  l'éloge  des  principes  qui 
avaient  présidé  à  sa  rédaction,  mais  blâma 
la  forme  du  livre ,  et  Rochlitz  reconnut 
plus  tard  que  la  critique  était  fcmdée. 

Des  circonstances  plus  favorables  per- 
mirent à  cet  écrivain  de  se  livrer  sans 
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«contrainte  ;i  son  penchant  pour  la   musi- 
que; le   premier    fruit   de  son  loisir   fut 
l'écrit  qu'il   fit  insérer  dans  le  Mercure 
allemand  du  mois  d'octobre  1798,  sons  ce 
titre  :  Gedanken  iiber  die  Zweckmœs- 
sige  Benutzimg  der  Malerie  der  Miisdx 
(Pensées  sur  le  bon  emploi  des  niatériaux 
de  la  musique).  Le  succès  de  cet  opuscule 
parmi    les    musiciens   fixa  leur  attention 
sur  Rochlitz.  Breitkopf ,  qui  venait  d'en- 
treprendre la  publication  de  sa  Gazette 
musicale,  l'engagea  à  prendre  part  à  sa 
rédaction  et  à  en  diriger  l'esprit.  Les  lit- 
térateurs musiciens  qui  connaissent  l'in- 
téressante collection  de  cet  écrit  périodi- 
que, avouent  que  le  temps  le  plus  brillant 
de  sa  durée  fut  celui  où  Roclilitz  y  prit 
une  part  active.   Il  y  a  fourni  un  grand 
nombre  d'articles,  parmi  lesquels  on  re- 
marque ceux-ci  :  1°  Anecdotes  garanties 
de  la  vie  de  W.-A.  Mozart,  t.  I,  p.  17, 
49,  81,  115,  125,177.  2°  Sur  l'effet 
nuisible  supposé  résulter  du  jeu  de  l'har- 
monica ,  ibid.,  p.   97.  5°  Quelques  mots 
concernant  la   réunion  de  la  poésie  à  la 
musique,  etc.,  ibid.,   p.   455.  4°  Essais 
sur  rhistoire  de  la  musique  actuelle,  ib., 
p.   625.   5°  Diversité  des  jugemens   sur 
des  productions  musicales,  dnd.,  p.  497. 
6"  Lettres  à  un  jenne  compositeur  (sur 
divers  sujets  de  critique  musicale),  t.  II, 
p.  1,  17,  20,  57,  161,  177.  7°  Parallèle 
de  Raphaël  et  de  Mozart,  ibid. ,  p.  641. 
8"  Motif  du  mûr  examen  d'un  article  de 
foi  musicale,  t.  111,   p.   677.  9^  Sur  les 
diveises   manières   des   compositeurs   qui 
écrivent  pour  les  voix,   ibid.   10°  Souve- 
nirs de  Faustine  liasse,  ibid.,  page  805. 
11°  Souvenirs  d'Elisabeth  Mara ,  t.  IV, 
p.   465.  12°  Fragmens  d'un  ouvrage  in- 
édit, intitulé  :  Ferdinand,  ou  l'Educa- 
tion d'an  musicien,  t.  V,  p.  1.  15°  Sur 
le  goût  des  compositions,  particulièrement 
de  celles  de  J.-S.   Bach,  pour  le  piano, 
ibid.,  p.  510.  14"  Sur  Sainte  Cécile  et  sa 
fête,  t.  VI,  p.  97  et  115.  15°  Visite  à  la 
maison  des  fous  :  ce  morceau  intéressant 
remplit  en  partie  les  n°*  59,  40,  41  et  42 


(le  la  même  année.  16°  Sur  le  bon  emploi 
des  moyens  de  l'art  musical,  tome  VIIÎ, 
p.  5,  49,  195,  241.  17°  Sur  les  musiciens 
aveugles,  t.  X,  p.  209.  18°  Dialogues  sur 
l'opéra  ,  ibid.,  p.   357  et  359.  Après  la 
dixième    année    (1809),   Rochlitz    cessa 
de  coojiérer  à  la  rédaction  de  la  Gazette 
musicale  de  Leipsick.  A   cette  époque  il 
parut  avoir  renoncé  aux  travaux  relatifs 
à  la  musique,  et  son  silence  se  prolongea 
jusqu'en  1824  :  alors  parut  de  lui  un  livre 
qui ,   par  le  charme  du  style   et  l'ardent 
amour  de  l'art  qui  y  est  empreint,  excita 
un  vif  intérêt  en  Allemagne.  Ce  livre  a 
pour  titre  :  Fiir  Freunde  der  Tonkunst 
(Pour  les  amis  de  la  musique),  Leipsick, 
Cnobloch,  1824-1825, 1850-1852,  4  vol. 
in-8°.  Les  deux  premiers  volnmes  ayant 
été  épuisés    avant   l'impression  du   troi- 
sième, ont  été  réimprimés  en  1850.  Re- 
cueil de  morceaux  détachés  ,  cet  ouvrage 
renferme  des  notices  biographiques  et  ca- 
ractéristiques de  quelques  artistes  et  écri- 
vains célèbres  sur  la  musique,  tels  que 
Hiller,  M™°  Mara,   liomberg,  Hoffmann, 
Naumann,  Fesca,  Faustine  liasse,  Char- 
les-Philippe-Emmanuel Bach  ,  etc.  ;  des 
analyses  esthétiques  de  plusieurs  grandes 
compositions;   quelques   morceaux  histo- 
riques ou  de  fantaisie  sur  diverses  parties 
de  l'art ,  et  un   choix  des  articles  précé- 
demment insérés  dans  la  Gazette  musicale 
de  Leipsick.   La  dernière  publication  de 
Rochlitz    est  un   recueil  de  compositions 
historiques  et  classiques,  intitulé  :  Col- 
lection de  morceaux  de  chant  tirés  des 
maîtres  qui  ont  le  plus  contribué  aux 
progrès  de  la  musique ,  et  qui  occupent 
un  rang  distingué  dans  l'histoire  de  cet 
art;  choisis  et  arrangés  chronologique- 
ment avec  des  notes  historiques  et  au- 
tres, Maycnce,  Schott,  grand  in-4°.  Deux 
volumes  de  cette  collection  ont  paru  jus- 
qu'à  ce  jour.    M.    Rochlitz   vit   dans   la 
retraite  et  sans  emploi  à  Leipsick. 

ROCIIOIS  ou  LE  ROCHOIS  (M"« Mar- 
the), célèbre  actrice  de  l'Opéra,  au  temps 
de  LuUi,  naquit  à  Caen  en  1650.  Deve- 
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nue  orpheline  dès  ses  premières  années,  il 
ne  lui  resta  qu'un  oncle  qui  jirit  soin  de 
son  éducation  ;  mais  ayant  perdu  ce  pro- 
tecteur, le  seul  qui  lui  fût  resté,  elle  se 
vit  contrainte  de  clierclier  dans  la  belle 
voix  dont  la  nature  l'avait  douée  une 
ressource  contre  la  misère,  et  d'accepter 
les  propositions  qui  lui  étaient  faites  pour 
entrera  TOpéra.  Lulli  lui  fit  donner  des 
leçons  de  chant,  et  la  fit  débuter  en  1678. 
Le  premier  rôle  où  elle  se  fit  remarquer 
fut  celui  à''J[rétliiise ,  dans  Proserpine, 
en  1680  ;  mais  ce  fut  surtout  dans  yir- 
inide  qu'elle  parut  actrice  excellente.  Bien 
que  sa  taille  fût  peu  avantageuse  et  que 
sa  figure  eût  les  traits  communs,  elle 
paraissait  belle  à  la  scène  par  l'expression 
de  ses  accens  et  l'animation  de  son  jeu. 
Retirée  en  1698,  après  avoir  joué  pour  la 
dernière  fois  dans  L'Europe  galante,  le 
24  octobre  1697,  elle  eut  une  pension  de 
mille  francs  sur  l'Opéra  qui,  réunie  à  une 
autre  qu'elle  tenait  du  duc  de  Sully,  son 
ancien  amant ,  et  à  quelques  économies, 
la  mit  en  état  de  vivre  alternativement 
dans  une  maison  de  campagne  qu'elle 
possédait  à  Sartrouville-sur-Seine,  à  qua- 
tre lieues  de  Paris  ,  et  dans  cette  ville  où 
elle  mourut  le  9  octobre  1728,  à  l'âge  de 
soixante-dix-huit  ans.  Ses  conseils  formè- 
rent le  talent  de  MM^''^»  Journet  et  Antier, 
actrices  de  l'Opéra. 

RODE  (pierre)  ',  violoniste  célèbre, 
naqnità  Bordeaux,  le  26  février  1774.  Un 
musicien  médiocre  lui  enseigna  les  éié- 
mens  de  la  musique.  Arrivé  à  Paris  en 
1787,  il  fut  présenté  à  Viotti,  qui  l'ac- 
cueillit avec  le  plus  tendre  intérêt,  et  qui 
entreprit  de  perfectionner  son  talent  par 
ses  leçons.  En  1790  ce  grand  artiste  le  fit 
débuter  au  théâtre  de  Monsieur,  dans 
l'entr'acte  d'un  opéra  italien  :  Rode  y 
joua  le  treizième  concerto  de  son  maître. 
Dans  la  même  année,  il  fut  attaché  à 
l'excellent  orchestre  du  théâtre  Feydeau, 


en   qualité  de  chef  des  seconds  violons  , 
quoiqu'il  ne  fût  âgé  que  de  seize  ans.  Ce 
fut  à  cette  époque  qu'il  exécuta  au  théâtre 
Feydeau,  pendant  les  concerts  de  la  se- 
maine sainte,  les  S""",  IS^^,  14"«,  17"'^ 
et  18""^  concertos  de  Viotti.  La  beauté  de 
cette  dernière   composition  fut  vivement 
sentie  ;  l'exécutant  et  l'auteiir  eurent  une 
part  égale  an  triomphe  quefle  public  dé- 
cerna, en  manifestant  le  désir  de  l'enten- 
dre dans  trois  concerts  consécutifs.   Rode 
conserva  sa  place  au  théâtre  Feydeau  jus- 
qu'en   1794,   et   ne   la   quitta  que   pour 
entreprendre  un  voyage  en  Hollande  et  à 
Hambourg,  avec  le  célèbre  chanteur  Garât. 
De  Hambourg  il  se  rendit  à  Berlin,  où  il 
joua  devant  le  roi  Frédéric-Guillaume  II. 
De  retour  à  Hambourg,  il  s'y  embarqua 
pour  aller  à  Bordeaux  ;  mais  une  tempête 
le  jeta  sur  les  côtes  d'Angleterre.  Si  près 
de  Viotti,  il  voulut  le  revoir,  et  se  mit  en 
route  pour  Londres.  Le  désir  de  s'y  faire 
entendre  en  public  l'occupait  beaucoup; 
mais  sa  qualité  de  Français  était  un  obsta- 
cle au  succès  qu'il  voulait  obtenir.  Il  crut 
l'écarter  en  donnant  un  concert  au  béné- 
fice des  veuves  et  des  orphelins;  mais  il 
ne  put  y  réunir  qu'un  auditoire  peu  nom- 
breux. Bientôt  dégoûté    d'un  peuple  qui 
n'avait  pas  su  mieux  apprécier  son  talent 
que  celui  de  son  illustre  maître,  il  re- 
tourna de  nouveau  à  Hambourg,  d'où  il 
revint  en  France  par  la  Hollande  et  les 
Pays-Bas,  donnant  partout  des  concerts 
qui  augmentaient  sa  renommée.  Lorsqu'il 
arriva   à    Paris ,   le  Conservatoire   venait 
d'être  institué  par  un  décret  de  la  Con- 
vention ;   il  y  fut  attaché  en   qualité  de 
professeur  de  violon ,  mais  il  ne  s'arrêta 
pas  longtemps  en  cette  ville,  car  bientôt  il 
partit   pour   l'Espagne,    après  s'être  fait 
entendre  avec  un  succès  éclatant  aux  fa- 
meux concerts  de  Feydeau.  Arrivé  à  Ma- 
drid, Rode  s'y  lia  d'amitié  avec  Bocclie- 
rini,  qui  écrivit  pour  lui  l'instrumentation 


'  CeUe  notice,  publiée  dnns  la  Bévue  musicale  (t.  X, 
p.  173-178)  en  1830,  a  été  traduite  et  reproduite  depuis 
lors  dans  plusieurs  ouvrnges  allemands  et  anglais.    Je 


crois  devoir  faire  cette  déclaration,  afin  qu'on  ne  m'ac- 
cuse pas  d'avoir  emprunté  à  ces  livres  Ja  forme  de  ce 
Triurecan  avec  les  faits. 


448 


ROD 


ROD 


de  plasieuis  concertos ,  particulièrement 
du  sixième,  en  si  bémol-  De  retour  à  Paris 
en  1800,  il  fut  attaché  à  la  musique  par- 
ticulière du  premier  consul,  en  qualité  de 
violon  solo.  Cette  époque  fut  la  plus  bril- 
lante de  son  talent  et  de  ses  succès.  Parmi 
les  artistes  et  les  amateurs  qui  assistèrent 
alors  aux  concerts  donnés  à  l'Opéra  par  la 
célèbre  cantatrice  Grassini  ,  il  n'en  est 
point  qui  ne  se  rappelle  FelFet  prodigieux 
qu'il  produisit  dans  son  septième  concerto, 
alors  dans  sa  nouveauté. 

Cédant  à  des  propositions  avantageuses 
qui  lai  étaient  faites  par  la  cour  de  Rus- 
sie, Rode  partit  en  1805  pour  Saint-Pé- 
tersbourg, avec  son  ami  Boieldieu.  Arrivé 
dans  cette  capitale,  il  fut  présenté  à  l'em- 
pereur Alexandre  qui  le  nomma  premier 
violon  de  sa  musique,  sans  lui  imposer 
d'autre  obligation  que  celle  de  se  faire 
entendre  dans  les  concerts  de  la  cour,  et 
à  ceux  du  théâtre  impérial.  Son  début 
dans  celte  cour  produisit  une  sensation 
difficile  à  décrire.  Ses  succès  s'accrurent 
de  jour  en  jour  pendant  les  cinq  années 
de  son  séjour  en  Russie.  Il  reparut  à 
Paris,  vers  la  fin  de  1808,  dans  un  con- 
cert qu'il  donna  à  FOdéon.  Malgré  ses 
longs  voyages,  le  souvenir  de  son  beau 
talent  était  encore  trop  récent  pour  qu'on 
laissât  échapper  l'occasion  de  l'entendre  : 
il  y  eut  à  ce  concert  une  afûuence  extra- 
ordinaire de  curieux  et  d'amateurs  véri- 
tables. Il  faut  le  dire,  l'attente  de  cet 
auditoire  ne  se  trouva  pas  complètement 
réalisée.  C'était  toujours  la  même  pureté 
de  sons ,  la  même  élégance  d'archet ,  le 
même  goût;  mais  l'éclat  et  la  verve  du 
style  avaient  diminué  depuis  les  concerts 
de  M™^  Grassini.  Rode,  sans  doute,  fut 
blessé  de  n'être  plus  applaudi  avec  le 
même  enthousiasme  qu'autrefois,  car  ce 
fut  la  dernière  fois  qu'il  joua  dans  un 
concert  public  à  Paris.  Ses  amis  seuls  eu- 
rent encore  le  plaisir  de  l'entendre,  et  ce 
plaisir  était  bien  vif,  car  rien  n'était  plus 
séduisant  que  ses  quatuors  exécutes  par  lui, 
et  accompagnés  par  Baillot  et  de  Lamarre. 


Fatigué  du  silence  auquel  il  s'était  con- 
damné, et  avide  de  succès,  il  partit  de 
nouveau  pour  l'Allemagne  en  1811,  et 
parcourut  l'Autriche,  la  Hongrie,  la  Sty- 
rie,  la  Bohême,  la  Bavière  et  la  Suisse. 
Ce  fut  pendant  ce  voyage  et  lorsque  Rode 
était  à  Vienne,  que  Beethoven  écrivit  pour 
lui  la  délicieuse  romance  de  violon  et 
orchestre  que  Baillot  a  fait  entendre  long- 
temps après  avec  tant  de  succès  dans  les 
concerts  du  Conservatoire.  En  1814  Piode 
se  fixa  à  Berlin  et  s'y  maria.  A  son  arrivée 
dans  celte  ville ,  il  donna  nn  concert  au 
bénéfice  des  indigens  :  depuis  lors  il  vécut 
dans  la  retraite,  au  sein  de  sa  famille. 
Quelques  affaires ,  des  arrangemens  de 
fortune  le  retenaient  loin  de  sa  patrie; 
dès  qu'il  les  eut  terminées,  il  alla  s'éta- 
blir à  Bordeaux  qu'il  ne  quitta  plus,  si  ce 
n'est  pour  un  voyage  à  Paris,  en  1828. 
Fatal  voyage,  qui  hâta  la  mort  d'un  ar- 
tiste si  justement  célèbre  !  Depuis  plus  de 
douze  ans  la  publication  de  quelques  ou- 
vrages était  le  seul  point  de  contact  qui 
fût  resté  entre  lui  et  le  public  :  ses  amis 
seuls  avaient  le  privilège  de  l'entendre,  et 
par  une  illusion  de  l'amitié,  se  persua- 
daient qu'il  n'avait  rien  perdu  de  son 
talent.  Lui-même  le  croyait.  L'habitude 
de  n'entendre  que  lui,  et  conséquemment 
l'absence  de  moyens  de  comparaison  , 
avaient  fini  par  éteindre  cette  vive  ému- 
lation qui  conserve  et  grandit  le  talent. 
Rode  avait  conçu  tout  à  coup  le  projet  de 
reparaître  sur  la  scène  du  monde  musi- 
cal :  il  alla  chercher  avidement  à  Paris  les 
occasions  de  se  faire  entendre  ,  comme 
aurait  pu  le  faire  un  jeune  homme  de 
réputation  naissante.  Ce  fut  d'abord  une 
fête  pour  ses  anciens  admirateurs;  mais 
bientôt  ce  fut  avec  effroi  qu'ils  virent 
compromettre  un  si  beau  nom,  un  talent 
si  réel.  L'intonation ,  jadis  si  pure  et  si 
belle,  était  devenue  douteuse;  l'archet 
(■■tait  timide  comme  les  doigts;  l'élan,  la 
fougue,  la  sûreté  même  de  l'expérience, 
qui  remplace  l'audace  de  la  jeunesse,  tout 
avait  disparu.  11  était  évident  que  malgré 
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SCS  illusions'  Rode  n'avait  plus  en  lui- 
même  la  confiance  d'autrefois  ;  et  Ton 
sait  ce  que  vaut  cette  confiance  que  les 
liommes  de  talent  tirent  du  sentiment  de 
leur  \aleur  ;  lorsqu'elle  est  ébranlée,  tout 
disparaît  avec  elle.  Pleins  de  respect  pour 
une  grande  renommée,  les  artistes  a])- 
plaudirent  encore  aux  derniers  efforts  d'un 
Leau  talent,  mais  par  devoir  seulement,  et 
sans  conviction  comme  sans  entraîne- 
ment. Rode  aperçut  la  diflerence  de  ces 
applaudissenieiis  et  de  ceux  qu'il  recevait 
autrefois  :  alors  une  aflreuse  lumière  vint 
éclairer  son  esprit,  et  pour  la  prernière 
fois  il  comprit  qu'il  n'était  plus  lui-même. 
Le  coup  l'ut  d'autant  plus  sensible  qu'il 
était  inattendu.  î/arliste  s'éloigna  de 
Paris  le  cœur  navré  de  douleur.  L'écliec 
que  son  nom  venait  de  recevoir  devint  la 
pensée  de  tous  ses  jours,  le  songe  de  toutes 
ses  nuits.  Bientôt  sa  santé  s'altéra.  Une 
révolution  subite  s'opéra  dans  sa  consti- 
tution vers  la  fin  de  1829  ;  bientôt  fiappé 
<rune  atteinte  de  paralysie  qui  mit  dans 
l'inertie  une  [lartie  de  son  corps,  et  même 
attaqua  le  cerveau  ,  il  ne  sortit  plus  de 
l'état  de  langueur  qui  consumait  sa  vie,  et 
le  25  novembre  1850,  il  cessa  d'exister. 
Malgré  la  susceptibilité  d'artiste  dont 
il  a  donné  de  si  tristes  preuves  vers  la  fin 
de  sa  vie,  Piode  n'avait  [)oint  .d'orgueil  au 
temps  de  ses  succès,  au  temps  où  son  ta- 
lent était  le  modèle  du  fini  le  plus  précieux 
uni  à  la  chaleur  la  plus  entraînante.  Ne 
parlant  jamais  de  lui  ;  admirant  sincère- 
ment tous  les  artistes  de  mérite;  aimant 
passionnément  le  beau,  de  quelque  genre 
qu'il  lût,  jamais  il  ne  connut  l'esprit  d'in- 
trigue ni  la  jalousie ,  malbeureusement 
trop  ordinaires  dans  la  carrière  des  arts. 
Une  vive  amitié  l'unissait  à  Caillot,  son 
rival  en  (aient  :  rattachement  que  ces 
deux  grands  artistes  s'étaient  voué  ne 
se  démentit  jamais.  C'était  vraiment  un 
si)ectacle  touchant  que  celui  de  leur  em- 
pressement à  augmenter  les  succès  de  l'un 
par  l'autre,  llode  devait-il  se  faire  enten- 
dre quelque  part ,  Baillot  se  léduisait  au 
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rôle  de  simple  aeco!i;|iagnateur  ;  et  quand 
venait  le  tour  de  Baillot,  llode  lui  rendait 
le  môme  service.  On  se  rappelle  encore 
une  cérémonie  du  Conservatoire  où  Baillot 
fit  entendre  un  de  ses  trios,  accompagné 
par  Rode  et  de  Lamarre;  la  perfection  ne 
fut  jamais  poussée  plus  loin  ;  mais  le  dé- 
vouement que  ces  grands  artistes  témoi- 
gnaient lun  pour  l'autre  était  peut-être 
plus  admirable  encore. 

Comme  compositeur  pour  son  instrn- 
menl ,  Rode  mérite  d'occu|ier  une  place 
parmi  les  plus  distingués.  Son  instj'uction 
dans  l'art  d'écrire  avait  ('té  négligée,  et 
d'abord  il  dut  avoir  recours  à  ses  amis 
pour  instrumenter  ses  concertos  ;  mais  ses 
mélodies  ont  une  suavité  remarquable,  le 
plan  de  ses  compositions  est  bien  conçu,  et 
ses  traits  ont  du  brillant  et  de  l'origina- 
lité. Ses  quatuors,  qui  se  composent  (Pune 
partie  brillante  de  premier  violon,  accom- 
pagnée d'un  second  violon,  d'un  alto  et 
d'une  basse,  n'ont  pas  eu  moins  de  succès 
que  ses  concertos,  lorsqu'ils  étaient  joués 
par  lui.  Voici  la  liste  de  ses  ouvrages  : 
I"  Concertos  :  l"  (en  ré  mineur),  Paris, 
Janct  et  Cotelle.  2'"''  (en  mi),  ihid.  5""" 
(en  Ao/ mineur) ,  Paris,  Leduc.  4™''  (en 
/rt),  Paris,  Janet  et  Cotelle.  S'"''  (en  ré)., 
ibid.  6™*^'  (en  si  bémol),  ibid.  7™"  (en  la 
mineur),  Paris,  Frey  (Ricbault).  8""^  (en 
nii  mineur),  ibid.  Q""^  (en  ut),  ibid.  10""' 
{Souvenir  aux  amis  de  Stcdgen,  en  si 
mineur) ,  ibid,  2"  Quatuors  pour  2  vio- 
lons, alto  et  basse,  op.  14,  15,  16,  Paris, 
Richault.  5"  Quatuors  brillants  idem, 
n"3  1,  2,  5,  4,  op.  24  et  25,  ibid.  4°  Thé- 
ines variés  avec  orchestre  :  n°  1  (en  nii 
majeur),  op.  10,  ibid.  n<'2(en  la  majeur), 
op.  21,  ihid.  n°  3  (air  allemand),  op.  25, 
ibid.  n"  4,  op.  2(i,  ibid.  5"  Thèmes  va- 
riés avec  f/ftiifuor:  n"  1 ,  op.  9,  ibid.  n°  2, 
op.  12,  ibid.  n"  5,  ibid.  n"  4,  op.  28,  ib. 
6"  Fantaisie  pour  violon  et  orchestre , 
op.  24,  ibid.  7"  Cavatine  et  rondeau, 
avec  quatuor,  oj).  28,  ihid.  8"  Duos  pour 
deux  violons  :  l'''  livre,  Paris  ,  Leduc, 
2™<=  livre,  op.  18,  Paris,  liichanll.  S™''  li- 
29 
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vr(;,  Biji  lin,  Lisclikc.  On  a  aussi  du  iiirrne 
artiste  quelques  uiorceaux  clétaclu's  .  tels 
(^\\'andaiite,  rondeaux,  etc. 

RODEWALD  (joseph-charles),  né  le 
11  mars  1755,  à  Seilscli ,  en  Silésie, 
étudia  à  l'erlin  le  violon  cliez  François 
Benda,  et  reçut  des  leçons  de  Kirnbeqjer 
pour  la  composition.  En  1762  il  entra  au 
service  du  land;]rave  de  Hesse,  à  Cassel,ct 
se  fit  estimer  par  son  doulile  talent  de  violo- 
niste distingué  et  de  compositeur.  Lorsque 
le  landgrave  cliangea  son  orchestre  jjour  le 
ootnposer  presque  entièrement  de  musi- 
ciens l'rançais,  Rodewald  fut  du  petit  nom- 
hre  d'artistes  allemands  qui  demeurèrent 
à  Cassel.  Le  prince  rendit  justice  à  sou 
mérite  en  le  nommant  maître  de  musique 
du  prince  héréditaire,  qu'il  suivit  à  l'uni- 
versité de  Marhourg-,  en  1789.  Quelques 
années  après,  Rodewald  oLtint  la  pension 
de  retraite,  avec  le  titre  de  maître  de  con- 
certs du  landgrave  de  Hesse-Cassel,  et  alla 
se  fixer  à  Hanau.  il  mourut  dans  cette 
ville  le  11  juillet  1809,  à  l'âge  de  soixante- 
seize  ans.  On  a  gravé  de  sa  composition 
en  1788  un  Slnbat  tnaler,  qui  obtint 
dans  la  nouveauté  nu  succès  d'enthou- 
siasme. Rodewald  a  composé  aussi  poiir 
le  théâtre  de  Cassel  un  opéra-comique 
Français,  et  pour  le  service  de  la  cour, 
beaucoup  de  musique  instrumentale  qui 
est  restée  en  manuscrit. 

RODÎO  (rocco),  savant  contrapuntiste 
et  écrivain  didactique,  naquit  en  Calabre, 
vers  1550.  En  1589  il  publia  la  deuxième 
édition  d'un  recueil  de  ses  compositions 
réunies  à  celles  de  Jean-François  délie 
Castelle,  de  François-Antoine  Villani,  et 
de  quelques  autres  maîtres  napolitains. 
Rodio  est  un  des  premiers  maîtres  qui  ont 
donné  des  règles  et  des  exemples  pour 
faire  le  contrepoint  improvisé  sur  le  plain- 
chant  appelé  par  les  Italiens  contrap- 
pnnio  du  meule,  dans  un  traité  de  musi- 
que dont  la  date  de  la  première  édition 
n'est  pas  connue  jusqu'à  ce  jour,  et  dont 
la  seconde  a  pour  titre  :  Regole  di  mu- 
sica   di  Rocco  Rodio  sotto  brevissime 


risposte  nd  nlcuni  duhbj  proposligli  da 
un  cdK^cdlere,  inlorno  aile  varie  opinioni 
de'  conlrapunlisti.  Conla  dimostratioiie 
di  lidli  i  canoni  sopra  il  cnnto  fenno, 
con  li  contrapunti  dojjpj  e  rivoltali ,  e 
loro  regole.  Àggiontavi  un  alLra  brève 
dinwstralione  de'  dodici  tuani  regolari. 
E  di  }iuoi>o  Don  Batt.  Olijante  aggiun- 
tovi  un  Trattato  di  proporlioni  neces- 
stirio  a  detlo  libro,  Ristampatoin  Napoli, 
1609,  in-4".  Une  troisième  édition  a  été 
publiée  sous  ce  titre  plus  simple  :  Regole 
per  far  contrappunto  solo  e  accompa- 
gnato  nel  canlo  fermo ,  Naples  ,  1626, 
in- 4". 

RODOLPHE,  ou  plutôt  RDDOLPHE 
(jean-joseph),  né  à  Strasbourg,  le  14  oc- 
tobre 1  750,  reçut  de  son  père  les  premières 
leçons  de  musique,  et  apprit  à  jouer  du 
violon  et  du  cor  dès  l'âge  de  sept  ans.  Déjà 
fort  habile  sur  cet  instrument  avant  d'a- 
voir atteint  sa  seizième  année,  il  se  rendit 
alors  à  Paris,  et  continua  l'étude  du  vio- 
lon sous  la  direction  de  Leclair.  Plus  tard 
il  fut  attaché  aux  orchestres  de  Bordeaux, 
de  Montpellier  et  de  plusieurs  autres 
villes  du  midi  de  la  France,  en  qualité  i!i; 
premier  violon.  Vers  1754  il  entra  au 
service  du  duc  de  Parme.  Traelta ,  qui 
était  alors  directeur  de  la  musique  de  ce 
prince,  écrivit  pour  Rodolphe  le  premier 
accompagnement  de  cor  obligé  dans  un 
air  chanté  par  la  cantatrice  Petraglia.  Le 
même  compositeur  lui  enseigna  les  prin- 
cipes de  l'harmonie  et  du  contrepoint.  Eu 
1760,  Rodolphe  quitta  la  musique  duduc 
de  Parme,  pour  entrer  dans  celle  du  duc 
de  Wurtemberg,  à  Stuttgard.  Jomelli  se 
trouvait  alors  en  cette  ville  :  il  consentit 
à  compléter  l'instruction  du  virtuose  par 
ses  leçons.  Ce  fut  à  Stuttgard  que  Rodol- 
phe fit  ses  premiers  essais  de  composition, 
en  écrivant  la  musique  de  plusieurs  bal- 
lets de  Noverre,  particulièrement  de  ceux- 
ci  :  1°  Médèe  et  Jason,  ballet  héroïque. 
2°  Psyché,  idem.  5"  La  mort  d'Her- 
cule, idem.  4°  Armide,  idem.  En  1765 
il  retourna  à  Paris,  et  entra  dans  la  mu- 
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siquc  du  prince  de  Conli  :  deux  ans  aprrs 
il  fut  attaclié  à  rorchestre  de  FOpéra,  et 
ce  fut  encore  lui  qui,  dans  un  air  de 
Boyer  (  Amoiii\  sous  ce  riant  ombrage  ) 
chanté  par  Legros,  fit  entendre  pour  la 
première  fois  à  ce  théâtre  un  accompa- 
gnement de  cor  concertant.  Admis  en 
1770  dans  la  musique  des  petits  apparte- 
inens  du  roi,  il  entra  quatre  ans  après 
dans  la  cliapelJe  royale.  Vers  cette  épo- 
que il  proposa  au  ministre  Amelot  le  plan 
d'une  école  de  musique  que  M.  de  Breteuil 
réalisa  par  les  conseils  de  Gossec,  en  1784: 
Rodolphe  y  fut  attaché,  en  qualité  de 
professeur  d'Iiarmonie.  C'est  pour  celte 
école  qu'il  écrivit  le  solfège  et  le  traité 
d'accompagnement  dont  il  sera  parlé  tout 
à  l'heure. 

La  révolution  de  1789  fit  perdre  à  cet 
artiste  la  plupart  de  ses  places  et  de  ses 
pensions  ;  en  dédomuiagement  il  obtint 
sa  nomination  de  professeur  de  solfège  au 
Conservatoire,  dans  le  rnois  d'octoLre 
1799.  Trois  ans  après,  il  dut  demander 
lui-même  sa  retraite  à  cause  du  liiauvais 
état  de  sa  santé  j  mais  31.  Sarrette,  direc- 
teur du  Conservatoire,  obtint  pour  lui  du 
premier  consul  une  pension  de  douze 
cents  francs.  Rodolphe  n»ourut  à  Paris, 
le  18  août  1812,  à  l'âge  de  près  dequatre- 
vino;t-deux  ans.  Pendant  plusieurs  années 
il  avait  été  altaché  comme  violoniste  à 
Forrhestre  du  Théàtre-rraiiçais. 

Rodolphe  s'est  fait  connaître  à  Paris 
comme  compositeur,  par  les  ouvrages  sui- 
vans  ;  1°  Le  3Iariage  par  capitulation, 
opéra-comique  en  un  acte,  à  la  Comédie 
italienne,  en  1764.  2"  U.-iveugle  de 
Palnijre,  au  mên»e  théâtre,  en  1767. 
3°  Ismenor,  pour  le  mariage  du  comte 
d'Artois ,  à  Versailles  et  à  l'Opéra ,  en 
1773.  4"  Premier  et  deuxième  concertos 
pour  le  cor,  Paris,  Siebcr,  Bailleux. 
5°  Fanfares  faciles  pour  2  cors,  Paris, 
Sieber.  6°  Vingt -quatre  fanfares  pour 
3  cors,  Paris,  Bailleux.  7°  Duos  pour  2  vio- 
lons, l"-'-,  2"""  et  3'"«  livres,  ibid.  8°  Étu- 
des   pour    le    même    instrument,    ibid. 


9"  Étude,  composée  de  trente  morceaux 
de  difxérens  genres  pour  le  violon,  à  l'u- 
sage des  commençans,  Paris,  Pleyel.Mais 
c'est  surtout  à  son  solfège  que  Rodolphe 
doit  la  célébrité  dont  il  jouit  encore  en 
France.  La  première  édition  de  cet  ou- 
vrage fut  publiée  en  1786,  à  Paris,  chez 
Boyer,  sous  ce  titre  :  Solfèges  divisés  en 
deux  parties  :  la  première  contenant  la 
théorie  de  la  musique;  la  seconde,  avec 
la  basse  et  les  gradations  nécessaires 
pour  parvenir  aux  difficultés ,  En  1790 
l'auteur  de  cet  ouvrage  en  jniblia  une 
deuxième  édition,  et  la  dédia  à  la  nation  : 
elle  parut  chez  Naderman.  Plus  de  trente 
autres  ont  suivi  celle-là,  et  le  calcul  qui 
porte  à  près  de  deux  cent  mille  le  nom- 
bre d'exemplaires  qu'on  en  a  vendus  n'est 
point  exagéré.  Un  tel  succès,  dont  il  n'v 
a  point  d'autre  exemple  parmi  les  livres 
élémentaires  de  musique,  semblerait  in- 
diquer un  mérite  remarquable  dans  la 
conception  de  l'ouvrage  ;  cependant  il 
serait  difficile  d'imaginer  rien  de  plus 
médiocre;  car  on  n'y  trouve  ni  logique, 
ni  méthode  dans  l'exposé  des  principes  ;  le 
style  en  est  pitoyable,  et  les  leçons  y  sont 
aussi  mal  graduées  que  mal  écrites  pour 
les  voix.  Mais  ce  sont  précisément  les  dé- 
fauts de  ce  livre  qui  firent  son  succès  à 
l'époque  où  il  parut;  car  l'ignorance  des 
musiciens  français,  et  surtout  des  maîtres 
de  province,  s'accommodait  fort  bien  de  la 
manière  empirique  de  Rodolphe,  qui  les 
dispensait  de  raisonner  avec  leurs  élèves; 
de  la  vulgarité  de  son  langage,  analogue 
à  la  portée  de  leur  esprit;  et  de  la  facilité 
des  leçons  pratiques,  mieux  adaptée  à  leur 
capacité  que  celles  d'ouvrages  plus  savans. 
Plus  instruits,  plus  habiles  aujourd'hui, 
ils  rejettent  ce  solfège,  dont  la  vogue  a 
diminué  progressivement  depuis  dix  ans. 
Toutefois  il  lui  reste  encore  quelques  sec- 
tateurs parmi  les  maîtres  de  province. 
La  Théorie  d' accompagnement  et  de 
composition,  à  r usage  des  élèves  de  l'é- 
cole nationale  de  musique,  publiée  par 
Rodolphe,  à  Paris,  en  1799,  chez  Nadrr- 
29* 
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mail,  in-folio,  (■.■t  encore  plus  au-dessous 
fl(!  la  (îi'itiqne  que  son  solCéfje. 

RODOLPHE  (ANTOINE).  rojezRl]- 
DOLPliE. 

RODRiGUbZ    (  RODERICUS-SANCIOS  ,   OU 

SANCHEZ  DE  A REVALO  ) ,  évêquc  deZaniora, 
naquit,  en  1404,  à  Santa-Maria  de  Nieva, 
au  diocèse  de  Sé;;ovie,  d'une  ancienne  la- 
mille  de  la  vieille  Gastille.  Après  avoir 
fait  de  brillantes  études  à  Salarnanque,  il 
y  enseigna  le  droit  civil  et  canonique  ; 
mais  il  quitta  la  carrière  de  l'enseigne- 
ment pour  entrer  dans  l'état  ecclésiasti- 
que. Ses  talens  et  sa  naissance  l'élevèrent 
bientôt  aux  premières  dignités  ecclésias- 
tiques. Dabord  archidiacre  de  Trévino, 
puis  doyen  du  chapitre  de  Léon  et  de  celui 
deSévilIe,il  devint  successivement  évêque 
d'Oviédo,  ambassadeur  du  roi  d'Espagne 
près  du  pape  Calixte  II,  gouverneur  du 
château  Saint-Ange,  à  Rome,  évèque  de 
Zamora,  de  Calliorra  et  de  Palencia.  îl 
mourut  à  Rome,  le  4  octobre  1740,  à 
ràfc  de  soixante-six  ans.  Ce  prélat  est 
auteur  dun  livre  intitulé  Speculuni  vilœ 
hiininnœ,  qui  a  en  tant  de  célébrité,  que 
dans  le  quinzième  siècle  il  s'en  fit  plus  de 
onze  éditions.  Ce  livre  est  un  traité  de 
morale,  où  l'auteur  examine  les  avantages 
et  les  inconvéniens  de  cliaque  profession. 
Il  V  traite  de  la  musique  au  chapitre 
trente-neuvième  du  premier  livre,  et  des 
chantres,  au  quinzième  chapitre  du  livre 
deuxième. 

RODRIGO EZ(jean),  moine  portugais, 
né  dans  les  dernières  années  du  quinzième 
siècle,  termina  à  Lisbonne,  en  1560,  un 
traité  du  plain-chant  intitulé  :  Arte  do 
caiiLo  chaô,  dont  le  manuscrit  existait  à 
Lisbonne  dans  une  bibliothèque  particu- 
lière, à  lépoque  où  Machado  écrivait  sa 
lîibliolhèque  lusitanierme. 

RODRIGUEZ  (  manuel),  excellent  or- 
ganiste et  harpiste  à  Elvas,  en  Portugal, 
était  attaché  à  la  chapelle  du  roi,  à  Lis- 
bonne, au  commencement  du  dix-septième 
siècle,  et  s'y  fit  admirer  pendant  plus  de 
vingt  ans.  11  a  publié  de  sa  composition 


un  recueil  de  morceaux  de  musique  d'é- 
glise arrangés  pour  les  instrumens,  sons 
ce  titre  :  Flores  de  miislca  para  instru- 
menio  de  lecla  ,  e  linrpa ,  Lisbonne. 
Craesbeîce,  in-folio,  1600. 

IIOE  (richard),  littérateur  anglais, 
actuellement  vivant  ,  a  publié  dans 
le  IMoiilIdy  review  (année  1824,  juin, 
p.  96  et  suiv.)  une  dissertation  qui  a  pour 
titre  :  The  principles  of  rhylhm,  hotli 
in  speech  and  munie,  especially  in  ihe 
niecharnsni  of  english  verse  (Les  prin- 
cipes du  rhythme  dans  la  parole  et  dans 
la  musique,  particulièrement  dans  le  mé- 
canisme du  vers  anglais). 

ROEDER  (jean-michel),  très-bon  fac- 
teur d'orgue  à  Berlin,  né  dans  la  seconde 
moitié  du  dix-septième  siècle,  vécut  et 
travailla  dans  cette  ville  jusqu'en  \liÇi. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  1°  L'or"-ue 
de  l'église  Saint-Nicolas,  à  Potsdam,  en 
1713.  2°  L'orgue  de  l'ancienne  église  de 
la  garnison,  à  Berlin,  dans  la  même  an- 
née. 5°  Le  grand  orgue  de  52  pieds,  dans 
l'église  Sainte-Marie-Madeleine,  à  Bres- 
lau,  composé  de  56  re;ji?trcs,  5  claviers 
à  la  :iiain,  pédales,  carillon,  trompette  et. 
timbales,  en  1725.  (]et  instrument  est  son 
plus  bel  ouvrage.  4°  Le  grand  orgue  de 
Hirschberg,  composé  de  55  jeux,  5  cla- 
viers,  pédales,  carillon,  trompettes  et 
timbales,  en  1727.  5°  L'orgue  de  Gros- 
burg,  dans  le  comté  de  Brieg,  en  1750. 
6"  Celui  de  l'église  Notre-Dame  à  Liog- 
nitz.  7°  Celui  de  l'église  réformée,  à  Star- 
gard.  C'est  aussi  Roeder  qui  a  construit 
le  carillon  du  clocher  de  l'église  parois- 
siale à  Berlin,  sous  la  direction  de  l'orga- 
niste Weiss. 

ROEDIGER  (jean-christophe),  né  le 
4  mai  1704,  àBischleben,  village  du  duché 
de  Saxe-Golha  ,  entra  à  l'âge  de  onze  ans 
dans  la  chapelle  du  duc  de  Gotlia,  comme 
enfant  de  chœur.  La  beauté  de  sa  voix  lui 
procura  la  protection  du  prince,  qui  le  fit 
instruire  par  un  des  meilleurs  musiciens 
de  sa  chapelle.  A  l'âge  de  vingt-trois  ans 
il  entra  au  service  du  prince  de  Schwariz- 
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Lourfr-Sondcrsliausen  ;  il  y  res?a  jusqu'à  sa 
mort,  arrivée  le  5  mars  1765.  Ilahile 
violoriisle  et  chanteur  an-réable,  il  était 
aussi  compositeur  distinp|Ué,  comme  ou 
peut  le  voir  par  quelques-uns  de  ses  mor- 
ceaux insérés  dans  la  collection  de  musi- 
que d'église  publiée  par  le  maître  de  cha- 
pelle Stoelzel. 

ROEHM  (  JEAN-HDLDEiECH  ),  directeur 
de  musique  et  acteur  à  Francfurt-sur-le- 
Mein,  naquit  à  Escliborn,  dans  le  district 
de  Ilanau  en  1755,  et  d(;buta  sur  la  scène 
en  1111.  11  a  com])osé  pour  les  théâtres 
auxquels  il  fut  attaché  la  musique  des 
opéras-comiques  suivans  :  1°  Das  Testa- 
ment (le  Testament).  2°  Der  Fasshinder 
(le  Tonnelier).  5°  Der  verUehte  Jllaler 
(le  Peintre  amoureux).  4"  Der  Zweiie 
Hochzeittag  (]e  Second  jour  de  noces). 
Retiré  du  théâtre,  Rochm  vivait  à  Franc- 
fort en  1790. 

ROELLIG  (jean-geof.ge).  né  à  l'urg- 
liausen,  dans  la  Saxe,  en  1710,  eut  pour 
premier  maître  de  musique  Balthazar 
Grollmann,  recteur  de  l'école  de  cette 
ville,  puis  continiia  ses  études  à  l'école  de 
la  Sainte-Croix,  de  Dresde,  sous  la  direc- 
tion de  Reinliold,  depuis  1727  jusqu'en 
1755.  Dans  le  même  temps  il  prit  des 
leçons  de  clavecin  et  de  composition  chez 
Hartwich.  Ses  liaisons  avec  quelques  ar- 
tistes de  mérite,  particulièrement  avec 
Zelenka,  achevèrent  de  former  son  talent. 
Après  avoir  [)assé  quelques  années  à  l'uni- 
versité de  Leipsick,  il  entra  dans  la  cha- 
pelle du  prince  d'Anlialt,  à  Zerbst.  Il  a 
laissé  en  manuscrit  quatorze  sympiionies, 
vingt-six  morceaux  concertans  pour  di- 
vers instrumens ,  six  trios  pour  flûte , 
violon  et  basse,  et  neuf  trios  pour  cor, 
liaulbois  et  basson. 

Un  autre  artiste,  désigné  sous  le  nom 
de  Roellig  le  jeuiie^  est  connu  par  trois 
concertos  pour  le  clavecin,  et  douze  trios 
pour  clavecin,  violon  et  flûte. 

ROEUjIG  (CHARLES- leopold  ) ,  ué  à 
Vienne,  en  1761,  s'adonna  dès  sa  jeunesse 
à   l'élude  de    l'harmonica,   et  acquit  sur 


cet  instrument  une  habileté  reuiarqualile. 
Le  désir  d'augmenter  les  ressources  de  cet 
instrument  lui  fit  entreprendre  d'y  appli- 
quer un  clavier,  mais  il  le  construisit  de 
manière  qu'on  j>ùt  aussi  le  jouer  par  le 
frottement  des  doigts.  Ce  fut  lui  aussi  qui 
imagina  de  dorer  les  bord.s  des  cloches, 
pour  rendre  plus  facile  leur  mise  en  vi- 
bration. Le  désir  de  se  procurer  ces  clo- 
ches d'une  bonne  qualité,  lui  fit  visiter 
les  verreries  de  la  Hongrie  et  de  la  Bo- 
hême. Il  y  faisait  faire  des  essais  jusqu'à 
ce  qu'il  se  fût  procuré  des  cloches  du  sou 
le  plus  pur  et  le  plus  juste,  dans  un  dia- 
pason donné  pour  tous  les  degrés  chro- 
matiques de  Péchelle.  Arrivé  à  Hambourg, 
vers  1782,  il  y  demeura  quelque  temjis 
et  y  écrivit  la  musique  d'un  opéra-comi- 
que intitule  :  Clarissa,  oder  das  unhe- 
kaiinte  Diiistmœdchen  [Cl^nssc ,  ou  la 
Servante  inconnue).  Arrivé  à  Berlin,  il  y 
publia,  en  1787,  la  description  de  l'har- 
monica  à  clavier  qu'il  avait  inventé;  puis 
il  se  rendit,  en  1789,  à  Leipsick,  où  il  fit 
jiaraîtriî  un  recueil  de  petites  pièces  pour 
cet  instrument,  chez  Breitkopf.  De  retour 
à  Vienne,  il  y  fut  nommé,  en  1797,  of- 
ficiai de  la  bibliothèque  impériale.  Il 
mourut  en  cette  ville,  le  4  mars  1804,  à 
l'âge  de  quarante-trois  ans.  l^a  descrij)- 
tion  qu'il  a  publiée  de  sou  îiarmonica 
perfectionné  a  pour  titre  :  Uehcr  die 
Harmonica.  Ein  Fragment,  Berlin, 
1787,  in-4''  de  32  pages,  avec  la  figure 
de  l'instrument.  Iloellig  inventa  plus 
tard  un  autre  instrument  à  clavier  dt; 
trois  octaves  et  demie,  monté  de  cordes 
métalliques  et  de  boyaux,  destiné  à  être 
joné  par  une  seule  main,  qu'il  appela  Or- 
phica ,  et  dont  il  donna  la  description 
dans  un  écrit  intitulé  :  Orpliica ,  ein 
mnsikalisches  Instrument,  erfunden  von 
C.-L.  Pyoellig  (Orphica,  instrument  de 
musique  inventé  par  C.-L.  Roellig), 
Vienne,  Blumauer,  1795,  in-S"  de  21  pa- 
ges, avec  5  planches.  Cet  opuscule  fut  in- 
séré dans  le  Journal  du  luxe  et  des  modes, 
au  mois  de  lévrier  1  796,  et  dans  celui  des 
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labriques,  cIps  innnuraclures  et  fin  com- 
merce (j.'mvier  1796).  En  1801,  RoeiIi{!f 
inventa  nn  aulrc  instrument  à  clavier 
avec  des  arcliets  mis  en  monvcment  par 
une  pédale.  Il  lui  donna  le  nom  deXenor- 
phica,  et  en  publia  la  description  dans  le 
Journal  des  modes  (février  1801),  avec 
une  histoire  des  instrumens  du  mêirie 
jrenre,  depuis  celui  que  Jean  Heydn 
{vojcz  ce  nom)  avait  inventé  en  1610, 
jusqu'à  sa  propre  invention.  On  a  aussi 
de  Roelli;;  :  1°  f^ersiich  ciner  musikall- 
schen  Inlenudlentabelle,  zur  Zusam- 
mensetzuiig  aller  ûblichen  Toideiteni, 
Accorde  iiiid  ihreii  f^erweclishuigeii , 
J'iir  junge  Musiker  iind  Dileltanten 
(Essai  d'une  table  des  intervalles  de  musi- 
que pour  la  formation  des  flammes  usi- 
tées, etc.),  Leipsick,  Breilknpf  et  Hœrtel, 
1789,  in-folio.  2"  Une  dissertation  sur 
Raoul  de  Couci ,  dans  la  Gazette  musicale 
de  Leipsick,  tome  ÎV ,  pag-es  625-652. 
3"  Un  article  sur  l'Iiarmonica  à  clavier, 
ibid.,  tome  V,  page  425.  4°  Quelques 
morceaux  faciles  pour  l'orpliica.  Vienne, 
Mollo,  1797 .  5°  Six  chansons  allemandes, 
avec  accompagnement  d'orphica  ou  de 
clavecin,  ibid.,  1797.  Il  avait  aussi  pro- 
fnis,  dans  le  Journal  des  riiodes  (juin, 
1798),  de  publier  12  chansons  du  comte 
de  Wolkenstein,  trouvère  du  quatorzième 
siècle,  d'après  un  manuscrit  de  la  biblio- 
thèque impériale,  traduites  en  notation 
moderne;  mais  ces  curieux  morceaux 
n'ont  point  paru. 

ROEMHILD  (jEAN-THEODORE),bon  com- 
positeur de  musique  d'église  ,  naquit  le 
23  septembre  1684,  à  Salsungen,  près 
de  Henneberg.  Jacques  Bachen ,  cantor 
à  Ruhl,  fut  son  premier  maître  de  musi- 
que. Admis  ensuite  à  l'école  Saint-Tho- 
mas de  Leipsick,  il  y  reçut  des  leçons  de 
Schellen  et  de  Kuhnau.  Ses  études  termi- 
nées dans  cette  école,  il  suivit  les  cours 
de  l'université  depuis  1705  jusqu'en 
1708,  puis  fut  nommé  caiilor  à  Sprem- 
bcrg.  Son  mérite  ayant  été  bientôt  re- 
connu, il   obtint,  en   1714.  la  place  de 


recteur  à  l'école  de  cette  ville;  cepend.int 
i!  n'y  resta  pas  plus  d'une  année,  parce 
(]ne  la  place  plus  avantageuse  de  direc- 
teur de  musique  à  l'église  luthérienne  de 
Frcyberg,  dans  la  basse  Silésie,  lui  fut 
donnéccn  1715.  Neufansaprès  il  retourna 
à  Spremberg  avec  le  titre  de  maître  de 
ciiapeile.  Le  duc  de  Mcrsebourg  l'appela 
à  sa  cour  en  la  même  qualité,  dans  l'année 
1731,  et  lui  accorda  en  outre,  après  la 
mort  de  KauiTmann,  en  1735,  les  places 
ri'organiste  de  la  cour  et  de  la  calhé-drale. 
Rœnihild  mourut  à  Mersebourg  en  1757. 
11  a  beaucoup  écrit  pour  l'église.  Parmi 
ses  compositions  on  rensarque  la  musique 
de  deux  années  complètes  pour  le  service 
divin,  et  des  cantates  sur  les  dilTérens 
âges  de  la  vie  humaine. 

ROESliR  (valentik),  clarinettiste  al- 
lemand, attaché  au  prince  de  Monaco, 
vers  1770,  vint  à  Paris,  à  cette  époque, 
et  y  publia  des  symphonies  concertantes, 
des  quatuors  et  des  trios  pour  instrumens 
à  vent.  On  connaît  aussi  sous  sou  nom  : 
1"  Gamme  pour  le  hautbois  avec  12  duos, 
Paris,  Boyer.  1785.  2°  Gamme  pour  la 
clarinette  avec  6  duos,  ibid.  3"  Gamme 
pour  le  basson  avec  12  duos ,  /&/<■/.  L'ou- 
vrage par  lequel  Rœser  est  encore  connu 
aujourd'hui  a  pour  titre  :  Essai  d'in- 
struction à  l'usage  de  ceux  qui  compo- 
sent pour  la  clarinette  et  les  cors,  Paris, 
1781,  in-4°.  Rœser  a  donné  une  traduc- 
tion française  de  la  Méthode  raisonnèe 
de  violon,  par  Léopold  Mozart,  Paris, 
Boyer,  1770  ,  in-folio.  Il  est  aussi  l'au- 
teur dune  méthode  de  flûte  publiée  à 
Paris,  chez  Leduc. 

ROESLER  (valentin),  philologue  et 
orientaliste,  né  à  Nuremberg,  dans  la  se- 
conde moitié  du  dix-septième  siècle,  est 
auteur  d'un  écrit  intitulé  :  Dissertalio 
philologico-theologica  de  chorœis  vete- 
rum  Hebrœorum,  Altorf,  1726,  in-i"  de 
52  pages. 

ROESLER  (le  P.  françois-gregoibe), 
iuoineaugustin,àRatisbonae,mourutd;ms 
celte  ville,  en  1760.11  s'est  fait  connaître 
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avanlageiisement  par  de  bonnes  com- 
positions pour  l'église,  intitulées  :  1"  3Ie- 
lodramma  eccltsiaslicuni ,  id  est  offcr- 
ioria  Xf^  festis  aliquibus  Dominicis,  et 
comniuni  sanctorum  accomodata  a 
4  voc.  et  6  iiistrumentls,  op.  1,  Augs- 
bourg-,  Lotter,  1747,  in-fol.  2°  Oves  ocio 
luirmonicœ  in  ov  de  fraie  muni  receptœ, 
seii  VIII  sjmphoniœ  a  4,  op.  2,  ihid. 
5"  VI  Missœ  solemniores ,  quarum  id- 
lima  requiem  a  4  voc.  ac  6  instriim. 
op.  5,  ibid.  4°  PI  Litaniœ  laurelanœ  a 
4  voc.  veliii  operarili  ac  consiietis 
iiistriimentis  sex,  ibid. 

ROESLEil   (  EKNEST-  FREDERIC  )  ,    lié    à 

Jlaslenberg,  dans  le  duché  de  AVcininr, 
Je  26  mars  1748,  fit  ses  études  au  col- 
lège de  Wcimar,  et  y  reçut  des  leçons  de 
musique  du  maître  de  chapelle  WoliT. 
Ayant  acquis  une  grande  liabileté  sur 
l'orgue, il  l'ut  nommé  organiste  à  Plauen, 
dans  le  Voigtland.  Il  occupa  cette  place 
jusqu'en  1798;  alors  il  donna  sa  démis- 
sion et  se  mit  à  voyager  en  Allemagne 
avec  l'intention  d'aller  à  Londres.  En 
1799,  il  se  fit  entendre  à  Sondershausen  ; 
Gerber  lui  accorde  des  éloges  pour  son 
talent,  mais  non  sans  re>trietion.  Dejiuis 
cette  époque,  on  n  a  plus  eu  de  rensei- 
gnemens  sur  cet  arliste.  Rœsler  avait 
annoncé  en  1784  un  livre  choral  complet 
à  l'usage  des  organistes,  sous  ce  titre  : 
P'ollstandigen  leiclilbezijferlen  Clioral- 
bocli,  ziirn  besten  angeheiider  Ojgelspie- 
/t'/','  j'ignore  si  cet  ouvrage  a  paru. 

ROESJ.ER  (JOSEPH),  né  en  1775,  à 
Scliemnitz,  en  Hongrie,  était  fils  d'iin 
lonseiller  des  mines  qui  se  fixa  ensuite  à 
Prague.  Son  père ,  simple  amateur  de 
musique  ,  lui  enseigna  les  ])vinci[)es  fie  cet 
art.  La  lecture  des  livres  de  théorie  et  des 
partitions  des  grands  maîtres  compléta 
son  éducation  musicale.  Après  qtj'il  eut 
achevé  ses  cours  de  philosophie,  il  accepta 
la  place  de  directeur  d'orchestre  dans  la 
troupe  d'opéra  dirigée  par  Guardason,  en 
1795.  Il  parcourut  en  cette  qualité  une 
partie  de  l'Allemagne  méridionale,  pen- 


dant dix  ans;  puis  le  prince  de  Lobkowilz 
l'apiiela  à  Vienne  ,  l'attacha  au  théâtre 
lie  la  cour,  le  prit  dans  sa  maison  et  le 
chargea  de  la  direction  de  sa  musique. 
31alheurensement  la  santé  de  Hœsler  était 
chancelante.  Dans  un  voya;;e  en  Rulième, 
où  il  accompagnait  le  prince  ,  en  1810, 
une  maladie  sérieuse  l'arrêta  au  château 
de  Randnilz.  A  peine  convalescent,  il  re- 
]nit  à  Vienne  ses  occupations;  mais  l'ex- 
cès du  travail  lui  causa  une  rechute,  au 
mois  de  juillet  1811,  pendant  qu'il  se 
trouvait  à  Prague.  Les  eaux  de  Liebwerder, 
que  les  inédecins  lui  avaient  ordonnées, 
semblèrent  d'abord  lui  procurer  une 
amélioration  sensible  ;  mais  elle  l'ut  de 
peu  de  durée,  car  il  succomba  le  25  juil- 
let 1812,  à  l'âge  de  trente-neuf  ans. 
Parmi  les  productions  de  cet  artiste  on 
compte  dix  opéras,  savoir  :  1'^  Jui  Sor- 
presci,  opéra  bouffe  italien,  représenté  à 
Prague.  1°  La  pace  di  KIcntsch.  5°  La 
Paslorella  deg/i  .-J/pi.  4"  Il  Custode  di 
se  slesso.  5"  La  I^orza  deW  Amore, 
écrit  pour  Venise  en  1798.  G'^  Le  aue 
Burle,  à  I^rague.  7°  Cleinentiite  ou  tes 
rocliers  d'Aronu,  ibid.  8°  Tristes  aven- 
tures d'Elisa ,  princesse  de  Bulgarie, 
opéra  allemand,  à  Vienne,  en  1807. 
9"  Le  Mariage  de  Jason,  opéra  alle- 
mand. 10*^  La  Vengeance,  ou  le  Château 
de  brigands,  en  trois  actes,  représenté  au 
théâtre  de  Prague,  le  26  décembre  1808. 
Deux  pantomimes  :  11°  Le  petit  Cor 
enchanté.  12"  La  Naissance  du  tailleur 
JFetz-TVelz-JVetz.  Quatre  cantates  parmi 
lesquelles  :  13"//  Ciclope.  14°  Marte  al 
tenipio  délia  gloria.  15"  Cantate  sur  la 
mort  de  Mozart,  Prague,  1798.  Beau- 
coup de  morceaux  ajoutés  à  des  opéras 
italiens  ou  dans  des  oratorios.  Les  compo- 
sitions gravées  de  Rœsler  sont  les  suivan- 
tes :  1"  C-oncerto  pour  piano,  op.  \î)  ^ 
Oirenbacli,  André.  2"  Sonates  pour  piano 
et  violon,  liv.  1  et  2,  Leipsick,  llenrichs. 
3"  Quatuors  pour  2  violons,  alto  et  basse, 
up.  6,  Offenbach,  André.  4"  Sonates  pour 
piano  seul,  op.   1.  Leipsick,  Breitkonl'et 
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HjErtel.  5"  Trois  sonatines,  idem,  ib'ul. 
6"  Sonate  composée  quinze  jours  avant  sa 
mort,  Prayue,  Enders.  1°  Rondeaux  et 
j'antaisies,  Leipsick,  BreitkopF;  Vienne, 
Meclietti  ;  Prague,  Berra.  8°  Variations, 
idem,  Prague,  Berra.  9°  Chansons  alle- 
mandes. Vienne,  Haas;  Leipsick,  Breit- 
kopf  et  llœrtel. 

ROESSIG  (CHARLES  -  gottlob),  savant 
économiste  et  jurisconsulte  ,  né  à  Merse- 
bournf,  en  1752,  vécut  à  Leipsick,  et  y 
eut  le  titre  de  professeur  ordinaire  de  droit 
naturel  et  de  droit  des  gens.  11  mourut  en 
cette  ville,  le  20  novemlire  1806.  Parmi 
ses  nombreux  ouvrages,  on  en  remarque 
un  qui  a  pour  titre  :  Fersuch  in  mnsika- 
liscJie  Drnmen  nebst  eiidge  Jnmerknn- 
gen,  etc.  (Essai  de  drames  en  musique, 
avec  des  notes  concernant  l'histoire  et  les 
règles  de  ce  genre  de  poésie,  et  la  mora- 
lité du  théâtre),  Bayreuth,  1779,  in-8'. 

IIOETH  (PHILIPPE),  compositeur,  né  à 
Munich,  le  6  mars  1779,  se  livra  d'abord 
à  l'étude  des  sciences,  mais  l'abandonna 
bientôt  pour  celle  de  la  musique.  Schwarz, 
musicien  de  la  cour  de  Bavière,  lui  ensei- 
gna le  violoncelle;  il  apprit  aussi  à  jouer 
de  la  flûte,  du  violon,  du  piano,  et  Win- 
ter  lui  donna  quelques  leçons  de  compo- 
sition. Cependant  l'étude  des  partitions 
de  Haydn,  de  Mozart,  de  Cherubini,  et  de 
quelques  autres  grands  maîtres  fut  la 
source  où  Rœth  puisa  ses  connaissances 
les  plus  solides  dans  l'art  d'écrire.  Après 
avoir  vécu  quelque  temps  à  Vienne  et 
visité  une  partie  de  FAllemagnc,  il  re- 
tourna dans  sa  patrie,  et  fit  représenter 
au  théâtre  de  la  cour,  à  Munich,  en  1809, 
un  opéra  en  trois  actes,  intitulé  :  Hol- 
mara.  Le  succès  de  cet  ouvrage  le  décida 
à  écrire  le  Fermier  Robert,  opéra-comi- 
que en  un  acte,  joué  en  1811,  et  qui  ne 
fut  pas  moins  bien  accueilli.  Rœth  vivait 
encore  à  Munich  en  1817;  mais  depuis 
cette  époque  je  n'ai  plus  eu  de  renseigne- 
mens  sur  sa  per.-onne.  Il  a  publié  : 
1°  Concerto  pour  la  flûte,  Leipsick,  iîreit- 
kopf  et    liscrlel.   2"'    l'rois  ihémes  variés 


pour  flûte,  violon  ,  alto  et  basse,  ibid. 
"»"  Des  airs  de  danse  pour  divers  inslru- 
mcns.  4°  Des  chansons  allemandes  avec 
accompagnement  de  piano. 

PiOETER  (jean-guilladme)  ,  prédica- 
teur à  Heidelberg,  était  fixé  dans  cette 
ville  en  1817,  et  y  vivait  encore  en  1834. 
1!  a  publié,  dans  le  recueil  intitulé  :  Ge- 
neral-Sjnode  des  Grossherzoglliunis 
Baden  (  Synode  général  du  grand  duché 
de  Bade),  Carlsruhe,  1854,  n°  7,  p.  1-19, 
un  Avis  sur  la  partie  musicale  du  nou- 
veau livre  de  chant  du  grand-duché  de 
Bade. 

ROFOD  (....)  ,  docteur  en  théologie  et 
prédicateur  à  Copenhague ,  est  auteur 
d'une  dissertation,  en  langue  danoise,  qui 
a  pour  titre  :  Musikens  Indsljdelse  pan 
mennesket  (L'influence  de  la  musique  sur 
l'organisation  htimaine  )  ,  Copenhague, 
1804,  in-8''  de  140  pages. 

ROGER  ( MICHEL),  compositeur  fran- 
çais, vécut  vers  la  fin  du  seizième  siècle 
et  au  commencement  du  dix-septième,  il 
y  avait  un  musicien  de  ce  nom  dans  la 
chapelle  de  Henri  ÎV.  On  a  imprimé  de 
sa  composition  :  1°  Missœ  4  vocibus 
concinendce ,  ad  imilationem  modidi  .• 
1°  Dum  tolleret  Dominus  ;  2"  Traderunt 
enim  Gcntibus  ;  3°  Ecce  veniet,  Paris, 
lîallard,  in-fol.  m°.  2°  Introitus  Doni. 
dierum  et  prœcipuuni  Fest.  5  vocum, 
Leipsick,  in-4". 

ROGER  (benjamin),  fils  d'un  musicien 
de  la  chapelle  royale  de  Windsor,  naquit 
dans  cette  ville  eu  1614.  Après  avoir  fait 
ses  éludes  musicales  comme  enfant  de 
chœur,  sous  la  direction  du  D.  Nathaniel 
Gilles,  il  fut  nommé  clerc  de  la  chapelle, 
puis  organiste  de  l'église  du  Christ,  à 
Dublin.  En  1(541,  époque  de  la  rébellion, 
il  retourna  à  Windsor  et  y  eut  le  titre  de 
clerc  du  chapitre;  mais  bientôt  encore 
troublé  dans  cette  position,  par  les  évé- 
nemens  politiques,  il  n'eut  plus  d'autres 
ressources  qu'une  petite  pension  et  quel- 
ques leçons  pour  vivre.  En  1656  il  obtint 
le  titre  de  bachelier  en  musique  à  l'uni- 
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vcrsité  de  Camliridge.  Rentré  dans  la  clia- 
jiellede  Windsor  en  1662,  il  eut  aussi  le 
litre  d'organiste  du  collège  d'Eton  dans  la 
même  année.  En  1669  il  prit  ses  degrés 
de  docteur  en  musique.  En  1685  il  perdit 
sa  place  d'organiste  par  ordre  iormel  du 
roi,  parce  qu'il  avait  eu  recours  à  la  pro- 
tection de  Crom-\vell.  Depuis  lors  il  vécut 
à  la  campagne,  d'une  petite  pension  que 
lui  faisait  le  collège,  et  parvint  à  un  âge 
avancé  entièrement  oublié.  L'hymne  à 
quatre  voix  de  sa  com])osition  :  Teach 
me,  o  Lord,  inséré  par  le  docteur  Crotch 
dans  ses  Spécimens,  prouve  que  Roger 
écrivait  ])icn,  et  que  ses  mélodies  étaient 
douces  et  gracieuses.  Quelques-uns  de  ses 
morceaux  ont  été  publiés  par  Playford 
dans  sa  Collection  des  airs  de  cour 
(  Court  ayres),  en  1665.  Plusieurs  hym- 
nes et  antiennes  de  sa  composition  ont  été 
aussi  pulili('s  dans  les  Cantica  sacra,  et 
dans  la  colh'ction  de  psaumes  et  hymnes 
à  quaîre  parties  dont  Playford  est  l'édi- 
teur. La  collection  complète  de  ses  servi- 
ces et  antiennes  se  trouve  en  manuscrit 
dans  les  archives  de  Saint-Paul  à  Lon- 
dres. 

ROGER  (etienne),  célèbre  éditeur  de 
musique  et  libraire  à  Amsterdam ,  exerça 
son  industrie  depuis  les  dernières  années 
du  dix-septième  siècle  jusqu'en  1725 , 
époque  où  Le  Cène  devint  son  successeur. 
11  a  publié  un  catalogue  de  ses  ouvrages 
de  ionds  ou  d'assortiment  qui  fournit  des 
renseignemens  utiles  pour  la  bibliogra- 
phie de  la  musique  ,  sous  ce  titre  :  Cata- 
logue des  livres  de  musique  nouvelle- 
ment imprimez  à  Amsterdam  chez 
Estieniie  Roger,  marchand  libraire,  ou 
dont  il  a  nombre,  avec  les  prix,  Am- 
sterdam, Roger  (sans  date)  ,  in-S"  de 
16  pages. 

ROGER  (josEPH-LOuis),  docteur  en  mé- 
decine,est  né  à  Strasbourgau  commence- 
ment du  dix-huitième  siècle,  et  se  fixa  à 
31ontpellicr,  où  il  fut  admis  comme  mem- 
bre de  l'Académie  royale  de  médecine.  Il 
mourut  à  Avignon  en  1761.  On  a  de  lui 


une  bonne  monographie  intitulée  :  Ten- 
tamen  de  vi  so/ii  et  musices  in  corpore 
hwnano,  Avignon,  Jacques  Gurrignatr, 
1758,  un  volume  in-S"  de  117  pages. 
E.  Sainte-Marie,  médecin  de  Montpellier, 
a  donné  une  traduction  française  de  cet 
ouvrage  avec  des  notes,  intitulée  :  Traité 
des  effets  de  la  musique  sur  le  cor/is 
humain,  Paris,  Brunot ,  et  Lyon,  Rey- 
mann,  1805,  1  vol.   in-8°  de  550  pages. 

ROGGE  (henri),  organiste  à  l'église 
Sainte-Marie,  à  Rostock,  né  dans  cette 
ville  en  1642,  fut  considéré  comme  un 
des  artistes  les  plus  habiles  de  son  temps 
dans  la  fantaisie  libre  sur  l'orgue.  Un 
accident  l'ayant  privé  pendant  quelque 
temps  de  l'usage  de  la  main  gauche,  il  se 
servit  avec  tant  de  talent  des  pédales  pour 
les  basses,  pendant  qu'il  jouait  les  parties 
supérieures  avec  la  main  droite,  que  per- 
sonne ne  put  se  douter  qu'il  ne  se  fût 
servi  que  d'une  main.  Il  mourut  en  1702, 
ajn'ès  avoir  occupé  sa  place  jiendant  près 
de  quarante  ans.  Ses  compositions  pour 
l'église  et  pour  l'orgue  sont  restées  en  ma- 
nuscrit. Il  avait  écrit  une  dissertation  sur 
la  quarte,  qui  n'a  pas  été  imprimée. 

ROGGIDS  (nicolas),  né  à  Gœttingue 
dans  la  première  moitié  du  seizième  siè- 
cle, fut  cantor  du  collège  de  Saint-Mar- 
tin, à  Brunswicli.  On  lui  doit  un  traité 
des  élémens  de  la  musique,  qu'il  écrivit 
pour  l'usage  des  élèves  de  cette  école.  Ce 
livre  a  pour  titre  :  Musicœ  practicœ,  sive 
artis  cnnendi  elementa ,  modorumque 
musicarum  doctrina,  quœstionibus  bre- 
viter  et  perspicue  exposita  ,  Brunswick, 
1566,  in-S°.  La  deuxième  édition  a  été 
[lubliéeà  Wittenberg,  en  1586  (6  feuilles 
in-8°),  et  la  troisième  à  Hambourg,  en 
1596. 

ROGNONE  (richard)  ,  violoniste  dis- 
tingué et  compositeur  à  Milan,  vers  la  lin 
du  seizième  siècle  et  au  commencement 
du  dix-septième,  est  connu  pur  les  ouvra- 
ges suivans  :  !<>  Canzonetle  alla  napoli- 
lana,  a  tre  e  quattro  voci,  Venise,  1586. 
2°  Libro  di  passaggi  per  voci  ed  islro- 
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iitefiti,  iliid.,  1592.  5"  Pavane  et  halli 
can  due  canzoni ,  e  diverse  sorte  di 
brandi  per  snonare  a  qnatiro  e  cinqne, 
Siilan,  1603. 

ROGNONE  (jean-domikique),  fils  du 
précédenl,  entra  dans  les  ordres,  et  se  fit 
remarquer  par  son  talent  sur  l'orgue.  Il 
eut  les  titres  de  maître  de  chapelle  du  duc 
(le  illilan  et  de  IV-glise  du  Saint-Sépulcre, 
vers  1620.  On  a  imprimé  de  sa  composi- 
tion :  1°  Canzonette  a  3  e  4:  insieme  con 
alciine  allre  di  Ritgger  Trqfeo ,  Milan  , 
1615.  2°  Libro  primo  di  Madrigali  a 
otto  voci  in  due  cari  con  parti  tara,  ibid., 
1619.  5°  Messa  per  defonti  aW  Amhro- 
siana  con  V  aggiunta  per  servirsene  alla 
romana,  ibid.,  1624.  On  trouve  des  mo- 
tets de  ce  compositeur  dans  les  collections 
imprimées  de  Michul-Ange  Grancini  et  de 
Lucino. 

ROGNONE  (FRANÇOIS),  second  fils  de 
Richard,  fut  maître  des  concerts  du  duc 
de  Milan,  et  maître  de  chapelle  de  Saint- 
Ambroise,  vers  1620.  Il  a  beaucoup  écrit 
pour  l'égiise  et  a  publié  :  1°  Blesse  e 
salmi,  J'ai  si  bordoni  e  motet  ti  a  5,  col 
hasso  per  V  organo ,  Milan,  1610. 
2"  Messe  e  inotetti  a  4  e  5  ,  Venise , 
1624.  5°  Madrigali  a  5  col  basso,  Ve- 
nise, 1613.  4"  Correnti  e  gagliarde  a 
4  con  la  quinla  parie  ad  arbitrio  per 
snonare  su  varii  stromenti,  Milan,  1624. 
5»  Jggiunta  dello  scolnro  di  violino  ed 
altrl  stromenti  col  basso  continuo  per 
V  organo,  Milan,  1614.  L'ouvrage  le  plus 
intéressant  de  Rognone,  pour  l'histoire  de 
la  musique,  est  celui  qui  a  pour  titre  : 
Selva  di  varii  passaggi  secondo  V  usa 
moderno ,  per  cantare  e  snonare  con 
ogni  sorte  di  stromenti ,  divisa  in  due 
parti.  Nella  prima  di  qiiale  si  dimostra 
il  modo  di  cantar  polito,  e  con  gratia, 
e  la  maniera  di  portar  la  voce  accentata, 
con  tremoli,  grtippi,  trilli,  esclamalioid 
ed  a  passeggiare  di grado  in  grado,  salli 
di  terza  ,  quinta  ,  sesta  ed  otfava  .  etc. 
Nella  seconda  poi  si  traita  de'  passaggi 
difficili  per  gl'   instroinenti .    del    dar 


r arcola  oleggiadre,  etc.,  Milan,  1620, 
avec  une  dédicace  latine  au  roi  de  Pologne, 
Sigismond  III. 

ROIILEDER  (jean),  prédicateur  à 
i'riedland,  dans  la  petite  Poinéranie,  vers 
la  fin  du  dix-huitième  siècle,  a  publié 
cliez  Rellstab,  à  Berlin,  en  1790,  un  Te 
Deum  allemand,  pour  orgue,  2  violons  et 
basse,  ou  pour  orgue  seul,  à  l'usage  des 
petites  villes.  L'année  suivante  il  présenta 
à  l'Académie  des  sciences  de  Berlin  un 
manuscrit  sur  une  nouvelle  disposition  du 
clavier  des  pianos,  dans  laquelle  les  tou- 
ches blanches  et  noires  devaient  être  ran- 
gées alternativement  sur  toute  leur  éten- 
due. II  y  proposait  aussi  une  nouvelle 
notation  appropriée  à  ce  clavier.  L'Aca- 
démie ayant  approuvé  cette  invention  , 
dont  les  inconvéniens  sont  cependant  de 
toute  évidence ,  Rohleder  publia  son  ou- 
vrage sous  ce  titre  :  Erleichlerung  des 
Klavierspielens  vermœge  einer  neuen 
Einrichtung  der  Klaviatur  und  eines 
neuen  Notensystems  (Moyen  plus  facile 
déjouer  du  clavecin,  par  le  procédé  d'un 
nouveau  clavier  et  d'un  nouveau  système 
de  notation),  Rœnigsberg,  1792,  in-4"  de 
44  pages,  avec  une  planche.  C'est  ce  même 
système  dont  Charles  Lemme  {voyez  ce 
nom)  s'est  attribué  l'invention  trente-sept 
ans  après  la  publication  de  l'opuscule  de 
Rohleder,  et  qui  lui  a  fait  perdre  sa  for- 
tune et  sa  raison. 

ROHLEDER  (jean-gottlteb  ou  Théo- 
phile), cantor  à  l'église  de  la  Trinité,  à 
Hirschberg,  dans  la  Silésie,  naquit  en 
1745,  à  Lohe,  près  de  Breslau.  Ses  études 
musicales  furent  dirigées  dans  cette  ville 
par  l'organiste  Jean-George  Hofmann. 
Rohleder  mourut  à  Hirschberg,  le  26  août 
1804,  à  l'âge  de  cinquante-neuf  ans.  On 
a  imprimé  de  sa  composition  :  1°  Der 
Sommer  (l'Été),  cantate  avec  accompa- 
gnement de  piano,  dont  la  première  partie 
fut  publiée  en  1785,  et  la  seconde  en 
1789.  2"  Der  Friihling  {]e  Printemps, 
ou  chants  des  bons  poètes  allemands  mis  eu 
musi(|ue  pour  les  eonimençans),  Schweid- 
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iiilz,  1792,  in-fol  de  8  feuilles.  En  1802 
il  avait  annoncé  un  essai  rrnne  méthode 
simplifiée  d'harmonie  qui   n'a   pas   paru. 

ROHLEDER  (frederic-traugott)  , 
pasteur  à  Lolin ,  enSilésie,  est  un  des 
hommes  les  plus  zélés  de  l'époque  actuelle 
]30ur  le  perfectionnement  et  la  propaga- 
tion du  chant  choral  dans  les  écoles.  On  a 
de  lui  sur  ce  sujet  :  1°  Die  musikalische 
Liturgie  in  der  evangelisch-protestan- 
tisclien  Kirche,  Filr  Litiirgeii  iind  Kir- 
clien  mnsiker,  inshesoiidere  aile  Pre- 
digter,  Cantoren  und  Organisten,  etc. 
(  !a  Liturgie  musicale  dans  l'église  évan- 
géli(jue  protestante,  etc.),  Glogau  et  Lissa, 
1828.  in-8°  de  222  pages.  1°  Analjtische 
Erklœrung  des  in  einer  Noten-heilage 
befmdlichen  Chorals  :  Herr  Gott  dich 
loben  "wir  (Éclaircissement  analytique  con- 
cernant le  choral  :  Herr  Gott  dich  loben 
wir,  etc.) ,  dans  l'écrit  périodique  inti- 
tulé :  Eiitonia,  1829,  t.  2,  p.  41-48. 
3°  Einige  Gedanken  iiber  Kirchen-fi- 
giiral  J^ocalnuisik ,  in  dem  evangel. 
protestantischen  Gotlesdienste  ,  etc. 
(Quelques  idées  sur  la  musique  d'église 
vocale  et  figurée,  dans  le  service  divin  du 
culte  évangélique  protestant,  etc.),  dans 
le  même  recueil,  t.  3,  p.  201  et  suivantes. 
4°  Verniischte  Aufsœtze  ziir  Befœrde- 
rung  wahrer  Kitxhenmusik  (Mélanges 
pour  la  propagation  de  la  véritable  musi- 
que d'église),  Lowenberg,  1833,  in-8°  de 
51  pages. 

ROllRMANN  (HENRI- leopold),  orga- 
niste à  Clausthal,  dans  le  Hartz,  au  com- 
mencement de  ce  siècle,  étudia  lesélémens 
de  la  musique  chez  Wallis ,  organiste  à 
Herzberg,  et  continua  ses  études  à  Hano- 
vre et  à  Zelle.  On  a  publié  de  sa  compo- 
sition :  1°  Versuch  in  Modidiren  heste- 
hendin  einer  Reihe  von  Accorden  (Essai 
de  modulation  consistant  en  séries  d'ac- 
cords), Brunswick.  Spehr.  2°  Variations 
pour  le  piano  sur  l'air  allemand  :  O  niein 
liehen  Augustin,  ibid.  5°  Variations  sur 
God  sai'e  tJie  King,  Hanovre.  4°  Méthode 
courte  de  l'exécution  des  chants  chorals. 


avec  une  instruction  sur  la  conservation 
des  orgues,  Hanovre,  Hahn,  1801,  43  pa- 
ges in-4''.  5°  Cinquante  préludes  pour 
l'orgue,  la  plupart  faciles.  6  conclusions 
et  un  exercice,  llmenau,  Voigt.  6°  Col- 
lection de  préludes  pour  des  chorals  à 
l'usage  des  organistes  exercés  ,  Halle , 
Hendel.  La  publication  de  cet  ouvrage 
porta  atteinte  à  la  réputation  de  Rohr- 
mann,  car  Rembt  en  réclama  la  propriété 
dans  un  journal  allemand  publié  en  1803, 
et  déclara  que  ces  préludes  étaient  son 
ouvrage.  Roiirmann  dit  pour  son  excase 
que  l'éditeur  avait  placé  son  nom  sur  le 
recueil  dont  il  s'agissait  sans  son  aveu. 
7°  Pater  noster  avec  accompagnement 
d'orgue  varié,  llmenau,  Voigt.  Rohrmann 
est  mort  à  Clausthal  en  1821. 

ROLANDE  AU  (lodise-philippine-jo- 
se'phine),  née  à  Paris  en  1771,  fut  admise 
en  1789  à  l'école  de  chant  de  l'Opéra,  et 
y  reçut  des  leçons  de  Lasuze.  Le  10  avril 
1791  elle  débuta  dans  le  rôle  à'Antigone 
à'OEdipe  à  Colonne.  Après  une  année 
passée  à  ce  théâtre  sans  succès  décidé,  elle 
entra  au  théâtre  Feydeau  en  1792,  et  y 
débuta  dans  Lodoïska  de  Cherubini.  Son 
talent,  ])lus  analogue  à  ce  genre  de  spec- 
tacle qu'à  celui  du  grand  opéra,  la  classa 
bientôt  au  rang  des  meilleures  cantatrices 
de  l'Opéra-Comique.  Après  dix  années 
passées  avec  succès  sur  la  scène  de  la  rue 
Feydeau,  elle  ne  fut  pas  comprise  dans  l'as- 
sociation des  principaux  acteurs  des  deux 
théâtres  d'Opéra-Comique  qui  se  forma 
vers  la  fin  de  1801.  Quelques  mois  après, 
elle  débuta  à  l'Opéra  bnuflPe  italien,  qui 
venait  d'être  transporté  dans  la  salle  Fa- 
vart,  et  se  montra  digne  d'être  entendue 
à  côté  des  artistes  habiles  de  cette  époque. 
Plus  tai'd ,  elle  rentra  avec  succès  au 
théâtre  Feydeau  dans  Alexis,  oui' Erreur 
d'un  bon  père,  dont  le  rôle  principal 
avait  été  écrit  pour  elle  en  1799;  mais 
blessée  de  ce  qu'elle  n'obtenait  point  de 
rôles  nouveaux,  elle  s'éloigna  une  seconde 
fois  de  l'Opéra-Comique,  et  se  chargea  de 
la  dircclion  du  théâtre  de  Gand,  en  1806. 
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(Ii-llo  entreprise  n'ny.'int  pas  réussi,  M^'"  Ro- 
l.iiidcau  rentra  au  tliéâtre  Feydeau  pour 
la  troisième  fois  au  commencement  de 
1807,  et  sV  fit  applaudir  dans  l'Àiiherf^e 
de  Bagnhres,  dont  le  rôle  principal  avait 
élé  composé  pour  elle  par  Catel.  Un  évé- 
nement j'uneste  mit  fin  à  sa  vie  dans  les 
jiiemiers  jours  du  mois  de  mai  :  le  l'eu 
jirit  à  sa  robe  au  moment  où  elle  s'appro- 
ciiait  d'une  cheminée,  et  la  consuma  avant 
qu'on  pût  lui  porter  du  secours. 

ROLFINCK  (wep.ner)  ,  médecin,  né  à 
Hambourg  le  15  novembre  1599,  fit  ses 
études  à  Wittenberg- ,  Leyde ,  Oxford  , 
Paris  et  Padoue  ;  il  obtint  en  1625  dans 
celte  dernière  ville  le  doctorat  en  méde- 
cine. Arrivé  à  Jéna  ,  il  y  fut  nommé  en 
1629  professeur  d'anatomie,  de  cbirurg^ie, 
de  botanique  et  de  chimie.  Il  y  mourut  le 
6  mai  1675.  Dans  son  livre  intitulé  Orclo 
et  metlwdus  medeiidi  (Jéna,  1655),  il 
traite  au  dix-neuvième  chapitre:  De  Mii- 
sica  morhoriim  medela. 

ROLL  (piERRE-GASPARi)) ,  né  à  Poitiers 
en  1788,  fut  admis  ao  Conservatoire  de 
musique  de  Paris  :  ses  premières  études 
terminées,  il  reçut  des  leçons  de  Reicha 
et  de  M.  Berton  pour  la  composition.  En 
1814  le  grand  prix  de  composition  lui  fut 
décerné  au  concours  de  l'Institut  de 
France  :  le  sujet  du  concours  était  Atala, 
cantate  à  grand  orchestre.  Parti  pour 
ritalie,  en  qualité  de  pensionnaire  du 
gouvernement,  M.  RoU  vécut  à  Rome  pen- 
dant deux  ans,  puis  à  Naples,  et  envoya  à 
l'Aradémie  des  beaux-arts  de  l'Institut  de 
grandes  compositions  pour  l'église,  qui  se 
trouvent  aujourd'hui  dans  les  archives  de 
cette  Académie.  De  retour  à  Paris,  M.  Roil 
y  chercha  les  occasions  de  se  faire  con- 
naître par  des  succès  à  la  scène  j  mais  ce 
lut  en  vain  qu'après  avoir  écrit  la  parti- 
tion à'Ogier  le  Danois,  grand  opéra  des- 
tiné à  lAcadéinie  royale  de  musique,  il 
sollicita  sa  mise  en  scène  :  ainsi  que 
beaucoup  d'autres  ouvrages,  Ogier  le  Da- 
nois a  été  ouldié  par  l'adminislralion  de 
ce  théâtre.  Devenu  l'époux  de  la  veuve  du 


romancier  Ducray-Duminil,  M.  Roll  s'est 
retiré  dans  une  maison  qu'il  possède  à 
Ville-d'Avray,  près  de  Paris ,  et  semble 
avoir  renoncé  à  la  culture  de  la  musique. 
ROFjLA  (ALEXANDRE)  ,  célèbre  violo- 
niste et  compositeur,  naquit  à  Paris  le 
22  avril  1757,  et  montra  dès  son  enfance 
les  plus  heureuses  disjiositions  pour  la 
musique.  Il  se  livra  d'abord  à  l'étude  du 
piano,  sous  la  direction  d'un  prêtre  de  la 
cathédrale  de  Pavie  ,  nommé  Sanpietro. 
Plus  tard  il  entra  dans  ]'('cole  de  Fioroni, 
à  Milan  ;  mais  l'ardeur  qu'il  porta  dans 
si'S  études  altéra  sa  santé  de  manière  à 
faire  naître  de  vives  inquiétudes  sur  sa 
vie.  Pendant  une  année,  ses  parens  lui 
interdirent  tout  travail  ;  mais  il  prit  en 
secret  des  leçons  de  violon  de  Renzi , 
qui  depuis  lors  est  devenu  premier  vio- 
lon de  la  cour  du  Brésil.  Ayant  repris 
toute  son  activité  première ,  il  devint 
ensuite  élève  du  violoniste  Conti ,  plus 
tard  premier  violon  de  l'opéra  italien 
de  Vienne.  Les  progrès  de  Rolla  sur  le 
violon  furent  rapides  ,  et  bientôt  il  fut 
considéré  comme  un  des  plus  habiles  vio- 
lonistes de  l'Italie.  Un  penchant  invinci- 
ble le  portait  vers  Valto ,  dont  il  fit  une 
étude  particulière,  et  sur  lequel  il  acquit 
un  talent  incomparable.  11  en  joua  des 
concertos  dans  les  églises,  les  concerts  et 
même  au  théâtre.  Après  avoir  brillé  à 
Milan  pendant  quelques  années,  il  fut 
appelé  à  Parme  en  1782,  en  qualité  de 
virtuose  de  la  chambre  et  de  premier  alto 
solo.  La  mort  de  Giacomo  Georgi  ayant 
laissé  les  places  de  premier  violon  et  de 
maître  des  concerts  de  la  cour  vacantes, 
Rolla  fut  désigné  pour  les  remplir.  Après 
la  mort  du  duc  de  Parme,  en  1802,  il  se 
rendit  à  Milan  et  y  fut  ciiargé  de  la  direc- 
tion de  l'orchestre  du  théâtre  de  la  Scaln. 
Trois  ans  après,  le  prince  Eugène  Beau- 
harnais,  vice-roi  du  royaume  d'Italie,  le 
choisit  pour  premier  violon  de  sa  musique 
])articulière,  et  le  nomma  professeur  au 
Conservatoire  de  Milan.  Le  reste  de  sa  vie 
active  et  dévouée  à  l'art  s'écoula  dans  les 
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travaux  de  ces  places.  Jusqu'à  ses  derniers 
jours,  il  conserva  la  jeunesse  de  sentiment 
qu'on  avait  remarqiiée  de  tout  temps  dans 
son  exécution  et  dans  ses  ouvrages.  Il 
montra  dans  la  direction  des  orchestres 
une  liabileté  bien  rare  de  son  temps  en 
Italie  :  la  plupart  des  compositeurs  .s'esti- 
maient heureux  de  lui  confier  Texécution 
de  leurs  ouvrages.  11  est  mort  à  Milan  en 
1857,  à  l'âge  de  quatre-vingts  ans,  aussi 
estimé  par  la  noblesse  de  son  caractère 
que  par  ses  talcns.  Comme  compositeur 
de  musique  instrumentale,  Rulla  tient  une 
place  honorable  dans  l'hisloire  de  l'art; 
ses  trios  pour  violon  ,  alto  et  basse  ont  eu 
particulièrement  nn  succès  de  vogue.  On 
a  giavé  de  sa  composition  :  1°  Sérénade  à 
six  parties,  op.  2,  OlTenbach,  André. 
1"  Concertos  pour  violon  et  orchestre , 
n°^  1,  2,  3,  Paris,  Janet,  Siebcr;  Vienne, 
Artaria.  5°  Adagio  et  thèmes  varic's  idem, 
Milan  ,  Riccordi.  4°  Concertos  j)our  alto 
et  orchestre,  n'"  1,  2,  5,  4,  Paris,  Sieber; 
Offenbach,  André.  5°  Divertissement  id.. 
Milan,  Riccordi.  6"  Trois  quatuois  pour 
2  violons,  alto  et  basse  ,  op.  5,  Vienne, 
Artaria;  Paris,  Janet.  7°  Trois  idem ^ 
2me  ]ivre ,  ibid.  8"  Ouintette  concertant 
pour  2  violons  ,  2  altos  et  basse,  Vienne, 
Artaria.  9°  Trios  pour  violon,  alto  et 
basse,  liv.  1  et  2,  Paris,  Janet.  10"  Trios 
pour  2  violons  et  basse  ,  op.  11  ,  Paris, 
Sieb.er.  11"  Duos  pour  violon  et  alto, 
op.  1,  6,  7,  8,  17,  Paris,  Janet;  Vienne, 
Artaria;  Milan,  Riccordi.  12°  Duos  pour 
2  violons,  op.  5,  4,  5,  9,  10,  15,  ibid. 
Rolla  a  laissé  en  manuscrit  plusieurs  con- 
certos et  beaucoup  de  symj^honies, 

ROLLA  (antoine),  fils  du  précédent, 
né  à  Parme,  en  1797  ',  a  reçu  des  leçons 
de  violon  de  son  père.  Il  est  depuis  envi- 
ron quinze  ans  premier  violon  au  théâtre 
de  la  cour  de  Dresde,  et  s'y  fait  remarquer 
par  son  habileté.  On  a  gravé  de  sa  com- 
position :  1°  Concerto  pour  le  violon,  op.  7, 
Leipsick,  Breitkoj)f  et  Hœrtel.  2"  Rondos 


alla  Polacca,  avec  orchestre,  n"'  1,  2, 
5,  Blilan  ,  Riccordi.  5°  Variations  bril- 
lantes idem,  op.  8,  ibid.  i°  Idem  avec 
quatuor,  op.  15,  ibid. 

UOLLE  (cHRETiEN-ciiARLEs),  caiitor  de 
la  nouvelle  église  de  Berlin,  né  à  Qued- 
linbourg  vers  1714,  est  mort  à  Berlin  le 
4  juin  1795.  On  a  de  lui  un  écrit  inti- 
tulé :  Neue  TValirnehmungen  ziir  Aiif- 
naJime  wid  Aiisbreitimg  der  31nsik 
(Nouveaux  aperçus  concernant  Tadoption 
et  la  propagation  de  la  musique),  Berlin, 
1784,  in-8°.  Parmi  les  divers  sujets  qu'il 
examine  dans  cet  ouvrage,  écrit  d'un 
style  obscur,  hérissé  de  termes  recherchés, 
i!  traite  de  l'usage  et  du  perfectionnement 
de  l'art,  pages  27  à  91 .  On  a  du  même  au- 
teur un  Te  Deum  avec  orgue,  trompettes 
et  timbales,  qui  parut  en  1765,  et  quel- 
ques autres  compositions  religieuses  en 
manuscrit. 

ROLLE  (jEAN-iiENRi),  compositeur  dis- 
tingué, naquit  à  Quediinbourg  le  25  dé- 
cembre 1718.  Son  père,  directeur  de 
miisique  en  cette  ville,  ayant  été  appelé  à 
Magdebourg  en  1721,  ])our  y  remplir  des 
fonctions  semblables,  s'y  établit  avec  sa 
famille,  et  ce  fut  dans  cette  ville  que  le 
jeune  Rolle  commença  l'étude  des  sciences 
et  de  la  musique.  Sa  prédilection  pour 
cet  art  lui  fit  faire  des  progrès  si  rapides, 
qu'à  l'âge  de  treize  ans  il  écrivit  une  can- 
tate religieuse  que  son  père  fit  exécuter 
dans  l'i'glise  du  Saint-Esprit.  A  peine  âgé 
de  quatorze  ans,  le  jeune  Rolle  était  déjà 
organiste  de  l'église  Saint-Pierre,  à  Mag- 
debourg. il  occupa  cette  place  jusqu'à  sa 
dix-huitième  année  ;  mais  en  175(J  il  fut 
envoyé  à  Leipsick,  pour  v  suivre  les  cours 
de  droit  et  de  philosophie.  11  y  passa  qua- 
tre années,  puis  se  rendit  à  Berlin,  en 
1740,  au  moment  où  Frédéric  I!,  qu'on 
a  depuis  lors  surnommé  le  Grand,  venait 
de  monter  sur  le  trône.  Le  talent  dont 
Rolle  fit  preuve  dans  quelques  composi- 
tions publiées  à  Berlin  ,  eut  bientôt  fixé 
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:ernant    Rulla,    dans  le 
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a  elo    iruluil   en   erreur  en   le   faisant   naître  à  llilan, 
en  1810. 
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sur  lui  l'al-tenLioii  du  nouveau  uionarquc  : 
ce  prince  lui  fit  offrir  une  place  dans  sa 
musique  :  elle  fut  acceptée.  Six  ans  après, 
il  reçut  sa  nomination  d'organisleà  l'église 
Saint-Jean  de  Magdebourg  :  mais  il  n'ob- 
tint pas  sans  peine  sa  démission  de  Fré- 
déric II,  qui  ne  l'accorda  qu'après  six 
mois  de  sollicitations.  La  mort  de  son 
père,  en  1752,  le  fit  clioisir  pour  remplir 
les  fonctions  de  directeur  de  musique  à 
l'université  de  cette  ville.  Une  attaque 
d'apoplexie  le  conduisit  au  tombeau  le 
29  décembre  1785,  à  l'âge  de  soixante- 
sept  ans.  Sans  être  homme  de  g' nie,  Rolle 
fut  un  compositeur  de  talent.  Ses  mélo- 
dies ont  de  la  giâce  et  du  naturel  j  son 
liarmonie  est  purement  écrite,  et  Ton  voit 
dans  ses  chœurs  qu'il  possédait  bien  l'art 
de  faire  chanter  les  voix  sans  contrainte. 
11  a  écrit  plusieurs  années  complètes  de 
motets  et  de  cantates  religieuses  j  huit 
oratorios  de  la  Passion ,  dont  quatre  d'a- 
près les  évangélistes  ,  et  quatre  sur  les 
textes  des  meilleurs  poètes  allemands.  Ses 
ouvrages  les  plus  connus  sont  ses  drames 
composés  pour  Magdebourg,  et  imprimés 
en  partition  pour  le  clavecin.  Ces  drames 
ont  pour  titres  ■.1°  La  Mort  d' Abel,  Leip- 
sick ,  1771.  2°  La  Victoire  de  David 
dans  la  vallée  des  Chênes,  ibid.,  1776. 
3°  Saiil,  ou  la  Force  de  la  musique,  ib., 
1776.  4°  Oresle  et  Pjlade,  ibid.  5°  Abra- 
ham,   ibid.,    1777;  2°"=  édition,   ibid., 

1785.  6°  Lazare,  ou  la  Fêle  de  la  Ré- 
surrection, ibid.,  Vlll .  1°  Idamante,  ou 
le  Vœu,  ibid.,  1782.  8°  L'Arrivée  de 
Jacob  en  Egypte,  ibid.,  1785.  9°  Thirza 
et  ses  fils,  ibid.,  1784.  10"  La  Mort 
d'Arminius,  ibid. ,  1784.  11°  Melida, 
ibid.,  1785.  12°  Mehala,  ibid.,  1784. 
13°  La  Tempête,  ou  Vile  enchantée, 
exécuté  à  Berlin  en  1802.  14°  Gedor,  ou 
le  Béveil  pour  une  vie  meilleure,  sa  der- 
nière composition  en  ce  genre,  terminée 
trois  mois  avant  sa  mort,  et  imprimée  par 
les   soins   de   Zacharie  ,  à    Leipsick  ,    en 

1786.  On  a  aussi  publié  de  lui  les  cazi- 
tales  intitulées  :  15"  David  et  Jonathan, 


élégie  avec  accompagnement  de  piano, 
l.ei|)sick  ,  1773.  16"  L'Apothéose  de 
Roniulus,  idem,  ibid.  17"  Les  Dieux  et 
les  Muses.  18°  Les  Pasteurs.  19"  Les 
Travaux  d'Hercule.  20"  Les  expres- 
sions de  la  fidélité ,  de  la  joie ,  de  la 
reconnaissance  et  de  Vamour,  cantate 
pour  l'anniversaire  de  naissance  du  prince 
de  Schwartzbourg  Rudolsiadt ,  en  1768. 
2l°Samso/i,  Leipsick, Schwickert.  22"Z,e.y 
Odes  d'Anacréon,  à  voix  seule  avec  ac- 
compagnement de  clavecin,  Berlin,  1775. 
23"  Plusieurs  recueils  de  chansons ,  à 
Halle  et  à  Leipsick.  Rolle  a  laissé  en  ma- 
nuscrit des  symphonies,  des  concertos  pour 
le  clavecin,  des  trios  et  des  sulos  pour  cet 
instrument. 

ROLLET  (....),  professeur  de  musique 
à  Paris  ,  dans  la  seconde  moitié  du  dix- 
huitième  siècle,  a  fait  imprimer  un  livre 
intitulé  :  Métliode  pour  apprejidre  la 
musique  sa/is  transposition ,  sur  toutes 
les  clefs  et  dans  tous  les  tons  usités , 
Paris,  1780. 

ROMAGNESI.  Voyez  le  supplément. 

ROMAGNOLI  (deifebo),  compositeur 
et  organiste  de  la  catiiédrale  de  Sienne, 
naquit  dans  cette  ville  vers  1765,  et  eut 
pour  [naître  son  compatriote  Lorenzo  Bor- 
zini.  Il  obtint  sa  nomination  d'organiste 
en  1795.  On  connaît  en  Italie  beaucoup 
de  couiposilions  religieuses  de  cet  artiste, 
en  manuscrit. 

ROMAGiNOLI  (hector),  frère  du  pré- 
cédent, naquit  à  Sienne  en  1768,  et  après 
avoir  terminé  ses  études  musicales  sous  la 
direction  de  Borzini  ,  obtint  la  place  de 
maîlre  de  chapelle  de  la  Madone  di  Pro- 
venzano,  dans  sa  ville  natale.  Il  a  coin- 
posé  plusieurs  messes,  des  psaumes,  des 
litanies  et  des  cantates. 

ROMAM  (ETIENNE),  né  à  Pise  le  2  fé- 
vrier 1778,  a  fait  ses  études  musicales  au 
Conservatoire  de  la  Pietà  de'  Turchini, 
à  Naples,  sous  la  direction  de  Sala  et  de 
Tritto.  11  a  beaucoup  écrit  pour  l'église,  et 
a  donné  au  théâtre  de  Livourne  L'Isola 
incantata,  et  à  Pise,  /  tre  Gobbi. 
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ROaiAjXO  (J.-H.),  dont  le  nom  véri- 
table était  ROÎIMANN,  maître  de  cha- 
pelle du  roi  de  Suède,  vécut  dans  la  pre- 
mière moitié  du  dix-liiiitiènie  siècle.  11  fit 
exécuter  en  1724,  à  Stuckliolm,  une  mu- 
sique solennelle,  le  troisième  jour  de 
Pentecôte,  dans  l'église  allemande.  En 
1 738,  il  élait  encoi e  dans  cette  ville,  et  y 
donnait  des  concerts  publics.  On  a  gravé 
de  sa  composition  :  1"  Douze  sonates  pour 
2  flûtes  et  basse  continue.  2"  Dix  idem, 
livre  2,  Amsterdam,  Roger. 

ROMANO  (louis),  compositeur  italien 
inconnu  ,  a  écrit  la  musique  de  l'opéra 
sérieux  intitulé  Calipso  ahhandonala , 
qui  fut  joué  avec  succès  à  Briinn  ,  en 
1793. 

RO.liBERG  (ANDRE),  fils  de  Gérard- 
Henri,  virtuose  clarinettiste  et  directeur 
de  musique  à  ilîunster,  naquit  à  VeclUe, 
entre  cette  ville  et  Osnabruck,  le  27  avril 
17C7.  Ses  heureuses  dispositions  pour  le 
violon  et  pour  la  composition  se  mani- 
festèrent dès  ses  premières  années.  Ses 
progrès  furent  si  rapides,  qu'à  l'âge  de 
sept  ans,  il  put  se  faire  entendre  dans  un 
concert  public,  avec  son  cousin  André 
Romberg,  devenu  depuis  lors  le  plus  célè- 
bre des  violoncellistes  allemands.  L'amitié 
qui  unissait  déjà  ces  deux  artistes  ne  se 
démentit  pas  dans  le  cours  d'une  longue 
carrière.  Le  talent  d'André  se  dévelop- 
pant de  jour  en  jour,  il  fut  bientôt  en  état 
de  voyager  en  Hollande  ,  en  France  ,  en 
Allemagne  et  en  Italie  :  partout  il  se  fit 
applaudir  avec  enthousiasme.  Déjà  son 
habileté  dans  la  composition  se  faisait 
apercevoir  dans  de  premiers  essais  de  mu- 
sique instrumentale.  A  l'âge  de  dix-sept 
ans  il  visita  Paris  pour  la  première  Ibis,  et 
se  fit  entendre  chez  le  baron  de  Bagge 
{voyez  ce  nom)  avec  tant  de  succès,  que 
le  directeur  du  concert  spirituel  l'engagea 
pour  la  saison  de  1784.  Après  plusieurs 
années  de  voyages,  André  Romberg  entra 
au  service  de  l'électeur  de  Cologne,  et  se 
livra  à  ses  travaux  dans  la  composition 
avec  beaucoup  d'activité.  Cinq  ans  après 


il  rrcommença  ses  voyages  avec  Bernard 
Romberg,  et  visita  toute  l'Italie.  Arrivés 
à  Home,  ils  y  trouvèrent  un  protecteur 
dans  le  cardinal  Rezzonico,  qui  leur  pro- 
cura l'honneur,  jusqu'alors  inconnu  ,  de 
donner  un  concert  au  Capitole,  le  17  fé- 
vrier 1796,  De  retour  en  Allemagne  par 
le  Tyrol  ,  André  Romberg  s'arrêta  à 
Vienne,  et  s'y  fit  admirer  par  son  double 
talent  de  violoniste  et  de  compositeur. 
Haydn  lui-même  accoida  beaucoup  d'élo- 
ges au  premier  quatuor  de  sa  composition 
qu'il  y  fit  entendre.  En  1797  il  retourna 
à  Hambourg,  qu'il  avait  visité  quelques 
années  auparavant,  et  s'y  fixa.  Il  s'y  lia 
d'amitié  avec  le  poète  KIopstock,  et  pour 
la  première  fois  s'y  sépara  de  Bernard,  qui 
partit  en  1799  pour  l'Angleterre,  puis  se 
fixa  à  Paris  où  André,  cédant  à  ses  instan- 
ces, alla  le  rejoindre  vers  la  fin  de  1800. 
Quelques-unes  de  ses  compositions  furent 
essayées  dans  les  concerts  de  la  rue  de 
Cléry ,  alors  le  rendez-vous  de  tous  les 
amateurs  de  musique  :  elles  furent  peu 
goûtées.  La  chute  de  l'opéra  comique  Don 
Mendoce,  ou  le  Ttdeur  porLiigais ,  qu'il 
avait  écrit  pour  le  théâtre  Feydeau,  acheva 
de  le  dégoûter  du  séjour  de  cette  grande 
ville.  Il  retourna  à  Hambourg  et  s'y  ma- 
ria. Il  y  passa  quinze  années,  incessam- 
ment occupé  de  grands  travaux  de  com- 
])osition,  et  y  reçut  un  témoignage  flatteur 
de  distinction  dans  le  di[)lôiTie  de  docteur 
en  musique,  qui  lui  fut  envoyé  p;ir  l'uni- 
versité de  Kiel.  Appelé  à  Gotha  en  1815, 
avec  le  titre  de  maître  de  chapelle  de  la 
cour,  il  s'y  rendit  avec  sa  làmille,  et  y 
écrivit  plusieurs  grands  ouvrages.  C'est 
dans  cette  ville,  qu'à  la  suite  de  plusieurs 
attaques  d'apoplexie,  il  mourut  le  10  no- 
vembre 1821  ,  à  l'âge  de  ciiiquanlc  huit 
ans.  Toute  l'Allemagne  exprima  des  re- 
grets pour  la  perte  de  cet  artiste  estima- 
ble, qui  n'a  pas  trouvé  pour  ses  produc- 
tions autant  d'estime  chez  les  nations 
étrangères.  Admirateur  passionné  des  œu- 
vres de  Haydn  et  de  Mozart,  André  Rom- 
berg eut  peut-être  le  tort  de  suivre  avec 
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i  rop  de  fitlélité  la  route  tracée  |)ar  ce.» 
;;iancls  artistes.  Abondant  en  mélodies 
liciireuscs;  écrivant  avec  pureté;  toujours 
;',racieux,  éléjjant  ou  brillant,  il  n'a  man- 
qué que  d'audace,  pour  se  frayer  de  nou- 
velles voies  dans  Fart.  Tel  il  trouva  cet 
art,  tel  il  le  laissa  dans  ses  ouvrajjes,  qui 
sont  tous  dignes  de  l'estime  des  connais- 
seurs ,  mais  où  l'on  ne  trouva  pas  les 
grandes  qualités  de  l'inspiration  qui  , 
seules  font  les  grandes  renommées. 

André  Piomberg  fut  un  des  composi- 
teurs les  plus  féconds  de  son  époque  : 
peut-être  le  plus  fécond  de  tous.  Il  s'est 
essayé  dans  tous  les  genres,  et  dans  tous, 
à  l'exception  de  la  scène,  il  a  montré  du 
talent.  Parmi  ses  nombreuses  productions, 
on  cite  ;  1°  Six  symphonies  à  grand  or- 
chestre; quatre  seulement  (œuvres  6,  22, 
35  et  51)  ont  été  gravées  à  Leipsick,  chez 
Peters,  et  à  Paris,  chez  Janet.  2°  Huit 
ouvertures  ;  on  n'a  publié  que  celles  de 
Meiidoce,  des  Ruines  de  Paluzzi,  de  la 
Hlag/ia/iimile  de  Scipion,  et  une  ouver- 
lure  détachée  (en  ré),  op.  54,  ib.  3°  Sym- 
phonie concertante  pour  violon  et  violon- 
celle (avec  B.  Romberg),  Bonn,  Simrock  ; 
Paris,  Pleyel.  4"  Quatre  concertos  pour 
le  violon,  op.  5,  8,  46,  50,  Paris,  Bonn 
et  Leipsick.  5"  Rondos  pour  violon  et  or- 
chestre,  op.  10,  29,  Leipsick  et  Ham- 
bourg. 6°  Airs  vaiiés  idem,  op.  17,  66, 
ibid.  7°  Quintettes  pour  2  violons,  2  altos 
et  violoncelle,  op.  23,  58,  Hambourg, 
Bœhme;  Leipsick,  Peters;  Paris,  Pleyel. 
8"  Quatuors  pour  2  violons,  alto  et  basse, 
op.  1,  2,5,  7,  lî  ,  16,  30,  58,59  (en 
tout  25  gravés  et  5  inédits),  Paris,  Pleyel 
et  Janet;  Leipsick,  Bonn,  \"ienne  et 
Ofl'enbach.  9°  Duos  pour  2  violons,  op.  4, 
18,  56,  ibid.  10"  Études  ou  sonates  pour 
violon  seul,  op.  32,  Leipsick,  Peters. 
11°  Huit  quintettes  pour  flûte,  violon, 
2  altos  cl  violoncelle,  dont  quatre  publiés, 
op.  21 ,  41  ,  Bonn  ,  Sinirock  ;  Leipsick, 
Peters.  12"  Quintelto  pour  clarinette, 
violon,  2  altos  et  violoncelle,  op.  57,  ib. 
13"  Quatuor  pour  piano,   violon,  alto  et 


basse,  op.  22,  ib.  14"  Sonates  pour  piano 
et  violon,  op.  9,  Bonn,  Simrock.  15"  (lan- 
tate  spirituelle  à  4  voix  et  orchestre,  en 
jiartilion,  Leipsick,  Breitko|)f  et  Ha3rtei. 
16"  Psaume  Dixit  Dominas ,  à  4  voix, 
chœur  et  orchestre,  en  partition,  Leip- 
sick, Peters.  Ce  morceau  avait  été  mis  au 
concours  ;  Romberg  obtint  le  prix,  à  Ham- 
bourg. 17"  Pater  nosler,  à  3  voix  et  or- 
chestre, en  partition,  Hambourg,  Bœhme; 
Paris,  Beaucé.  18°  Psalmodie  consistant 
en  cinq  psaumes,  Magnificat  et  Alléluia, 
à  4,  5,  8  et  16  voix  sans  accompagnement, 
d'après  la  traduction  allemande  de  Men- 
delsohn,  Offenbacb,  André.  19°  Te  De u/ a 
à  4  voix  et  orchestre,  en  partition,  Bonn, 
Simrock.  20"  Selmar  et  Selnia,  élégie  à 
2  voix,  2  violons,  alto  et  basse,  Leipsick, 
Peters.  21"  La  Cloche,  de  Schiller,  à 
4  voix  et  orchestre,  op.  25,  ibid.  22"  Die 
KindesmœrderiiL  (l'Infanticide),  de  Schil- 
ler, chant  avec  orchestre,  en  partition, 
op.  27,  ibid.  23"  La  puissance  du  chant, 
de  Schiller,  chant  avec  orchestre,  en  par- 
tition, op.  28,  ibid.  24"  La  Pucelle 
d'Orléans,  monologue  de  Schiller,  avec 
orchestre,  en  partition,  op.  38,  ibid. 
25°  Ode  de  Kosegarten  ,  à  4  voix  et  or- 
chestre, en  partition,  op.  42,  Bonn,  Sim- 
rock. 26"  Le  Comte  de  Hapshourg,  bal- 
lade de  Schiller,  à  voix  seule  et  orchestre, 
en  partition,  op.  43,  ibid.  27"  Le  Désir, 
de  Scliiller,  à  voix  seule  et  orchestre, 
op.  44,  ib.  28"  L^ Harmonie  des  sphères, 
de  Kosegarten,  à  4  voix  et  orchestre,  en 
partition,  op.  45,  ibid.  29"  Plusieurs 
suites  de  chants  à  3  voix  et  piano,  Ham- 
bourg, Bœhme.  30"  Sept  opéras;  on  n'a 
gravé  que  les  partitions  pour  piano  de  la 
Magnanimité  de  Scipion  et  des  Ruines 
de  Paluzzi.  Tant  de  travaux  furent  peu 
productifs,  car  André  Romberg  laissa  en 
mourant  sa  veuve  et  six  enfans  dans  une 
situation  voisine  du  besoin  :  plusieurs 
villes  de  l'Allemagne  vinrent  à  leur  se- 
cours avec  le  produit  de  concerts  donnés 
à  leur  bénéfice. 

ROMBERG  (BERNARD),  chef  de  l'école 


ROM 


ROM 


465 


du  violoncelle  en  Allemagne ,  est  né  à 
Dinlilage,  près  de  Munster.  Son  jièro. 
Antoine  Rombero  ,  habile  liassonisle  ,  né 
en  1745  ,  avait  d'aLord  été  attaché  à  la 
cathédrale  de  cette  ville,  puis  s'était  éta- 
bli à  Bonn;  plus  tard  il  fut  premier  bas- 
son à  rorcheslre  de  liambour;';,  et  enfin  il 
se  retira  à  Siiinster,  où  il  niouiiit  en 
1812.  Les  biojrraphes  placent  l'époque  de 
la  naissance  de  lîernard  Roinberg  en 
17"0;  cependant  je  crois  qu'elle  doit  être 
reculée  de  quelques  années  ,  car  lorsqu'il 
joua  en  public  du  violoncelle  avec  son 
cousin  André  Roaiberg,  qui  n'était  âgé 
que  de  sept  ans,  il  n'aurait  été  que  dans 
sa  quatrième  ann('e  ;  ce  qui  est  peu  vrai- 
semblable. On  ne  connaît  pas  le  nom  de 
son  maître;  il  y  a  lieu  de  croire  que  ce 
lut  quelque  musicien  obscur  de  la  cha- 
pelle de  Hliinslcr,  et  que  Romberg  ne  doit 
qu'à  lui-même  le  beau  talent  admiré  de 
l'Europe  entière.  Après  avoir  fait  applau- 
dir la  précocité  de  ce  talent  dans  les 
voyages  qu'il  lit  avec  son  oncle  Gérard- 
îlenri,  et  avec  son  cousin  André,  il  vécut 
pendant  plusieurs  années  à  Bonn ,  où 
l'étude  et  la  méditation  mûrirent  ce  talent 
donné  par  la  nature.  En  1795,  Bernard 
Romberg  partit  de  Bonn  à  l'approche  de 
l'armée  française,  et  alla  s'établir  avec  sa 
famille  à  Hambourg,  où  il  entra  à  l'or- 
chestre du  théâtre  dirigé  par  Schrœdcr, 
en  qualité  de  premier  violoncelliste.  Trois 
ans  après  il  partit  pour  l'Italie  et  y  excita 
une  vive  sensation  partout  où  il  donna  des 
concerts.  De  retour  à  Hambourg,  il  n'y 
resta  que  peu  de  temps,  car  il  en  partit 
en  1799  pour  se  rendre  en  Angleterre, 
Après  avoir  donné  quelques  concerts  à 
Londres,  il  visita  le  Portugal,  l'Espagne, 
et  arriva  à  Paris,  en  1800.  Les  succès  qii'il 
obtint  aux  concerts  de  la  rue  de  Ch'ry  et 
du  théâtre  des  \ictoires,  le  firent  appeler 
à  remplir  une  place  de  professeur  de  vio- 
loncelle au  Conservaloire  de  celte  ville, 
en  1801.  Son  beau  talent  était  alors  dans 
tout  son  éclat.  Si  le  son  de  Duport  avait 
plus    de    rondeur    et    de  moelleux;  si  le 

TOME    VII. 


style  de  Lamare  était  plus  délicat  et  plus 
élégant ,  Romberg  ne  se  montrait  pas 
moins  le  premier  des  vi(doncellistes  sous 
les  rapports  de  l'énergie  et  de  la  puissance 
de  l'exécution.  Duport  était  alors  à  Ber- 
lin, et  Lamare  se  disposait  à  partir  pour 
la  Russie  :  l'acquisition  d'un  professeur 
tel  que  Romberg  était  donc  précieuse 
pour  le  Conservatoire  :  malheureusement 
il  ne  jirolongea  pas  son  séjour  à  Paris  au 
delà  de  1803.  Il  retourna  alors  à  Ham- 
bourg et  y  demeura  jusqu'en  1805,  où  le 
roi  de  Prusse  l'appela  à  Berlin,  en  qualité 
de  vi(»ioncelliste  solo  de  sa  chapelle.  Les 
événemens  de  la  guerre  de  Prusse,  en 
1806,  vinrent  troubler  l'Iieureuse  situa- 
tion de  Romlierg,  et  l'obligèrent  à  faire 
un  voyage  à  Prague,  en  Hongrie  et  à 
Vienne.  De  retour  à  Berlin  ,  après  la  paix 
de  Tilsitt,  il  y  resta  jusqu'en  1810,  puis 
visita  la  Silésie,  la  Pologne  et  la  Russie. 
Arrivé  à  Pétersbourg,  il  y  rencontra  Ries 
{voyez  ce  nom),  et  voyagea  avec  lui  dans 
l'Ukraine, à  Kiew  et  dans  quelques  autres 
chefs-lieux  de  province  de  l'empire  russe. 
Les  deux  artistes  se  disposaient  à  visiter 
Moscou  quand  la  nouvelle  de  l'incendie  de 
cette  ville  leur  parvint  et  les  fit  changer 
de  direction.  Romberg  se  rendit  à  Stock- 
holm ,  donna  des  concerts  à  Copenhague, 
Hambourg,  Brème,  dans  les  principales 
villes  de  la  Hollande  et  de  la  Belgi- 
que, puis  fit  un  court  s(!jour  à  Paris. 
Dans  un  second  voyage  en  Russie,  il  de- 
meura près  de  deux  ans  à  Moscou,  et  enfin 
retourna,  en  1827  à  Berlin,  qui  devint 
son  séjour  habituel.  Au  mois  de  février 
1840,  il  a  fait  un  voyage  à  Paris,  et  y  a 
joué  quelques-unes  de  ses  dernières  com- 
positions dans  les  salons  de  plusieurs  ar- 
tistes. Je  l'ai  entendu  à  cette  époque,  et  je 
puis  assurer  qu'il  n'existait  plus  rien  du 
beau  talent  que  j'avais  admiré  à  Paris 
trente-huit  ans  auparavant.  Un  faible  son, 
un  jeu  timide,  des  intonations  douteu- 
ses, un  archet  débile,  avaient  pris  la  place 
des  grandes  qualités  de  l'artiste  d'autre- 
fois. C'était  un  triste  spectacle  que  celui  de 
50 
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ce.  vieillard  (jiii  ne  voulait,  jias  finir  avec 
r.c  qni  le  quittai!.,  et  qui  semblait  se 
|)lairc  à  porter  de  mortelles  atteintes  à  sa 
belle  renommée. 

Le  méritede  llom])er.g-,dans  ses  composi- 
tions ]iour  le  violoncelle,  ne  fut  pas  infé- 
rieur à  son  talent  d'exécution.  Ses  concer- 
tos   sont    encore    considérés    comme    des 
modèles  d'un  style  noble  et  brillant  à  la 
l'ois.   Il   s'est  aussi   essayé   dans   d'autres 
productions  instrumentales,  et  même  dans 
des  opéras;  mais  ces  œuvres  sont  de  beau- 
coup inférieures  à  celles  qu'il  a  produites 
])our  son  instrument.  Parmi  celles-ci,  on 
remarque  :   1"  Concertos  pour  violoncelle 
et  orcbestre ,  n"  1  (en  si  bémol)  ,  op.  2, 
Paris  ,  Erard  ;  n"  2  (en  ré),  op.  5  ,  ibid.  ; 
n°  5   (en  sol) ,  op.  6,  ibid.;  n"  4  (en  mi 
mineur  ) ,  op.  7 ,  ibid.  ;  n°  5  (en  fa  dièse 
mineur),  op.  50,    Bonn,  Simrock;  n°  6 
(militaire),  op.  31,  ibid.;  n"  7  (en  nt)^ 
op.  44,    Leipsick,    Peters  ;  n°  8(en/rt), 
op.  48,    Vienne,  Haslinp;er  ;  n"  9   (en  si 
mineur  ) ,   op.  56  ,  ibid.  2°  Concertinos 
idem  :  n"  1    (  en  sol) ,  Blayence  ,  Schott  ; 
n°  2  (en  inr  mineur),  Vienne,  Pennauer  ; 
n"  5  (en  ré) ,  op.  51,  Vienne  Haslinger. 
5°  Fantaisie  pour  violoncelle  et  orcbestre, 
op.  10,  Paris,  Erard.  4°  Polonaises  idem, 
op.  29  et  56,  Leipsick,  Peters.  5'^  Airs 
russes    variés  idem,  op.  14,  P)Onn  ,  Sim- 
rock.  6"  Caprice  sur  des  airs  suédois,  id., 
op.  28,  Bonn,  Simrock.  7°  Idem  sur  des 
airs  polonais,  op.  47.  Vienne,  Haslinger. 
8"  Rondo   brillant  idem^ ,   op.  49 ,  ibid. 
9°  Deuxième  et  troisième  collections  d'airs 
russes  pour  violoncelle  et  quatuor,  op.  20 
et   37,    Paris,    l'ieyel  ;   Bonn  ,  Simrock. 
10''  Quatrième  recueil  d'airs  russes  pour 
violoncelle  et  orcbestre,  op.  52,  Vienne, 
îïaslinger.  11°  Caprice  sur  des  airs  mol- 
daves et  valaques  pour  violoncelle,  2  vio- 
lons ,    alto,    violoncelle   et    contrebasse, 
op.  45,  Leipsick,  Peters.   12°  Caprice  et 
rondo  sur  des  airs  espagnols  id.,  op.  13, 
ibid.    15"  Fantaisie   sur  des  airs   norvé- 
giens   avec  quatuor,  op.   58,  Jlayence, 
Schott.  14"  Quatuors  pour  2  violons,  alto 


et  violoncelle,  op.  1  ,  Leipsick,  Breitkopf 
et  Ilœrtel;  op.  12,  Paris,  Pleyel;  Leip- 
sick, Peters;  op.  25,  Leipsick,  Peters; 
n"  8,  Paris,  Pleyel,  Leipsick ,  Peters; 
n"  9,  op.  59,  ibid.  15"  Trios  pour  violon, 
alto  et  basse,  op.  8,  Paris,  Érard;  idem, 
op.  58,  pour  violoncelle,  alto  et  basse, 
Leipsick,  Peters.  16°  Duos  pour  deux 
violoncelles,  op.  9,  Paris,  Erard;  idem 
op.  55,  Leipsick,  Peters;  Paris,  Pleyel, 
Uicbanlt ,  17°  Trois  sonates  avec  basse, 
op.  45,  Leipsick,  Peters.  18°  Diverses 
pièces  détachées,  tels  que  divertissemens, 
andante,  pots-pourris,  etc.,  avec  quatuor 
ou  piano.  Les  autres  compositions  de 
Romberg  consistent  en  trois  opéras  ,  sa- 
voir : /n  Statue  retrouvée,  à  Bonn,  en 
1790;  le  iV«///mi,'e, ibid.,  1791  ;  Ulysse 
et  Circé ,  grand  opéra  ;  ce  dernier  a  été 
gravé  en  partition  réduite  pour  le  piano, 
à  Leipsick,  chez  Peters;  symphonie  funè- 
bre pour  la  mort  de  la  reine  de  Prusse, 
op.  25,  ibid.  ;  symplionie  à  grand  orches- 
tre, op.  28,  ibid.  ;  ouvertures  id.,  op.  Il 
et  14,  Leipsick,  Breitkopf  et  Hrertel, 
Peters  ;  symphonie  concertante  pour  deux 
cors,  op.  41,  Leipsick,  Peters. 

ROMBERG  (cyprien),  fils  d'André,  est 
né  à  Hambourg,  en  1810.  Elève  de  son 
oncle  pour  le  violoncelle,  il  a  voyagé  en 
AUemao'ne,  en  Hoiip-rie,  en  Bohème,  puis 
s'est  fixé  à  Pétersbourg,  où  il  est  attaché 
à  la  musique  de  l'empereur.  Il  a  publié 
pour  son  instrument  :  1°  Concertino  (en 
sol),  op.  1  ,  Leipsick,  Peter?.  2°  Fantai- 
sie avec  orchestre,  op.  2,  ibid. 

ROMIEU  ( ),  membre  de  la  société 

royale  des  sciences  de  Montpellier,  vécut 
dans  cette  ville  vers  le  milieu  du  dix- 
huitième  siècle.  Il  découvrit,  en  1743,  un 
phénomène  harmonique  dans  lequel  deux 
sons  aigus  étant  produits  simultanément 
à  un  intervalle  harmonique  quelconque, 
il  se  forme  de  la  réunion  de  leurs  vibra- 
tions nn  troisième  son  grave  qui  est  aussi 
dans  un  rapport  harmonique  avec  les  denx 
autres;  c'est  ce  qu'on  appelle  le  phéno- 
mène du  troisième  son.  Romieu  fit  insé- 
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rer  un  mémoire  sur  ce  sujet  flans  le 
compte  rendu  de  l'assemblée  publique  de 
la  société  royale  des  sciences,  tenue  dans 
la  grande  salle  de  Fliôtel  de  ville  de  Moiït- 
pellicr  le  16  décembre  1751.  Ce  mémoire 
a  pour  titre  :  Nouvelle  découverte  des 
sons  hamioiiiques  graves,  dont  la  ré- 
sounauce  est  très-sensible  dans  les  ac- 
cords des  inslrumens  à  vent.  Serre  a 
rendu  compte  de  cette  expérience  dans 
ses  Essais  sur  les  principes  de  l'harmo- 
nie {voyez  Serre),  et  en  a  donné  une 
explication  satisfaisante.  C'est  cette  même 
expérience  qui  est  devenue  la  base  du 
système  de  Tartiîii  (voyez  ce  nom). 

ROMOWACEK  (aloïs),  bon  organiste 
et  instituteur  à  Iladonicz,  près  de  Laun, 
en  Bohême,  naquit  en  ce  lieu  vers  1740. 
Elève  de  Segert  Kopriwa ,  il  fit  honneur 
à  ce  jjrand  artiste  par  son  habilelé  sur 
l'orgue  et  dans  la  composition.  11  mourut 
à  l'âge  de  soixante-quatorze  ans,  le  12 
janvier  1814.  Il  a  écrit  de  la  musique 
d'église,  des  concertos  et  des  sonates  pour 
l'orgue,  ainsi  que  des  quatuors,  quintettes 
et  sextuors  pour  des  instruincns  à  cordes, 
qui  sont  restés  en  manuscrit. 

RON  (MARTIN  DE)  ,  fils  d'un  banquier 
de  Slockliolm,  naquit  dans  cette  ville,  en 
1790.  Bien  que  simple  amateur  de  musi- 
que, il  fit  une  étude  sérieuse  de  la  littéra- 
ture musicale,  apprit  à  jouer  de  plusieurs 
instrumens,  et  composa  avec  goût.  Ses 
fréquens  voyages  pour  les  affaires ,  et 
les  travaux  de  son  intelligence,  usèrent 
avant  le  temps  son  tempérament;  il 
mourut  d'étisie  à  Lisbonne,  le  20  février 
1817,  à  l'âge  de  vingt-sept  ans.  Les  qua- 
tuors d'instrumens  à  cordes  étaient  le 
genre  de  musique  qu'il  affectionnait  parti- 
culièrement :  dans  toutes  les  villes  où  i! 
arrivait,  il  rassemblait  des  artistes  pour 
en  exécuter.  On  a  gravé  de  sa  composiiion 
un  bon  quintette  pour  piano,  flûte,  clari- 
nette, cor  et  basson,  o]).  1,  Leipsick, 
Breitkopfet  Hœrtel,  un  thème  finlandais 
avec  variations  pour  clarinette  et  orches- 
tre 5    et  un    andaiite  et   polonaise  pour 


ijasson  et  orchestre,  ibid.  Cet  amateur 
distingué  a  fourni  plusieurs  articles  à  la 
Gazette  musicale  de  Leipsick,  entre  autres 
un  Aperçu  de  Vétat  de  la  musique  en 
Portugal^  principalement  à  Lisbonne  et 
à  Porto,  avec  une  notice  sur  la  musique 
nationale. 

RONCAGLIA  (françois),  très-bon  so- 
praniste,  né  à  Faenza ,  vers  1750,  était 
attaché,  en  1772,  au  théâtre  de  Mann- 
heim,  puis  retourna  en  Italie,  et  chanta  à 
Rome  en  1781,  à  Naples,  en  1784,  à  Bo- 
logne au  printemps  de  1787,  à  Milan  au 
carnaval  de  1788,  à  Pérouse,  en  1790,  et 
à  Rimini  en  1791.  On  ignore  où  cet 
artiste  a  terminé  ses  jours. 

RONCONI  (  DOMINIQUE  ),  célèbre  ténor 
et  très-bon  professeur  de  chaut,  est  né  à 
Lendinara  di  Pollesine ,  en  Lombardie, 
le  11  juillet  1772.  L'abbé  Cervellini, 
maître  de  chapelle  à  Trieste,  lui  enseigna 
le  piano,  le  chant  et  le  contrepoint.  Doué 
par  la  nature  d'une  bonne  voix  de  ténor, 
il  fit  de  rapides  progrès  dans  un  art  où 
Pacchiarolti  et  Babirii  furent  ses  modèles. 
Il  n'était  âgé  que  de  dix-huit  ans  lorsqu'il 
se  maria  et  alla  s'établir  à  Conegliano,  en 
qualité  de  maître  de  chant.  L'invasion  de 
l'Italie  par  les  armées  françaises  le  décida 
à  se  retirer  à  Venise,  en  1795  :  il  y 
trouva  des  ressources  dans  l'enseignement 
et  dans  les  églises  ou  dans  les  concerts. 
L'année  suivante  il  débuta  au  théâtre 
San-Benedetto  dans  la  3Ierope  de  Naso- 
lini.  Le  succès  qu'il  y  obtint  lui  procura 
bientôt  des  engagemens  dans  les  princi- 
pales villes  de  l'Italie.  Appelé  à  Péters- 
bourg  pour  l'Opéra  italien,  et  il  y  chanta 
depuis  1801  jusqu'en  1805.  Après  son 
retour  en  Italie,  il  excita  le  plus  vif  en- 
thousiasme à  Venise,  à  Padoue,à  Trieste, 
à  Vicence,  à  Bologne,  à  Milan,  à  Flo- 
rence et  à  Rome.  En  1809,  la  cour  impé- 
riale de  Vienne  lui  confia  la  direction  de 
l'Opéra  italien  ;  l'année  suivante  Napoléon 
le  fit  venir  à  Paris  pour  prendre  part  aux 
concerts  des  fêtes  de  son  mariage  avec 
Marie-Louise.  De  retour  en  Italie,  il  y 
'0* 
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ic|)arut  avec  éclat  sur  les  tlicâlres  les  ])liis 
iin|)Oi'lans.  En  181!)  le  roi  de  lîavière  lui 
Til:  faire  des  propusilioiis  pour  clianter  à 
rOpéra ,  et  enseigner  le  citant  aux  prin- 
cesses de  la  famille  royale  :  les  avanla;jes 
nui  lui  étaient  assurés  décidèrent  Ronconi 
à  passer  dix  années  à  Munich.  Il  y  termina 
sa  carrière  dramatique  par  le  rôle  d'O- 
tello.  En  1829  Ronconi  est  retourné  à 
Milan,  et  y  a  ouvert  une  école  de  cliant 
qui  a  produit  de  bons  élèves,  parmi  les- 
quels on  remarque  ses  trois  fils  et  M"!^  Un- 
"her.  On  a  imprimé  de  sa  con)position  : 
l"  Six  ariettes  italiennes,  dédiées  à  Fim- 
pératrice  de  Russie.  2°  Douze  ariettes 
avec  accompagnement  de  piano,  Milan, 
Riccordi. 

RONG  (frederic-gdillaume)  ,  musi- 
cien de  la  chambre  du  roi  de  Prusse,  avait 
déjà  ce  titre  eu  1786,  et  vivait  encore 
à  Berlin  en  1821.  Je  n'ai  point  d'autres 
renseignemens  concernant  cet  écrivain 
didactique,  parce  que  je  n'ai  pu  jusqu'ici 
me  procuier  son  autobiographie  publiée  à 
Rerlin,182l,  in-8",  avec  le  portrait  de 
l'auteur.  11  s'est  fait  connaître  comme 
compositeur  par  des  chansons  allemandes 
à  voix  seule,  avec  accompagnement  de 
piano  publiées  à  Berlin,  et  par  des  re- 
cueils de  inarches  et  d'airs  de  danse.  Mais 
c'est  surtout  par  ses  écrits  relatifs  à  la 
musique  qu'il  mérite  d'être  mentionné. 
Ils  ont  pour  titre  :  1"  Eleinentarlelire 
uni  Clavier  (Méthode  élémentaire  pour  le 
clavecin),  Berlin,  1786,  in-4''.  Une 
deuxième  édition  de  cet  ouvrage  est  in- 
titulée :  Fersiich  einer  Elemeiitarleliie 
fur  die  Jiigend  ain  Clavier  (Essai  d'une 
méthode  élémentaire  de  clavecin  pour  les 
enl'ans),  Potsdam  et  Berlin,  1793,  in-4'' 
de  45  pages  et  17  planches  de  musique. 
Le  frontispice  de  cette  édition  a  été  renou- 
velé, avec  l'indication  de  Slendal,  chez 
Franzen  et  Gross.  2°  Theoretiscli-prack- 
tisc/ies  Handbuch  der  Tonarten- Kennt- 


itiss  (Manuel  théorique  et  pratique  de  la 
connaissance  des  Ions),  Berlin,  Lange, 
1805,  in-4".  Le  titre  d(!  ce  livre  a  été 
renouvelé  en  1814,  delà  manière  sui- 
vante :  Jideitu/içf  zur  i^iïindliche  To- 
narlenkcnntniss  in  dialog.  Lehrart 
(  Introduction  à  la  connaissance  fonda- 
mentale de  la  tonalité),  Berlin,  chez  l'au- 
teur. 

ROQUEFORT-FLAMERlCOURT(jEAN- 
tAPTiSTE-EONAVENTURE  ) ,  fils  d'uH  pro- 
priétaire de  Saint-Domingue,  naquit  le 
18  octobre  1775  '.  Après  avoir  fait  ses 
études  au  collège  de  Lyon,  il  se  rendit  à 
Paris,  en  1792.  11  est  dit  dans  la  Biogra- 
phie  universelle  et  portative,  de  Rabbe, 
que  Roquefort  entra  dans  une  école  mili- 
taire, qu'il  obtint  le  grade  de  sous-lieute- 
nant d'artillerie  à  l'âge  de  quinze  ans,  et 
qu'il  parvint  au  grade  de  capitaine,  puis 
se  retira  pour  des  motifs  de  santé;  mais 
tout  cela  est  inexact.  Roquefort  partit 
comme  simple  soldat,  ainsi  que  beaucoup 
de  jeunes  gens  de  cette  époque,  ne  rejoi- 
gnit l'armée  de  Dumouriez  qu'après  la 
bataille  de  Jemmapes,  et  profita  de  la 
retraite  de  ce  général  pour  retourner  à 
Paris,  où  il  se  cacha  pendant  un  an  sous 
un  nom  supposé.  En  1794,  il  commença 
à  se  livrer  à  l'enseignement  du  solfège,  du 
piano,  et  publia  deux  pots-pourris  et  des 
contredanses  et  valses  pour  cet  instru- 
ment, Paris,  Cochet  et  Momigny.  Ses 
liaisons  avec  Ginguené  et  del'Aulnaye  lui 
inspirèrent  le  goût  de  l'histoire  et  de  la 
littérature  de  la  musique  :  il  se  livra  à 
des  recherches  sur  ce  sujet,  et  rassembla 
beaucoup  de  matériaux  et  de  dessins  d'in- 
strumens  antiques  et  du  moyen  âge.  En 
1804  nous  commençâmes  ensemble  la 
publication  d'un  Journal  sur  la  musique, 
dont  il  ne  parut  que  quelques  numéros. 
Peu  de  temps  après,  il  prit  un  goût  pas- 
sionné pour  les  monumens  de  la  littéra- 
ture de  l'ancienne  langue  française  appelée 


■  Les  dales  de  18  oclobrB  1777  cl  15  aclobre  177S, 
données  p.ir  ia  Biographie  unirorsellc  puitatire,  de 
Raab  ,  cl  par  le  Dictionnaire  historique  des  musiciens 


de  Choron  et  Fayolle,  ne  sont  pas  exactes  :  j'ai  des 
renseignemens  de  la  main  de  Roquefort,  qui  sont  datés 
de  1S04. 
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langue  romane,  et  entreprit  la  rédaction 
(lu  glossaire  île  cette  langue,  qu'il  publia 
eu  1808,  et  qui  lui  fit  lumneur  parmi  les 
gens  tle  lettres.  Dès  ce  nioment  il  aban- 
lionna  l'enseignement  de  la  musique,  et 
ne  s'occupa  plus  qu'accidentellement  de 
la  littérature  de  cet  art.  Ses  travaux,  mal 
payés,  ne  lui  procuraient  qu'une  existence 
précaire.  Il  finit  par  êli'e  obligé  de  se 
mettre  à  la  solde  de  quelques  libraires 
pour  donner  des  soins  à  de  nouvelles  édi- 
tions d'anciens  livres,  passa  ses  dernières 
années  dans  un  état  voisin  de  la  misère, 
et  mourut  en  1855,  épuisé  par  le  travail 
et  par  l'intempérance.  Au  nombre  tics 
ouvrages  qu'il  a  puldiés,  on  remarque 
celui  qui  a  pour  titre  :  De  Vètat  de  In  jjoé- 
sie  française  da ns  les  XI l"  et  XI II"^  siè- 
cles. Mémoire  qui  a  remporté  le  prix 
dans  le  concours  proposé,  en  1810,  par 
la  classe  d'histoire  et  de  littérature  an- 
cienne de  l'Institut  de  France,  Paris, 
Fournier,  1814,  un  volume  in-S".  Cet 
ouvrage  a  été  reproduit  en  1821  ,  avec 
l'adjonction  d'une  Dissertation  sur  la 
chanson  chez  tous  les  peuples,  Paris, 
Audin.  Roquefort  traite  avec  quelque  dé- 
veloppement dans  ce  livre  de  la  musique 
et  des  instiumens  du  moyen  àgc.  Son 
travail  a  de  l'importance  à  cause  des  tex- 
tes nombreux  des  écrivains  contemporains 
qu'il  cite.  11  a  aussi  cxpli(]ué  beaucoup 
de  termes  de  musique  de  l'ancienne  lan- 
';ue  Iranraise  dans  son  Glossaire  de  la 
langue  romane,  Paris,  1808  et  1820, 
trois  volumes  in-8°,  y  compris  le  supplé- 
riient.  Roquefort  a  rédigé  pendant  jjIus 
de  quinze  ans  les  articles  de  littérature 
musicale  dans  le  Moniteur  uinversel ,  et  a 
fourni  quelques  notices  sur  des  musiciens 
à  la  Biographie  universelle  de  MM.  Mi- 
chaud.  11  avait  jiossédé  une  collection  de 
livres  sur  la  musique  riche  en  manuscrits 
précieux  et  éditions  anciennes;  mais  long- 
temps avant  sa  mort  elle  avait  été  disper- 
sée, parce  qu'il  vendait  ses  livres  lorsqu'il 
était  pressé  par  le  besoin. 

RURRERDS  (george),  musicien  alle- 


mand, vécut  vers  la  fin  du  seizième  siècle. 
On  connaît  sous  ce  nom  :  Disticha  mora- 
lia ,  item  Benedictiones  et  gratioruni 
actiones,  aliœcpie  sacrœ  cantUenœ  4  vo- 
cum  fugis  continuatœ,  Nuremberg,  1599, 
in-4". 

ilORE  (cYPRiEN  DE),  ou  plutôt  VAN 
ROOR,  musicien  célèbre  du  seizième  siè- 
cle, naquit  à  Malincs  en  1516.  On  n'a 
point  de  renseignemens  sur  sa  première 
('ducation  musicale  ;  mais  on  sait  qu'il  se 
rendit  en  Italie  dans  sa  jeunesse,  et  qu'il 
alla  étudier  à  Venise,  dans  l'école  de  sou 
compatriote  Adrien  Willaert,  maître  de 
chapelle  de  la  cathédrale  de  Saint-Marc. 
Son  épifaphe  nous  apprend  qu'il  fut  d'a- 
bord attaché  au  service  du  duc  de  Ferrare 
Hercnle  II.  Après  la  mort  de  ce  prince, 
arrivée  le  5  octobre  1559,  de  Rore  re- 
tourna à  Venise,  où  il  remplit  les  fonc- 
tions de  second  maître  de  ciiapelle  de 
Saint-'^Iarc,  pendant  les  dernières  années 
de  la  vie  de  Willaert,  dont  les  infirmités 
ne  permettaient  jias  qu'il  vacât  aux  de- 
voirs de  sa  place.  Le  18  octobre  1565,  il 
succéda  à  cet  illustre  professeur  en  qua- 
lité de  premier  maître  de  la  cathédrale; 
mais  il  n'occupa  cet  emploi  que  pendant 
environ  dix-huit  mois,  ayant  été  engagé 
comme  directeur  de  la  chapelle  d'Octave 
Farnèse,  duc  de  Parme  et  de  Plaisance.  H 
sa  ne  jouit  pas  longtemps  des  avantages  de 
nouvelle  position,  car  il  mourut  en  1565, 
à  l'âge  de  quarante-neuf  ans  ,  ainsi  que  le 
prouve  son  épitaphc  qui  existe  encore  d.'ms 
la  cathédrale  de  Panne.  Cette  inscription 
e»t  ainsi  conçue  : 


Cyiiiiajio  Uou.  ilaiidiu 
Allia  inusiLœ 
"N'iro  uiuuium  jïcrili&siiuo 
Ciijus  nonien  famaqiu* 
Nec  veluslato  ubrui 
Nec  ublivionc  dcleri  |)iileiil. 
Hercules  Ferraricns.  Ducis  U 
Ueinde  Venetoruui 
Postrcino 
Otiavii  raiiion  l'armcc  et  Placenliœ 
Duiis  If  Chori   préfet;!.. 
LuJoviciis  liatcr,  Fil.  cl  haiedcs 

Ma-blissinn  pusiicrliiit. 
«biit  aiino  ÎIIDLXV  œlatis  \iii. 
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Les  coiiteiiiporains  de  Cyprieii  de  Rorc. 
jiarticiiliôrcniCnt  Zarliiio,  P.  l'onzio  oL 
Vincent  Galili'c  lui  oui  accordé  de  grands 
éloges,  justifies  par  quelques-unes  de  ses 
productions,  et  surtouL  par  ses  motets  k 
4,  5,  6  et  8  voix.  Arlusi,  bien  qu'assez 
avare  de  louanges ,  lui  attribue  le  mérite 
d'avoir  été  le  jiremier  qui  arrangea  con- 
venablement la  musique  sur  les  jiaroles 
(  L'^'iiiiisi j  Oi'i'ero  délie  imperjeltione 
délia  miisicn ,  page  19).  M.  l'abbé  Baini 
a  réfuté  solidement  l'opinion  d'Arlusi 
dans  les  notes  176  et  177  de  ses  Mémoires 
sur  la  vie  et  les  œuvres  de  J.  Pierluigi  de 
Palestrina  (tome  I,  page  108  )  ,  et  a  dé- 
montré qu'avant  Cyprien  de  Rore  les 
compositeurs  avaient  bien  placé  les  paro- 
les sous  les  notes  dans  les  madrigaux  et 
dans  les  motets;  l'usage  contraire  n'exis- 
tait que  dans  les  messes  ;  or  dans  celles 
qu'on  possède  de  Rore,  il  est  tombé  dans 
les  mêmes  erreurs  que  ses  prédécesseurs. 
Les  ouvrages  connus  aujourd'liui  de  ce 
célèbre  musicien  sont  les  suivans  :  1°  Il 
primo  libro  de'  madrigali  a  qunttro 
voci,  Venise,  Gardane,  1542,  in-4°.  La 
deuxième  édition  de  ce  recueil  a  pour 
titre  :  Di  Cipriano  di  Rore  il  primo  libro 
de'  madrigali  a  quatlro  voci ,  di  nuovo 
con  og/ii  diligenza  riveduti  e  rislampatij 
con  l'aggiunta  di  quatlro  altri  madri- 
gali del  viedesimo  autore  novellamente 
messi  i/i  liice  a  4  voci.  In  Veneiia  per 
Plinio  Pietra-Santa,  1557,  in-4°  obi. 
Le  21e  cj  ]e  22«  madrigal  sont  sur  des 
paroles  françaises.  2°/Z  seconda  libro  de'' 
madrigali  a  quattro  e  cinque  voci.  In 
Fenetia,  appresso  Gardane. 15i3,  in-4° 
oblong.  5"  Madrigali  a  cinque  voci,  Ve- 
nise, 1544,  in-4°.  La  deuxième  édition 
de  ce  recueil  est  intitulée  :  Di  Cipriano 
di  Rore  il  terzo  libro  de'  madrigali 
dove  si  contengono  le  f'irgini,  et  altri 
madrigali,  di  nuovo  con  ogni  diligenza 
riveduti  e  ristampati  con  l'aggiunta 
d'alcuni  cdlri  madrigali  del  medesimo 
autore,  novellamente  messi  in  luce.  In 
Fenetia,  per  Plinio  Pietra-Santa,  1557 , 


in-4"  obi.  D'autres  éditions  ont  |);iru  eu 
15()2  et  15G5.  4"  Motetti  a  quatlro, 
cinque,  sei  et  otlo  -voci,  Venise,  Gar- 
dane, 1544.  5"  //  seconda  libro  de'  mo- 
tetti a  quattro  e  cinque  voci,  Venise, 
lu47,  in-4".  6"  Fantasie  e  ricercari  a 
3  voci,  acconiodate  du  cantare  e  sonarc 
per  ogJii instrumenta,  composte  da  Mess. 
Tiburtino  musico  eccellentissimo,  con  la 
giunta  di  alcuni  altri  ricercari,  e  madri- 
gali a  tre  voci,composti  da  lo  eccellen- 
tissimo Aflriano  JVillaert,  e  Cipriano 
Roresuo  discepolo,  Fenetia,  1549,  in-4'^. 
7°  Liber  missarum  i,  5  et  6  vocum, 
Venise,  1566.  Cet  ouvrage  est  cité  par 
Draudius  dans  sa  Bibliolheca  classica, 
8"  Cantiones  sacrœ  seu  niotettœ  qainque 
vocum,  Lovanii,  P.  Phalesii ,  1575, 
in-4°  obi.  9°  Salmi  di  vespere  con  Ma- 
gnificat a  quattro  voci,  Venise,  1593= 
Les  madrigaux  de  Ilore  ont  été  réunis 
sous  ce  titre  :  Tutti  i  madrigali  di  Ci- 
priano di  Rore  a  4  voci,  spartiti  et  ac- 
comodati  per  sonar  d'  ogni  sorte  d' in- 
strumenti  perfelto  et  per  quidunque 
studioso  di  contrappunli  novamenle 
posti  aile  stampe.  In  Fenetia,  1577, 
in-fol.  La  collection  d'Eler,  qui  se  trouve 
en  manuscrit  à  la  bibliothèque  du  Con- 
servatoire à  Paris,  contient  dix-sept  mo- 
tets en  partition,  de  Cyprien  de  Rore,  un 
madrigal  et  un  dialogue  à  8  voix.  Haw- 
kins  a  sapporté  son  madrigal  à  quatre 
voix  :  Ancor  che  col  partire,  en  partition, 
dans  le  deuxième  volume  de  son  Histoire 
générale  de  la  musique  (pages  486-490); 
et  Burney  a  donné  un  fragment  d'un  de 
ses  motets  (  a  General  historj  of  nuisic, 
tome  lil,  pages  319-320);  morceau  cu- 
rieux pour  quatre  voix  de  basse,  établi  sur 
réclielle  cluomatique.  Dans  le  recueil 
intitulé  :  Spoglia  amorosa.  Madrigali 
a  5  voci  di  diversi  eccellentissimi  mu- 
sici,  Venise,  1585,  in-4°,  on  trouve  des 
pièces  de  Rore,  ainsi  que  dans  le  Liber 
musarum  cuni  quatuor  vocibus ,  seu 
sacrœ  cantiones ,  quas  vulgo  motetta 
appellant,  publié  à  Milan,  en  1588,  par 
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Antoine  Barré.  Un  des  plus  beaux  nionu- 
inens  (|ui  ait  été  élevé  à  la  gloire  de  Cy- 
jnien  de  Rore  est  sans  contredit  la  collec- 
tion de  ses  motets  à  4,  5,  6  et  8  voix, 
suivie  de  l'ode  d'Horace,  Donec  grntus 
erain  tibi,  etc.,  dont  le  duc  Albert  V  de 
Bavière  a  fait  faire  une  superbe  copié  sur 
vélin,  en  deux  volumes  in-foL,  avec  le 
j^ortrait  de  l'illustre  musicien  peint  par 
Jean  Rlielicli.  Ce  manuscrit  se  ti'ouve 
dans  la  bibliothèque  royale  de  Municb. 

ROSA  (sALVATon),  peintre  célèbre, 
musicien  et  poète,  né  le  20  juin  1615, 
à  l'Aranella,  joli  village  des  environs  de 
Naples  ,  eut  une  vie  agitée ,  et  mourut 
en  1673  à  Rome  où  il  s'était  retiré, 
après  s'être  compromis  dans  la  révolu- 
tion napolitaine  de  Masaniello.  Ce  n'est 
point  ici  le  lieu  d'examiner  son  mérite 
dans  la  peinture  ni  dans  la  poésie  :  il 
ne  trouve  sa  place  dans  cette  biographie 
que  pour  les  madrigaux  et  les  cantates 
qu'il  a  mis  en  musique,  et  dont  Burney  a 
possédé  une  collection  complète  en  manu- 
scrit. Le  Dr.  Crotcha  publié  une  des  can- 
tates de  cet  artiste  dans  ses  Spécimens 
de  ditFérens  genres  de  musique.  Parmi  les 
satires  de  Salvaîor  Rosa ,  dont  il  y  a 
une  bonne  édition  publiée  à  Florence  par 
l'abbé  Salvini,  en  1770,  on  en  trouve  une 
sur  la  musique  et  les  musiciens,  aussi  re- 
marquable par  l'énergie  du  style  que  par 
le  cynisme  et  l'àcreté  de  la  bile  dii  poète. 
C'est  cette  satire,  publié  d'abord  à  Amster- 
dam, qui  a  fourni  à  Mattheson  le  sujet  de 
son  écrit  intitulé  Alitliridale  {voyez  Mat- 
theson). 

ROSA  (chrétien)  ;  sous  ce  nom  d'un 
auteur  inconnu,  on  a  un  discours  à  la 
louange  de  la  musique  vocale  intitulé  : 
Oratio  de  miisicœ  aitis  (  non  onmigenœ 
sed  vocalis  )  laudihiis  et  iisu  prœcipuo. 
Neo-Paippinij  dicta  Francofurti,  1656, 
in-4''. 

ROSARIO  (ANTOINE  DE),  hiéronimite 
portugais,  né  à  Lisbonne,  le  20 juin  1G82, 
fit  ses  vœux  dans  le  couvent  de  Belem,  et 
su  livra  ensuite  à  Fétude  de  la  musique. 


Devenu  babile  dans  cet  art,  il  a  laissé  en 
manuscrit  les  compositions  suivantes  pour 
l'église  :  1°  Huit  magnifient  siiv  le  plain- 
cbant  des  huit  ions,  2°  Lamentations  et 
motets  du  carême  et  de  la  semaine  sainte 
à  4,  6  et  8  voix.  5'^  Répons  des  matines 
de  la  conception  de  la  Vierge  à  4  voix, 
4"  Répons  des  matines  de  saint  Jérôme  à 
8  voix.  5°  Viliiancicos  à  4  et  à  8  voix. 
6'^  Oraison  de  saint  Joscpb  en  plain-cliant. 

ROSE  (  jEAN-UENRi-viCTOR  ),  orgauistc 
à  l'église  principale  de  Quedlinbourg,  na- 
quit en  cette  ville,  le  7  décembre  1743. 
Jusqu'à  l'âge  de  treize  ans  il  n'eut  point 
d'autre  maître  de  musique  que  son  père, 
musicien  de  la  ville;  mais  en  1756,  la 
princesse  Amélie  de  Prusse,  alors  abbesse 
de  (^)uedlinbourg,  le  mena  à  Berlin,  et  lui 
donna  pour  maîtres  de  violoncelle  J^lara 
et  Granel.  Ses  progrès  sur  cet  instrmncnl 
furent  rapides.  Il  ne  quitta  Berlin  qu'en 
1763  pour  entrer  an  service  du  prince 
d'Anbalt-Bernbourg ,  en  qualité  de  vio- 
loncelliste de  la  chambre.  En  1767,  il 
donna  sa  démission  de  cette  place  pour 
voyager,  et  vers  la  fin  de  la  même  année 
il  entra  dans  la  chapelle  du  prince  d'An- 
balt-Dessau,  où  il  resta  jusqu'en  1772. 
Alors  il  obtint  la  place  d'organiste  à 
(^)ue(!liubourg  qu'il  occupait  encore  dans 
les  piemières  années  de  ce  siècle.  On  a 
gravé  de  sa  composition  :  Trois  solos 
pour  violoncelle  avec  accompngnenieiit 
de  basse,  op.  1,  Berlin,  lîumrnel.  En 
17'J2  il  a  fait  imprimer  à  Ouedlinbour," 
les  mélodies  du  livre  clioral  de  celte  ville 
à  quatre  jiarties. 

ROSEiNGRAVE  (tuomas),  ou  ROSÎN 
GRAVE,  fils  d'un  vicaire  de  Téglisc 
Saint-Patrick  à  Dublin,  naquit  dans  cette 
ville  vers  la  fin  du  dix-sejitième  siècle. 
Elève  de  son  père  [lour  la  musique,  il 
obtint  du  cbapitre  de  Saint-Palrick  une 
pension  pour  voyager ,  et  se  rendit  à 
Rome,  où  il  étudia  le  contrepoint  suivant 
la  doctrine  de  l'ancienne  école  italienne. 
De  retour  en  Angleterre,  vers  1720,  il  fut 
attaché  à  la  musique  du  théâtre  de  Hay- 
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maïkct,.  ('t  y  fit  rppivsciiteiir  le  Narcisso 
(le  son  ami  Dominique  Scarlalli,  aiu|ncl 
il  ajouta  quclijues  morceaux.  En  1725, 
un  orpue  ayant  été  établi  dans  la  nou- 
velle éylise  Saint -George  de  Ilanover- 
Squarc,  Iluseingrave  oliliut  la  place  d'or- 
jf^aniste  au  concours  donl  llandol  et 
Geminiani  étaient  les  juges,  Oue](jues 
années  après  ,  des  chagrins  d'amour  dé- 
rangèrent ses  facultés  :  on  fut  obligé  de 
lui  donner,  en  1757,  Kecîile  pour  succes- 
seur, 11  mourut  à  Londres  en  1750, 
Admirateur  passionné  des  œuvres  de  Pa- 
Icstrina,  il  avait  couvert  les  murs  de  sa 
chambre  d'extraits  de  messes  et  de  motets 
de  ce  grand  musicien,  et  les  avait  pris 
pour  modèles  dans  tout  ce  qu'il  écrivait. 
Outre  les  morceaux  qu'il  ajouta  au  Nar- 
cisso de  Scarlatti,  on  a  de  lui  des  pièces 
de  clavecin  insérées  dans  l'édition  qu'il  a 
donnée  de  celles  de  ce  maître:  de  belles 
antiennes  à  quatre  parties  ;  des  préludes  et 
des  fugues  pour  l'orgue;  enfin  douze  so- 
nates pour  flûte  avec  basse  continue. 

ROSELLEN  (henri),  fils  d'un  facteur 
de  piano,  est  né  à  Paris  vers  1811,  Admis 
comme  élève  au  Conservatoire,  il  y  reçut 
des  leçons  de  piano  de  M.  Pradher,  et 
apprit  l'harmonie  sous  la  direction  de 
M.  Dourlen.  En  1830  je  devins  son  mai- 
Ire  de  contrepoint,  et  lorsque  je  m'éloi- 
gnai de  Paris  pour  devenir  maître  de 
chapelle  du  roi  des  Belges  et  directeur  du 
Conservatoire  de  Bruxelles,  il  continua 
ses  études  sous  la  direction  de  M.  Halevy. 
Depuis  cette  époque,  Rosellen  est  devenu 
un  des  professeurs  de  piano  les  plus  ac- 
tifs de  Paris.  11  a  publié  pour  cet  instru- 
ment des  rondos,  des  fantaisies  et  des 
variations  sur  des  thèmes  d'opéras. 

IIOSELLI  (jerome),  né  à  Péroase,vers 
Je  milieu  du  seizième  siècle ,  fut  d'abord 
moine  de  Montcassin  ,  et  ensuite  abbé  de 
Saint-Martin,  en  Sicile.  Znrlino,  donl  il 
était  l'ami,  cite  de  lui  (  So/)//liin.  lih.  4, 
cap.  12,  yy.  158)un  livre  intitulé  :  Trat- 
tato  délia  miisica  spherlca,  qui  est  resté 
en  manuscrit. 


ROSENHASCII  (  jean-conrad  ),  né  le 
l'^'aoùt  1673,  à  Seebergen,  dans  la  prin- 
cipauté de  Schwarzboiirg,  fut  envoyé  à 
Erfurt  à  Tàge  de  onze  ans,  jiour  étudier 
l'orgue  et  le  clavecin  sous  la  direction  de 
Pacheibt'l.  Après  un  séjour  de  cin(j  années 
tlans  cette  ville,  il  suivit  son  maître  à 
Stiîttgard ,  et  reçut  encore  ses  conseils 
pendant  deux  ans  ;  puis  il  visita  les  prin- 
cipales villes  de  l'Allemagne,  s'arrêta 
deux  ans  à  Gotha,  ou  il  remplaça  souvent 
l'oîganistc  de  la  cour  Chrétien-Frédéric 
Witt  dans  ses  fonctions,  et,  après  avoir 
vécu  quelque  temps  à  Hambourg,  accepta 
la  place  d'organiste  à  Isehoe,  dans  le  Hol- 
stein,le  2  novembre  1695.  Pendant  vingt 
ans  il  en  remplit  les  fonctions  ,  mais  des 
motifs  inconnus  lui  firent  quitter  cette 
place,  le  11  janvier  1715  pour  celles 
d'organiste  et  de  cantor  de  la  ville  de 
Gluckstadt,  auxquelles  il  ajouta,  en  1756, 
les  fonctions  d'organiste  du  château.  11 
vivait  encore  en  1740;  mais  depuis  cette 
époque  on  n'a  plus  eu  de  r.enseignemens 
sur  sa  personne.  Rosenbasch  u'a  rien  pu- 
blié de  ses  compositions,  mais  il  a  laissé 
en  manuscrit  plusieurs  morceaux  d'église 
et  de  circonstance  pour  un  et  deux  chœurs, 
et  beaucoup  de  pièces  d'orgue  et  de  clave- 
cin. Mattheson  cite  de  lui  avec  éloge 
{Grundlage  einer  Ehren-Pforte ,  etc., 
jiage  295)  deux  livres  de  chorals  variés 
pour  l'orgue. 

ROSEKFELD  (  frederic-guillaume), 
littérateur  et  poète,  né  en  1760,  à  Hohen- 
warschlebeu ,  près  de  Magdebourg ,  sé- 
journa quelque  temps  à  Dessau,  et  y  reçut 
de  Rust  des  leçons  de  composition.  Il 
]iérit  en  1782,  des  suites  d'une  chute  sur 
la  glace.  Dix-sept  ans  après  sa  mort,  ses 
amis  publièrent  les  premiers  fruits  de  ses 
travaux  ,  sous  ce  litre  :  Chansons  avec 
accompagnement  de  piano,  Magdebourg, 
Kiel,  1799. 

ROSENHAIÎN'  (JACQDEs),  pianiste  dis- 
tingué et  compositeur,  né  à  31annheim  le 
2  décembre  1813,  est  fils  d'un  banquier 
de  cette  ville  qui  ,  après  avoir   perdu  la 


ROS 


ROS 


]ilus  grande  partie  de  sa  fortune  par  les 
événciiieiis  politiques,  renonça  aux  affaires 
pour  s'occuper  de  léducatiou  de  ses  en- 
fans.  L'aîné  de  ses  fils,  objet  de  cette  no- 
tice ,  reçut  d'abord  de  quelques  maîtres 
obscurs  des  leçons  de  piano,  puis  devint 
élève  de  Jacques  Schmitt,  qui  lui  fit  faire 
lie  si  rapides  pro^jrès,  qu'à  l'âge  de  neuf 
ans  le  |)etit  virtuose  fut  en  état  de  se  faire 
entendre  dans  un  concert  public.  En 
1824  Rosenbain  joua  dans  plusieurs  con- 
certs à  Mannlieim,  et  frappa  d'étonnenient 
les  artistes  et  les  amateurs  par  sa  jnccoce 
babileté,  et  par  son  intelligence  musicale. 
Etonné  des  lieureuses  dis[iositions  de  cet 
enfant,  le  prince  de  Fursteniberg  l'em- 
mena à  Donauscbingen,  où  il  lui  donna 
pour  maître  Kalliwoda.  Après  deux  années 
passées  sous  la  direction  de  cet  artiste,  il 
voyagea,  donna  des  concerts  à  Sluttgard 
et  à  Francfort  avec  le  plus  brillant  suc- 
cès. Fixé  dans  celte  dernière  ville,  il  y 
devint  l'élève  de  M.  Sclinyder  de  War- 
tensée  pour  la  composition,  et  fit  avec  lui 
un  cours  complet  de  l'art  d'écrire.  Dans 
un  concert  que  Paganini  donna  à  Budcn 
en  1850,  Rosenbain  sut  se  faire  remar- 
quer à  côté  de  ce  célèbre  artiste,  et  en 
reçut  des  témoignages  de  satisfaction.  De- 
puis ce! te  époque,  il  s'est  placé  au  rang 
des  pianistes  distingués,  et  ses  ouvrages 
ont  été  favorablement  accueillis  du  public. 
Parmi  ses  productions ,  on  remarque  : 
î°  (^Kiatuor  pour  jiiano,  violon,  alio  et 
basse,  op.  1,  Francfort,  Ruprecbt.  2"  Trio 
pour  piano,  violon  et  violoncelle,  op.  11, 
Francfort,  Dunst.  5°  De  belles  études. 
4°  Beaucoup  de  rondeaux,  fantaisies,  mé- 
langes, variations,  etc.,  pour  piano  seul. 
M,  Rosenbain  est  aujoujd'lmi  lixé  à  Paris. 
ROSENKRAJNZ  (feançois),  bautboïste 
distingué,  naquit  en  1761,  à  Podlescbin, 
village  près  de  Sclilau,  en  Bobême.  Après 
avoir  fait  ses  éludes  musicales  à  Prague, 
il  fut  attacbé  vers  1788  en  qualité  de 
piemier  bautbois  à  la  cbapelle  de  Hano- 
vre, puis  fut  maître  de  musique  du  régi- 
ment de  Kiushy,  et  premier  bautbois  solo 


du  ibéâtre  de  Prague.  En  1802  il  se  fixa 
à  Vienne  et  y  eut  la  place  de  premier 
bautbois  du  ibéâtre  An-der-JVien.  11 
mourut  en  celte  ville  le  8  décembre  1807, 
à  l'âge  de  quarante-six  ans.  Cet  artiste  n 
laissé  en  manuscrit  quelques  concertos  et 
des  quatuors  pour  le  bautbois. 

ROSENMULLER  (jean),  né  dans  la 
Saxe  électorale  vei-s  1615  ,  fit  ses  étiules 
musicales  à  l'école  de  Saint-Tliomas  ,  de 
Eeipsick,  et  y  fut  plus  tard  professeur 
adjoint.  Son  profond  savoir  l'aurait  vrai- 
semblablement conduit  à  être  le  succes- 
seur de  Micbaelis  comme  cnntor,  s'il  n'ciU 
élé  accusé,  en  lô.")!),  de  tentatives  crimi- 
nelles sur  ses  élèves,  et  mis  en  prison. 
Ayant  trouvé  le  moyen  de  s  enfuir  à  Ham- 
bourg, il  y  écrivit  une  requête  en  grâce 
qu'il  adressa  à  l'électeur  de  Saxe,  en  l'ac- 
compagisant  d'un  cantique  de  sa  composi- 
tion ;  mais  ses  supplications  furent  in- 
fruclueuses.  Ne  se  croyairt  pas  en  sûreté 
à  îîambourg,  il  se  retira  en  Italie.  Jean- 
Pliilippe  Krieger  le  trouva  à  Venise  en 
1675,  et  y  prit  de  lui  des  leçons  de  com- 
pnsilion.  Il  y  jouissait  de  l'estime  des  plus 
grands  artistes  de  cette  époque.  Peu  de 
temps  après,  Rosenmuller  obtint  la  per- 
mission de  retourner  en  Allemagne,  et  fut 
nommé  maître  de  cbapelle  du  duc  de 
Brunswick.  Il  mourut  à  Wolfenbuttel  en 
1686,  avec  la  réputation  d'un  des  plus 
savans  compositeurs  de  ton  temps.  Prinlz 
et  Mattbcson  lui  ont  accordé  beaucoup 
d'éloges.  Ses  principaux  ouvrages  publiés 
sont  :  1°  Maximes  de  Fxlneien  et  du  Nou- 
veau Testament  à  5  ,  4 ,  5  ,  6  et  7  voix. 
Hambourg,  1648-1652,  in-folio.  2°  Sl(i~ 
denten  Musik ,  etc.  (Musique  d'étudians, 
consistant  en  pavanes,  allemandes,  cou- 
rantes, ballets  et  sarabandes,  pour  5,  4  et 
5  instrumens) ,  Leipsick ,  1754,  in- 4". 
5°  XII  Sonate  da  caméra  a  5  slroineiiti, 
Venise,  1667,  in-fol.  Une  deuxième  édi- 
tion de  cet  ouvrage  a  élé  publiée  en  1671 . 

ROSENMULLER  (jean-george),  pia- 
niste et  compositeur,  né  dans  un  village 
de  la   Bavière,  vers  1774,   fut  professeur 
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(le  musique  à  Lcipsick,  dans  les  premières 
aiitiécs  du  dix-liiiitième  siècle.  On  a  iin- 
priiMÔ  de  sa  coniposilion  :  1"  Deux  soMîites 
pour  le  clavecin,  op.  1,  Direnhacli,  Andu'. 
2"  Trois  grandes  sonates  idem,  op.  2, 
AujTsliourg,  Gomhart. 

IIOSENTHAL  (godefroid-e'ric).  cotn- 
uiis^aire  des  mines  à  Gollia  et  membre  de 
l'acadéniie  dErlurt,  naquit  à  Nordhausen 
le  13  février  1745,  et  mourut  à  Gotha  eu 
1814.  Au  nombre  de  ses  ouvrages,  il  en 
est  un  qui  a  pour  titre  :  Literatiir  clev 
Teclinologie ,  dass  isl  P'erzeichniss  der 
Biicher  inid  Schriflen,  •welche  von  dcii 
Kûnsten,  Mniiufaclia  en,  etc.,  Jtandeln, 
iiacli  alphabeLischer  Ordnung  (Littéra- 
ture de  la  technologie,  ou  Catalogue  des 
livres  et  écrits  concernant  les  arts,  manu- 
l'aclures,  etc.),  Berlin,  1795,  in-4".  On  y 
ii'ouve  l'indication  d'un  certain  nomlire 
tle  livres  concernant  la  musique. 

ROSETTl  (françois-antoine),  dont  le 
nom  véritable,  suivant  Dlabacz  {Jllgeni. 
histor.  Kiinstler.  Lexikonfiir  Bœhmen, 
t.  II,  p.  587),  était  Rœssler,  naquit  en 
1750,  à  Leitmeritz,  en  Bohême.  Destiné 
a  l'état  ecclésiastique,  il  entra  au  sémi- 
naire de  Prague  ,  à  l'âge  de  sept  ans  ,  et 
reçut  la  tonsure  dans  sa  dix-neuvième 
année,  avec  le  titre  de  chanoine  de  la  ca- 
ihédralej  mais  son  goiît  décidé  pour  la 
musique,  qu'il  avait  apprise  dès  son  en- 
lance,  et  dans  laquelle  il  avait  acquis  des 
connaissances  étendues,  lui  fit  abandonner 
cette  position  pour  celle  de  maitre  de  cha- 
jielle  du  comte  de  Wallerstein.  Vers  1782 
il  obtint  un  congé  pour  se  rendre  à  Parib. 
Ce  voyage  exerça  une  heureuse  influence 
sur  son  goût,  par  l'audition  des  sympho- 
nies de  Haydn,  que  l'excellent  orchestre 
du  concert  de  la  loge  Olympique  exécutait 
avec  une  rare  perfection,  et  par  les  opéras 
de  Gluck  et  de  l'iccinni.  De  retour  en  Alle- 
magne, il  accepta,  en  1789,  la  place  de 
maître  de  chapelle  de  la  cour  de  Meck- 
iembourg-Schwerin,  en  remplacement  de 
Wcstenholtz ;  mais  il  ne  jouit  pas  lon»- 
tcmps  de  cette  honorable  position,  car  il 


mourut  d'une  maladie  de  poitrine  à  Lud- 
wigslust,  le  30  juin  1792,  à  l'âge  de 
quarante-deux  ans.  Peu  de  temps  avant 
son  décès,  le  roi  de  Prusse  Frédéric-Guil- 
laume II  l'avait  fait  venir  à  Berlin,  et  lui 
avait  demandé  quelques  grandes  compo- 
sitions, entre  autres  son  oratorio  de  Jésus 
mourant,  qui  fut  exécuté  par  rexcellente 
musique  de  la  chapelle  royale.  Ces  travaux 
achevèrent  d'épuiser  les  forces  de  Ilosetti. 
Plusieurs  musiciens  de  ce  nom  parais- 
sent avoir  vécu  vers  la  même  époque,  en 
sorte  qu'il  est  difficile  de  distinguer  les 
compositions  qui  appartiennent  à  celui 
dont  il  est  question  dans  cet  article  ;  ce- 
pendant Dlabacz  croit  que  celles  dont  les 
titres  suivent  sont  de  lui.  <^)uelques-uns 
de  ces  ouvrages  ont  été  publiés  après  la 
mort  de  Rosetti,  par  les  soins  de  Joseph 
Strobach,  directeur  du  chœur  de  Saint- 
Nicolas,  à  Prague,  ami  de  cet  artiste, 
l*'  Six  symphonies  pour  2  violons,  alto, 
b;isse,  flûte,  2  hautbois  et  2  cors,  Paris,  Sie- 
ber.2"Trois  idem,  op.  5,  Vienne,  Artaria. 
o^Jieux  idem,  op.  13,  Offenbach,  André. 
4"  La  Chasse,  symphonie  pour  2  violons, 
alto  ,  basse  ,  flûte  ,  2  hautbois  ,  2  cors  , 
2  tiompettes  et  basson,  Paris,  Sieber.  5°  Six 
symphonies  à  grand  orchestre,  composées 
pour  l'électeur  de  Trêves,  en  manuscrit. 
6"  Caljpso  et  Télémaque ,  grande  sym- 
phonie imitative,  exécutée  à  Paris  en 
1791  ,  en  manuscrit.  Joseph  Strobach 
avait  aussi  en  manuscrit  douze  autres 
symphonies  de  Rosetti  qui  n'ont  pas  été 
publiées.  7"  1"'<=  symphonie  concertante 
Tiour  2  cors,  Paris,  Leduc,  8"  2'"'-'  idem, 
Paris,  Sieber.  9"  Harmonie  pour  2  clari- 
nettes, 2  hautbois,  2  cors  et  2  bassons, 
Paris,  Pleyel.  10.  Sextuor  pour  violon, 
flûte,  2  cors,  alto  et  basse,  Prague,  1784. 
11°  Trois  quatuors  pour  2  violons,  alto  et 
basse,  op.  4,  Offenbach,  André.  12"  Six 
idem,  op.  6,^^icnDe,  Artaria.  15"Concertos 
pour  flûte  et  orchestre,  n'"  1,  2,  3,  4, 
Paris,  Sieber.  14°  Concertos  pour  clari- 
nette et  orchestre,  n°^  1,  2,  3,  4,  ibid. 
15°   Concertos    pour   cor    et    orchestre. 
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n°»  1,2,  3,  ibid.  16°  Concerto  pour  cla- 
vecin, Offenbach,  André.  17°  Six  sonates 
pour  piano,  violon  et  hasse,  op.  1,  OlTen- 
hacli,  André.  18.  Trois  icleniy  op.  2,  ibid. 
19°  Trois  divertifsemens  idem,  Prague. 
20"  Jésus  mourant,  oratorio  allemand, 
en  manuscrit.  21"  Messe  de  Requiem,  à 
4  voix  et  orcliestre. 

ROSIERS  (cHARLEs) ,  vice-maître  de 
musique  de  Félectenr  de  Cologne,  vers  la 
fin  du  dix-septièfne  siècle  et  au  commen- 
cement du  dix-liuitième,  a  fait  imprimer 
les  ouvrages  suivans  de  sa  composition  : 
1" Pièces  choisies  à  In  manière  italienne, 
propres  à  jouer  sur  la  flûte,  le  violon  et 
autres  instrumens ,  Amsterdam,  1691, 
in-4°obl.  2°  Cantiones  sacrœ,  Cologne, 
1698.  5°  Quatorze  sonates  pour  les  vio- 
lons et  les  hautbois,  à  6  parties,  Amster- 
dam, Roger,  in-4°  obi.  4°  Franzœsisclieii 
Partien  fiir  5  Stimmen ,  Augsbourg  , 
1710,  in-folio. 

IIOSINGRAVE  (THOMAS),  f'ojez  KO- 
SEINGRAVE. 

ROSINÎ  (jerome),  né  à  Pérouse  dans 
la  seconde  moitié  du  seizième  siècle,  fut 
Je  premier  sopraniste  italien  :  tous  les  cas- 
trats précédemment  attachés  à  la  chapelle 
pontificale,  ainsi  qu'aux  autres  grandes 
chapelles  de  l'Italie,  étaient  Espagnols  de 
naissance.  Un  concours  ayant  été  ouvert 
à  la  chapelle  pontificale  pour  une  place  va- 
cante de  sopraniste,  Rosini  se  fil  entendre 
et  fut  a[)plaudi  par  le  pape  Clément  VIII, 
qui  assistait  à  ce  concours  j  néanmoins  les 
chanteurs  espagnols  parvinrent  à  le  faire 
exclure,  parce  qu'il  n'était  pas  de  leur 
nation.  Le  chagrin  que  Rosini  en  conçut 
le  décida  à  se  faire  capucin  5  mais  le  pape 
ayant  été  informé  de  cette  circonstance,  le 
fit  appeler  et  le  releva  de  ses  vœux  ad 
inserviendum  Cappellœ  ponlificœ.  Ro- 
sini fut  admis  dans  la  chapelle  pontificale 
le  22  avril  1601.  La  beauté  de  sa  voix, 
son  excellente  méthode  de  chant  et  la 
pureté  de  son  goût,  le  firent  lonjjtemps 
admirer^  Le  13  décembre  1606  il  entra 
dans   l'institut   de  l'Oratoire,   fondé  par 


saint  Philippe  Néri  :  il  mourut  le  23  sep- 
tembre 1644.  Son  portrait  se  trouve  dans 
les  Ossen-'azioni  per  ben  regulare  il 
coro  délia  cappella  Pontificia,  d'André 
Adami  de  Bolsena  (p.  189). 

ROSINI  (charles-marie),  né  à  Naplcs 
en  1748,  fit  ses  premières  études  chez  les 
jésuites,  et  les  acheva  au  séminaire  de 
cette  capitale  ;  puis  il  entra  dans  les  or- 
dres, et  quoiqu'à  peine  âgé  de  vinyt  ans, 
eut  une  chaire  de  littérature  gi-ecque  et 
latine.  Son  rare  mérite  le  fit  ensuite  nom- 
mer un  des  membres  de  l'académie  ai- 
chéolojjique  d'Iîerculanum  ,  et  ce  fut  lui 
qu'on  chargea  de  l'explication  et  de  la  pu- 
blication des  papyrus  et  autres  manuscrits 
recueillis  dans  les  ruines  de  cette  ville 
antique.  Le  premier  volume  tout  entier 
fut  consacré  à  la  restitution  du  traité  sur 
la  musique  de  Philodème,  à  sa  traductioa 
latine,  et  à  des  commentaires  sur  le  texte. 
Le  plus  profond  savoir,  l'érudition  la  j)lus 
solide,  régnent  dans  ce  travail.  Les  lalens 
et  les  vertus  de  M.  l'abhé  Rosini  lui  firent 
obtenir  en  1792  un  canonicat  dans  l'église 
cathédrale  de  Naples,  et  cinq  ans  après  il 
fut  fait  évêque  de  Puzzicoli.  Ce  respecta- 
ble prélat  vivait  encore  en  1832,  entouré 
de  la  vénération  de  tous  ses  compatriotes, 
et  de  l'estime  des  savans  de  toute  l'Eu- 
rope. Son  beau  travail  sur  Philodème  a 
été  publié  dans  Je  premier  volume  de  la 
collection  intitulée  :  Herculanensium  vo- 
luminum  quœ  supersunt,  ISaples,  1793- 
1820,  3  vol.iu-fol. 

ROSINI  (jean),  littérateur  italien,  né 
à  Pise  en  \111  ^  fit  voir  dès  sa  jeunesse 
d'heureuses  dis|)Ositions  pour  la  cultuic 
des  lettres  en  général,  et  particulièrement 
j)0ur  la  poésie.  11  établit  à  Pise  une  im- 
primerie d'où  sont  sorties  des  éditions 
très-estimées  des  meilleurs  classiques  ita- 
liens, dont  il  a  revu  lui-même  les  textes 
avec  soin.  Un  de  ses  premiers  essais  est  un 
poème  intitulé  :  La  Poesia,  la  Musica  e 
la  Danza.  Parma,  co'i  tipi  Bodoniaui, 
1796,  in-8"  de  30  pages.  Cet  opuscule  a 
été  réimpriiiié  dans  les  Poésie  diverse  de 
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l'auteur,    Pisc,   1817,  2  volumes   in-12. 

ROSINI'S  (jean),  prédicateur  à  Nu- 
remberg, iiacjuit  à  Eiseriacli  en  1551,  et 
mourut  à  Nureml)er)ï  eu  1619.  11  a  puhllé 
un  livre  sur  les  antiquités  romaines  {Jn- 
liqiiiliites  Romaïuii,  Bâle,  1585,  in-fol.) 
(|ui  n'(;5t  }K(S  sans  intérêt ,  bien  que  des 
iiuvra^jes  du  même  genre  et  plus  riches  de 
laits  aient  vu  le  jour  jiostérieuremcnt.  I,e 
mérite  de  ce  livre  est  attesté  [lar  les  édi- 
tions multipliées  qui  en  ont  été  laites.  Ou 
en  connaît  de  Leydc  ,  1609,  iî;-4"  ;  de 
l'aris,  1617,  in-ful.;  de  Cologne,  1619  et 
1662,  de  Cand,  1620,  et  d[llreelit,  1701, 
iu-4''.  Rosiiius  Iraite  dans  cet  ouvrage  de 
l'art  dramatique,  et  dans  le  1 1'"'"  cliapitre 
du  5""^  livre,  des  flûtes  et  de  leurs  varié- 
lés  daTis  la  récitation  de  la  tragédie  et  de 
la  comédie. 

ROSS  (jean),  organiste  de  l'église  de 
Saint-Paul,  à  Aberdeen,  est  né  en  1764, 
à  Nevveastle  sur  la  Tyne.  A  l'âge  de  onze 
ans  il  fut  placé  sous  la  direction  de  llow- 
don,  organiste  de  Saint-Nicolas,  à  Rcav- 
castle,  et  élève  de  Charles  Avison.  Pioss 
étudia  près  de  lui  le  clavecin  ,  l'orgue  et 
l'harmonie  pendant  sept  annécsj  puis  il  se 
livra  à  la  lecture  de  quelques  anciens 
traités  de  composition,  et  devint  un  or^a- 
niste  distingué.  En  1783  il  obtint  l'orgue 
de  Saint-Paul  ,  à  Aberdeen  ,  et  pendant 
plus  de  cinquante  ans  il  a  été  l'organiste 
de  celte  église.  Cet  artiste  a  publié  à 
Edimbourg  et  à  Londres  :  1°  Concertos 
pour  piano  et  orchestre,  n"^  1,2,  3,  4,  5, 
6.  2"  Sept  œuvres  de  trois  sonates  pour  le 
piano,  dont  trois  composés  sur  des  airs 
écossais.  5°  Duos  pour  piano  à  4  mains, 
op.  26.  4"  Airs  anglais  et  écossais  varies. 
5°  Six  hymnes  à  3  voix  avec  orgue.  6°  Six 
recueils  de  chansons  avec  accompagne- 
ment de  piano.  7°  Des  valses  et  autres 
bagatelles. 

ROSSELLI  (FRANÇOIS).  F.  ROUSSEL 

(FRANÇOIS). 

ROSSELLI  (pierre).  Foy.  LEROUX 
(pierre)  ,  au  Supplément. 

ROSSETTI    (  Etienne),    compositeur 


italien,  brilla  dans  la  seconde  moitié  du 
.seizième  siècle.  Ses  ouvrages  connus  au- 
jourd'hui sont  :  1°  Madrigali  a  quatlro 
voci,  Venise,  1560,  in-4".  2"  Madrigali 
a  sel  voci,  Venise,  1566.  3°  Madrigali 
a  lie  voci,  Venise,  Claudio  di  Corregio, 
1567,  in-4°.  4"  Madrip;ali  a  5  e  6  voci, 
Nuren>berg,  1573,  in-4". 

ROSSETTO  (blaise)  ,  prêtre  et  orga- 
niste de  l'église  collégiale  de  Vérone,  na- 
<]uit  dans  cette  ville  à  la  fin  da  quinzième 
siècle.  11  est  auteur  d'un  petit  ouvrage 
intitulé  :  Riidiinenta  iiin'sices ,  de  tri- 
pi  ici  musices  specie  ;  de  modo  débile 
solvendi  divimim  peiisian  ,  et  de  aiife- 
reiidis  noniiiillis  abusibiis  in  templo  Dei, 
Vérone,  1529,  in  4".  J'ignore  si  c'est  le 
même  ouvrage  que  P.  Cinciarino  cite  {Iii- 
irod.  di  Mus.  pinna,  fol.  6,  verso)  sous 
le  titre  de  Compciidio  de  choro'et  or- 
gano. 

IIOSSI  (emile),  maître  de  chapelle  à 
Notre-Dame  de  Lorette,  dans  la  première 
moitié  du  seizièine  siècle,  et  connu  par  un 
canon  à  quatre  parties  bien  fait,  rapporté 
par  Kircher  {Musurgia  univers.,  tome  I, 
fol.  389),  et  dont  on  trouve  la  résolution 
en  partition  dans  l'Histoire  générale  de  la 
musique  de  llawkins,  t.  H,  p.  565.  Une 
messe  à  quatre  voix  de  ce  compositeur 
est  en  manuscrit  à  la  bibliothèque  royale 
de  Munich,  cod.  45. 

ROSSI  (jean-marie),  compositeur  dis- 
tingué, né  à  Brcscia  vers  1550,  ne  sut  pas 
faire  estimer  son  mérite  à  sa  juste  valeur, 
jiarce  qu'il  était  d'une  rare  modestie.  On 
ne  connaît  de  lui  que  l'ouvrage  qui  a  pour 
titre  :  Libro  primo  de'  Moletti  a  cinque 
voci,  Venise,  1567,   in-4°. 

ROSSI  (salomon),  compositeur,  vivait 
à  Mantoue  vers  la  fin  du  seizième  siècle 
et  au  commencement  du  dix-septième.  Il 
était  juif  de  naissance,  et  suivant  Woliï, 
qui  lui  donne  le  nom  de  Ihibeis  dans  sa 
Jiibliotlieca  hebrœa,  il  était  rabbin.  On 
a  sous  le  nom  de  Rossi  :  1"  Il  primo  libro 
délie  canzonette  a  tre  voci,  Venise, 
1589.  2°  //  secondo  libro  idem,  Venise, 
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1592,  in-4o.  3°  Il  primo  libro  de'  Ma- 
di'if^nli  a  cinque  voci ,  Venise,  159(3, 
in  4°.  11  a  éié  fait  une  édition  de  ce  recueil 
à  Anvers,  par  Pierre  Plialèse,  en  1518, 
in-4"  cbl.  4"  Sonate,  gagUarde,  hvandi  e 
covrenli  a  due  viole  col  lasso  per  il 
cembalo,  Venise,  1625,  in-4''. 

ROSSî  (jean-baptiste),  clerc  régulier 
de  Tordre  des  PP.  Somasques  ,  naquit  à 
Gènes  dans  la  seconde  moitié  du  seiziènie 
siècle.  Il  a  publié  un  traité  du  plain-chant 
intitulé  :  Organo  de'  canlori  per  inten- 
dere  se  stesso  ogni  passa  diJficUe  clie  si 
irova  nella  musica,  Venise,  1618,  in-4°. 

IlOSSI  (louis),  compisiteur,  né  à  Na- 
ples  dans  les  dernières  années  du  seizième 
.siècle,  vécut  à  Rome  vers  1620,  et  y  fit 
admirer  ses  ouvrages.  Il  se  distingua  par- 
ticulièrement dans  le  genre  de  la  cantate, 
dont  il  fut  un  des  premiers  auteurs.  Pierre 
Délia  Valle  fait  l'éloge  du  tal(  nt  de  cet 
artiste,  dans  sa  lettre  à  Guidiccioni  sur  la 
situation  de  la  musique  en  Italie  vers  le 
milieu  dn  dix-septième  siècle,  insérée  dans 
le  2"'*  volume  des  œuvres  de  J,-B.  Doni 
(p.  249  à  264).  Beaucoup  de  cantates  de 
Rossi  se  trouvent  en  manuscrit  au  musée 
britannique  de  Londres  ,  n<"  1265  et 
1275,  et  dans  la  collection  d'Aldrich,  au 
collège  du  Clirist,  à  Oxford,  qui  contient 
aussi  plusieurs  motets  de  sa  composition 
remar(]ual)]es  par  la  facture.  On  ti'ouve 
dans  la  bibliothèque  Magliabecchi,  à  Flo- 
1  ence ,  une  scène  extraite  de  l'oratorio 
intitulé  :  Giuseppe  figHo  dl  Giacohbe, 
opéra  spiriluale ,  fatla  in  Musica  da 
Aloigi  de  Rossi,  Napolitano,  in  Borna. 

ROSSI  ( MICHEL-ANGE ) ,  né  à  Rome, 
excellent  violoniste,  organiste  et  compo- 
siteur, fut  le  meilleur  élève  de  Frcsco- 
buldi.  11  vécut  à  Rome  depuis  1620 
jusque  vers  1660.  En  1625  il  donna  à 
Rome  ,  dans  une  sociét(''  d'amateurs ,  un 
opéra  intitulé  :  Erminia  sid  Giordano. 
H  joua  lui-même  dans  le  prologue  le  rôle 
à' /Ipollon.  On  voit  dans  la  préface  qui  se 
trouve  en  tête  de  la  partition  ,  qu'il  fit 
entendre  des  sons  si  doux  et  si  moelleux 


sur  son  violon  ,  (]u'i!  justifia  par  là  son 
triomphe  lorsque  les  muses  l'amenèrent 
dans  un  char.  L'opéra  de  Rossi  fut  publié 
à  Rome,  en  1627.  Il  s'est  fait  aussi  con- 
niulre  avantageusement  comme  organiste 
par  un  livre  de  pièces  d'orgue  et  de  cla- 
vecin intitulé  :  Inlavolatura  d' orgaiw 
e  cenduilo,  Rome,  1657,  in-fol. 

PiOSSî  (CHRISTOPHE),  chanteur  et  com- 
positeur, né  à  Milan  dans  la  première 
moitié  du  dix-septième  siècle  ,  était  en 
1655  ténor  dans  la  chapelle  de  l'empe- 
reur Ferdinand  III,  à  Vienne.  Il  a  laissé 
en  manuscrit  des  messes,  motets  et  introït 
indiqués  dans  le  catalogue  de  Parstorffer. 

ROSSI  (lemme),  professeur  émérite  de 
philosophie  et  de  mathématiques  à  l'uni- 
versité de  Pérouse,  naquit  dans  cette  ville 
au  commencement  du  dix-septième  siècle. 
Il  a  publié  un  traité  sur  les  proporfions 
des  intervalles  musicaux,  sous  le  titre  de 
Sjslcnia  miisico,  Oi'ero  miisica  specnla- 
iiva ,  dove  si  spiegano  i  piii  celehrl  si- 
stcmi  di  tutll  i  tre  generi,  Pérouse,  1666, 
in-4'\ 

IlOSSI  (  FRANÇOIS  DE),  chanoine  de 
l'église  métropolitaine  de  Bari,  vers  1680, 
est  connu  par  la  musique  de  trois  opéras, 
dont  les  titres  sont  :  1°  Il  Sejano  ino- 
derno  délia  Tracia,  1688.  2"  La  pena 
degli  occlii.  5°  La  Corilda ,  o  i  Amor 
ivionj'anle  délia  vendetta.  On  a  aussi  de 
lui  :  Salmi  e  messa  (pro  defnnctis)  a 
cinque  voci,  opéra  prima,  Venise,  1688, 
in-4o. 

ROSSI  (laurent),  compositeur  drama- 
tique, né  à  Florence  en  1760,  fit  ses 
premières  études  de  musique  sous  la  di- 
reciion  de  Bartliolomé  Felici,  son  com|)a- 
triote,  puis  alla  demander  des  conseils  à 
Paisiello  ,  en  1775.  Ge  musicien  célèbre 
qui  s'éloignait  alors  de  Na]»les  pour  se 
rendre  en  Russie,  conseilla  au  jeune  Rossi 
d'entrer  au  Conservatoire  de  San  Onofrio  ; 
ce  qu'il  fit,  et  pendant  cinq  ans  il  reçut 
les  leçons  d'însanguine  et  de  Cotumacci. 
De  retour  à  Florence,  il  y  écrivit  d'abord 
beaucoup    de    musique    d'église,    et    une 
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.antatc  à  trois  voix  pour  le  grand- 
duc  Léopold,  inl'ilu]ée  r  Umani là.  Plus 
lard  il  composa  les  opéras  dont  les  litres 
suivent  :  1"  L'  Ifii^euia  in  jlullde,  à 
Cièncs.  2°  /  (lue  Fralelli  ridicoli,  à  Tu- 
rin. 5"  L'Jnligono ,  à  Alexandrie.  4°  // 
Geloso  in  ciniento,  à  Monza.  5"  Le  due 
Coqnatc  in  conlesa,  à  \  eiiise.  6°  Lo  Sposo 
Inuiato,  à  Home.  Rossi  a  piildié  à  Flo- 
rence, en  1784.  six  symphonies  pour 
2  violons,  alto,  basse,  flûte,  2  hautbois  et 
2  cors.  Ou  connaît  aussi  sous  son  nom 
six  rondos  pour  le  piano, 

ROSSI  NI  (joachim),  le  plus  célèbre,  le 
plus  populaire  des  compositeurs  dramati- 
ciues  du  dix-neuvième  siècle,  est  né  le  29 
février  1792  à  Pesaro,  petite  ville  de  l'Elat 
de  rÉglise.  Son  père ,  Joseph  Ilossini , 
jouait  du  cor,  et  allait  de  foire  en  foire 
Caire  sa  partie  dans  les  orchestres  impro- 
visés des  opéras  de  circonstance  qu'on  y 
organise  chaque  année;  sa  mère,  Anne 
Guidarini ,  chantait  les  rôles  de  secondes 
i'cmmes  dans  ces  opéras  forains.  De  retour 
à  Pesaro  ,  après  la  récolte  de  la  saison ,  la 
famille  Rossini  y  vivait  le  reste  de  Tannée 
du  mince  produit  de  ses  excursions  dra- 
matiques. Ce  fut  au  sein  de  cette  existence 
obscure  et  pauvre  que  se  passèrent  les 
premières  années  de  celui  qui,  plus  tard, 
a  donné  tant  de  lustre  à  son  nom.  Deux 
versions  se  sont  répandues  sur  ce  qui  con- 
cerne son  enfance  :  d'après  la  première,  il 
n'aurait  commencé  l'étude  de  la  musique 
qu'à  Tâge  de  douze  ans ,  sous  un  maître 
de  Bologne.  Suivant  l'autre,  il  suivait  déjà 
la  profession  de  son  père  dès  sa  dixième 
année,  jouant  la  deuxième  partie  de  cor 
dans  les  opéras  forains.  Quelques  mots 
recueillis  dans  une  conversation  avec  Ros- 
sini même  me  font  croire  que  cette  version 
est  plus  exacte  que  la  première.  Ses  parens 
ne  songèrent  à  lui  donner  une  éducation 
régulière  de  musicien  qu'après  avoir  re- 
marqué la  beauté  de  sa  voix  :  alors,  c'est- 
à-dire  en  1804,  on  lui  donna  pour  maître 
ângelo  Tesei,de  Bologne,  qui  lui  enseigna 
le  chant,  le  piano,  et  lui  fit  chanter  des 


solos  de  soprano  dans  les  églises.  Deux  ans 
après,  Rossini  était  déjà  grand  lecteur  a 
première  vue  et  accompagnateur  liabilc. 
Ses  parens  conçurent  le  projet  de  tirer 
quelque  avantage  de  son  talent  précoce, 
et  de  l'attacher,  non  plus  comme  simple 
corniste  aux  spectacles  des  foires  de  la 
Ilomagne,  mais  en  qualité  de  maestro  al 
ccmbalo.  Le  27  août  1806  il  s'éloigna  de 
Bologne  pour  aller  à  Lugo ,  puis  à  Fer- 
rare,  Forli,  Sinigaglia,  et  dans  quelques 
autres  petites  villes.  Pendant  cette  tour- 
née, la  mue  de  sa  voix  se  déclara,  et  il 
cessa  de  chanter.  Devenu,  par  cet  acci- 
dent, hors  d'état  de  remplir  ses  fonctions 
de  maître  des  choristes  de  théâtres ,  il 
rentra  à  Bologne  ,  et  le  20  mars  1807,  il 
lut  admis  au  lycée  de  cette  ville,  et  y  reçut 
de  l'abbé  Mattei  des  leçons  de  contrepoint. 
Peu  d'organisations  musicales  ont  été 
moins  bien  disposées  que  celle  de  Rossini 
pour  une  soumission  passive  aux  précep- 
tes de  lecole.  Impatient  d'écrire,  et  guidé 
par  son  instinct  vers  la  carrière  de  com- 
positeur dramatique ,  il  ne  comprenait 
pas  l'utilité  des  exercices  qu'on  lui  faisait 
faire  dans  l'art  d'écrire  d'un  style  pur  et 
correct,  à  quatre ,  cinq  ou  six  parties 
réelles,  sur  la  gamme  ou  sur  un  plain- 
chant  donné.  Encore  moins  pouvait-il  se 
décider  à  ne  faire  usage  dans  ce  qu'il 
écrivait  que  d'harmonies  simples  et  con- 
sonnantes,  sans  modulations;  lui  dont  le 
penchant  naturel  tendait  vers  ces  associa- 
tions d'accords  où  toutes  les  tonalités  sont 
mises  en  un  contact  sans  cesse  variable. 
Toute  la  science  de  Mattei,  assurément 
incontestable,  était  de  peu  de  ressource 
pour  diriger  le  génie  d'un  tel  élève.  Ce 
maître  n'avait  qu'une  méthode,  et  les  res- 
sources de  son  esprit  n'étaient  pas  assez 
étendues  pour  la  modifier  en  faveur  d'une 
audacieuse  intelligence.  Après  avoir  con- 
duit ses  élèves  pas  à  pas  dans  les  variétés 
de  l'art  élémentaire  désigné  sous  le  nom 
de  contrepoint  simple  ^  et  lorsqu'il  se 
disposait  à  les  introduire  dans  les  combi- 
naisons   plus    difficiles   des  canons,  des 
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coHtrepoints  doubles  et  de  lo  fiiPiie,  il  lui 
arriva  de  leur  dire  que  la  connaissance  de 
ce  contrepoint  simple,  ohjet  de  leurs  étu- 
des précédentes,  n'était  suffisante  que  pour 
écrire  de  la  musique  libre;  mais  que  pour 
le  style  ecclésiastique,  il  était  nécessaire 
de  posséder  un  savoir  plus  étendu,  A  ces 
mots, Rossini  s'écria:  (i  Maître!  que  dites- 
II  vous?  quoi;  avec  ce  que  j'ai  appris  jus- 
11  qu'à  ce  jour,  on  peut  écrire  des  opéras? 
«'  —  Sans  doute.  —  C'est  assez;  je  n'en 
<i  veux  pas  savoir  davantage;  car  ce  sont 
«1  des  opéras  que  je  veux  faire.  »  Là,  en 
elFet,  se  bornèrent  ses  études  scolastiques 
qui  lai  furent  de  peu  de  secours,  parce 
que  la  négligence  et  le  dégoût  y  avaient 
présidé;  mais  il  y  suppléa  par  une  étude 
pratique,  plus  profitable  pour  un  esprit 
de  sa  trempe  :  elle  consistait  à  metire  en 
partition  des  quatuors  et  des  symphonies 
de  Haydn  et  de  Mozart  :  de  celui-ci  sur- 
tout; car  le  génie  de  Mozart,  incompris 
jusqu'alors  en  Italie,  était  en  merveilleux 
rapport  avec  les  juvéniles  pensées  du  futur 
grand  artiste.  Maintes  fois  il  m'a  dit  qu'il 
avait  mieux  compris  les  procédés  de  l'art, 
dans  ce  travail  facile,  qu'il  n'aurait  pu  le 
faire  pendant  plusieurs  années  de  l'ensei- 
gnement de  Mattei. 

Les  premières  productions  du  talent  de 
Rossini  avaient  été  une  symphonie  à  grand 
orchestre,  des  quatuors  de  violon,  qu'on  a 
eu  le  tort  de  publier  contre  le  vœu  de  leur 
auteur,  et  une  cantate  intitulée  //  Piaiito 
d'Ârmoiiia  ,  qui  fut  exécutée  à  Bologne, 
le  31  août  1808.  Il  était  alors  âgé  de 
seize  ans  et  quelques  mois.  De  retour  à 
Pesaro  dans  les  premiers  mois  de  1810, 
il  y  trouva  chez  quelques  amateurs,  par- 
ticulièrement dans  la  famille  Perticari, 
des  protecteurs  qui  aidèrent  ses  premiers 
pas  dans  une  carrière  où  il  devait  acqué- 
rir une  gloire  enviée  de  tons  les  musiciens 
de  son  époque.  Ce  fut  par  leurs  soins  que 
Rossini  obtint  un  engagement  pour  écrire 
son  premier  opéra.  Cet  ouvrage  fut  joué 
y)endant  l'automne  de  1810  au  théâtre 
San-Mo6C  de  Venise,  sous  le  titre  de  La 


Cambiale  di  matiinionio.  Le  succès  de 
cette  production  fut  ce  que  pouvait  être 
celui  d'un  petit  opéra  en  un  acte  écrit 
par  un  compositeur  de  dix-neuf  ans  en- 
core inexpérimenté.  De  retour  à  Bologne, 
Rossini  y  attendit  l'occasion  d'un  second 
essai  qu'il  fit  dans  l'automne  de  1811,  au 
théâtre  del  Corso  de  cette  ville,  dans  un 
opéra  bouffe  \\\ù\.\x\îiVEquivocjiio  strava 
gante.  Malgré  le  talent  de  lu  Marcolini, 
chargée  du  rôle  principal  de  cet  ouvrage, 
il  ne  réussit  pas  ;  mais  Rossini  se  releva 
bientôt  à  Rome  par  le  Demetiio  e  Polibio, 
écrit  pour  le  théâtre  P'alle,  de  Rome,  et 
qui  fut  joué  par  Slombclli  et  ses  filles.  Là 
se  trouvait  un  délicieux  quatuor  où  le  gé- 
nie du  compositeur  se  révélait  tout  entier, 
et  qu'on  a  depuis  lors  intercalé  dans 
d'autres  ouvrages  du  même  artiste.  Dès 
lanuée  1812  l'admirable  fécondité  du 
génie  de  Rossini  se  manifesta  d'une  ma- 
nière non  équivoque  ;  car  il  écrivit  pour 
le  carnaval  l'inganno  Jelice,  au  théâtre 
S(tn-Mosè,à&  Venise;  au  carême  Ciro  in 
Babilonia  ,  pour  le  théâtre  Comunnle  de 
Ferrare  ;  au  printemps  la  Scala  di  seta., 
pour  le  théâtre  San-Mosè ,  de  Venise;  a 
l'automne,  la  Pielra  del  parngoue,  pour 
le  théâtre  de  la  Scala,  à  Milan  ;  et  dans 
la  même  saison,  VOccasione  fa  il  ladro^ 
pour  Venise.  Tout  n'était  pas  bon  dans 
ces  cinq  opéras  écrits  en  si  peu  de  temps, 
et  dont  la  fortune  ne  fut  pas  égale  ;  à 
peine  a-t-on  retenu  les  titres  de  la  Scala 
di  seta  et  de  l'Occazione  Jà  il  ladro ^ 
mais  un  très-beau  trio  de  l'inganno  felice, 
mais  deux  airs  et  surtout  un  chœur  de 
Ciro  in  Babilonia ,  dont  la  délicieuse 
cantilène  est  devenue  plus  tard  le  thème 
de  la  cavatine  du  Barbier  de  Séville 
[Ecco  rideiite)  ;  mais  la  cavatine  {Ecco 
pieloaa.  tu  sei  la  sola)  et  le  finale  du 
premier  acte  de  la  Pielra  del  paragone 
ne  laissaient  plus  de  doute  sur  la  richesse 
d'imagination  du  nouveau  maître.  Dans 
l'année  suivante,  Tancredi,  écrit  pour  la 
Fenice,  de  Venise,  et  V lialiana  in  Al- 
geri,  composé  pour  le  théâtre  Saii-Bene- 
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(lello  de  la  même  ville,  firent  saluer  leur 
auteur  par  l'opinion  publique  comme  le 
premier  des  coinposilcurs  drainaliqucs 
vivans  de  Filalie.  Le  ton  clievaleresque 
du  premier  de  ces  ouvrages;  la  nolde  mé- 
lancolie du  rôle  de  Tancrède;  rintérêt 
soutenu  pour  la  première  fois  d'un  bout  à 
l'autre  d'un  opéra  sérieux  italien, par  une 
verve  continue  d'inspiration  ;  uni;  liarnio- 
nie  dont  les  successions  piquantes  étaient 
auparavant  ignorées  cbez  les  compatriotes 
de  Rossini  ;  enfin  une  instrumentation 
dont  les  formes  n'étaient  pas  moins  nou- 
velles pour  eux  ;  tout  cela,  dis-je,  procura 
à  la  création  de  l'arliste  un  de  ces  succès 
d'émotion  qui  sont  les  signes  certains 
d'une  époque  de  réelle  transformation  de 
Fart.  L'abus  de  certains  moyens  d'effet, 
tels  que  les  crescendo,  les  cnbnlette,  et  de 
singulières  négligences  de  style  et  de  fac- 
ture semées  çà  et  là,  faisaient  mêler,  il  est 
vrai,  quelques  sévères  imj)robations  aux 
élans  de  l'admiration  fanatique  des  clileL- 
tanti ;  mais  déjà  l'auteur  de  Tancrède 
avait  compris  que  les  défauts  de  cette  na- 
ture n'orit  pour  censeurs  que  les  habiles, 
toujours  en  petit  nombre,  et  que  le  public 
n'analyse  pas  ce  qui  l'émeut.  Ce  qu'il 
voulait,  c'était  le  succès  populaire  ;  or,  on 
doit  avouer  que  jamais  compositeur  ne 
l'obtint  d'une  manière  aussi  complète, 
dans  les  beaux  temps  de  sa  carrière.  En 
dépit  des  critiques  dont  ses  innovations 
étaient  l'objet  ;  en  dépit  des  efforts  des  par- 
tisans de  l'ancienne  école,  Rossini  n'eut 
plus  de  rivaux  en  Italie  après  le  succès  de 
Tancrède.  \'enise  etAlila;),  Rome  et  Na- 
ples  furent  désormais  les  seules  villes  qui 
purent  aspirer  à  l'Iionneur  de  l'engager  : 
lies  ce  moment,  il  n'écrivit  plus  que  pour 
leurs  théâtres.  Milan  eut  la  bonne  fortune 
de  le  garder  pendant  toute  l'année  1814  : 
il  y  composa  V ^ureliano  in  Palmira  et 
Il  Turco  in  /to/m,  charmante  bouffon- 
nerie qui  n'a  dépendant  chez.  Rossini  que 
ritaliana  in  Alii^eri ,  et  qui  fut  son  der- 
nier ouvrage  de  ce  genre.  En  1815,  il  ne 
produisit  que  VEiisaheUi;  mais  il  l'écrivit 


pour  le  théâtre  Saint-Ciiarles  de  Naples  , 
et  cette  prise  de  possession  de  la  première 
scène  ]yriqn(;  de  l'Italie  lui  parut  assez 
importante  pour  qu'il  y  donnât  tous  ses 
soins.  Ajnès  cet  ouvrage,  les  années  les 
plus  actives  de  la  carrière  de  Rossini,  les 
plus  étonnantes  par  l'importance  des  com- 
positions, furent  1816  et  1817  :  une 
grande  cantate  pour  le  mariage  de  la  du- 
chesse de  Berri,  et  sept  opéras,  parmi  les- 
quels on  remarque  le  Barbier  de  Séville, 
Olello,  Cenerentola  et  la  Gazza  Ladra, 
lurent  produits  dans  ce  court  espace  de 
temps.  Chacune  de  ces  œuvres  du  génie 
auraient  suffi  pour  faire  la  réputation 
d'un  compositeur.  Le  Barbier  de  Sé^ille 
fut  écrit  pour  Rome  :  les  phases  de  sa 
fortune  y  présentèrent  une  des  circon- 
stances les  plus  singulières  de  l'histoire 
de  la  nmsique  dramatique.  Le  sujet  du 
Barbier  de  Séville  avait  été  traité  en 
Russie  par  Paisiello  {voyez  ce  nom),  et 
cet  ouvrage,  transporté  en  Italie,  y  avait 
trouvé  plus  de  censeurs  que  d'apologistes. 
Les  Romains,  particulièrement,  l'avaient 
mal  accueilli.  Plus  tard,  ils  se  passionnè- 
rent pour  cette  musique  qu'ils  avaient  dé- 
daignée ,  et  la  pensée  de  lui  en  opposer 
une  autre  sur  le  même  sujet  leur  parut  un 
sacrilège.  Torwaldo  e  Dorliska^  faible 
composition  de  Rossini  qui  avait  précédé 
le  Barbier  à  Rome,  dans  la  même  saison, 
ne  lui  donnait  d'ailleurs  point  assez  de 
crédit  dans  l'esprit  des  Romains,  pour 
qu'ils  ne  considérassent  pas  son  entreprise 
comme  une  condamnable  témérité.  Ce  fut 
sous  l'influence  fâcheuse  de  ces  préven- 
tions que  fut  donnée  la  première  repré- 
sentation du  Barbier  de  Séi>ille.  Rossini 
a  toujours  pensé  que  le  vieux  maitre  na- 
politain n'était  pas  étranger  aux  disposi- 
tions hostiles  de  la  foule  compacte  de  ses 
ennemis  dans  celte  soirée.  Quoi  qu'il  en 
soit,  l'orage  qui  avait  grondé  sourdement 
pendant  tout  le  premier  acte  éclata  an 
second  ,  et  l'exécution  de  ce  chef-d'œuvre 
de  grâce  et  d'élégance  coquette  ne  s'a- 
cheva  qu'au  milieu  des  témoignages   les 
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plus  (iutra|;oans  de  rimproliiit  ion.  l'eu 
accoutumé  aux  événemcris  de  cette  na- 
ture, Rossini  n\isa  point  reparaître  au 
piano  dans  la  seconde  représentation  , 
et  prétexta  une  indisposition  pour  s'en 
dispenser,  Caclié  dans  son  lit,  il  attendait 
avec  anxiété  le  résultat  de  cette  seconde 
épreuve  :  tout  à  coup,  un  grand  bruit  se 
fait  entendre  sous  ses  fenêtres  ;  quelques 
personnes  franchissent  avec  fracas  l'esca- 
lier qui  conduit  à  sa  cliambre;  saisi  de 
frayeur,  Rossini  se  persuade  que  les  par- 
tisans de  Paisiello  le  poursuivent  jusque 
dans  sa  demeure;  mais  ce  sont  les  inter- 
prètes de  sa  musique,  Garcia,  Zamljnni, 
Botticelli,  qui  viennent  lui  annoncer  que 
l'ouvrage  a  été  aux  nues  {aile  stelle),  et 
que  les  spectateurs  inondent  la  rue  à  la 
lueur  des  flambeaux  ,  pour  lui  donner  un 
témoignage  non  équivoque  de  leur  admi- 
ration. Cette  prompte  péripétie  fit  naître 
le  pins  vif  étonnement  dans  toute  l'Italie, 
et  donna  plus  d'éclat  au  succès  qu'une  si 
belle  composition  devait  obtenir.  C'est 
dans  le  Barbier  de  Séville  que  Rossini 
employa  à  différentes  reprises  l'effet  du 
rbytbmc  ;i  temp^  ternaires  d'un  mouve- 
ment rapide,  qu'il  avait  essayé  dans  // 
Tiirco  in  Ilnlia,  dont  il  a  fait  depuis  lors 
un  si  fréquent  usage,  et  qui  ne  fut  pas  une 
des  moindres  causes  de  l'engouement  po- 
pulaire pour  sa  musique. 

iJe  retour  à  Naples,  et  après  y  avoir 
donné  aux  Fiorentini  le  petit  acte  de  la 
Gnzzeila,  il  écrivit  pour  l'automne  son 
admirable  partition  dCOlello,  et  là  trouva 
autant  d'accens  pathétiques  et  passionnés, 
qu'il  avait  trouvé  d'esprit  et  de  finesse 
pour  Rosine  et  pour  Figaro.  Quel  est  le 
musicien,  le  simple  dilettante,  qui  ne  se 
sente  encore  ému  au  souvenir  de  cette 
musique  si  pénétrante,  des  deux  premiers 
actes  si  remplis  d'énergie,  du  troisième, 
où  le  génie  du  compositeur  égale  celui  de 
Shakspeare?  Une  innovation  signale  aussi 
cette  belle  composition  :  c'est  la  complète 
disparition  de  l'ancien  récitatif  libre, 
remplacé  par  un  récitatif  accompagné,  où 
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Ijustrimicntaiion  pittoresque  donne  un 
caractère  plus  décidé  à  chaque  situation, 
une  expression  plus  vive  à  toutes  les  pas- 
sions. Par  là,  Rossini  acheva  de  faire  dis- 
jiaraître  la  langueur  de  l'opéra  sérieux, 
que  les  plus  grands  compositeurs  n'avaient 
pu  éviter  avant  lui,  dans  les  intervalles 
qui  séparaient  leurs  plus  beaux  inoiceaux. 
Incessamment  préoccupé  de  l'effet,  Rossini 
y  a  peut-être  trop  sacrifié  certaines  par- 
ties de  son  art  ;  mais  on  doit  avouer  que 
cette  préoccupation  lui  a  fait  trouver  des 
beautés  inconnues  avant  lai. 

Deux  mois  d'intervalle  seulement  sépa- 
rent la  première  représentation  d'Olello  à 
Naples,  et  la  mise  en  scène  de  Cenerenloln 
à  Rome.  Ce  charmant  ouvrage  n'eut  pour 
interprètes  que  des  chanteurs  de  second, 
et  même  de  troisième  ordre,  et  un  orches- 
tre détestable  :  il  ne  fit  point  alors  l'effet 
que  nous  lui  avons  vu  produire  plus  tard 
avec  les  artistes  excellens  attachés  au 
Théâtre  italien  de  Paris.  Au  printemps 
de  1817,  In  Gazza  Indra  fut  donnée  à 
Milan,  et  fit  une  profonde  impression. 
Composition  où  les  plus  grandes  beautés 
sont  mêlées  aux  défauts  les  plus  cho- 
quants, où  l'inspiration  libre  et  pure  vient 
s'allier  aux  formules  de  convention  basées 
sur  les  crescendos,  les  cabalettes  ,  le  re- 
tour fréquent  des  rhythmes  animés,  et  le  dé- 
veloppement progressif  de  l'effet  bruyant, 
la  Gazza  Indra  reçut  à  la  fois  l'éloge  et 
le  blâme  des  gens  de  goût.  Si  l'on  consi- 
dère attentivement  cette  jiartition,  on  y 
voit  avec  évidence  que  le  compositeur  y  a 
poussé  jusqu'à  ses  dernières  conséquences 
le  système  d'effet  établi  sur  la  sensation 
nerveuse,  vers  lequel  il  tendait  depuis  ses 
premiers  essais.  11  prouva  du  reste  qu'il 
ne  s'était  jjas  trompé  dans  le  plan  qu'il 
s'était  fait  pour  cet  ouvrage  sous  le  rap- 
port du  succès,  car  celui  qu'il  obtint  fut 
une  sorte  de  délire;  mais  il  dut  compren- 
dre qu'il  ne  lui  restait  plus  qu'à  se  répé- 
ter dans  d'autres  ouvrages,  s'il  ne  chan- 
geait de  manière,  ou  du  moins  s'il  no 
modifiait  celle  de  sa  dernière  partition. 
31 
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On  voit  en  cil'ct  rjnc  cclto  nôcfssité  lo 
pri'nrcupa,  onr  yirmide,  Mnsh,  Ermione, 
la  Donna  del  la<^o  ot  Maometlo  H,  qui 
se  succédèrent  pondant  les  années  suivan- 
tes ,  présentent  des  variétés  où  .  inaluré 
le  retour  de  certaines  formes  lia])iluelles, 
on  découvre  une  tendance  vers  la  couleur 
locale  et  l'expression  caractérisée.  Ainsi, 
dans  Anmde  c'est  la  suavité  et  le  ton 
clievalercsque  qni  dominent;  dans  Mose, 
le  sentiment  religieux  ;  dans  Ermione, 
Rossini  clierclic  la  simplicité  de  la  di'cla- 
matiun  lyrique;  dans  la  Donna  del  lago, 
il  trouve  avec  un  rare  bonlieur  le  caractère 
romantique  et  montagnard;  dans  Maho- 
met, d'heureuses  oppositions  de  vigueur 
sauvage  et  l'accent  du  dévouement  patrioti- 
que. A  l'égard  de  ses  partitions  à' Adélaïde 
dl  Borgogna  (Rome,  1818),  de  Hic- 
ciardo  e  Zoraide  (Naples,  même  année), 
iVEdi/ardo  e  Cristina  (Venise,  1819),  et 
de  Matilde  di  Sabran ,  hien  qu'elles  ne 
soient  pas  dépourvues  de  mérite,  et  qu'on 
y  tro)ive  de  beaux  morceaux,  le  ton  y  est 
en  général  plus  vague,  et  le  style  y  tient 
plus  de  la  Formule  que  de  la  pensée. 
Bianca  e  Faliero  n'oifre  guère  qu'un 
quatuor,  înorceau  délicieux  qu'on  inter- 
cale aujourd'hui  dans  la  Donna  del 
lago. 

Armide,  Mosè,  Ricciardo  e  Zoraide, 
Ermione,  la  Donna  del  lago  et  Mao- 
metlo furent  écrits  pour  Naples.  Depuis 
1815,  Rossini  avait  fixé  sa  résidence  prin- 
cipale dans  cette  ville,  parce  que  le  di- 
recteur des  théâtres  (Rarbaja)  lui  avait 
accordé  un  engagement  annuel  de 
12,000  francs,  sous  la  condition  qu'il 
écrirait  deux  opéras  chaque  année,  et  di- 
rigerait la  mise  en  scène  de  quelques  an- 
ciens ouvrages.  Pendant  plusieurs  années, 
ce  directeur  de  spectacles  eut  l'entreprise 
non-seulement  des  théâtres  de  Naples, 
mais  de  celui  de  la  Scala,  à  Milan,  et  de 
l'Opéra  italien  de  Vienne.  lî  y  faisait  en- 
tendre ses  meilleurs  acteurs,  et  la  présence 
de  Rossini  était  pai'fois  une  des  conditions 
de  ses   marchés,  Ccst  ainsi  qu'en  1822, 


après  être  devenu  l'époux  de  M""  Colhrau, 
première  cantatrice   des  tlnfàtrcs  royaux 
de  Naples,  le  maître  alla  diriger  la  musi- 
que de  l'Opéra  de  Vienne,  où  sa  Zelmira, 
chantée  par  sa  femme,  M™''  Ekcrlin,Noz- 
zari  et   David,  obtint  un  brillant  succès. 
11  est  remarquable  que  l'Allemagne  mé- 
ridionale ,  el    surtout  Vienne,  a    montré 
pour  sa  musique  un  enthousiasme  vérita- 
ble ,   tandis    qu'à  Rerlin  elle  était  l'objet 
de  critiques  amères.  Après  avoir  reçu  de 
la  famille  impériale  et  de  la  haute  société- 
de  la  capitale  de  l'Autriclie   l'accueil  le 
plus  flatteur,  Rossini  retourna  à  Naples, 
puis  se  rendit  à  Venise   pour  y  écrire  la 
Semiramide,  le  dernier  ouvrage  qu'il  com- 
posa en  Italie,  et  qui  porte  le  cachet  d'une 
nouvelle    transformation    de    son    talent. 
TjO  richesse  d'idées  neuves,  la  variété  des 
formes  et  leur  tendance  vers  l'élévation 
du  style,  enfin  la  nouveauté  des  combinai- 
sons instrumentales ,  donnent  à  cet  ou- 
vrage   un   prix    considérable ,    quoiqu'on 
puisse  y  reprendre  des  longueurs  et  l'abus 
du   bruit   qui,   devenu    un   modèle    pour 
d'autres   compositeurs,  a   été   dépassé  et 
nous  a  conduits  aux  excès  de  l'époque  ac- 
tuelle. Trop  large  pour  les  oreilles  ita- 
liennes, au  moment  où  elle   fut  écrite, 
Semiramis  n'eut  qu'un  succès  médiocre  à 
Venise,  dans  le  carnaval  de  1825.  Rlessé 
d'une  indifférence  qu'il  consi(iérait  ajuste 
titre  comme  une  injustice,  Rossini  quitta 
sans  regret  la  terre  qui  l'avait  vu  naître, 
pour  se  rendre  à  Paris  et  à  Londres,  où  l'at- 
tendait l'enthousiasme  le  plus  exalté.  Il  y 
arriva  au  mois  de  mai  de  la  même  année, 
et  ne  s'arrêta  que  quelques  jours  à  Paris , 
parce  qu'il  avait  un  engagement  dans  la 
capitale  de  l'Angleterre,  où  il  resta  cinq 
mois,  occupé  de  concerts  et  de  leçons  dont 
les  produits  s'élevèrent  à  la  somme  énorme 
de  deux  cent  cinquante  mille  francs,  y 
compris  deux  mille  livres  sterling  qui  lui 
furent  offertes  par  une  réunion  de  membres 
du  parlement.    Au  mois  d'octobre  il  re- 
tourna à  Paris,  où  l'appelaient  des  arran- 
gements faits  avec  le  ministre  de  la  mai- 
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son  du  roi,  pour  la  dircclion  cl('];i  musique 
du  ïlu'-àtre  italien. 

En  Italie  les  jouissances  d'un  compo- 
siteur dramatique  sont  ]ieut-ctre  plus  vives 
qu'à  Paris ,  parce  que  l'adiniration  s'y 
exprime  d'une  manière  plus  cxpansive  : 
mais  les  disgrâces  y  sont  plu<  poignantes, 
parce  que  l'impriihalion  n'y  a  pas  de 
retenue.  L'Iiabitude  qui  s'y  est  conservée 
de  livrer  au  public  la  personne  même  de 
l'artiste,  en  le  faisant  asseoir  dans  l'or- 
clieslre  pendant  les  premières  représenta- 
tions de  l'opéra  nouveau,  porte  atteinte  à 
sa  dignité  si  son  ouvrage  est  défavorable- 
ment accueilli  ;  car  c'est  à  lui-même  que 
s'adressent  les  sifflets  et  les  brocards.  En 
France,  quelle  que  soit  la  mauvaise  for- 
tune d'une  œuvre  dramatique  ,  elle  seule 
est  compromise,  et  son  auteur  est  toujours 
respecté.  Bien  que  le  succès  y  soit  moins 
enivrant ,  au  fond  il  satisfait  davantage, 
parce  qu'il  est  décerné  d'une  manière  plus 
noble  et  plus  intelligenle.  11  est  donc 
permis  d'affirmer  que  le  temps  où  Rossini 
a  joui  de  sa  gloire  la  plus  pure,  la  plus 
complète,  est  celui  du  long  i-éjour  qu'il  a 
fait  à  Paris.  Il  avait  fallu  beaucoup  de 
temps  pour  que  sa  renommée  s'y  établît, 
parce  que  les  diverses  administrations  qui 
s'étaient  succédé  au  théâtre  italien  depuis 
1813,  époque  du  succès  de  Trnncredi  à 
Venise,  scmidaient  avoir  pris  à  tâche  de 
laisser  ses  beaux  ouvrages  dans  l'oubli. 
Médiocrement  exécutés  ,  ses  opéras  de 
V  Inganno  forlunalo  et  de  V  Italiana  in 
.<4/g^eri  étaient  les  seuls  qu'on  y  eût  enten- 
dus, et  n'y  avaient  pas  réussi.  Ce  fut  Garcia 
qui ,  à  la  fin  de  1819  ,  fît  enfin  connaître 
Rossini  pour  ce  qu'il  était,  en  faisant  met- 
tre en  scène  le  Barbier  de  Séville.  Peu  s'en 
fallut  pourtant  que  le  sort  de  ce  cliarmant 
ouvrage  ne  fût  au  théâtre  de  la  rue  de  Lou- 
vois  ce  qu'il  avait  été  au  théâtre  Jrgen- 
tina  de  Rome  ;  car  il  ne  manquait  pas  à 
Paris  d'admirateurs  de  Paisiello  qui  trou- 
vaient fort  irrévérent  qu'un  jeune  musi- 
cien osât  refaire  l'ouvrage  d'un  tel  maître. 
D'ailleurs,  assez  médiocrement  chanté  par 


j\|nic  Konzi-Debegnis  ,  le  rôle  de  Bosiiic 
n'avait  pas  répondu  à  la  réputation  de 
l'ojiéra  :  il  y  eut  donc,  sinon  une  chute 
décidée,  au  moins  un  succès  incertain.  Ce 
ne  fut  qu'après  un  infructueux  essai  de  la 
reprise  du  Barbier  de  Paisiello,  et  lorsque 
M"^"  Mainvielle-Fodor  se  fut  chargée  du 
rôle  principal  de  femme,  que  la  musique 
du  maître  de  Pesaro  fut  goûtée,  et  qu'on 
en  comprit  tout  le  charme.  Alors,  chaque 
représentation  augmenta  l'engouement  du 
public  et  sembla  transformer  les  specta- 
teurs, comme  le  maître  avait  transFormi' 
la  musique.  Le  Turc  en  Italie,  la  Gazza 
ladra,  Tancredi,  Olello,  Cenerentola, 
vinrent  tour  a  tour  augmenter  l'enthou- 
siasme et  le  rendre  général.  Des  éditions 
multipliées  des  partitions  et  des  morceaux 
détachés  de  ces  opéras  ;  des  arrangemens 
de  ces  morceaux  pour  tous  les  instrumens. 
pour  les  corps  de  musique  militaire  et 
pour  les  orchestres  de  danse,  complétèrent 
la  métamorphose  du  goût  français.  Au 
milieu  de  ces  circonstances,  Rossini  vint 
se  fixer  à  Paris  et  recueillir  les  plus  doux 
fruits  de  ses  travaux.  Accueilli,  fêté, 
exalté,  entouré  d'égards  et  de  distinctions, 
il  dut  grandir  alors  à  ses  propres  yeux. 
S'il  manqua  quelque  chose  à  sa  haute  for- 
tune, ce  fut  peut-être  la  dignité  nécessaire 
pour  en  jouir  :  ses  habitudes  précédentes 
ne  l'y  avaient  pas  préparé.  Dans  sa  jeu- 
nesse Rossini,  homme  de  plaisir,  peu  re- 
tenu dans  ses  penchants ,  avait  pris  un 
certain  cynisme  de  liberté  dans  le  langage 
et  dans  les  actions  qui  pouvait  être  de  bon 
aloi  par  delà  les  monts,  mais  qui  n'était 
point  de  mise  à  Paris.  Doué  de  l'esprit  le 
plus  vif,  le  plus  brillant,  et  de  plus  imbu 
de  la  fausse  opinion  que  rien  ne  saurait 
être  sérieux  chez  les  Français,  il  se  per- 
suada que  le  rôle  par  excellence  y  devait 
être  celui  de  mystificateur,  et  ce  fut  celui 
qu'il  adopta.  Nul  ne  pouvait  le  remplir 
avec  plus  d'avantages  ;  mais  il  ne  conve- 
nait à  personne  moins  qu'à  l'auteur  de 
Semiraniis  et  (ÏO/ello,  D'ailleurs,  il  s'é- 
tait trompé.  Sous   une  apparence  de  fri- 
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volitr  ,  les  Fjiuiçjiis  sont  pnut-étrc  le 
jKMijilo  !o  ]iliis  si'rioiix  (lu  cniiliiiorit,  et 
oei  taineincnt  c'est  relui  qui  a  le  sentiment 
le  plus  délicat  des  convenances  et  de  la 
di;;nité  sociale,  [/erreur  de  Rossini  ne 
diminua  pas  l'admiration  pour  son  génie, 
mais  elle  porta  peut-être  quelque  atteinte 
à  sa  considération  personnelle,  [fn  autre 
tiavcrs  de  son  esprit,  d'ailleurs  si  remar- 
quable, fut  d'afTectcr  une  sorte  de  mépris 
pour  son  art,  aiïlijreant  chez  un  grand  ar- 
tiste, et  pour  sa  propre  gloire  une  indif- 
j'érencc  heureusement  peu  sincère,  ('ette 
indifférence  apparente  eut  longtemps  beau 
jeu  ,  parce  qu'il  ne  se  présentait  pas  de 
rival  redoutable  :  elle  se  démentit  un  peu 
après  les  succès  de  Meyerbecr  et  de  Bcl- 
liai. 

IjCS  cngagemens  de  Rossini  envers  le 
ministère  de  la  maison  du  roi  lui  impo- 
saient l'obligation  d'écrire  pour  le  théâtre 
italien  et  pour  l'opéra  français  ;  mais  la 
faveur  dont  il  jouissait  près  de  M.  le  vi- 
comte de  Larochefoucault,  chargé  de  l'ad- 
ministration des  beaux -arts,  fit  faire 
beaucoup  de  concessions  à  sa  jiaresse.  Le 
premier  ouvrage  qu'il  composa  à  Paris  fut 
un  opéra  de  circonstance  pour  le  sacre  de 
Charles  X,  intitulé  :  Il  Viaggio  a  Reims. 
L'exécution  de  ce  petit  opéra  fut  confiée  à 
une  réunion  bien  rare  de  chanteurs,  car 
on  y  remarquait  M™"^^  Pasta,  Mombelli, 
r,inti  (depuis  lors  M'"<'  Damoreaii),  et 
MM.  Zuchelli,  Donzelli,  Bordogni ,  Pel- 
iegriiii  et  Levasseur.  L'année  suivante 
(1826)  Rossini  arrangea  son  Maometto 
pour  le  grand  Opéra,  et  le  tlt  jouer  sous 
le  titre  du  Siège  de  Corinlhe.  Une  partie 
de  l'ancienne  partition  disparut  dans  ce 
travail,  et  fut  remplacée  par  des  morceaux 
nouveaux,  au  nombre  desquels  est  le  bel 
air  composé  pour  M"*^  Damoreau,  et  la 
scène  admirable  de  la  bénédiction  des 
drapeaux,  au  troisième  acte.  Le  succès  de 
cet  arrangement  d'un  ancien  ouvrage  dé- 
cida Rossini  à  faire  nn  travail  semblable 
pour  son  Mose  :  mais  ici  la  part  de  la 
musique  nouvelle  qu'il   fallait  écrire  de- 


vint ]ilus  considérable  :  un  premier  acte 
presque  cnfièrement  nouveau  ,  les  airs  de 
danse  et  le  superbe  finale  du  troisième  : 
enfin  un  air  avec  chœur  de  la  plus  grande 
beauté  au  quatrième,  telle  fut  la  part  de 
travail  de  Rossini  dans  cet  arrangement 
qui  obtint  à  juste  titre  le  plus  beau  suc- 
cès, en  1827.  Un  an  après  il  donna  le 
Comte  Oiy,  élégante  et  gracieuse  parti- 
tion dans  laquelle  Rossini  fit  entrer  un 
grand  morceau  de  son  opéra  italien,  Il 
f^iaggio  a  Reims,  et  quelques  autres  fra;;- 
mens,  mais  dont  la  plus  grande  partie 
était  composée  de  musique  nouvelle. 

Cependant  les  artistes  attendaient  de- 
puis longtemps  un  grand  opéra  de  l'auteiir 
A'Otello,  et  désiraient  pour  sa  gloire  qu'il 
ne  tardât  pas  plus  longtemps  à  remplir 
sa  promesse  :  il  y  satisfît  enfin  par  Guil- 
laume Tell,  qui  fut  représenté  à  l'Opéra 
dans  le  mois  d'août  1829.  Le  génie  du 
grand  artiste  y  avait  subi  une  dernière  et 
complète  transformation.  Devenu  com- 
positeur français  par  l'intelligence  fine 
et  profonde  de  l'action  dramatique,  p;ir 
le  senlitiient  des  convenances  et  par  une 
excellente  déclamation  dans  le  récitatif, 
il  avait  conservé  tout  son  feu  ,  toute 
son  élégance,  toute  son  abondance  ita- 
lienne de  motifs  heureux,  et  avait  ac- 
quis plus  de  fini  dans  les  détails,  plus 
d'habileté  dans  la  facture  ,  plus  de  ces 
qualités  enfin  dont  l'ensemble  compose  ce 
qu'on  appelle  le  style.  Le  succès  ne  fut 
pas  douteux  pour  les  connaisseurs  :  ils 
proclamèrent  unanimement  la  nouvelle 
partition  de  Rossini  comme  son  plus  bel 
ouvrage,  et  comme  un  de  ses  plus  beaux 
titres  de  gloire.  Malheureusement  le  livret 
est  mal  fait,  dénué  d'intérêt,  et  abonde 
en  contresens.  Le  public  français,  bien 
que  sensible  à  la  musique,  n'a  pas  le  don 
de  faire  abstraction  de  son  intelligence 
])our  se  livrer  au  seul  plaisir  d'entendre 
de  belles  mélodies  :  l'absence  de  bon  sens 
dans  une  pièce  le  décourage  et  nuit  au 
plaisir  que  le  compositeur  lui  fait  éprou- 
ver. De  là  la  courte  durée  des  succès  de 


ROS 

Guillaume  Tell  à  la  scène,  tandis  que  les 
inoiceaux  de  cette  œuvre  suhlime  se  trou- 
vaient sur  tous  les  pianos  et  se  faisaient 
entendre  dans  tous  les  concerts.  Toutefois, 
lorsque  cet  opéra  fut  repris  à  Paris  pour 
!e  clianteur  Duprez,  il  excita  l'admiration 
.j;énérale,  et  obtint  un  succès  plus  popu- 
laire que  dans  sa  nouveauté  :  succès  tardif 
néanmoins,  et  qui  n'a  point  lait  oublier 
à  Rossini  sa  résolution  de  ne  plus  écrire 
[•our  la  scène  française.  Le  lendemain  de 
ia  pieinière  représentation  de  Guillaume 
Tell,  l'auteur  de  cette  belle  partition  jeta 
^a  plume  pour  ne  plus  la  reprendre.  A 
tiente-sept  ans  il  se  considéra  comme  par- 
venu au  terme  de  sa  carrière  ,  disant  à 
ses  amis ,  qui  le  pressaient  d"y  rentrer  : 
«  Un  succès  de  plus  n'ajouterait  rien  à 
•i  ina  renommée  ;  une  chute  pourrait  y 
■>  porter  atteinte  ;  je  n'ai  pas  besoin  de 
u  l'un  ,  et  je  ne  veux  pas  nrexposer  à 
•i  l'autre.  )>  Ce  langage,  qui  a  trouvé  ses 
ajiologistes,  nous  apprend  qu'en  recevant 
un  si  beau  génie  de  la  nature,  Rossini  n'y 
sut  pas  allier  l'amour  de  l'art  :  sentiment 
pur  et  noble  qui  fait  cultiver  l'art  pour 
lui-même,  et  qui  console  l'artiste  de  ses 
«lisgràces.  En  colorant  son  dépit  contre  la 
Fiance  d'une  excuse  plus  spécieuse  que 
solide,  Rossini  oubliait  d'ailleurs  que  ce 
dépit  était  une  injustice  :  car  il  décla- 
mait contre  le  mauvais  goût  des  Français 
au  moment  même  où,  délaissé  dans  son 
jiays  et  méconnu  dans  la  plus  grande 
partie  de  l'Allemagne,  il  ne  trouvait  que 
celte  nation  demeurée  fidèle  à  sa  gloire. 
S'il  y  eût  pensé  plus  n)ûrement,  il  aurait 
compris  que  lorsque  les  chants  auront 
cessé  pour  lui  dans  le  monde  entier,  un 
seul  écho  ré.sonnera  des  sons  de  sa  Ivre  : 
ce  sera  celui  de  la  France,  d'où  s'exliale- 
ront  encore  les  canlilènes  de  Guillaume 
Tell. 

La  place  de  directeur  du  Théâtre  ita- 
lien qu'on  avait  donnée  à  Rossini  lorsqu'il 
arriva  à  Paris,  ne  convenait  point  à  sa 
paresse.  Jamais  administration  dramati- 
que ne  se   montra   moins  active,   moins 
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habile  que  la  sienne.  La  situation  de  ce 
tliéâtrc  était  prospère  lorsqu'il  y  entra  : 
(]i'iis.  années  lui  suffirent  pour  le  conduire 
à  deux  doigts  de  sa  perte;  caria  plupart 
des  bons  acteurs  s'étaient  éloignés  et  le 
répertoire  était  usé,  sans  que  le  directeur 
se  fût  occupé  de  remplacer  les  uns  et  de 
renouveler  l'autre.  Malgré  ses  préventions 
aveugles  pour  Rossini,  31.  de  Larochefou- 
cault  finit  par  comprendre  qu'un  homme 
de  ce  caractère  était  le  moins  capable  de 
conduire  une  administration  ,  et  de  con- 
ccit  avec  lui  il  le  nomma  intendant  gêné 
rai  de  la  musique  du  roi  et  i/ts/jectetw 
général  du  chant  en  France^  sinécures 
grotesques  qui  ne  lui  imposaient  d'autre 
obligation  que  celle  de  recevoir  un  trai- 
tement annuel  de  vingt  mille  francs,  et 
d'être  pensionné  si,  par  des  circonstances 
imprévues,  aes  fonctions  venaient  à  ces- 
cer.  Ces  arrangemens,  si  favorables  au 
compositeur,  avaient  pour  but  de  l'obliger 
à  écrire  pour  l'Opéra;  mais  ils  lui  lais- 
saient la  propriété  de  ses  ouvrages,  et  ne 
diminuaient  nullement  le  produit  qu'il 
devait  en  tirer.  Si  les  choses  fussent  de- 
meurées en  cet  état,  Rossini  aurait  fait 
succéder  à  Guillaume  Tell  cinq  ou  six 
opéras;  mais  la  révolution,  qui  précipita 
du  trône  Charles  X  et  sa  dynai-tie ,  au 
n)ois  de  juillet  1850,  rompit  les  liens  qui 
attachaient  l'artiste  au  monarque,  et  le 
rendit  à  sa  paresse,  eu  le  privant  de  son 
traitement.  Dès  lors  une  discussion  s'éleva 
pour  la  pension  de  six  mille  l'rancs  récla- 
mée par  Rossini.  La  révolution  dejuiliet, 
disait-il  ,  était  certainement  le  moins 
prévu  des  événemens  qui  devaient  faire 
cesser  ses  fonctions  :  il  demandait  donc  le 
dédommagement  stipulé  pour  ce  cas.  De 
leur  côté,  les  commissaires  de  la  liquida- 
tion de  la  liste  civile  prétendaient  assimi- 
ler son  sort  à  celui  des  autres  seiviteurs 
de  l'ancien  roi  qui ,  privés  de  leurs  em- 
plois, avaientaussi  perdu  tous  leurs  droits; 
mais  le  malin  artiste  a\  ait  obtenu,  comme 
un  litre  d  honneur,  que  l'acte  de  ses  en- 
gugcmens  avec  la  cour  lût  signé  pai'  le  rui 
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luiinétiie,  et  par  là  avait  rendu  person- 
nelles les  ohlijjations  de  Charles  X  envers 
lui  :  cette  habile  manœuvre  lui  valut  le 
fjain  de  son  procès. 

Pendant  les  cinq  ou  six  années  que  du- 
rèrent les  contestations  à  ce  sujet.  Ilossini 
avait  continué  de  résider  à  l'aris.  Par  son 
influence,  deux  de  ses  amis  avaient  obtenu 
le  privilège  de  FOpéra  italien  ;  ils  l'avaient 
admis  au  parlafje  des  bénéfices  considéra- 
bles de  cette  entreprise ,  sous  la  seule 
condition  de  donner  quelques  soins  au 
cboix  des  opéras  et  des  chanteurs,  et  d'as- 
sister aux  dernières  répétitions  des  ouvra- 
ges nouveaux.  Depuis  cette  association,  où 
tout  était  profit  pour  lui,  Rossini  s'était 
retiré  dans  un  misérable  logement  situé 
dans  les  combles  du  Théâtre  italien.  C'é- 
tait là  qu'allaient  le  trouver  les  premiers 
personnages  du  pays,  et  qu'il  les  faisait 
souvent  attendre  longtemps  dans  son  anti- 
chambre; c'était  pour  aller  le  visiter  dans 
ce  chenil  que  l'ex-empereur  du  Brésil,  don 
Pedro  ,  montait  les  degrés  d'une  sorte 
d'échelle  placée  dans  une  profonde  obscu- 
rité. Rossini  s'excusait  d'une  situation  si 
peu  faite  pour  un  artiste  tel  que  lui,  sous 
le  prétexte  de  la  perte  de  ses  revenus,  et 
de  la  nécessité  de  vivre  avec  économie. 
Personne  n'était  dupe  de  cette  comédie, 
car  tout  le  monde  savait  que  la  riche  dot 
de  sa  femme  ,  les  sommes  considérables 
qu'il  avait  rapportées  d'Angleterre,  le  pro- 
duit des  représentations  de  ses  ouvrages 
a  l'Opéra,  la  vente  de  ses  partitions  et  les 
aiFaires  excellentes  où  ses  amis  MM.  Rots- 
child  et  Aguado  l'avaient  admis,  lui 
avaient  constitué  luie  l'ortune  opulente. 
il  vivait  dans  un  grenier  à  Paris;  mais  à 
Rologne  il  avait  un  palais  où  étaient  ras- 
■-eniblés  des  objets  d'art,  de  belles  porce- 
laines et  la  somptueuse  argenterie  de 
l'ancien  ambassadeur  Maresclialchi.  En 
1856  il  retourna  en  Italie,  dans  le  dessein 
d'y  faire  un  voyage  seulement,  et  de  visi- 
ter ses  propriétés  ;  mais  son  séjour  s'y 
prolongea,  et  l'incendie  du  Théâtre  ita- 
lien, où  périt  un  de  ses  associés,  le  décida 


à  s'y  fixer.  Tour  à  tour  vivant  à  Milan  et 
à  Bologne,  il  y  présente  le  triste  spectacle 
d'un  homme,  favorisé  de  tous  les  biens  de 
la  nature  et  de  la  fortune,  dévoré  par  l'en- 
nui, et  mécontent  de  lui  et  des  autres. 
L'organisation  la  plus  merveilleuse,  les 
circonstances  les  plus  favorables,  l'une 
des  plus  belles  et  des  plus  universelles  re- 
nommées qu'il  y  ait  au  monde,  n'ont  pu 
le  satisfaire.  Pour  jouir  de  tout  cela,  il  ne 
lui  manque  qu'une  chose,  mais  une  chose 
essentielle  sans  laquelle  ce  monde  n'a  rien 
de  vrai  ;  la  loi!  la  foi  dans  l'art,  dans  les 
sentimens  du  cœur,  dans  la  réalité  du  but 
de  la  vie  en  dehors  des  jouissances  maté- 
rielles, et  dans  l'avenir  !  la  foi,  sans  la- 
quelle notre  existence  n'a  point  de  but  et 
n'est  qu'une  odieuse  déception  !  L'esprit 
de  Rossini  est  certainement  un  des  plus 
éminens  de  son  époque.  Sans  éducation 
j)remière,  sans  avoir  rien  appris,  il  a  de 
tout  ime  connaissance  sufiîsante.  Un  mot 
suffit  à  son  intelligence  prodigieuse  pour 
pénétrer  le  mystère  des  choses  les  plus 
abstraites  ;  mais  il  s'arrête  toujours  à  ce 
premier  aperçu,  parce  que  les  objets  les 
plus  sérieux  des  études  humaines  n'ont  à 
ses  yeux  qu'une  valeur  de  curiosité.  Sa 
philosophie  n'est  ])as  seulement  celle  du 
doute,  c'est  celle  de  la  négation  :  philoso- 
])hie  déplorable  qui  creuse  un  abîme  au- 
tour de  l'homme,  et  l'isole  sans  appui! 
Dans  refFeive?cence  de  la  jeunesse,  les 
résultats  de  ce  système  funeste  ne  se  iont 
pas  apercevoir  ;  mais  à  cinquante  ans  (et 
Rossini  a  cet  âge)  il  n'enfante  que  le 
dégoût. 

Comme  tous  les  hommes  de  génie, 
Rossini  a  exercé  une  active  influence  sur 
l'art  de  son  temps.  Cette  influence  ne  se 
iait  pas  seulement  apeicevoir  dans  le  nom- 
bre de  ses  imitateurs,  mais  dans  la  trans- 
formation complète  de  l'organisation  mu- 
sicale de  sa  nation.  La  mélodie,  divinisée 
par  les  Italiens ,  avait  pour  eux  tant 
d'importance  à  la  scène,  qu'ils  n'admet- 
taient l'harmonie  qu'à  la  condition  qu''elle 
u'ea  fût  que  le  simple  accompagnement. 
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Il  fallait  que  celte  harmonie  fût  naturelle, 
que  les  dissonances  y  fussent  rares  ainsi 
(]ue  les  transitions  ;  enfin  ,  le  goût  pas- 
sionné des  Italiens  pour  le  chant  imposait 
aux  instrumens  l'obligation  de  le  soutenir 
sans  le  couvrir,  et  ne  permettait  qu'ils 
attirassent  vers  eux  l'attention  de  l'oreille 
que  dans  les  morceaux  syllabiques  de  les- 
j)èce  désignée  sous  le  nom  de  note  et  pa- 
role, La  musique  douce  ou  pathétique 
avait  seule  le  privilège  de  plaire  aux  oreil- 
les ultraniontaines  ;  le  bruit,  les  cris  de 
notre  opéra  français  leur  étaient  anti- 
jiathiques.  C'était  dans  ces  conditions  que 
tous  les  maîtres  avaient  écrit  pour  les 
théâtres  d'Italie  jusqu'au  temps  de  Simon, 
Mayr  tt  de  Paër  ;  quelque  dures  qu'elles 
jmissent  paraître  aux  compositeurs  de 
nos  jours,  qui  sans  doute  y  verraient  la 
dégradation  de  leur  génie,  elles  n'avaient 
point  empêché  Scarlalti,  Léo,  Pergolèse, 
Jomelli,  3îajo,  Piccinni,  Sacchini,  Cima- 
rosa,  Gugliclmi ,  Paisiello ,  de  s'élever 
jusqu'aux  beautés  les  plus  sublimes  de 
l'expression  dramatique,  chacun  d'eux 
ajoutant  quelque  forme,  trouvant  quelque 
combinaison  nouvelle,  et  surtout  inven- 
tant des  mélodies  dont  notre  siècle  est 
plus  avare.  Telle  était  la  situation  de  la 
musique  de  théâtre  et  du  goût  de  la  po- 
pulation en  Italie  à  l'aurore  de  la  car- 
lière  dramatique  de  Rossini.  On  ne  peut 
nier  qu'un  jeune  compositeur  se  trouvait 
alors  dans  l'alternative  ou  de  recommen- 
cer ce  qui  avait  été  déjà  fait,  ou  de  Irans- 
i'ormer  l'art  et  les  penchants  de  la  nation, 
(l'est  pour  cette  œuvre  dernière  que  I\os- 
sini  avait  été  mis  au  monde;  mais  le 
miracle  de  la  transi'ormation  fut  si  com- 
plet, qu'il  surpassa  tout  ce  qu'on  pouvait 
attendre  d'un  seul  liotnme.  i)\x\  aurait  pu 
croire  en  elVct  que  moins  de  quinze  ans 
luisufTiraient  pour  amener  ses  compatrio- 
tes à  aimer  une  liarmonie  hérissée  de 
dissonances  et  sans  cesse  modulant?  à 
partager  leur  attention  entre  le  chant  et 
une  instrumentation  compliquée?  et  enlîn 
à  se  passionner  pour   le  bruit  jusqu'à  ne 


plus  se  contenter  de  l'orchestre  le  plus 
cntisidérable,  et  vouloir  sur  la  scène  la 
bande  militaire,  les  tambours  et  la  grosse 
caisse?  Voilà  pourtant  où  en  vint  toute 
l'Italie  dans  l'espace  écoulé  depuis  Deme- 
trio  e  Pollbio  jusqu'à  la  Donna  del 
l((go  et  Semiramicle,  c'est-à-dire,  depuis 
1812  jusqu'en  1825.  Une  seule  chose 
restait  à  faire  :  c'était  d'abandonner  le 
chant  pour  les  cris  ;  mais  cette  gloire 
ne  devait  pas  être  celle  de  Rossini  :  elle 
élait  réservée  à  ses  successeurs.  Homme 
de  goût  et  chanteur  habile,  il  s'indigne 
aujourd'hui  de  leur  ouvrage,  et  ne  voit 
pas  que  ses  innovations  devaient  conduire 
à  ce  résultat.  A  des  effets  bruyans  devaient 
succéder  un  bruit  plus  intense,  et  l'excès 
devait  arriver  à  ce  point  que  l'art  du 
cliant  ne  résidât  plus  que  dans  l'énergie 
des  poumons.  Sans  le  remarquer,  Rossini 
se  trouve  aujourd'hui  dans  la  situation  où 
étaient  dans  sa  jeunesse  les  anciens  mai-- 
très  qui  se  rencontrèrent  sur  sa  route  :  il 
riait  de  leur  blâme;  et  lui-même  blâme  à 
son  tour.  Mais  entre  lui  et  ceux  qui  lui 
ont  succédé,  il  y  a  toute  la  distance  qui 
sépare  l'homme  de  génie  de  la  foule  des 
imitateurs  et  des  exagérateurs.  Un  seul 
entre  ceux-ci  (  lîellini)  avait  trouvé  quel- 
que nouveauté  dans  la  combinaison  des 
deux  systèmes  dramatiques  de  la  France 
et  de  l'Italie;  mais  il  avait  peu  d'idées, 
])eu  de  variété  dans  les  formes,  et  non- 
seulement  ne  connaissait  pas  le  mécanisme 
de  l'art  d'écrire,  mais  n'en  avait  que  mé- 
diocrement l'instinct.  11  y  avait  loin  de  là 
à  l'organisation  si  riche  du  maître  de 
Pésaro.  Rossini  a  dit  souvent  à  ses  amis 
que  la  musique  d'église  serait  plus  tard 
l'objet  de  ses  travaux,  et  qu'il  esj)érait  s'y 
montrer  sous  nn  aspect  nouveau  ,  digne 
de  l'éloge  des  connaisseurs.  Il  est  ceilain 
(ju'il  en  a  fait  un  premier  essai  dans  un 
Stabat  dont  il  paraissait  satisfait;  mais 
il  n'a  point  lait  entendre  cet  ouvrage. 

Dans  ce  qui  précède,  j'ai  cité  le  plus 
grand  nombre  des  ouvrages  de  ce  grand 
artiste;  mais  je  crois  devoir  en  donner  ici 
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la  liste  complète ,  rangée  dans  l'orflre 
clironologiqtie,  pour  l'explication  du  dé- 
v(?lop[)(Mnerit  du  talent  et  du  système  de 
cet  liornme  extraordinaire.  Cette  liste  est 
composée  des  productions  suivantes  :  l"  Il 
Pia/ito  cV  arinoiiia ,  prande  cantate  exé- 
cutée en  1808  dans  le  lycée  de  Bologne. 
2"  Symphonie  à  grand  orcliestre ,  1809. 
5"  Quatuors  pour  2  violons,  alto  et  ba-se, 
ihid.  4°  La  Cambiale  di  matvimonia^  au 
tliéâlre  San-  Mose ,  de  Venise,  1810. 
5"  L'Eqiiivoco  stravageuie,  en  un  acte, 
au  théâtre  del  Corso,  à  Bologne,  automne 
(le  1811.  6°  Didone  ahbandonata,  can- 
tate composée   pour  Eslher  Momhelli,  en 

1811.  7"  Demetrio  e  Polibio  ,  au  théâtre 
/'fi//e  de  Rome,  1811.  8'^  L'I/iganno  fe- 
l'ice,  en  un  acte,  au  théâtre  San-Mose  de 
\enise,  carnaval  de  1812.  9"  C//'0 //i  Ba- 
bilonia,  opéra  sérieux  en  deux  actes,  au 
théâtre  Communal  de  Ferrare,  carême  de 

1812.  10°  La  Scala  di  scta,  en  un  acte, 
au  théâtre  San-Mosè  de  Venise,  prin- 
temps de  1812.  11**  La  Pielra  del  para- 
gone,  en  deux  actes,  au  tiiéâtre  de  la 
Scala  de  Milan,  automne  de  1812. 
12"  L'occasioiie  fà  il  ladro,  en  un  acte, 
à  Venise,  idem.  13°  //  Figlio  per  az- 
zardo ,  au  même  théâtre,  carnaval  de 
1815.  14°  Tancredi,  opéra  sérieux,  à  la 
Fenice  de  Venise,  idem.  15°  Ullaliana 
III  Algeri,  au  théâti-e  San-Beiiedetto  de 
Venise,  été  de  1813.  16°  L'Jiireliano  in 
Palmira,  à  la  Scala  de  Milan,  carnaval 
de  1814.  17"  Egle  e  Irène,  cantate  iné- 
dite, composée  pour  une  dame  de  Milan. 
1  8°  //  Turco  in  Italia,  opéra  bouffe,  en 
deux  actes,  à  la  Scala  de  Slilan,  automne 
de  1814.  19°  Elisabclta,  opéra  sérieux, 
au  théâtre  Saint-Charles  de  Naples,  au- 
tomne de  1815.  20°  Torwaldo  e  Dor- 
liska,  en  deux  actes,  au  théâtre  P^alle  de 
Rome,  carnaval  de  1816.  21°  Il Barbiere 
di  Siviglia ,  au  théâtre  Argentina  de 
Rome,  idem.  22°  La  Gazzetla ,  en  un 
acte,  au  théâtre  des  Fiorenti/ii  et  Naples, 
dans  Tété  de  1816.  23°  Olello,  au  théâtre 
del  Fonda,  à  Naples,  dans  lautouinede 


1816.  24°  Teli  e  Peleo,  grande  cantate, 
au  théâtre  del  Fonda,  en  1816.  25°  Ce- 
nerenlola  ,  au  théâtre  Valle ,  à  Rome, 
dans  le  carnaval  1817.  26°  La  Gazza 
ladra,  à  la  Scala  de  Milan,  printemps 
de  1817.  27°  Armida,  opéra  semi-seria, 
à    Saint-Cluirlcs   de   Naples,   automne  de 

1817.  28°  Adélaïde  di  Borgogna,ùn 
théâtre  Argentina  de  Rome,  carnaval  de 

1818.  29°  Mosè,  o|>éra  sérieux,  à  Saint- 
Cliarles  de  Naples,  carême  de  1818. 
50°  Ricciardo  e  Zoraide,  idem,  automne 
de  1818.  51°  Ermione ,  opéra  sérieux, 
idem,  carême  de  1819.  32°  Eduarda  e 
Cristina ,  au  tintât re  San-Benedetto,  à 
Venise,  printemps  de  1819.  33°  La 
Donna  del  Ingo,  à  Saint-Charles  de  Na- 
]des,  automne  de  1819.  34°  Cantate  pour 
la  fête  du  roi  de  Naples,  au  théâtre  Saint- 
Charles,  en  1819.  3y'  Bia/ica  e  Faliera, 
à  la  Scala  de  Milan,  carnaval  de  1820. 
36°  Maometto  II,  à  Saint-Charles  de  Na- 
ples, idem,  57°  Cantate  pour  rempereur 
d  Autriche,  au  même  théâtre,  en  1820. 
38°  Malilde  di  Sabran ,  au  théâtre 
y^/;o//o  de  Rome,  carnaval  de  1821 .  59°  La 
Biconoscenza,  cantate  pour  une  représen- 
tation au  bénéfice  de  Rossini,  au  théâtre 
Saint-Charles,  en  1821.  40°  Zelmira,  au 
théâlre  Saint-Charles  ,  carnaval  de  1822. 
41"  //  vcro  omaggio^  cantate  chantée 
jiendant  le  congrès  de  \  érone.  au  tiiéàtre 
des  Filarnionici.  42°  Seniiramide.  à  la 
Fenice  de  Venise,  carnaval  de  1823. 
44°  Sigismimdo.  J'ignore  où  a  été  repré- 
senté cet  ouvrage,  qui  est  je  crois  la  plus 
mauvaise  partition  de  Rossini.  A  l'excep- 
tion d'un  air  assez  passable,  ce  n'est  qu'un 
misérable  pillage  de  motifs  pris  dansions 
les  autres  opéras  du  même  maître  et  mal 
cousus,  sans  soin,  et  sans  respect  pour 
l'art  et  pour  soi-même.  Si  je  ne  me 
trompe,  cette  partition  doit  être  celle 
qui  lut  la  cause  d'une  aventure  scanda- 
leuse, à  Venise.  Peu  de  jours  avant  la 
première  représentation  ,  l'entrepreneur 
du  théâtre  adressait  des  excuses  à  Rossini 
pour  lui   avoir   donné   un   fort   mauvais 
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livret  à  ineltie   en   musiqae   :  Coiisolez- 
voiiSj  lui  (lit  en  riant  le  compositeur ;ye 
m'en  suis  aperçu,  et  j'ai  fait  ma  musi- 
que plus  mauvaise  encore.  Per.suadé  que 
ce  propos  n'élait  qu'une  plaisanterie  du 
maître,  rentroprcneur  ne  s'en  mit  pas  en 
peine;  cependant  rien  n'était  plus  vrai. 
Aux  approches  de  la  représentation,  Tin- 
quiétude  s'empara   de   Rossini,  non  pour 
le  sort  d'une  rapsodie  que  lui-même  mé- 
prisait, mais  pour  l'écliec  qu'elle  pouvait 
porter  à  sa  réputation.  Le  temps  lui  man- 
quait pour  composer  d'autre  musique,  il 
imagina    un    moyen    qui   lui    parut  lort 
infyénieux  pour  empêcher  celle  qui  exis- 
tait d'être   entendue.   Dès  les    premières 
mesures  de  rouverlure,  les  violons  se  mi- 
rent à  frapper  de  leur  arcliet  sur  le  garde- 
vue  en  fer-blanc  qui  cachait  la  lumière  de 
leur  bouoie.  Ce  manège,  qui  recommençait 
a  toutes  les  phrases,   fit  d'abord  murnni- 
rer  le  public;  mais  lorsqu'il  s'aperçut  que 
IcfTet  bizarre  n'était  qu'une  mystification 
dont  le  parterre  était  victime  ,  son  indi- 
gnation ne  connut  plus  de  bornes.  Rossini 
insulté  par  le  public  s'enfuit  de  l'orches- 
Itc  en   toute  hâte  ;  les  banquettes  furent 
ariachées  ;  on    s'en   servit  pour  casser  les 
lustres,   apiès  quoi   la   salle  fut   évacuée 
sans  qu'on  eût  entendu  la  pièce.  Ainsi  se 
trouva  réalisé  le  plan  de  Rossini.  Bien  des 
anecdotes  ont  couru  sur  les  folies  de  sa 
jeiiuess(.' ;  je  me  suis  abstenu  d'en  parler, 
parce  qu'elles  ne   me  paraissent    pas  dé- 
montrées; mais  pt)ur  celle-ci,  je   la  tiens 
de  lui-même.   44°  //  Piaggio  a  Reims, 
au  théâtre  italien  de  Paris,  clans   l'été  de 
1825.  45"  Le  Siège  de  Corinthe,  à  l'O- 
])éra  ,    dans    le     mois    d'octobre     1826. 
46°  Moïse,  au   même  théâtre,  en   1827. 
47°  Le  Comte  Orj,  au  même  théâtre,  en 
1828.    48"  Guillaume    Tell,   au   même 
théâtre,  en  1829. 

Outre  ces  opéras,  Rossini  a  composé 
une  messe  qui  a  été  exécutée  dans  une 
campagne,  près  de  Paris,  en  1852,  et  un 
grand  Slabat  mater  avec  orchestre,  qui 
l'st  encore   inédit.   Enfin,  on   lui  doit  un 


recueil  de  douze  mélodies  charmantes  à 
une  et  deux  voix,  sous  le  titre  de  :  Soirées 
musicales. 

Les  rois  des  Français  et  des  Belges  ont 
décoré  Rossini  des  ordres  de  la  Légion 
d'honneur  et  de  Léopold. 

ROSSINO  (  JEAN-FRANÇOIS  ) ,  religieux 
cordelier  du  couvent  de  Rome,  vécut  dans 
les  dernières  années  du  dix-huitième  siè- 
cle. On  a  de  lui  un  traité  des  élémens  de 
la  musique  intitulé  :  Grammatica  melo- 
diale ,  Rome,  I^azzariiii  ,  1795,  in-4°. 
MM.  Lichtenlhal  et  Charles- Ferdinand 
Becker  se  sont  trompés  en  plaçant  cet  écrit 
parmi  les  traités  de  mélodie. 

ROSSUS  (pierre-jerome)  ,  organiste  à 
Worms ,  au  commencement  du  dix-sep- 
tième siècle,  a  fait  imprimer  de  sa  coui- 
position  :  IV Missœ  octo  vocum,  Franc- 
forl-sur-le-Mein,  1614,  in-4°. 

ROSSWICK  (michel)  ,  maitre  d'école, 
et  probablement  moine  dun  couvent  de 
la  Saxe  ,  vécut  dans  les  priMiiières  années 
du  seizième  siècle.  Il  a  publié  un  abrège 
de  plusieurs  traités  de  musique,  à  l'usage 
des  écoles  primaires,  sous  ce  titre  :  Coin- 
pcndiaria  miisicœ  editio,  cuncta  quœ  ad 
praclicam  attineat,  mira  quadam  bre- 
vitale  complcctens ,  Lipsiœ,  1516,  La 
deuxième  édition  a  été  imprimée  à  Leip- 
sielv,  en  1520,  in-4°  de  50  pages.  La  date 
de  1519  indiquée  par  Forkel,  dans  sa  Lit- 
térature générale  de  la  musique  (p.  277). 
est  une  erreur. 

ROST  (NICOLAS),  né  à  Weimar  vers  le 
milieu  du  seizième  siècle,  fut  d'abord 
musicien  de  ville  dans  le  lieu  de  sa  nais- 
sance, puis  à  Altenbourg,  et  entra  en 
1580  au  service  de  l'électeur  Palatin,  à 
lîcidelberg.  Vers  la  fin  de  sa  vie,  il  était 
pasteur  à  Cosmenz,  près  d'Altenbourg. 
On  a  imprimé  de  sa  composition  : 
1°  Trente  chansons  allemandes  religieuses 
et  mondaines,  à  4,  5  et  6  voix,  Franc- 
fort, 1585.  1°  Trente  nouvelles  gaillardes 
agréables,  avec  des  textes  amusans  ,  à 
4  voix,  Jéiia,  1594,  in  4°.  La  deuxicuic 
partie  de  ce  recueil  a  été;  publiée  à  Allen- 
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hoiirgf,  en  1595.  5°  Cantiones  selectissi- 
inœ,  recueil  composé  de  dix-sept  motets 
latins,  à  6  et  à  8  voix.  Géra,  1614. 

ROST    (fREDEHIC- GUILLAUME-  EHREN- 

iiiied),  ina.'jister  et  professeur  de  pliiloso- 
jdiic,  né  à  Bautzen,  le  11  avril  17(38,  ("ut 
d'aliord  recteur  à  Piauen  ,  puis  recteur  de 
léeole  Saint-ïhonias  de  Leipsick.  11  est 
mort  dans  cette  position,  le  12  février 
1855,  à  l'âge  de  soixante-sept  ans.  Au 
nombre  des  dissertations  qu'il  a  publiées, 
ou  en  trouve  une  qui  a  pour  litre  :  De 
i/isigni  utUitate  ex  artis  miisicœ  studio 
m  piieronini  edncationem  redundanle, 
Leipsick,  1800,  in-4°  de  20  pa^es.  Le 
sujet  de  ce  morceau  pliilosopliique  est 
jilein  dintérét  ;  mais  j'ijjnore  comment 
l'auteur  l'a  traité.  Ou  a  aussi  de  ce  savant 
<rautres  bonnes  disseitalious  intitulées  : 
1"  Solemnia  aniùverlenlis  in  ludo  Tho- 
iiiaiio  pridie  calend.  Juntia/-.  J.  C. 
MDCCCf^.  Oratione  latina  celebranda. 
Inest  :  Oralio  ad  renovandum  Setlil 
('alvisii  memoriain,  Leipsiek,  1805, iu-4" 
de  24  pages.  Ce  discours  est  à  consulter 
pour  l'Jiistoirc  des  travaux  imporlans  de 
(lalwitz  dans  la  musique.  2"  De  necessi- 
tudine  quœ  Utleraium  studiis  cuin  arte 
inusica  iitlercedit.  Oralio  ad  iuaiis^nran- 
diim  scholœ  cantoriim,  die  XXX  Aprd. 
A.  Clir.  1800  recilala ,  Leipsick,  Klau- 
barlb,  in-S**  de  55  pages.  Ce  discours  a 
été  prononcé  pour  rinstallation  àixcaïUor 
Jean-Godefroi  Scliicht.  Rost  a  aussi  pu- 
blié une  très-bonne  biographie  de  George 
Rliaw,  dans  son  écrit  intitulé  :  JVas  liât 
die  Leipzigev  Thomasschïde  fiir  die 
ReJ'ormation  gethaii  ?  (Qu'a  fait  l'école 
Saint-Thomas  de  Leipsick  pour  la  rél'or- 
mation?),  Leipsick,  1817,  iu-4°  de 
06  pages.  La  vie  de  Rliavv  se  trouve  pa- 
ges 10  à  24,  cl  Ton  tiouve,  pages  44  à  60, 
la  notice  des  écrits  qu'il  a  publiés  comme 
auteur  ou  comme  éditeur. 

ROTA  (ANTOINE)  ,  luthiste  et  virtuose 
sur  le  cornet  à  bouquin,  né  à  Padoue,dans 
les  dernières  années  du  quinzième  siècle, 
acquit  une  ibitune  considéiable  par  ses 
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lalens.  11  mourut  à  Padoue  en  1548.  On 
connaît  sous  son  nom  un  recueil  de  pièces 
de  luth  intitulé  :  Iiitahulatura  del  Lauto, 
ossia  ricercari ,  motetli,  balli,  madri- 
g(di  e  canzoni  francesi ,  Venise,  1546, 
in-4". 

liOTA  (andre),  né  à  Bologne,  vers 
1540,  fut  un  des  meilleurs  compositeurs 
de  son  temps.  Les  ouvrages  connus  sous 
son  nom  sont  :  1"  Madrigali  a  cin- 
que  voci. ,  lih.  1,  Venise,  1579,  in-4°. 
1°  Idem,  second  livre,  ibid.,  1579,  in-4". 
5*^  Motelti  a  5,  6,  7  vuci,lib.  1,  Venise, 
Gardane,  in-4''.  4°  Il  primo  libro  dl  ma- 
drigali a  4  7!Oci,  ibid.,  1592,  in-4''. 
5"  Motelti  aS^Q,  7,  8el0  voci,  lit.  2, 
ibid.,  1595,  in-4''.  6"  Messe  a  i,  5  e  6 
vocijlib.  1,  ibid.,  1595,  in-4''. 

îiOTENBACHER  (erasme),  co-recteur 
du  collège  de  Saint-Egide,  à  Nuremberg, 
vers  le  milieu  du  seizième  siècle,  a  publié 
de  sa  composition  des  chansons  à  denx 
voix  intitulées  :  1"  Diphona  amœna  et 
Jlurida,  Nuremberg,  1549,  in-4''.  2"  Berg- 
kreyeii  auf  zwo Stimmen  componirt,  etc. 
((iliansons  à  deux  voix,  suivies  de  quel- 
ques petits  airs  français  choisis  avec  soin, 
pour  être  agréable  à  ceux  qui  aiment  la 
noble  musique),  Nuremberg,  1551,  in-4'' 
oblong. 

ROTENBURGER  (conrad),  célèbre 
facteur  d'orgues  du  quinzième  siècle,  était 
iils  d'un  boulanger,  et  naquit  à  Nurem- 
berg en  1443.  Il  mourut  dans  cette  ville 
en  1508,  à  l'âge  de  soixante-cinq  ans.  En 
1477  il  construisit  le  grand  orgue  des 
Récollets  de  Nuremberg;,  et  vers  la  même 
année  il  fit  le  g  rand  orgue  de  Bamberg,  qu'il 
augmenta  en  1495  de  quelques  touches  au 
clavier,  et  de  plusieurs  soufflets.  On  trouve 
(jiiclques  renseignemens  sur  ces  instru- 
mcns  dans  le  Sjntagmn  miisiciim  de  Pra;- 
torius  (tome  2,  page  111). 

ROTll  (chrétien),  organiste  à  Leitme- 
riiz,  en  Saxe,  au  commencement  du  dix- 
septième  siècle,  a  publié  un  recueil  de 
soixante-quatorze  courantes  à  quatre  et 
cinq  parties,  Dresde,  1624,  in-4°. 
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ROTH  (goillaume-auguste-traugott), 
lié  jirès  (lErfurt  en  1720,  apprit  les  élé- 
ineiis  de  la  musique  dans  cette  ville,  sous 
la  direction  d'Adlung,  et  reçut  de  Wal- 
tlier  des  leçons  de  clavecin,  à  Weitnar. 
En  1754,  il  se  rendit  à  Berlin  et  s'y  fixa 
en  qualité  de  professeur  de  musique.  îl  a 
puhlié  un  recueil  de  chansons  de  sa  com- 
position, à  Berlin,  en  1757. 

ROTH  (josEPii),  facteur  d'orgues  esti- 
mé, vivait  à  Prajjue  dans  la  seconde  moitié 
du  dix-linitième  siècle.  En  1784,  il  a  con- 
struit un  positif  dans  l'église  paroissiale 
de  Straliow,  Ses  pianos  avaient  de  la  ré- 
jiutation  en  Bohême  en  1796,  époque  où 
il  vivait  encore. 

ROTH  (  GEORGE-MICHEL  ),  profcsscuT  et 
pio-recleur  du  collège  de  Francfort-sur- 
le-Mein,  niquit  dans  cette  ville  le  12  fé- 
vrier 1769,  et  y  mouiul le 5  janvier  1817. 
Au  nombre  de  ses  ouvrages  on  en  remar- 
que nn  qui  a  pour  titre  :  Ueber  die 
bisherige  UnimœgllcJikeit  eiiier  Philoso- 
phie des  Bildes,  der  Musik  und  der 
Sprache  (Sur  l'impossibilité  jusqu'à  ce 
nioment  d'une  philosophie  de  la  peinture, 
de  la  musique  et  du  langage),  Gœttingue, 
Dietrich,  1796,  95  pages  in-8". 

ROTHE  (  JEAN- cnKiSTOPHE  ) ,  né  en 
1655,  à  Rosswein,  en  Misnie,  apprit  les 
l'Iémens  de  la  musique  sous  la  direction 
de  son  père,  qui  était  caiilor  dans  ce  lieu. 
Admis  d'abord  comme  violoniste  dans  la 
musique  du  duc  de  Saxc-Cubourg,  il  quitta 
bientùtcette  position  pour  entrer,  en  1695, 
au  service  du  prince  de  Schwarzbourg.  Il 
mourut  en  1722,  laissant  en  manuscrit  de 
grandes  compositions  pour  l'église,  telles 
que  des  Passions,  musique  de  Pâques,  etc. 

ROTHFISCIIER(paul),  violoniste  au 
service  du  prince  de  Nassau- Weilbourg, 
naquit  en  1746  à  Altniannstcin,  en  Ba- 
vière. Après  avoir  fait  ses  études  au  mo- 
nastère de  Wetteiibourg,  et  au  collège  de 
Saint-Emeran,  a  Ratishonne,  il  voyagea 
et  entra,  en  1780,  au  service  du  prince  de 
iNassau.  11  a  laissé  en  manuscrit  plusieurs 
coiRCrtos  pour  le  violon. 


ROTONDl  D'ARAILZA  ,  guitariste, 
fixé  à  Vienne,  y  a  publié  depuis  environ 
quinze  ans  beaucoup  décompositions  pour 
son  instrument,  consistant  en  duos,  trios, 
quatuors  ,  variations  et  fantaisies. 

ROTT  (joseph)  ,  facteur  d'orgues  et  de 
pianos  à  Prague,  vers  1810,  était  élève  de 
Reis.  Ses  instrumens  ont  de  la  réputation 
en  Bohême. 

ROUCOURT  (  JEAN-BAPTISTE  ),  né  à 
Bruxelles,  le  28  octobre  1780,  reçut  les 
premières  leçons  de  musique  de  Van  I!el- 
mont  ,  maître  de  chapelle  de  l'église 
SS.  Michel  et  Gudule,  puis  se  rendit  à 
Paris,  où  il  l'ut  admis  comme  élève  de 
l'école  de  chant  du  Conservatoire, au  mois 
de  février  1802.  Sorti  l'année  suivante  d(- 
celte  école,  il  devint  élève  de  Fiocchi ,  et 
se  livra  lui-même  à  renseignement.  î>e 
retour  à  Bruxelles  en  1812,  il  y  a  clé 
longtemps  le  seul  maître  de  chant  en 
réputation.  Ayant  conçu  le  plan  d'une 
école  publique  de  musique,  il  ouvrit  d'a- 
bord à  ses  risques  et  périls  cette  institu- 
tion qui  fut  régularisée  en  1825,  reçut 
un  subside  du  gouvernement  et  prit  le 
nom  à' Ecole  royale  de  musique.  M.  Rou- 
court  en  fut  nommé  le  directeur.  La  ré- 
volution (le  1850  ayant  fait  fermer  cette 
école,  et  un  Conservatoire  ayant  été  in- 
stitué à  Bruxelles  en  1852  sur  des  pro- 
portions plus  vastes,  M.  Roucourt  y  a  été 
nommé  prolèsscur  honoraire.  Cet  artiste  a 
|)nblié  :  1"  Six  romances  avec  accompa- 
gnement de  piano,  Paris,  Pleyel.  2"  Plu- 
sieurs autres  romances  détachées.  3"  Es- 
sai sur  la  théorie  du  chant,  Bruxelles, 
AVeissembruch,  1820,  in-8o  de  110  pages. 

ROUGEON-  BEAUCLAIR  (  antoine- 
Louis),  guitariste,  amateur  et  com|)osi- 
tenr,  fut  employé  de  l'adminiscration  des 
postes,  à  Paris,  depuis  1802  jusqu'en 
1829,  époque  de  sa  mort.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  :  1°  Trois  trios  pour  deux 
guitares  et  violon  ,  o|).  5  ,  Paris ,  Nader- 
inan.  2°  Trois  duos  pour  deux  guitares, 
op.  2,  Paris,  Momigny.  5°  Trois  grands 
duos  jiour  guitare  et  violon,  op.  7,  Paris. 
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r>r;mc(5.  4"  Sonates  jiour  guitare  seule, 
()|).  4  et  8,  Paris,  Leduc,  Ijeiiioiue.5"  lîeau- 
eniip  (Je  tlièiiies  vaiii's. 

ROUGET-DE-L'ISLE  (JOSEPH),  liomme 
<li'  lettres  cl  amateur  de  musique,  né  le 
10  mai  1760,  à  Lons-le-Saulnicr  (Jura), 
élait  oÛlcier  flu  génie  au  commencement 
de  la  révolution  de  1789.  Dans  l'exalta- 
tion des  princijjes  de  ce  temps,  il  composa 
les  paroles  et  la  musique  du  cliant  su- 
blime connu  alors  sous  le  nom  à  Hymne 
des  Maràeillais,  et  depuis  sous  celui  de 
la  Marseillaise. Ce  chant  qui  enflammait 
le  courage  des  armées  de  la  républi(jue 
n"a  pas  peu  contribué  à  leurs  victoires. 
La  céléljrité  de  ce  cliant  national,  et  les 
services  qu'il  avait  rendus  ne  purent  sau- 
ver son  auteur  des  persécutions  de  la  ter- 
reur; emprisonné,  et  près  de  porter  sa 
tête  sur  l'écliafaud  ,  il  ne  dut  son  salut 
qu'aux  événemens  du  9  thermidor.  Sorti 
lie  prison,  il  se  rendit  à  l'armée  des  cotes 
de  l'Ouest,  et  s'y  trouva  au  moment  du 
débarquement  des  émigrés  français  à  Qui- 
beron.  De  retour  à  Paris  après  ces  événe- 
mens, il  fut  négligé  par  les  divers  gouver- 
iiemens  qui  se  succédèrent  ,  n'obtint 
aucune  récompense ,  aucun  emploi ,  et 
vécut  dans  une  situation  peu  i'ortunéc 
pendant  près  de  quarante  ans.  Napoléon, 
qui  n'aimait  pas  les  républicains,  le  laissa 
dans  le  besoin  où  je  l'ai  connu  en  1809. 
Uouget-de-Lisle  s'était  retiré  à  Clioisy-le- 
Iioi,  chez  un  de  ses  amis,  dans  ses  derniè- 
res années  :  il  y  mourut  le  50  juin  1856. 
l^'eft'ct  prodigieux  du  cliant  des  Marseillais 
l'avait  fait  surnommer  le  Tjrtée  de  la 
France.  Plusieurs  éditions  de  ce  chant 
ont  été  faites  à  Paris,  en  1797.  Il  a  été 
réimprimé  et  tiré  à  beaucoup  d'exemplai- 
res après  les  événemens  de  1850.  Ses 
autres  productions  musicales  sont  :  1°  Le 
Chant  des  vengeances,  Paris,  V.  Delor- 
mel,  1798.  2°  Le  Chant  du  combat, 
Paris,  1800.  5°  Tom  et  Lucy,  romance 
historique,  avec  accompagnement  de  piano 
etviolon  obligé,  Paris,  Pleyel ,  1799. 
4"   Romances   avec   accompagnement    de 


piano  et  violon  obligé,  4  recueils  renfer- 
mant 24  romances  ,  ihid.  5°  Cinquante 
chants  français  ,  paroles  de  dilFérens  au- 
teurs, mis  en  musique  par  Rouget-de- 
Ivisie,  Paris,  chez  l'auteur,  un  volume 
giand  in-4''. 

llcUJOUX  ( ),  vicaire  à  Fismes,  en 

Champagne,  vers  le  milieu  du  dix-hui- 
tième siècle,  est  auteur  d'un  bon  ouvrage 
intitulé  :  Traité  tJicoriquc  et  pratique 
des  proportions  harmonicjues  et  de   la 

fonte  des  cloches  ;  ouvrage  curieux  pour 
les  savans,  et  utile  aux  chapitres,  aux 

foihrinues  et  aux  communautés ,  Paris, 
jNyon,  1765,  in-8"  de  152  pages. 

RODQUET  (....),  peintre  en  émail, né 
à  Genève  au  commencement  du  dix-hui- 
tième siècle,  mourut  à  Londres  en  1758. 
On  a  de  lui  un  livre  intitulé  :  Tlte  présent 
State  of  the  arts  in  England,  Londres, 
1755.  Une  traduction  française  de  ce  livre 
parut  dans  la  même  année,  sous  ce  titre; 
Étiit  des  arts  en  Angleterre ,  Paris, 
Jombert,  1755,  in-12.  Rouquet  y  traite 
de  la  musique  et  des  concerts  à  Londres. 
ROUSSEAU  (jean),  violiste  distingué, 
élève  de  Sainte-Colombe,  vécut  à  Paris, 
en  qualité  de  maître  de  musique  et  de 
viole,  dans  la  seconde  moitié  du  dix- 
septième  siècle.  11  a  publié  :  1°  Premier 
et  deuxième  livre  de  pièces  de  viole, 
avec  des  exercices  sur  plusieurs  nou- 
velles maidères  de  l'accorder ,  Paris, 
chez  l'auteur  (sans  date),  in-4°  oblong. 
2°  Mélliode  claire,  certaine  et  focile 
pour  apprendre  à  chanter  la  musique  sur 
les  tons  naturels  et  transposez;  à  toutes 
sortes  de  mouvemens  ;  avec  les  règles 
du  port  de  7ioix  et  de  la  cadence,  lors 
même  qu'elle  n'est  pas  marquée;  et  un 
éclaircissement  sur  plusieurs  difficultez 
nécessaires  à  sçavoir  pour  la  pcijection 
de  l'art.  Paris,  Chr.  Ballard,  l678,in-8'\ 
Trois  autres  éditions  ont  été  publiées  à 
Paris  jusqu'en  1707  ;  la  cinquième  a 
paiu  à  Amsterdam  ,  chez  Pierre  Jlorlier 
(sans  date),  in-8"  de  87  pages.  Il  y  en  a 
une  sixième  imprimée  à  Amsterdam,  chez 
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Rojrer.  3"  Traité  de  la  viole,  qui  con- 
tient :  une  dissertation  curieuse  sur  son 
origine  ;  une  démonstration  générale  de 
son  manche  en  quatre  figures ,  avec 
leurs  explications  •  l'explication  de  ses 
jeux  différens,  et  particulièrement  des 
pièces  par  accords,  etc.,  Paris,  Chr.  Bal- 
lard,  1687.  in-8"  de  152  pages. 

ROUSSEAU  (Tabbé  JEAN-MARIE),  né 
à  Dijon  ,  ou  coinnienceinent  du  dix-liui- 
tième  siècle,  fit  ses  études  littéraires  et 
musicales   dans  la  maîtrise  de  la  catlié- 
drale,  en  qualité  d'enfant  de  cliœur.  Apres 
avoir  été  maître  de  musique   des  cathé- 
drales d'Arras  et  de  Dijon  ,  il  obtint   le 
même  titre  au  chapitre  de  Tournai,  et  y 
eut  un  bénéfice  avec  le  titre  de  chapelain. 
II  mourut  dans  cette  ville  en  1774,  avec 
la    réputation     de    savant    musicien     et 
d'iiOmme  de  jjénie  qu'il  no  méritait  pas. 
Ses    messes  ,    particulièrement   celle    de 
requiem,  passaient  pour  des  chefs-d'œu- 
vre  à    Tournai ,    mais    elles    sont    mal 
écrites  et  d'un  style  plat  comme  toute  la 
musique  d'église  qu'on  entendait  autrefois 
dans  les  cathédrales  de  France.  En  1814, 
je  fus  chargé   d'instrumenter  la  messe  de 
requiem  pour  le  service  expiatoire  de  la 
mort  de  Louis  XVI  qu'on  voulait  exécuter 
à  Douai  ;  mais  je  fus  obligé  préalablement 
de    coiriger     une    multitude    de    fautes 
d'harmonie,  de  mauvaises  successions,  et 
de  mouvemens  gauches  et  maladroits  dans 
les  voix.  On  a  imprimé  de  la  composition 
de  Rousseau  un  recueil  de  messes  intitulé  : 
Très  missœ  quatuor  vocibus  nohili  ca- 
pitula nntiquissimœ  et  celeherrimœ  ec- 
clesice  cathedralis  Tornacensis  dicatœ, 
Bruxelles,  Van  Ypen  (sans  date),  in-folio 
m".  Il  y  a  de  lui  d'autres  recueils  de  mes- 
ses  imprimés;    mais  je    n'en    ai   pas   les 
titres. 

ROUSSEAU   (  JEAN-JACQUES  ),    illustrC 

écrivain  français  ,  naquit  à  Genève  le 
28  juin  1712,  et  mourut  le  2  juillet 
1778,  à  Ermenonville,  près  de  Paris, 
dans  une  petite  maison  dépendante  du 
châleau  de  M.  le  marquis  de  Girardin.  La 
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vie    de    cet    homme   célèbre    a   été  trop 
souvent  écrite  et  placée  dans  des  recueils 
biographiques,  jiour  qu'il   soit  nécessaire 
de  la  donner  ici.  Je  crois  devoir  m'abste- 
nir  aussi  de  parler  de  ses  écrits  qui  n'ont 
j)as  de  rapport  avec  l'objet  de  ce  diction- 
naire.   Rousseau   ne    doit    être   considéré 
dans  la  Biographie  universelle  des  mu- 
siciens que  comme  compositeur,  et  comme 
écrivain  sur  la  musique.  N'ayant  point  eu 
d'éducation    musicale    proprement    dite, 
n'ayant  même  jamais    appris   régulière- 
meut  la  musique,  il  fut  toujours  mauvais 
lecteur  et  médiocre  harmoniste,  bien  qu'il 
eût  à  un  éminent  degré  l'instinct  et  l'a- 
mour de  Fart.  Ce  qu'il  dit  lui-même,  dans 
ses  Confessions,  de  son  premier  essai  de 
composition    à    Lausanne,   lorsqu'il   était 
âgé  de  dix-neuf  ans,  prouve  qu'à  cet  âge 
il  était  dans  une  ignorance  complète  non- 
seulement  de  l'art  d'écriie    en  musique, 
mais  même  des  principes  du  solfège.  De- 
puis  lors  il    apprit   ces  principes  en  les 
enseignant,  ou  dans  des  études  cent  fois 
reprises  et  cent  fois  abandonnées  ;    mais 
tous  les  musiciens  savent  que  lorsque  de 
])areilles    éludes   ne  sont  pas  faites  dans 
l'cnlance,  et  lorsqu'un  long   exercice  n'a 
pas  rendu  familières  les  difficultés,  on  ne 
parvient  pas  dans  1  âge  mur  à  surmonter 
celles-ci. 

Ce  lut  pourtant  dans  la  musique  que 
Jean-Jacques  Rousseau  chercha  ses  pre- 
miers moyens  d'existence,  lorsqu'à  l'âge 
de  vingt-neuf  ans  il  se  rendit  à  Paris, 
avec  quinze  louis  et  le  manuscrit  d'un 
nouveau  système  de  notation  musicale. 
L'Académie  des  sciences  fut  appelée  à 
prononcer  sur  le  mérite  de  ce  système. 
Le  manuscrit  que  Rousseau  y  avait  lu,  le 
22  août  1742,  était  intitulé  :  Projet 
concernant  de  nouveaux  signes  pour  la 
musique  :  il  a  été  imprimé  dans  les  di- 
verses éditions  des  œuvres  complètes  de 
cet  écrivain;  mais  alors  l'auteur  ne  crut 
pas  devoir  le  publier  sous  sa  forme  primi- 
tive. Il  revit  son  ouvrage,  l'élendit,  déve- 
loppa ses   principes,  et   fit   paraître   son 
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nouveau  système  dans  une  brochure  qui 
avait  pour  titre  :  Dissertation  sur  la  mu- 
sique moderne,  Paris,  G. -F.  Quillau  , 
1745,  in-8°.  Ce  morceau  a  été  aussi  in- 
séré dans  toutes  les  éditions  complètes  des 
œuvres  de  Rousseau.  Ainsi  que  tous  ceux 
qui  apprennent  avec  difficulté  la  musique 
et  la  savent  mal,  il  s'était  ])ersua<!é  qu'il 
Y  a  dans  les  signes  qui  servi^nt  à  l'écrire 
mauvaise  conception  en  ce  qui  concerne 
leurs  élémens ,  et  complication  inutile 
dans  leurs  combinaisons.  Il  s'élève  avec 
force,  dans  l'écrit  dont  il  s'agit,  contre 
(c  la  quantité  de  signes,  de  clefs,  de  trans- 
ie positions,  de  dièses,  de  bémols,  de  bé- 
((  carres,  de  mesures  simples  et  composées, 
<t  de  rondes,  de  blanches,  de  noires,  de 
«  croches,  dédoubles,  de  triples  croclies, 
(i  de  pauses,  de  demi-pauses,  de  soupirs, 
(1  de  demi- soupirs  ,  de  quarts  de  sou- 
u  pir ,  etc.  ,  dont  se  compose  la  nota- 
ci  tion,  i>  et  propose  d'y  substituer  des 
signes  qui,  au  premier  aspect,  paraissent 
beaucoup  plus  simples,  puisqu'ils  ne  se 
composent  que  des  chiffres  1,  2,  5,  4,  5, 
(),  7,  pour  la  désignation  des  sept  degrés 
de  la  pamme;  mais  qui,  par  la  nécessité 
de  les  moàifier  pour  distinguer  les  octa- 
ves, les  toniques,  les  dièses  et  bémols  ac- 
cidentels, les  durées,  etc.,  se  multiplient 
en  réalité  au  point  de  présenter  un  plus 
grand  nombre  de  signes  que  la  notation 
ordinaire.  On  peut  voir  dans  le  livre  de 
M.  Raymond  intitulé  :  Des  principaux 
systèmes  de  notation  musicale,  etc., 
une  très-bonne  analyse  du  système  de 
J.-J.  Rousseau  (page  94  à  118),  et  de  ses 
vices  radicaux.  Toutefois  il  n'insiste  pas 
assez  sur  une  objection  essentielle  qui 
peut  s'opposer  à  toutes  les  critiques  de  la 
notation  moderne  et  à  tous  les  systèmes 
de  simplification  nés  ou  à  naître;  savoir, 
que  ces  simplifications,  fussent-elles  réel- 
les dans  leur  conception,  auront  toujours 
le  défaut,  par  leur  simplicité  même  et 
leur  uniformité  (en  les  supposant  complets 
et  suffisans),  de  ne  pas  peindre  immédia- 
tement aux  yeux  les  formes  musicales  et 


d'en  frapper  en  même  temps  l'intelligence; 
avantage  dont  jouit  la  notation  ordinaire, 
précisément  par  la  diversité  sensible  d'é- 
lémens  que  lui  reproclient  ses  détracteurs. 
La  musique,  dans  son  exécution,  n'est 
point  un  art  de  lente  analyse  ,  où  les  si- 
gnes se  présentent  un  à  un  à  la  vue  et  à 
l'esprit,  comme  le  supposent  les  médio- 
cres musiciens  auteurs  de  ce  système; 
mais  une  aperception  simultanée  de  phra- 
ses complètes  avec  toutes  les  combinaisons 
de  signes  qui  les  expriment  :  or,  plus  il 
y  a  de  diversité  dans  la  physionomie  de 
ces  signes,  et  moins  il  y  a  de  danger  de 
les  confondre  et  d'en  laisser  échapper  le 
sens.  Nalorp  (vajez  ce  nom)  qui  reprit 
plus  tard  le  système  de  notation  par  les 
chiffres,  en  le  modifiant  d'une  manière 
heureuse,  n'a  prétendu  l'appliquer  qu'aux 
mélodies  simples  des  cantiques  à  l'usage 
des  enfans  des  écoles  primaires,  et  n'a 
pas  voulu  en  faire  nn  système  général  de 
notation,  à  quoi  ces  signes  ne  pourraient 
servir.  A  l'égard  de  l'accusation  portée 
contre  J.-J.  Rousseau  par  La  Borde, 
par  les  compilateurs  de  l'Encyclopédie 
méthodique ,  et  par  Roquefort  ,  dans 
l'article  Dcniotz  de  la  Biographie  uni- 
verselle des  frères  Michaud,  d'avoir  em- 
piunlé  son  système  au  P.  Souhaitty 
{voyez  ce  nom),  accusation  reponssée  par 
les  auteurs  du  Dictionnaire  historique  des 
musiciens,  JL  Raymond  a  fort  bien  dé- 
montré qu'il  y  a  identité  entre  les  deux 
systèmes  ,  en  ce  qui  concerne  la  désigna- 
tion des  notes,  mais  que  celui  de  Rous- 
seau a  un  avantage  incontestable  pour  la 
représentation  des  durées. 

Ainsi  que  toutes  les  conceptions  de 
nouveaux  systèmes  pour  noter  la  musique, 
celui  de  J.-J.  Rousseau  n'avait  eu  aucun 
succès,  et  n'avait  pas  tiré  son  auteur  de 
l'obscurité.  Il  essaya  d'être  plus  heureux 
dans  la  composition  d'un  opéra  intitulé 
les  Muses  galantes.  On  en  fit  une  répé- 
tition chez  le  fermier  général  la  Popeli- 
nière.  Rameau,  qui  y  assistait,  déclara 
qu'une  partie  de  cet  ouvrage  devait  être 
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d'un  artiste  habile,  et  que  le  reslc  appar- 
tenait à  un  ignorant  qui  ne  savait  pas 
même  la  musique.  Il  n'en  fallut  pas  da- 
vanta.n-e  pour  faire  intenter  contre  Rous- 
seau une  nouvelle  accusation  de  plagiat, 
qui  ne  fut  pas  la  dernière.  Toutefois  le 
duc  de  Richelieu,  qui  le  jirotégeait,  ne 
lui  retira  pas  sa  bienveillance  :  il  le  char- 
pra  de  retoucher  les  paroles  et  la  musique 
de  lu  Beiiie  de  Navarre,  intermède  de 
Voltaire  et  de  Rameau,  composé  pour 
l'arrivée  de  la  Dauphine,  en  1745,  et  qui 
n'avait  été  joué  qu'à  la  cour.  Ce  nouvel 
essai  ne  fut  point  heureux  5  la  Reiite  de 
Navarre  tomba  à  Paris  au  mois  de  dé- 
cembre de  la  même  année.  Découragé  et 
dégoûté  de  la  musique  et  du  théâtre, 
Rousseau  parut  pendant  quelque  temps 
vouloir  se  livrer  à  d'autres  occupations; 
n)ais  ses  liaisons  avec  Diderot  et  d'AIem- 
bert  l'ayant  fait  choisir  pour  rédiger  les 
articles  de  musique  dans  l'Encyclopédie, 
il  se  livra  à  des  lectures  sérieuses  pour  ce 
travail,  et  étendit  ses  connaissances  dans 
l'art;  mais  le  temps  qu'on  lui  avait  fixé 
était  trop  court,  et  comme  il  le  dit  lui- 
même  dans  la  préface  de  son  Dictionnaire 
de  musique,  il  fit  vite  et  mal.  Rameau, 
dont  il  avait  critiqué  le  système  dans 
quelques-uns  de  ses  articles,  fit  paraître  à 
cette  occasion  son  pamphlet  intitulé  : 
Erreurs  sur  la  musique  dans  l'Encj- 
clopédie.  Rousseau  jeta  sur  le  papier,  en 
1755,  une  réponse  à  cet  écrit,  sous  ce 
titre  :  Examen  de  deux  principes  avan- 
cés par  M.  Rameau,  dans  sa  brochure 
intitulée  Erreurs  sur  la  musique  dans 
l'Encyclopédie  ;  mais  il  ne  la  publia  pas  : 
elle  ne  parut  qu'après  sa  mort,  dans  les 
collections  de  ses  œuvres  complèles. 

Après  les  agitations  où  la  publication  de 
YEmile  jeta  Rousseau  ,  il  s'était  retiré  à 
Motiers-Travers  ,  en  Suisse  ;  ce  fut  là  que 
revoyant  ses  articles  de  rEncyclopédie,  et 
blessé  de  leur  imperfection,  il  conçut  le 
projet  de  les  retoucher,  d'en  augmenter 
la  nomenclature,  et  d'en  faire  un  diction- 
naire de  l'art  et  de  la  science.  Cet  ouvrage 


fut  achevé  en  1764,  mais  ne  parut  que 
quelques  années  après  sous  ce  titre  sim- 
ple :  Dictionnaire  de  musique ,  Genève, 
1767,  un  volume  in-4°,  et  dont  il  fut 
fait  les  éditions  suivantes  :  Paris,  V.  Du- 
chesne,  1768,  in-4°;  Amsterdam,  1768, 
2  vol.  in-12;  Paris,  V.  Duchesne,  1774, 
un  volume  grand  in-S"  ;  Genève,  1781, 
2  vol.  in-8":  Deux-Ponts,  1785,  in-8"  ; 
Paris,  Lcquien,  1821-1822,  2  vol.  in-S", 
On  le  trouve  aussi  dans  toutes  les  édi- 
tions des  œuvnîs  complètes  de  Rousseau. 
Une  traduction  hollandaise  du  Diction- 
naire de  musique  de  J.-J.  Rousseau,  [lar 
E.  Van  Ileyligert,  a  été  publiée  à  Am- 
stei'dam,  en  1769,  in-8",  et  une  traduc- 
tion anglaise,  a  paru  à  Londres,  en  1771, 
in-S°,  sans  nom  d'auteur;  celle-ci  n'est 
point  achevée.  F.-L.-H.  Turbri  a  donne 
un  Abrégé  du  Dictiontiaire  de  musique 
de  J.-J.  Rousseau,  Toulouse,  Bcllegar- 
rigue,  1821,  in-12  de  140  pages.  L'ou- 
vrage original  obtint  à  l'éjioque  de  sa  pu- 
blication le  succès  qui  s'attachait  à  toutes 
les  productions  de  son  célèbre  auteur;  plus 
tard,  il  fut  rohjel  de  critiijues  !>évères  et 
même  injustes.  Les  moins  raisonnables  de 
ces  critiques  furent  certainement  celles 
de  Ginguené  ,  Framery,  l'abbé  Feyton , 
et  des  autres  rédacteurs  du  Dictionnaire 
de  musique  de  l'Encyclopédie  méthodique 
(Paris,  1791-1818,  2  volumes  in-4°)  qui, 
prenant  pour  hase  de  leur  travail  les 
articles  du  Dictionnaire  de  Rousseau , 
emploient  dans  des  supplémens  toute  leur 
logique  à  en  démontrer  la  fausseté  ou 
l'insuffisance.  Après  eux  est  venu  M.  Cas- 
til-Blaïc  qui  ,  dans  la  préface  de  sou 
Dictionnaire  de  musique  moderne,  s'ex- 
prime ainsi  :  (i  Si  le  Dictionnaire  de 
<t  Rousseau  est  venu  jusqu'à  nous,  on  ne 
«i  doit  l'attribuer  qu'aux  déclamations 
(1  élo(juentes  qu'il  contient.  La  partie 
y  didactique  en  est  vicieuse  presque  sur 
o  tous  les  points,  et  ses  développemens 
Il  obscurs  et  étranglés.  L'auteur  prouve 
(t  à  chaque  pas  qu'il  ignorait  lui-même 
«  ce  qu'il  prétend  nous  expliquer.  Enfin, 
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u  son  ouvra[jc  est  ineoinplet,  en  (;e  (juil 
«  ne  contient  pas  la  moitié  des  mots  du 
Il  vocabulaire  musical.  )>  MaljjTé  celte 
critique,  fondée  sous  quelques  rapports, 
M.  Caslil  Blaze  a  emprunté  plusieurs  ar- 
ticles à  l'ouvrage  objet  de  sa  critique; 
d'Outrepont  en  porte  le  nombre  à  trois 
cent  quarante-deux.  Nonobstant  la  réalité 
des  imparfections  du  livre  de  Rousseau, 
il  ne  faut  pas  oublier  que  la  rareté  des 
livres  spéciaux  et  des  autres  matériaux  en 
France,  à  Tépoque  où  il  lut  écrit,  rendait 
un  semblable  travail  fort  difficile  ;  qu'il 
fut  terminé  dans  une  solitude  où  l'auteur 
était  dépourvu  de  tout  secours,  et  qu'enfin 
une  partie  des  erreurs  de  Rousseau  sont 
celles  de  son  temps.  Dans  toute  la  partie 
esthétique  il  montre  d'ailleurs  un  rare 
instinct  de  l'art  et  des  vues  fort  élevées. 
Peu  de  temps  après  avoir  fourni  à 
l'Encyclopédie  le  travail  qui  est  devenu 
la  base  de  son  dictionnaire,  il  composa 
son  petit  opéra  intitulé  le  Devin  du  vil- 
loge,  qu'un  succès  d'enthousiasme  ac- 
cueillit en  1752.  Pour  apprécier  cette 
composition  à  sa  valeur  réelle,  il  ne  faut 
pas  oublier  quel  était  l'état  de  l'art  à  cette 
époque  chez  les  Français;  il  faut  compa- 
rer !a  monotonie  des  rliythmes  et  des  formes 
de  la  plupart  des  airs  des  anciens  opéras 
avec  les  gracieuses  mélodies  de  l'ouvrage 
de  Rousseau.  Sans  doute,  la  phrase  y  est 
souvent  mal  laite,  l'jiarmonie  laisse  beau- 
coup à  désirer,  et  la  basse  porte  à  faux 
dans  plusieurs  passages  ;  mais  un  heureux 
instinct  se  manifeste  dans  les  chants 
naïfs,  élégans,  de  presque  tout  l'ouvrage, 
et  ce  genre  de  mérite  est  plus  rare  qu'on 
ne  pense.  Pendant  plus  de  soixante  ans, 
le  Devin  du  village  a  été  joué  avec  succès 
à  l'Opéra  et  sur  presque  tous  les  théâtres 
de  France.  Les  ennemis  de  Rousseau  lui 
ont  contesté  la  propriété  de  cet  ouvrage,  et 
ont  avancé  qu'un  musicien  obscur  de  Lyon 
en  était  l'auteur;  mais  outre  que  cette 
assertion  n'a  jamais  été  prouvée,  il  suffit 
de  jeter  les  yeux  sur  un  recueil  de  plus  de 
cent  romances  et  autres   morceaux   de  sa 


composition  intitulé  :  Les  consolations 
des  misères  de  ma  -vie,  qui  ne  fut  publji'; 
qu'après  sa  mort  (Paris,  1781,  in-fol.. 
gravé  sur  cuivre  par  liicliomme),  pour 
acquérir  la  preuve  que  les  louchantes 
mélodies  de  cette  collection  sont  évidem- 
ment de  la  même  main  que  les  airs  du 
Devin  du  village.  Deux  éditions  de  la  par- 
tition de  cet  opéra  ont  été  publiées  à  Pai'is 
(sans  date,  in-4°).  Elle  a  été  gravée  de  nou- 
veau en  format  in-8°  pour  la  belle  édition 
des  œuvres  de  J.-J.  Rousseau  publiée  par 
Dalibon  (Paris,  1824-28,  27  vol.  in-S"). 
Les  autres  compositions  dramatiques  de 
cet  homme  célèbre  sont  :  Pjgmalion, 
scène  lyrique,  ou  mélodrame,  Paris,  1775 
(  en  partition  ).  Rousseau  est  l'inventeur 
de  ce  genre ,  où  l'orchestre  dialogue  avec 
les  paroles  du  personnage  qui  est  en 
scène,  et  exprime  les  sentimens  dont  il 
est  ému.  On  sait  ce  qu'est  devenu  ce  genre 
aux  spectacles  des  boulevards  de  Paris. 
Dans  un  livre  intitulé  :  Lyon,  vu  de 
Fourvières  (Lyon,  1833,in-8''),on  trouve 
(pages  539-552)  un  morceau  intitulé 
J.-J.  Rousseau  à  Lyon,  où  un  musicien 
nommé  Horace  Coignet  revendique  la 
musique  de  PygmaHon  ,  qu'il  avait  com- 
posée, dit-il,  à  la  demande  de  Rousseau, 
pendant  le  séjour  que  fit  à  Lyon  ce  grand 
écrivain  ,  en  1770.  2"  Fragmens  de 
Daphins  et  Chloé,  composés  du  premier 
acte,  de  l'esquisse  du  prologue,  et  de  dif- 
férens  morceaux  préparés  pour  le  second 
acte,  Paris,  1780,  in-fol.  (en  partition). 
3°  Les  six  nouveaux  airs  du  Devin  dit 
village,  Varïs,  1780, in-fol.  (en  partition), 
i°  Les  Muses  galantes  ,  opdra  ballet  en 
trois  entrées  (paroles  et  musique),  exécuté 
en  1745  chez  le  fermier  général  la  Popeli- 
nière,  représenté  sans  succès  à  l'Opéra  en 
1747,  et  en  1761  chez  le  prince  de  Conti 
(  non  publié). 

Pendant  la  vogue  du  Devin  du  village, 
une  troupe  de  chanteurs  bouffes  italiens 
vint  à  Paris,  en  1752,  et  obtint  l'autori- 
sation de  donner  à  l'Académie  royale  de 
musique  des  représentations  de  quelques 
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opéras  de  Perrjolèse  ,  de  Lco  ,  de  Riualdo 
de  Cajiua,  et  de  plusieurs  antres  compo- 
siteurs, alternativement  avec  l'Opéra  fran- 
çais. J.-J.  llousseau,  (îrimm  et  les  autres 
coryphées  du  parti  encyclopédique,  se  dé- 
clarèrent en  faveur  de  la  musique  italienne 
contre  la  musique  i'rançaise  ;  Grimm  en- 
gagea le  coiidiat  parsa  Lettre  sur  Omphale 
{voyez  Grimm  ,  Frédéric-Melcliior).  Un 
partisan  de  la  musique  française  prit  la 
défense  de  celle-ci  dans  des  Remarques 
nu  sujet  de  la  Lettre  de  M.  Grimm  sur 
Omplude  (Paris,  1752,  in-8"),  et  Rous- 
seau, sous  le  voile  de  lanonyme,  répliqua 
par  une  Lettre  à  M.  Grimm,  au  sujet  des 
remarques  ajoutées  à  sa  Lettre  sur  Om- 
plude, sans  nom  de  ville  ni  d'imprimeur 
(Paris),  1752,  in-8".  Les  biLliographes  de 
la  musique  ont  ignoré  rexistence  de  cet 
opuscule,  ou  du  moins  ii'imt  j)as  su  (|ue 
Rousseau  en  est  le  véritable  auteur.  On  a 
cependant  la  preuve  quil  lui  appartient 
par  les  collections  de  ses  œuvres  faites  avec 
son  consentement  à  Neufcliâtel  (Paris), 
Ducliesrie ,  1764-1779,  et  Amsterdam, 
Marc-Michel  Rey,  1769,  11  vol.  in-8», 
où  on  en  a  mis  un  extrait  sous  le  titre 
iVE.Ttiait  d'une  Lettre  à  M*"*  concer- 
nant Rameau.  La  lettre  à  Grimm  a  été 
insérée  entière  dans  Tédilion  comjilète  des 
eenvres  de  J.-J.  Rousseau,  Paris,  Lefèvre, 
1819-1820,  22  vol.  in-8"(?'ojeGBAiiBiER, 
Dictionnaire  des  ouvrages  anonymes  et 
pseudonymes,  t.  II,  p.  225).  Cette  lettre 
n'était  qu'un  agréable  persiflage  ;  mais 
après  l'expulsion  des  boufFons,  Rousseau 
ne  garda  plus  autant  de  mesure.  Avec  ce 
ton  dogmatique  et  paradoxal  qu'il  étayait 
toujours  de  l'attrait  de  son  style  admira- 
ble, il  déclara  que  les  Français  n'avaient 
])as  de  musique  et  ne  pouvaient  en  avoir, 
dans  sa  Lettre  sur  la  musique  française, 
sans  nom  de  ville  ni  d'imprimeur  (Paris), 
1753,  in-S".  L'effet  que  produisit  ce  pam- 
phlet ne  saurait  se  décrire  :  les  acteurs  et 
musiciens  de  l'Opéra  brûlèrent  Rousseau 
en  effigie  dans  la  cour  de  l'Académie 
rovale  de  musique,  et  malgré  le  succès  du 
TOME  vn. 


Devin  du  village,  alors  dans  tout  sou 
éclat,  les  directeurs  de  ce  spectacle  lui 
ôtèrent  ses  entrées,  qui  ne  lui  furent  ren- 
dues que  plus  de  vingt  ans  après,  sur  les 
réclamations  de  Gluck.  LIne  multitude  de 
réponses,  bonnes  ou  mauvaises,  furent 
imprimées  et  lancèrent  beaucoup  d'injures 
contre  l'auteur  de  la  Lettre  sur  la  musi- 
que française.  La  cour  même  prit  part  a 
cette  querelle  qu'on  présentait  comme  in- 
téressant l'honneur  national  ,  et  M'"'"'  de 
Pompadour  ne  négligea  rien  pour  assurer 
le  triomphe  de  la  musique  du  grand  Opéra 
contre  ses  antagonistes.  Rousseau  ne  se 
vengea  des  traits  lancés  contre  lui  à 
cette  occasion  que  par  une  plaisanterie 
fort  spirituelle  intitulée  :  Lettre  d'un 
symphoniste  de  l' Académie  royale  de 
musique  à  ses  camarades  de  l'orchestre, 
une  feuille  in-8°,  sans  nom  d'auteur,  de 
lieu,  d'imprimeur,  et  sans  date  (Paris, 
1753).  Celle  pièce  se  trouve  dans  toutes 
les  éditions  complètes  des  œuvres  de  Rous- 
seau, ainsi  que  la  Lettre  sur  la  musique 
française.  11  a  été  l'ait  deux  autres  édi- 
tions séparées  de  cette  dernière  ,  l'une  à 
Amsterdam,  1755,  in-12,  l'autre  sans 
nom  de  lieu  (Paris),  1754,  in-12.  On  eu 
trouve  une  analyse  dans  les  Essais  histo- 
riques et  critiques  de  Marpurg,  t.  I  (1754), 
p.  57-68.  M.  J.  Schlelt  en  a  publié  une 
traduction  allemande  avec  des  notes,  Sulz- 
baeh ,  chez  Seidel ,  1822,  in-8°.  Après 
avoir  entendu  les  opéras  de  Gluck,  Rous- 
seau revint  sur  ses  opinions  concernant  la 
possibilité  d'un  bon  style  de  musique 
française,  et  en  fît  publiquement  l'aveu. 
Il  a  témoigné  sa  haute  estime  pour  les 
opéras  de  ce  célèbre  compositeur  dans 
des  Observations  sur  V Alceste ,  et  dans 
V Extrait  d'une  réponse  du  petit  faiseur 
à  son  prèle-nom,  sur  un  morceau  de 
l'Orphée  de  M.  Gluck,  qui  n'ont  paru 
qu'après  sa  mort,  dans  les  collections  de 
ses  œuvres.  Ses  autres  opuscules  concer- 
nant la  7nusique  sont  :  1"  Lettre  à  M.  le 
docteur  Burney,  auteur  de  VHistoire 
générale  de    la    musique.  2°    Lettre  à 
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I\l .  l'dbhé  lîayn/il ,  tni  sujet  d'un  non- 
venu  mode  de  mnsiqiie.  7)"  Essai  sur 
Voiiij^uie  des  langues,  oii  d  est  parlé  de 
In  mélodie  et  de  l'imitation  musicale. 
Ces  trois  écrits  ne  se  trouvent  que  dans 
îes  collections  des  œuvres  complètes  de 
l'auteur. 

Sans  être  savant  dans  la  tliéorie  et  dans 
l'histoire  de  la  musique;  sans  avoir  pos- 
sédé une  connaissance  pratique  de  l'har- 
monie et  du  contrepoint;  sans  avoir  même 
été  assez  habile  lecteur  pour  déchif- 
frer une  simple  leçon  de  solfège,  Jean- 
Jacques  Rousseau  exerça  une  grande  in- 
iluence  sur  la  musique  de  son  temps  en 
France.  La  hardiesse  de  ses  idées,  le 
charme  de  son  style,  les  singularités  de 
sa  vie,  ses  malheurs,  attachaient  à  toutes 
ses  productions  un  intérêt  qui  devait  re- 
jaillir sur  ses  œuvres  musicales  et  sur  ses 
opinions.  Dans  l'esthétique  de  la  musique, 
il  eut  d'ailleuis  des  vues  justes,  élevées, 
et  ce  qu'il  en  a  écrit  n'a  pas  été  sans  fruit 
pour  la  réforme  du  goilt  des  Français  dans 
cet  art. 

ROUSSEAU  (J.),  acteur  de  TOpéra  de 
Paris,  naquit  à  Soissons  en  1761,  et  fut 
admis  dans  la  maîtrise  de  la  cathédrale 
de  cette  ville  dès  l'âge  de  neuf  ans.  Après 
y  avoir  fait  ses  études  littéraires  et  musi- 
cales, il  en  sortit  à  dix-sept  ans,  bon  mu- 
sicien et  possédant  une  belle  voix  de  ténor 
aigu,  appelée  alors  en  France  haute-con- 
tre. En  1779  il  débuta  au  théâtre  de 
Reims  et  y  produisit  une  si  vive  sensation, 
par  la  beauté  de  son  organe ,  qu'il  lut 
bientôt  signalé  à  l'attention  des  directeurs 
de  l'Opéra.  Un  ordre  de  la  cour  le  fit  venir 
à  l'aris  et  le  fit  débuter  à  l'Académie 
rovale  de  musique  en  1780.  Le  succès 
qu'il  y  obtint  le  fit  admettre  comme  dou- 
ille de  Legros.  Après  la  retraite  de  celui- 
ci.  il  iiartapea  avec  Lainez  les   rôles   du 

I  u 

premier  emploi  de  ténor,  se  réservant 
ceux  qui  exigeaient  une  certaine  souplesse 
d'organe,  tels  qu'O/y/zee  et  Atjs.  Quoi- 
qu'il ne  connût  que  médiocrement  lart  du 
chant,  il  v  avait  tant  de  charme  dans  sa 


voix,  (ju'il  excitait  toujours  les  plus  vif> 
transports  d'enthousiasme!  dans  Orphée. 
et  dans  Renaud,  de  VArmide  de  Gluck. 
Une  maladie  de  langueur  le  conduisit  au 
tombeau  en  1800,  à  l'âge  de  trente-neuf 
ans. 

ROUSSEAU  (frédeeic).  violoncelliste, 
né  à  Versailles  le  11  janvier  1755,  reçut 
des  leçons  de  plusieurs  maîtres,  et  jierfec- 
tionna  son  talent  sous  la  direction  de 
Louis  Duport.  Admis  à  l'orchestre  de  l'O- 
péra au  mois  de  mai  1787,  il  ne  s'est 
retiré  qu'en  1812,  après  vingt-cinq  ans 
de  service.  Fixé  depuis  lors  à  Versailles,  il 
y  a  ouvert  une  école  de  musique  qui  était 
fréquentée  par  un  grand  nombre  d'élèves. 
Je  le  crois  encore  existant.  Rousseau  avait 
été  l'un  des  fondateurs  du  beau  concert  de 
la  rue  de  Cléry.  îl  a  fait  graver  de  sa 
composition  :  1°  Trois  duos  concertans 
pour  2  violoncelles,  op.  5,  Paris,  Nader- 
man.  2°  Trois  idem,  op.  4,  ihid.  3°  Pot- 
pourri  pour  2  violoncelles,  ibid. 

Rousseau  eut  un  frère  aîné,  né  à  Ver- 
sailles en  1748,  qui  entra  à  l'orchestre 
de  l'Opéra  comme  violoniste,  en  1776. 
et  qui  ne  se  retira  qu'en  1812,  apre.- 
trentc-six  ans  de  service.  U  mourut  en 
1821.  On  a  gravé  de  sa  composition  : 
1°  Huit  trios  d'airs  connus ,  dialogues  et 
variés  pour  2  violons  et  basse,  liv.  1  et  2. 
Paris,  Boyer,  2°  Duos  pour  2  violons, 
op.  5  et  5,  Paris,  Naderman. 

ROUSSEAU  (....),  architecte  à  Paris, 
actuellement  vivant  (1841).  est  auteur 
d'une  brochure  intitulée  :  Considérations 
sur  le  théâtre  de  VOpéra,  Paris,  de  l'im- 
primerie de  Rignoux,  1823,  in-8"'  de 
16  pages. 

ROUSSEL  (FRANÇOIS),  compositeur 
français  du  seizième  siècle,  appelé  par  les 
Italiens  Eosselli ,  passa  en  Italie  jeune 
encore,  et  se  fixa  à  Rome  où  il  succéda  à 
Dominique  Ferrabosco  dans  la  cliarge  de 
maître  des  en  fans  de  chœur  de  la  chapelle 
pontificale,  au  mois  de  février  1548.  Il  ne 
conserva  cette  place  que  jusqu'à  la  fin  de 
février  1550,  parce  qu'il  fut  alors  obligé 


ROU 


ROU 


41)i» 


tîe  quitlcr  Rome,  comme  on  le  voit  par  un 
îCffistre  He  cette  clmpelle  où  il  est  dit  en 
parlant  de  lui  :  Decessit  ah  iirbc  die 
26  Fehviinvil  1550.  On  ijjnore  quelle 
position  il  prit  à  cette  époque  ',  mais  on 
yait  qu'il  retourna  ensuite  à  Rome,  où  il 
lut  nom/né  nuùtre  de  clia[K]Ie  de  Saint- 
Jean-dc-Lalran ,  en  1572.  I/é])oque  de 
sa  mort  est  ijjiiorée.  Vincent  Galilei  fait 
Félooe  du  talent  de  ce  compositeur  dans 
son  Ftonimo  (p.  61),  et  rapporte  de  lui 
deux  cliansons  en  tablature  de  luth.  On 
connaît  sous  son  nom  :  //  primo  libro  de' 
RIadrigali  a  5  ■voci ,  Florence  ,  Junte. 
2°  Chansons  nouvelles  mises  en  musique 
ù  4,  5  et  6  parties,  Paris,  Adrian  i.crov 
et  Ilobert  Ballard,  1577,  iu-4°.  On  trouve 
des  madrigaux  de  sa  composition  dans  le 
recueil  de  divers  auteurs  publié  par  Gar- 
dane,  à  Venise,  en  1557,  et  dans  un  autre 
recueil  du  même  genre  que  Scoto  fit  pa- 
raître en  1561.  Piloni  a  trouvé;  en  maïui- 
avnt  une  messe  de  iloussel  dans  les  ar- 
cliives  de  Saint-Laurent  in  Dumaso. 

ROUSSEL     (FERDINAND),     violouislc    à 

Paris  veis  la  fin  du  dix-liuiliéme  siècle, 
était  premier  violon  du  tliéâtre  lyrique  de 
cette  ville  en  1799.  On  a  de  lui  un  livre 
intitulé  :  Guide  musicul ,  ou  Théorie 
pratique  abrèi^ée  de  lu  musique  vocale 
et  instrumentale,  Paris,  1775,  in-8°. 

ROUSSELIEBE  (jean-baptiste  Char- 
les DE  LA),  auteur  inconnu  d'un  petit 
ouvrane  intitulé  :  Traité  des  languettes 
impériales  pour  la  perfection  du  claves- 
sin ,  nouvelle  invention  française  pi  é- 
sentée  au  Roy,  à  MM.  de  l'Jcadénue 
royale,  et  à  MM.  de  la  musique  de  la 
chapelle  de  Sa  Majesté,  etc.,  avec  un 
advis  très-utile  pour  l'entretien  de  l'ac- 
cord en  tout  temps,  Paris,  1679,  in-8". 

ROUSSELOT.  Foyez  le  Supplément. 

ROUSSI ER  (l'abbé  pierre- joseph),  né 
à  Marseille  en  1716,  fit  ses  études  au  sé- 
minaire de  cette  ville,  et  y  obtint  la  cure 

'  I/iiniîrcpsion  de  bon  premier  livre  de  madii-^.Tnx  .1 
Florence  ]iniirr;iit  fuTrp  croire  qii"il  ncccpla  i|uel<|i\c 
emploi  de  m;iîtie  de  clinpelle  en  colle  ville. 


ilu  quartier  des  Comtes.  Dans  un  voyage 
iju'il  fit  à  Paris  en  1754,  il  obtint  un 
canonical  à  Ecouis ,  en  Normandie,  et 
mourut  dans  ce  lieu  vers  1790.  L'abbé 
Roussier  était  parvenu  à  Fàgc  de  vingt- 
cinq  ans  sans  connaître  une  note  de  mu- 
sique ;  la  réputation  dont  jouissait  alors 
le  système  de  la  basse  fondamentale  lui 
inspira  le  désir  de  connaître  une  cbose 
dont  tout  le  monde  parlait;  il  se  livra 
avec  ardeur  à  la  lecture  des  livres  de  Ra- 
meau, et  quand  il  crut  en  avoir  bien  saisi 
les  principes,  il  voulut  essayer  de  les  ex- 
])liquer  et  d'en  étendre  l'application.  Mais, 
ainsi  qu'il  arrive  à  tous  ceux  qui  n'ap- 
prennent pas  la  musique  dans  leur  en- 
lance,  il  n'en  connut  jamais  la  pratique 
que  d'une  manière  fort  imparfaite  ,  el. 
s'égara  dans  ses  recberclies  de  théorie, 
lorsqu'il  essaya  d'abandonner  le  guide 
qu'il  avait  pris  d'abord,  pour  se  frayer  une 
route  nouvcdle,  considérée  par  lui  comme 
la  seule  qui  pouvait  conduire  à  la  vérité. 
Son  premier  ouvrage  a  pour  titre:  Traite 
des  accords  et  de  leur  succession,  selon 
le  système  de  la  basse  fondamentale , 
pour  servir  de  principes  d'harmonie  n 
ceux  qui  étudient  l'accompagnement  du 
clavecin ,  avec  une  méthode  d'accom- 
pagnement, Paris,  Duehesne,  1764,  in-8" 
de  192  pages,  avec  une  préface  de  28  pa- 
ges. Ce  livre  est  divisé  en  trois  parties; 
les  deux  premières  ne  contiennent  qu'une 
classification  et  une  analvse  des  accords 
suivant  les  principes  de  Rameau,  mais 
dans  laquelle  Roussier  a  eu  le  mérite 
d'être  le  premier  en  France  qui  y  ait  l'ait 
entrer  la  considération  de  la  succession 
des  harmonies.  La  troisième  est  suri  ont 
digne  d'attention  par  la  proposition  que 
l'auteur  y  (ait  d'admettre  dans  la  musique 
un  certain  nombre  d'accords  alors  incon- 
nus ,  et  qui  sont  le  produit  des  combinai- 
sons de  la  prolongation,  de  la  substitution 
et  de  l'altération  des  intervalles  naturels 
des  accords  primitifs,  H  y  a  lieu  de  s'éton- 
ner qu'avec  un  faible  sentiment  musical, 
et  guidé  seulement  par  l'analogie,  Rous- 
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sicr  ;iil  t'ntr(!vii  la  possibilité  du  bon 
•■triploi  (le  ccrljiincs  Iiariiioiiios  que  !<•  Pi'nie 
(le  Mozart  et  de  quelijues-uns  de  ses  sue- 
eesseiirs  a  su  mettre  en  œuvre.  Mallieu- 
reusernent  il  était  hors  d'(''tat  de  distiiin;ner 
ce  qui  est  réellcnienl  bon  dans  ecs  har- 
monies, de  ce  qui  est  inadmissible.  On 
trouve  dans  cette  troisième  partie  de  son 
ouvrage  daffreiix  a("eords  qu'il  oonsid(!.'re 
comme  excellens  (/' .  mon  Esquisse  de 
Vhisloire  de  Vliannonie,  p.  111  et  112). 
Onze  ans  apr(''S  la  publication  de  son 
Traité  des  accords,  il  en  fit  paraître  le 
complément  dans  un  livre  intitulé  :  L'/^rtr- 
moiiie  pratique,  ou  exemples  pour  le 
Traité  des  accords,  Paris,  1775,  in-S" 
gravé. 

Jusque-là,  Roussier  s'était  borné  à  ex- 
pliquer, pour  la  pratique  de  l'harmonie, 
le  sy.stème  de  Rameau  ;  mais  bientôt  il 
abandonna  cette  route  pour  se  livrer  à  des 
spéculations  de  théorie,  basées  sur  un 
passage  obscur  de  Timée  de  Locres,  rap- 
jiorté  par  Platon  ,  qui  lui  fournit  l'idée 
d'une  progression  triple  de  douze  termes, 
dont  Rameau  avait  déjà  présenté  les  ré- 
s-nltats  dans  sa  Génération  harmonique 
(p.  43  et  suiv.).  Un  bronze  antique  dont 
Montfaucon  a  donné  la  figure  dans  V An- 
tiquité expliquée ,  et  qui  représente  la 
suite  des  sept  planètes  principales,  com- 
mençant par  Saturne  et  finissant  par 
Vénus,  lui  fournit  par  analogie  la  gamme 
qu'il  considère  comme  fondamentale  :  si, 
ut,  ré,  mi,  fa,  sol,  la.  Il  part  de  ce  priii- 
ci[)e  pour  former  la  suite  de  douze  qiaintes 
descendantes  si,  mi,  la,  ré,  sol,  ut,  etc., 
et  y  appliquant  son  calcul  de  la  progres- 
sion trij)le  qui  lui  donne  au  douzième 
terme  le  chiffre  551,  441,  expression,  se- 
lon lui,  du  comma  dut  bémol  à  si ^  d'où 
il  tire  la  conséquence  que  les  proportions 
des  intervalles  de  Plolémée,  adoptées  par 
Zarlino,  et  postérieurement  par  tous  les 
géomètres,  sont  fausses.  Ses  autres  con- 
clusions sont  que  la  semaine  planétaire 
des  anciens,  dont  le  bionze  de  Montfiiucon 
offre  bi  représentation,  est  l'origine  de  la 


musiciuc  moderne.  De  j)lus,  il  snuti(;nt 
que  les  inti.Tvalles  de  réchellc  musicale 
des  Grecs  se  prenaient  en  descendant  ; 
opinion  déjà  émise  par  P(,'pusch  ,  et  que 
M.  Drieberg  a  reproduite  de  nos  jours. 
C'est  d(!  ces  rêveries  que  l'abbé  Roussier  a 
rempli  les  ouvrages  dont  les  titres  suivent: 
1"  Observations  sur  différens  points  de 
Vharmonie ,  Genève  et  Paris,  d'Houry, 
1765,  in-8°.  2°  Mémoire  sur  la  musique 
des  anciens,  oii.  Von  expose  les  principes 
des  proportions  authentiques ,  dites  de 
Pythagore ,  et  les  divers  systèmes  de 
musique  chez  les  Grecs,  les  Chinois  et 
les  Egyptiens ,  avec  un  parallèle  entre 
le  système  des  Egyptiens  et  celui  des 
moderr.cs,  Paris,  Lacombe,  1770,  in-4*'. 
3"  Deux  lettres  à  Vauteur  du  Journal 
des  beaux-arts,  touchant  la  division  du 
zodiaque  et  Vinstilution  de  la  semaine 
planétaire,  Paris,  1771,  in-12  (exem- 
plaires tirés  à  ])art  sur  la  cojnposition  du 
journal.  4"  Notes  et  observations  sur  le 
Mémoire  du  P.  Jmiot  concernant  la 
musique  des  Chinois  (Paris.  Nyon,  1779, 
in-4°).  Ou  a  aussi  de  l'abbé  Roussier  : 
5°  Mémoire  sur  la  harpe  nouvelle  de 
M.  Cousineau,  luthier  de  la  reine,  mis 
au  Jour  par  M.  F.  Delaulnaye,  du  mu- 
sée littéraire  de  Paris,  Paris,  Lamy, 
1782,  in-12  de  40  pages.  6"  Mémoire 
sur  le  clavecin  chromatique  de  M.  de 
La  Borde,  Paris,  1782,  in-4°.  7°  Nou- 
velle manière  de  chiffrer  la  basse  con- 
tinue (dans  la  seconde  partie  de  l'ouvrage; 
intitulé  :  Sentiment  d'un  harnioniphile 
sur  différens  ouvrages  de  musique),  Pa- 
ris. 1756.  7"  Lettre  à  M.  de  la  Blan- 
cherie,  sur  le  clavecin  chromatique  de 
M.  de  La  Borde  (dans  les  Nouvelles  de 
la  république  des  lettres  et  des  arts, 
1781.  n"  16).  8°  Lettre  sur  V acception 
des  mots  basse  fondamentale ,  dans  le 
sens  des  Italiens  et  dans  le  sens  de 
Rameau  (dans  le  l''''  volume  du  Journal 
encyclopédique,  1785).  M.  Quérard  lui 
attribue  (dans  la  France  littéraire,  t.  S, 
p.  245)  la  Méthode  de  musique  sur  un 
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nouveau  plan,  de  Jacol)  (Paris,  1769, 
in-12),  qu'il  considère  comme  un  pseudo- 
nyme; c'est  une  erreur  qui  se  démontre 
par  le  privilège  du  roi  placé  à  la  fin  de  cet 
ouvrage;  on  y  lit  :  <(  INotre  amé  le  sieur 
Il  Jacob,  de  notre  Académie  de  musique, 
((  nous  a  fait  exposer,  etc.  )>  La  Borde  n'a 
point  mis  de  hortie  aux  éloges  qu'il  ac- 
corde à  l'abbé  Roussier,  auteur  dune  par- 
tie du  troisième  volume  de  son  Essai  sur 
la  musique'  selon  lui  [Essai  sur  la  mu- 
sique, tome  III,  pajje  679),  n  M.  l'abbé 
u  lloussier  a  prouvé  jusqu'à  l'évidence  que 
(i  tous  ceux  qui  ont  écrit  sur  la  musique 
u  avant  lui  n'ont  établi  que  de  faux  prin- 
u  cjpes,  parce  qu'ils  n'ont  pas  connu  le 
Il  seul  véritable,  sublime  par  sa  simpli- 
«  cité,  et  satislaisant  à  tous  les  égards 
«1  [su^].  Dans  Athènes,  on  lui  eut  élevé 
'i  des  statues;  on  l'eût  eritrelenu  aux 
<(  frais  de  l'Etat,  pour  rengager  à  prolès- 
u  ser  publiquement  un  art  qu'il  possède 
11  à  un  degré  si  éminent,  etc.  n  De  leur 
côté,  les  auteurs  du  Dictionnaire  histo- 
rique des  musiciens  le  rejirésentent  (t.  Il, 
p.  245  et  244)  comme  un  cuistre  aussi 
ignorant  en  pijysique  et  en  géouiétrie 
qu'en  musique  ;  qui,  sachant  tout  au  [)lus 
les  premières  règles  de  l'arithmétique,  en- 
tassa des  calculs  puérils  pour  soutenir  des 
systèmes  contraires  à  Tobservation  et  à 
rc.\|iéri('uce.  <;  Ce  qui  révolte  le  plus  (di- 
u  sent-ils)  dans  les  écrits  de  ce  pédant, 
u  c'est  la  hardiesse  et  la  présomption  avec 
u  laquelle  il  décide  sur  tous  les  objets,  et 
Il  l'iuipertinence  avec  laquelle  il  traite  les 
Il  auteurs  les  plus  célèbres,  lorsqu'ils 
Cl  n'opèrent  point  selon  ses  avis...  Les 
u  ouvrages  de  l'abbé  lloussier  sont  aussi 
u  révoltans  par  Tesprit  de  système,  par 
u  les  erreurs  qu'ils  coutieuueiit ,  par  le 
.1  ton  de  morgue  et  de  pédanterie  qui  y 
Il  rè;;ue,  par  la  platitude  du  style,  etc.  » 
Le  pauvre  abbé  ne  méritait  en  vérité  , 

Ni  cet  Cïcés  d'ii.iancur,  rii  ccltr  in<li;;!uloI 

ÎIOU  VROiN  (le  baron  DE),  maréchal  do 
camp,  sortit  de  l'rancc  au  conimencement 


delà  révolution,  et  se  retira  en  Angletern 
où  il  a  publié  Les  révolutions  du  ihédti 
musical  en  Italie ,  depuis  son  origin 
jusqu'à  nos  Jours,  traduites  et  abrégée 
de  l'italien  de  Don  Arteaga ,  in-8"  d 
102  pages,  Londres,  1802. 

ROVELLI  ( Joseph),  violoncelliste,  n 
à  Bergame  eu  1755,  fît  ses  études  musi 
cales  à  Milan,  et  y  demeura  pendant  plu 
sieurs  aunées.  En  1782  il  entra  au  servie, 
de  la  cour  de  Parme,  en  qualité  de  vir 
tuose  de  la  chambre.  11  eut  ])0ur  élève  di 
violoncelle  l'infant  dou  Louis.  Rovelli  est 
mort  à  Parme  le  12  novembre  1806.  Plu- 
sieurs concertos  et  des  solos  de  violoncelle 
de  sa  composition  sont  connus  en   Italie. 

ROVETÏA  (jean),  vice-maître  de  cha- 
pelle de  la  république  de  Venise,  vers 
1650,  obtint  la  place  de  maître  de  clia- 
peile  de  Saint-Marc,  le  8  octobre  1649,  et 
roecu[)a  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  au  mois 
de  novembre  1668.  Il  a  écrit  la  musique 
de  l'opéra  Ercole  in  Lidia  ,  qui  fut  re- 
présenté à  'Venise  en  1645.  Parmi  ses  au- 
tres productions,  on  remarque  :  1"  Messe 
e  salmi,  «  5,  6,7  e  8  voci  con  due  via- 
Uni.  2°  Salmi  (z  5  e  6  voci,  con  2  violini. 
5"  Salmi  a  3  e  i  voci ,  con  2  violini  o 
altri  stromenti.  4"  Salmi  a  oito  voci  e 
basso  per  /'  organo.  5°  Madrigali  con- 
certa ti  fi  2,  5,  4  e  uno  a  sei  voci,  e  due 
l'iolini,  con  un  dialogo  nel  fine  et  una 
cant((ta  a  voce  sola,  libro  primo,  opéra 
seconda,  Venise,  1625,  in-4«.  11  y  en  a 
une  réimpression  faite  à  Rotterdam,  eu 
1660,  in-4".  6°  Motetti  e  litanie  délia 
madona,  a  2  e  3  voci.  7^'  Motetti  con- 
certali  «  2  e  5  voci,  con  violini  se  pince. 
8°  Motetti  concertati  a  2  e  3  voci,  con 
litanie  a  4  voci. 

ROVEÏTA  (jean-uaptiste)  ,  fils  du 
précédent,  surnoinnié  Rovettino,  naquit  à 
Venise  vers  1620.  Elève  de  son  père,  il  a 
composé  la  musique  des  opéras  suivans, 
qui  ont  été  représentés  à  Venise  :  \°  An- 
tiope,  1649.  2''  Costanza  di  Rosmonda, 
1659.  5"  eu  Jmori  di  Jpollo  e  di  Leu- 
cotoe,  1665.  4"  Rosilena,  1664. 
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ROYKIl  (  joseph-nicolas-pancrace)  , 
iiiî  en  Boiir;[ojTne  i!'iiMe  faiiiille  noble,  vers 
1700,  a|)|iii).  In  musique  dans  son  enfanee, 
et  s'en  lit  un  moyen  dV'xisterice  après  la 
mort  de  ses  parens,  qui  le  laissèrent  sans 
fortune.  Arrivé  à  Piiris  en  1725,  il  se  fit 
connaître  par  la  composition  de  plusieurs 
livres  de  cantates  et  de  cantatilles,  et  par 
les  opéras  dont  les  titres  suivent  :  1"  Pyr- 
rhus, à  TAcadémie  royale  de  musique,  en 
1730.  2"  Zaïde,  en  1759.  3"  Le  Pouvoir 
(le  Vamour,  en  1745.  4"  Jlinasis  ,  en 
1750.  Appelé  à  la  direction  de  l'orGhestre 
de  rOpéra  en  1741,  il  fut  nommé  inspec- 
teur de  ce  spectacle  en  1755.  La  place  de 
maître  de  musique  des  enfans  de  France 
lui  fut  accordée  en  1746,  puis  il  obtint 
la  cliarge  de  compositeur  de  la  chambre 
du  roi.  En  1747  il  eut  la  direction  du 
concert  spirituel.  On  trouva  dans  ses  pa- 
piers, après  sa  mort,  beaucoup  de  musi- 
que de  cliambre,  et  la  paitition  de  l'opéra 
de  Pandore,  composé  sur  le  poème  de 
Voltaire. 

ROZE  (l'abbé  Nicolas),  né  le  17  jan- 
vier \li3^  à  Bourg-Neuf,  diocèse  de  Châ- 
lons,  fut  admis  comme  eni'ant  de  cbœur 
de  la  collégiale  de  Beaune,  à  l'âge  de  sept 
ans.  A  peine  âgé  de  dix  ans,  il  fît  exécu- 
ter dans  cette  église  un  motet  avec  or- 
clieslre.  L'année  suivante  il  fut  admis 
dans  les  pages  de  la  musique  du  roi  ;  mais 
ses  parens  se  décidèrent  à  renoncer  aux 
avantages  qu'il  pouvait  en  tirer,  et  lui 
firent  achever  ses  études  au  collège  de 
Beaune  et  au  séminaire  d'Autun.  Au  sor- 
tir de  cette  dernière  école,  il  fit  exécuter 
à  Beaune,  en  1769,  une  messe  de  sa  com- 
position qu'il  porta  ensuite  à  Paris,  et 
qu'il  présenta  à  Dauvergne,  alors  surin- 
tendant de  la  musique  du  roi.  Ce  maître 
lui  fit  faire  un  motet  pour  le  concert  spi- 
rituel,  qui  commença  sa  réputation.  I^es 
divers  ouvrages  qu  il  écrivit  pour  les  prin- 
cipales églises  de  Paris,  le  firent  choisir 
en  1775  pour  maître  de  chapelle  de  lé- 
glise  des  Innocents  :  mais  des  discussions 
avec    l'autorih'    ccclcsiaslique    lui    firent 


donner  sa  démission  quatre  ans  après,  et  le 
décidèrent  à  embrasser  la  carrière  de  l'en- 
seignement de  la  musique,  particulière- 
ment de  l'harmonie  et  de  l'accompagne- 
ment. La  Borde  publia  en  1780  un  aperçu 
du  système  d'harmonie  de  l'ahbé  Roze, 
dans  le  troisième  volume  de  son  Essai 
sur  la  musique  (p.  475-485).  D'une  ap- 
plication facile  dans  la  ])ratique ,  cette 
méthode  procura  lieaucoup  d'élèves  à  son 
auteur.  Après  la  mort  de  Langlé,  en  1807, 
lloze  fut  choisi  pour  lui  succéder  dans  la 
]>lace  de  bibliothécaire  du  Conservatoire. 
Il  la  conserva  jusqu'à  sa  mort,  arrivée 
à  Saint-?(Iand('',  près  de  Paris,  le  50  sep- 
tembre 1819.  Il  avait  l'ait  don  avant 
sa  mort  à  la  bibliothèque  confié'e  à  sa 
garde  des  manuscrits  de  ses  messes  et 
motets ,  entre  autres  de  la  messe  qu'il 
avait  écrile  en  1802,  pour  être  exécutée 
à  l'église  Saiiit-Gervais ,  et  d'un  motet, 
composé'  ])our  le  sacre  de  Napoléon,  dont 
le  finale  [vivat  in  œternum)  a  été  chanté 
dans  toiitcs  les  circonstances  solennelles 
au  temps  de  rem|)ire.  Ce  morceau  a  été 
gravé  à  Paris,  chez  Janet.  On  a  aussi  pu- 
blié de  sa  composition  :  1"  Laudaie pueri. 
à  5  voix  et  orgue,  Paris,  Beaucé.  2°  Messe 
à  5  voix  et  orrrnc,  Paris,  Sicber.  3"  Vivat 
Rex,  motrt  à  4  voix  et  orchestre,  Paris, 
Janet.  L'ahbé  Pioze  a  écrit  pour  rinslruc- 
tion  des  élèves  du  Conservatoire  une  Mé- 
thode de  f'iain-chn/it,  Paris,  Troupeiias, 
in-4". 

IIOZOI     (  EARNABE-FIRMIN     DU),     né    à 

Paris  en  1745,  s'est  fait  connaître  comme 
poète  et  littérateur,  mais  sans  pouvoir 
s'élever  au-dessus  de  la  médiocrité.  On  ne 
le  cite  ici  que  comme  auteur  d'une  Dis- 
sertation sur  le  drame  lyrique ,  Paris  , 
1776,  in-8°.  On  y  trouve  des  vues  assez 
justes  sur  les  qualités  nécessaires  du  poème 
d'opéra.  Anèté  le  17  août  1792,  à  cause 
de  son  dévouement  à  la  famille  royale, 
du  Rozoi  fut  traduit  devant  le  tribunal 
lévolulionnaire,  condamné  à  mort  le  25 
du  même  mois,  et  exécuté  le  même  jour. 
RUBRI  andf.e).  né  à  Venise  en  1759. 
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iiilia  tort  jeune  chez  les  jésuites  ,  et  eu- 
î-ri.iiria  les  belles-lettres  au  coUé^je  des 
nobles,  à  lirescia.  Ajirès  la  dispersioti  de 
MU)  ordre,  il  se  retira  à  Verii-e,  et  s'y 
livra  à  des  travaux  littéraires.  11  y  mou- 
rut en  1810.  Au  nombre  de  ses  ouvrages, 
on  en  remarque  un  qui  a  pour  litre  : 
Dpiiscolo  alP  aperlura  del  nuoi>o  leciLro 
iii  Venezia  nel  1792,  Venise,  1792,  in-8" 
de  115  pages,  publié  sans  nom  d'auteur. 
Il  y  traite  avec  beaucoup  de  développe- 
meus  de  l'opéra  italien. 

RUBERT  (jean-martin),  né  à  Nurem- 
berj  en  1615,  apprit  le  cliani,  l'orgue  et 
la  composition  dans  cette  ville,  à  Ilam- 
iiourgf  et  à  Leipsick.  Ayant  éti;  nommé 
organiste  de  Saint-Nicolns,  à  Slralsund, 
en  1640  ,  il  occupa  cette  place  pendant 
quarante  ans,  et  mouruten  1680,  à  l'âge 
de  soixante-cinq  ans.  11  a  fait  imprimer 
de  sa  composition  :  1°  Wellliche  inusi- 
knlische  Àrien  mit  2  bis  3  Slimincii, 
cbeit  so  viel  Iiistrumenl-Sliinmcn  iind 
(lem  Generalbass  (Airs  de  musique  mon- 
daine pour  2  et  3  voix,  et  autant  d'iii- 
strumens ,  avec  basse  continue),  Stral- 
suud  ,  1647.  2°  Si/tjb/uen  ,  Schei'zi , 
Ballelti ,  Allemanteii  ,  Couranten  und 
Snrabanden  von  2  Fioluien  und  Gene- 
ralbnss  (Symphonies,  divertissements, 
ballets,  allemandes,  courantes  et  sara- 
bandes pour  2  violons  et  basse  continue), 
(îrciTswalde,  1650,  in-4°.  5"  Mnsikcdische 
Seelen- Erquickung  ,  etc.  (Récréations 
musicales  tirées  des  sermons  d'hommes 
-avans,  pour  une,  deux  et  trois  voix,  avec 
instrumens),  Stralsund,  1664. 

lU  RINELLI  (  JEAN-MARIE  ) ,  celc!)re 
contraltistc,  naquit  à  Brescia,  en  1755, 
et  débuta  sur  la  scène  à  l'â/fc  de  dix-huit 
ans.  Sa  voix  pure  et  flexible,  et  l'expres- 
sion pénétrante  de  son  chant  lui  lirent 
obtenir  un  brillant  succès  dès  le  commen- 
cement de  sa  carrière.  En  1772  il  entra 
au  service  du  duc  de  Wirtemlierg,  à 
Stattjjard,  et  y  demeura  cinf[  ans;  ]iuis 
il  retourna  en  Italie  et  chanta  à  Milan, 
en   1778;  à   Florence,  en    1782;   à    Li- 


vournc,  l'année  suivante  ;  à  Naples,  en 
1784,  et  enfin  à  Milan,  en  1785.11  reçut 
dans  cette  dernière  ville  des  propositions 
de  Londres,  où  il  se  rendit  en  1786.  Vers 
la  fin  de  la  même  année  il  était  à  Rome. 
En  1791,  il  obtint  un  succès  prodigieux 
à  Vicenc(?,  dans  In  Morte  di  Cleojmtra, 
de  Nasoliui.  Il  se  fit  également  applaudir 
à  Vérone,  au  carnaval  de  1792,  dans 
VJgesilao,  d'Aiidreozzi.  Retiré  du  théâ- 
tre, en  1800,  il  se  fixa  à  Brescia,  où  il 
passa  sa  vieillesse  avec  un  neveu  qu'il 
aimait  beaucoup.  II  y  mourut  en  1829, 
à  1  âge  de  soixante- seize  ans. 

RUBIM  (  JEAN-BAPTISTE  )  ,    Ic  téuor    ic 

plus  célèbre  de  l'époque  ac-luelle,  est  né 
le  7  avril  1795,  à  Romano,  petite  ville 
de  la  jirovince  de  Bergame.  Fils  d'un  pro- 
i'esseur  de  musique,  il  ajiprit  les  élémens 
de  cet  art  dès  ses  premières  années  :  à 
l'âge  de  huit  ans,  il  chantait  déjà  dans 
les  églises,  ou  faisait  sa  partie  de  violon 
dans  l'orchestre.  Plus  tard  il  fut  confié 
aux  soins  de  Don  Santo,  prêtre,  organiste 
à  Adro,  près  de  Brescia,  qui  avait  d(;s 
connaissances  en  hai'monie  et  dans  l'art 
du  chant.  Après  avoir  exercé  la  voix  du 
jeune  Rubini ,  il  di'cida  que  cet  enfant 
n'avait  aucune  disposition  pour  le  chant 
et  le  renvoya  à  son  père  qui,  convaincu  de 
l'erreur  de  l'organiste  d'Adro,  ne  continua 
pas  moins  à  donner  des  leçons  à  son  fils, 
et  le  fit  débuter  à  l'âge  de  douze  ans,  dans 
un  rôle  de  femme.  Après  cet  essai,  Ru- 
bini se  rendit  à  Bergame,  avec  un  enga- 
gement pour  jouer  des  solos  de  violon 
dans  les  entr'actes  et  chanter  dans  les 
chœurs.  Son  premier  essai  comme  chan- 
teur, sur  le  théâtre  de  cette  ville,  fut  dans 
un  air  de  Lambcrti,  qu'on  avait  introduit 
dans  une  comi'die  :  il  y  eut  un  succès 
d'enthousiasme,  et  obtint  de  rcntre])re- 
neur  cinq  francs  de  récompense.  Le  sou- 
venir de  cette  anecdote  égaie  encore  quel- 
([uefois  l'artiste  devenu  célèbre,  ('ependant 
il  eut  le  chagrin  de  voir  son  triomphe 
effacé  par  le  refus  que  fit  reutreprencur 
de  ftlilan  de  le  recevoir  parmi  les  ehoiis- 
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les  de  sou  tliéàtrc,  parce  qu'il  n'avait  pas 
assez  de  voix.  I/et);;a{;ement  qu'on  lui 
offrit  pour  entrer  dans  une  troupe  ainlm- 
lante  qui  se  rend.iit  en  Piémont,  fut  la 
seule  ressource  qui  lui  restât.  Arrivé  à  Fos- 
sano,  Ruhini  y  chanta  les  rôles  de  pre- 
mier t('nor,  ainsi  qu'à  Saluzzo  et  Vereeil. 
Dans  cette  dernière  ville,  il  trouva  un 
violoniste  nommé  Madi  avec  qui  il  s'asso- 
cia pour  donner  des  concerts;  mais  leur 
tournée  à  Alexandrie,  Novi  et  V;denza  ne 
fut  pas  l'.eureuse;  ils  furent  obligés  de 
retourner  à  Vereeil.  La  misère  qui  l'ac- 
compag-nait  dans  toutes  ses  excursions 
l'engagea  à  quitter  la  troupe  anihulante 
pour  se  rendre  à  Milan.  Il  n'y  put  trou- 
ver qu'un  engagement  de  quarante-cinq 
francs  par  mois,  pour  l'automne,  à  Pavie. 
Les  succès  qu'il  y  obtint  le  firent  appeler 
pour  le  carnaval  de  1815  à  Brescia  :  il  y 
eut  mille  francs  pour  trois  mois.  Ce  prix 
fut  doublé  au  printemps  suivant  pour  le 
théâtre  San-Mosè  de  Venise,  et  enfin 
Barbaja  l'engagea  pour  le  théâtre  des 
Florentini,  à  Maples,  moyennant  quatre- 
vingt-quatre  ducats  par  mois.  Après  «ne 
année,  Barbaja  voulut  renvoyer  Rubini, 
quoiqu'il  eût  obtenu  la  faveur  du  public, 
et  ne  consentit  à  le  garder  qu'à  la  condi- 
tion de  réduire  SCS  nppointemens  à  soixante- 
dix  ducats.  Le  chanteur  aurait  pu  trouver 
ailleurs  des  conditions  plus  avantageuses; 
mais  il  voulait  rester  à  Naples  où  il  rece- 
vait d'utiles  leçons  de  Nozzari.  Toutefois, 
en  souscrivant  aux  dures  conditions  de 
l'entrepreneur,  il  lui  dit  avec  l'assurance 
de  l'artiste  qui  sent  ce  qu'il  vaut  et  ce 
qu'il  peut  devenir  :  Tous  profitez  des 
avantages  que  vous  donne  ma  position' 
mais  je  vous  rattraperai  cela  plus 
tard.  Il  ne  s'était  pas  trompé  :  quelques 
opéras  écrits  pour  lui  en  1816  et  1817, 
l'impression  profonde  qu'il  produisit  à 
Rome  dans  la  Gazza  ladra,  et  d'autres 
brillans  succès  qu'il  obtint  à  Palerme,  et 
après  son  retour  à  Naples,  firent  enfin 
élever  son  traitement  à  une  somme  con- 
venable.   Ce  fut  en    1825   qu'il    parut  à 


Paris  pour  la  première  fois  :  il  y  débuta 
le  6  octol)re  par  le  rôle  de  Ramiro ,  de 
Cenerenlola.  Le  charme  de  sa  voix  ;  un 
style  qui  lui  est  propre  et  qu'il  n'a  em- 
prunté à  aucune  école,  une  rare  élégance 
de  vocalisation  et  des  ornemens  de  bon 
goût  y  assurèrent  sou  triomphe.  La 
Donna  del  Ingo ,  la  Gazza  ladra  et 
Olello  consolidèrent  sa  réputation  et  lui 
firent  donner  par  les  journalistes  la  qua- 
lification de  roi  des  ténors.  Barbaja,  qui 
avait  cédé  Rubini  à  l'administratiou  du 
théâtre  italien  de  Paris  ,  le  réclama  au 
bout  de  six  mois.  Rentré  à  Naples  en 
1826,  l'excellent  chanteur  fut  envoyé  en- 
suite à  Milan,  puis  à  Vienne,  où  il  avait 
déjà  été  en  1824.  Dans  cet  intervalle,  le 
Pirate  et  la  Sonnanhula ,  de  Bellini, 
ainsi  que  Yjnna  Bolena ,  de  Donizelti 
avaient  enfin  fourni  à  Rubini  le  genre  de 
musique  qui  convenait  le  mieux  à  son  ta- 
lent et  à  son  organisation  :  il  s'y  montra 
très-supérieur  à  ce  qu'il  avait  été  dans  les 
opéras  de  Rossini.  Bellini  et  Rubini  sem- 
blaient être  nés  l'un  pour  l'autre  et  ne 
pouvoir  se  séparer  pour  leur  gloire  mu- 
tuelle. C'est  surtout  de  ce  moment  (1826) 
que  date  la  supériorité  incontestable  de 
Rubini  dans  son  genre.  îl  fit  usage,  dans 
les  ouvrages  cités  précédemment,  de  l'op- 
position fréquente  du  piano  et  (\u.  forte, 
qui  est  le  caractère  distinctif  de  son  talent 
depuis  quinze  ans,  et  dont  il  abuse  peut- 
être  par  un  trop  fréquent  usage,  mais  avec 
lequel  il  excite  les  plus  vives  émotions. 
C'est  son  cachet  individuel  ;  c'est  par  là 
qu'il  a  créé  une  manière  dont  les  imi- 
tateurs sont  malheureusement  bien  infé- 
rieurs au  modèle  qui  l'a  fondée. 

Jusqu'en  1851  ,  Rubini  avait  été  à  la 
solde  de  Barbaja,  qui  avait  dû  élever  son 
traitement  jusqu'à  60,000  francs.  Devenu 
libre  de  tout  ent^ajTement ,  Rubini  re- 
tourna  alors  à  Paris,  où  il  excita  le  plus 
vif  enthousiasme  dans  le  pirate,  Anna 
Bolena,  la  Sonnanhula  et  les  autres  ou- 
vrages du  nouveau  répertoire.  Dejiuis  ce 
temps   jusqu'à    ce    moment   (1841)    il    a 
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chanté  allcrnativement  clmque  annr'e  six 
mois  à  Paris,  et  le  reste  du  temps  à  Lon- 
dres ou  dans  les  festivals  d'Ang-leterre,  à 
rexception  de  1838,  où  il  a  fait  un 
voyage  en  Italie  et  à  Bergaaie  sa  patrie, 
pendant  Télé.  Sa  réputation  s'est  élevée 
chaque  jour,  et  ses  succès  l'ont  fait  con- 
sidérer comme  le  premier  ténor  de  son 
époque.  Ses  richesses  surpassent  celles  de 
tous  les  chanteurs  que  la  fortune  a  le  plus 
favorisés.  La  ])reniière  année  qui  suivit  la 
fin  de  son  engagement  avec  Barbaja,  il 
gagna  125,000  francs  :  depuis  lors,  son 
revenu  annuel  a  dépassé  200,000  francs, 
et  le  total  de  son  avoir  s'élève  en  ce  mo- 
ment à  deux  ni  il  lion  s  et  demi. 

Rabini  a  épousé,  en  1819,  JP'"  Cho- 
niel  ,  cantatrice  française  qui  obtenait 
alors  des  succès  à  Naples,  sous  le  nom  de 
In  Comelli.  Née  à  Paris  le  51  mai  1794, 
M""  Chomel  avait  été  admise  au  pension- 
nat de  chant  du  Conservatoire  de  Paris, 
au  mois  de  mars  1810,  y  avait  reçu  des 
leçons  de  vocalisation  de  Gérard,  etétait  de- 
venue ensuite  élève  de  Garât.  Partie  pour 
l'Italie  en  1818,  elle  arriva  à  JNaples  l'an- 
née suivante,  elle  s'y  fit  connaître  par  le 
rôle  du  page  dans  VElisahetta  de  Rossini, 
et  eut  un  brillant  succès  dans  la  Giauni 
di  Parigi,  tie  Morlacchi.  Le  Mciomelto 
de  Rossini  lui  oITrit  l'occasion  de  consoli- 
der sa  r(''pulation.  En  1851  elle  chanta 
avec  Sun  mari  dans  le  Pirate  à  Londres, 
(ie  iut  la  dernière  saison  où  elle  se  fit  en- 
tendie  en  public  :  depuis  lors  elle  a  quitté 
la  scène  où  son  mari  brille  seul. 

RUBINO  ou  ROBINO  (....),  composi- 
teur français,  dont  le  nom  était  vraisem- 
blablement Robin,  succéda  à  Arcade) t. 
en  qualité  de  maître  des  enfans  de  chreur 
de  la  chapelle  pontificale  à  Rome,  en 
1559.  Son  engagement,  qui  était  de  cinq 
années,  à  raison  de  cinq  écus  romains  par 
mois,  se  termina  au  mois  de  janvier  1545, 
et  Rubino  se  retira,  pour  entrer  à  Saint- 
.îean-de-Latran,  où  il  remplissait  encore 
le  même  emploi  en  1549.  Au  mois  de 
janvier   1550,   il    lut   nommé   maître   des 


enfans  de  chœur  de  la  basilique  du  Vati- 
can, aux  appointemens  de  six  écns  par 
mois  ;  mais  il  ne  conserva  cet  emploi  que 
jusqu'au  mois  d'août  1551.  De  là  il  entra, 
en  1553,  à  Sainte-Marie  Majeure,  où  il 
olitint  un  canonical.  Piloni  à\[.{NoLiziede' 
coulrappuiilisti,  etc.  )  qu'il  a  vu  dans  les 
archives  de  Saint-Laurent ///  Dainaso  àe?. 
motets  de  Rubino  dont  il  fait  l'éloge.  On 
voit  dans  h;  livre  de  l'abbé  Paul  de  Ange- 
lis  intitulé  :  Basilicœ  S.  Mariœ  Majoris 
de  urbe  descriptio  et  delinealio  (lib.  8, 
cap.  2,  page  149),  que  Rubino  était  fran- 
çais, chanteur  excellent,  et  qu'il  laissa  par 
testament  ses  livres  et  ses  manuscrits  à 
l'église  Sainte-Marie  Majeure,  dont  il  étjiit 
chanoine  (voy<?z  Baini,  ï\Iem.  slorico- 
critic/ie  délia  in  ta  e  délie  opère  di 
Giov.  Pierl.  da  Paleslrina,  t.  I,  p.  50; 

57,  68,  et  notes  41,  45,  105,  109,  440 
et  623). 

RUCKER  (Ch.-S.)  :  une  dissertation 
sur  les  défauts  de  la  voix  et  de  la  parole  a 
été  publiée  sous  ce  nom  ,  qui  est  vraisem- 
blablement celui  d'un  médecin  allemajul. 
Elle  a  pour  titre  :  De  vocis  et  loquehs 
vitiis,  Halœ,  1793. 

RUCKERS  (hans  ou  jean)  ,  le  plus  cé- 
lèbre facteur  de  clavecins  des  temps  an- 
ciens, vécut  à  Anvers  vers  la  fin  du  sei- 
zième siècle  et  au  coinmencernent  du 
dix-septième.  Je  possède  de  lui  une  éju- 
nette  double  dont  les  deux  parties  joueist 
ensemble  ou  séparément,  à  volonté.  L'épi- 
nette  supérieure  est  accordée  à  l'octave 
au-dessus  de  l'épinette  inférieure.  Cette 
réunion  des  octaves  jiioduit  le  plus  bel 
effet.  L'instrument  a  pour  inscription  : 
H  ans  Ruchers  mej'ecit  Antverpiœ,  1610. 

RUCKERS  (andre),  fils  aîné  du  précé- 
dent, naquit  à  Anvers  dans  les  premières 
années  du  dix-septième  siècle,  et  vécut 
jusque  vers  1670.  Je  connais  un  beau 
clavecin  de  lui  qui  porte  la  date  de  1667, 
Elève  de  son  père ,  il  le  surpasse  pour  la 
puissance  du  son  et  le  fini  de  ses  instru- 
iiicns.  Ses  compatriotes  les  peintres  les 
plus  célèbres  d'Anvers,  parliculicremcnC: 
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Ifxccllcnl,  peinlrc  de  fleurs  et  (raiiiinaiix 
iM'aiick,  les  ornaient  i!e  Ix'IIcs  peinlurcs, 
Ces  orn(!ni('ns  ont  clé  cause  plus  tard  de 
la  deslruclion  d  uu  ;;iatid  noinnre  de  c'Ia- 
vi'cifis  de  lluelvers,  car  lorsque  le  piano 
eut  l'ait  oublier  le  clavecin  ,  on  bri^a 
!>eaucou|)  de  ceux-ci  pour  avoir  les  pa- 
licaux  dont  on  faisait  des  tableaux.  Jusque 
veis  1770,  un  beau  et  bon  clavecin  de 
Lluckcrs  coulait  jusqu'à  3,000  francs; 
jilus  tard  ils  louibèreut  au  bas  prix  de  40 
à  50  francs.  11  serait  maintenant  difTieile 
d'en  trouver  dans  le  commerce. 

PiUDENIUS  ou  RVDE  (jean),  lutbiste, 
ne  a  Leipsick,  où  il  avait  étudié  le  droit, 
vécut  au  cominericemcnl  du  dix-septième 
Mècle.  Il  a  pulilié  une  coileclion  de  [lièces 
pour  ](•  lulli ,  intitulée  :  F/ores  inii^iciL', 
seu  suiivisiimœ  cnnliones  nolis  niitsicis 
exprcssœ  ad  tesludinis  usum,  Leipsick 
et  lleidelberg,  1600,  in-fol. 

RUDOLF   (  JEAN-ANTOINE  )  ,    flls     d'A  11 - 

loinc  Rudolf,  corniste  bohème  au  service 
du  prince  de  Lalour  et  Taxis,  naquit  à 
Vienne,  en  1770.  11  suivit  son  père  à 
Ralisbonne,  y  rei^-ut  des  leçons  de  violon 
de  Guillaume  KafTka,  et  fit  de  rapides 
progrès  sur  cet  iuslrument.  Le  prince  de 
la  Tour  cl  Taxis  le  nomma  son  maître  de 
concerts;  quelqtîe  temps  après  il  eut  la 
direction  de  l'orclieslre  au  théâtre  de  Ra- 
lisbonne. 11  a  laissé  eu  manuscrit  plu- 
sieurs concertos  et  des  trios  pour  le  violon. 
On  a  gravé  de  sa  composition  :  1"  Thème 
avec  12  variations  pour  \ioion  principal, 
'1  violons,  2  cors,  2  clarinettes,  alto  et 
basse,  Ratisbonne,  1802.  2°  Thème  avec 
(5  variations  pour  violon  principal,  2  vio- 
lons, flûte,  hautbois,  2  cors  et  basse,  ib.^ 
1802,  Gerber  a  confondu  ce  Rudolf  avec 
Rodolphe,  auteur  du  solfège  et  corniste 
renommé  {voyez  Rodolphe). 

RUE  (FELIX  DE  LA  )  ;  sous  ce  nom  le 
P.  Martini  possédait  un  ouvrage  manu- 
scrit intitulé  :  Vavil  modi  dl  cantare  le 
letanie  injcilso  hordone.  Ce  manuscrit 
elail  daté  de  1575. 

RUEDER   (jean-bai'tiste)  .    fils    d  un 


tonnelier,  iia(|uit  le  13  septembre  1723  à 
Olierbibei-ach,  dans  le  haut  Palatinat.  Il 
ciiiiuneuça  ses  études  au  monastère  de 
Sfieinhart,  el  y  reçut  des  leçons  de  Joseph 
Wild,  oro-aniste  distinoué.  Plus  tard,  il 
alla  achever  ses  études  au  séminaire  d'Am- 
berg,  et  y  commença  ses  premiers  essais 
de  composition.  En  1752  il  entra  dans 
Tordre  de  Saint- Augustin,  et  fut  ordonné 
piètre.  Il  se  livra  dans  son  couvent  à  Té- 
tude  de  l'orgue,  et  devint  un  des  meilleurs 
organistes  de  la  liavière.  Il  mourut  au 
monastère  de  Speinliart,  le  7  avril  1807, 
à  V'dfta  de  quatre-vingt-quatre  ans.  Com- 
])ositeur  laborieux,  il  a  laissé  en  manu- 
scrit 25  opéras  ou  oratorios,  19  messes  à 
plusieurs  voix  avec  orchestre,  30  litanies, 
40  Veni  Sancle  Spiritits ,  18  Salve  Re- 
gina ,  32  symphonies  à  grand  orches- 
tre, etc.  Ses  meilleurs  élèves  pour  l'orgue 
ont  été  P.  Ruiner  et  Daubermerkl. 

IIUEFF     (  JOSEPH-LEONARD  ),     fils     d'uu 

inédecin-littérateur  ,  naquit  à  Fribourg, 
vers  1770,  et  fut  docteur  en  théologie  et 
pasteur  à  Ulm,  où  il  vivait  vers  1820.  Un 
traité  élémentaire  de  théologie  a  été  pu- 
blié sous  son  nom  à  Sulzbach  en  1827,  ce 
<{ui  pourrait  faire  croire  qu'il  y  résidait  à 
cette  époque.  On  a  publié  de  sa  composi- 
tion :  1°  Quatre  messes  faciles  pour  une 
ou  deux  voix  avec  orgue,  2  violons  et 
2  cors  ad  libitum,  Augsbourg,  Lotter. 
2*'  Unterricht  uni  General-Bass  (  In- 
struction pour  la  basse-continue),  Ului  , 
Stettin,  1817,  in-fol. 

RUETZ  (GASPARD),  fils  d'un  organiste, 
élève  de  Ruxleliude,  naquit  à  A\  ismar,  le 
21  mars  1708.  Après  avoir  appris  les  élé- 
mens  de  la  musique  et  du  clavecin  dans 
la  maison  paternelle,  el  avoir  reçu  des 
leçons  de  Wilkin  pour  le  violon,  la 
flfite  et  le  hautbois,  il  se  livra  à  l'élude 
de  l'orgue,  sous  la  direction  de  iîœlken. 
Admis,  en  1725,  dans  les  cours  du  col- 
lège de  sa  ville  natale,  il  y  recul  les  leçons 
du  recteur  Reimavus  qui  lui  inspira  un 
goiit  si  vil  pour  les  sciences ,  qu  il  aban- 
donna presque  enlièrcmenl  l'étude  de  la 
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imisiquo;  mais  son  ppnchnnt  pour  cet  nrt 
M'  ranima  lorsqu'il  eut  fait  la  connaissance 
•  le  ror.uaniste  Bacli,  à  l'université  de  Jcna, 
lu'i  il  s'i'lait  renrlu  eu  1728,  pour  y  étudier 
îa  tliéolo;iie.  Deux  ans  après,  il  quitta 
l'université  poui-  se  rendre  à  Hamboui-jj. 
Après  la  mort  de  Sievers,  directeur  de 
musique  et  canlor  à  Lubcck ,  Ruetz  ob- 
tint la  place  qu'il  laissait  vacante,  et  l'oc- 
cupa pendant  dix-huit  ans.  11  mourut  le 
21  décembre  1755,  d'une  attaijue  d'apo- 
plexie. Iluetz  s'est  fait  en  Allemagne  la 
ré'putaliou  d'un  savant  écrivain  sur  la 
musique  par  les  ouvrages  su i vans:  1"  117- 
t/cr/i'frie  P'arurlheile  voin  Urspnt/is^e 
lier  Kircliennuisik,  uiul  klarer  Beweis, 
dans  die  Gotlesdiensie  Miisih  sich  ntif 
Galles  JFort grintde,  etc.  (Préjugés  réfu- 
tés concernant  l'origine  de  la  musique 
d'église,  etc.),  îjubeck.  Jouas  Si^lnuidt, 
1750,  in-S»  de  114  pages.  11  s'agit  dans 
cet  ouvrage  d(î  la  discussion  maintes  fois 
agitée  de  la  convenance  de  la  musique  dans 
le  service  divin;  question  qui  avait  fait 
naître  une  vive  polémique  entre  Chrétien 
Gerber  et  George  îîotz  {voyez  ces  noms), 
et  que  Mattheson  avait  aussi  traitée  avec 
sa  rudesse  ordinaire  dans  son  Musicien 
patriote  (  Der  Aliisikniische  Patriot. 
voyez  P(!  ATTHESON  ).  Iluetz  a  écrit  son 
livre  à  l'occasion  d'un  recueil  de  sermons 
i|ue  le  th(''ologien  Jean-Goltlob  ('arpznw 
avait  ]iublié,  et  dans  lequel  il  examinait 
cette  qiu;stion  :  Si  in  musique  d'église 
doil  être  (ibaudonnèe.  Gar|)zow  s'était  pro- 
noncé pour  l'affirmative.  Ou  doit  avouer 
(]ue  sa  réfutation  de  cette  opinion  est  beau- 
cou|i  moins  pédante  et  plus  solide  que  ce 
qui  avait  été  publié  précédemment  sur  le 
même  sujet.  2»  ÏViderlegle  P^orurlhede 
l'on  der  Bese/mjfeii/iett  der  lieuligeii 
Kircheninusik ,  etc.  (  Préjugés  réi'utés 
(onceruaut  l'état  actuel  de  la  musique 
d'église),  Lubeck ,  Pierre  P)œckmann, 
1752,  in-8o  de  175  pages.  ?>"  Widerlegle 
Forurllieile  von  der  JVirkung  der  Kir- 
clieuinusik  iind  deii  dazu  evfovderlcn 
Uiikoslcn,  etc.  (  Préjujp's  ri'rut('s  concer- 
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nant  îa  puissance  de  la  musique  d'église, 
et  les  dépenses  qu'elle  occasionne),  Ros- 
tocli  et  Wismar,  J.-A.  Berger  et  .1.  Bœd- 
ner,  1755,  in-8°  de  152  pages.  On  doit 
considérer  ces  trois  écrits  comme  ne  for- 
mant qu'un  seul  ouvrage  sur  le  niènif 
sujet.  Ruetz  a  aussi  donni;  dans  le  pre- 
mier volume  des  Essais  historiques  et 
critiques  de  Marpurg  (pages  275-511  i 
une  lettre  sur  quelques  expressions  (\i- 
Batteux  concernant  la  musique.  Une  ré- 
ponse fut  faite  à  cette  lettre  par  Jean- 
Haniel  Overbeck  [voyez  ce  nom  )  dans  le 
même  recueil  (pages  512-517);  et  Rui'îz 
répliqua  immédiatement  (pages  518-525). 
RUFFO  (viNrFJNT),  compositeur  italiri; 
du  seizième  siècle,  fut  coiitempoiaiii  de 
Jeau-Pierluigi  de  Palestrina.  Galib'e  ;i.- 
corde  des  éloges  à  sou  taleiit,  et  dit  ([u"i! 
fut  compositeur  fécond.  Ses  recueils  i\'- 
motets  et  de  madrigaux  ont  été  plusieurs 
fois  réimprimés;  témoignage  certain  àw 
succès  qu'ils  ont  obtenu.  Ses  ouvrages 
connus  sont  :  1"  //  pruiio  libre  di  ino- 
telli  à5  voci,  Venise,  1551,  in-4".  llaétè' 
réimprimé  à  Venise,  en  1558  et  à  Milan  . 
2"  Messe  a  5  voci,  Venise,  1557.  5°  // 
prinii  libro  de'  inoletli  a  6  voci  per  Inllo 
l'anjio,  Venise,  1585.  in-4°.  11  y  a  vrai- 
semblablement une  ('ditiou  antérieure  di' 
ce  recueil.  i°  Il  libro  pnnio  di  niadrigidi 
a  5  l'oci  j  ibid..  1552,  in-4'\  J\.es 
deuxième  ,  troisième  et  ouatrième  livres 
de  ces  madrigaux  parurent  dans  la  mèuie 
ville  en  1555,  iti-4°;  le  quatrième  livre 
a  été'  réimprimé  sous  ce  titre  :  Opéra 
nuova  di  musicn  iulUolula  Armonia  ce- 
lesle,  nella  qucde  si  conlengono  25  nui- 
drigali  pieni  d'  ogni  doleezza  e  soavitù 
musicale.  Quarto  libro  di  madrigali  a 
5  voci,  ibid.,  1565,  in-4''  obi.  5°  Ma- 
drigali croinalici  a  6,  7  e  8  voci,  ibid., 
1554.  in  4°.  6"  Madrigali  cromatici  a 
5  voci,  ibid.,  1555,  in-4".  Trois  autres 
livres  de  ces  madrigaux  d'un  genre 
nouveau  alors,  ont  paru  en  1557,  1558 
et  1560,  in-4".  11  est  viaisemblable  qu'il 
existe    d  autres  recueils   de   couYposilioiu- 
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(le  Ruffo.  Antoine  Barré  a  iinprimé  quel- 
<jrii's-iins  tic  ses  inadrijjaiix  clans  le  recueil 
iiitilulé  :  Primo  libio  délie  Muse  a 
4  voci.  Madrii^ali  aiiosl  di  Antonio 
Barré,  et  altri  diversi  auLori,  Home, 
Ant.  Barré,  1555. 

Un  autre  Ilulïo  (Alexandre),  composi- 
teur, vécut  clans  le  même  temps  :  je  crois 
([u'il  était  de  Milan.  11  seiait  possible  c]ue 
!e  premier  livre  de  madrijraux  à  5  voix, 
publié  dans  cette  ville  et  cité  par  Gesner 
(Hibl.  unii>.,  lib.  VU,  tit.  7  )  lut  d'A- 
lexandre Ruiïb,  et  non  de  Vincent. 

RUGAKLI  (GASPARD  ),  très-bon  orga- 
niste et  compositeur  de  musique  d'tVlise 
et  de  théâtre,  iiar[uit  à  Colorno,  en  1767. 
Fils  d'un  mailre  de  chapelle,  il  apprit 
sous  sa  direction  les  principes  de  la  mu- 
sique, puis  étudia  deux  années  chez  Fran- 
çois Fortunati .  et  enfin  acheva  de  s'in- 
struire dans  l'école  du  V.  Mattei,  à 
Bologne.  Admis  au  service  de  la  cour  de 
Parme ,  il  mourut  dans  cette  ville  le 
27  octobre  1799.  On  connaît  de  sa  com- 
position un  opéra  intitulé  :  l'Isola  disa- 
bilata,  des  messes  et  des  motets. 

RUGGERI  (FRANÇOIS  ),  bon  luthier  de 
Crémone,  vécut  dans  le  dix-septième  siè- 
cle. On  connaît  des  violons  sortis  de  ses 
ateliers  depuis  1640  jusqu'en  1670. 

RUGGERI  (jean-bai'tiste),  surnommé 
il  Bnono  en  Italie,  fut  un  autre  très-bon 
luthier.  Il  travaillait  à  Brescia.  Je  con- 
nais de  lui  une  viole  datée  de  1647,  un 
violon  de  1658,  et  un  violoncelle  de  1665. 

RUGGERI  ou  RUGGIERI  (jean-mar- 
TiN  ) ,  compositeur  vénitien  qui  ilorissait 
vers  la  fin  du  dix-septième  siècle  et  au 
commencement  du  dis-huitième,  a  donné 
au  théâtre  r  1"  Mariaue ,  1696.  2"  Md- 
ziade,  1699.  5"  Ânior  per  vendetta, 
1702.  4"  Ârato  in  Sparta.  1709.  5»  Jr- 
niida  abbandonata,  1710.  Ses  œuvres 
imprimées  sont  les  suivantes  :  1°  Sclterzi 
geniali  ridolti  a  regola  armonica  in 
dieci  sonate  da  caméra  a  tre,  cioe  due 
violini  e  violone  o  cenibalo ,  Venise, 
1690,  in- 4",  op.  2.  2"  Suonaie  da  chiesa 


a  due  violini  e  rnolone  o  tiorbo,  con  il 
suo  basso  continiio  per  V  organo ,  Ve- 
nise, 1693,  in-4",  op.  3.  3°  Suonate  da 
chiesa  a  due  violini  e  violoncelle ,  coi 
suo  basso  continua  per  l' organo,  op.  4, 
Venise,  1697,  in-4''.  4°  12  Cantate,  con 
e  senza  violini,  op.  5  Venise,  1706. 

RUGGI  (FRANÇOIS),  compositeur  dra- 
matique et  bon  professeur  de  chant  et  de 
contrepoint,  naquit  à  Naples,  vers  le  mi- 
lieu du  dix-huitième  siècle.  Il  vivait  en- 
core à  Naples  vers  1820.  Je  ne  connais 
de  sa  composition  que  l'opéra  qu'il  écrivit 
pour  le  théâtre  de  la  Scala  à  Milan, 
dans  l'automne  de  1804,  sous  le  litre  : 
//  Sujfi  Trippone. 

RUlMOiME  (pierre  DE),  compositeur 
espagnol,  né  à  Saragosse,  (;tait  au  com- 
mencement du  dix-septième  siècle  maître 
de  chapelle  des  archiducs  Albert  et  Isa- 
belle, gouverneurs  des  Pays-Bas.  Il  a  pu- 
blié de  sa  composition  :  El  Parnasso 
Espanol  de  uiadrigales  y  vilancicos  a 
quattro ,  cinco  y  seiz  voces ,  Anvers, 
1614.  Antonio  cite  aussi  sous  son  nom 
deux  livres  de  messes,  de  motets  et  de 
lamentations.  On  a  confondu  ce  musicien 
avec  Pierre  de  Larue  {voyez  ce  nom). 

RULOFFS  ou  ROELOFFS  (bartho- 
LOME  )  ,  organiste  de  la  grande  église  et 
chef  d'orchestre  du  théâtre  hollandais 
d'Amsterdam,  naquit  en  cette  ville,  vers 
1737.  Il  lut-  violoniste  habile  et  composi- 
teui'  de  mérite.  Plusieurs  opéras  hollan- 
dais de  sa  composition  et  des  opéras  fran- 
çais qu'il  avait  traduits  et  arrangés  ont 
été  représentés  au  théâtre  d'Amsterdam 
pendant  environ  c^uarante-cinq  ans.  On 
a  gravé  de  lui  trois  symphonies  pour 
l'orchestre,  op.  1,  Amsterdam,  1780,  et 
des  pièces  d'harmonie  pour  2  clarinettes, 
2  cors  et  2  ba>sons ,  ibtd. ,  Hummel. 
Ruioffs  mourut  à  Amsterdam  le  13  mai 
1801.  Sa  femme  iïit  une  des  meilleures 
cantatrices  du  théâtre  hollandais. 

RU3ILER  (jean)  ,  compositeur  actuel- 
lement vivant  à  Holovaus,  en  Bohème,  est 
né  dans   cette  [lartio  de  l'Allemagne  vers 
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1780.  Ea  1804  i!  a  fait  icjnéscnter  à 
Piaguo  son  opiTa  Alimaii ,  ou  l'Ânnce 
de  Bo/iaparle  en  Égyple,  en  2  actes,  et 
en  1827,  il  a  donné  flans  la  même  ville  : 
la  Nuit  de  Sniule-ff'al/mri>e ,  opéra  ro- 
mantique en  5  actes.  On  a  jjravé  de  la 
composition  de  cet  arlisie  :  1"  Quintette 
pour  2  clarineltes,  2  oors  et  basson,  op.  6, 
Aiir^sbourg,  Goiiibart.  2"  Duos  pour  2  flû- 
tes, o]i.  15,  Prague,  Berra,  5"  Trios  pour 
2  clarinettes  et  basson,  op.  7,  Augsbnurtj, 
Gombart.  4°  Trio  pour  piano,  clarinelte 
et  violoncelle,  oj).  «S,  iùid.  5°  Sonates  pour 
piano  à  quatre  mains,  op.  25,  24,  25. 
Leipsick,  Hofmeister.  6»  Sonatine  pour 
piano  seul,  op.  56,  ilnd.  7°  Fantaisies, 
polonaises,  exercices  pour  piano,  op.  16, 
19,  21,  45,  50,  ibid.  8°  Tlièmes  variés, 
idem,  op.  29,  51,  57,  41,  45,  ibid.,  et 
Prague ,  Berra. 

RUMLING  (le  baron  sigismond  DR), 
descendant  d'une  ancienne  famille  de  la 
Hesse,  né  en  Alsace  vers  1759,  entra  au 
service  de  l'électeur  de  Bavière  en  qua- 
lité de  page,  vers  1750,  et  fit  à  Munich 
ses  études  musicales.  En  1776  le  piince 
de  Deux- Ponts  lui  offrit  un  emploi  dans 
sa  maison,  et  le  baron  de  Kumling  l'ac- 
cepta. Il  acheva  de  s'instruire  dans  la 
musique  et  dans  la  composition  par  la 
fréquentation  des  artistes  distingués  qui 
se  trouvaient  dans  cette  cour.  En  1785, 
il  fit  représenter  sur  le  théâtre  de  la  rési- 
dence de  Karlsberg  son  opéra  intitulé 
Poljdore,  et  quelques  années  après  il 
donna  Roméo  et  Juliette.  Vers  1785  il  fit 
un  voyage  à  Paris  et  y  publia  trois  œuvres 
de  quatuors  pour  2  violons,  alto  et  basse, 
ainsi  que  des  symphonies  à  grand  orches- 
tre. Rentré  au  service  de  l'électeur  de  Ba- 
vière, il  succéda  en  1799  au  comte  Sceau 
comme  directeur  et  intendant  de  la  musi- 
que de  la  cour;  mais  il  ne  garda  pas 
longtemps  cet  emploi.  Quelques  années 
après  il  entra  dans  l'ordre  de  Malle  :  la 
suppression  de  cet  ordre  le  ramena  a 
Munich,  avec  la  pension  qui  fut  accordée 
aux  chevaliers.  En  1818  le  roi  lui  confia 


la  direction  de  sa  chapelle,  mais  l'âge  avait 
épuisé  ses  forces  :  il  mourut  le  7  mai 
1825.  Peu  d'années  avant  sa  mort,  il  avait 
anéanti  la  plupart  de  ses  compositions  res- 
tées en  manuscrit. 

RUMMEL  (chketien),  pianiste  et  maî- 
tre de  chapelle  du  duc  de  Nassau  ,  à 
Wie^baden  et  Biberich,  actuellement  vi- 
vant, est  né  vers  les  dernières  années  du 
dix-huitième  siècle.  Ses  principales  com- 
]30sitions  gravées  sont  :  1°  Quintette  pour 
cor  de  bassette,  clarinette,  hautbois,  cor 
et  basson,  op.  41  ,  Mayence ,  Schott. 
2"  Quintette  pour  cor  de  bassette,  cor 
anglais,  clarinelte,  flûte  et  basson,  op.  42, 
ibid.  5"  Plusieurs  suites  de  pièces  en  har- 
monie militaire,  ibid.  4°  Concertino  pour 
clarinelte  et  orchestre,  op.  58,  ibid. 
5"  Des  variations  pour  piano,  avec  orches- 
tre ou  quatuor,  ibid.  6"  Sonates  pour 
piano  à  4  mains,  op.  20,  59,  ib.  1°  Fan- 
taisies et  divertisseiiiens  idem,  ib.  8"  Fan- 
taisies, exercices,  etc..  pour  piano  seul, 
ibid.  9°  Variations,  idem,  ibid. 

UUNGE  (  JEAN -GEORGE  ),  docteur  en 
médecine  et  professeur  au  gymnase  de 
Blême,  né  le  15  novembre  1756,  fit  ses 
études  à  l'université  de  Leyde  ,  et  y  fit 
imprimer  sa  thèse  de  doctorat,  sous  ce 
titre  :  Dissertatio  de  voce ,  ejusqtie  or- 
ganis,  Leyde,  1755,  in-4". 

RUNGENIIAGEN  (chakles-frederic), 
né  à  Berlin,  le  27  septembre  1778,  fut 
destiné  dès  sa  jeunesse  aux  affaires  du 
commerce  jiar  son  père,  négociant  de  cette 
ville.  Un  goût  particulier  sembla  le  porter 
d'abord  vers  l'art  du  dessin;  mais  n'y 
ayant  pas  réussi  ,  il  se  livra  avec  plus  de 
succès  à  1  étude  du  piano,  sons  la  direc- 
tion de  AVillhauer  et  de  Benda.  Obligé  de 
se  dévouer  aux  inlérêîs  de  sa  famille,  après 
la  mort  de  son  père,  en  1796,  il  ne  s'oc- 
cupa plus  de  musique  et  de  composition 
que  dans  quelques  momens  de  loisir.  11 
avait  appris  seul  les  principes  de  l'harmo- 
nie dans  quelques  livres  spéciaux  sur 
cette  science.  En  1801,  il  entra  dans 
l'Académie   de  chant  de  Berlin.  Stimulé 
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par  les  beaux  ouvrages  qu'il  y  cnlciulail, 
il  fit  quelques  essais  de  compositions  reli- 
;;ieuses.  Vers  ce  même  temps  il  reçut  des 
leçons  fie  théorie  de  Zelter,  et  se  livra  à 
renseignement  du  piano.  Depuis  1807 
jusqu'en  1813  il  fut  souvent  cliargé  de  la 
direction  des  choeurs  dans  les  solennités 
musicales  de  Berlin,  et  plus  tard  il  fut 
nommé  directeur  de  la  plus  ancienne  so- 
ciété de  chant  de  celte  ville.  En  1825  le 
ministre  des  cultes  lui  accorda  le  brevet 
de  directeur  de  miisique  d'une  des  églises 
principales  de  Berlin,  et  au  mois  de  jan- 
vier 1853  il  succéda  à  Zelter  dans  la 
direction  de  PAcadémie  de  chant.  Ses 
principales  compositions  consistent  en 
oratorios,  cantates,  symphonies,  (quatuors, 
morceaux  de  musique  d'église,  parmi  les- 
quels on  remarque  :  1°  La  Cantaie  de 
(icetiie  qu'il  écrivit  pour  le  soixante- 
dixième  anniversaire  de  Zelter.  2°  Ven- 
trée du  ChrisL  à  Jérusalem,  oratorio 
exécuté  à  Berlin,  en  1834.  3°  Te  Deum 
a  8  voix.  4"  La  Morte  d'Abele,  oratorio 
de  Métastase.  5°  Stabat  Mater  pour 
2  soprano  et  contralto,  gravé  en  partition, 
vhtii  Trautwein,  à  Berlin.  6"  Quelques 
variations  }iour  le  jiiano,  Berlin  Schle- 
binger,  Grrebenehutz.  7"  Plusieurs  recueils 
de  cliant  pour  des  voix  d'hommes,  ibld, 
8"  Plusieurs  recueils  de  chant  à  voix  seule, 
avec  accompagnement  de  piano.  On  a 
aussi  de  Rungenhagen  une  dissertation 
sur  l'enseignement  des  premiers  élémens 
du  piano,  dans  le  7°""  volume  du  recueil 
périodique  intitulé  :  Eutonia  (  pages  16- 
23). 

RUPERT,  moine  de  l'abbaye  de  Saint- 
Albin  ,  à  Mayence  ,  mourut  en  911.  lia 
laissé  un  traité  De  inusicœ  proporlioiie, 
qui  est  resté  en  manuscrit,  et  qui  est  daté 
de  892  (Voyez  Trith.  chron.  Hirsaug. 
siibann.  892,  p.  22). 

RUPHY   (JACQUES-FBANÇOIS),   GrCC  d'o- 

rjgine,  né  à  Smyrne,  vint  jeune  en  France 
et  fit  partie  de  l'expédition  d'Egypte  com- 
mandée par  le  général  Bonaparte.  Il  fut 
attaché  en  qualité  de  secrétaire  adjoint  au 


cons(Ml  des  arts  et  du  commerce  du  dé- 
partement de  la  Seine,  depuis  1801  jus- 
qu'en 1814.  On  a  de  lui  un  écrit  intiluh''  : 
De  la  Méloinaiiie  et  de  son  injliience 
sur  la  littérature ,  par  J.-F.-U.  Métro- 
pliile,  I*aris,  1802,  in-8".  Il  y  attribue  la 
décadence  de  la  littérature  française  aux 
progrès  de  la  musique. 

RUPPE  (CHUETIEN-FREDÉRIC),  fils  d'un 

charpentier  qui  était  en  même  temps  fac- 
teur d'orgues  et  de  pianos,  naquit  vers 
1765  à  Salzungen  ,  dans  le  duclié  de 
Saxe-Meiniug^en,  fît  ses  pietnières  études 
dans  cette  ville  et  alla  ensuite  suivre  les 
cours  de  droit  à  luniversilé  de  Leyde. 
Habile  pianiste ,  il  se  lixa  ensuite  dans 
cette  ville,  en  qualité  de  professeur  de 
piano  et  de  directeur  de  musique  de 
l'université.  Il  vivait  encore  à  Leyde  en 
1812.  On  a  gravé  de  sa  composition  ; 
1°  Trios  pour  piano,  violon  et  violoncelle, 
op.  1,5,6,  7 ,  La  Haye,  Humuicl. 
2°  Idem,  op.  14,  Piotterdam,  Platlner. 
5"  Idem,  op.  25  ,  26 .  27,  Amsterdam  , 
Steup.  4"  Sonates  pour  piano  et  violon, 
op.  2,  La  Haye,  Hummel.  5°  Sonates  pour 
piano  à  4  mains,  op.  4,  5,  ibid.6"  Sona- 
tes progressives  ))Our  piano  à  4  mains, 
Rotterdam,  Plattner.  7°  La  Chasse  pour 
piano  seul,  op.  15,  ibid.  8"  Pot-pourri 
pour  piano,  ibid.  9°  Thèmes  variés  idem, 
ibid  Ruppe  est  auteur  d'un  traité  géné- 
ral de  musique,  d'harmonie  et  de  compo- 
sition, intitulé  :  Théorie  der  Hcden- 
daagsche  31usjk  (Théorie  de  la  musique 
moderne),  Amsterdam,  Jean  AUart,  1809- 
1810,  2  vol.  in-8°  de  texte,  et  1  vol.  de 
planches  de  musique, 

RUPPE  (  FRÉDÉRIC- CHRÉTIEN  ),  frère 
puîné  du  précédent,  naquit  à  Salzungen 
le  18  février  1771.  Livré  à  l'étude  du 
piano  dès  son  enfance,  il  y  fit  de  rapides 
progrès.  Un  incendie  ayant  ruiné  sa  fa- 
mille et  causé  la  mort  de  son  père  en 
1786,  il  alla  étudier  à  Eisenach,  et  s'y 
soutint  en  donnant  des  leçons  de  piano. 
Heureusement  pour  son  sort  il  fut  en- 
tendu dans  la  même  année  par  le  duc  de 
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Saxe-Meiningcn  {jni,  clinnru'  uar  ses  lieu- 
reuses  disposilions,  l'emincna  dans  sa  ré- 
sidence, et  lui  fil  donner  une  lionne  édu- 
cation littéraire  et  musirale,  |iuis  l'admit 
dans  sa  chapelle  en  qualité  de  violoniste, 
et  dans  la  musique  de  sa  cliamhre  cormne 
pianiste.  Une  exaltation  extraordinaire 
pour  la  musique  qui  ressemblait  à  la 
folie,  empêcha  malheureusement  Rupjie 
de  mettre  de  l'ordre  dans  ses  idées.  Néan- 
moins il  a  produit  de  belles  choses,  par- 
ticulièrement les  oratorios  de  la  Passion , 
àel'Eiifaiit  prodigue,  une  cantate  pour  la 
paix,  et  un  concerto  de  piano  avec  chœur 
qu'on  dit  fort  beau.  On  a  gravé  de  sa  com- 
position :  1°  Grand  trio  j)our  piano,  cla- 
rinelte  et  basson  ,  Offeidiacli  ,  André. 
2"  Grande  sonate  pour  piano,  violon  et 
violoncelle  ad  libitum.  Cassel,  Wœliler. 
11  est  mort  à  Meiningen  le  14  août  1854. 
Parmi  ses  manuseiils,  on  a  trouvé  des 
quintettes,  quatuor.s  et  trios  pour  divers 
instrumens,  où  il  y  a  du  mérite,  ainsi 
(ju'un  opéra  inachevé  intitulé  :  Dcr  Sieg 
der  Ttigend  (  le  Triomphe  de  la  vertu). 

RUPRECHT  (ETIENNE),  artiste  du  théâ- 
tre national  à  Vienne,  vers  la  fin  du  dix- 
liuitième  siècle,  a  composé  la  musique  de 
quelques  opéras  qui  y  ont  été  représentés. 
Ces  ouvrages  ont  pour  titres  :  1"  TVas 
erhœlt  die  Maiiuer  Treu  (Qu'est-ce  qui 
peut  rendre  les  maris  fidèles?)  2"  Le  Feu 
follet.  5°  Z>/e  ualiirlicheii  TVunder  {\cs. 
Miracles  naturels),  en  3  actes.  i°  Elinire. 

RUSCH  (geoege),  professeur  de  musi- 
que et  de  piano  à  La  Haye,  dans  la  seconde 
moitié  du  dix-hiiitième  siècle,  a  publié  de 
sa  composition  :  1°  Deux  concertos  pour 
le  clavecin,  La  Haye,  1776.  2"  Un  idem, 
ihid.,  1780.  3"  Six  sonates  faciles  pour 
le  piano,  ihid.  4°  Six  trios  pour  clavecin, 
violon  et  violoncelle,  ihid, 

RLSCH ARDUS  (louis),  musicien  ba- 
varois, au  commencement  du  dix-septième 
siècle,  a  publié  :  1°  Muieloriim  4  vocuiii 
liber priniiis ,  Nuremberg,  1601,  in-4°. 
2°  Idem,  lib.  2,  ib.,  1605,  in-4".  3° /Uo- 
(ectorum  6  i<ociim,  ihid.  i°  A/agiiiJicat 


luio  toiiortim  6  vocnm,  ihid,  5"  Missa- 
nini,  lib.  1  ;  lib.  2;  lib.  5.  ibid.  Le  troi- 
sième livre  de  ces  messes  a  paru  à  Venise, 
en  1603,  et  à  Nuremberg,  en  1605. 

RUSSELL  (GUILLAUME),  fils  d'uo  fac- 
teur d'orgues,  naquit  à  Londres  en  1777. 
Après  avoir  reçu  des  leçons  de  quelqucN 
organistes  obscurs,  il  devint  élève  du  doc- 
teur Arnold ,  et  resta  trois  ans  sous  sa 
direction.  Successivement  organiste  de 
plusieurs  églises  de  Londres,  il  joignit  à 
C(!s  fonctions  celle  d'accompagnateur  du 
théâtre  de  Gove'nt-Garden ,  eu  1801.  Il 
mourut  à  Londres  en  1815,  à  l'âge  de 
trente-six  ans.  Russcll  a  écrit  la  musique 
de  beaucoup  de  mélodrames  et  de  panto- 
mimes pour  le  théâtre  de  Covent-Garden. 
11  a  aussi  composé  les  oratorios  intitulés  : 
Ln  délivrance  d'Israël  et  Job.  ainsi  que 
des  caprices  pour  le  ]dano  et  des  chansons 
anglaises. 

RUST     (FREDERIC-GUILLAUME)  ,      ué      l(^ 

6  juillet  1739,  à  Warliz,  village  de  la 
principauté  d'Anhalt,  jouait  dès  l'âge  de 
six  ans  du  violon  et  du  clavecin,  sans 
av(dr  jamais  eu  de  maîtres,  et  parvint  |iar 
ses  seuls  efforts  à  jouer  à  treize  ans  la 
plus  grande  partie  des  fugues  et  des  pré- 
ludes de  Jean-Sébasiien  Bach.  Après  qu'il 
eut  achevé  Fétude  du  droit  il  alla ,  en 
1762.  prendre  des  leçons  de  Hœch,  maître 
de  concert  à  Zerbst,  puis  demeura  neuf 
mois  à  Berlin,  comiue  élève  de  François 
Benda.  Pendant  les  années  1765  et  1766 
il  accompagna  le  prince  d'Anhalt-Dessaii 
en  Italie,  et  y  éludia  le  contrepoint.  De 
retour  à  Dcssau,  il  eut  le  titre  de  direc- 
teur de  la  musique  du  prince.  11  mourut 
à  D(!ssau  le  28  février  1796,  a  Yi\f;^it  de 
cinquante-sept  ans.  Cet  artiste  distingué 
jouait  bien  du  clavecin,  du  violon,  de  la 
viole  d'amour,  du  violoncelle,  île  la  harpe 
et  de  la  guitare.  Il  écrivait  avec  goût,  et 
SCS  ouvrages  sont  remplis  d'idées  origi- 
nales. On  a  imprimé  de  sa  composition  : 
1"  Six  sonates  pour  le  piano  ,  Leipsick, 
Breitkopf.  2"  Grande  .-ouate  idem,  Leip- 
sick, Uinriehs.  3"  Allegretto  avec  vingt- 
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(jiialre  varialions,  Lcipsick,  («.  Flcischer. 
4"  Des  odes  et  des  chansons  allemandes, 
à  Dessau,  en  1784.  Mais  le  plus  grand 
nombre  de  ses  compositions  est  inédit  :  il 
a  laissé  en  manuscrit  :  l''  Plus  de  qua- 
rante sonates  pour  le  piano,  avec  on  sans 
accompagnement.  2"  Autant  de  sonates 
pour  le  violon ,  la  viole  d'amour,  etc. 
5°  Plusieurs  concertos  pour  piano,  violon, 
cor,  etc.  4"  Beaucoup  de  thèmes  variés 
pour  divers  instrumens.  5°  Des  fugues 
])our  le  piano  et  le  violon,  avec  des  fan- 
taisies, etc.  C"  Beaucoup  de  morceaux  de 
musique  d'église.  7°  Des  chœurs,  airs, 
duos,  etc.  8"  Yncleel  Yariko,  duodrame. 
RUST  (jACQUEs),  compositeur  drama- 
tique, naquit  î\  Rome  en  1741.  Après 
avoir  étudié  [tendant  plusieurs  années  au 
(/Onservatoirc  de  la  Pletà ,  à  Naples  ,  il 
donna  à  Venise  ,  en  1764,  son  premier 
opéra,  intitulé  :  La  Contadina  in  corte. 
En  1767  il  obtint  la  place  de  maître  de 
chapelle  à  la  cathédrale  de  Barcelone; 
mais  il  fit  plusieurs  voyages  en  Italie  pour 
y  composer  :  1°  L' Idolo  cinese,  en  1774. 
2  L'Jmor  hizzarro,  en  1775.  3°  Jles- 
sandro  nelle  Indie,  en  1115.  4"  //  Ba- 
roiie  di  terra  asciiiltct ,  en  1776.  5°// 
Socrate  immciginario  ,  en  1776.  6°  // 
Glove,  en  1776.  7"  /  due  Protetii,  en 
1111 .  8°  Artaserse,  en  1784,  à  Modène. 
9»  //  Talismnno,  en  1799,  à  Milan. 
10"  Gli  Antiquari  in  Pahnira,  à  Milan, 
1780.  11"  Bérénice,  à  Parme,  en  1786. 

RTJSSWURM     (  JEAN-GUILLAUME-BAR- 

tholome),  pasteur  à  llerrnbourg,  actuel- 
lement vivant,  est  auteur  d'un  livre  inti- 
tulé :  Musikalische  Allar-Jgende.  Ein 
Beitrag  zur  Eritebang  und  Belehung  des 
Cultus  (Agenda  musical  de  l'autel.  Essai 
pour  l'élévation  et  la  vivification  du  culte), 
Hambourg,  1826,  in-4"  de  129  pages, 
avec  56  pages  de  discours  préliminaire. 
Ouvrage  curieux  et  utile. 

RUT(jERS  (janus),  né  à  Dordrccht  le 
26  août  1589,  fit  ses  études  à  Leyde,  et 
exerça  la  profession  d'avocat  à  La  Haye. 
Une  mission  diplomatique  en   Suède  lui 


ayant  été  confiée,  il  obtint  le  titre  de  con- 
seiller après  son  retour  en  Hollande,  et 
mourut  à  La  Haye  le  26  octobre  1625. 
Dans  ses  f  (iriaruin  Lecliomun  (Leyde, 
1618,  in-4°),  il  traite  au  deuxième  livre 
(p.  132)  de  la  notation  de  la  musique  de 
l'Église  grecque. 

RUTINI  (jEAN-MARc),  pianiste  et  com- 
positeur distingué,  naquit  à  Florence  vers 
1730,  et  fit  ses  études  musicales  au  Con- 
servatoire de  Sant'  Onofrio,  à  Naples.  En 
1754  il  voyagea  en  Allemagne,  et  trois 
ans  après  il  s'établit  à  Prague.  De  retour 
en  Italie  en  1766,  il  y  écrivit  pour  le 
théâtre  :  1°  Gli  Sposi  in  niaschera,  à 
Modène,  1766.  2"  Anior  indnsLrioso , 
1161 .  3°  F'oloi^eso.  Pendant  son  séjour 
en  Allemagne,  il  avait  fait  imprimer  de 
sa  composition  :  1°  6  Sonate  per  il  cein- 
balo,  op.  1 .  2°  6  idein^  op.  2.  3°  6  ide?7i, 
op.  3.  4"  Cantate  a  voce  di  soprano  con 
4  stromenti,  op.  4.  5"  7  sonate  per  il 
cenihalo,  op.  5.  6"  A  rie  III  a  voce  di 
soprano  con  stromenti.  1°  Lavinia  e 
Tiirno.  cantate,  Leipsick,  1756.  8°  Can- 
tate a  voce  di  soprano  con  4  stromenti, 
ibid..  1758.  Après  avoir  rempli  pendant 
plusieurs  années  les  fonctions  de  maître 
de  chapelle  du  duc  de  31odène ,  Rutini 
entra  au  service  de  Léopold  ,  grand-duc 
de  Toscane,  et  mourut  à  Florence  en 
1797.  Il  a  laissé  en  manuscrit  de  la  mu- 
sique d'église  estimée. 

RUÏINI    (FERDINAND),   fils    Ct  élcVe   ÛU 

précédent,  naquit  à  Modène  en  1767.  En 
1789  il  fit  jouer  à  Rome  son  premier 
opéra,  intitulé  L'Avaro,  puis  composa 
divers  ouvrages  à  Florence,  à  Parme  et  à 
Plaisance.  Il  est  connu  aussi  par  quelques 
cantates  avec  orchestre.  Cet  artiste  était 
maître  de  chapelle  à  3Iacerata,  en  1812. 
Il  alla  ensuite  remplir  des  fonctions  sem- 
blables à  Terracine ,  où  il  est  mort  au 
mois  de  novembre  1827. 

RUTTINGER  (  jean-ciiarles-eredé- 
Ric) ,  organiste  de  l'église  nouvelle  de 
Hildburghausen,  vers  la  fin  du  dix-hui- 
tième siècle,  a  publié  de  sa  composition  : 
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1°  Six  sonates  pour  le  piano,  îîildburg- 
haosen,  1805.  2°  Six  sonatines  à  4  mains, 
IJerlin,  Lisclike.  5"  Deux  sonates  faciles 
pour  piano  srui  ,  o[).  6,  Leipsiik  ,  Hof- 
nieister.  4"  Si\  idem,  op.  15,  Bonn,  Sim- 
rock.  5°  Dix-huit  pièces  faciles  pour  le 
piano  ,  Leipsicb  ,  Ilofmeister.  6°  1  liênie 
varié,  Vienne,  Haslinoer.  7"  Piéludes 
pour  des  chorals  en  trios  pour  l'orgiie, 
.5  suites,  Hildburghausen,  chez  l'auteur. 
8°  Six  conclusions  faciles  pour  l'orgue, 
ihid.  9"  Douze  pièces  d'orgue  faciles  de 
différens  styles,  Ilildburghauspn,  Kessel- 
ring.  10"  Douze  idem,  2""^  et  ô^'-'Tecueils, 
op.  11  et  12,  ibid. 

RUZICZKA  (WENCESLAS),  p.reiiiier  or- 
ganiste de  la  cour,  é'i  Vienne,  naquit  le 
8  septembre  1758,  à  Jarmeritz,  en  Mora- 
vie, dans  les  possessions  de  la  maison  de 
Kaunitz.  Envoyé  à  Vienne  par  son  père, 
à  l'âge  de  quatorze  ans,  pour  y  chercher 
son  existence  en  donnant  des  lettons  ,  il 
trouva  le  moyen  de  s'y  instruire  dans  la 
composition,  et  devint  un  organiste  dis- 
tingué. Pendant  près  de  quarante  ans  il 
remplit  les  fonctions  d'organiste  de  la 
cour,  et  d'alto  dans  l'orchestre  du  théâtre 
national.  Il  mourut  à  Vienne  le  21  juin 
1823,  à  l'âge  de  soixante-cinq  ans.  On  a 
gravé  de  sa  composition  :  Sonate  pour 
piano  et  violon,  Vienne,  31eclietti. 

RYBA  (jacques-jean),  compositeur  et 
virtuose  sur  le  violon,  le  violoncelle  et 
l'orgue,  naquit  à  Przesstiez,  en  Bohême, 
le  26  octobre  1765.  Son  père,  qui  était 
organiste,  lui  donna  les  premières  leçons 
de  musique  à  l'âge  de  quatre  ans  :  à  huit, 
le  jeune  Ryba  jouait  déjà  sans  fautes  les 
sonates  et  les  concertos  de  Wagenscil  sur 
le  clavecin,  et  déjà  il  se  livrait  à  l'étude 
des  élémens  de  la  basse  continue.  En 
1780  un  de  ses  parens  le  fit  entrer  au 
séminaire  de  Saint-Wenceslas,  à  Prague, 


et  paya  sa  pension  pour  qu'il  v  pût  faire 
ses  études.  Celle  qu'il  fit  ensuite  de 
l'orgue  en  écoutant  Segert,  et  comparant 
son  style  avec  celui  des  autres  bons  orga- 
nisles  de  la  Bohème,  lui  fit  faire  de  ra- 
pides progrès,  et  le  conduisit  à  une  habi- 
leté remarquable.  En  1788  il  fut  nommé 
recteur  au  gymnase  de  JAOczmitfal.  Il  y 
passa  environ  vingt-sept  ans,  incessam- 
ment occupé  des  soins  de  son  école  et  des 
travaux  de  la  composition,  aimé  et  estimé' 
de  tous  ceux  qui  le  connaissaient,  et  mou- 
rut en  1815,  à  l'âge  de  cinquante  ans. 
Ryba  a  laissé  en  manuscrit  :  1"  Seize 
messes  solennelles  avec  orchestre,  dont  une 
dans  le  dialecte  fie  la  Bohème.  2"  Vingt- 
quatre  messes  brèves.  5'^  Six  messes 
moyennes.  4"  Sept  messes  pastorales  sur 
le  texte  bohémien.  5"  Dix  petites  messes 
pastorales  pour  la  campagne.  6"  Trois 
messes  de  requiem.  7"  Trente  offertoires. 
8°  Vingt  motets.  9"  Deux  f^eni  sancte 
Spiritus.  10°  Cinq  Te  Deum.  11°  Sept 
SaU'e  Itegina.  12"  Deux  yilma  Redemp- 
toris.  15"  Six  Regina  cœli.  14"  Trois 
Stabat  Maler.  15"  Vêpres  sur  un  texte 
bohémien.  !()"  (Quatre  cent  huit  alle- 
mandes et  contredanses  pour  Porchestre. 
17"  Cinquante-six  duos  pour  divers  in- 
strmriens.  18"  Quaiante-huit  trios  idem, 
19"  Soixante-douze  quatuors  id.  20°  Sept 
quintettes.  21°  Trente-cinq  symphonies 
])0ur  l'orchestre.  22°  Trente-huit  concer- 
tos pour  divers  instrumens.  23"  Quatre- 
vingt-sept  sonates  idem.  24"  Cent  trente 
œuvres  de  variations.  25°  Six  opéras-co- 
mi(]U(.'s  et  mélodrames.  26°  Trente-cinq 
sérénades  et  nocturnes.  27"  Quatre-vingts 
chansons  allemandes  et  bohémiennes,  dont 
une  partie  a  été  imprimée  à  Piague.  Il  a 
laissé  aussi  un  Jlanuel  complet  de  la  mu- 
sique, en  quatre  parties,  écrit  en  1799  et 
1800,  qui  n'a  pas  vu  le  jour. 
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